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Pour  éviter  les  erreurs  et  les  m(!'prises  qu'une  expérience  de 
tous  les  jours  nous  a  fait  reconnaître  dans  les  ouvrages  généraux 
antérieurs  au  nôtre  et  d'iio  plan  plus  ou  moins  analogue  ,  nous 
inTÎIoos  DOS  lecteurs  et  les  personnes  (jni  veulent  bien  s'inté- 
resser au  succès  de  notre  vaste  entreprise,  à  nous  transmettre, 
sur  les  localités  qu'ils  habitent  et  sur  les  bommes  d'une  haute 
notabilité  qu'ils  ont  connus,  tous  les  renseigncmens  exacts 
qui  sont  eu  leur  possession. 

Ces  coramunications  adressées  franches  de  port  au  Directeur 
de  V  Encyclopédie  des  gent  du  monde,  rue  de  Lille,  n'  17,  seront 
reçues  avec  reconnaissance  et  utilisées  suivant  leurvaleur.  Elles 
ÉyoQmat  comprendre  tout  ce  qui  se  ratlaclie  spécînlemeat  à 
certains  lieux  et  à  certaines  familles,  se  rapporter  aux  contem- 
porains comme  aux  personnages  des  temps  passés,  et  s'étendre 
D^ffle  à  d'autres  matières  dont  on  aura  fait  une  étude  parlicu- 
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UPVOMËTE  Ml  If  nom  d'un  sym- 
hk  in  Tewplier»  {  vaj:  cel  arL  el  les 
laiflim  d<  Z,  Werner].  Le  reprochp 
«'m>  Ubaîi  aux  mcmbrca  île  cel  ordre 
n«air  un  rertain  penchant  vers  l'isln- 
t,  fit  prrodre  ilans  l'originç  ce  svm- 
fom  le  nom  reiouraé  de  Mahomet. 
IIh>  phMÎMirs  collections  archéologi- 
*  "■  le  et  i  Weimai',  par  e»era- 
|fc,  te  trouvent  taillée»  en  pierre  des  fi- 
~  anl  Ie6  caractères  dei  deux 
tan,  aiant  deuv  tétei  nu  seulement 
V  tel  bcét,ress«iubtantàuii  homme  bar- 
1  ^^formcsd'ailleurstautesrémînines, 
cnt  environnées  de  serpeos, 
Lde  U  lune  et  d'autres  allributs 


port  avec  les  idoles  et  les  tilles  de  Ba- 
phomèle,  pour  soutenir  l'imputation  de 
}!no9tii.-isme  qu'il  leur  fait.  Baphométe, 
selon  lui,  doit  signilîer  le  baptême  di: 
Mété,  le  baptême  de  Teu,  le  bapréme 
gnoslique,  une  sorte  d'illumination  spï- 
riluelle  qui,  chez  les  Ophites,  fiait  inter- 
prétée d'une  manière  sensuelle,  comme 
le  mélange  des  sexes.  L'opinion  de  M. 
de  Hammer  fut  attaquée ,  entre  autres  par 
M.  Rajnouard,  le  défenseur  des  Tem- 
pliers ,  qui  démontra  dans  le  Journal  den 
Savons  (mars  1819J  que  Vm 
terprétation  du  molBaphot 
aidant  la  même  signification  que  .Mabomel, 
■ule  acreplable  ;  et  M.  Sylvestre 
de  Sacy  a  été  du  m^me  avis.  C.  L. 

BAPTËHE.  Ce  sacrement  est  le  pre~ 
nier  que  l'église  chrétienne  conftre  à 
'homme.  Elle  le  saifiit  d'ordinaire  à  son 
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nous.  Tellet  étalent  les  graTes  instructions 
que  les  pares  des  premiers  siècles  don- 
naient à  €«ux  qui  se  préparaient  au  bap- 
tême. 

Autrefois  il  était  différé,  souvent  même 
jusqu*à  un  âge  avancé.  Constantin  ne  le 
reçut  que  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
Tous  ne  naissaient  pas  chrétiens  i  ceux 
qui  le  devenaient  semblaient  alors  se 
dévouer  au  martyre.  Le  baptême  en  était 
Tinitiation;  il  fallait  le  demander,  l'at- 
tendre long-temps,  et  en  être  jugé  digne. 
On  s*y  préparait  par  les  exercices  du  ca- 
téchuménat,  qui  durait  plus  ou  moins 
de  deux  ans ,  selon  les  dis|>ositions  de 
Taspirant  ;  c'étaient  des  épreuves  néces- 
saires pour  s'assurer  de  la  foi  et  des 
mœurs  :  méthode  dont  saint  Augustin 
justifie  Tesprit  dans  un  excellent  traité  à 
ce  sujet  *.  Il  y  avait  deux  sortes  de  ca- 
téchumènes ,  les  auiliteurs  et  les  compé- 
tens.  Les  premiers  assistaient  aux  pré- 
dications communes  dont  les  païens  eux- 
mêmes  n'étaient  pas  exclus,  mais  ils  ne 
participaient  encore,  ni  à  la  prière  pu- 
blique, ni  à  la  connaissance  de  la  litur- 
gie sacrée;  et  de  là  vient  ce  secret  des 
mystères  dont  il  est  tant  parlé  dans  nos 
anciens  monumens;  de  là  cette  formule 
qui  se  rencontre  si  fréquemment,  par 
laquelle  le  diacre  avertissait  les  catéchu- 
mènes de  se  retirer  dp  l'église  avant  la 
récitation  des  prières.  Les  seconds ,  après 
avoir  donné  au  commencement  du  ca- 
rême leurs  noms  à  l'évéque  et  fait  con- 
naître le  désir  de  recevoir  le  baptême  au 
temps  donné,  étaient  soumis  à  des  épreu- 
ves rigoureuses;  et,  quand  ils  avaient  four- 
ni leur  temps  de  noviciat,  ils  recevaient, 
avec  l'imposition  des  mains  de  l'évéque, 
le  nom  de  compétens  et  (fèlus ,  qui  leur 
donnait  l'espérance  d'être  admis  au  sa- 
crement. Dans  Tinlervalle,  on  les  exami- 
nait et  on  les  instniisait  plus  à  fond  ;  on 
leur  expliquait  l'oraison  dominicale  et 
le  symbole ,  particulièrement  les  mystè- 
res, les  demandes  qui  leur  seraient  faites 
et  les  obligations  qu'ils  auraient  à  con- 
tracter. Nous  avons  encore  grand  nom- 
bre de  ces  instructions,  faites  jMir  les  plus 
savans  et  les  plus  pieux  évêques  de  ces 
temps-là,  saint   Cyrille  de   Jérusalem, 

(•)  De  la  Foi  H  dti  OEu*'ns  ,  dans  la  Biblfo- 
tbèqur  choisi*  des  P^res  de  M.  Tabbé  GtiilU»» 
t.  XXU ,  pag.  3oa  «t  suivantM. 
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saint  Çasile  àe  G-sarée,  aaint  Crégo 
de  >'azianjie,  saint  Grégoire  de  >'>s: 
saint  Augustin, saint  Jean-Chry^O!tt6n 
et  dans  leurs  évril-s  toute  la  doctrine 
baptême  se  tron\e  développée. 

Le  baptême  s'administrait  avec  pom 
la  veille  de  Pâques  ou  de  la  Pentecê 
Régulièrement  on  ne  baptisait  qu'à  < 
deux  solennités;  mais  on  baptisait  en  U 
temps  ceux  (pii  se  trouvaient  en  péi 
lors(|ue  la  vie  éUit  menacée  par  la  per 
cution  ou  par  une  maladie  grave;  cec 
introduisit  peu  à  peu  l'usage  de  baptL 
les  enfans  nouveau -nés.  Nous  en  voy< 
des  exemples  dès  le  temps  de  saint  ( 
prien.  La  description  des  cérémonies 
baptême  cpii  se  lit  dant  saint  Ambro 
suffit  i>our  en  consUter  et  la  haute  an 
quité  et  la  parfaite  conformité  avec  cd 
qui  se  pratiquent  encore  à  présent. 

Le  jour  arrivé,  l'évéque  ou  le  prl 
délégué* par  lui  accompagnait  Iclu  i 
porte  du  baptistère  {voy.)  et  lui  toudi 
les  oreilles  et  les  paupières  en  pronooç 
le  mot  hephpheta,  qui  veut  dire  c 
vrcz-vous,  à  l'exemple  du  Sauveur  dan 
guérison  de  l'aveugle-né.  On  l'inten 
geait  sur  la  foi,  en  lui  faisant  rédter  le  S] 
bole  des  apôtres.  Après  l'imposition  < 
mains  et  les  exorcismes,  il  était  introd 
dans  le  baptistère  ou  saint  des  saii 
Là ,  il  renonçait  au  démon ,  à  ses  po 
pes ,  à  ses  œuvres ,  tourné  d'abord  w 
l'occident ,  image  des  ténèbres,  pi 
vers  l'orient,  symbole  de  lumière; 
célébrant  faisait  la  bénédiction  de  Ta 
pour  indiquer  tous  les  mystères  de  1' 
criture,  la  création,  le  déluge,  le  pi 
sage  de  la  mer  Rouge ,  la  délivrance 
la  servitude  d'Egypte,  la  nuée,  les  « 
de  Mara ,  Naamali ,  et  le  paralytique 
la  piscine.  On  y  plongeait  le  catéd 
mène  jusqu'à  trois  fois,  nommante  d 
cune  l'une  des  personnes  de  la  sainte! 
nilé.  A  ce  moment  il  était  purifié  de  II 
ses  péchés.  Toutefois  le  baptême  | 
aspersion  éUit  jugé  suffisant  en  cas 
nécessité ,  comme  i>our  les  malades, 
sortir  du  bain  sacré,  l'évéque  faisait 
baptisé  l'onction  sur  la  tête.  Dans  qa 
ques  endroits  on  lui  lavait  les  pi^ 
usage  particulier  à  l'église  de  Milaa^ 
on  le  revêtait  d'une  robe  blanche,  sy 
bole  de  la  pureté  dont  il  s'enpgad 


•lima  yvfymboiey 
i  Cljrrille  de  Jénnaiemy  de  l'ar- 
1e  IIdî  qui  doit  édaîrer  sa  rai- 
kenlfer  «on  coeur.  »  Ainsi  renou- 
rortifié,  il  mardiait  vers  i'aulel 
eœvoir  l'eucharistie,  et  assister 
première  fois  au  saint  sacrifice. 
ît  BADger  aux  nouveaux  baptisés 
ei  du.  miel ,  pour  marquer  Tén- 
ia le  terre  promise  et  l'enfance 
De,  parce  que  c'était  la  première 
ve  des  enfans  sevrés.  On  leur 
l  un  noiD  particulier,  celui  d'un 
SB  d'un  saint  qui  allait  deve- 
protecteur  dans  le  ciel  et  dont 
leCtaîent  d'imiter  les  vertus  sur 
,  en  même  temps  qu'on  leur  don- 
parrains  choisis  parmi  leurs  pa- 
ÎBt  JeaD-Chrysostôme  nous  ap- 
■TiU  étaient  aussi  dans  l'usage  de 
■n  moins  un  certain  temps,  Té- 
■oapendu  à  leur  cou,  mettant 
Bgagemeoa  sous   la    ssuvegarde 


■nt  les  douze  premiers  siècles  de 

dans  l^Orient  et  dans  l'Occident, 

tÎMit  communément  par  immer- 

It  on  croit  avec  raison  que 

beptisèrcnt  par  aspersion  les 

!t  Ica  iuih  qui  crurent  en  Jésus- 

furffmt  hantÎ!iéfl    danji 
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de  mourir  sana  baptême,  tout  h  , 

même  hérétique,  excommunié ,  juii  ou 
païen,  et  toute  femme,  peuvent  donner  va- 
lidement  et  licitement  le  baptême,  pourvu 
qu'ils  aient  l'intention  de  faire  ce  que  fait 
Tégliie  en  administrant  ce  sacrement  et 
qu*ils  prononcent  les  paroles  consacrées 
en  versant  l'eau. 

C'est  un  dogme  de  la  foi  chrétienne 
que  le  baptême  est  d'une  absolue  néces- 
sité pour  le  salut ,  mais  qu'il  peut  être 
suppléé  dans  les  adultes  par  le  martyre. 
Quant  aux  enfans  morts  sans  baptême , 
nous  pensons,  comme  la  plus  grande  par- 
tie des  théologiens  catholiques,  qu'il  y  a 
de  la  témérité  à  les  condamner  à  un  châ- 
timent qu'ils  n'ont  point  mérité.  Pour  se 
convaincre  que  le  sort  des  enfans  morts 
sans  baptême  n'est  pas  celui  des  adultes 
qui  ont  abusé  de  leur  liberté  et  de  la 
grâce,  il  n'y  a  qu'à  lire  les  motifs  du  ju- 
gement de  Dieu  contre  les  réprouvés, 
énoncés  dans  l'Évangile  ;  on  verra  que  les 
enfans  n'y  sont  pas  compris.  Quel  que 
soit  leur  état  et  quelque  peine  qu'ils 
puissent  en  ressentir,  ils  ne  sont  pas  as- 
sez malheureux ,  dit  saint  Augustin,  pour 
ne  pas  regarder  l'existence  comme  un 
bienfait.  Saint  Thomas,  saint  Grégoire 
de  Nazianze ,  saint  Grégoire  de  Nysse , 

nnf  ptaKIî  la  mAmp  rln#*trinp.  f%*]\  v  a  ffp« 
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dii  Jourdain  ;  2^^  le  baptême  de  la  péni- 
tence (|u*il  fonda  nii  Calvaire  en  pardon- 
nant au  voleur  converti  qui  mourait  à 
fton  côté  ;  3**  enfin  le  baptême  de  sang 
qu'il  institua  encore  en  consommant  le 
sacrifice  de  sa  vie  sur  la  croix.  Ce  der- 
nier baptême  n*est  donc  autre  chose 
que  le  martyre  (vojr,).  Pendant  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  beau- 
coup de  néophytes  périssaient  dans  les 
tortures  avant  d'avoir  reçu  le  baptême 
de  Teau;  mais,  aux  yeux  des  fidèles,  le 
supplice  lui  -  même  leur  tenait  lieu  du 
sacrement  qu'ils  n'avaient  pu  recevoir. 
n  Au  baptême  de  sang ,  écrivait  saint  Au- 
gustin, le  prêtre  est  remplacé  par  les 
bourreaux ,  l'eau  par  le  sang ,  et  l'impo- 
sition mystique  des  mains  par  les  tor- 
tures. »  f^oy.  Martyre.  D.  A.  D. 

BAPTÊME  ÉQUATORIAL  ou 
TROPICAL.  L'antique  cérémonie  du 
baptême  maritime  a  perdu  depuis  quel- 
que temps,  comme  les  cérémonies  de 
bien  d'autres  cultes,  une  partie  de  son 
ancienne  solennité. 

Autrefois  le  jour  du  passage  sous  la  Li- 
gne ou  sous  le  tropique  était  une  fête 
que  Neptune  donnait  aux  marins.  Une 
ou  deux  semaines  à  l'avance,  tout  ré(|ui- 
page  se  préparait  à  célébrer  dignement 
l'entrée  du  vaisseau  dans  le  domaine  des 
divinités  équinoxiales.  Le  gros  gabier, 
charge  du  rôle  du  dieu  des  mers,  tressait 
sa  barbe  d'étoupe,  apprêtait  le  harpon 
qui  devait  lui  servir  de  trident  On  l>ar- 
bouillait  de  peinture  noire  ou  de  gou- 
dron les  petits  mousses  destinés  à  devenir 
lesTri tons  de  Neptune.L  n  vaste  autel  était 
érigé  sur  le  gaillard  d'arrière  pour  rece- 
voir le  serment  des  néophytes,  et  les 
pompes  à  incendie  du  vaisseau  étaient 
aussi  montées  sur  le  pont  pour  inonder 
de  l'eau  du  baptême  les  catéchumènes  qui 
se  di5|)Osaient  avec  une  certaine  bra- 
voure à  recevoir  rinêvitable  as|iersion. 

Aujourd'hui  cette  liturgie  a  été  un  peu 
simplifiée  à  bord  de  la  plupart  des  bà- 
tiniens,  au  grand  regret  des  prêtres  du 
dieu  des  mers  qui  vivaient  aussi  un  peu  de 
l'autel.  I..es  rhoses  se  font  bien  encore 
avec  un  reste  de  leur  splendeur  pas>ée; 
mais  en  général  on  se  c^onttrnte  d'admi- 
nistrer le  luiptême,  le  plus  promptement 
qu'il  est  possible,  sans  trop  négliger  ce- 
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pendant  les  formes  essentielles  du  coite.  ' 
Lorsque  le  na\  ire  se  trouve  sous  la  Li- 
gne ou  sous  le  tropique ,  quand  il  ne  doit 
pas  passer  sous  l'équateur ,  le  dieu  Nep- 
tune monte  dans  la  grande  hune.  Le  ca- 
pitaine se  tient  sur  son  Itanc  de  quart. 
Le  dieu  demande  au  capitaine ,  «u  moyen  ' 
du  porte-voix,  le  nom  du  navire,  le  lictt- 
de  son  départ,  celui  de  sa  destination,  le 
nombre  des  gens  de  l'équipage  et  des  pas- 
sagers ,  le  nom  surtout  des  individus  qui^ 
n'ont  pas  payé  leur  tribut  au  souvenia^ 
du   vaste  empire  des   mers.  Après  ces^ 
questions  et  les  réponses  d'usage,  le  diea^ 
Neptune  se  met  à  grelotter  de  froid  et  à 
faire  pleuvoir  sur  ses  nouveaux  sujets  unei 
grêle  de  pois  verts  et  de  haricots  sect^^ 
météore  précurseur  de  l'aspersion  qui- 
s'apprête.  La  satumale  maritime  corn-: 
mence  alors.  Chaque  néophyte,  les  yeas-, 
bandés,  est  conduit  vers  une  large  bailla. 
ou  moitié  de  tonneau ,  remplie  d'eau.  Il 
s'agit  de  le  raser  :  qu'il  ait  ou  non  de  lav 
barbe  ;  un  sabre  de  bois  fait  l'office  da« 
rasoir;  une  eau  farineuse  ou  une  mixtion 
de   goudron  sert  de  savon.  Le  grand-: 
prêtre,  ou  le  dieu  lui-même,  re^it  la 
confession  du  pénitent,  et,  à  un  signal, 
donné,  le  pécheur  est  plongé  impitoya*, 
blement  dans  la  baille  sur   laquelle   il, 
s'est   assis.    Les  pompes  et   les    seatti, 
d'eau  font  le  reste,  et  pour  peu  que  b, 
rétribution  allouée  par  le  néophyte   i 
son  confesseur  ait  été  jugée  trop  faible,^ 
on  peut  croire  que  le  baptême  ne  man-, 
que  pas  d'être  copieux. 

Cette  grotesque  cérémonie,  empruntée 
aux  usages  les  plus  anciens  de  la  naviga- 
tion hautunere,  se  termine  par  une  dou- 
ble ration  accordée  par  le  capitaine,  et 
par  des  danses  sur  le  gaillard  d'arrière. 
La  liberté  la  plus  entière  est  accordée  ce 
jour-là  aux  gens  de  l'éqoipage;  la  disci- 
pline austère  du  bord  ne  reprend  sa  verge 
de  fer  que  le  lendemain  ,  époque  inflexi- 
ble où  le  trident  de  Neptune  cesse  d'êln», 
le  sceptre  du  monde.  Le  jour  du  passage' 
sous  la  Ligne  ressemble  aussi  à  ces  fétos 
romaines  pendant  lesquelles  les  mattnt  ' 
servaient  à  table  les  gens  de  leur  maison.  ' 
N'oublions  pas  de  dire  que  quelque* 
fois ,  pour  compléter  le  burlesque  de  ces 
petites  saturnales  du  gaillard  d'avant ,  les 
.matelots  essaient  de  faire  voir  la  Ligne 
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t  Jimlli-aicwcnt  nn  cheveu  sur 
if  Jelfclomgtie-Tuequ'iUleiirpré- 
MMMI  J*  l'air  le  plus  risibicineni  ié- 
imx  A»  toouir.  E.  C. 

UPTISTE.  I«  deux  [rètes  île  re 
HMoat,  dons  des  genres  bien  iliKétem, 
■leag-Ienpc  une  place  di&linguée  au 
lUne-Françus. 

M.  BaptWtk  aîné  débuta  ,  en  1 7fl  1 , 
■  Itritrr  de  b  rue  Culture-Sainte-Ca^ 
ÉHÎBe  ,  aa  Marais  ,  l'un  des  nonibreut 
1  qn'avait  fait  ëclore  le  décret 
e  constiluaDte,  qui  rcDdaiC 
I  B(*  roploitation  des  eutreprises  dra- 
HCMpes.  L'imitation  fuite  par  Lamarte- 
tmt,  des  JUeuber  de  Schiller,  sous  le 
AbvdcAoAerr,  cAff  de  brigand j,  attira 
M«  PKt*  ■  ce  théâtre.  M.  Bapliste  y 
iif  tiiu  >lt  le  principal  rôle,  dan;  lecjuel 
■  UîUe  pnsque  coloualn  ajoulait  beau- 
«•^  à  rdTel  qu'il  y  produisait.  Mais  son 
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tffà  entra   l'année  suivan 
étA-ia/fr'/.aii'.^uf,  l'un 
il  b  Comédie  française, 

e  au  Iheàlre 
des  frac  lions 

soa  aplomb, 

mm  ,>m  toujours  soigné. 

on  Uct  pro- 

tellig. 


e  Urdùr 


ta  l'j  placer  au  premier  rang.  Tonle- 
l^^l>Hqn«»  désavantages  ph):>Jques  et 
^■n  de  toiK  Miurd  et  tiaiai,  que  ne 
fwwi  entièrement  dissimuler  sa  dic- 
iMbbiie,  DUiiirent  toujours  un  peu  a 
M>Keé»daas  la  tragédie.  Il  en  obtint 
^iim  plus  prononcés  dans  la  coniédie 
Mkitrasic  Aucun  acte i 


ifall  a  remplies  pendant  long-temps  avec 
autant  de  zéte  que  de  talent.  Ses  leçonii , 
toujours  dirigées  par  le  goût  et  l'instruc- 
tioii ,  ont  formé  pi iisii^iirs  artistes  reconi- 
mandaLtes,non-seut?ment  pour  le  théâtre 
auquel  il  avait  appartenu,  muis  pour  nos 
grands  spectacles  lyriques ,  où  le  public 

au  mérite  du  chanteur  celui  du  comé- 
dien. 

M,  Bjiptistk  caileC ,  en  partageant  de 
bonne  îieure  le  goût  de  son  frère  pour  le 
théâtre,  se  sentit  entraîné,  dans  cette  car- 
rière, pur  ses  dispositions  naturelle»,  ver» 
uu  but  tout  opposé.  Avant  d'arriver  au 
comique  il  passa  par  le  boulTon  ,  puis- 
qu'il commença  par  jouer  les  niah  au 
spectacle  de  BI"'  Moniansicr.  Il  y  fut  le 
prédécesseur  de  Brunet  en  créanl  le  type 
des  Jocrisse.  C'est  là  aussi  que  ses  mot* 
plaisans,  ses  iaziù  burlesques  dans  le 
rôle  de  Daniéres,  firent,  d'une  comédie 
de  Desforges,  l'amusante  farce  du  Sourd. 
Après  avoir  fait  partie  pendant  quelque 
temps  du  théâtre  de  la  République,  qu'il 
avait  quitté  en  1792  pour  celui  de  Fcy- 
deau,  il  fut,  à  l'époque  de  la  réuuioa 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  rappelé 
au  Théâtre-Français  pour  y  tenir  en  chef 
l'emploi  des  toiniques.  Ou  sait  avec  quel 
succès  il  s'en  acquitta.  Si  dans  quelques 
rôles  qui  prêtent  à  la  charge  ,  tels  que 
celui  de  Thomas  Djaroirus,  on  retrouve 
encore  parfois  quelques  traces  de  bouf- 
fonnerie, il  sut  dans  Bazile,  dans  Bri- 
dans  l'Intimé  des  Plaideurs ,  et 
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qu'ils  rMcontrèreiit  pour  âdminUtrér  l« 
baptême.  Voici  de  Peau,  dîtreunuque 
de  la  reine  Candace  à  Philippe,  qu'ext- 
ce  qui  empêche  que  je  sois  baptisé?  Il 
eo  fut  de  même  de  leurs  successeurs, 
tant  que  l'autorité  repoussa  le  christia- 
nisme et  proscrivit  Teiercice  public  de 
son  culte.  Mais  aussitèt  qu'il  fut  permis 
aux  chrétiens  de  bâtir  des  églises,  iiscon- 
struisirent,  tout  auprès  des  cathédrales, 
des  édifices  qu'où  appela  baptistères , 
piscines^  lieux tTiHumiftathn^  etc. ,  a i nsi 
que  le  témolpHent  saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem ,  saint  Paulin  de  Noie,  saint  Au- 
gustin, et  d'autres  Pères. 

Nous  voyons  dans  les  Mœurs  des 
Chrétiens,  par  l'abbé  Fleury  y  III'  par- 
tie, chap.  xxviii  ce  que  c'était  que  les 
anciens  baptistères.  «  Le  baptistère ,  dit- 
il  ,  était  d'ordinaire  bâti  en  rond ,  ayant 
un  enfoncemeni  où  l'on  descendait  par 
quelques  marches  pour  entrer  dana  l'eau, 
car  c'était  proprement  un  bain.  Depuis 
on  se  contetita  d'une  grande  cuve  de  mar- 
bre ou  de  porphyre,  comme  une  bai- 
gnoire ,  et  enfin  oti  se  réduisit  à  un  bas- 
sin comme  sont  aujourd'hui  les  fonts.  Le 
baptistère  était  aussi  orné  de  peintures 
convenables  k  ce  sacrement ,  et  garni  de 
plusieurs  vases  d'or  et  d'argent ,  pour  gar- 
der les  saintes  huiles  et  pour  verser  l'eau. 
Ceux-ci  étaient  souvent  en  forme  d'a- 
gneaux ou  de  cerfs,  pour  représenter 
Tagneau  dont  le  sang  nous  lave,  et  pour 
marquer  le  désir  des  âmes  qui  cherchent 
Dieu ,  comme  un  cerf  altéré  cherche  une 
fontaine,  suivant  l'eapressioa du  psaume 
jLli.  On  y  voyait  aussi  l'image  de  saint 
Jean-Baptiste,et  une  colombe  d'or  ou  d*ar- 
gent ,  suspendue  stir  le  bain  sacré,  pour 
mieux  représenter  toute  l'histoire  du  bap> 
téme  de  Jèsu»-Ghristet  la  vertu  du  Sftinl- 
Esprit  qtii  descend  sur  l'eau  baptismale. 
Quelqu9-uns  même  disaient  le  Jourdain 
pour  dire  les  fohts.  » 

Ou  sent  bien  que  cette  description  des 
baptifières  ne  convient  pas  à  tous  sans 
exception.  En  diverses  circonstances  et 
dans  divers  pats ,  on  en  revint  aux  fon- 
taines ,  aux  lars  et  aux  rivières ,  comme 
dans  la  primitive  église  et  soua  le  beau 
ciel  de  l'Orient.  Les  Germains,  convertis 
par  le  glaive  de  Charleinague,  trouvèrent 
des  baptistères  dans  les  Oeqves  do  leur 
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pays.  Ils  refirent  une  abondante  immcr» 
sion ,  comme  si  la  quantité  d'eau  dcvuk 
suppléer  à  la  faiblesse  de  la  foi  !  d'autnt 
furent  copieusement  aspergés  sur  lot 
bords  de  ces  mêmes  fleuves.  Insensibi*» 
ment  les  baptistères  furent  restreints di 
l'enceinte  des  basiliques  et  en  firent 
tie.  Ce  ne  fut  le  plus  souvent  que 
chapelles  disposées  à  Feutrée  des  églitUÉf 
au  milieu  desquelles  s'élevait  un  baaain 
de  pierre,  propre  à  contenir  l'ean  bt^ 
tismale.  C'est  ce  que  l'on  voit  générnlu 
ment  dans  les  états  qui  professent  la  reli- 
gion catholique  I  si  l'on  en  excepte  quel- 
ques contrées  d'Italie,  où  l'on  trouve ea- 
core  des  baptistères  séparés. 

Maintenant  le  baptistère  n*est  pas  aei^ 
lement  le  lieu  oii  l'on  confère  le  ancra- 
ment  du  baptême  ;  on  donne  encore  ee 
nom  aux  fonts  baptismaux. 

L'acte  de  baptême  est  également  ap- 
pelé baptistère ,  dans  le  langage  du  petH 
pie.  J.  L. 

BAPTISTES  9  voX'  AKAïAmmi 
ET  Mf.hivofitxs. 

BAR  (coMTR,  puis  Ducuà  ns}.  Le 
BarroiSf  le  comté  ou  duché  de  Barroiê^ 
habité  du  temps  des  Romains,  puisque 
plusieurs  villes  dont  il  ne  reste  aujour- 
d'hui que  des  ruines  y  florissaient,  a  leil 
long-temps  partie  du  pa%-s  des  Leuquoig^ 
sous  le  nom  de  Pagus  Barrensis;  il  f«t 
ensuite  enclavé  dans  le  vaste  roveuae 
d'jfustrasie;  et,  à  Tépoque  du  pertege  de 
l'ancien  royaume  de  I^>thaire,  par  Bnt- 
non ,  qui  ne  |K>uvait  régir  seul  un  peya 
aussi  étendu,  le  Darrois  concourut  k  for* 
mer  la  Haute  ^  Lorraine  on  le  duché  dm 
Moseilane ,  appelé  ainsi  parce  que  k 
Moselle  la  traversait  depuis  sa  source 
jusqu'à  son  embouchure.  Le  Barrots  eut 
alors  une  suite  de  comtes,  peu  connm 
dans  l'histoire.  En  969,  Frédéric  d'Ar- 
denne,  comte  de  Bar,  qui  avait  épousé»  en 
994,  le  princesse  Béatrix,  fille  de  Hu- 
gues-le-Grand  et  nièce  du  roi  Olhon  et 
de  l'archevêque  Brunon,  devint  duc  bé- 
néficier de  la  Haute-Lorraine,  c'enf-è- 
dire  gouverneur  à  vie  d'une  province 
qu'il  tenait  en  fief  de  l'empire  d'Allema- 
gne. Il  mourut  en  984,  après  avoir  élevé  le 
château  de  Bar  et  détruit  une  infinité  de 
forteresses  qui  occiipaient  toutes  les  hau- 
teurs depuis  l'invasion  des  Huns^  et 


et  prît  M  i-de 
aod]  i  , 
pttnil  remonier  au  v^ 
•i  diMt  lô  eoteftox  étaient  déjà 
(  «I  coaTerU  de  vignes  aous  le  rè- 
CkiMeric  I^'y  s'agrandit  dans  le 
a  SI*  licde;  les  comtes  attirèrent 
liuai  aoloar  du  château,  en  leur 
■t  des  (nnchises;  on  coupa  les 
i  rcnvîroDaaieDt;  les  citoyens  les 
mÊemt  s'y  transportèrent  et  bâti- 
▼îBe  kaute.  Renaud  l^*",  prince 
ydoaC  la  vie  fut  une  suite  de  pros- 
et  d^infortnnesy  mort  en  ermite 
MM  de  Mouçon;  Hugues  I*^^  son 
i  BOTta  sa  bannière  en  Palestine; 
r',  Biort  an  siège  d*Acre,  dans 
ideFbilippe-Auguste,  lorsque  sa 
h  princesse  Agnès,  luttait  avec 
^  contre  Tévéque  de  Verdun  ; 
M 1*% prince  turbulent,  fanatique^ 
les  Albigeois,  se  succédé- 
la  possession  souveraine  du 
iII,fibdeThiébaut,  allié 
lit  des  prodiges  de  valeur 
Bonvines;  mais  ce  bouil- 
fut  plutôt  chez  lui  un  vice 
U  ravagea  la  Lorraine, 
f9  rillagea  dans  une  seule  excur- 
pirit  en  Fàlcftine,  près  de  Gaza. 
A  n  9  ezoooununié  par  Tévéque 
a  qn'U  avait  Cm t  prisonnier,  relevé 
îledeLvon.  touiours 


les  rois œ  France  continuèrent  a  recevoir 
l'hommage  des  comtes  de  Bar.  Léo- 
nard P**,  époux  de  Marie  de  Bourgogne, 
décédé  en  allant  en  Palestine;  Henri  IV, 
Edouard  II,  Robert  1'''^,  fils  et  petit-fils 
d'Edouard  V'y  ne  semblent  avoir  pris  la 
couronne  que  pour  désoler  les  peuples. 
Robert  était  encore  mineur  lorsque  ses 
états  furent  érigés  en  duché  (1364).  Il 
épousa  Marie  de  France,  fille  du  roi 
Jean,dont  il  eut  quatre enfuns.Kdouardlir^ 
Tun  d'eux,  tué  ù  la  lintaiilc  d*Azîncourt, 
en  141<>,  laissa  son  frère,  le  cardinal  de 
Bar,  seul  héritier  de  sa  maison.  Ce  car- 
dinal céda,  le  13  août  1419,  la  propriété 
du  duché  de  Bar  et  du  marquisat  de 
Pont-à-Mousson  à  son  neveu  René ,  duc 
de  Guise,  puis  roi  de  Sicile  et  duc  d'An- 
jou. On  transigea  par  indemnité  avec  les 
princes  de  la  maison  de  Bar  qui  )>ouvaient 
avoir  des  prétentions  au  duché,  et  le  car- 
dinal négocia  le  mariage  de  son  neveu 
avec  Isabelle^  fille  unique  du  duc  de  Lor- 
raine, Charles  II;  mesure  politique  d'une 
haute  convenance,  puisque  deux  souve- 
rainetés toujours  rivales,  toujours  enne- 
mies, allaient  se  confondre  sous  un  même 
sceptre.  Cependant  ces  deux  états  con- 
servèrent chacun  leurs  droits,  leurs  cou- 
tumes et  leur  mode  de  juridiction  res- 
pectif. Le  Barrois  suivit  les  tristes  des- 
tinées de  la  Lorraine  {voy,  ce  mot). 
Les  armes  du  duché  de  Bar  étaient 
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Le  Barrois,  borné  au  nord  par  la  Lor- 
raine, le  Clermontois  et  une  partie  de 
Tévéché  de  Verdun,  au  midi  par  la  Cham- 
pagne et  les  Vosges,  avait  du  nord  au  sud 
une  étendue  d'environ  40  lieues,  et  de  10 
à  12  de  l'est  à  PouesL  II  dépendait,  au 
!tpirituel ,  pour  une  partie  de  Tévêché  de 
Verdun,  et  pour  l'autre  partie  de  Tévéché 
de  Toul,  et  comprenait,  avant  la  division 
départementale,  deux  bailliages  divisés 
en  plusieurs  prévôtés  et  chàtellenies,  qui 
ressort issaient  du  parlement  de  Paris  : 
c'était  le  Barrois  mouvant.  Le  Barrois 
non-mou%*ant ,  beaucoup  moins  considé- 
rable, dépendait  du  parlement  de  Nan- 
cy. Le  département  de  la  Meuse  {voy,  ce 
mot)  représente  avec  assez  d'exactitude 
les  anciennes  limites  de  la  principauté 
de  Bar.  K.  A.  B. 

Bae  [vins  de)  y  voy,  Meuse  [dépar^ 
tentent  de  la  ), 

EAR  (confédération  de).  Plus  d'un 
siècle  de  malheurs  et  d'opprobre  avait  en- 
fin dégoûté  les  Polonais  de  l'anarchie. 
Des  la  seconde  moitié  du  xyiii"  siècle, 
d'illustres  citoyens  entreprirent  la  régé- 
nération de  leur  patrie;  mais  la  Russie, 
dont  les  troupes  ne  quittaient  plus  la  Po- 
logne depuis  l*avénement  au  trône  de 
Stanislas-Auguste  Poniatowski,  son  pro- 
tégé, était  résolue  d'arrêter  tous  les  pro- 
jets des  patriotes.  Rcpnin,  ministre  de 
Catherine  II  à  Varsovie,  après  avoir  fait 
enlever,  dans  la  nuit  du  1 3  octobre  1 767, 
quatre  principaux  membres  de  U  diète, 
fit  voter  par  celle-ci  les  fameuses  tois 
cardinales  et  matières  d'état,  par  suite 
desquelles  tous  les  abus,  source  d'une  li- 
cence anarchique,  qui  n'avaient  jus- 
qu'alors que  force  d'usage ,  passèrent  en 
lois  formelles,  garanties  à  perpétuité 
|)ar  la  Russie.  Cette  espèce  de  constitu- 
tion fut  promulguée  le  21  février  1768, 
et  le  29  du  même  mois  Joseph  Pulawski, 
avec  ses  trois  fils  et  ses  deux  neveux,  ainsi 
que  deux  autres  |>atriotes ,  réunis  à  Bar 
(petite  ville  de  la  Podolie' ,  protestant 
dans  un  acte  solennel  contre  la  garantie 
moscovite,  résolurent  de  repousser  la  ty- 
rannie par  la  force.  Ils  choisirent  exprès 
ci*tte  petite  ville,  à  quelques  lieues  des 
frontières  tun|ucs,  parce  que  les  plus 
grandes  forces  dts  Russes  étant  appelées 
alurs   aux  environs  de   Varsovie  pour 
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maintenir  U  diète  dans  l'obéiisaiice ,  ila 
étaient  sûrs  d'avoir  plus  de  tempa 
agir  et  un  plus  grand  espace  de  pays 
devant  eux.  Le  chambellan  Krasinski  fnt 
proclamé  maréchal  provisoire  de  cdto 
confédération  (t>ojr,  ce  mot),  et  PuUwiU 
régimentaire  ou  chef  des  troupes. 

Malheureusement  le  moment  de  Tm* 
plosion  était  mal  choisi.  On  n'avait  pria 
dans  aucune  province  des  mesures  powr 
soutenir  les  confédérés.  Tout  le  pajrt 
étant  occupé  par  les  Russes,  les  familût 
éparses  dans  les  châteaux  devenaical 
autant  d'otages  entre  leur^  mains.  La  pfan 
grande  partie  de  la  noblesse  était  en  o«- 
tre  sans  armes,  et  la  politique  moscovite 
avait  éteint  en  Pologne  toutes  les  tradi- 
tions militaires.  Les  50  ans  d'oisiveté  for* 
cée  à  laquelle  cette  politique  avait  con- 
damné les  Polonais  ne  leur  avaient  laine 
que  leur  bravoure  et  l'antique  dévouei 
à  la  patrie.  L'évéque  de  Kaménietz, 
sinski,  qui  depuis  long-temps  méditait  io 
soulèvement  national,  avait  désiré  <|ii*o« 
attendit  la  retraite  des  troupes  russes,  cC, 
avant  tout,  il  voulait  s'assurer  de  la 
coopération  de  la  Turquie  et  de  la  France: 
ses  tentatives  à  ce  sujet,  qui  étaient  à  peÎDO 
commencées,  lui  promettaient  un  pleia 
succès;  mais  lorsqu'une  seule  penaée, 
un  seul  sentiment  domine  toute  une  an- 
tion,  rien  ne  saurait  retarder  l'explosioa. 

Dans  l'espace  de  quelques  jours,  k 
confédération,  appuyée  par  toute  la  ao* 
blesse  des  environs,  parvint  à  rassembkr 
8,000  hommes;  elle  nomma  des  dépaléi 
pour  la  Turquie,  pour  la  cour  de  Saxe,  oK 
pour  laTatarie.Repn  in,dans  ses  embartM| 
eut  recours  à  cette  vieille  ruse  mosoovili 
qui  plus  d'une  fois  avait  sauvé  cet 
pire:  il  offrit  de  négocier;  et  tandis 
des  conférences  suspendaient  toute 
tilité  de  la  part  des  confédérés,  il 
plit  ses  desseins.  Sept  régimens  russes  et 
5,000  Cosaques  se  mirent  en  marche  et 
attaquèrent  les  confédérés  au  même  ins- 
tant sur  tous  les  points.  Il  en  coûta  beau- 
coup de  sang  à  ces  derniers,  pour  con- 
server leurs  postes  les  plus  importans; 
ils  furent  chassés  de  beaucoup  d'autres. 
Ainsi  commença  cette  lutte  inégale,  qne 
le  courage  et  le  patriotisme  surent  pro- 
longer plusieurs  années  et  qui  rendit  la 
oonfédéïration  de  Bar  illustre  dans  hi 
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k.  L<s  RlUM»  s'empa- 
M  toMes  tes  provinces  d«  mou- 
;  il  y  «*ail  pwne  île  morl 
i  tnurtiuid  i^ui  veaitriit  dr  In 
■  tkrtr.  Lia  lieux  où  on  jiouviiit 
t  publics  étaient  ègnlt- 
'  a  des  Russes,  et  les 
■  ^s  «illct,  sous  peine  de  vuir 
Imi  ijBn  farAtéet,  étaient  forcés  de  dé- 
mmetr  loute  assemblée  qui  s'y  faisait. 
>  Oh  Toj'it  dit  Itulhière  ,  dans  «on 
Aitwitr  lie  ranarchie  de  Pologne)  un 
paafic  dC^ariM ,  dont  \v  ternloire  dans 
MMe  na  ctcnilue  était  occupé  par  une 

hiwiil«llc  cl  sans  cesse  recrutée;  un 
y^lr  tnbi  par  son  roi  et  par  une  par- 
te 4>9(mi  Miaat,  dans  un  pays  mds  for- 
IvnaB  et  méfoe  sans  montagnes,  ees  asi- 
WaatnreUdc  rindégendar 
la  4>  loale»  parts ,  ' 
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'avant  pas  quelquefois 
4r9*oi  cbarger  un  fusil ,  o'aj  ant  louvent 
fMiai  arate*  que  des  barres  de  fer,  se 
^uniml  lorsqu'elles éuieatillaquées 
pré* l'artillerie.  ■ 
•  lar  Im  plus  «impies  soup<;ans 
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désastres.  Les  rruaulcg  des 
Anises  eullannnaienl  le  désespoir  de  la 
nation,  et  plus  il  périssait  de  confédé- 
rés plus  il  s'eu  reproduisair.  Le  district 
de  Hallcz  lut  le  pri'mier  dont  la  no- 
blesse, K'élant  confédérée  u>ua  le  ma- 
réchatat  du  grand-éclianson  Poto<;Li , 
adhéra  à  la  ton  fédération  de  Bar.  Bien- 
lùl  après,  la  Lîthuanle  ufTrit  plusieurs 
confédérations;  venaient  ensuite  celles 
de  Cracovie,  de  Lublin  et  la  plus  formi- 
dable de  toutes,  celle  de  la  Grande-Po- 
logne. Il  s'eu  forma  enGu  une  des  plus 
hardies  et  des  plus  lenares  jUHiue  sons 
les  murs  de  Varsovie,  àZakroczjm.Mais 
un  renfort  de  troupes  russes  entra  en  Po- 
logne :  les  confédérés  furent  dispersés 
sur  plusieurs  points;  le  plus  grand  nom- 
bre prit  le  chemin  de  la  Turquie  pour 
s'y  rallier,  et ,  en  se  sauvant  au-delà  du 
Dniester,  ils  cherchèrent  dans  leur  dé- 
faite l'occasion  de  compromettre  au 
molus  la  Russie  avec  la  Turquie,  en  en- 
tra inant  les  troupes  moscovites  jusque 
sur  le  territoire  othoinan, 

MDUStaphB,qui  régnai  talorsiiConslan- 
tinople,  avait  conservé  quelque  sentiment 
de  l'antique  fierté  olbomane  ;  il  avait 
à  venger  sur  la  Russie  les  nombreux 
soulevemcns  des  Monténégrins,  excités 
par  les  agens  de  Catherine,  et  il  brûlait 

de  mettre  m 
hitieuses  sur  l'ancien  empire  grec.  De  leur 

ifédérés  ne 

de  travailler  le  divan,   et  les 
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Turcs.  En  efleiy  dît  un  officier  ezpéri- 
mente,  «  30,000  Turcs  aguerrit,  discipli- 
nés, munis  d*une  bonne  artillerie,  et 
conduits  par  un  chef  habile,  auraient 
suffi  pour  terminer  en  peu  de  mois  cette 
guerre  et  pénétrer  jusqu'à  la  capitale  de 
Templre  russe.  »  Mais  tous  ces  avantages 
manquaient  précisément  à  Tarmée  de 
Méhémet-Emin  qui,  de  simple  marchand 
circassien,  était  devenu  nouvellement 
grand-visir. 

L'évèque  de  Raménietz  accourut  aus- 
sitôt de  France,  pour  diriger,  dans  celte 
crise ,  les  affaires  de  sa  patrie.  Son  zèle 
infatigable  à  mettre  de  Tordre  dans  l'a- 
narchie et  de  la  prudence  dans  les  pas- 
sions de  ses  concitoyens ,  était  effective- 
ment  bien  nécessaire.  Déjà  les  divisions 
commençaient  à  s'établir  entre  quelques 
chefs  des  confédérés.  Potoçki  réussit  à 
rendre  suspect  le  patriotisme  de  Pulaws- 
ki,  et  à  faire  garder  en  prison  ce  citoyen, 
qui  mourut  dans  cette  captivité.  «  Sacri- 
fiez vos  ressentimens;  ne  songez  qu'à  la 
patrie,  et  que  votre  conduite  rende  hom- 
mage à  ma  mémoire.  »  Tels  furent  les 
derniers  mots  que  ce  grand  citoyen  dit 
à  ses  fils. 

Tous  les  efforts  des  patriotes  tendaient, 
d'abord ,  à  réunir  les  confédérations  par- 
tielles, pour  en  former  une  confédéra- 
tion générale  et  légale;  ensuite  à  concer- 
ter leurs  plans  avec  ceux  des  Turcs.  Ils 
auraient  désiré  que  le  théâtre  de  la  guerre 
fût  aussitôt  transporté  au  cœur  de  la  Rus- 
sie; mais  l'orgueil  stupide  de  Méhémet- 
Emin  n'admit  pas  leurs  conseils;  dans 
un  seul  cas,  Potoçki  parvint  à  lui  faire 
accepter  ses  services,  et  sauva  ainsi  la 
ville  de  Chociro.  L'impéritie  du  grand- 
vlsir,  chef  d'une  si  nombreuse  armée,  le 
détordre  qui  dut  s'ensuivre,  l'indisci- 
pline et  la  disette  dans  le  camp  turc, 
portèrent  bientôt  leurs  fruits.  Le  pont 
que  les  Turcs  avaient  jeté  sur  le  Dnies* 
ter  s'étant  rompu ,  toute  leur  armée  fut 
dispersée  à  la  suite  de  ce  seul  événe- 
ment (1769\  Leur  seconde  campagne, 
celle  de  1770,  ne  fut  pas  plus  heureuse. 
A  la  bataille  de  Caboul,  le  général  russe 
Roumantsof,  avec  17,000  hommes,  par- 
vint à  en  mettre  en  déroute  une  multi- 
tude innombrable,  dont  il  ne  resta  que 
15,000  hommes  au  grand-visir  Halil. 


Les  confédérét  qui  avaient  rendu  àm 
grandt  tervices  à  leurs  alliés,  en  formant 
leur  arrière-garde  et  couvrant  leur  re- 
traite, se  virent  ainsi  abandonnés  à  leur» 
propres  forces.  Quatre  puissances,  la  Tur- 
quie, la  France,  l'Autriche  et  la  Saxe, 
semblaient  s'intéresser  à  leur  sort.  Ht  ne 
demandaient  que  des  armes  et  du  pain  : 
ils  en  demandèrent  vainement.  Les  Turcs 
avaient  fui;  Vienne  n'accordait  qu'un 
refuge;  la  France  se  contentait  long- 
temps d'avoir  armé  les  Turcs;  la  cour  de 
Saxe  n'avait  aucun  plan  arrêté,  ou  plu- 
tôt attendait  l'issue  des  événemens.  Ce» 
pendant  la  guerre  de  Turquie  facilîu 
au  moins  la  formation  d'une  confédéra- 
tion générale,  qui  eut  lieu  au  mois  de  no- 
vembre 1769,  et  qui  établit  la  résidence 
de  son  conseil  général ,  chargé  du  pou- 
voir souverain  dans  toute  l'étendue  de 
la  république,  à  Biala,  ville  dont  une 
moitié  est  sur  le  territoire  polonais,  et 
l'autre  moitié  sur  le  territoire  de  l'Autri- 
che. Le  maréchal  provisoire  Krasintki 
fut  proclamé  maréchal-général  de  la  con- 
fédération des  deux  Polognes,  et  Potoçki 
régimentaire-général.  Paç,  élu  maréchal- 
général  de  Lithuanie,  fut  nommé  substi- 
tut de  ces  deux  chefs  jusqu'à  leur  retour 
de  Turquie.  Loin  de  déiespérer  de  le 
patrie,  un  des  premiers  soins  de  la  con- 
fédération générale  fut  de  consulter  des 
publicistes  célèbres,  Mably  et  Rousseau, 
pour  savoir  quelle  forme  de  gouverne- 
ment les  Polonais  devaient  donner  à  leur 
république, après  sa  délivrance.  D'un  an- 
tre côté,  grâce  aussi  à  la  diversion  qu'elles 
durent  aux  Turcs ,  les  petites  tronpes  des 
confédérés  s'étaient  peu  à  peu  aguerries, 
et  plusieurs  de  leurs  chefs  commençaient 
à  devenir  des  généraux  habiles  et  redou- 
tables. Les  combats  d'Okopy,  de  Zvra- 
nieç,  de  Stolowicé,  de  Czenstohova,  de 
T\nieç,  de  Lançkorona,  et  beaucoup 
d'autres  illustrèrent  les  armes  des  con- 
fédérés. Ils  se  crurent  assez  forts  ponr 
proclamer  la  déchéance  de  Poniatowski. 
Ot  acte,  demandé  par  la  Turquie  et 
proclamé  d'abord  à  Varna,  le  9  avril 
1770,  fut  ensuite  promulgué  officielle- 
ment par  le  conseil  général  de  la  con- 
fédération. Enfin  des  jours  meilleurs 
s'annonçaient  à  la  Pologne.  La  Frnnce 
sentit  la  nécestité  de  la  tecourir.  Au 


VUBOVifl 

i  espondaii- 
dei  mILd  I  de  ViéUcs- 
pIsoieBn  places  fortîfiéet,  et 
déjà  de  transporter  le  siège 
génénl  à  Varsovie, 
mémet  plus  dangereux 
défaites,  ne  devaient  que  plus 
le  désastre  de  la  république. 
eitade  de  la  valeur  renaissante  des 
■îs  ■tait  fixé  Tattention  des  cours 
■i  et  sof^éré  la  pensée  d*en  arré- 
RMOit.  "Lm  Russie,  perdant  l'espoir 
ffw  tonte  seule  la  Pologne,  con> 
à  In  partager  avec  l'Autriche  et 
■KL  Plna  que  les  deux  autres  puis- 
s,  la  Prusse  avait  besoin  d'arrondir 
tcrriloire  :  c'est  de  sa  part 
fat  proB<Micé  le  premier  mot, 
ks  fk«mtn  conférences  de  la  tsa- 
NC  le  prince  Henri  de  Prusse,  qui 
Ificn  è  Pétcrsbourg,  au  commen- 
a  de  Tannée  1771.  En  même  temps, 
;de  Gboiacnl  venait  d'être  disgracié 
y  et  la  confédération  perdait 
dernier  appui.  Profilant  du 
leur  oiTrait  la  peste,  qui ,  à 
le  dîi  la  fimine  ei  d'antres  Ûéaux 
gnerre,  s'était  à  cette  époque  ré- 
m  CB  FtolofDe,  la  Prusse  et  TAutri- 
■n  ioi-disa  :  cordon  sa- 
l  le  poaatèrent  ]  ue  sur  le 
pnlnnaia.Néanmtj  kns  long-teraps 


avoir  iiesou  de  dusimul«r  leurs  projets. 
Elles  firent  avancer  leurs  troupes,  après 
avoir  cerné  de  tontes  parts  les  confédé- 
rés; elles  s'emparèrent  chacune  d'une 
partie  de  la  Pologne.  Le  premier  partage 
s'accomplit  en  1773.  Le  plus  habile  et  le 
plus  tenace  des  confédérés,  Casimir  Pu- 
lawski,  se  vit  obligé  de  se  réfugier  à  l'é- 
tranger. Après  avoir  publié  avec  quel- 
ques autres  confédérés,  à  Braunau  en 
Bavière ,  une  protestation  contre  l'atten- 
tat dont  sa  patrie  fut  frappée,  il  est  allé 
combattre  pour  l'indépendance  des  peu- 
ples de  l'Amérique  et  y  mourut  en  brave, 
à  Savannah.  P'^ojr,  Pulavvski.  Th.  M-xi. 

BAR  (  Jacquks-Charles),  savant  Fran- 
çais qui  se  qualiûait  tï historiographe  des 
Ordres  religieux  et  militaires  de  toutes 
les  nations,  et  qui  a  publié  à  Paris,  en 
1 778  et  années  suivantes,  un  ouvrage  de 
luxe,  enrichi  d'environ  800  planches, 
avec  un  texte  explicatif,  intitulé  :  Recueil 
de  tous  les  costumes  des  ordres  religieux 
et  milit€iireSf  avec  un  abrégé  historique 
et  chronologique ,  enrichi  de  notes  ei 
de  planches  coloriées,  6  vol.  in -fol., 
(chez Treuttel  et  Wûrtz).  Sous  le  nom 
d* Ordres  militaires,  l'auteur  a  compris 
les  milices  et  castes  guerrières  de  diffé- 
rens  peuples.  Nous  avons  sous  les  yeux 
un  e&cmplaire  dont  les  planches  sont  gra- 
vées et  coloriées  avec  soin.  S. 

BARAGU  A  Y  D'HILLIRRS  (Louis), 
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plasieun  fois  dans  U  campagne  du  Pa- 
ïatinat.  Général  de  brigade  en  1 793 ,  il 
fut  choisi  par  Custine  pour  chef  d*état- 
major ,  et  même  proposé  pour  être  mi- 
nistre de  la  guerre. 

Détenu  jusqu'au  9  thermidor,  pour 
aToir  voulu  défendre  le  général  Custine, 
son  ami ,  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, il  fut  traduit  lui-même  à  ce  tribunal. 
Après  sa  mise  en  liberté,  il  fut  chef  d*état- 
major  de  Tarmée  de  l'intérieur,  de  celle 
des  c6tes  de  Cherbourg,  et  porté  au  com- 
mandement supérieur  de  la  Lombardie. 
Devenu  maître  de  Bergame  par  une  ruse 
de  guerre,  il  fit  4,000  prisonniers  à  la 
seconde  bataille  de  Rivoli  ;  et  le  lende- 
main, n'ayant  que  600  hommes  du  même 
corps,  il  enleva  les  importantes  batteries 
de  Pulsonna,  ce  qui  rendit  complète  la 
déroute  des  Autrichiens.  Après  sa  cam- 
pagne du  Tyrol  et  la  prise  de  Venise  par 
sa  division,  parti  pour  Texpédition  d'E- 
gypte, il  enleva  la  partie  occidentale  de 
rîle  de  Malte  sous  le  feu  de  200  pièces 
de  canon ,  et  il  portait  au  Directoire  les 
drapeaux  conquis  sur  l'Ordre,  quand  sa 
frégate  fut  prise  à  l'abordage  par  un  bâ  - 
timent  anglais  d'une  force  bien  supé- 
rieure. Blessédans  ce  combat,puis  échangé 
peu  après,  il  commanda  la  gauche  de  l'ar- 
mée du  Rhin  et  contribua  aux  succès 
d'Engen  et  de  Biberach.  £n  Pan  VIII,  il 
fut  désigné  par  le  département  d'Eure- 
et-Loir  comme  candidat  au  .Sénat  con- 
servateur. Nommé  grand-officier  de  la 
Légion  -  d'Honneur   et  colonel   général 
des  dragons,  il  fit  la  campagne  d'Auster- 
litz.  £n  1808,  il  eut  le  commandement 
deVenise;  en  1809  il  fut  chargé  de  la  pa- 
cification du  Tyrol ,  et,  se  réunissant  au 
prince  Eugène,  se  signala  à  la  bataille  de 
Raab,  où  trois  chevaux  furent  tués  sous 
lui.  Envoyé  en  Espagne,  il  y  prit  Figiiiè- 
res,  et,  le  5  mai,  défit,  avec  3,000  hom- 
mes, plus  de  15,000  Espagnols  comman- 
dés par  Campo-Verde.  En  1812,  nommé 
au  commandement  d'une  division  qui  de- 
vait s'assembler  à  EInia,  puis  couvrir  le 
flanc  de  notre  armée  dans  sa  retraite,  il 
n'y  trouva  que  600  hommes  avec  les- 
quels, pendant  24  heures,  il  tint  tête  à  la 
division   Orlof.  Quelques   régi  mens   de 
marche  auieués  |>ar  le  major  d'Ambru- 
geac  et  le  général  Augereau  l'avaient  ren- 


forcé, quand  ce  dernier,  chargé  d*( 
per  le  point  important  de  Liakov( 
tué  sur  la  route  et  au  milieu  des  m 
fut  enlevé  avec:  1,200  hommes  et 
chevaux.  La  retraite  de  Baraguay  c 
liers  était  coupée  :  sommé  de  se  re 
il  répond  que  les  Françiis  ne  se  renc 
jamais  les  armes  à  la  main,  s'ouvre  u 
sage  à  la  baïonnette  et  rejoint  l'an 
Smolensk.  L'empereur,  aigri  par  le 
sastres  de  sa  retraite,  lui  fit  des  r 
ches  mal  fondés  sur  ses  opérât  ioc 
cceur  navré  de  cette  injustice  et  le 
épuisé  par  les  fatigues  de  U  camp 
Baraguay  d'Uilliers,  à  peine  âgé  < 
ans,  mourut  à  Berlin  en  1813. 

BARAXTE  (  AxABLR-GtJiLLj 
Prospke  BauGiÈEK,  baron  oe  l,  pa 
l'Académie  francise,  est  né  à  Rio 
1782,  d'une  famille  qui  s'était  di2»ti 
dans  la  magistrature  et  dans  les  l< 
Son  bisaïeul  publia  à  la  fin  du 
siècle  quelques  écrits  aujourd'hui  oi 
mais  qui  furent  remarqués  alors,  e 
on  trouve  la  trace  dans  les  critiqi 
temps.  Son  père,  homme  d'un  espi 
périeur, administrateur  habile,  fu 
liant  plusieurs  années  préfet  de  Vj 
puis  du  Léman,  et  y  a  laissé  une  mé 
res|>ectée.  On  cite  de  lui  des  art< 
prouvent  qu'il  avait  le  courage,  alo 
rare,  de  résister  aux  ordres  du  i 
quand  il  le  jugeait  nécessaire.  11  a  | 
aussi  quelques  ouvrages  estimés.  Il  < 
un  soiu  extrême  à  l'éducation  de  s 
et  s'en  occupa  presque  exclus! v 
(tendant  les  premières  années  de  la 
lulion.  Le  jeune  de  Baraute  en  pi 
parcourut  rapidement  la  carrièi  e  d< 
des  classiques,  et  entra,  en  1799,  à  i 
polytechnique.  De  1802  à  1805 
surnuméraire  au  ministère  de  l'intt 
puis  auditeur  au  conseil  d'état,  et,  pc 
ce  temps,  chargé  de  plusieurs  missi( 
Espagne,  en  Pologne  et  en  Allen 
En  1 808  Napoléon  le  nomma  à  la 
préfecturede  Bressuire  et  signa,  en 
son  contrat  de  mariage  avec  la  | 
fille  de  la  comtesse  d'Uoudetot  do 
loge  se  trouve  dans  le  vif  attach 
que  lui  a\ait  voué  J.-J.  Rousseau, 
depuis  successivement  préfet  de  U 
dée  et  de  la  Loire-Inféiieurt* ,  t 
active  administration  te  signala  | 


Ub4rtle,  déToidît  plu- 
ly  et  oombattit  les 
auzqaelles  l'éini- 
màmîl  ponaser  lepouvoir.Comme 
•mtear  il  réiista ,  autant  que  les 
Dcca  le  permettaient,  aux  de- 
réparation  et  aux  délations  de 
parti.  Son  âge  Tempêcha  d'élre 
L  tiectiona  qui  suivirent  Tordon- 
i  S  aeptembre  1816;  mais  il  pa- 
lîbane  en  qualité  de  commis- 
roi  pour  la  défense  du  budget 
loi  sur  le  recrutement  dont  il 
îgé  la  partie  administrative.  En 
fat  nommé  pair  de  France  et 
à  défendre  dans  la  chambre 
principes  de  liberté  et  de  mo- 
qn'il  avait  manifestés  dès  son 
ans  la  carrière  législative.  Ses 
ont  toujours  trouvé  faveur  par- 
ollc^ues,  et  plus  d*une  fois  ils 
lé  la  majorité.  En  1820,  lors(|ue 
jchelieu  voulut  se  rapprocher 
ûtc  et  se  brouilla  avec  les  doc- 
,  M.  de  Barante  fut  nommé  mi- 
Copenhague  et  n'accepta  point. 
I  à  1838  il  Gt  partie  de  cette  op- 
libérale  où  figuraient  MM.  de 
Pasquier,  Mole,  etc.  Comme  eux, 
lana  les  discussions  sur  la  presse, 
,  le  droit  d'ahiesse,  l'imlem- 


venait  d'être  concédée  aux  chambres.  Au 
mois  de  novembre  il  fut  nommé  ambas- 
sadeur à  Turin  et  partit  pour  son  am- 
bassade ;  mais  il  revint  presque  immé- 
diatement après  pour  siéger  au  procès 
des  ex-ministres.  11  a  pris  une  part  active 
à  la  session  de  1833.  Membre  de  la  com- 
mission qui  examina  la  proposition  d*ab- 
rop;ation  de  l'anniversaire  du  21  jan- 
vier, il  s'opposa  ù  l'abrogation  pure  et 
simple  et  appuya  ramendemciit  qui  a 
fini  par  réunir  les  suffrages  des  deux 
chambres.  Sans  défendre  positivement  lu 
loi  sur  l'état  de  siège,  il  répondit  aii\ 
discours  de  M.  de  Brézé  et  de  M.  de 
!\oailles,  et  repoussa  vivement  leurs  atta- 
ques contre  le  gouvernement  de  juillet. 
Rapporteur  de  la  commission  de  la  loi 
départementale,  il  proposa  un  projet  de 
loi  entièrement  nouveau ,  et  ses  études 
sur  l'organisation  des  communes  ,  son 
ouvrage  spécial  sur  la  matière,  donnaient 
une  grande  autorité  à  ses  paroles.  Son 
projet  a  été  adopté  par  les  deux  cham- 
br<^s.  Il  a  été  aussi  rapporteur  de  la  lot 
sur  le  crédit  extraordinaire  destiné  nu\ 
monumens  de  Paris  et  aux  travaux  pu- 
blics. Sans  en  proposer  le  rejet,  il  indiqua 
la  nécessité  de  projets  et  de  devis  moins 
vagues  et  moins  hasardés.  Après  la  S'/s- 
sion,  il  retourna  à  Tambassade  de  Turin 
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M.  Jay  y  t  eu  depuis  cinq  éditions.  Cest 
encore  ce  que  nous  avons  de  mieux  sur 
cette  époque  célèbre.  Les  Mtmoires  de 
MT*  de  Larockejaquelin ,  qu*il  avait 
rédigés  pendant  qu'il  était  préfet  de  la 
Vendée,  furent  imprimés  en  1814  et 
eurent  un  grand  succès.  Une  brochure 
intitnlée  :  Des  divers  projets  de  consti- 
tution pour  la  FremceXm  a  été  attribuée, 
mais  elle  n*a  jamais  été  avouée  par  lui  ; 
elle  n'a  pas  été  imprimée  conformément 
au  manuscrit  de  l'auteur  et  a  subi  de 
graves  altérations.  En  1821  il  fit  paraître 
la  traduction  des  œuvres  dramatiques  de 
Schiller,  précédée  de  la  vie  de  ce  poète. 
n  a  coopéré  à  la  collection  des  théâtres 
étrangers  et  à  la  traduction  de  Shakes- 
peare. Les  Communes  et  V aristocratie, 
1  vol.in-8^,  parurent  en  1831  ;  cet  écrit 
fut  réimprimé  en  1838.  \J Histoire  des 
ducs  de  Bourgogne  est  le  principal  ou- 
vrage de  l'auteur ,  et  son  apparition  fut 
presque  une  révolution  dan«  la  manière 
d'écrire  l'histoire.  A  une  grande  exac- 
titude historique  elle  réunit  l'intérêt  du 
roman  et  le  charme  de  nos  vieilles  chro- 
niques ,  dont  elle  conserve  souvent  le 
style  naïf  et  pittoresque.  Nulle  part  on 
ne  trouvera  une  peinture  plus  fidèle  des 
mœurs  du  temps.  Cette  composition  si 
nouvelle  dans  sa  forme,  si  complète  dans 
son  ensemble,  a  eu  depuis  1834  quatre 
éditions.  M.  de  Barante  a  inséré  beau- 
coup d'articles  de  critique  et  d*histoire 
dans  la  Revue  française,  et  un  assez 
grand  nombre  d'articles  sur  des  person- 
nages fran^is  dans  la  Biographie  uni- 
verselle de  M.  Michaud.  P-st. 

BARAQUES.  Jusqu'aux  premières 
années  des  guerres  de  la  révolution, 
les  militaires  en  campagne  ont  campé 
tous  des  tentes  dont  les  armées  étaient 
toujours  pourvues.  Nos  généraux  ayant 
trouvé  dans  la  rapidité  des  mouvemens 
des  corps  d'armée  le  principal  élément 
de  leurs  succès,  élaguèrent  bientôt  tout 
ce  qui  pouvait  entraver  et  ralentir  leur 
marche;  ils  supprimèrent  tout  Tattirail 
du  campement  et  firent  bivouaquer  les 
troupes  toutes  les  fois  qu'elles  devaient 
être  prêtes  à  partir  au  premier  signal.  Ce 
n'est  que  quand  elles  devaient  séjourner 
quelque  temps,  réunies  pendant  la  mau- 
taiae  nisony   qu'on  s'occupait  de  lei 


mettre  à  couvert  au  moyen  de  haraquef. 
Ce  sont  des  huttes  faites  avec  des  bran- 
ches d'arbres,  des  claies  ou  des  planches, 
recouvertes  en  paille  et  quelquefois  en 
planches.  Cette  manière  de  loger  le  sol- 
dat (  &l  usitée  pour  nos  camps  de  ma- 
nœuvres; elle  a,  aux  yeux  des  militair«i 
expérimentés,  l'avantage  d'occuper  le 
soldat ,  dont  l'oisiveté  présente  de  graves 
inconvéni<*ns,  et  d'exercer  son  adressa 
et  son  intelligence.  Les  baraques  d'un 
caipp  sont  toujours  semblablement  con- 
struites et  établies  sur  des  alignemaos 
réguliers;  elles  forment  aussi  des  rocs, 
qui  sont  pavées  avec  les  matériaux  qu'on 
rencontre  dans  le  pays.  On  consacre  or* 
dinairement  pour  chaque  compagnie, 
derrière  le  baraquement ,  une  certaine 
étendue  de  terrains  à  des  jardins  qui  o^ 
cupent  tous  des  emplacemens  égaux, 
mais  dont  la  distribution  intérieure  esl 
entièrement  variée.  Les  soldats  rivaliient 
de  goût  et  de  talent  pour  captiver  Tat- 
tention  et  Tadmirstion  des  amateurs. 

Lu  camp  ainsi  établi  présente  l'i 
d'une  colonie  dont  tous  les  habitans 
courent  avec  émulation  à  l'embellii 
ment  de  la  cité  commune. 

Le  camp  de  Boulogne,  formé  par  Nn- 
poléon  en  1 803  et  1 804 ,  est  un  des  plot 
considérables  qu'on  ait  encore  vus.  Il  réi»- 
nissait  sur  les  côtes,  à  la  vue  des  Anglais, 
une  armée  de  100,000  hommes.  Les 
baraques  s'étendaient  depuis  les  hau- 
teurs situées  sur  la  rive  gauche  dft  la 
Lianne  jusqu'au  port  d'Ambleteuse,  el 
offrai<^t  le  spectacle  d'une  ville  presqve 
continue  sur  une  longueur  d'environ 
trois  lieues.  Le  maréchal  Soult,  dans  b 
vue  d'occuper  les  loisirs  du  soldat,  fai- 
saitfaire,  aux  jardins  commeauxchemins, 
des  changemens  continuels,  qui  avaient 
fini  par  rendre  le  camp  agréable  et  les 
communications  faciles  dans  tous  les 
temps  de  Tannée.  C-tb. 

BARATERIE,  de  barater,  tromper. 
On  entend  par  les  mots  baraterie  de 
patron  les  prévarications  et  les  fautes 
du  capitaine,  maître  ou  patron  d'un 
vire  et  des  gens  de  mer  placés  sous 
ordres.  Le  capitaine,  en  qualité  de  man- 
dataire salarié,  est  d'autant  plus  respon- 
sable de  ses  fautes  envers  l'armateur; 
celui-ci,  à  son  tour,  en  devient  responsa-» 


BAK  (IS) 

U>  mCTs  le*  anV^eora  on  cliargeurs. 

LAfaonterie  de  patron,  >  Jirofx'cmrnt 
^iricT,  n'c&l  potDl  uoe  l'orliliic  ilc  incr; 
nptwluit  elle  n'ai  est  pas  moins  un  ris- 
fiu  maritinif  très  grand,  et  pour  cr  molif 
(ifc  p«il  êlrï  mise  à  la  charge  des  assu- 
nan  ;  mai»  dsns  ce  eus  il  Taut  une  clause 
nfrtœ,  lÎBOO  les  assureurs  n'en  répon- 
inioA  point.  V. 

■JUtATHRE,  profonde  e\G«valian 
M<Ki«llc  de  l'Atlique,  dans  le  dêioe  bip> 
pMJkooatidv  ;  les  gêna  condamnés  à  niorl 
dia*  oeUe  tribu  y  étaient  précipités.  Le 
!  d'Aristophane  nous  apprend 
il  garni  de  [lointes  de  fer,  di~ 
les  en  haut,  les  autres  en  bas, 
•yen  près  comme  dans  les  oubliettes  di 


■  efailoux  féodaux.  Il  est  souvent 
^■Mtaa  de  ce  gouCTre  dans  l'histoire  des 
Alfcttïens,  notamment  dans  un  mol  jus- 
llMHtl  célèbre  du  vertueim  Aristide, 
^,  tonnt  le  tort  que  faisaient  à  sa 
Mrie  to  conllnuelles  dissensions  avec 
niéwilloclc ,  dit  t]ue  la  mesure  la  plus 
Uilc  à  la  république  serait  de  les  préci- 
fîAKT  (IMU  detts  dans  le  Baralhre.  Le 
pmd  assge  que  les  poètes  et  les  orateurs 
Aénicos  faisaient  du  mot  Sùpa^pnv  au 
i(né fia.il  par  lui  donner  le  sens  Aegouf- 
fnta  général,  BCreption  avec  laquelle  il 
ft»»AKta  la  langue  latine,  où  tel  est  le 
Nn  do  niat  barathrum.  Mais  en  français 
ktMH  Barathrc  désij^c  seulement  ce  lieu 
4l'.\Ui<|»e. 

Dm»  quel>|iies  auteurs  ecclésiastique-i 
Èartuk. 
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it  donna  ù  son  père 


cure  a 
Halle  où  il  voulait  c^ue  le  fils  étudiât  le 
droit.  JUais  le  développement  trop  rapide 
de  l'inlelligence  du  jeune  homme  épuisa 
ses  forces  physiques  ;  après  avoir  long' 
temps  souffert  il  mourut  à  19  ans. 

Fornieva  écrit  la  vie  du  jeune  Baratier 
[Utrecbt"l741).  S. 

DAHATTË,  voy.  Beu»se. 

BARBACA.^E.  On  a  quelquefois 
donné  ce  nom  à  un  petit  ouvrage  de  foi^ 
tiGcation  ,  ayant  pour  objet  de  masquer 
un  |)OQt  ou  une  porte  de  ville  :  ce  n'était 
qu'un  simple  mur  percé  de  créneaux, 
dont  les  soldats  de  la  garnison,  placés 
derrière,  sur  une  banquette,  défendaient 
l'approche  à  coups  de  fusil  (  voy.  Bait- 
QUïTTEl;  maison  appelait  généralement 
ÈnrÈacaneune  fausse- braie,  ou  deuxième 
enceinte  située  au  pied  du  talus  exté- 
rieur du  parapet  ;  elle  formait  un  second 
étage  de  feux,  plus  bas  que  celui  des 
feux  du  corps  de  place.  Le  seul  avanta- 
ge que  présentaient  ces  bBi-hacanes  était 
de  défendre  les  forts  et  les  chemins  cou- 
verts par  un  feu  moins  découvert  du  de- 
hors que  celui  du  corps  de  place.  Mais 
comme  cette  espèce  de  chemin  de  ronde 
était  bordé  d'un  parapet  en  maçonnerie, 
ks  débris  des  murailles  que  faisait  écla- 

beaucoiip  les  défenseurs  \  de  plus  elle 
avait  l'inconvénient  de  servir  d'échelon 
à  l'escalade.  C'est  pourquoi  on  tes  a  sup- 
primées et  on  y  a  substitué  une  pièce  de 
forlificiitlon ,  détachée 


loi  témoif^aît  don  Pedro.  Ce  prince, 
qu'il  soutenait  dans  sa  préférence  pour 
le  Portugal,  le  comblait  de  dignités  et 
de  faveurs.  U  avait  rempli  déjà  de  hautes 
missions  diplomatiques  à  Londres  et  à 
Lisbonne,  lorsqu'il  fut  chargé  des  inté- 
rêts de  la  reine  donna  Maria  en  1837  ; 
il  l'accompagna,  l'année  suivante,  à  Lon- 
dres, et  négocia  pour  elle  avec  lord 
Wellington.  En  1839,  il  se  rendit  à  Mu- 
nich,  et  décida  le  mariage  de  l'empereur 
avec  la  princesse  Amélie  de  Leuchten- 
berg.  A  son  retour  au  Brésil,  il  entra 
plus  avant  encore  dans  les  bonnes  grâces 
de  son  maître,  qui  le  fit  président  du 
conseil  des  ministres.  Barbacena,  par 
ses  intrigues,  écarta  tous  ceux  qui  pou- 
vaient lui  faire  ombrage;  mais  à  son  tour 
il  fut  perdu  dans  Tesprit  de  don  Pedro, 
qui  le  destitua  (18301.  Il  avait  beaucoup 
de  partisans,  et,  avec  eux,  il  se  jeta  dans 
Topposition  qui  amena  enfin  Pabdication 
de  l'Empereur.  Depuis  cette  époque,  le 
marquis  de  Barbacena  parait  avoir  re- 
noncé à  la  vie  publique.  C.  L.  m, 

BARBACOLLE  (jru  dk),  jeu  de 
hasard ,  appelé  encore  le  hocca  ou  U 
basaette ,  et  qui  parnit  être  le  même  que 
le  pharaon.  On  l'avait  déguisé  sous  ces 
différens  noms  (>ar  suite  d'un  arrêt  du 
conseil,de  1691, qui  l'avait  très  expressé- 
ment interdit  à  toute  personne  «  de  quel- 
que sexe  et  condition  qu'elle  fût,  >•  proba- 
blement à  cause  des  pertes  considérables 
et  des  escroqueries  auxquelles  il  avait 
donné  lieu.  M.  de  Montmort ,  dans  son 
Essai  sur  les  Jeux  de  hasard ,  a  calculé 
les  chances  de  celui-ci ,  qui  sont  toutes 
en  faveur  du  banquier.  C.  N.  A. 

BARBADE  (  ilr  dr  la),  une  des 
plus  septentrionales  des  petites  Antilles 
on  Ilcrs  du  Vent,  sous  environ  17"  *  de 
lat.  N. ,  fut  découverte  par  les  Portu- 
gais. Les  Anglais  l'ayant  oc(:u|>ée  dans  la 
première  moitié  du  xvii^  siècle,  la  ren- 
dirent très  florissante.  Elle  a  environ  34 
lieues  carrées  de  surface,  et  elle  est  peu- 
plée de  1 16,000  âmes;  les  deux  tiers  de 
la  population  sont  des  nè^çres.  La  Bar- 
bade  a  un  sol  peu  élevé ,  fertile ,  mais  peu 
boisé.  Le  climat  v  est  chaud  et  les  oura- 
gans  y  font  des  ravages  épouvantables. 
On  cultive  dans  cette  ile  la  canne  à 
sucre,  ainsi   que  le  coton,  l'indigo  et 
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d'autres  productions  coloniales.  5 
coites  annuelles  sont  évaluées  à  e 
30  millions  de  francs.  Bridgetown 
ville  sur  une  baie,  avec  un  port  oi 
vent  beaucoup  de  navires  européei 
le  chef-  lieu  de  l'Île.  On  y  remai 
palais  de  justice  et  l'église  Sainl-S 
Deux  forts  défendent  la  ville.  0 
barque  dans  le  port  de  Bridgetov 
grande  quantité  de  sucre  pour  1*. 
terre. 

BARBANÇON,  baronnie  dans 
tie  ci-devant  autrichienne  du  Hi 
qui  passa  dans  la  maison  de  Ligne 
mariage  d'Eustache,  fille  et  hériti 
Jean  de  Barbançon  (morte  en  1 
avec  Jean  II  de  Ligne.  Un  de  leui 
cendans ,  Jean ,  baron  de  Barbante: 
quit  par  mariage  la  principauté  d'. 
berg,  et  devint  la  tige  de  la  mai 
ce  nom,  encore  existante.  Kn  1. 
comtéd'Aigremont  fut  joint  à  la  l>a 
de  Barbançon,  qui  resta  dans  la 
cadette,  et  Robert  ayant  fait  encoi 
quisition  du  vicomte  d'Ave,  dans  I 
vince  de  Namur,  sa  baronnie  fut 
au  rang  de  principauté  par  l'an 
Albert,  en  1614.  L'empereur F(»i*( 
III  lui  confirma  ce  rang  et  fit  mi 
Barbançon  un  duché  d'Empire.  Kii 
mourut  le  dernier  rejeton  mâle  d< 
maison ,  et  ses  biens  passèrent  ensu 
mariage  à  différentes  familles. 

Il  y  a  une  autre  famille  du  n 
Barbançon,  orif^inaire  de  Picard 
qui  est  aussi  éteinte;  elle  a  eu  ur 
roîne  dans  son  sein  à  l'époque  des 
res  de  religion. 

Marik  dk  Barraivcon,  fille  de  ]^ 
de  Barbançon,  seigneur  de  Cany,  I 
nant  du  roi  en  Picardie,  sons  Anto 
Bourbon,  roi  de  Navarre,  fut  in« 
Jean  de  Barres,  seigneur  de  IS'euv 
l'Allier,  en  liourbonnais.  Après  I. 
de  son  mari  elle  fut  assiégée,  peiul. 
guerres  de  religion  sous  Charli*sIX 
son  château  de  Renegon  en  Berr 
Montare,  lieutenant  du  roi  en  Bon 
nais.  Elle  déploya  à  la  défense  de  I 
tiie  un  courage  extraordinaire;  st 
deur  ranima  sa  faible  garnison  qui  | 
déjà  de  se  rendre.  Après  trois  as 
qu'elle  repoussa  une  demi>pique  à  la 
elle  fut  forcée  de  se  rendre,  faute  de  y 


■wine,  lonqu*à  22  ans  il  entra 
■pitaine  dans  le  5*  bataillon  des 
«s  de  son  département  (  1794). 
as  ne  furent  pas  hrureux  :  lilessé 
rvRiitrre  campagne,  il  resta  sans 
cnt  jusqu'au  18  brumaire,  épo- 
!|iielle  il  passa  dans  la  garde  des 
où  il  fut  fait  cliet'  de  bataillon 
L'année  suivante  il  fut  nommé 
iu  48^  de  ligne;  et,  à  la  tête  de 
«ni ,  il  se  signala  par  un  beau  fait 
a  la  journée  dMusterlitz  :  il  dé- 
des  hauteurs  de  Sokolnilz  un 
grenadiers  russes ,  auquel  il  en- 
is  drapeanx  et  quatre  pièces  de 
ia  ronduîte  ne  fut  pas  moins  bril- 
éoa  et  à  Eviau. 

311  généralde  brigadef  1809},  il 
irt  de  gloire  aux  journées  d'Et-k- 
*  Ra  tishon  ne  et  de  Wagram.  L*an- 
fmnle  il  fi*(  chargé  d'occuper ,  à 
rhure  de  TEIbe,  l'ile  de  Neu- 
lî  servait  aux  Anglais  de  point  de 
licalîon  avec  Hambourg  :  illes  en 
,  et,  par  les  mesures  qu*il  prit,  la 
en  sîkrelé.  Après  avoir  commandé 
%enientfiorissof  etiSmolensk  pen- 
ranip9i(i;ne  de  Russie,  Barbanègre 
e  de  r«rrière-garde  lors  de  la  re- 
efforts  ne  furent  pas  sans  fruit 
«l^hri«  de  notre  armée  à  Kras- 


blées  à  la  bâte.  On  n'avait  aucune  con* 
fiance  dans  la  possibilité  de  résister  à  une 
attaque  sérieuse;  aussi  la  désertion  ré- 
duisit-cllc  à  la  moitié  de  ce  nombre  les  4 
bataillons  de  gardes  nationales  mobiles 
destinés  à  soutenir  dans  Huningue  le 
choc  des  Autrichiens. 

Le  2G  juin,  lendemain  du  jour  où  la 
nouvelle  du  désastre  de  Waterloo  était 
olTiciellement  parvenue  à  Barbanègre,  il 
connut  la  funeste  retraite  de  Tavant-garde 
dr  l'armée  du  Jura,  aux  ordres  du  général 
Abbé,  dont  les  postes  avancés  formaient 
notre  chaîne  frontière  avec  ceux  d'Hunin- 
gue.  Les  défenseurs  de  cette  place,  animés 
par  les  exhortations  et  Texemple  de  leur 
général,  avaient  senti  leur  enthousiasme 
s'accroître  avec  les  périls;  cet  enthou- 
siasme était  soutenu  aussi  par  les  bonnes 
dispositions  d'une  partie  des  habitansdes 
campagnes  environnantes.  Enfm,  telle 
était  Tanimosité  de  part  cl  d'autre  qu'a- 
près un  échange  de  dures  représailles , 
on  se  disjiosait  à  une  guerre  d'extermi- 
nation ,  dans  lacpielle  les  Français  ne  son- 
geaient plus  qu'à  vendre  chèrement  leur 
vie.  C'est  dans  cette  conjoncture  qu'eu- 
rent lieu  les  premières  opérations  du  siège 
d'Huningue  par  l'archiduc  Jean.  Impa- 
tient de  se  voir  maître  de  la  place ,  où 
chaaue  iour  une  atfreuse  disette  aioufnit 
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4c  p«rbtnègre.  Mais  les  moyenA  de  ilc- 
feose  s'épuisaient ,  et  force  fut  au  bravi: 
géoéral  craccéder,  le:2G  août,  k  la  seule 
capitulatiop  qu*il  put  accepter  en  déses- 
poir de  cause.  A  la  tète  de  sou  état-ma- 
jor et  suivi  de  la  garnison  d'IIuningiie  , 
c'est-à-dire  de  deux  pelotons  de  eanon- 
niers,  d'un  autre  d'infanterie  de  li^iie 
et  de  (fuehiues  gendarmes,  Barbaucgre 
sortit  de  la  place  avec  les  honneurs  du  la 
guerre ,  euunenant  une  partie  de  ses 
blessés.  Conformément  aux  ^lipulations 
faites,  il  s'achemina  vers  la  Loire  pour  y 
rejoindre  les  restes  de  cette  armée  dont  le 
licenciement,  ordonné  par  Louis  XVIIl, 
devait  s'opérer  sous  la  survcillauce  des 
ennemis. 

£u  1819,  Barlianègre  fut  employé  en 
qualité  d'inspecteur  général.  Mais,  remis 
en  disponibilité  le  l*^**  janvier  1820,  il 
résolut  d'achever  sa  vie  dans  le  repos 
dont  sa  santé  avait  besoin.  Autant  par 
suite  des  sentimcus  pénibles  qu'il  gardait 
au  fond  de  son  ccpur,  qu'à  cause  des  souf- 
frances physiques,  résuliat  de  ses  bles- 
sure et  de  la  vie  des  camps,  il  avait  vieilli 
avaut  Vûgc  ;  son  moral  même  allait  s'af- 
faiblîssaut  de  jour  en  jour.  Fixé  à  Paris, 
il  y  passa  ses  dernières  années  dans  l'iso- 
lement. Il  put  encore  saluer,  eu  1830, 
la  régénération  de  son  psys,  dont  la  gloire 
lui  était  plus  chère  que  toutes  les  faveurs 
qu'il  n'envia  jamais  aux  hommes  de  la  res- 
tauration; et  il  s*éteignit  trois  mois  après 
avoir  entendu  le  canon  de  juillet.  P.  C. 

BARBARA,  v;/.  Syllogisme. 

BARKARELLI ,  vnr.  (;ioaGiON. 

BARBARES.  Aux  >eux  des  peuples 
civilisés  ceux-là  sont  des  barbares  qui 
n'apprécient  pas  encore  les  arts  et  les 
bienfaits  de  la  civilisation.  Quelques  au- 
teurs grecs  croient  que  ce  mot  a  été  in- 
venté pour  indiquer,  par  U  du  raté  du  909^ 
la  rudesse  des  mœurs  de  ceux  à  qifi  il  s*ap- 
pliqur.  D'dUitrcs  pcnseut  qu&U  mol  iHiT" 
ùaro  eut  us  redoublement  du  naoft  svrieo 
l^ir,  signifiant  un  homme  éknigné*  un 
étranger.  Le»  Grecs  désigiMittiil  tous  le 
uuin  d€.£arUirt^  tuus  les  auti-*»  peuples. 
CependaiU  ce  root  ne  se  trouve  paa  dnns 
les  plus  anciens  auteurs  de  l'antiquité  : 
Uonière  ne  l'emploie  jamais.  Ce  fut  sur- 
tout aprèe  les  guceres  eBlrepriaes  poof 
riffMiép«ndanee  da  Irnr  pfùif  ivnt  lea  I 


Grecs,  prenant  par  leur  patriotisme  écUi» 
ré  un  caractère  bien  prononcé,  se  sépa- 
rèrent   davantage   des  peuples  qui   la 
entouraient  et   qui   ne    cuUi\ aient    pei 
comme  eux  Ich  arts  de  la  \ie  sociale.  Dè| 
lors  ils  flétrirent  de  ré}iilhète  de  barban 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  lâche,  de  servile, 
de  grossier,  de  cruel  dans  leurs  ennemii 
et  dans  les  autres  peuples  de  l'Asie.  Ll 
servitude  surtout  était  le  signe  distiodil 
du  barbare,  par  opposition  au  Grec  libre. 
On  divisa,  comme  dit  Platon,  le  genre 
humain  en  deux  moitiés  inégales  ^   lei 
(>rccs  et  les  Barbares,  en  confondant 
tous  les  peuples  non  grecs  sous  une  dé- 
nomination commune,  quoique  les  diver 
ses  races  eussent  peu  de  chose  de  com- 
mun entre  elles.  Perses,  Carthaginois, 
Thraces,  Macédoniens,  tous  ces  peuple^ 
quoique  ayant  fait  eux-mêmes  des  pro- 
grès dans  la  civilisation  et  quoique  ayant 
été   en  partie  les   maîtres  des  Grecs, 
n'étaient  pour  eux  que   des  Barbarniw 
Les  philosophes,  les  orateurs  et  les  poè- 
tes de  ce   peuple  épris  de  lui  -  m^on 
contribuaient  à  inspirer  du  mépris  pour 
les  Barbares,  et  à  accréditer  la  maxiai9 
qu*il  appartenait  aux  Grecs  de  les  coin» 
battre  et  de  les  subjuguer.  Platon,  le  discF 
pic  de  Sorrate,  partage  ce  seniimenL  ■■  Si 
les  Grecs  rombattent  U*s  Barbares,  dit- 
il,  c'est  la  guerre,  car  ils  sont  ennemis 
de  nature;  mais  si  les  Grecs,  naturello- 
nient  amis,  querellent  entre  eux,  ce  n'est 
pas  la  guerre,  mais  le  désordre,  mais  la 
maladie.  Aussi  ne  doivent-ils  pas  rava- 
ger le  pays  et  ne  pas  regarder  tous  Im 
habi tans  comme  leurs  adversaires;  ood* 
tens  de  la  victoire,  ib  ne  doivent  point 
songer  à  les  subjuguer  «rommc  le  draît 
le  permet  contre  les  Barliares.  »  Le  di^ 
cours  dlsocrate  contre  le  traité  enm 
imparte  et  la  Perse  peut  «Ure  considéré, 
suivant  la  remarque  d*un  savant  moderne 
(  Fr«  Roth,  Bemerkunf^'m  uber  tien  sùêb 
undffcbrauck  #/<v  ff^ories  Barlnir;  Nu- 
remberg, l£  14),  comme  un  manifeste  pe^ 
pétuel  de  guerre  de  U  part  des  Grecs  00» 
tjre  les  Barbares.  Déuioslhène  appliq^t 
nette  épithète  à  Phili|»pp,  roi  de  Maoév 
doine  t  il  U  trouva  même  encore  \x^ 
honorable  pour  cet  adversaire,  lui  fit 
fi'a  rirn  dr  commun  ai^ec  les  Hellèmtt^ 
^tti  m'tÊt  mène  pmi  un  bwboFC  ifim 


H^a«p«cB  Gftuloia  ne  furent  que  des 
m,  cC  c*eit  une  graxide  faveur  de 
Et  éc  lliistorien  des  douze  Césars 
seulement  demi  -  barbares 
I.C  Gailos'.  Quand  les  Gau- 
ilîffent  façonnés  au  jou^  romain , 
lilcsde  la  barbarie  européenne  fu- 
Kirtifea  au  IVblu ,  et  sou:»  les  der- 
SBperenrs  tous  les  pavs  élrangcrs 
à 4e  l'eaipire  romain  étaient  la  pa- 
i  Barbares.  Valens  défendît  deven- 
\  Barbares  du  vin  et  de  Tliuilc;  Gra- 
*  leur  vendre  de  Tor,  et  Mari  us  des 
avait  flétri  dans  sesdiscours 
cUoyens  romains  de  répithële 
fhartsi  Biais  c*élait  une  fî^ure  de 
iqœ  pour  peindre  avec  plus  de 
leurs  mœurs  révollanlei».  Lors* 
în  ces  peuplcrSy  que  le<i  Romains 
t méprisés  à  cause  de  leur  défaut  de 
liioa,  eurcnl  envahi  l'empire,  Té- 
B  i^CTii  d*èire  flétrissante,  car  alors 
re  appartenait  aux  vainqueurs  , 
titres  du  sol  romain.  Barbare ,  par 
4MKX  sus.  Romains,  signifiait,  dans 
tea  publics,  surtout  dans  les  lois,  le 
icar  opposé  au  vaincu .  le  proprié^ 
la  soL  A  leur  tour  les  Francs  ra}}- 
acDl  aux  Germains;  aussi  dans  la 
ioie,  on  distingue  les  Francs  et  les 


d*étudier  les  mœurs  et  les  institutions < 
peuples  non  grecs,  ont,  par  celte  raison, 
laissé  ignorer  à  la  postérité  une  foule  de 
rensci;;nemensqui  seraient  précieux  pour 
riii.sloire  du  genre  humain.  D-G. 

OARBAUES  (invasion-  uks),  voy. 

MiCKATION  DF.S  l'KUPI.KS. 

BARBARIE  (sciences  morales  et 
politiques }.  Lorigine  du  mot  ^ùù- 
toLQ'jî  a  été  explique  dans  rarlicle  pré- 
cédent. On  le  voit,  la  pensée  des  Grecs 
était  trop  \aj:ue,  puisqu'elle  atteignait 
des  nations  qui  non- seulement  étaient 
sorties  depuis  long-tcnqis  de  Tétat  de 
barbarie  ou  n'y  avaient  jamais  été,  mais 
encore  plusieurs  autre?»  qui,  par  leurs 
leçons  et  leurs  exemples ,  en  avaient 
peut-être  fait  sortir  les  Grecs  eux-mêmes. 
Parmi  ces  barbares,  il  y  en  avait,  en 
effet,  (|ui  se  distinguaient  par  uue  civili- 
sation très  avancée  et  qui  avaient  pu^ 
pendant  le  cours  de  quelques  siècles, 
traiter  les  Cîrecs  de  barbares.  L'état  de 
bariiarie  ,  dans  les  individus  ,  mar- 
(pie  un  degré  de  grossièreté  et  d'immo- 
rali  é  qui  est  ou  reffet  d'une  éducation 
négligée  ou  celui  de  quelques  grandes 
aberrations,  et  r|ue  fait  disparaître  soit 
l'instruction  ,  soit  la  réllexion,  quelque- 
fois le  calme  des  passions,  ou  le  seul 


p.».  .-      Tl    . 


..  ..  ft 


' '._l_ 


BA.R  (  20  ) 

rement  un  état  de  transition,  car  U  barba- 
rie  n'est  pas  toujours  précédée  de  Tétat 
sauvage,  et,  de  Tétat  sauvage  à  la  civili- 
sation, il  n*ya  pas  constamment  passage 
par  la  barbarie.  L'histoire  de  l'humanité 
nous  fait  connaître  des  peuples  barbares 
qui  n'ont  jamais  été  sauvages  et  des  po- 
pulations sauvages  qui  ont  passé  directe- 
ment de  leur  condition  aux  avantages  de 
la  civilisation.  La  barbarie  et  l'état  sau- 
vage {vojr.  ce  mot)  ne  sont  nullement 
les  degrés  élémentaires  de  la  civilisation, 
et  ces  deux  conditions  elles-mêmes  ne 
sont  pas  successives.  Les  voies  de  la  ci- 
vilisation sont,  au  contraire,  pour  l'hu- 
manité les  seules  primitives;  tandis  que 
l'état  sauvage  et  l'état  de  barbarie  ne 
sont  que  des  voies  d'aberration  ou  de 
transition  *.  En  effet,  il  y  a  non-seule- 
ment des  peuples  qui  ne  sont  jamais  tom- 
bés dans  la  barbarie,  il  y  a  même  des 
régions  du  globe  qui  paraissent  se  trou- 
ver dans  des  conditions  physiques  trop 
fortunées  pour  que  jamais  l'état  sauvage 
ou  la  barbarie  puisse  y  naître  ou  y  régner. 
D'autres  contrées  du  globe,  les  steppes 
de  l'Asie  et  ceruines  côtes  de  l'Afrique , 
semblent  au  contraire  conduire  ou  retenir 
dans  l'état  de  barbarie.  Ce  qui  distingue 
l'état  de  barbarie  de  l'eut  sauvage,  ce  sont 
moins  les  doctrines  morales  et  les  institu- 
tions sociales,  que  les  moeurs;  lesmœura 
barbares  sont  toutes  belliqueuses.  La  pen- 
sée morale,  chez  le  barbare  comme  chez  le 
sauvage,  est  subordonnée  à  l'existence  ani- 
male et  à  quelques  superatitions  religieu- 
ses; la  conception  sociale  est  elle-  même 
subordonnée  aux  mœura  belliqueuses  : 
toute  l'exbtence  du  barbare  est  dans  la 
guerre.  La  guerre,  occupation  unique 
qui  le  flatte,  n'exclut,  sans  doute,  ni 
d'autres  travaux,  ni  d'autres  passions; 
mais  elle  alimente  toutes  les  autres  pas- 
sions et  domine  tous  les  autres  travaux. 
Le  sauvage  ne  s'arme  que  pour  se  pro- 
curer sa  nourriture  et  défendre  sa  ca- 
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(*)  IVout  ne  piirtiigeoot  pM  o«tt«  opinion  de 
notre  «a%aot  colUboratenr.  Selon  oout,  auruo 
peuple  ifa  débuté  pur  la  litilisation;  Irt  Greirs, 
du  t«>nips  d*Orphée,  Je  Thé*ée,  et  peat-^tre  de 
Lycorgur,  étaient  eofr^méme^  des  barbares,  et 
<|ui  Mit  fii  l*étnt  MUTage  n'arait  pat  précédé  re 
que  non»  appelons  leur  barlmrie,  sinon  tnr  le 
aol  de  la  Grè4*«,  an  moins  sur  celai  de  la  Tlirace 
•t  des  pap  rani'asiens  d*où  ils  Tenaient?  J.  H.  S. 


bane  ou  sa  famille.  La  barbarie  est 
quérante,  elle  est  surtout  enval 
et,  différant  en  cela  de  la  civilisatioB|J 
elle  n'envahit  pas  pour  garder  :  dans  SM, 
migrations,  elle  ravage  pour  jouir,  et  cll|' 
n'occupe  à  la  fin  une  région  quelcon^ 
que  de  guerre  lasse.  La  civilisation  ma, 
un  état  qu'elle  fuit,  parce  qu'elle  le  nfr 
prise,  qu'elle  en  craint  les  besoins,  W 
travaux  et  les  loisire,  autant  quVlle  m 
redoute  les  lois ,  les  restrictions  et  les  éê] 
licatesses.  Aussi  évite-t-elle  tant  qn*dft' 
peut  les  établissemens  dont  la  stabOte' 
amène  toujoure  l'ordre  et  la  légalité  dnlf 
civilisation,  et  soumet  quelquefois  V 
vainqueurs  aux  institutions  des  vahMW' 
Tel  est  pourtant,  si  ces  expressions  9' 
jurent  pas,  le  génie  de  la  barbarie, qdY 
est  difficile  d'en  dire  la  limite  ncttn.t' 
absolue.  Si  l'on  pensait  que  cette  linli' 
expire  là  où  commence  la  littérature,  *•* 
serait  une  erreur,  car  les  sauvages  mêmà^ 
ont  des  traditions  religieuses,  des  cImm 
de  gloire  et  d'amour,  des  habitudes  w 
peinture  et  d'écriture,  le  goût  de 
dustrie  et  des  arts;  à  plus  forte 
tout  cela,  et  plus  que  tout  cela,  se  ti 
t-il  chez  les  barbares.  Si  l'on  posait 
autre  principe  et  que  l'on  voulût 
re,  par  exemple,  de  l'état  de  civilk 
tous  les  peuples  qui  n'ont  pas  de 
nés  raisonnées,  de  systèmes  de 
et  de  politique,  on  ne  trouverait 
dans  toute  l'antiquité  qu'une  seule  dî 
sation ,  puisque  celle  de  Rome  n*ol 
qu'une  copie,  qu'un  calque  de  celle 
Grecs.  La  barbarie  nette  et  absolue  i 
rait  l'absence  de  tout  respect  ponr  la 
morale  et  la  loi  sociale;  mais  cet  état 
rait  non-seulement  au-dessous  de 
du  sauvage,  il  serait  inférieur  à  la 
tion  de  la  brute,  qui  a  pour  le  moins 
stinct  de  la  sociabilité.  Une  telle  1 
n'existe  pas.  La  barbarie  n'étant  pas 
état  primitif,  mais  le  plus  souvent  nn 
de  transition,  offre  nécessairement des< 
ractères  très  variables,  et  non-seul 
ces  caractères  n'ont  rien  d'absolu, 
ils  ne  présentent  pas  même  de 
dance.  Monstruosité  morale  et  socisilÉ« 
la  barbarie  se  compose  de  difformilés  II 
de  contrastes.  Timour  le  oonqnéffMl 
(  Ta  merlan  )  fait  sabrer  en  nn  joÉlf 
100,000  esclaves  qui  embarrassent  ÎÉ 


y  «u.  noipice  pour 
L  pour  la  indigens,  une 
kté  pour  les  malades.  H  y 
:in  attaché  à  l'hÂpital.  i« 
Mit  que  Timour  dise,  dans  ce 
,  h  chose  qui  est  ou  la  chose  qui 
:eequ*il  importe  de  remarquer, 
i  ce  Tieillard ,  parlant  à  ses  suc- 
,  ju^  aille  de  professer  de  tels 
11.-^11  n'y  a  de  constant  dans  la 
i  qQ*nn  grand  degré  d'ignorance 
kiUnde  de  conscience  qui  est 
s  et  qui  est  tolérée  par  les  mœurs 
»,  mais  qui  n'exclut  nullement 
i  fiabitndes  de  religion.  Si  Ton 

qu'elle  est  Vabsence  de  toute 
progrès  dans  les  doctrines  et  de 
mmaMitê  dans  les  institutions , 
■finition  atteindrait  encore  une 
>  peuples  qu*on  n'oserait  pas  clas- 
icmcnC  au  nombre  des  barbares. 
■nt,  on  fait  que  proclame  l'his- 
hiénle  de  b  civilisation,  et  qui 

ce  qn'elle  offre  de  plus  net  à  cet 
c'est  que,  s*il  n'y  a  pas  de  barba- 
dÊÊe,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  na- 
ièraneni pure  de  barbarie.  L'ab- 
«  toute  barbarie  dans  les  mœurs, 
■  institutions,  dans  les  faits  et 
ron  peuple,  serait  la  civilisation 
L  Or  c'est  là  un  terme  que  non- 
ent  ancnn  peuple  jusqu'ici  n'a  su 
re,   mais  dont  aucun  ne  parait 
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pniiosopoie  ec  ne  religion,  qui  appar- 
tiennent aux  villes  de  Sais,  de  Persépo- 
lis,  de  Jérusalem,  d'Athènes  et  de  Rome, 
est  l'histoire  de  la  barbarie  qui  passe  à 
Tétat  de  civilisation;  et  telle  est  dans 
l'antiquité  Xvl préilorninance  générale  de 
l'élément  barbare,  que  c'est  à  peine  s'il 
existe  entre  les  nations  diverses  d'autres 
relations  que  celles  d'un  commerce  d'é- 
change. Celles  d'entre  elles  qui  possèdent 
ou  des  mœurs  ou  des  institutions  réguliè- 
res de  politique  et  de  religion  tracent 
autour  d'elles  le  cercle  de  Popilius,  pour 
se  préserver  de  toute  contap;iou  étran- 
gère. Ici  c'est  une  loi  formelle ,  ailleurs 
c'est  l'orgueil  national,  plus  loin  c'est  le 
couteau  du  sacrificateur  qui  frappe  tout 
étranger.  Longue  est  la  lutte  entre  cette 
barbarie  si  générale  et  la  civilisation  qui 
a  si  peu  de  partisans.  Les  colonies  de  la 
Grèce,  les  expéditions  d'Alexandre,  les 
conquêtes  des  Romains,  et  cette  religion 
qui  s'annonce  universelle,  qui  proclame 
la  fraternité  de  tous  les  peuples,  le  chris- 
tianisme, semblent  enfin  éclairer  le  mon- 
de des  lumières  de  la  raison  et  de  la  foi. 
Aux  confins  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
Constantin-le- Grand,  qui  s'est  emparé  de 
tous  les  élémens  de  la  civilisation ,  place 
le  centre  d'un  vaste  empire,  et  Constan- 
tinople  sera  désormais  le  fanal  moral  et 
politique  du  monde.  Déjà  l'Evangile  se 
traduit  dans  toutes  les  langues,  et  ses 
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d*  MahoBiet,  tnosde  k|  ^grse  m,  k  SfHe, 
rAsitt-Mmciipe ,  TÉg jpt«)  1* AfVIqiM  lati- 
ne, TEspagife,  la  France  iii<^riclloiial«,  la 
Sicile  et  les  e6tea  cl*llalie.  Cependant  len 
vainqueurs  subissent  la  puissance  des 
vaincus  :  les  Arabes  puisent  dans  les  étu- 
des grecques  le  germe  d*une  haute  et  ra- 
pide civiiisatîoii;  les  Ooths,  les  Francs, 
les  Angles  et  les  taxons  prennent  dans 
les  codes  de  la  jurisprudence  romaine  et 
dans  les  \oh  de  l^églîse  chréllenne  de 
fortes  lecens  d*ordre  social ,  de  piété  et 
de  moralité.  En  Occident,  les  temples, 
les  monastères,  tes  écoles  da  christia- 
nisme opposent  à  la  barbarie  absolue  une 
barrière  qu'elle  ne  saurait  franchir;  mats 
un  certain  degré  de  barbarie  envahit  jus- 
ques  aux  éooles  latines  et  grecques.  Bien- 
tôt Rome  et  Athènes  rongissent  du  lan- 
gage qu'elles  ont  pr^té  à  ces  écoles;  Aris- 
tote  et  saint  Augustin  sont  humiliés  des 
doctrines  4}n«  leur  attribuent  les  orgueil- 
leuses universités  de  Paris ,  d*0»fôrd  et 
de  Bologne.  En  Occident  les  hérauts  de 
la  civilisation,  lesCtovis,  les  Charlema- 
gne,  les  Alfred,  commettent  des  actes  de 
barbarie  qui  ne  peuvent  s'expliquer  quo 
par  la  grossièreté  des  peuples  €|U*iis  gou- 
vernent ou  qu*ils  combattent.  En  Orient 
le  mahométisme ,  à  Constant  inople  la 
dégradation  intellectuelle  et  morale,  en 
Occident  la  féodalité,  opposent  à  la  civi* 
lisalion  des  entraves  dont  le  mouvement 
intellecttiet,  qu'amènent  les  Croisades  et 
qui  amène  la  renalsxance  des  lettres, 
parvient  à  peîno  à  dégager  tliumanité. 
Depuis  le  xri*  siècle,  le  progrès  de  la 
civilisation  parait  assui^é,  et  d'Immenses 
déVf4oppemens  ont  lieu  dans  le  sein  de 
quelques  nations  dX>ccfdent;  maïs  que 
de  restes  de  barbarie  il  se  révèle  encore 
dans  le  cours  de  ces  derniers  siècles,  et 
que  d*efrorts  il  faudra  encore  pour  en 
fyîre  dispandtra  toutes  les  traces  !  L'as- 
trologie judiciaire,  la  magie  et  la  sorcel- 
Icrîf»;  It  superstition,  IMntolérance et  les 
guerres  de  religion  ;  les  tortures ,  les 
supplices  avec  raffinement  de  cruauté, 
et  les  rodes  inhumains;  le  duel,  la  pirate- 
rie et  les  lettres  de  marque;  les  loteries, 
les  jeux  et  l'esclavage;  les  galères  et  les 
prisons  insalubres;  les  coups  d'état  des 
gouvernemens  insensés  et  les  émeutes 
des  peuples  indiiripHnables  :  ce  sont  là 
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aiitaMl  da  vtttlgts ,  pour  ne  pas  d 
menumenSfd'une  barbarie  que  con< 
bien  la  raison  publique,  mais  que  < 
dant  les  moeurs  générales  n*ont  p; 
core  permis  de  faire  disparaître.  I 
germes  de  barbarie  il  en  est  qui 
tent  même  les  peuples  les  plus  a* 
en  civilisation;  que  dire  de  ceu 
tiennent  à  gloire  de  se  préserver  d 
progrès.  La  civilisation  ne  comm* 
régner  pure  et  nette  que  du  jour 
politique  d'un  peuple  se  déchirn  n 
mUie  et  morale.  Sur  cette  limite 
la  barbarie;  mais  son  empire  va 
là. 

BARBARIE  (géogr.  et  hist.) 
par  lequel  on  désigne  la  portion  d 
frique  la  plus  rapprochée  de  VVj 
qtt*arrosent  et  fertilisent  les  ri  vie 
les  cours  d'eau  qui  desvendent  d< 
suite  de  chaînes  et  de  groupes  de 
tagnes,  s*étendant  depuis  le  cap  d 
à  l'ouest  jus({U*au  cap  £I-Mellah  : 
Ces  monts  ont  conservé  ce  nom  c 
{vojr*)  si  célèbre  dans  la  cosmnlo| 
anoiens.  Conformément  à  cette  défi 
la  Barbarie  oompremi  tons  les  pav? 
entre  le  Haut  -  Atlas  on  le  Pharan 
c6tes  de  l'Océan  Atlantique,  ain 
oeux  qui  sont  entre  les  deii«  chaIn 
rallèles  nommées  grand  et  petit  At 
monts  Ghuriano  plus  à  Test,  les  c* 
de  Barca  et  les  o6tes  de  la  mer  M^ 
ranée  :  c'est  ce  que  nous  appHlei 
Barbarie  septemtrkttHih,  Nous  co 
rons  comme  une  seconde  division 
relie  de  la  Barbarie  ^  les  pavs  de 
par  les  hauts  sommets  des  mon 
que  nous  venons  de  menthmnef^  t\ 
anssi  leurs  rivières  propres,  lenrs 
vallons  et  leurs  plaines  fertile»  :  cf 
selon  la  dirision  que  nous  établi 
k  Barbarie  temmte.  \jn  pars  qc 
an  stid  et  sur  le  penchant  «le  ce 
teaux  et  de  oes  montagnes,  et  fei 
par  les  cours  d'eau  qu'ib  leur  fo« 
sent)  jusqu'aux  limites  de  cette  n 
sable ,  entremêlée  d'oasis ,  qu'on  n 
le  Sahara  ou  Grand -Désert,  scr 
Barbarie  méridionaie, 

La  Barbarie  septentrionale  com] 
l'état  de  Maroc  proprement  dit ,  l< 
gences  d'Alger,  de  Tunis  et  de  Ti 
La  Barbarie  centrale  comprend  le 
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■ÉiPéiÉ|iire  de  Blar  ic,  la  sud-est 
»  cbdne;  et  enfin,  plus  k  l'orient, 
ne  bande  de  terre  nommëe  Bîld- 
^erid,  on  le  pays  des  dattes,  et 
•prend  les  pays  des  Mozabis  et 
u.  An  sud ,  le  Fezzan  ou  le  pays 
irunanles  des  anciens,  doit  être 
de  Ia  Barbarie  et  appartient  ù 
ntre  di%ision  de  l'Afrif^iie  la  plus 
i  de  toutes,  quoique  la  moins  peu- 
a*on  nomme,  ainsi  que  nous  Ta  vous 
hara  ou  Grand-Désert.  A  Test  l'oa- 
Son jab ,  où  était  le  temple  de  Ju- 
Immon,  doit  aussi  être  exclu  de 
harîe  et  rallarhé  à  la  description 
^pte,  avec  les  autres  oasis  qui  en 
ient. 

si  restreinte  dans  ses  véritables  li- 
la  Barbarie  se  trouve  comprise  en- 
IS*  degré  de  longitude  occidentale 
IZ"  degré  de  longitude  orientale, 
■e  lea  30*  et  37^  degrés  de  latitude 
environ. 

is  ce  mot  de  Barbarie,  que  nous 
Tons  ici  pour  désigner  cette  por- 
e  TAfrique,  est  tout-à-fait  impro- 
t  devrait  être  banni  de  l'usage  vnl- 
,  comme  il  l'a  déjà  été  de  la  langue 
ifiqae  dans  les  plus  sa  vans  traités 
bgiraptiîe.  En  etTet,  Tidée  (|uc  ce 
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reste  par  des  montagnes,  Pont  assimilé 
à  r Asie-Mineure,  qui  est  aussi,  de  la 
vaste  A.sie,  la  portion  la  pins  rapprochée 
de  TEurope,  et  ils  ont  proposé  de  l'ap- 
peler \\4frique- Mineure;  mais  d'antres 
ont  plus  henrenscment  emprunté  aux 
Arabes  le  nom  de  JMas^hreb.  ClVst  en 
eflet  par  ce  mot  que  les  liabitan.s  de  TË- 
gypîe  désignent  toute  la  Barbarie;  et 
comme  ce  mot  signifie  couchant,  il  est 
e.xact  pour  eux,  niai.-i  inexact  pour  nous, 
ptiisqnc  cette  contrée  est  au  midi  de  la 
nôtre.  Toutefois  n'étant  pas  sujet,  comme 
le  nom  vulgaire,  à  aucune  aml>ijj;uité,  ce 
nom  de  Mi»j;hrcb  doit  Otrc  préféré.  Les 
géographes  arabes  subdi\isenl  le  Magh- 
reb en  trois  parties:  V .4f'ri/,jah^  qui  ren- 
ferme les  états  de  Tripoli  et  de  Tunis;  le 
Mn^hrch-el-  Aousath,  ou  le  Maghreb  du 
milieu  qui  est  la  régence  d'Alger,  et  le 
AJaghreb-cl-/iksa  j  ou  le  Maghreb  éloi- 
gné, qui  est  le  Maghreb  proprement  dit. 
Ces  dénominations  pourraient  être  chan- 
gées en  celles-ci  :  Maghreb  oriental, 
Maghreb  tlu  milieu,  Maghreb  occi- 
ilental.  Cette  dernière  désignation  forme 
un  pléonasme;  mais  c'est  là  un  léger  in- 
convénient dont  la  nomenclature  géogra- 
phiipie  olTre  de  continuels  exemples,  el 
qu\m  ne  peut  éviter. 
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te  I  et  les  terret  cultivables ,  resserrées 
par  les  sables  dans  la  partie  orientale, 
qui  ne  sont  séparées  du  reste  de  TAfri- 
que  et  du  Grand-Désert  que  par  des  col- 
lines ou  den  monts  peu  élevés.  Dans  le 
Maghreb  central  les  côtes  décrivent  une 
courbe  convexe,  et  les  plaines  ou  terres 
cultivables  forment  un  district  à  part,  que 
les  Arabes  nomment  tell  et  qui  se  trouve 
isolé  de  Tintérieur  du  continent  africain 
par  un  double  rang  de  montagnes.  Ces 
deux  régions  du  Maghreb  font  face  à 
l'Europe,  et  sont  sur  les  l>ords  de  la  Mé- 
diterranée, tandis  que  le  Maghreb  oc- 
cidental a  ses  côtes  battues  par  les  flots 
de  rOcéan  Atlantique ,  et  ses  terres  cul- 
tivables séparées  de  celles  des  deux  au- 
tres régions  par  le  désert  d'Angad  et  les 
montagnes  du  Haut- Atlas. 

Les  rivières  qui  arrosent  ce  vaste  pays 
sont  en  petit  nombre  et  ont  un  cours 
très  borné  :  les  priuci|)ales  sont  la  Ma- 
jerdah  qui  traverse  l'état  de  Tunis,  la 
Schelifîfdans  la  partie  occidentale  de  Té- 
tât d'Alger,  la  Molouyah,  entre  le  Magh- 
reb central  et  le  Maghreb  occidental  : 
toutes  ces  rivières  coulent  au  nord  dans 
la  Méditerranée.  Le  Loukos,  le  Sebou, 
la  Morbeyah ,  qui  sépare  Tétat  de  Maroc 
et  celui  de  Fez,  le  Tensyft  ou  Ouad- 
3Iaraksch  (fleuve  de  Maroc)  coulent  à 
l'ouest  dans  rOcéan  Atlantique.  Les  gran- 
des villes  aussi  sont  rares  et  situées  à  de 
grandes  distances  les  unes  des  autres:  elles 
sont  toutes  les  capitales  des  états  aux- 
quels elles  donnent  leurs  noms  :  ce  sont 
Tripoli,  Tunis,  Alger,  sur  les  côtes, 
Constantine  dans  l'intérieur  des  terres; 
toutes  ces  villes  sont  dans  le  Maghreb 
oriental  et  le  Maghreb  du  milieu.  Maroc 
et  Fez  sont  dans  le  Maghreb  occidental 
et  dans  l'intérieur  des  terres.  La  popu- 
lation d'aucune  de  ces  villes,  autant  qu'on 
a  pu  l'apprécier,  ne  parart  descendre 
au-dessous  de  23,000  âmes  ni  s'élever 
au-dessus  de  100,000:  dans  tout  le  reste 
du  tell  ou  de  la  i)arl>arie  septentrionale, 
on  ne  trouve  (|u*un  très  petit  nombre  de 
bourgs  de  4  à  5,000  aines:  le  re^te  de  la 
population  présente  des  habitations  rén- 
iries  au  nombre  de  (in(|  ou  six,  miséra- 
blement construites,  mêlées  aux  d<mars 
ou  groupes  de  tenter  des  p!i$leur>  qui 
campent,  selon  les  saisons,  tantôt  dhiis 


un  lieu,  tantôt  dans  un  autre.  La  Bar^   ' 
barie  centrale  ou  la  région  montagnciiaa 
n'offre  aucune  grande   ville ,  mais   ua 
grand  nombre  de  douars;  et,  sur  les  peu- 
clians  et  aux  embouchures  des  cols  ott 
passages,  des  \illages  florissans  qui  rédar  . 
ment  prescpie  le  titre  de  petites  vtUo, 
Dans  la  Barbarie  méridionale  on  nommc^  . 
au  sud  et  à  Test  de  Maroc,  le  chef-lieu  de 
l'état  de  .Sous,  Tarudant;  le  chef-lieu  ckl 
royaume  de  Taliiet,  quel  que  soit  son  dob; 
et,  au  niîdi  de  Tripoli ,  Gahdaroes  graïkl . 
entrepôt  de  commerce,  et  la  porte  d*eo*  . 
tréeduGrand-Dénert:  mais  ces  villes  n'ool 
qu'une  im|)ortance  relative  et  une  popo- 
lation  peu  nombreuse. 

Aucune  région  ne  présente,  reUlivo» 
ment  à  sa  superficie,  une  plus  vaste  éten-  . 
due  de  côtes  (jue  la  Barbarie ,  et  il  en  Mft 
peu  cependant  qui  soient  aussi  dépourvuci 
de  ports.  Tripoli,  Tunis,  Oran,  Tétouui 
et  Tanger  sur  la  .Méditerranée  paraisacal 
être  les  meilleurs,  et  sur  l'Océan  Allan- 
tique  Mogador  et  Agadir. 

Ainsi  en  grande  partie  dé(M>ur\ue  6m 
ports,  sans  rivières  navigables,  eolr»- 
coupée  par  des  montagnes  et  quelques 
déserts  sablonneux,  ou  stériles,  qui  inel^ 
tent  obstacle  aux  communications ,  Q 
sendile  cpie  la  nature  ait  refusé  à  la  Bar- 
barie les  moyens  d*ac(|uêrir  une  nom- 
breuse population  et  de  s'élever  à  un  luuil 
degré  de  civilisation.  Peu  de  régions^  aa 
contraire ,  ont  été  plus  florissantes  «I 
plus  peuplées;  et  sur  le  plateau  de  Bar- 
ka,  dans  Ictat  de  Tripoli,  dans  km  en- 
virons de  Tunis,  c*est  près  de  KaîrowaHi 
de  Lebeda,  des  ruines  de  Cyrène,  da  ' 
Cartilage,  d'L'ti(|ue,  de  Leptis  magna, 
d'Appollonia,  de  Cesaïu'a,  et  au  milicn 
des  débris  de  colonnes,  ou  d*antiqucs  édi- 
fices encore  debout  que  le  Bédouin  dreMa 
ses  tentes  faites  de  poils  de  chèvre  al 
de  chameau  ,  rayées  de  gris  et  de 
Ainsi  se  montrent  l'ancienne  splendi 
de  cette  cxintrée  et  sa  misère  actuelle. 

Si,  sous  riiabile  domination  des  Rc^ 
mains,  le  Maghreb  (surtout  dans  la  partia 
orientale  et  dans  celle  du  milieu  }  s'est 
éle\é  à  un  si  haut  degré  de  richesse  et  da 
prospérité,  c*e»l  qu'en  elfet  c*est  un  das 
plus  beaux  et  un  des  plus  fertiles  paya 
de  la  terre.  La  Barbarie  n'a  dans  sa  partia 
méridionale  et  centrale  aucun  des  carac- 


■dnndileiiBent,  les  arbres  les 
,  les  fruits  les  plus  succaleos , 
rctUvipie,  Toniogeret  le  mûrier, 
«ers  et  les  jujubiers,  les  leotis- 
ei  les  pistachiers,  les  amandiers, 
inobiersy  les  banaoicra,  les  abri- 
9,  les  pêchers,  les  pommiers, 
les  noyers,  les  dattiers  et 
Les  melon:»  v  vienuent 
y  ainsi  que  toutes  les  cs- 
àt  lèves,  d'oigDOiis  et  de  plantes 
ires.  Les  arbres  qui  donnent  de 
ombrages  ou  servent  aux  cons- 
:  les  chênes ,  lei  peupliers , 
,  les  cyprès,  les  pins  d*Alep, 
,  les  tnyas,  y  acquièrent 
et  une  élévation  surprenantes. 
d^agrément,  les  jasmins,  les 
I,  les  roses,  l'acanthe  s*y  dévclop- 
■rtout  spontanément.  Diverses  es- 
de chardons,  le  henné,  l'alm-ntlie, 
■de  y  le  safran ,  le  tabac ,  Findigo , 
De  à  sucre  y  fournissent  aux  besoins 
teinture  y  à  la  médecine  ou  aux 
allons  cosmétiques ,  aux  besoins 
ragrèment  de  Thomme.  Les  Ixjrds 
'■iisrani  et  des  rivières  sont  pa- 
e  lauriers  -  rose  et  d*onagroïdcs  , 
obes  ,  d*iris  »  d*une  hauteur  gigun- 
LTandis  que  les  héliotropes,  les  bul- 
■  radiées,  les  salicornes,  les  seilles 
iowa,  les  lygées-sparte ,  les  solda- 
,lca  erynges,  et  une  variété  infinie 


ges,  les  travertins,  y  composent  le  sol  des 
monts,  des  collines,  des  plateaux,  des 
plaines  basses,  et  des  diverses  espèces  de 
terrains  qu*on  est  conveim  d'appeler  se- 
condaires, tertiaires,  diluviens,  post-dilu- 
viens. Les  premières  espèces  de  ces  ter- 
rains renferment  de  beaux  marbres  et 
abondent  en  mines  de  plomb,  de  cuivre, 
de  fer  et  d'antimoine  qu'il  serait  facile 
d'exploiter.  Le  règne  animal  n'est  pas 
moins  riclie  en  Barbarie  que  les  deux  au- 
tres :  l'abondance  des  miiriers  blancs  per- 
met d'y  élevcM-  une  grande  quantité  de 
vers  à  soie;  les  mouches  ù  miel  v  donnent 
tant  de  cire  fjue  les  luminaires  qu'on  en 
formait  ont  reçu  en  Kuropc  le  nom  de 
ùou'-ic,  de  la  ville  d'où  on  les  exportait 
Les  oiseaux  de  basse-cour ,  et  toutes  sor- 
tes de  gibier  y  al>ondent.  La  religion 
seule  met  obstacle  à  la  propagation  des 
porcs.  L'état  de  Maroc  nourrit  cette 
espèce  de  chèvres  qui  fournit  ces  beaux 
maroquins,  nom  qu'usurpent  en  Europe 
des  peaux  bien  inférieures  pour  l'éclat  de 
leur  couleur  et  leur  solidité.  Deux  races 
d'âne,  l'une  très  grande,  très  forte,  l'au- 
tre petite,  toutes  deux  précieuses  pour 
les  divers  usages  auxipiels  on  les  em- 
ploie, des  mulets  vigoureux,  des  cha- 
meaux à  une  seule  bosse  et  des  chameaux 
à  deux  l>osses ,  seraient  sufGsans  pour  les 
besoins  de  l'agriculture,  du  transport  et 
de.s\o>age«,  et  pourraient  ob\ier  à  la  peli- 


Ce  tabletu  de  la  Berburie,  prit  du»  son 
poratdeTue  le  pli»  générât,  réclame  quel- 
ques distinctions  fondées  sur  les  divisions 
qne  nous  avons  établies.  A.insi  la  Barbarie 
méridionale  participe  beaucoup  plus  de 
rAfriqne  que  les  deux  autres  portions  du 
Grand-Déiert  dont  elle  est  voisine.  Là  se 
trouve  une  plus  grande  quantité  de  pal- 
miers; les  autruches,  les  lions,  les  pan- 
thères,  les  deux  espèces  d*hyène,  le  bu- 
bale, la  caania,  le  pasan,  la  corinne  et  di- 
vers genres  d'antilopes  et  de  gazelles  y 
traversent  souvent  de  vastes  espaces  vides 
d'habitations.  Plusieurs  espèces  de  singes> 
entre  antres  le  mone  et  le  magot,  hantent 
les  forêts  des  versans  méridionaux  de  l'At- 
las. Dans  la  Barbarie  centrale  et  sur  les 
plateaux  sont  des  ours,  des  espèces  par- 
ticulières de  marmottes,  des  furets,  des 
cbakals  et  des  chats  sauvages,  et  au-dessus 
des  sommets  qui  les  dominent  planent  di- 
verses sortes  d'aigles  et  de  vautours.  Ces 
animaux  sauvages  ou  féroces  se  montrent 
rarement  dans  les  monts  qui  avoisinent 
la  Barbarie  septentrionale ,  et  plus  rare- 
ment encore  dans  les  plaines  ou  dans 
cette  portion  du  Maghrch  que  les  Arabes 
désignent  sous  le  nom  de  Tell.  Dans  ces 
parties  de  la  Barbarie,  on  ne  voit  que  les 
petites  espèces  d'animaux  sauvages,  tels 
que  les  furets,  les  lièvres,  l'arclomis- gun- 
di,  sorte  de  marmotte,  les  chats,  les  cha- 
kals  et  les  gerboises.  Mais  si  les  plaines, 
en  Barbarie,  n'ont  point  à  redouter  les 
animaux  féroces ,  de  formidables  bandes 
de  sauterelles  y  exercent  quelquefois 
des  ravages  bien  plus  crnels.  Les  ser|>ens  et 
les  scorpions  y  sont  nombreux.  Cette  con- 
trée a  aussi  cela  de  commun  avec  la  Sicile, 
la  CalabreeC  le  midi  de  l'Espagne ,  qu'elle 
est  quelquefois  affligée  par  d'affreux 
tremblemens  de  terre. 

Nulle  part  les  sommets  de  T  Atlas  ne  s'élè- 
vent à  unehnuteur  égale  H  celle  des  Alpes, 
des  Pyrénées,  et  des  montagnes  de  Gre- 
nade «u  de  la  Sierra-Nevada  en  Espagne. 
La  Barbarie  ne  présente  pas  non  plus  de 
nombreux  et  vastes  lacs  comme  la  Suisse  et 
le  nord  de  l'Italie  ;  ainsi,  l'Atlas,  celle  chaî- 
ne de  monts  africains  ne  peut  rivaliser  avec 
les  chaînes  d'Europe  par  la  sublimité  des 
aspects,  parles  conlrasleset  la  variété  des 
tableaux  qu'elle  présente  ;  mais  elle  est 
plus  riante  ,  plus  accessible  à  l'homme, 
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et  phis  en  harmonie  avec  la  région  qv 

domine  et  fertilise.  Le  climat  de  la 

barieest,dans  certaines  parties,  plus  cl 

qne  celui  de  l'Italie  et  de  l'Espagne, 

il  est  sujet  à  moins  de  changemens  su 

Protégée   par  ses  monts  contre  les  ^ 

brAlans  du  désert,  rafraîchie  par  les  h 

qui  soufflent  de  la  Méditerranée,  la 

barie  jouit  d'une  température  modi 

et  on  y  respire  un  air  pur  et  salubre 

d'heures  suffisent  d'ailleurs  pour  s'y 

tre  en  possession  des  diverses  nalur 

plus  estimées  en  Europe.  En  effet, 

ne  ressemble  plus  à  notre  Provence 

environs  de  Toulon,  delà  rivière di 

nés,  que  les  contrées  voisines  de  la 

dans  la  régence  d'Alger,  dans   la 

barie  septentrionale.  En  douze  heur 

marche  vous  pouvez  de  là  vous  tram 

ter  dans  la  Barbarie  centrale,  sur  le  pi 

où  est  bâtie  la  jolie  ville  de  Mcdeyi 

par  les  coteaux  plantés  de  vignes,  | 

nature  des  arbres  fruitiers,  par  le  m 

ge  de  prairies  et  de  champs  cultivés , 

croyez    être  dans     notre   Bourgogi 

contempler  les  bords  rians  de  la  S 

Après  cette  exacte  peinture  faut- 

tonner  qu'une  aussi  heureuse  contr 

été  recherchée  par  les  premiers  p< 

civilisés,  et  que  les  Phéniciens  nav  igi 

se  soient  empressés  d'y  porter  les 

nies?  que  la  géographie  fabuleuse 

placé  d'abord,  sur  le  plateau  de  B 

près  de  Bengazi  actuel,  et  ensuite  toi 

plus  à  l'ouest,  à  mesure  <iue  la  géogr 

positive   faisait  des  progrès,  le  la 

janlin  des  Hespérides  ?  Devons-nou 

surpris  que  tant  de  peuples  se  soient 

cédés  sur  cette  terre  féconde  et  k'v  i 

m 

mêlés  et  confondus,  qu'ils  n'aient 
ché  et  ne  cherchent  encore  à  s'en  a: 
la  possession  exclusive;  et  qu'enfin , 
reus  par  leurs  races,  leur  degré  d< 
lisation ,  leur  religion  et  leurs  mom 
ne  continuent  à  s'y  livrer  une  gtierr 
tinucllc,  et  n'aillent  ainsi  direct 
contre  le  but  qu'ils  se  pro|H)sent  oi 
vent  se  proposer,  c'rst-:i-«lire  de  J€ 
d'accroître  les  bienfaits  dont  la  na 
comblé  le  pays  où  ils  sont  nés. 

La  série  des  temps  de  Thistoin 
la  Barbarie  peut  se  partager  de  l 
nière  suivaott>en  trois  grandes  divi 
la  première  se  subdivise  en  deu 
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«t  pour  las  i^  posie- 
»<^  'êmteafl  de  rannée  439.  Les 
it  été  evpalséi  par  Bélisaire 
'ic  fotdenouTma  réunie 
[e  BTsance,  ifnoiqae  cependant 
[valric  par  les  Golhs  d'Espa- 
CêêSiê  première  division  forme  l'his- 
9  iknnr  de  ce  pays  et  se  termine 
^p  époque  de  Tinvasion  et  de  la 
la  Barbarie  par  les  Arabes. 
k  ceCle  année  639  que  rom- 
■rli  aeconde  division  de  Thistoirc, 
ynuin.  éwk  moyen-Age  de  la  Barba > 
Cmc  dfTMioo  se  anbdivise  en  trois 
iéei;  1*  celle  qui  commence  en  639 
Isklmliics  arabes,  et  qui  comprend 
de  la  dynastie  des  Ëd  ri  si  tes  dans 
>,  depais  l'an  789  jnsqu'à  94 1  ; 
Aglabs  en  Afrique  propre  ou  à 
htéepaia  l'an  800  jusqu'en  908.2<' La 
iimt  période  commence  donc  en908, 
Ib  Fati mites,  et  comprend  l'iiis- 
tde  la  dynastie  des  Zicirites  en  Afri- 
en  à  Tanis  et  dans  le  Maghreb  de- 
9t9  jusqu'en  1009,  et  celle  des 
lUieB  dans  le  Maghreb  et  TEi^ pagne 
db  Vmn  IM9  jusqu'à  l'an  1H6.  3*" 
commence  à  l'an  1 130  et 
juaqa'en  1Â17  :  elle  comprend 
de  la  révolution  produite  par 


»yjrticf4  o  rua  peu  près  i  r 
moderne  ae  fnpoli;  VAfrica  propna 
la  régence  de  Tunis,  et  la  Numidia  ou  la 
Mauriiania  cœfarirn.sif,  avant  sa  sub- 
division en  deux  provinces,  était  la  ré- 
gence d'Alger;  et  enfin  Mauritania  tingi- 
tfina  corre^ipondait  aux  royaumes  de  Fez 
et  de  Maroc.  Les  Romains  gardaient  tout 
ce  pay^  avec  deux  légions  et  un  corps 
d'auxiliaires,  c'est-à-dire  avec  24,000 
hommes. 

Actiiolirment  examinons  les  difTérentes 
races  d'hommes  qui  habitent  la  Barbarie. 

On  doit  d'abord  subdi\isrr  la  popula- 
tion en  deux  grandes  classes,  celle  des 
blancs  et  celle  des  nèpres;  mais  ceux-ci 
sont  des  enclaves  des  deux  sexes  impor- 
tés de  rinlérieur.  Cependant  un  bon  nom- 
bre sont  libres  et  jouissent  des  droits  po- 
litiques, aussi  bien  que  les  autres  habi- 
tant. Malgré  les  importations  continuelles 
et  qui  ont  lieu  depuis  un  temps  immémo- 
rial, la  race  nègre  multiplie  peu  en  Bar- 
barie, ce  qui  prouve  que  le  climat  lui 
est  peu  favorable.  De  même  le  climat  du 
Soudan  et  des  pays  d'où  l'on  tire  les  nè- 
gres est  (lestnictenr  de  la  race  blanche; 
c'est  un  grand  fait  que  les  comptoirs 
européens  sur  la  côte  de  Guinée,  et  sur- 
tout l'histoire  de  la  colonie  anglaise  à 
Sierra-Leone,  a  suffisamment  démontré. 
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Bfaaret  potscMeurs  des  plaines.  Les  Ber- 
bers  sont  considérés  comme  les  descen- 
dans  des  anciens  Numides;  ils  sont  de 
taille  moyenne,  ont  le  teint  brun  et  quel- 
quefois noirâtre,  les  cheveux  bruns  et 
lisses  (  ceux  qui  sont  blonds  et  à  teint 
plus  clair  sont  re);ardés  comme  issus  des 
anciens  Vandales  qui  ont  pris  refuge  dans 
les  montagnes  ).  Le  visage  des  Berbers 
est  arrondi  et  court,  leurs  traits  sont 
prononcés,  leur  tournure  élégante,  mais 
leur  physionomie  dure  et  sauvage;  ils 
sont  braves,  mais  cruels,  actifs,  intelli- 
gens,  et  plus  avancés  en  agriculture  que 
les  Maures  et  les  Arabes.  Ils  sont  divisés 
en  tribus  souvent  ennemies,  mais  qui  par- 
lent une  même  langue  nommée  berbère , 
chillah  ou  chavia,  qui  n*a,  dit-on,  de 
rapport  avec  aucune  langue  connue.  Ces 
Berbers,nommés  Kabay  Is  dans  Tétat  d'Al- 
ger, Chillouhs  dans  Tétat  de  Maroc,  se 
Domment,dit-on,eux-mémesAmazig;mais 
Amazig  veut  dire  noble,  illustre,  et  Ka- 
bayls  signifie  tribu ,  et  des  appellations 
collectives  ou  des  titres   d*bonneur  ne 
peuvent  être  des  noms  de  peuple  ou  de 
nations.  Quoi  qu*il  en  soit,  on  prétend 
que  la  langue ,  et  ainsi  la  population  des 
Amazig, s*étend  non-seulement  dans  tout 
r Atlas,  mais  encore  dans  le  Sahara  et 
le  Grand- Désert,  et  que  les  langues  des 
Chillouhs  de  l'empire  de  Maroc,  des  ha- 
bitans   de  Syouah  et  d*Audjelah,   des 
Tibbos  et  des  Touaricks ,  ne  sont  que  des 
dialectes   de  la  langue  berbère  ou  des 
Amazig.  Mais  ce  fait  très  important  pour 
rhistoire  et  la  géographie  n'est  pas  dé- 
montré. Il  reste  à  examiner  si  ces  diffé- 
rentes peuplades  n'ont  pas  des  langues 
qui  leur  sont  propres  et  dans  lesquelles 
se  sont  glissés  des  mots  berbers.  Déjà 
un  voyageur  (  M.  Jackson  )  assure  que 
la  langue  des  Chillouhs,  de  l'empire  de 
Maroc,  n'a  aucune  analogie  avec  la  lan- 
gue berbère,  ce  qui  semblerait  prouver 
que  les  habitans  du  haut  Atlas  sont  une 
race  différente  de  celle  du  petit  et  du 
grand  Altas.  Dans  les  hautes  chaînes  de 
montagnes,  les  races  diffèrent  radicale- 
ment d'une  vallée  à  l'autre.  Dans  les  Py- 
rénées, les  Béai  nais  de  la  vallée  d'Aspe, 
et  les  Basques  de  la  vallée  de  fiaîguorri, 
quoique  limitrophes,  ne  peuvent  s'en- 
tendre et  parlent  des  langues  totalement 
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différedtet.  Les  géographes  éuamitmÊL  ^ 

plus  de  vingt  races  et  de  languca  dilH»  -^ 

rentes  dans  le  Caucase,  et ,  par  une  hâÊF»  -^ 

lucination  singulière,  dans  ces  monts  AU-  '^ 

las  qui  occupent  une  si  grande  looguevi^  '^ 

ils  ne  veulent  reconnaître  qu'une  teob  ^'-^ 

race  d'hommes  et  qu'une  seule  laofMb  ^ 

Les  Maures,  dans  la  Barbarie,  ocMH»  ^} 

posent  la  plus  grande  partie  du  Tell  ott  ^ 

des  plaines  ;  mais  cette  race  est  beaoooiy  «i 

plus  mélangée  que  celle  des  roontaym  ^ 

Peut-être  doit-elle  être  distinguée  ém  «i 

différentes  races  qui  habitent  le 

Désert ,  et  qu'on  comprend  ausai 

nom  général  de  Maures;  ceujt-ci 

paraissent  tenir  plus  à  la  race  des 

bes.  On  considère  les  Maures  de  U  Ba^'îi 

barie  comme  les  descendans  de  oea  pMF^'i; 

plades  asiatiques  qui,  dans  les  tempalM^: 

plus  reculés,  se  sont  établies  dans  m^ 

pays,  se  sont  mêlées  avec  les  Berben  El  ij 

les  autres  races  indigènes,  et  ont  aiMl'ii 

formé,  par  le  long  laps  de  temps,  une  raas  ?« 

particulière  qui  a  ses  caractères  propra^  :) 

quoique  ayant  subi  et  subissant  enooTO^. 

le  mélange  de  beaucoup  de  races  aantl*» 

ques  et  européennes.  Les  Maures,  d*abo«É .; 

idolâtres,  embrassèrent  le  christiani 

sous  les  Romains  ;  puis,  subjugués 

les  Arabes ,  et  gouvernés  ensuite  par  Uê  s 

Turcs,  ib  sont  devenus  Musulmans. 

traits  sont  en  général  moins  proi 


que  ceux  des  Arabes  et  des  Berbers;. Jk 


ont  les  cheveux  noirs ,  la  peau  un 
basanée,  mais  plutôt  blanche  que  bnM| 
leur  taille  est  au-dessus  de  la  rooyeoM^  -^ 
leur  démarche  est  noble  et  grave.  ïm  • 
femmes  ont  de  beaux  yeux ,  les  banctelî 
très  larges  et  la  gorge  pendante.  tM 
Maures  se  réunissent  dans  les  ▼illaa  il  ^ 
villages,  et  se  tiennent  rarement  iioMi  ^ 
dans  les  campagnes,  parce  qu'ils  sont  «■•  , 
posés  à  être  pillés  par  les  Arabes  et  In  ', 
Berbers.  Cest  une  race  indolente,  tnl^ 
tresse,  vindie||îve,  la  moins  brave  ei  la 
plus  oorrom|nn  de  toutes  celles  qui 
bitent  ce  pays. 

Les  Arabes  qui ,  après  avoir  oo! 
l'Egypte,  ont  envahi  la  Barbarie  et  s* j 
établis,  se  reconnaissent  à  leur  peau  plw 
brune,  quelquefois  olivâtre,  quelqueibli 
presque  aussi  noire  que  celle  des  nègres, 
à  leur  stature  ordinairement  grande»  à 
leur  corps  bien  modelé,  qui  n'est  ni  grta 
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pt,à  leon  ebetei»  noïi-s,  leur 
IftDiiim ,  leur  figure  ovale  et  al- 
it  la  liDui:l.e 
■  pufaitesicDl  coDrormëa.  CeuE 
il  I»  champs  coiulruisenl  lies 
I  de  branchn  d'arbres  et  de  ro- 
Mrertes  ea  pailleou  ea  TeuillesilF; 
[  jamais  isolées, 
«Irenl  réunie»  au  nombre  de 
|«dattze,  et  compount  ces  petils 
dofcars.  Les 
i  s'xlonneDt  à  la  vie  pastorale 
(  Bééoaiat ,  el  la  réunion  de 
s  diapos^ea  en  cerde  conseil  ne 
s  Arabes  sont  braves,  in- 
ivisés  en  tribus  ou  Tamilles 
B  chrri  qui  les  gouvernent  se- 
s  et  auxquels  ils  obéissent 
s  chera  de  l'etal. 
Ufo,   toujours  tolérés,  souvent 


krbarie 


™Eu- 


it  trè«  nombreux;  et  c 
c  appartiennent  à  cette  race  ne 
I  de  ceux  d'Europe.  Ce- 
■  Tojageur  réi  ent  déclare  que 
e  parmi  les  Temmes  Israélites 
(^e  qn'il  a  retrouvé  ces  char- 
■  gjiirrr  qni  donnent  tant  de  prix 
HM«x  de  Rapharl. 
Phrcs,  nce  boréale  el  originaire 
■■a  de  l'Asie,  quoique  la  moins 
rrase,  est  celle  qui  domine  dans 
gn)C«9.  Beaux,  bleu  tonsriroés, 
iD  peu  replets,  ils  ont  le  regard  aé- 
Ics  traits  du  visage  fortement  pro- 


cstaiitsL  imparfaite,  aussi  incertaine  que 
sa  staH<ilique.  Les  côtes  cependant  en 
sont  bien  connue»  et  ont  été  l'objet  de 
travaux  récens  très  exacts;  on  a  rele»i 
aussi  toute  la  plaine  qui  se  trouve  entre 
Alger  et  le  petit  Allas,  jusqu'à  Bêlidah, 
el  au  plateau  de  Medeyah;  les  environs 
de  Tunis,  ceux  de  Boue  et  d'Oran,  el 
quelques  autre»  petites  portions  de  cette 
vaste  étendue,  ont  été  soumis  à  des 
opérations  géodésiquesj  mais  tout  le 
reste  dans  l'intérieur  est  tracé  d'après  les 
itinéraires  ou  les  values  description! 
des  voyageirrs,  qui  n'ont  aussi  que  des 
moyen;  Irts  peu  efficaces  pour  apprécier 
la  population,  les  revenus,  les  foi-ces  de 
ces  divers  élata.  En  comparant  leurs  ré- 
cits et  en  nous  arrêtant  à  ce  qu'ils  nous 
fournissent  de  plus  vraisemblable,  nous 
présenterons  le  tableau  statistique  suivant 
des  diverses  puissances  du  Maghreb.  • 
TABLEAU  STATISTIQUE 

DE  La  BtBBUlie  OV  DU   liaGUHEB. 
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et  les  Romains  dé«i(;iiaîent  tous  les  peu- 
ples qui  ne  parlaient  |>as  leur  langue.  Le 
barbarisme  est  uik-  l'aute  de  diction  r{iii 
consiste  à  se  ser  ir  d'un  mot  inusité  <iu  in- 
eonuu,  ou  à  employer  une  locution  vi- 
cieuse et  tout-îi-iail  étrangère  ù  une  lan- 
gue, ou  à  donner  à  un  mot  un  sens  qui 
n*est  pas  le  sien  [estafiUtdc,  pour  enfi- 
lotie),  ou  à  parler,  contre  la  pureté  d*une 
langue,  en  des  termes  pris  dans  un  mau- 
vais sens  ou  mal  associés.  Toute  façon  de 
s'exprimer,  étrangère  à  la  langue  dont  on 
parle,  est  donc  un  barbarisme.  Par  exem- 
ple, un  Anglais  qui  dirait  :  Je  suis  chaud, 
au  lieu  de  dire  f*ai  chaud,  ierait  un  bar- 
barisme, par  rapport  au  français.  Il  y  a 
une  autre  espèce  de  barbarisme^  c'est 
lorsqu'à  la  vérité  le  mot  est  bien  de  la 
langue,  mais  qu'il  est  pris,  comme  mot, 
dans  un  sens  qui  n'est  pas  autorisé  par 
l'usage  de  celte  lan^e.  Par  e]kemple,uous 
nous  servons ,  au  û^uré,  du  mot  entrail- 
les, pour  indiquer  un  sentiment  tendre 
pour  quelqu'un  ;  ainsi ,  nous  disons  :  // 
a  de  bonnes  entrailles,  pour  dire  :  il  e&t 
compatissant.  Un  étranger ,  écrivant  à 
Fénélon ,  lui  dit  :  Monseigneur,  vous 
avez  pour  moi  des  boyaux  tle  père; 
boyaujc  ou  intestins,  pris  en  ce  sens, 
sont  des  barbarismes ,  parce  que ,  selon 
l'usage  de  la  langue  françaisa,  nous  ne 
prenons  jamais  ces  mots  dans  le  sens  fi- 
guré que  nous  donnons  à  entrailles,  «  Il 
y  a,  dit  Voltaire,  deux  sortes  de  barba- 
rismes, celui  des  mots  et  celui  des  phra- 
ses. Égaliser  les  fortunes,  pour  égaler 
les  fortunes;  au  parfait,  au  lieu  de  par- 
faitemenJt;  éduquer ,  pour  donner  de 
r éducation ,  êlaer,  voilà  des  barbaris- 
mes de  mott.  Je  crois  de  bien  faire ,  au 
lieu  de/e  crois  bien  faire;  encenser  aux 
dieux,  pour  encenser  les  dieux;  je  vous 
aime  tout  ce  qu'on  peut  aimer,  au  lieu 
de  Je  vous  aune,  autant  qu'on  peut  ai- 
mer, sont  des  barbarismes  tle  phrases»  » 
Il  ne  faut  pas  confondre  le  barbarisme 
avec  le  .solècistne  (voy.)  :  entre  eui  il  y 
a  cette  différence  que  le  barbarisme  est 
une  locution  étrangère  à  une  langue,  et 
que  le  solécitme  est  une  faute  contre  la 
régularité  de  la  constructitm  d'une  lan- 
gue, faute  que  les  naturels  d'un  pays 
peuveot  faire  par  inadvertance  on  par 

• 
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£n  musique,  on  se  sert  du  mol  6a^« 
barismc  pour  exprimer  l'action  d'un  coa* 
positeur  ciui,  n'étant  pas  encore  connOg 
prend  ccrluinci'  libertés  c|ui  ne  convien* 
nent  qu'aux  grands  maîtres,  ou  veut  il 
troduire  des  nouveautés,  ou  même 
ploie  trop  souvent  des  licences  que  li| 
grands  maîtres  ne  se  permettent  que  n* 
rement.  Le  premier  qui  s'est  servi  dn 
mot  barbarisme  en  ce  sens  n'a  fait  qni 
le  transporter  de  la  grammaire  à  U  OM* 
sique. 

Saint  Ëpiphane  a  donné  le  nom  àm 
bcLrbarisme  à  la  plus  ancienne  des  qiMH 
tre  religions  qui  ont  eu  cours  autrefois^ 
et  qui  ne  |)ouvait  être  qu'un  reste  di^ 
vieux  cultes  barbares.  Cesi,  selon  lûolt 
apparence ,  celle  qui  prenait  pour  olfjrt 
de  vénération  les  collines,  les  monfagnifc 
les  arbres  fruitiers,  les  fontaines,  etc.  ^ 
Fktichismk.  F.  R-9>  t 

BARBAROIX  (Charles),  naqiik| 
Marseille  en  1767.  Une  beauté 
quable,  un  es|irit  exalté,  un 
impétueux,  tout  en  lui  promit  de  bonM 
heure  une  vie  aventureuse.  Il  fut,  tril 
jeune  encore,  placé  au  centre  des  évéasr 
mens  que  la  révolution  de  la  fin  df 
XVIII®  siècle  amoncela  sur  la  France.  Uaf 
montra  l'un  des  plus  hardis  promoteurs  de 
cette  révolution  ;  mais  il  faut  dire  à  K 
gloire  que  jamais,  dans  le  cours  de  sâ 
rière  politi(|ue,  il  n'oublia  les  lois 
crées  de  la  morale  et  de  rhumanité, 
jamais  il  ne  connut  d'autres  mobiles 
l'amour  de  la  patrie  et  l'attrait  de  le  liiv 
berté. 

Dès  l'aurore  de  la  révolution,  BarkiF* 
roux  (il  avait  alors  24  ans)  publia  rO|| 
serx'ateur  nuirseillais,  journal patrèoiàm 
que ,  et  cette  feuille  contribiui  puimij  ■ 
ment  sans  doute  à  faire  de  Marseille  Vwm 
des  plus  ardens  foyers  de  la  révolution  et 
à  lui  communiquer  cette  fierté  et  onlln 
audace  dont  cette  ville  donna  tant  d*eiM»* 
pies. 

A  la  tête  de  la  garde  nationale  de  Mar« 
seille  fut  placé  un  certain  Licutaud.  Gn 
général,  \A\\s  disposé  à  ramener  Tandi^f 
ordre  du  choses  qu'à  favoriser  le  non  ' 
veau ,  organisa  des  tripots  dans  tous  \m 
quartiers,  pour  se  donner  des  mqiycan 
de  corruption.  Ces  manoBUvrcs  lui  wému^ 
sîrenii  U  devin!  TidoU  des  Mftijfilfaifc 


;  il  s*«IUclia  smtoat  k  ae- 
■In  Ir^ioU  foncléi  par  Lîeutaud  ;  il 
m  déMwdre  ses  banques,  ses  pha- 
tptci  bîribis,  et  finit  enfin  par  faire 
latrie  oomaumclant  par  les  sections. 
I M  lait  difficilement  Tidée  aujoiir- 
i  it  œ  qu'était  alors  la  place  de  se- 
K-pc(fier  de  la  commune  de  Mar- 
.  Barlaroax  nous  a  laissé  le  tableau 
oiaa  multipliés  qu'elle  exigeait  de 
m  rdaliona  de  cette  ville  avec  une 
de  communes,  ses  contestations 
Ici  ministres  pour  ses  armes,  ses 
,  son  commerce,  ses  établis- 
BBaoufactureSjSos  1azarets,ctc.; 
Bce  de  la  ville  où  éclataient  sans 
de  nouvelles  rixes  et  des  iosurrec- 
MWTelles;  ses  travaux  publics,  sa 
e;  vingt  mille  paysans  ayant  à  la 
mille  caractères  et  vinjjt  mille 
•  une  ancienne  comptabilité  en 
nÉKy  noe  nouvelle  comptabilité  tou- 
\amx  expédiens  :  tels  étaient  les  su- 
■ddplià  de  ses  travaux  journiilicrs. 
Us  interrompus  par  la  mobilité  des 
ft.  Cependant  Barbaroux  ne  négli- 
pMaon  cabinet:  il  plaida  vingt  eau- 
■■i  cette  même  année;  il  fit  impri- 
■B  volume  de  Mémoires,  quclr|uei 
I  poliliqaea,  et  n'oublia  ni  les  scieu- 
■  Ici  lettrea  qui  faisaient  ses  délices, 
Ime  les  plaisirs  qu'il  aimait  aussi. 
Amemblée  léfialative  venait  de  rem- 


roux  et  ses  Marseillais  ont  mis  hn  a  la 
monarchie. 

Après  le  10  ao&t,  Roland  revint  au 
ministère.  Le  lendemain  de  sa  nomina- 
tion, il  offrit  à  Barbaroux  une  place  de 
principal  secrétaire  dans  ses  bureaux. 
C*était  un  moyen  sur  d'arriver  rapide- 
ment à  la  fortune;  mais  Barbaroux  s'é- 
tait donné  à  Marseille  :  servir  cette  ville, 
la  rendre  florissante,  faisait  toute  son 
ambition.  Il  refusa  Toffre  de  Roland;  et 
jugeant  sa  mission  terminée  à  Paris,  il 
repartit  le  17  août,  bien  persuadé,  dit- 
il,  que  Robespierre  et  Marat,  caches  le 
10,  niais  qui  depuis  â*étaieiit  jetés  dans 
la  coniiiiiine,  allaient  perdre  ]>ar  le  crime 
une  révolution  qui,  suivant  sa  manière 
de  voir,  ne  pouvait  se  maintenir  que  par 
la  vertu. 

A  son  arrivée  à  Marseille,  Barbaroux 
fut  reçu  avec  enthousiasme.  Peu  après,  le 
corps  électoral  du  département  des  Bou- 
ches-du -Rhône  se  réunit  à  Avignon. 
Barbaroux  y  fut  envoyé  comme  électeur. 
Rassemblée  le  nomma  président  à  l'u» 
nanimité ,  et  bientôt  après  député  à  la 
Convention. 

Barbaroux  ne  fut  point  un  membre 
influent  de  cette  asseiiiblée.  Il  y  vint 
grossir  le  nombre  de  ce»  hommes  de  cœur 
et  de  talent  qu'on  desi^'iia  sous  le  nom 
général  de  Gimndinx.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI ,  il  fut  l'un  de  ceux  uni  voté- 
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0&  ses  amis  espéraient  trouver  des  cœurs 
dévoués.  On  sait  que,  forcés  de  fuir,  plu- 
sieurs des  députés  proscrits  parvinrent, 
au  travers  de  mille  dangers,  à  se  réfu- 
gier dans  la  Gironde,  où  Guadet,  con- 
fiant dans  ses  compatriotes,  leur  promet- 
tait bienveillance  et  sûreté. 

A  leur  arrivée  dans  la  Gironde,  ils 
trouvèrent  ce  département  livré  à  leurs 
ennemis.  La  terreur  y  était  pleinement 
organisée,  et  malgré  tous  les  soins  de 
Guadet,  ce  n*est  qu'à  grande  peine  que 
les  proscrits  purent  enfin  arriver  à  Saint- 
Émilion.  Us  y  furent  accueillis  par  une 
belle-sœur  de  Guadet,  M*"^  Bouquey, 
que  Louvet  et  Buzot,  dans  leurs  Mémoi- 
res, représentent  comme  un  ange  envoyé 
par  le  ciel  pour  les  attacher  encore  à  la 
vie.  Par  les  soins  de  cette  femme  géné- 
reuse, un  souterrain  secret  où  l'on  ne 
descendait  que  par  un  puits  et  qui  ne 
recevait  de  jour  et  d*air  que  par  l'ouver- 
ture de  ce  puits,  les  cacha  à  tous  les  yeux, 
à  toutes  les  recherches.  Je  suis  descendu 
dans  cet  humide  cachot,  et  je  n'ai  pu  me 
défendre  d'un  sentiment  d'horreur.  £t 
cependant  ils  étaient  heureux  !  car,  pour 
la  première  fois  depuis  bien  long-temps, 
ils  goûtaient  du  repos,  et  leur  ame  tran- 
quille pouvait,  un  moment,  s'ouvrir  à 
l'espérance;  puis,  quand  le  soir  était  ve- 
nu, ils  se  réunissaient  autour  de  leur 
bienfaitrice,  comme  des  enfans  recon- 
naissans  autour  d'une  mère  bien  tendre. 

Malheureusement  ce  temps  de  bon- 
heur ne  pouvait  durer  toujours  :  il  fallut 
quitter  cet  asile,  sans  savoir  même  où  por- 
ter ses  pas.  On  erra  long-temps ,  on  cou- 
rut encore  bien  des  dangers ,  avant  de  se 
trouver  en  sûreté  à  Saint-Kmilion,  chez 
on  homme  qui  consentit  à  se  dévouer 
pour  sauver  des  malheureux.  Cet  homme 
se  nommait  Baptiste  Troquart. 

Cependant  une  visite  domiciliaire  fut 
annoncée.  Les  députés  dirent  adieu  à 
leur  hôte  et  partirent,  se  confiant  dans 
U  Providence.  A  peine  avaient-ils  fait 
une  lieue  qu'ils  virent  an  loin  une  troupe 
de  gens  qu*ils  crurent  être  envoyés  à  leur 
recherche.  Barbaroux  se  tira  un  coup  de 
pistolet  dans  la  bouche.  Une  femme  ac- 
courut au  bruit  et  le  trouva  baigné  dans 
son  sang;  mais  il  respirait  encore.  Il  pé- 
rît peu  de  jours  après  sur  l'échafaud. 


C'était  au  mois  de  juin  1794;  il  aval 
alors  28  ans.  G-T* 

BARBAZAN  (^Arrauld  Guilhbs 
sire  ou  baron  de),  l'un  de  ces  valllaa 
capitaines  qui,  sous  les  rognes 
de  la  première  braïuiie  des  Valois, 
putèrent  pied  a  pied  et  parvinrent  eoii 
à  arracher  aux  Anglais  le  sol  de  la  Frasa 
I^  sire  de  Barbazan  était  né  d'nne  fil 
mille  distinguée  dans  leBîgorre.  Jeuneari 
core,  il  fit  preuve  de  sou  goût  pour  II 
armes,  et,  eu  1404 ,  il  figura  dans  un  4 
ces  coml>ats  singuliers  conformes  k  Vtê 
prit  du  siècle,  (^lui-ci  eut  lieu  tout  k 
murs  du  château  de  Montcndre,  en  Sail 
tonge,  en  présence  des  deux  armées  aa 
glaise  et  française ,  attentives  à  la  luU 
de  leurs  champions.  11  y  en  avait  six  4 
chaque  côté  :  les  Français  furent  vicM 
rieux,  et  Barbazan,  qui  avait  beaoocNi 
contribué  à  un  triomphe  si  flatteur  poi 
l'honneur  national ,  en  renversant  cTi 
coup  de  lance  le  plus  habile  des  chava 
tiers  anglais ,  ac(|utt  dès  lors  un  grand  ti 
nom.  LfC  roi  lui  fil  présent  d*une  éfrf 
sur  laquelle  était  gravée  cette  devise  :  t 
iapstt  graviore  ruant ^  et  lui  décerna  I 
titre  de  chevalier  xans  reproche  ,  si  ai 
blement  porté  depuis  par  Bavard.  B«dl 
baziin  se  signala  dans  le  cours  des  fuaflî 
tes  guerres  civiles  qui  désolèrent  alors! 
royaume  :  il  défendit  Corbeil  en  14f) 
contre  le  duc  de  Bourgogne,  revint  à  M 
ris  où  il  livra  un  sanglant  combat  ao  Um 
bourg  %Saint  Antoine ,  et  de  là  se  ra 
ferma  dans  Melun  qu'il  fut  contraint, pa 
la  famine,  de  rendre  à  discrétion  au  fi 
d'Angleterre  quel(|ues  mois  après.  AAn 
livré  aux  mains  de  ceux  à  qui  son  oarfl 
rage  avuit  été  si  nuisible,  Barbaxan  tnfei 
une  dure  et  longue  captivité  au  chàtcÉ 
Gaillard,  près  de  Rouen.  Ce  ne  fut  qii*| 
près  huit  ans  qu'il  fut  délivré  par  La  Uil 
qui  emporta  la  place  par  escalade.  A 
sortir  même  de  sa  prison,  Barbazan  n 
prend  les  armes,  s'empare  de  Pont-soi 
Seine,  et  ga};ne  sur  les  Anglais  et  les 
guignons  réunis  la  bataille  de  la  Ci 
en  Champagne,  victoire  qui  concoun 
|>uissaniment  ii  la  délivrance  définitive  4 
pays.  CharlesVll,  en  ré(*ompense,  le  non 
ma  gouverneur  de  Champagne  et  à 
Brie,  et  lui  donna  par  lettres- patentca  1 
titre  de  restaurateur  du  roputme  ei  4 


(  fivnnm  ;  t  ■  on  «m 
eoft  !•  pins  é  dÛé  la  an- 
dela  hof  eeCdeslet- 
,  naqnil  à  Si  int-Fargeau , 
rd'Anserre,  CD  1696,  et  mourut 
.en  1770.  U  laissa  des  manuscrits 
■ans  dont  U  majeure  partie  de- 
popriélé  de  la  bibliothèque  de 
là,  et  qui  comprenaient  un  Glos- 
le  la  laïigue  française.  En  175G, 
■B  publia  SCS  Fabliaux  et  contes 
\MM  des  XII*,  XIII*,  XIV*  et  xv*  siè- 
X  dana  les  années  suivantes»  deux 
qui  sont  réunis  avec  le 
la  nouvelle  édition  des  Fa- 
r,  doc  aux  soins  de  M.  Méon  ;  Pa- 
M,  4  vol.  in-S*,  chez  Treuttel  et 
L  £ii  tMe  du  premier  volume  se 
!  la  I}ist€riation  sur  l'origine  de 
wme française ,  page  1-58.  S. 
RBE.  Ce  mot,  qui  a  reçu  en  his- 
«lorelle  nue  très  grande  extension, 
ioie  le  plus  ordinairement  pour 
icr  k  poU  qui  couvre  plus  ou  moins 
le  bas  de  la  figure  de 
,  et  que  les  peuples  de  TOcci- 
chaque  jour  plus  on  moins 
it,  tandis  que  les  Orientaux 
cfoilre  comme  nous  faisons 
,  qu*ils  rasent  avec  le  plus 
On  donne  le  même  nom  aux 
pd  crtMstcnt  an  menton  du  bouc  et 
B  de  quelques  aînges;  on  Tétend 
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loin  a  e  oc  iiète,  quelques  botaniatei 
désignent  par  ce  nom  de  barbe  cette 
longue  arête  qu'on  observe  dans  plu- 
sieurs genres  de  la  famille  des  grami- 
nées. A.  L-D. 

BARBE  (histoire  de  la).  On  a  beau- 
coup différé,  suivant  les  temps  et  les 
pays ,  sur  la  manière  de  porter  la  barbe. 
Dans  la  plus  haute  antiquité,  les  hom- 
mes la  laissèrent  pousser  naturellement. 
La  soignant  par  propreté,  ainsi  que  leurs 
cheveux,  ils  regardèrent  ensuite  comme 
une  parure  plus  majestueuse  encore  ce 
caractère  de  leur  sexe.  Les  Égyptiens 
paraissent  avoir  été  les  plus  anciens  peu- 
ples qui  se  soient  rasés.  Alexandre-le- 
Grand  eut  Tidée  d*appliqner  cet  usage  à 
Tart  militaire,  en  ordonnant  à  lis  soldats 
de  se  couper  la  barbe,  pour  ne  pas  of- 
frir par-là  de  prise  aux  ennemis,  dans  la 
mêlée  du  combat  ;  mesure  renouvelée  de 
uotre  temps  par  le  pacha  d*£gypte,  mais 
dont  la  manière  actuelle  de  combattre 
rend  Tapplication  moins  utile.  Les  Ma- 
cédoniens, de  retour ,  répandirent  cette 
mode  dans  la  Grèce,  et  peu  à  peu  l'usage 
de  se  raser  finit  par  devenir  général. 

Avant  leurs  relations  avec  les  Grecs, 
les  Romains  laissaient  croître  !cur  barbe 
et  leurs  cheveux.  Vers  l'an  200  avant 
J.-C,  Publiiu  Terent  ius  Mena  leur  amena 
des  barbiers  de  Sirile.  Il  en  résulta  un 


'l'va*  v«l«»       ^«e*«»  v%«v«kn«4»««l 


^k. 


BAlR 


(«M 


BAR 


renfermée  dans  une  petite  boite,  était  ol- 
ferte  aax  dieux.  Les  Romains  curent 
ainsi  \t  tisage  rasé  jusqu'à  la  fin  de  la 
république  et  pendant  tout  le  premier 
siècle  de  notre  ère.  L'empereur  Adrien 
reprit  la  barbe  longue,  dont  l'usage  se 
maintint  deux  cents  ans,  jusqu'à  Con- 
stant in-le-Grand.  Ce  prince  porta  jusque 
dans  la  barbe  les  grandes  inno^titionA  de 
son  règne.  Julien ,  par  la  publii*ation  de 
•on  Misopogoriy  ne  dédaigna  pas  de  la 
mettre  au  nombre  des  puissances  dé- 
chues, qu'il  essaya  de  relever,  mais  en 
fain. 

L'empire  d'Orient  continua  de  se  ra- 
ser pendant  trois  siècles,  jusque  Ters 
le  règne  d'Héraclius,  contemporain  de 
Mahomet  (  630  ).  Depuis  cette  épo<|ue, 
la  barbe  est  portée  presque  générale- 
ment dans  tout  TOrient.  Constantin  IV, 
arrière-petit-fds  d'Héraclius,  fut  sur- 
nommé Pogonaty  à  cause  de  l'épaisseur 
de  sa  liarbc.  Ce  devint  un  |X)int  de  reli- 
gion pour  les  Mahoniétana  d*avoir  la 
tête  rasée  et  la  barbe  longue;  et  chaque 
secte  de  l'islamisme  la  taille  d'une  ma- 
nière particulière. 

A  la  même  époque ,  la  barbe  se  por- 
tait en  Occident  d'une  manière  plus  ou 
moins  complète,  depuis  environ  deux 
siècles,  par  suite  des  conquêtes  des  Francs 
et  au tre#  peuples  barbares  qui  avaient 
d'épaisses  moustaches  et  ce  qu'on  ap- 
pelle communément  aujourd'hui  des/a- 
%H}ns,  En  Fnmce ,  pendant  la  première 
race,  une  longue  barbe  était  le  signe  de 
la  noblesse  et  de  la  liberté.  Sous  Char- 
lemagne  on  porta  seulement  des  mousta- 
ches très  longues ,  descendant  des  deux 
côtés  de  la  bouche  jusque  sur  la  poitrine; 
mais  à  peine  ce  prince  fut-il  empereur 
d'Occident  qu'il  adopta  la  barbe  romaine. 
Au  milieu  du  ix*  siècle,  les  Français  se 
rasèrciti  entièrement  le  visage^  jusqu'au 
commcncibn^it  du  x*,  où  la  barbe  repa- 
rut, et  dura  jusque  dans  le  xii",  avec  des 
variations  que  les  bornes  de  cet  article 
ne  nous  permettent  pan  de  suivre. 

En  général  le  rlergé  d'Orient  a  con« 
stamment  porté  la  barbe.  La  dissidence 
qui  commençait  à  régner  sur  ce  point  à 
la  fin  du  IX*  siècle  entre  l'église  grecque 
et  l'église  latine,  fut  ime  des  causes  do 
nhiime  et  le  motif  pour  lequel  Photius 


déclara  hérétiques  les  évéqoes  oceidca- 
taux,  lors(|ue,  avant  pris  le  titre  de  pa- 
triarche cpcuménicpie,  il  excommunia,  •■ 
K60,  le  pape  Nicolas  V^,  «  Étrange  ni* 
son ,  dit  un  auteur,  pour  brouiller  IX>* 
rient  avec  l'Occident  !»  En  1078  une  dUs 
principales  dispositions  du  concile  %mék 
à  Oiroiie  par  le  pape  Grégoire  YII  fol  lÉ 
prohibition  de  la  barbe  parmi  le  clcf|fi^ 
avec  les  plus  grandes  menaces  contre  Im 
récalcitrans  ;  et  les  mesures  les  pIlM 
coêrcitives  furent  exécutées  |iendanttlMin 
la  fin  du  xi^  siècle. 

Du  XII*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xr*,  i 
un  petit  nombre  d'exceptions  prèft,tiMÉI 
le  monde  se  rasa  en  France,  en  Alleaa* 
gne  et  en  Italie.  De  là  plusieurs coutaaMi 
par  exemple,  l'usage,  dans  la  nobtcMI 
qu'un  jeune  gentilhomme  fAt  rasé 
la  première  fois  par  im  seigneur  d*l 
naissance  égale,  ou  même  supérieur»  I 
la  sienne. 

Pendant  la  première  moitié  du  laf 
siècle,  la  mode  des  barbes  postiche!  # 
répandit  en  Espagne,  d'une  manière  MHf  ' 
générale  et  avec  autant  de  luxe  que  edi 
des  grandes  perruques  en  France,  sowft 
règne  de  Louis  XIV.  Cette  mode  €•■§ 
tant  d'abus  que  les  fausses  barbes  fonrft 
défendues  |uir  un  arrêté  desCortès,rcflit 
en  1351  sous  don  Pèdre,  roi  d'ArafOÉ 
Dans  d'autres  pays  on  eut  recours  à 
invention  pour  les  cérémonies,  où  la 
était  d'étiquette. 

La  prise  de  C'onstantinople,  en  \4ÊM. 
fit  errer  dans  l'Occident  plusieurs  GrM 
barbus.  Vers  ce  temps  ,  le  savaut  Bcfll^ 
rion ,  devenu  cardinal ,  avait  ronserfé  M 
Italie  cette  mode  de  sa  patrie.  On  Ht 
l'affront  que  lui  fit  à  ce  sujet  Louis  XI i 
%'ers  qui  le  pape  l'avait  envoyé  en  amlN^ 
sade.  Mais  hrs  Italiens,  moins  choqués  ék 
cette  nouveauté ,  s'accoutumèrent  inaf  ■ 
siblement  au  retour  de  la  barbe,  qvell 
pape  Jules  II  consacra  en  quelque  tcHti 
par  son  exemple.  François  I***  l'introdol 
sil  en  France  en  1521.  Ce  prince, 
été  blessé  à  la  tête,  se  fit  couper  les 
veux  et  laissa  croître  sa  barbe.  Dam  É 
magistrature,  et  surtout  dans  le  clcr^, 
qui  garde  toujours  plus  long-tempa  lé 
anciennes  coutumes,  on  avait  montnft  OM 
opposition  vive ,  on  peut  même  dire 
lente^  contre  cette  nouvelle  mode. 


XIV.  Enfin  l'u- 
[■hni  finit  pur  faire  alModonner 
i  Moastache,  dans  la  dernière 
atègnc  de  ce  prince,  et  pendant 
:Ttn*  siècle  ;  ce  qui  a  continué 
les  trente  premières  années  de 
La  barKe  commence  à  reparai- 
nrtic  depuis  deux  ou  trois  ans. 
na  aMez  grand  nombre  de  dia- 
or  ou  contre  la  barbe ,  publiées 
afBlemporaîns  des  diverses  mo~ 
is  qu'elle  a  subies ,  on  petit  ritor 
mtoires  plus  ou  moins  compté- 
bariic  :  U  traité  d'Antoine  Uot- 
tulé  Po*ow«i.»,  sii*e  de  harf?ft 
•;  \'Hl\toîre  de  la  hari>e  de 
',  par  dom  Cal  met;  la  Pogono- 
ir  R.  D.  P.,  Rennes,  1539,  in- 
ogonoioffte,  ou  Histoire philo^ 
?  de  ta  ha/éej  par  M.  .1.  A.  D. 
e],  Paris,  1786,  in-12;  VHis- 
s  twoiutiofts  de  la  barbe  des 
'.t  tapais  f  origine  de  la  mnnar- 
ris,  1826,  in-16.  J.  B.  X. 
BB  {sainte).  Autrefois  c*était  la 
idescanonniers;  maintenant  c'est 
nbre  réservée  au  maître  canon- 
ir  serrer  les  menus  armemens 
rlies  k  feu.  Cette  chambre  était 
mr  un  retranchement  sur  la  par- 
irrîère  du  bdtiment  (vaisseau  ou 
â  la  hauteur  du  premier  pont. 
isOn    fermait   la  Sainte -Barbe 


côté  est  le  ma|;asîii  général  du  maître  d*é< 
quipage  ou  fosse  aux  lions  (mieux et  plus 
étymologiquement^j;r«  auxliens^  parce 
que  le  maître  y  serre  toute  sorte  de  pe* 
tits  conlages);  de  l'autre  est  ta  fausse 
Sainte -Barbe  où  le  maître  canonnier 
range  les  platines  ou  batteries  de^  bou- 
ches à  feu,  les  gargoussiers,  cornes  d*Br 
morce ,  etc.  La  Sainte- Barbe  est  toujours 
un  lieu  séparé  dans  la  première  batterie; 
un  ri(eli«:i  tJ'armes  lui  sert  de  cloison,  et 
un  factionnaire  est  là  pour  veiller  à  la 
soute  aux  poudres.  En  arrière  de  la  soute 
aux  poudres  est  un  petit  magasin  appelé 
coquenm  où  le  maitre  canonnier  met 
quelques-uns  des  objets  de  son  détail. 

Sainte  Barbe  est  la  patronne  des  artil- 
leurs, et  les  canonnicrs  donnèrent  jadis 
à  leur  poste  à  bord  le  nom  de  la  vierge 
martyre  (morte,  dit-on,  Tan  de  J.-C.  240), 
sous  Tinvocation  de  laquelle  ils  son&  pla- 
cés depuis  des  siècles.  Pourquoi  la  belle 
et  rouragrnsc  fille  de  Dioscore,  le  riche 
païen  de  Nicomédie,  est -elle  la  patronne 
des  artilleurs?  je  n*ai  pu  le  savoir.  Je 
vois  bien  pourquoi  les  ouvriers  à  mar- 
teaux fêtent  saint  Éloi;  mais  qu*y  a-t-il 
de  commun  entre  les  artilleurs  et  la  jeune 
chrétienne  du  temps  de  Maximin,  qui  re- 
fusa dejirendre  un  autre éjM>ux  que  J.-C, 
et  qui,  pour  le  vœu  de  célibat  qu'elle  fit 
contre  le  gré  <le  son  père,  fut  poursuivie 
par  Dioscore  Tépée  au  poing,  échappa  à 
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assez,  furicnx  de  voir  que  ses  plaies 
étaient  guéries  aussitôt  que  faites,  il  lui 
fit  couper  les  seios  avec  des  rasoirs  et  la 
fustigea  autour  de  la  ville,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  Dioscore  lui-même,  ayant  sol- 
licité du  juge  le  plaisir  barbare  de  por- 
ter le  dernier  coup  à  cette  héroïque  en- 
fant, lui  trancha  la  tcte  pendant  qu'elle 
«dressait  sa  prière  au  Dieu  crucifié. 

Il  n'y  a  dans  cette  légende  rien  qui  sem- 
ble autoriser  le  culte  particulier  des  ar- 
tilleurs pour  sainte  Barbe.  Quoi  qu'il  en 
soit,  elle  est  en  grande  vénération,  ou 
plutôt  elle  était  en  grande  vénération  à 
bord  des  vaisseaux,  comme  à  terre  parmi 
les  soldats  de  l'artillerie.  On  la  fête  en- 
core le  4  décembre  de  chaque  année.  Les 
canonniers  font  plusieurs  mois  d'avance 
des  économies  pour  pouvoir  donner  de 
l'éclat  à  cette  solennité  militaire  et  sur- 
tout gastronomique,  qui  est  annoncée  par 
des  salves  et  des  bordées.  Les  capitaines 
des  bàtimcns  ei  leurs  ofQciers  ne  man- 
quent guère  d'ajouter  quelque»  «ommes  à 
la  masse  faite  par  les  canonniers.  Des  re- 
pas, où  l'on  ne  boit  pas  seulement  à  la 
santé  de  la  sainte  patronne,  ont  lieu  à 
bord  de  tous  les  navires  de  guerre  et 
dans  les  ports  où  le  matin  l'on  a  pro- 
mené processionnellement  l'effigie  de 
sainte  Barbe ,  enrubanée,  parée  et  placée 
debout  sur  une  espèce  de  bastion.  A 
Toulon,  les  canonniers  font  figurer  aux 
promissions  de  la  Fête-Dieu  sainte  Barbe 
au  milieu  des  saints  des  corporations.  La 
fête  de  la  Sainte-Barbe  est  très  bruyante 
à  bord  ;  ce  jour-là ,  indulgence  plénière 
pour  les  excès  qui  se  commettent  en  sor- 
tant de  table.  Il  y  a  encore  des  maîtres 
canonniers  qui,  dans  leurs  chambres,  ont 
l'image  de  sainte  Barbe.  Jadis,  au  mo- 
ment d'un  combat,  les  canonniers  s'age- 
nouillaient pieusement  devant  cette  ima- 
ge, puis  ils  allaient  boire  une  ration  d'eau- 
de-vie,  et  la  sainte  faisait  des  miracles 
de  coups  de  canon.  Maintenant  on  se  bat 
sans  boire  et  sans  iu\(K|uer  au  préalable 
une  sainte  patronne ,  et  l'on  se  bat  bien 
auvsi.  A.  J-L. 

BARBEAU  (  barbus  ) ,  poisson  du 
genre  cyprin,  appelé  aussi  biirfwt,  bar- 
biaux ,  barbet  f  et  barbillon  quand  il  est 
petit.  Il  ressemble  au  brochet  pour  la 
îbrmc  et  pour  les  habitudes;  comme  lui, 
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il  se  nourrit  de  coquillage,  de  petits  poi«- 
sons ,  et  mcme  de  la  chair  des  animaux 
entraînés  par  les  eaux  ;  comme  lui ,  il  ac»  - 
quiert  un  poids  et  un  volume  considén» 
blés.  Il  habite  de  préférence  les  eaux  coa 
rantes  et  les  climats  tempérés,  où  la  pé* 
che  est  abondante.  On  le  prend  rnmii  ^ 
les  autres  poissons,  mais  surtout  à  laU»  ^ 
gne  amorcée  d'insectes  vivans.  Il  fraie  Ml  • 
printemps    et    multiplie    beaucoup.  St  «^ 
chair  blanche  et  savoureuse  est  eitiiié»  : 
des  connaisseurs;  ses  œufs  sont  de  boa. 
goût  et  peuvent  être  mangés  sans  danger^  : 
nonobstant  l'opinion  qui  les  fait  regarder  • 
comme  purgatifs.  F.  &•    c 

BARBE- BLEUE.   Le  conte  de  h 
Barbe- Bleue  est  la  fiction  la  plus 
et  la  plus  frappante  entre  toutes 
qui  sont   attribuées  à   Perrault  ; 
disons    attribuées ,   parce    qu'il    ml  à  ^ 
peu  près  démontré  aujourd'hui  y 
à  de  savantes  recherches  (  Lettres 
les  contes  des  fées,  par  M.  le 
Walckenaêr),  que  ces  fictions  ont 
haute  antiquité  et  <|ue  leur  origine  flfl^ 
trouve,  ainsi  <|ue  celle  des  fées  qui  y, 
jouent  un  si  grand  mie,  dans  les  rédm,^ 
des  bardes  celtiques.  Perrault  eut  le  m^.^ 
rite  de  les  rajeunir  et  de  leur  donnerUM  ^ 
nouvelle  popularité.  A  la  tête  de  soo  i^ .. 
cueil  il  plaça  cette  terrible  Barbe-BlN|.^' 
qui  se  défaisait  de  ses  femmes  d'une  wêêi»  ^ 
nière  si  prompte  et  si  mystérieuse.  AtM^ 
nom,  qui  ne  se  rappelle  la  pompest.^ 
description  du  riche  palais,  avec  laqnaBl.  ' 
contraste  si  bien  celle  du  cabinet  tai^ 
glant  où  sont  rangés  cinq  cadavres  IMI. 
tête;  et  celte  clef  fée  qui,  une  fois 
pée  dans  le  sang,  en  gardait  obstioi 
la  souillure;  et  le  dialogue  de  la  j 
femme  avec  sa  sœur  Anne,  quand  la  ' 
glaive  de  son  époux  est  déjà  levé  sur  M 
tête  ?  Ce  tragique  et  merveilleux  récit  â  ' 
été  mis  en  opéra,  comme  depuis  ie  Chm^ 
peron-Rouge.  LV>péra  ne  vaut   pas  la  ' 
conte;  mais  grâce  au  talent  de  M"**  D»- 
gazon  il  eut  un  grand  succès  à  l'époqjse 
où  il  fut  donné.  L.  L.  O. 

BARBÉLIOTES  (les)  étaient  UM 
secte  de  gnostiques.  Suivant  eux ,  un  Ëmi 
{voy\)  immortel  s'était  uni  avec  Barbé-> 
loth,  esprit  vierge,  auquel  il  avait  doMlé 
la  prescience,  puis  l'incorruptibilité,  ea» 
fin  la  vie  étemelle.  Un  jour  Barbélocli 


BÀB  ( 

lIomièFe;  celle-ei,  perfeelîoi)> 
ftattctÎDa  de  l'eiprit,  eut  num 
InleUi^eoce  devint  l'objet  de) 
Chriit ,  <)iii  l'nblÎDl.  Il  y  cul 
ire  riotelligeitcp,  U  raUoD  et 
itibtiîté.  /'.GaosTicuMK.  A.S-H. 
É-9UllBOIS(F&Airvo">  mar- 
pair  de  France,  premier  préai- 
iraiiv  de  U  Cour  des  coinplei 
B  6e  riiulitui,Dé  eu  1745  à 
M  père,  SI.  Barbé,  était  direc~ 

nlla  Dce  dn  Di'irécb  al  d  uc  de  C  as- 
ti avsit  élevé  leaenfauB,  lacîlita 
hrtié  l'entrée  dans  les  aUTaires. 
W  il  fut  successive meul  secrê- 
pticM  à  Ritisbonne  el  à  Dresde, 
Astres  «nprès  de  l'électeur  de 
mprès  de  l'électeur  de  Bavière, 
jénÉral  de  Fraui-e  près  du  i^oo- 
tttt-Uoli.  Dans  l'e  pavs,  où  il 
OB*,  il  épauaa  eii  1784  la  fille 
,  président  et  fjnuvemeur  de 
B^*«oie.Eul78Ô.LauIsXVI 
•Meadant  à  Saint-Dumingue, 
t  jOMin'en  1790.  A.  son  mnur 
^  M.  Barbé  fut  eDvové  (à  b  fin 
i  BalisboDue  en  qualité  de  mi- 
wi»  de  Iz  diète  de  l'Empire, 
■  d'aller  auparavant  à  Vienne 
r  Soailles,  pour  connaitre  les 
tm  6e  l*empeTeur  Léopold  II. 
.  règoe  de  la  Convention  oalio- 
Barbé-Marbois  donna  sa  dé- 
s  ninislre  du  roi  à  Ratisbonne, 
t  U  Terreur  il  eut  beaucoup  di 
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de  plus  en  plus  au  pouvoir  qtie  Bout' 
parte  coDceotrait  successivement  dans  se* 
iitaiiis.  Le  premier  consul  le  chargea,  en 
1801,  de  la  direction  du  trésor  public  et 
lui  en  confia  le  ministère  la  mêine  année. 
De  1S03  à  1806  il  monta  de  grade  en 
grade  dans  la  Légîon-d' Honneur,  reçut 
le  titre  de  comte,  fut  plénipotentiaire 
pour  lacesaioode  la  Louisiane  aux  États- 
Unis,  et  présida  une  première  rois  le  col- 
lège électoral  de  l'Eure;  mais  une  baiste 
rapide  dans  les  fonds  publics  lui  attira  la 
disgrâce  de  l'empereur:  alors  M.  le  comte 
Barbé- Alarbois  écrivit  une  lettre  pour 
demander  à  se  retirer  des  affaires,  et 
proposa  M.  Mollien  pour  son  succeiî- 
seur.  Napoléon  nomma  en  effet  M.  Mol- 
lien  et  donna  eu  1807  à  M.  Barbé  la 
cliarge  de  premier  président  de  la  Cour 
des  comptes.  L'année  suivante,  il  devînt 
encure  membre  du  conseil  général  des 
hàpiiaux,  et,  en  cette  qualité,  il  a  rendu 
les  plus  honorablesservices il  l'tiumunité. 
On  voit  que  si  di»g'ace  n'avait  pas  duré 
|.mg-icmps.  En  1813  Napoléon  l'appela 
mi'me  au  .Sénat- Conservateur,  et  le  33 
décembre  de  cette  année  il  fut  oommé, 
par  le  Sénat,  membre  de  la  commission 
extraordinaire  chargée  de  prendre  con- 
DaiMBDce  des  ilocumeDs  relatifs  aux  né- 
gociations entamées  avec  les  puissances 

A  la  restauration  des  Bourbons,  M.  Bat^ 
bé-Marboia,  qui  avait  voté  la  déchéance 
derempcreur,futconârmépark  roi  dans 

iflicc  de  premier  président  de  la  dm 
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celier  Datnbrty  le  rempla^  l<  7  mai  1 8 1 6, 
et  M.  Barbé-Marbois  reprit  tes  fooetions 
de  premier  président  de  la  Cour  d^ 
comptes.  Comme  pair  de  Fraocc,  ce  ma- 
gistrat  a  constamment  plaidé  la  cause  de 
la  justice  et  de  la  modération.  Après  la 
révolution  de  juillet  I8ftû  il  n*a  pas  hé- 
sité à  prêter  serment  à  la  Charte  révisée 
et  an  roi  Louis- Philippe.  £n  1833,  une 
maladie  le  décida  à  oITrir  sa  démission  de 
la  charge  de  premier  président  à  la  Cour 
des  comptes  :  cette  démission  ne  fut  pas 
acceptée  à  cette  époque.  M.  Barbé- Mar- 
bois  continua  d*exercer  ses  fonctions  jus- 
qu'au 4  avril  1834,  où  il  lui  fut  donné 
un  successeur  dans  la  personne  de  M.  Bar- 
the.  Admis  à  la  retraite,  après  une  vie 
excessivement  laborieuse,  il  reçut  alors 
le  titre  de  premier  président  honoraire; 
le  roi  lui  écrivit  nne  lettre  autographe 
et  lui  ofTrit  son  portrait  comme  un  gage 
d'estime. 

M.  Barbé-M«rbois  est  membre  de  l'A- 
cadémie des  Inscnplion&ei  lw>lles-Iettres  : 
les  principaux  ouvrages  qu'on  lui  doit, 
indépendamment  de  différens  Mémoires 
sur  les  finances  et  sur  l'économie  rurale 
et  de  rapports  intéressans  sur  l'état  des 
prisons  en  Fran>'e,  sont  les  suivans  : 
Complot  d'Arnold  et  de  Henry  Clinton 
contre  les  États-Unis  d'Amérique  y  Paris 
1816,  in-8**,  et  Histoire  de  la  Louisiane 
et  de  la  cession  de  cette  colonie  par  la 
France  aux  États-Unis ,  Paris  1829, 
in.8*^.  J.  H.  S. 

BARBERINI  (FAMiLLKDKs).LesBar- 
berini  sont  originaires  de  Semifondi  en 
Toscane.  Vers  Tan  1094 ,  ils  quittèrent 
leur  patrie  ruinée  par  les  guerres,  et  vin- 
rent s'établir  à  Florence.  Leur  grande  iU 
lustratipn  date  de  MAFFr.oBarbcrini,ué 
en  1668,  éln  pape  en  16S3,  sous  le  nom 
d'Urbain  VIII;  son  frère  et  deux  de  ses 
nevenx  furent  élevés  par  lui  au  cardina- 
lat; Ahtoikb,  le  dernier  de  ces  cardinaux, 
évéque  dePaleatrine^ducdeSegni,  etc.,  fut 
envoyé  dans  le  Piémont  avec  le  titre  de 
légat  a  latere,  pour  régler  les  affaires  du 
Montferral  dans  lesquelles  la  France 
était  intervenue  ;  il  eut  beaucoup  de  part 
à  la  paix  qui  ae  conclut  peu  de  temps 
après.  La  fortune  d*un  troisième  neveu 
Taduko  )  ne  fut  pas  moins  brillanre;  son 
lui  donna  la  principauté  de  Pales- 
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triae  avec  60,000  écutd«  reste;  l'avidîN 
des  Barbcrioi,  plutôt  irritée  qu'assouvii 
par  des  fa\eurs  si  grandes,  convoita  bien- 
tôt les  duchés  de  Castro  et  de  Rooc^ 
glione,  fiefs  de  la  maison  de  Parme;  ib 
en  accomplirent  facilement  la  conquét«j 
mais  ensuite,  lorsqu'ils  osèrent  portci 
leurs  prétentions  jusque  sur  le  duché  ck 
Parme,  Edouard  Farnèse  leur  oppiMl 
une  vigoureuse  résistance,  dispersa,  aval 
3,000  hommes  de  cavalerie,  10,0Q| 
hommes  de  l'armée  du  pape  commande! 
par  Taddeo,  et  vint  ravager  la  Romagot 
L'année  suivante,  les  Vénitiens,  le  duc  di 
Modène,le  grand-<luc  deToscane,  seligoi 
rent  avec  Edouard  pour  mettre  une  digw 
à  l'ambition  des  neveuxd*l  Jrbain;  51oiité< 
cuculli,  général  du  duc  de  Modène,  hatli 
de  nouveau  l'armée  pontificale  coaBiiian« 
dée,  cette  fois,  par.  le  cardinal  Antoina 
et  sa  victoire  amena  la  paU.  De  ces  as* 
bitieuses  tentatives  il  ne  resta  aux  Bar* 
berini  que  la  douU*ur  d'avoir  échoué  a 
la  crainte  d'un  soulèvement  de  la  part  da 
peuples  accablés  d'inqiôts;  en  effet,  à  II 
mort  d'Urbain  VIII  (1644/,  de  violent* 
clameurs  s'élevèrent  contre  eux  daai 
Rome;  pourtant  leur  iniluence  élai 
grande  dans  le  Com*lave,  et  le  nouvaai 
pape  (Innocent  Xj  ne  fut  élu  que  loi» 
<|u*ils  y  eurent  donné  leur  assetiiinealj 
une  fois  élevé  sur  le  saiot-siége,  il  ai 
montra  tellement  leur  ennemi  qu'ilact» 
rent  devoir  quitter  l'Italie  et  chercher  M 
appui  près  du  cardinal  Mazario,  alan 
tout-puissant  en  France;  grâce  à  aa  aa» 
diation,  ils  obtinrent  en  effet  la  restit» 
tion  de  leurs  biens  (|u'on  avait  mis  an  a4* 
questre,  et  It'ur  maison  a  conservé  jiiaq«*i 
nos  jours  la  principauté  de  Palestrina 
On  reproche  aux  Barberini  d'avoir. 
)K)ur  la  construction  d'un  palais,  enl#%| 
des  pierres  du  Colikée  ;  de  là  ce  mot  dk 
Pasquin,  quod  non  Barbari  fecermmê^ 
Barberini  yi'rr/TT.  L.  L.  O. 

BARBER(H'SSB,7Mr.FRBi>Kaicr^ 
BARBKROUS8K  1*^^  (Uoaoox  oi 
Aaounj),  ainsi  surnommé  à  cause  dali 
couleur  de  sa  barbe,  était  fils  d'ua  po- 
tier de  Mételin  traiicicnnc  Lesbos).  8o* 
Ion  d'autres  témoignages,  son  père  était 
un  corsaire  renégat,  et  sa  mère  une  Espa- 
gnole d'Andalousie.  Le  jeune  Aroiidj  ai 
signala  dès  Tige  de  1 0  ans  par  soo  audaca^ 
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tf  d^Evpapie;  do  ik  en- 

Ici  halMlans  de  cet  ports  par 
Irar  botin  et  par  les  eatrava- 
«ODS  de  leurs  matelots,  ils 
reçoa  dans  tous  les  lieux  où 
La  situatioD  avantageuse 
,  voisina  des  grands  états  de 
qai  fiiisaient  alors  le  com- 
ans  deux  frères  l'idée  de 
BB  établiasement  dans  ce  pays, 
présenta  bicntôt.Selitn£n- 
d'Aller,  implora  le  secours  de 
contre  les  Espagnols  d'Oran. 
laissant  à  son  frère  le  com- 
dc  la  flotte ,  marcha  à  la  tète 
iMimmes  à  Alger,  où  il  fut  reçu 
■n  libérateur  (1516  ).  Il  assassina 
■  qai  l'avait  appelé  et  se  fît  pro- 
î  d^Alger  à  sa  place.  Il  rherclm 
par  nne  conduite  en  har- 
le  génie  du  peuple  qu'il  avait 
à  l'excès  pour  ses 
H,  il  était  cruel  sans  réserve  cu- 
is qui  hii  étaient  suspects.  Il  vain- 
rai  de  Trémécen,  son  voisin,  et 
MB  éiata  k  ceoz  d'Alger.  Il  conti- 
Cipepdant  ses  pirateries.  Charles- 
lyllca  le  eanmencemeiit  de  son  rè- 
■  an  gonvemeur  d'Oran  un 
aoTBsant  pour  alla- 
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ger,  ec  employa  9u,%muv  esclaves  cnr  sna 
à  bâtir  un  môle  pour  former  un  nouveau 
port;  puis  il  recommença  ses  briganda- 
ges avec  plus  d'activité  que  jamais.  Le 
sulthan  le  nomma  ensuite  amiral  de  tou- 
tes ses  flottes ,  et  l'opposa  à  Doria.  Ché- 
reddin  alla  lui-môme  à  Constantinople 
rendre  bommagc  à  son  souverain.  Il  vou~ 
lait  conquérir  toute  la  Barbarie.  Les  cô- 
tes d'Italie  lurent  ravag^oa  par  lui  ;  en 
Afrique,  il  oouiuit  Tunis  et  Biscrte.  £n 
158 A,  il  fut  attaqué  par  Cbarles-Quint 
dans  la  première  de  ces  villes,  et  fut  con- 
traint de  la  lui  abandonner.  Barberousse 
ravagea  plusieurs  fois  encore  les  cotes 
méridionales  de  Tltalie;  soumit  l'Yémen 
au  sulthan  ,  revint  dans  les  mers  d'Occi- 
dent comme  auxiliaire  des  Français,  aida 
ceux-ci  à  prendre  Nice  ;  puis ,  ayant  évité 
de  rencontrer  Doria,  que  pourtant  il  avait 
combattu  dans  le  golfe  d'Ambracie,  il  re- 
vint à  Constantinople  avec  2,000  cap- 
tifs. Dès  lors,  il  se  livra  tout  entier  aux 
douceurs  du  harem,  et  fut  trouvé  mort 
dans  son  lit  en  1546.  A.  «S-r. 

BARBETTE.  On  appelle  ainsi  l'é- 
paulement  d'une  batterie  qui  ne  porte 
pas  d'embrasure,  et  pai^dessus  lequel  la 
pièce  en  batterie  peut  tirer  dans  tous  les 
sens  (voy,  Battbrik).  S'il  y  a  avantage 
dans  l'extension  du  champ  de  tir  qu'on 
obtient  par  cette  disposition,  il  en  résulte 
aussi  le  grave  inconvénient  de  laisser  à 


1  ' 


1 


.  ■ 


BAR 


(40) 


BAR 


tout  le  jea  oéoessaire  pour  passer  par- 
dessus. C-TB. 
BARBIE   DU  BO€€AGB  (Jeaiv- 

DxNis) ,  géographe  et  philologue,  naquit 
à  Paris,  en  1760,  et  fit  ses  études  au 
collège  Mazarin  ,  où  il  se  signala  bientôt 
par  son  aptitude  à  résoudre  les  difficultés 
géographiques  que  présente  la  lecture 
des  anciens.  Il  ne  cessait  de  comparer 
entre  elles  les  nomenclatures  des  diverses 
époques.  Constant  dans  ses  goûts,  il  con- 
sacra toute  son  existence  à  la  science  de 
son  choix  :  les  difficultés  sans  nombre 
qu'il  rencontra,  dès  ses  premiers  pas  dans 
la  carrière,  lui  firent  sentir  le  besoin  de 
recourir  aux  lumières  du  savant  illustre 
qui  devait  lui  enseigner  à  les  surmonter. 
A  17  ans,  Barbie  du  Boccage  suivit  les 
premiers  conseils  de  Danvllle  dont  il  fut 
Tunique  élève  et  qui  reconnut  en  lui  son 
digne  continuateur. 

M.  deChoiseul-Gouffier  revenait  alors 
de  la  Grèce.  B«rbié  du  Boccage  fut  char- 
gé de  classer  ses  matérlavra;  ^n  17S3  11 
joignit  au  premier  volume  plusieurs  car 
tes,  et  ce  premier  travail  de  sa  jeunesse 
devint  aussi  le  dernier  soin  de  sa  vieiU 
lesse,  car  ce  ne  fut  qu'en  1 824  qu'il  ter- 
mina le  voyage  de  Choiseul-Gouffier,  de 
concert  avec  M.  Letronne.  Anacharsis 
parut  en  1788;  tout  l'atlas  appartient  a 
Barbie  du  Boccage.  Cependant  la  révo- 
lution éclata.  Barbie  du  Boccage  avait 
été  attaché  au  ministère  des  affaires 
étrangères  et  au  cabinet  des  médailles,  il 
perdit  l'une  et  l'autre  place;  cela  n'ar- 
rêta point  le  cours  de  ses  travaux.  En 
1 793 ,  il  fit  des  cartes  pour  le  Mémoire 
du  baron  de  Sainte-Croix  sur  le  cours  de 
l'Araxe,  et  plus  tard  ses  travaux  jetèrent 
un  grand  jour  sur  l'examen  critique  que 
fit  ce  savant  des  historiens  d'Alexandre. 
Barbie  du  Boccage  a  travaillé  aussi  sur 
les  Indiques  d* Arrien  ;  il  nous  a  donné 
les  voyages  de  Chandeler.  Les  œuvres  de 
MM.  Gail,  Pouqueville,  Fortia  d'Ur- 
ban,  la  collection  des  classiques  latins 
de  Lemaire,  et  une  infinité  d'autres  livres 
estimés,  lui  doivent  une  riche  portiou  de 
leur  valeur.  On  ne  pourrait  énumérer  ici 
toutes  les  dissertations  qu'il  a  composées 
soit  pour  le  Ma^^asin  encyclopédique  y 
soit  pour  la  société  des  antiquaires  de 
France.  Les  étrangers  se  sont  fait  gloire 


de  l'avoir  pour  collaborateur,  c 
1817,  M.  Stanhope  publia  ses  Mén 
sur  Onoé  et  Phylé,  bourgs  de  l'Att 
et  sur  la  ville  d'Ëleuthères ,  en  Béol 
n'a  pas  négligé  la  réputation  de  son 
tre  d'Anville,  et  dans  une  notice  s 
savant ,  il  fait  voir  que  ses  erreurs  h\ 
inévitables  avant  les  découvertes  duc 
voyageurs  modernes  auxquels,  sel 
spirituelle  expression  de  M.  Daci 
reprochait  «  de  n'avoir  pas  voyagé 
sa  mort.  »  La  carte  de  la  Morée,  • 
1807  il  avait  rerminée  par  ordre  di 
nîstre  de  la  guerre,  a  guidé  la  der 
expédition  française.  Barbie  du  Bo 
allait  tourner  ses  vues  vers  l'Afr 
lorsqu'une  attaque  d'apoplexie  l'c 
aux  sciences  et  à  sa  famille,  en  18 
était  membre  de  l'Institut,  de  la  » 
royale  des  antiquaires  de  France 
l'institut  des  Pays-Bas,  de  la  84 
royale  de  Gœttingue,  de  l'acadén 
Florence,  de  l'académie  royale  de 
se,  etc.,  etc.  Son  caractère  le  faisai 
rir  autant  que  son  savoir  le  faisait  \ 
rer,  et,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  E 
David  sur  la  tombe  où  furent  Ai 
ses  restes,  «  Il  était  prodigue  de  s< 
mières  par  la  raison  qu'elles  étaien 
puisables.  »  P.  < 

BARBIER.  Le  barbier  est  Ta 
qui  fait  la  barbe  (voy,)  ;  la  barber 
sa  profession. 

Les  barbiers  étaient  très  peu  d 
dans  les  temps  de  notre  première 
narchie  ;  mais  la  propreté  ayant  é 
gardée  avec  raison  comme  un  rooy* 
vorable  à  la  conservation  de  la  sani 
s'accoutuma  à  ne  plus  regarder  le 
gués  barbes  comme  un  signe  de  lil 
Les  barbiers  devinrent  communs  el 
fitèrent  de  la  rivalité  qui  existait 
les  médecins  et  les  chirurgiens  pour 
parer  des  fonctions  de  la  chirurgie 
remplir  avec  les  chirurgiens  eux-m 
Ce  fut  la  Faculté  de  médecine,  t 
puissante  alors ,  qui  fournit  aux  bai 
les  moyens  d'exercer  la  chirurgii 
nistrante,  et  qui  les  initia  à  tout 
fonctions  qu'entraînent  ses  diverses 
rations.  La  chirurgie,  ainsi  dégi-ad^ 
son  association  avec  des  artisans,  fi 
posée  à  tout  le  mépris  qui  devait  s 
une  auaai  inc^gne  alliance  ;  elle  fu 
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de  la  barbe  ne,  les  bar- 
ae  séparèrent  des  bar- 
Chacune  de  ces  com- 
éi  wyit  lea  fonctions  de  son  état 
cK  fiât  p>uTerDée  par  une  police 
Tontes  deux  avaient  le  droit, 
statuts,  de  tenir  boutique 
Eaire  la  barbe,  et  d*y  mettre 
pour  enseigne  ;  ceux  des  per^^^ 
I  étaient  blancs,  et  ceux  des  mai- 
«gicna  étaient  jaunes. 
Bi  alatnts  de  1 634 ,  les  barbiers 
aient  avoir  plus  d'un  apprenti  à 
qni  devait  demeurer  chez  son 
aooi  peine  de  nullité  d*apprcn- 
afin  qa*en  y  logeant  et  en  y 
a  fl  eût  pins  de  temps  pour  s*in- 
rt  qn*on  pût  mieux  veiller  à  sa 
I  ci  à  ses  mœnrs.  Depuis  la  ré- 
I  de  1 789,  qui  a  anéanti  en  Fran- 
■itriaea  et  les  jurandes ,  les  chi- 
»  ont  abandonné  tout-à-fait  le 
de  la  barbcrie,  si  ce  n*est  qu'ils 
■t  encore  du  rasoir  pour  raser 
parties  du  corps  qui  pour- 
I  une  opération  quelconf|ue, 
dans  la  position  plus  ho- 
qpi'ila  oocnpaient  primitivement  ; 
.  bai  bicrfrperruqoiers  qu'est  resté 
de  tenir  boutique  ouverte ,  sans 
prescrite ,  pour  faire  la 


iiore  allait  faire  aa  toilette  tous  les  ma- 
tins. Elles  étaient  ainsi  le  rendez-vous 
des  oisifs ,  des  conteurs  de  nouvelles  et 
des  bavards,  sûrs  d*y  rencontrer  tou- 
jours beaucoup  de  monde.  On  peut  voira 
ce  sujet  une  savante  digression  de  M.  Bcet- 
tiger  après  la  cinquième  scène  de  Sabine, 
Théophraste ,  Plutarque ,  les  poètes  comi- 
ques font  souvent  mention  de  ces  bou- 
tiques de  barbiers.  L'usage  de  se  raser  le 
menton  vint  encore  ajouter  à  leur  impor- 
tance. Ils  v  firent  servir  les  mêmes  instru- 
mens  que  pour  la  coupe  des  cheveux  et 
de  la  barbe,  c'est-à-dire  des  rasoirs;  car 
ils  n'avaient  pas  de  ciseaux.  Quelquefois 
ils  y  suppléaient,  jusqu'à  un  certain  point, 
par  deux  rasoirs  qu'ils  faisaient  jouer  en 
même  temps,  en  les  opposant  l'un  à  l'au- 
tre, mais  qui  n'étaient  pas  réunis  par  une 
vis,  comme  nos  ciseaux. 

Dans  l'Orient ,  l'usage  de  se  raser  la 
tête  rend  indispensable  le  secours  des  bar- 
biers :  ils  y  apportent  une  grande  adresse; 
en  certains  lieux  cette  opération  est  exé- 
cutée par  des  femmes.  Les  barbiers  jouent 
un  grand  rôle  dans  la  vie  des  Orientaux , 
chez  lesquels  ils  pratiquent  aussi  les  basses 
opérations  chirurgicales,  comme  cela  se 
fait  encore  dans  plusieurs  pays  d'Occi- 
dent. 

Les  barbiers  portaient  jadis  en  France 
le  nom  de  mires,  mot  qui  se  retrouve  en- 
core dans  quelques  noms  propres.  Nous 
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Diable,  dit  le  Daim,  barbier  de  Louis  XI, 
qui  eut  la  confiauce  de  ce  prince  soupçon- 
Deux,  devint  comte  de  Meulan ,  et  com- 
manda même  des  expéditions  militaires. 
Tous  deux  abusèrent  de  leur  faveur  et  fini- 
rent par  être  pendus.  J.  B.  X. 

BARBIER    (  AHTOUfE-ALBXARDEB  ), 

savant  bibliographe ,  naquit  en  1765  à 
Coulommiers  ( Seine-et-Marne).  Il  était 
vicaire  à  Dammartin  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Barbier  ne  refusa  point  de 
prêter  le  serment  que  les  lois  exigeaient 
des  ecclésiastiques,  et  fut  nommé  bien- 
tôt curé  de  la  Ferté  -  sous  <-  Jouarre.  £n 
1793,  il  renonça  à  la  prêtrise  et  se  ma- 
ria. L*année  suivante,  élu  membre  de 
l'école  normale,  il  vint  à  Paris,  s*y  dis- 
tingua par  son  érudition,  fit  partie  de  la 
commission  temporaire  des  arts,  fut  ad- 
joint an  comité  d'instruction  publique 
de  la  Convention  nationale,  et  chargé  de 
recueillir  dans  les  couvens  et  dans  les 
établissemens  publics  supprimés  les  li- 
vres et  autres  objets  d'aru ,  pour  les  pla- 
cer dans  les  divers  dépôts  du  gouverne- 
ment En  1 798  Barbier  fut  nommé  con- 
servateur de  la  bibliothèque  formée  par 
lui  pour  le  Directoire.  Après  le  18  bru- 
maire cette  bibliothèque  ayant  été  don- 
née au  conseil  d'état,  il  en  fut  nommé 
bibliothécaire.  Dans  cette  dernière  place 
Napoléon  eut  plusieurs  occasions  d'appré- 
cier son  mérite  :  c'est  ce  qui  lui  valut  le 
choix  qu'il  fit  de  lui ,  en  1807 ,  pour  son 
bibliothécaire  particulier.  Cette  nomi- 
nation eut  lieu  peu  de  temps  après  la  pu- 
blication des  premiers  volumes  du  Dic- 
tionnaire des  ouvrages  anonymes  et 
pseudonymes.  Les  nouvelles  fonctions 
de  Barbier  le  rapprochèrent  souvent  de 
la  personne  de  lempereur  :  il  lui  présen- 
tait,en  lui  en  rendant  compte,  les  meilleurs 
ouvrages  qui  paraissaient  ou  ceux  que  les 
auteurs  avaient  envoyés  pour  être  offerts; 
pendant  ses  campagnes,  Barbier  ^voyait 
toutes  les  nouveautés  avec  des  analyses 
et  des  jugemens  sur  chacune  d'elles.  11 
fut  aussi  souvent  chargé  par  Napoléon 
de  lui  faire  des  rapports  sur  divers  points 
et  sur  des  matières  religieuses  :  c'est  ainsi 
que,  le  6  janvier  1811,  l'empereur  vou- 
lut savoir  s'iiy  avait  des  exemples  d'em- 
p€ret*rs  qui  aient  suspendu  ou  déposé 
des  papes,  Oo  doit  à  Barbier  la  création 


des  bibliothèques  du  Louvre,  d< 
piègne,  de  Fontainebleau;  à  la  rc 
tion  il  fut  nommé  administrateur 
bliothèques  particulières  du  roi. 
dit  cette  place  en  1822  ,  peu  d 
après  qu'il  eut  reçu  la  décoratio 
Légion  -  d'Honneur  et  dans  le  i 
même  où  il  venait  de  publier  le  | 
volume  de  la  seconde  édition  de  s 
tionnaire  des  anonymes.  Quoiqu' 
supporter  cet  événement  inatlen 
courage  et  aveo  philosophie,  Barl 
être  très  sensible  à  cette  mesure 
séparait  de  la  belle  bibliothèque 
par  lui  au  Louvre,  ainsi  que  de 
collections  créées  par  ses  soins  * 
différentes  résidences  royales.  . 
aux  habitudes  de  toute  sa  vie,  il 
de  chagrin  le  5  décembre  182û; 
nous  bornerons  à  citer  les  pri 
ouvrages  sortis  de  la  plume  de  c 
bibliographe  qui  a  coopéré  au  M 
au  Magasin  encyclopédique  ^  à  1 
encyclopédique ,  ainsi  qu'il  plusi 
très  recueils  :  Catalogue  des  livr 
bibliothèque  du  Conseil  d'état 
1801-1803,  2  vol.  in-fol.;  Dicti 
des  ouvrages  anonymes  et  pst 
mes,  Paris  1806-1809,  4  vol.  ii 
édit.,  1822-1827;  iVbut'W/ei'iM 
d*un  homme  de  goût,  1807 ,  5 
8^;  Dissertation  des  soixante 
t ions  françaises  de  l'imitation 
suS'Christ,  suivie  de  considérât 
l'auteur  de  limitation  (par  M. 
1812,  in-8^  ;  Examen  critique 
plémenl  des  dictionnaires  hi.s 
les  plus  répandus  depuis  le  Dicta 
de  Moréri  jusqu'à  la  Biographie 
selle  inclusivement,  1820,  in-8^ 
On  trouve  une  notice  sur  la  vie  e 
vrages  de  A.  A.  Barbier ,  en  tête  • 
4  du  dictionnaire  des  ouvrages 
mes  et  pseudonymes,  volume  pi 
1827  par  le  fils  aîné  de  hauteur,  A 
Barbier,  sous-bibliothécaire  du 
Louvre.  1 

BARBOU.  C'est  le  nom  d'un< 
d'imprimeurs  dont  les  productioi 
sent  encore  aujourd'hui  d'une  ju 
brité.  Le  premier  d'entre  eux,  Jk/ 
le  souvenir  remonte  jusqu'au  xvi^ 
publia,  en  lâ39,  à  Lyon,  une 
remarquable  des  OBuvf^s  de 


M»  (U) 

i~9cc<;E«  Barbon,  «od  fils,  pu- 
»  lé$0,uue(rù  belli 
H  «»r«ctêt«  iulit|u«s,  dH  f /i/'      ilouiii 
À  JUi'cui,     I.ca   ptc-      leilei 
vimrun  du  tiomdc  Rurbou  i|ui 


i  P»rB 
Il  tirvle  dtmier  furent  à   1>  ['oiii 
>  rt  lilinircs,  mais  n<*  laissè- 
•■|imcut  que  l'on  )iuiise  parij- 

\tat  iDccéda  eo  1746, 
i  U  jolie  oollection  de 
.  qui  l'élève  aujourd'hui 
ti  io-ia.  L'idée  première  de 
1  aiiparticnt  poui'lanl 
it,£l4ii,  l'aUi*^  LeDgkt-Ourres- 
~^«l9d«n  II-IS  le  projet  de  ré- 
|V|iliDlie«èJi(ionii  des  auleurs 
■bpv  Etuvir,  <l  qui  rÉuuit 
pni(tr  N>  «spérancei  de  succès 
BOiU  d'iniprinieuni  qui  publia 
MMllttiMitret  de  Catulle,  Ti- 
•■pw»,  I^crcce,  Salluale ,  Vir- 
nitnNïpoi,  Lucain,  Phèdre, 
I  Tdbiu  Ptiereuliis,  Ëulrope, 
•  htie,  Dirijal  cl  Téreucc.  C'est 
ftlOlUlhi^cle  des  en  Ire  preneurs 
llr,jMrf>]|.|',«rBrd  Birbou  ache- 
ridaulrun  déjà  publiés,  et  v 
.  ifllIâS:  César,  Quinle-Cur- 
KTkiU,  Selecia  Sciiei-œ,  Ovi- 
kH.JBUln.i'line  l'ancien, Pline 
«Tit-U*.  Il  publia  plusieurs 
0  remarquables,  parmi  les- 
ifeMcntUreau  premier  rang,  le 
^  Imita  liim 
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sur  il  n'y  a  pas  de  viDes,  et  on  n'y 
d'autres  hjiliitans  que  des  Bé- 
nomadi.'si  il  faut  pourtant  excep- 

Ktsiad'AudjjulaheldeSiouahjdont 


8}  pie, 


à  quelque 


MourEoiik.  La 
était  auIri^roU  bien  cultivée  et  cou- 
verte de  villes  et  de  belles  plantations. 
C  est  là  que  se  trouvaient  Leptis-Magria 
dont  ou  voit  les  débris  à  Lebciah;  Cjrène, 
maintenant  Grennah,  cette  république 
gretïjue  qui  eut  des  écrivains  et  des  phi- 
losophes distingués;  elle  orfre  uoe  né- 
cropole creusée  dans  les  rochers,  des 
restes  de  temples,  d'un  Uiin,  etc.;  Pto- 
leinais,  quia  laissé  é)!a1enicnl  des  ruines 
antiques.  A  Massakhit  on  voit,  comme 
aCyrène,  d'anciennes  lombes  creusées 
dans  le  rocher.  Le  gouverneur  de  la  pro- 
viuce  réside  à  Beaghaxy,  place  de  mer 
avec  un  petit  port.  Aux  environs  ae  irou- 
venl,  entre  les  rocheis,  des  terrains  pro- 
Tonda  cultivés  en  jardiui.  Un  voyageur  an- 
((Inii  |ii'è3Uine  que  ce  sont  là  les  jardina 
des  Uespérides,  tant  rsniés  par  les  poètes 
cle  l'antiquité.  Les  Bédouins  de  Barca  cul- 
tivent du  millet,  du  maïs,  etc.;  ils  font 
le  commerce  d'esclaves.  Xi-fi. 

BARCAROLE.  On  donne,  en  France, 

'un  rh^lhme  et  d'un  caractère 

i.  Ce  genre  de  petites  pièces 

lu  d'Italie  et  parti  eu  liùremeat 

,r  les  premières  barca rôles 
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BARCELONE ,  anciennement  Bar- 
ci/io,  célèbre  ville  d*£spagne  et  capitale  de 
la  Catalogne  {voy.  ce  mot) ,  est  située  sur 
la  Méditerranée,  à  Textrémité  d'une  vaste 
plaine.  Plusieurs  écrivains  attribuent  sa 
fondation  au  capitaine  carthaginois  Amil- 
car  Barca,  à  qui  elle  dut  également  son 
nom;  elle  remonterait  ainsi  à  environ 
trois  siècles  avant  Jésus  -  Christ.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Barcelone,  après  avoir  été 
soumise  aux  Romains,  passa,  lors  du  dé- 
membrement de  l'empire,  sous  la  domi- 
nation  des  Goths,  au  v^  siècle;  puis  sous 
celle  des  Sarrazins,  au  viii'^.  Les  Francs, 
conduits  par  Charlemagne,  l'enlevèrent 
à  ces  derniers  en  80 1  ;  ce  monarque  en 
fit  alors  le  siège  d'un  comté  auquel  il  pré- 
posa un  seigneur  de  race  gothique,  appelé 
Bera.  Ce  comté,  d'abord  simple  bénéfice, 
concédé  à  vie  par  ce  souverain ,  compre- 
nait, sous  le  titre  de  Marche  d'Espa- 
gne ,  tout  ce  que  les  Francs  avaient  pu 
conquérir  au-delà  des  Pyrénées.  Sous 
Louis-le-Débonnaire ,  il  forma  une  des 
deux  portions  du  duché  ou  marquisat  de 
Septimanie  ou  Gothie  dont  fut  investi  ce 
même  comte  Bera;  l'autre  portion  se 
composait  de  ce  que  les  Goths  avaient 
possédé  en  deçà  des  Pyrénées ,  et  forma 
un  peu  plus  tard  le  duché  ou  comté  de 
Toulouse.  Mais  cet  établissement  dura 
peu  :  en  864  les  deux  grandes  seigneuries 
se  trouvèrent  définitivement  séparées,  et 
un  personnage  appelé  Wifred  le  Felu 
devint  comte  héréditaire  de  Barcelone, 
relevant  de  la  couronne  de  France.  Il 
fut  la  tige  d'une  maison  puissante  en  Es- 
pagne qui  se  trouve,  jusqu'au  xii^  siècle, 
souvent  mêlée  aux  événemens  dont  la 
Péninsule  fut  le  théâtre.  Le  huitième  de 
ces  comtes,  Raymond  Bérenger  l^**,  dit 
le  Vieux ,  commença  surtout  Tillustra- 
tion  de  cette  maison,  presque  souveraine, 
par  ses  guerres  heureuses  contre  les  in- 
fidèles. En  1048  il  obligea  plusieurs  de 
leurs  rois  à  se  rendre  ses  tributaires.  Ses 
quatre  successeurs,  connus  également 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Raymond 
Bérenger,  marchèrent  sur  ses  traces  et 
se  distinguèrent  par  des  expéditions  con- 
tre les  Sarrazins,  dont  l'heureuse  issue 
ajouta  considérablement  à  l'étendue  de 
leurs  possc.v/ions.  Raymond  Bérenger III, 
devenu  comte  en  1093,  se  signala  surtout 


par  la  conquête  des  iles  Bal 
Majorque ,  qu'il  effectua  ave< 
des  flottes  de  Gênes  et  de  P 
sous  les  ordres  du  légat  dt 
prince  entra  dans  l'ordre  des 
l'an  1131  et  mourut  la  même 
de  48  ans,  non  moins  célèbr 
gesse  de  son  gouvernement  q 
exploits.  Son  fils,  Raymond  B< 
devint  roi  d'Aragon  par  son  m 
Pétronille,  fille  et  héritière 
mire  le  Moine,  Le  comté  dev 
comme  une  province  de  ce 
mais  en  continuant  toutefois 
de  la  couronne  de  France  ;  a 
jusqu'en  1258  ,  année  où  I 
Louis  abandonna  ses  droits  de 
en  faveur  de  don  Jayme,  roi  d'. 
faveur  du  mariage  d'Isabelle 
prince,  avec  son  fils  Philippe, 
de  France.  L'histoire  du  coi 
celone  se  confond  dès  lors  ave 
ragon.  En  1395,  Barcelone 
soustraire  au  joug  des  princes 
et,  après  s'être  quelques  instî 
née  par  ses  propres  magistra 
voya  son  ambassadeur  à  Ren 
comte  de  Provence  et  roi 
pour  l'invitera  faire  valoir  le: 
lui  donnaient  d'anciennes  alli 
maison  avec  celle  des  comtes 
lone.  En  conséquence  une 
assez  heureuse  eut  lieu  ;  mai 
d'Anjou  s'étant  éteinte  dans  li 
vaut,  Barcelone  se  soumit  à  J 
d'Aragon.  Les  droits  des  A 
comté  passèrent  à  la  maison 
France  ;  mais  les  guerres  d*I 
chèrent  les  rois  de  les  faire  va 
fois,  il  faut  croire  que  l'empc 
les  y  ne  les  croyait  pas  sans  i 
puisqu'il  en  exigea  la  cessi 
François  1*',  par  le  traité  de 
1544.  Environ  un  siècle  aprè 
Barcelone  fut  reprise  par  les 
conservée  par  eux  jusqu'en 
Espagnols  la  reprirent  après  i 
15  mois.  Dans  ces  guerres  df 
cette  ville  passa  plusieurs  foi? 
à  Tautre;  en  1677  les  France 
commandement  du  duc  de 
s'en  emparèrent  après  un  si 
qnable.  Rendue  par  le  traité  d 
elle  fut,  en  1714,  après  u 


CB  iccnble  ntea  pour 
•  attHMoran  habîtans.  Enfin 
crtlc  dté  qu'a  été  donné,  en 
kannicipaUlé  et  par  le  gêné* 
■  (  vojr.  ),  le  signal  de  cette 
i^  promet  de  régénérer  gra- 
MrEspagne,  sans  la  livrer  aux 
iCicordesque  suscitent,  la  plu- 
nps,  les  grandes  réformes  de 
diL 

OM  est  à  35  lieues  sud-sud- 
^^spigiMD,  et  à  1 1 4  lieues  nord- 
>^id.  Cest  une  des  places  les 
B  d'Espagne  :  des  fossés  pro- 
I  reai|iarls,  one  citadelle  pou- 
nir  7,000  hommes  do  garni- 
Ucurs  forts  la  protègent  du 
I  tan  ;  elle  est  défendue  du 
■1er  par  une  muraille  de  380 
»g,  hante  de  50  et  épaisse  de 
distingue  la  vieille  ville  et  la 
en  deux  parties  sont  sépa- 
D  cours  orné  de  quatre  rangs 
Ed  dehors  des  murs  est  un 
appelé  Barcelonvta  et  cfui  se 
1 30  larges  rues  €rou|)ées  à  an- 
iil  tété  bâti  en  1750  par  le 
'  Mina  et  contient  5,000  lia- 
remarque  à  Barcelone  plu- 
I  édifices,  tels  que  la  cathé- 
Iqnes  couvens,  le  palais  des 
^;  elle  renferme  plusieurs 
I  ombragées  de  beaux  arbres 


pect  est  ravissant.  F.  A..  Ll. 

BARCHIELLO  (Doxikzqve),  poète 
florentin  du  xv^  siècle.  Le  genre  bizarre 
et  presque  incompréhensible  dont  il  est 
le  créateur  lui  a  valu,  en  Italie,  une 
grande  célébrité;  cependant  nous  ne 
voyons  pas  trop  quel  est,  sauf  la  pureté 
du  langage  qu*on  ne  peut  leur  contester, 
le  mérite  de  ces  sonnets,  composés  de 
phrases  sans  suite,  de  mots  qui  semblent 
réunis  par  le  hasard.  On  croit  quelque- 
fois y  dérouvrir  un  sens  énigmatique; 
mais  il  vous  échuppe  dès  que  vous  vous 
applique/  ii  le  saisir. 

linrcliicllo  était  6I.s  d'un  barbier  :  la 
Injutique  où  il  exerçait  la  ])rofe.<>sion  que 
lui  avait  léguée  son  père  était  le  rendez- 
vous  des  beaux  esprits  du  temps;  elle  est 
peinte  sur  l'une  des  voûtes  de  la  galerie 
lie  3]édicis.  Barchiello  mourut  à  Rome, 
en  1448.  Ses  sonnets,  imprimés  pour  la 
première  fois  à  Bologne,  en  1475,  Font 
été  très  souvent  depuis;  on  en  comptait 
déjà  sept  éditions  avant  la  fin  du  xv^ 
siè«rle.  L.  L.  O. 

BARCLAY  (i.F.s\  famille  célèbre  d'o- 
rigiiie  écossaise  qui,  après  s*étre  fait  un 
nom  glorieux  dans  les  armes,  acquit  en- 
core plus  de  réputation  dans  le  domaine 
de  la  philosophie  et  de  la  littérature. 
(Vs  deux  branches  des  connaissances 
humaines,  réduites  à  la  triste  aridité  de 
la  théoh>^ie,  languissaient  en  Europe, 
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tàt  successivement  dominicain,  francis- 
cain ,  pourvu  de  bénéfices  dans  les  com- 
tés deSommerset  etd'Essex;  qu*il  suivit 
tous  les  changemens  religieux  opérés  par 
Henri  VIII ,  et  qu*il  vécut  d*une  manière 
scandaleuse,  quoique  professant  la  morale 
et  lisant  assidûment  la  F'ie  des  saints.  Cet 
homme  bizarre ,  aussi  morose  sur  ses 
TÎeux  jours  qu*il  avait  été  aimable  dans 
sa  jeunesse,  mourut  en  1652,  à  Croy- 
don,  province  de  Surrey.  Au  nombre  des 
productions  originales  d* Alexandre  Bar- 
clay ,  nous  citerons  :  les  Vies  de  sainte 
Marguerite f  de  sainte  Catherine ,  de 
saint  Georges f  etc.  en  vers  anglais;  la 
Figure  de  notre  mère  la  sainte  église, 
opprimée  par  le  roi  de  France,  Ses  tra- 
ductions les  plus  estimées  sont  des  Eglo- 
gues  du  latin  de  Baptiste  Mantouan  et 
d*iEnéas  Sylvius,  la  Guerre  deluguriha 
de  Sallusle;  mais  surtout  la  Nef  des  fous 
[ship  offoots)y  de  Sébastien  Brandt, 
satire  moitié  en  prose,  moitié  en  vers, 
imprimée  plusieurs  fois. 

Guillaume  Barclay,  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  né  en  1543,  à 
Aberdeen,  fut  enveloppé,  30  années  plus 
tard ,  dans  la  ruine  de  son  pays  et  de  sa 
maison.  Obligé  de  se  réfugier  en  France, 
il  étudia  le  droit  à  Bourges,  sons  le  célè- 
bre Cujas,  y  prit  le  titre  de  docteur,  et 
vint  ensuite  professer  la  jurisprtidence  à 
l'université  de  Pont  -  à  -  Mousson.  Con- 
seiller d*état,  maître  des  requêtes  dn  duc 
Charles  III,  comblé  des  faveurs  d*un 
prince  qui  savait  apprécier  le  mérite,  il 
attirait  à  ses  leçons  un  grand  nombre 
d'auditeurs  et  voyait  chaque  jour  gran- 
dir sa  réputation  naissante,  lorsque  la 
haine  des  jésuites,  qu'il  s'était  attirée  en 
se  refusant  de  faire  entrer  son  61s  Jean 
dans  leur  ordre,  l'obligea  d'abandonner 
sa  chaire.  Il  quitta  la  lx)rraine  en  1602, 
fut  nommé  professeur  à  l'université 
d*Angers,  et  passa  l'année  suivante  à  I^n- 
dres  où  Jac(]ues  I**^  lui  faisait  les  offres 
les  plus  séduisantes;  mais  il  aurait  fallu 
renoncer  au  catholicisme  ,  et  Barclay 
préféra  quitter  VAngleten-e.  Il  retint  à 
Angers  en  1604  ,  composa  pliisietirs 
écrits  contre  la  Ligne,  et  mourut  sur  U 
fin  de  Tannée  suivante,  en  laissant  la  ré- 
putation d'habile  jurisconsulte  et  de 
I       i  théologien. 


Jean  Barclay,  fils  du  précé 
femme  lorraine  de  la  mais* 
ville,  naquit  à  Pont-à-Moiiv 
Il  parcourut  la  France,  Tft; 
sieurs  fois  sur  le  point  d'en 
jésuites,  et  passa  en  Anglcl 
ques  I**^  le  retint  par  des  et 
tifs.  On  dit  même  qu'il  eut 
part  à  un  ouvrage  attribué 
pour  titre  Funiculus  triple 
lus  triplex.  Jean  Barclay  | 
une  ardeur  infatigable  les 
son  père  et  les  siens,  pours 
les  III  de  ses  sarcasmes,  c< 
maximes  ultramontaines,  le 
plus  zéléi  qu'éclairés,  et  I 
sa  plume  avec  d'autant  pi 
qu'il  était  sur  de  la  protecti 
Cependant  le  duc  de  Lorr 
gnit  des  attaques  inconven 
ancien  sujet,  et  Jacques  Tci 
cy,  en  qualité  d'ambassadeii 
fit  des  excuses  à  Charles  II 
en  Angleterre,  il  trouva  im 
posante  formée  contre  lui  i 
fameux  jésuite  Eudémon  J 
redoutait  les  censures  tie 
Rome,  et,  pour  les  éviter,  il  t 
souverain  pontife. Paul  V,  le 
berin  et  les  autres  dignitat 
de  l'église  le  reçurent  par 
publia  une  Apolor^ic y  coml 
gueur  toutes  les  sectes  pn 
mourut  à  Rome,  en  IG2!. 
tions,  traduites  dans  pres()i 
langues  de  l'Kurope,  témni 
veur  de  son  savoir  et  de  la  l< 
principes.  Ennemi  d(*s  iiit 
caractère  mélancolique,  il 
retraite  et  n*écn\ait  que  pa 
De  la  multitude  d'ou%raj;es 
clay  nous  indiquerons  les 
avec  la  date  de  leur  appariti 
Pnpinii  Statii  Thrboiden^ 
1 60 1 ,  in  -  8**  ;  Euphonnin 
satyrîcon,  1'*  partie,  Loncl 
partie,  Parisiis,  1603;  in- 8" 
anglirana,  1605,  in- 12.  .-/ 
phorrninni.Xy  Londitiî,  1610 
matum  lihri  duo,  Londini, 
Jrgi*nif,  Parisiis,  1621,  in 
nis  de  Barclay,  son  oum 
connu,  est  un  roman  allê^or 
le  tableau  du  gouvernement 
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ra  ply «leurs  Citions 
fraocflii  tn  1733  cl 
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:\tv,  o^cbre  (jiiaker,  de 
mille  qiip  la  précédenï,  na- 
là,  *  (lordonslowii ,  comté  de 
Diaré  la  roilrge  des  Ëcouais 
ralm  d«  tn  oncles  était  prin- 
Lilbil  lire  converti  an  catboli- 
|«t  na  p^  le  tira  des  pièges 
btofTOfUKtinccrtaiDeet  lui  in- 
4oahna  dei  quakers,  Robert 
gm,  rhéhreu;  se  jeta,  à  18 
■  rtlndf  sérieuse  de  la  théo- 
4eroit,  m  peu  d'années,  l'un 
I  (osa  appuis  de  son  parti. 
Tiitc  d'un  commerce  immédiat 
«pinion  prédomina 
WM»l  nais  son  esprit  avait 
••l'Ile,  JOD  jugement  trop  de 
'P°«ri|u'il  partagent  les  niaises 
1*>*  «  le»  pratiques  super3~ 


■•P»  pM  pins  les  enthousiastes 
■"•IWcdn  de*  partis  opposés, 
"•  fmtp:  rare  d'un  théologien 
■fci,diwutniil  avec  soi-inémr 
"W  qa»  d'aptrs  l'inspirattou 
fc*<*»*re.  On  perséi-ulait  les 
■Hlj  ^vil  l^ur  apologie,  et 
lit,  pour  (juelifue  Irmp'ï, 
uslci  auxquelles  l'enlral- 
le  religieux  de  l'épof^ae. 
fui  de  courte  dii- 
^nant  d'un  voyngc  en 


Ce  célèbre  Iiomuie  de  guerre,  né  en 
LivoDieen  17^0, appartenait ù  la  noble Ta- 
mille  écossaise  dont  il  eiît  question  dana 
l'article  précédent  et  dont  plusieurs  bran- 
ches se  sont  établies  dans  les  pays  étran 
gers.Ën  Ëcosse,le5  Barclay  possédaient  le 
château  de  Tolly,  dont  le  nom  fut  ajouté 
au  leur.  Celiu  des  ancêtres  du  feld-ma- 
réchal,  qui,  en  1 689,  é[ali  arriva  en  Livo- 
nic  où  il  reçut  le  droit  de  noble  natura- 
lisé, sertit  dans  les  armées  de  Pierre-le- 
Grand  et  eut  ponr  descendans  directs 
plusieurs  autres  mililaires.  Le  baron  Bar- 
clay de  Tolly,  frère  aîné  de  celui  qui 
doit  nous  occuper,  était  général  d 


c'est  à  lui  et  a 


bri- 


gadier de  Vermeuten  que  le  jeune  Barclajr 
dut  en  grande  partie  son  éducation. 

Dès  l'âge  de  dix  ans  il  fut  reçu  dans 
l'armée  comme  cadet,  et  il  prit  part  suc- 
cessivement aux  campagnes  eonire  les 
Turcs,  contre  les  .Suédois  et  contre  les 
Polonais.  En  1806,  il  était  arrivé  au 
grade  du  eén^'-Ml-maJor,  et  dans  la 
compagne  de  Pologne  de  celte  année, 
il  commanda  l'avant-garde  de  Bennig- 
sen.  Les  combats  de  Poultousk  et  d'AI- 
lenstein  commencèrent  sa  réputation.  Il 
la  soutint  ensuile  a  la  bataille  d'Eylau, 
où  il  fut  dangpreuseiniMil  bltsié  ïti  bras 
droit.  Dann  cette  campagne  il  fui  pro- 
mu au  grade  de  lieutenant  général, 
et  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de 
Prussf  le  décorèrent  de  plusieurs  or- 
Lcirsque  sa   blessure   fut   guérie 
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il  introduisit  dans  l'armée  russe  de 
DOtablcs  améliorations;  il  publia  un  rè- 
glement, propagea  les  études  parmi  les 
officiers,  porta  au  double  le  nombre  des 
troupes,  et  prit  des  mesures  énergiques 
pour  soutenir  la  lutte  contre  Napoléon  à 
laquelle  Alexandre  était  décidé,  mais 
dont  il  cherchait  à  reculer  les  premiers 
effets. 

Barclay  de  Tolly  fut  Tauteur  du  plan 
d'opérations  que  suivit  d'abord  l'armée 
russe  dans  la  campagne  de  1813.  Ce 
plan,  sagement  combiné,  et  auquel  les 
hommes  du  métier  ont  rendu  justice, 
échoua  contre  les  défiances  de  la  Dation 
russe,  impatiente  d'en  venir  aux  mains 
avec  l'ennemi,  et  qui  ne  pouvait  voir  que 
la  défense  de  Moscou  et  de  ses  sanctuai- 
res fût  confiée  à  un  guerrier  qui  n'était 
ni  Russe  ni  orthodoxe.  Pour  mieux  en 
assurer  la  réussite,  le  ministre  de  la 
guerre  se  chargea  lui-même  de  l'accom- 
plir et  prit  le  commandement  de  la  pre- 
mière armée  de  l'Ouest.  La  seconde,  pla- 
cée à  une  distance  un  peu  trop  grande 
vers  le  nord,  avait  pour  chef  le  prince 
Bagrathion  (vojr,). 

Le  but  de  Barclay  était  d'attirer  l'en- 
nemi dans  l'intérieur  du  pays,  de  lui 
couper  les  vivres,  de  l'atTaiblir  par  de 
longues  marches  à  travers  des  déserts, 
pendant  qu*il  serait  harcelé  de  tous  cùtés 
par  la  cavalerie  légère.  Détruisant  donc 
les  magasins  à  -Vilna  et  à  Vilkomir,  il 
se  retira  sur  la  Duna,  dans  son  camp 
retranché  de  Drissa,  gouvernement  de 
Vitebsk.Mais  voyant  Napoléon  prêt  à  le 
tourner  pour  marcher  sur  Moscou  et 
craignant  d'être  coupé  de  Tarmée  de  Ba- 
grathion, il  se  précipita  vers  Smolensk  où 
il  arriva  le  28  juillet  protégé  par  le  gé- 
néral AVitIgenstein  (vor.)  et  après  avoir 
lui-même  repoussé  reniicmi.  IJi  s'opéra 
la  jonction  des  deux  armées  de  TOucst  ; 
mais  bientôt  la  mésintelligence  se  mit 
entre  les  deux  chefs;  car,  dit  M.  de  Sé- 
gur,  Bagrathion,  «  ce  vieux  Russe,  sur  les 
frontières  de  la  vieille  Russie,  frémissait 
de  honte  à  l'idée  de  rcH.niler  encore  sans 
combattre,  »  comme  le  projetait  n  la  va- 
leur froide,  le  génie  savant ,  méthodique 
et  tenace  de  Barclay,  dont  Tesprit,  alle- 
mand comme  la  naissance,  s'obstinait 
de  devoir  tout  à  la  tactique  et  rien  à  la 


fortune.  »  Le  même  écrivain  dit 
«  cette  retraite  des  Russes  se  faiiail 
un  ordre  admirable,  »  que  leurs  potitlsH 
étaient  si  bien  choisies,  prises  lî  àpv» 
pos,  défendues  chacune  tellement  en  ni 
son  de  leur  force  et  du  temps  que  Im 
général  voulait  gagner,  que  leura 
vemens  semblaient  tenir  à  un  plan 
depuis  long-temps.  «  Parmi  nous,  aji 
M.  de  Ségur,  on  le  louait  de  s'être 
tenu  dans  cette  sage  défensive....  » 
cependant,  en  Russie,  il  s'était 
l'animad version  générale  !  L't 
Alexandre  dut  lui  retirer  le  comi 
ment  pour  le  confier  (le  29  août)  à 
tousof  que  la  faveur  publique  lui  àêm 
gnait.  Aussitôt  Barclay  de  ToUy  à 
rangea  sous  les  ordres  du  nouveau  (|ill 
ralissime  et  le  seconda  de  tous  tes  i 
il  commandait  l'aile  droite  de  l'i 
la  bataille  de  la  Moskwa. 

Mais  le  22  septembre,  sa  santé 
l'obligea  de  quitter  l'armée;  il  y 
après  quelques  mois  de  repoa  et 
le  3  janvier  1813,  sa  fameuse  prodatfl 
tion  aux  troupes  allemandes  i  inmMii| 
dans  l'armée  des  Français.  Après  wnél^ 
pris  Tliorn,  il  s'avança  sur  Posen  et  oriit 
en  Lusace.  A  la  bataille  de  BautUB  1 
signala  sa  brillante  valeur  par  une  Itfj 
gue  et  noble  résistance.  Ensuite,  le  ^ 
mai,  il  fut  chargé  du  commandement  ii 
chef  de  l'armée  prusso-russe  ;  tous  M 
AVittgenstein  commandait  les 
Blûcher  les  Prussiens,  et  le  grani 
Constantin  la  garde  impériale;  et  il  oad 
serva  ce  commandement  général  npil 
(pie  ki  prince  de  Schwartzembcrg  eol  4| 
placé  à  la  tète  de  toutes  les  forces  <ln| 
coalition.  Ce  fut  Barclay  qui  se  renÉ 
maître,  à  Culm,  de  Vandamme  et  Û 
tout  son  corps  d'armée;  et  à  la  batafll 
de  Leipzig  il  fit  d*honorables  efToM 
|)our  se  maintenir  dans  sa  posîtioi 
\lexaiidre  lui  conféra  à  l^Mpxig  le  tiM 
de  i^mte  de  l'empire.  Nous  ne  le  wtt 
vrons  |Kis  dans  la  <'am|)agne  qui  le  oon 
duisit  jusqu'aux  barrières  de  Paris;  là  1 
présida  au  dernier  combat  qui  eut  lin 
le  30  mars  1814,  et  le  lendeiuaio  »  jo« 
de  l'entrée  des  alliés  à  Paris ,  il  fs 
nommé  feld- maréchal-général. 

Aprt^s  avoir  accompagné  à  Londrt 
l'empereur  Alexandre ,  le  comte  fiorcla; 


pkfeVoaAM  ktiwti  armes, 

à  vont-méiiM  s,  et  i  Europe 
■mis  et  vous  oiTre  la  paix, 
■ft  plas,  elle  considère  dès  ce  mo- 
IMB  les  Françab  qui  ne  sont  pas 
ft  Mas  les  enseignes  de  Bonaparte  et 
'adhèrent  point  à  sa  cause ,  comme 
■  Le  «ort  de  la  France  élait  déjà 
^;  ■éanmoina  Barclay  conduisit  son 
ty  Ibrte  de  150,000  hommes,  à 
'«Marne,  à  Melun  et  àV  ertus. 

passa  son  armée  en  revue 
«knnitéy  et  conféra  au  feld-maré- 
i  dignité  de  prince.  Celui-ci ,  par- 
te» troapes,  disait  le  lendemain, 
pfralirf  1815:  *L.*empereur  est 
ift devons;  il  me  charge  d'être  Tor- 
de sa  bienveillance.  J'ai  ordonné 
I  mns  fasse  lecture  de  Tordre  du 
dt'S.  M....  Vous  y  remarquerez 
indulgence  on  nous  a  tenu 
de  noire  zèle  et  de  notre  exac- 
te service ,  de  la  conservation 

]e  et  de  notre  bonne  con- 
m  En  elTet,  la  discipline  de  Tarmée 
lîH  parfaite  et  sa  conduite  exem- 
L  Lonis  XVIII  accorda  à  son  chef 
■X  de  commandeur  de  Tordre  du 
»  ndlilaire. 

n  les  ordres  de  Barclay,  la  majeure 
\  de  l'armée  russe  quitta  la  France 
ntonnier  dans  sa  patrie,  et  le  prince 


«».  «M..«*;M^^An^ra1 
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ut:  1  ■ruioe  le  gmutft-uiu;  ou  ju.  o. 

BARGOKHEBA  est  le  m  TudCih 
meux  chef  de  parti  juif ,  qui ,  sous  Adrien, 
tint  un  moment  tête  à  toutes  les  forces  de 
l'empire  romain.  Ce  nom  est  composé  de 
deux  mots  orientaux  qui  significnty2/f 
de  C étoile  y  et  faisait  allusion  à  ces  paroles 
du  Pentateuque  :  «  Il  sortira  une  étoile 
de  Jacob,  et  il  s'élèvera  un  sceptre  d'Is* 
raél.  u  II  fut  plus  tard  changé  par  ses  enne- 
mis en  Bar-Cozlba,  c'est-à-dire ,  fils  du 
mensonge.  Le  véritable  nom  de  Barco- 
kheba  élAii  Sirnéon  :  c'ea*  Ju  moins  celui 
qu'il  portp  «"*  it^s  médailles  qui  nous  res- 
tcuc  encore  de  lui ,  et  qui  sont  chargées 
de  légendes  samaritaines.  On  sait  que  la 
nation  juive  ne  fut  pas  anéantie  en  Pales^ 
tine  sous  Titus,  et  qu'à  différentes  épo- 
ques, particulièrement  sous  Trajan  y  elle 
chercha  à  reconquérir  son  indépendance. 
Barcokheba,  voyant  ses  compatriotes  tou- 
jours plus  impatiens  du  joug  romain,  réso- 
lut d'opérer  un  nouveau  mouvement. 
Dans  cette  vue ,  il  chercha  à  sonder  les 
dispositions  des  Juifs  de  Mésopotamie, 
d'Egypte,  de  Grèce,  d'Italie  et  même  des 
Gaules.  Par  ses  ordres,  des  émissaires, 
entre  autres  le  célèbre  Akiba  (voy.),  par- 
coururent toutes  les  provinces  de  l'empire 
romain.  Quand  tout  fut  prêt,  Barco- 
kheba se  fit  reconnaître  solennellement 
comme  roi  et  comme  messie,  et  s'empara 
par  surprise  de  plusieurs  places  fortes. 

T^rtiia  1<>a  liaViîtana  .     rkarlîmili^i*Amortf    Ias 


BAR 


(50) 


BAR 


«ipItaliiMdeMNi  temiM ,  làt  d'abord  obK- 
^  d'agir  avec  circonipcctioo  et  se  con- 
tenta de  surprendre  les  coq>t  qui  n'étaient 
pas  sur  leurs  gardes.  Mais  peu  à  peu  la 
discipline  eut  la  supériorité  sur  le  fana- 
tisme, privé  de  toute  ex])érience  de  la 
guerre.  L'armée  juive,  enfermée  dans  la 
forteresse  de  Bethar,  finit  par  succomber 
sous  la  faim  et  les  fatigues.  Barcokhe- 
ba  périt  dans  les  supplices,  et  presque 
tous  ses  partisans  furent  massacrés  ou 
faits  esclaves.  Cest  de  cette  époque  que 
date  l'entière  dispersion  du  peuple  Israé- 
lite sur  la  face  de  la  terre.  Non-seulement 
Adrien  défendit  aux  Juifs  l'entrée  de  Jéru- 
salem, mais  voulant  effacer  jus(|u*au  sou- 
Tenir  de  leur  ancien  état  religieux  et  poli- 
tique, il  fit  raser  la  ville  sainte  et  la  fit 
reconstruire  sous  un  autre  nom.  Les  Juifs 
ont  encore  dans  leur  liturgie  des  hymnes 
qu'ils  chantent  en  mémoire  de  ce  terrible 
événement.  Mais  si  cette  guerre  fut  si 
fatale  aux  vaincus,  elle  coûta  beaucoup 
de  sang  aux  Tatu<|iipurs.  Elle  dura  envi- 
ron cinq  ans  et  ne  fut  terminJU  qu'en 
l'an  H6.  Il  existe  une  histoire  particu- 
lière de  cette  guerre,  en  allemand,  |>nr 
Mânter  {Der  Jûdische  Kn'eg  u/iter  tien 
Kaisem  Tr^jan  und  Hadrian^y  Altona , 
1811.  R. 

BARDAI! E ,  gloutcron,  arctium  lap- 
pa,  plante  de  la  famille  des  carduacécs  qui 
n*est  guère  connue  qu'en  médecine,  bien 
que  ses  racines  charnues  et  remplies  de 
fécule  se  mangent  en  quelques  endroits 
comme  les  salsifis.  Elle  croit  sans  culture 
dans  les  climats  tempérés,  le  long  des  che- 
mins oti  l'on  peut  remarquer  ses  grandes 
feuilles  en  forme  de  conir,  blanches  en 
dessous,  et  ses  fleurs  violacées,  volumi- 
neuses, et  dont  les  calices  sont  formés 
d'écaillés  crochues.  La  racine  est  cylin- 
drique ,  rameuse ,  noire  en  dehors  et  blan- 
che en  dedans ,  presque  sans  saveur ,  ayant 
une  odeur  fade  et  un  peu  nanséabonde. 

Depuis  long-temps  la  bardane  était 
appliquée  au  traitement  des  affections 
cutanées  et  notamment  de  la  teigne,  ce 
qui  lui  avait  valu  le  nom  iPherhenux  tei- 
gneux. Elle  se  mettait  sur  lc<  plaies  aprî*s 
ax'oir  été  pilée,  et  l'on  faisait  boire  aux 
malades  le  suc  qu'on  en  avait  exprimé. 
Elle  avait  été  recommandée  également 
contre  beaucoup  de  maladies  nerveoses, 


ainsi  que  contre  la  goutte,  le  t 
tisme  et  la  siphilis,  où  on  la  pr 
comme  succédanée  de  la  salM'pan 

Cette  réputation  usurpée  e-»t  n 
nant  détruite,  et  si  la  bardane  est 
employée,  c'e»t  comme  un  médi 
sans  importance.  La  racine  est  tt 
la  partie  usitée  :  on  la  donne  en  déc 
à  la  dose  de  deux  onces  par  pinte 
Les  semences,  que  quelques  auteu 
quent  à  tort  comme  purgatives, 
vent  plus  aujourd'hui. 

B.VRDES.  Ce  mot  est  de  méi 
gine  que  (Kirdale^  et  désigne  les 
et  rhapsodes  des  Celtes  ou  Galles 
lés  Gaulois  par  les  Romains.  Ils 
talent  les  exploits  des  héros  en  s' 
|>agnanl  d'uncsorle de  harpe;  ils  ani 
les  combattans  et  exaltaient  leur  c 
marchaient  à  leur  tête  dans  Tatt 
observaient  les  guerriers  pendant 
leur  de  l'action,  pour  transmetti 
des  chants  harmonietix  leurs  expl< 
souvenirs  de  la  postérité.  On  ava 
eux  une  telle  vénération,  qu'ils  f 
«««5er  le  combat  le  plus  acharné  et 
çant  entre  les  deux  partis.  LesCell 
du  temps  de  César,  hahilaicnt 
entre  le  Rhône  et  la  Garonne,  les 
nèrent  avec  eux  en  Anglelerie,  ei 
de ,  en  Ecosse  et  dans  It^  lies  en>  ii 
tes;  ce  fut  surtout  dans  la  point 
dentale  de  TÉcosse  que  leur  lai 
conserva  le  plus  long-temps;  mai; 
siblement  le  christianisme,  répan< 
le  Nord,  mit  fin  au  chant  des 
Ossian  fut  un  de  ces  poètes  (iv». 
On  lui  donne  le  titre  de  barde  * 
nien  par  excellence.  D'aprt*s  Da^ 
liams,  dans  st^  Recherches  sur  les 
de  Galles  et  de  fAnf^leterre  {  .4 
dnniath  cimmey,  Dolgelly  ,1828 
Tydain ,  appelé  le  Père  des  Mu  v 
fonda  les  privilèges  dont  jouissa 
bardes.  Ces  derniers  étaient  dan 
gine  les  dépositaires  des  événem 
blics  et  privés,  les  consen'ateun 
morale  parmi  le  peuple,  les  propa 
delà  métempsycose.  Ilschantai?i 
les  assemblé<'s  des  bardes,  les  I 
qu'ils  axaient  coin|K)Aés,  et  après  pi 
examens  publics  on  les  adoptait 
chants  populaires. 

Les  chantres  des  aocieiu  Gem 


w  éamm  micbb  anioff  grfc  oa 
ClM|ait«  {MF  le  nom  île  bar- 
m^i  lue  lie  pos  jouM  qu'on 
|||Ç  de  DooKPcr  aipsi,  en  géiié- 
m  cbAOtrci  4les  anciens  temps 

ji;.).  Ci. 

M|t  pas  confondre  les  birdeg 
BpJti  :  ceui-là  célébraieul  lea 
L  guerriers  par  leurs  chants, 
Iffox-ci  étaient  les  docteurs  et 
ij  iostrubaient  la  nation  et  en 
tfp  qael<}ue  aorte  le  gouverne- 

!  paf»  Je  Galles  les  bardes  onE 
c*«:  plus  ou  moins  d'éclat  jus- 
j«u»-  Tbaliessin ,  le  plus  dis- 
t«Bf  rha{>*<*<les> ''*'''  dans  le 
Hif*  fti«cte.  ïi  pariU  cependant 
lllpiB*  gallois  avaient  dégénéré 
ipe  de  GrjTTytli  >p  Conan ,  roi 
et  Gklles,  (|ui  les  retorma  en 
leur  donna  de  nouveau),  régle- 
fiirenX  et)  partie  les  chants  des 
pÛuis    qui  enrouragtrenl  cette 

Èncc  (|ue  lef  habiuni  de 
de  Galles  opposèrent  '"'■ 
rre  de  la  race  normande. 
U^ntsrtou  uni  inèine  rapporté 
p4  J*%  tV"  parvint  enfin  à  ré- 
Uaj«  à  l'obeisumce,  craignant 
■  de»  bardes,  les  lit  massacre]', 
■onarque ,  l>our  assurer  sa  con- 
il  géTèrcinetU  défendu  lesassem- 
Boogfè»  des  bardes,  connus  BOUS 
pt^qoe  de  EisteiIiIvoU  ou  Eit- 
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Tcnt  ticlié  (Je  les  faire  reTivre.  Ils  j  réoi- 
sirent  enfin  en  1818;  il  y  eut  en  eoasë- 
qucnce  un  etile(/<^txf(/à 'Wrexham,  en 
1630,  OÙ  se  présentèrent  dix  coucur- 
rens  ;  et  pour  donner  jiliu  de  poids  à  ces 
congrès  poétiques,  GcHirges  IV  lui-même 
se  déclara  le  patron  d'une  société  gal- 
loise établie  à  cet  effet  sou»  le  nom  de 
Cjmmo/idïan  ou  Metropolitan  Cam- 
brian  institution.  D.  B. 

BARDESANES,  gncistlque  d'Edes- 
se,  l'avori  d'Abgar,  à  la  Gn  du  \i'  siècle 
de  J.  C.  11  SDUiint  une  dispulallon  contre 
le  philosopbe  Apollonius,  arrivé  a  Kdcsse 
l'an  Itiâ,  à  la  suite  de  L.  Aninnius  Ve- 
rus,  et  résista  il  toute  tentïliye  de  lui 
faire  abjurer  le  christianisme.  Il  lutta  en 
faveur  de  sa  religion  dans  de  nombreux 
écrits;  nussi  les  l'êres  de  l'église  hono- 
rcnl-ils  ses  taleus,  son  éloquence  et  ton 
Érudiliau.  S. 

BA^nipT ,  nom  dérivé  du  mot  bar- 
ditus,  leçon  probablement  ellérée  de  la 
Cer/nanicdeTacim  Ce  nom  fut  d'abord 
tta^io-y-^  par  KIopstock,  pour  déaijjner 
un  genre  particulier  de  poésie  héroïque, 
imité  du  chant  des  anciens  bardes  ivojr.) 
et  dont  S3  trilogie  de  Herinann  a  dû  ser- 
vir de  modèle.  S. 

BAaÈGES,  ville  de  France,  départe- 
ment deaHautesPïrénéca.entredeux  chaî- 
nes de  montagnes,  e^  formée  d'une  seule 
rue,esl  célèbre  par  ses  eauxciiaudes  etsul- 
fureuaea^ellessoDlfourtiiespar  troisswir- 
principales,  et  leur  température  variu 
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nérales.  Il  n*est  cependant  pas  douteux 
que  ces  eaux  ne  doivent  leurs  propriétés 
thérapeutiques  à  la  présence  de  sels  qui 
ont  le  soufre  pour  base  {hydrosulfate  et 
sulfate  de  soudé)',  elles  contiennent  aussi 
de  V hydrochlorate  et  du  carbonate  de 
soude,  peut-être  de  la  soude  k  l'état  caus- 
tique et  de  la  silice  (voy.  ces  mots). 
Elles  sont  parfaitement  limpides  :  aussi 
sont-elles  de  celles  qu*il  est  le  moins  dés- 
agréable de  prendre  à  l'intérieur.  Trans- 
portées à  de   grandes  distances ,  elles 
conservent  cette  limpidité.  On  les  em- 
ploie à  l'intérieur,  en  bains  et  en  dou- 
ches. Dans  le  nombre  immense  d'eaux 
minérales  que  fournit  la  nature,  les  eaux 
de  Barèges  sont  peut-être  celles  dont  les 
propriétés  ont  le  plus  de  réalité.  Cepen- 
dant il  ne  faut  point  oublier  qu'en  même 
temps  qu'on  en  fait  usage  sur  les  lieux 
mêmes ,  on  est  élevé  de  4,000  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer ,  et  qu'on  res- 
pire rwr  pur  «t  vif  des  montagnes.  Il  faut 
ajouter  que  Barèges  n\»€Cm^nt  aucun  des 
plaisirs  des  grandes  villes ,  les  mafad^  y 
observent  forcément  un  régime  qui  ne 
peut  que  leur  être  favorable.  Les  eaux 
thermales  de   Barèges  sout  conseillées 
pour  combattre  les  maladies  de  la  peau, 
et  d'après  l'opinion  la  plus  générale  c'est 
là  leur  triomphe;  il  arrive  souvent  qu'el- 
les ne  procurent  que  des  guérisons  peu 
solides.  P^oy,  Eaux  minérales.  A.  L-d. 
BARDILI  (Cheistophe-Godefroi), 
penseur  profond ,  antagoniste  du  criti- 
cisme  de  Kant,  et  auteur  d*un  système 
nouveau  de  philosophie  qu'il  a  développé 
dans  ses  Élémens  de  la  logique  pre- 
mière, medicina  mentis.  Il  naquit  dans 
le  Wurtemberg  en  1 761 ,  fut  professeur 
de  philosophie  à  Stuttgard ,  où  il  mou- 
rut en  1 808.  Il  a  laissé  un  grand  nom- 
bre d'ou\Tages.  S. 

BARENTIN  (Chaeles-Louis-Fran- 
çois-de-Pacle  de)  naquit  en  1739, 
fut  avocat  général  au  parlement  de  Pa- 
ris et  puis  premier  président  à  la 
Cour  des  aides.  En  1788  il  fut  nommé 
garde  -  des  -  sceaux  et  rempla<^a  M.  de 
Lamoignon.  Son  discours,  à  l'ouverture 
des  États- Généraux,  le  5  mai  1789,  fut 
regardé  plutôt  comme  une  formule  d'é- 
tiquette sur  l'ensemble  des  travaux  de 
l'assemblée,  que  comme  une  ccuvre  de  ta- 


lent et  d'éloquence.  Aussi  ne  fat-il  poli 
écouté.  Cette  défaveur  ne  fit  que  l'âocrtl 
tre  quand  Barentin  notifia  la  répooted 
roi  à  l'adresse  du  commerce  sur  TëM 
gnement  des  troupes  de  la  capitale. 
rabeau  a  été  jusqu'  à  l'accuser  d'i 
poser  le  roi  contre  l'assemblée  et  d*i 
été  l'auteur  indirect  du  14  juillet. 

Barentin  sentit  qu'il  fallait  doDoeriftdl 
mission  :  il  fut  remplacé  par  Champioa^ 
Cicé,  archevêque  de  Bordeaux.  Le  oosH 
des  recherches  accusa  Barentin  dewM 
Châtelel  d'avoir  tenté  d'opprimer  b  Ctf 
pitale;  il  se  cacha,  mais  il  fut  aoqolU 
par  le  Chàtelet.  Ayant,  depuis,  qaidé'l 
France,  il  y  revint  après  le  18  brnmli 
et  vécut  tranquille ,  mais  sans  rcoo«<é 
entièrement  à  ses  relations  avec  les  piM 
ces  de  la  famille  de  Bourbon.  A  la  f# 
tauration  ,  il  reçut  de  Louis  XVIII  tei| 
tre  de  chancelier ,  dont  les  fonctioot  II 
rent  remplies  par  M.  d'Ambray,  aÉ 
gendre  et  son  successeur.  Barentia  m 
mort  en  1819.  €■•■»' 

BAREZZI  (Stefako),  peintre  de 
lan,  encore  vivant.  On  lui  doit  le 
au  moyen  duquel  les  peintures  à  fi 
peuvent  être  enlevées  des  murs  eC 
tées  sur  des  tables  de  bois.  Koy^  RbsMÉ 

RATION  DE  TABLEAUX.  flP 

BAR  HEBRiEUS,  voy.  ABOouMbi 

RADJ.  ^ 

BARI  (terre  de)  ,  voy,  Naflu. 

BARING  (  Alexandre  ),  chef  <la  I 
maison  de  banque  de  ce  nom  à  Loodtoril 
membre  du  parlement,  l'un  des  dinÉ 
teurs  de  la  compagnie  des  Indei  et  4ra 
banque  d'Angleterre ,  est  le  second  fl| 
de  sir  Francis  Baring ,  négociaot  dialM 
gué  et  plein  d'expérience,  qui  dcaMl| 
dait  d'une  ancienne  famille  do 
shire  et  qui  a  eu  une  grande  infl 
sur  la  direction  des  affaires  de  la 
gnie  des  Indes.  Ce  Francis  Baring,  i|âi^ 
souvent  été  consulté  par  Pitt,  fut  iioiîiid| 
baronnet  par  le  roi  en  1793 ,  et  il  «I 
mort  en  1810. 

Comme  sa  famille,  M.  A.  Baring  a 
jours  appartenu  au  parti  des  whcgi, 
sans  tomber  dans  le  radicalisme;  il 
chait  même,  lors  de  la  discoasion  d| 
bill  de  réforme,  du  côté  des  advcraaM 
de  cette  mesure ,  regardant  la  chastai 
des  communes,  telle  qu'elle  était 


Ipae  ooc  rcprésenUtion  snffiuii  i  e. 
ilf  Bumire  <U>i  loDIes  lesdisciis- 
p|HJ>es  aa  commerce  In  mes 
pfMides.  et  mjo  opinion  a  loujoi 
■Mp  de  poids.  Sa  maison  dp  coi 
t  de  banque  esl  une  des  premi 
|teîv«n  et  est  en  grande  partie 
■■r  lui'Baême ,  bien  que  l'un  de 
^  j  MMI  associé.  Lorsque  M.  fia- 
^lyiîl  rempruni  fraudai»,  affaire 
)k  pairsïtre  en  IS18  au  congrès 
|M3MppUe,  le  public  non  cum- 
|,4erâit  allenlif  à  ses  opérations 
b|M  bcaocoup  de  lui.  Comme  au- 
jtccker,  BL  Bariitg  manie  très  bien 
■(t  ton  £ait  iaiïtulé  Inqairyinto 
fHtmMi  conieijueitcei  ofthe  or- 
^Wirr(1  mil  1S18)  lui  assigne 
tnclMaonblr  parmi  les  éconorais- 
f  <I  aoa  Crère  Henry  ont  l'pousé  les 
^Mn,  b^ritières  de  l'américain 
■  ,  doDt  cfaacuoe  apporta  en  dol 
mAe  100,000  li.rei  sterling. 
Me  alaé  de  Earing.qtii  hérita  du 
■|fc  la  majeure  partie  de  la  for- 
)^  leor  pâe ,  est  le  baronDei  <"' 
H  Barmg  qni ,  dans  m  cunpagne 
^■M^Bik)'  emploj'é  une  f;raode 
S^  (Cl  rïchessci  ii  acquérir  des 
JWtt  et  qui  possède  une  collec- 
IllllIiilliT  ,  de  gravures,  de  pierres 
!■»,  «te,  reoonuDée  dans  loule 
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et  une  épigi^mme  grecqae.  En  181 1  il 
donna  à  Cambridge  des  édiliona  correc- 
tes des  discours  de  Cicéron  de  Seneclute 
et  de  Amicittd,  d'après  le  leile  d'Er- 
nesll ,  et  de  la  Germanie  el  de  \'j4gricola 
de  Tacite,  avec  des  noies  en  aogUb.  Ud 
volume  de  Récréations  classiques,  plu- 
sieurs saines  erillques  dans  le  Clasiical 
Journal-,  la  Rétrospective  Revie»;  et  It 
BritiiA  Critic  aiiestent  son  activité.  Il  a 
eu  aussi  une  part  con.sidérable  à  l'édition 
du  dictionnaire  grec  de  Henri  Etienne 
(  Thésaurus  Gr.  L.  ),  publiée  par  Vaipy. 
En  1820  M.  Barker  a  donné  à  Leipzig 
une  édition  correcte  d'Arcadîus,  de  ac- 
centUius,  avec  une  Ëpltre  critique  à  iW. 
Boissonade.  En  1831  il  publia,  de  con- 
cert avec  le  professeur  Dunbar ,  un  Dic- 
tionnaire grec  et  anglais;  et  en  1833  la 
Grammaire  i;recque  (  intermédiaire  )  de 
ItiLltmann,  traduite  de  l'allemand  en  an- 
glais par  M.  D.  Boileau  de  Londres. 
M.  Barker  réside  à  Thetford,  dans  le 
comté  de  Norfolk.  CL.  m. 

BAKl'A  A  M,  moine  du  xiv'  siècle,  na- 
quit à  Sem  inaria  ouSemlnara,dansla  Ca- 
la brc- Ultérieure.  Il  fut  élevedaus la  reli- 
gion grecque  et  entra  dans  l'ordre  desaint 
Basile.  Enouyé,  à  ce  qu'il  parait,  de  la 
vie  monastique,  il  se  rendit  vers  1327  à 
Constantinople.  Après  avoir  étudié  à  fond 
la  littérature,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie grecques,  il  sut,  par  ses  lalcns,  ga  ■ 
gncr  l'affeclion  de  l'empereur  Ajtdronic 
Paléol(igue-le-Jeune  qui. 
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ronné  sur  le  Tbtbor  :  Barlatm  fut  ron- 
damné  comme  ennemi  de  l'église  grec- 
que; mais  cette  décision  ne  put  feritier 
la  bouche  au  moine  récalcitiar.t.  Un  se- 
cond synode  fut  assemblé  en  1 351  et  pré- 
sidé par  les  deux  em]>ereurs  Jean  Canta- 
cuzènc  et  Jean  Paléologue;  les  erreurs 
de  Barlaam  (lireht  anathématisées  y  et  le 
dogme  de  la  lumière  éternelle  incréée 
du  mont  Thabbr  fut  déclaré  article  de 
foi.  Alors  ce  liioine  se  réfugia  dans  lé 
royaume  de  IVaples,  où  Pétrarque,  son 
ami  et  son  élève,  obtint  pour  lui  le  pe- 
tit évéché  de  Giet*ace,  dans  la  Calabre- 
Ultérieure.  Barlaam,  après  avoir  écrit 
tour  à  tour,  suivant  les  circonstances, 
pour  et  contre  l'église  romaine ,  lui  con- 
sacra alors  sa  plathe  jusqu'à  sa  mort, 
dont  on  ne  connaît  {Mis  la  date  précise. 
Aujourd'hui  les  nombreux  écrits  de  Bar- 
laam sont  presque  tous  oubliés;  mais  ce 
fut  ce  moine  calabrais  qui,  le  premier,  tit 
renaîtra  «n  Tialîe  les  études  de  l'atatiquité 
grecque.  Pétrarque  rt  Rnrrace  avouent 
lui  devoir  leurs  connaissances  en  ft^oxi. 
Voir  Basnage,  dans  Canisii  antiquœ 
lecliories,  t.  IV,  p.  363-368. 

Le  martyrologe  de  Téglisc  romaine,  du 
27  novembre,  hous  a  conservé  la  mé- 
moire d'un  autre  Barlaam,  qui  côtivertit 
au  christianisme  le  jetine  prince  Josa- 
phat ,  fils  d'un  roi  de  l'Inde.  Si  l'histoire 
est  vraie,  elle  doit  être  rapportée  au  m* 
ou  au  îv*  siècle.  Cette  conversion  est 
racontée  avec  de  grands  développemens 
dans  un  roman  grec  qu'une  ancienne 
tradition  attribue  à  saint  Jean  Damas- 
cène,  mais  dont,  suivant  les  manuscrits, 
un  moine  Jean ,  du  monastère  Ssba , 
serait  Tauteur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette 
histoire  de  Barlaam  et  Josaphat^  pre- 
mier roman  sfjirituei ,  est  un  des  li- 
vres les  plus  curieux  qui  existent.  Le 
moyen-Age  sut  apprécier  cette  belle  apo- 
logie de  la  vie  contemplative  et  solitaire, 
déduite  dans  de  nombreuses  et  profon- 
des paraboles.  Une  ancienne  traduction 
latine  circula  de  bonne  heure,  fut  im- 
primée plusieurs  fois,  et  beaucoup  d'au- 
teurs en  firent  de  nombreux  extraits. 
Aussitôt  après  l'inventi'^n  de  l'imprime- 
rie,  ce  roman  fut  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues.  Le  texte  grec  original 
a  éiéenfio  publié  en  entiefi  d'après  deux 
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bons  nainiscrits  de  la  bibllol 
royale,  par  M.  Bolssonade,  dans 
vol.  de  ses  Ànecdota  grœca.  Parts, 
Voyez,  pour  de  plus  amples  rena 
mens,  la  préface  de  la  réimpress 
Longus  grec  de  P.  L.  Courier,  p 
31  ;  Fr.  W.  V.  Schmidt,  dans  les 
ner  Jahrbûcher  der  Litteratur,  t. 
25-45 ,  et  Brunet  dans  son  Mai 
dans  le  Supplément. 

BARLOW  (Jokl),  poète  et  dip 
américain,  né  à  Reading  dans  le  C 
ticut,  vers  1755.  Sous  Washingtoi 
part  à  la  guerre  de  la  délivrance  * 
vit  des  chants  nationaux  i  An> 
Poërns,  en  1778).  A  la  paix  de 
quitta  la  place  d'aumônier  de  ré| 
qu'il  occupait  depuis  quelques  an 
se  fit  libraire  à  Hartford,  puis 
Dans  cette  dernière  profession , 
improvisée  comme  les  prccédei 
n'eut  t)as  de  grands  succès,  et  pi 
1788  pour  l'Angleterre  et  la  I 
comme  agent  de  la  compagnie  de 
A  Paris  il  assista  à  l'ouverture  di 
di*am«  de  la  révolution  et  se  lia 
avec  les  Gll^ndins.  En  1791  il  p 
Londres  un  jIk-îs  aux  rlassexprivii 
en  1792  un  petit  poème,  La  ro 
iton  des  rois.  Cette  même  année  il 
tme  lettre  à  la  Convention  nationa 
l'ensçager  à  abolir  le  pouvoir  rc 
porta  lui-même  à  cette  assembl 
adresse  des  républicains  anglais; 
Convention  lui  dérema-t-eîle  le 
citoyen  français.  Lors  de  la  mis* 
l'abbé  Grégoire  dans  la  Savoie  i 
lement  conquise,  Barlow  suivit  * 
et  adressa  de  Chahibéry  une  prc 
tion  aux  Plémontais,  pour  les  a 
d'en  finir  avec  «  cet  homme  de 
<\\\\  se  dit  leur  roi.  »  Puis  il  fixa  f 
trois  ans  sa  résidence  à  Paris,  sp 
sur  les  assignats,  et  observateur 
les  moiivcmens  politiques,  juscpi'à 
inination  de  consul  américain  à  1 
à  Tripoli.  En  cette  qualité,  il  négo 
les  deys  un  traité  fort  avantageux 
patrie.  En  1797  il  revînt  à  Pari 
donnant  de  nouveau  aux  spéct 
commerciales,  et  publia  en  18< 
brochure  sur  le  système  commer 
États-Unis  à  l'égsrd  de  l'Anglet 
de  la  France.  En  1805^  il  retoun 
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Dnantf  u  nn  mi- 
Ai(c  f^  ^'  CnroTie.  Let 
«■  pKMe  da  Bariow  portrnl 
mm  4'mn  Hpril  énergique;  in 
I  HSt  hardin,  mail  In  vues 
UB7BMDquent;aiin']Tcnmntr« 
f^ftmml  mAr  et  lolide  que  ré- 
lMipéml>liaD«poliliquM  et  mo- 
tte kl  aaTTca  poétiquei  d^jà  ri- 
•«t  ■^iooner  encore  tzD  poème 
m  (  Bojly  Pudding  ,  compose 
MB  «éjaur  en  Samfe.  Comme 
Bariow  préientail  rrtte  dignité 
nmun  de*  rit« j«ii 

L.  S. 
uplul6lBARsir.Ki- 
vnoH  d'une  fimille  perune  c^lè- 

■  Im  plat  riches  et  In  plus  noble* 
a^Mi,  province  où  commenra  la 
lHLlMlife*«baHid«s.  Leten/iiiti 
wt  •'■ttachèreol  à  ces  prinen. 
lac  Barmrk,  le  pretnicr  dei  Rar- 
Mr  ifiii  Chiitoire  n'ait  point  de 
■I  principal  minitlrn  de  Aboiil- 
■fEah.  le  premier  Lfaalire  abai- 

■  i^Menee  ne  diminaa  point 
ripic*  d'AI-Mantour  et  d'KI- 

Zjt  dernier  remit  entre  les  mains 
ad  rédnaliou  de  ion  fiti,  (|ui  dc- 
ilcfarc  «on*  le  aoni  d'H«t>un-al- 
r«ik«,  fib  de  Khafed,  réunit. 


devoir  nti  prince  Alide  rétollé  coatrè 
Heroun ,  lui  Miiva  la  vie  malgré  le  kha- 
life ,  et  fut  aidé  dans  celte  circonilanM 
par  ton  frère  puîné  DJàfar,  le  favori  du 

La  fortune  des  Bannécides,  arrivée  au 
pliia  liaoi  période  en  dix-sept  ai]néet,d^ 
tait  liieutôt  s'écrouler.  On  In  accusait 
de  n'être  atladiéa  qu'en  ajipai-ence  a  la 
foi  de  Mahomet,  et  de  rester  secrètement 
fidrlcs  au«  antiques  croyaocet  de  leur 
pairie;  ou  fil  an  khalife  un  épnuvaniail 
de  leur  crédit  «1  <*<>  ''inloenre  dont  ils 
jnn:<->-'enl  sur  les  peuples. Djdfar  (le  6'fVf- 
far  des  Mille  et  une  Niiils)  avait  mécon- 
lenlé  Haroim  en  favorisant  l'évasion  du 
prince  Alide  son  ennemi  :  Haroun  résolut 
la  pi'rte  de  Min  favori  et  de  toute  sa  mai-  - 
Sun.  Ceprod;iiil,  les  historiens  orienlaus 
allritiurnt  a  un  motif  moins  probable, 
mais  plus  romanesque ,  la  ruine  des  Bao 

AbliassB,  stcur  du  khalife,  lui  était 
aussi  clit're  que  Djàfar  :  afin  de  pouvoir 
j'iiuiren  même  temps  de  leur  présence  et 
de  leur  entretien,  il  fit  épouser  sa  «sur  à 
son  favori,  mais  il  exigea  qiK  celui-ci  ju- 
rât de  ne  jamais  user  des  droits  du  ma- 
riafie.Djâfar  tint  long-iempi sa  promesse; 
mais  un  jour  Abbassa  écrivit  à  son  époux 
des  vers  où  elle  peignait  en  traits  de  feu 
un  amour  que  le  malheureux  Bannécide 


BAR 


(56) 


BAR 


ce  désastre.  La  veuve  de  Djâfar,  ignomî- 
nieusement  chassée  da  palais,  mourut 
dans  la  misère;  le  malheureux  fruit  de 
son  amour  fut  précipité  dans  un  puits 
que  le  khalife  fit  combler  aussitôt. 

Lesvertuset  lagloire  de  cette  famille  ont 
été  célébrées  par  presque  tous  les  poètes  et 
tous  les  historiens  musulmans,  quoique 
Haroun  eût  poussé  la  démence  jusqu*à 
défendre,  sous  peine  de  mort,  de  publier 
leurs  louanges  et  de  prononcer  leur  nom. 
La  Harpe  est  l'auteur  d'une  tragédie  mé- 
diocre intitulée  :  Les  Barmécides,  Foir 
le  savant  article  de  M.  Kosegarten  dans 
l'Encyclopédie  allemande  d*£rsch  et 
Gruber.  A.  S-r. 

BARNABE  (saint),  collaborateur 
des  ap6tres,  est  honoré  lui-même  du  titre 
d'ap6tre  par  le  plus  ancien  des  histo- 
riens de  l'église,  saint  Luc,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  l'un  des  douze  disciples  de  Jé- 
sus-Christ, auxquels  ce  nom  se  donne 
exrliiAÎv^ment.  Il  était  né  dans  Ftle  de 
Chypre,  au  sein  Oe  Wtribude  Lévi.  Son 
premier  nom  était  José  ou  Josryk  \j^ 
apôtres  lui  donnèrent  celui  de  Barnabe, 
susceptible  de  deux  interprétations  éga- 
lement honorables,  enfant  de  prophète 
et  enfant  de  consolation.  Barnabe,  qui 
était  venu  l'un  des  premiers  leur  offrir, 
pour  les  pauvres,  le  produit  de  la  vente 
de  ses  biens,  leur  était  cher.  Il  avait  reçu 
une  éducation  distinguée  à  l'école  de  Ga- 
maliel,  le  plus  pieux  et  le  plus  tolérant 
des  Pharisiens  de  son  temps.  Sous  ce 
maître,  il  avait  été  le  condisciple  de 
saint  Paul.  Aussi,  quand  le  plus  ardent 
persécuteur  de  la  nouvelle  religion,  frap- 
pé de  l'enthousiasme  qu'elle  inspirait  à 
ses  martyrs,  l'eut  subitement  embrassée 
lui-même,  ce  fut  saint  Barnabe,  déjà 
chrétien ,  qui  le  présenta  à  l'église  nais- 
sante et  qui  se  fit  le  garant  de  sa  foi. 
Celle  de  Barnabe  était  entière  ,  mais 
n'excluait  pas  la  tolérance.  Il  le  prouva 
dans  l'accomplissement  des  missions  les 
plus  délicates.  Les  chrétiens  d'Antioche, 
les  uns  sortis  du  paganisme,  les  autres 
du  judaïsme,  étaient  divisés  sur  la  ques- 
tion de  savoir  jusqu'à  quel  point  il  fallait 
observer  dans  la  religion  nouvelle  les  céré- 
monies de  la  loi  ancienne.  Celte  division 
s'annonçait  aussi  ailleurs.  Elle  devait  se 
présenter  partout  où  se  trouvaient  des 


chrétiens  sortis  des  deux  cultes d if! 
Il  importait  par  conséquent  de  d* 
aux  chrétiens  d'Antioche  un  missio 
habile.  Barnabe  s'acquitta  si  bien  di 
che  que,  bientôt  après,  l'église - 
celle  de  Jérusalem,  l'envoya  ave< 
Paul  dans  diverses  régions  de  la 
de  l'Asie-Mineure  et  de  la  Grèce, 
obtinrent  les  mêmes  succès.  On  al 
principalement  ces  résultats  aux 
cations  de  saint  Paul.  Cependant  i 
bé  ne  fut  pas  toujours  le  compagi 
l'apôtre.  Avec  son  parent  saint  M 
se  rendit  dans  l'Ile  de  Chypre.  M 
cessent  les  renseignemens  de  sain 
et  à  l'histoire  succède  la  légende, 
certain  que  Barnabe  vivait  encoi 
56,  il  est  douteux  qu'il  ait  préci 
vangile  à  Milan,  qu'il  soit  mort  ; 
en  03 ,  dans  l'ile  de  Salamine,  et  c 
ait  retrouvé  son  tombeau  en  488.- 
Barnabé  ne  nous  a  laissé  qu'u 
écrit,  une  épitre  sur  la  convena 
renoncer  à  l'observation  des  rites 
cérémonies  mosaïques,  par  suite  d 
bliMmnent  du  christianisme.  Cet 
tre,  citée  par  saint  Clément  d'A 
drie,  publiée  dans  les  collections 
chery,  de  Cotelier,  de  Le  Moyne 
leurs ,  est  sans  doute  authentiqu< 
les  actes  et  é%*angilts  que  l'an 
chrétienne  a  publiés  sous  le  nom  c 
nabé  ne  sont  que  de  pieuses  légende 
BARN ABITES ,  confrérie  de 
ou  de  chanoines,  instituée  à  Mil 
1 S  30,  par  Antoine-Marie  Zaccaria 
de  ses  amis,  dans  le  but  de  forn 
ecclésiastiques  particulièrement  | 
à  l'enseignement  dans  les  écoles,  \ 
rection  des  séminaires,  à  la  préd 
dans  les  paroisses.  Clément  Vil  at 
en  1532,  cette  association  dont  I 
sauce  est  due  principalement  aux 
sations  dirigées  par  le  prolesta 
contre  les  mœurs  da  clergé  cathi 
En  1535  les  membresqui  la  comp 
prirent  le  nom  de  clercs  rêf^li 
saint  Paul  y  et,  quelques  années 
ils  reçurent,  avec  l'église  de  saint 
bé  à  Milan,  le  nom  de  Bariiabit 
servit  à  les  distinguer  de  plusieurs 
confréries  de  clercs  réguliers.  1 
des  prêtres  les  plus  laborieux  du  s 
du  XYU^  ticdei  les  Bamabitet  se  fir 


■  ^■■I^H  «nni  et  qaelqnM 
I  «■■rqiMblw  (Hélyot,  Hit- 
1  vmiret  ntoHailiquei,  tain.lV]. 
tÉaUie»,  coogr^tioii  ai  Dsi  ooiu- 
■•  coniteaK  de  Guaiula,  maïs 
:  iMai  aoiii  le  nom  d'Angéliques, 
M  une  aorle  de  tirrs-ordre  des 
tact a'efTor^icut  d'en  propager 
ope*  et  lea  exercices  parmi  les 

M-B. 

SAGE,  ancien  mot  français  qui 
t  le*  réuuions  de  nobles,  el  puis 
genredlmpîM  établi  sur  les  avoi- 
ebiena  de  chaMe ,  elc.  .S. 

!VAVB(Ai(ToiiiK-PtKa>i>  '«- 
jMtm)  naquit  à  Grenoble,  en 
n  aeiB  de  la  rcli§ion  proteslanle. 

procnre  urhabileetd*uncffmnie 
lé  par  son  esprit  et  ses  qualités 

,    il  dut  à  la  double  inlluenec 

■  aur  aes  premières  années  une 
tue  origine  le  développement 
Imu  et  de  ce  m£le  caractère  qni 
ircnl  nne  jaste  célébrité  à  une 
S  dBDB  une  assemblée  où  brillè- 
B  foïi  tant  d'hommes  célèbres, 
e  H  ramille,  il  se  livn  avec  ar- 
■!•  MB  ;eux ,  a  des  éludes  séi-i«u- 

ne  l'cpipéchèrent  pourtant  pas 
crtUmle*  arb,  dans  la  peinture 

taMfwrni  Jm  bonté  de  son  ame, 
éK  Mta  conntie,  se  révélèrent 


mille  abiu  avaient  détruit  te  preatije  mot, 
yeux  du  peuple.  Après  avoir  long-lemp* 
sounert  en  silence,  celui-ci  éleva  m  voix, 
réclamant  à  grands  cris  les  réformes. 
Dans  ce  lotie  général,  les  Dauphinois  n'é- 
taient pas,  on  le  sait,  les  moins  impa- 
tiens, tes  moins  énergiques  à  saper  l'au- 
ciin  éditice;  l'occa^înn  était  belle  pour 
une  Icte  Jeune  et  ardente  comme  l'était 
relie  de  Bnrnave  :  aussi  ne  la  laissa-t-il 
pas  éthnpper,  et  bientôt  dilTéreiites  bro- 
l'iiures  politiques,  notamment  celle  inti- 
tulée :  l'Esiirit  dt"  i'"ïtr,  le  firent  con- 
uaii—  i  ses  coniilcjeua.  Une  élude  ap- 
profondie de  cette  (unstituliun  ongLise 
<iui  était  alors  le  point  de  mire  de  tous 
les  novateurs,  attestait  que  Barnavc  avait 
habilement  mesuré  d'un  roupd'teil  la  si- 
tuation, les  sympathies,  les  besoins  et 
lea  vices  de  chaque  corps  de  l'état.  Ses 
coiiiictiuns  étaient  celles  d'un  homme 
de  laetel  de  raisonnement.  Son  manifeste 
devait  produire  quehiue  sensation  ;  et 
en  eflel ,  des  ce  moment  le  jeune  juris- 
consulte fut  d'avance  désigné  aux  suf- 
frages de  sa  provini^e.  On  hait  que ,  par 
ordonnaitct;  royale  du  27décembrel788, 
la  représenlatiun  du  tiers  au  sein  des 
Etais- (îénéraux  fut  doublée.  Comme  si 
la  fatalité  eût  poussé  la  monarchie  a  se 
suicider  elle-même,  ce  redoublement  des 
tiers  favorisait  les  prétentions  de  Bar- 
navc ,  sur  qui  put  alors  tomber  le  choix 
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qae  cette  loif  d'institutions  libérales  qu'il 
avait  puisée  dans  Tétude  de  la  constitution 
anglaise  Tenâammait  pour  le  peuple  d*un 
tèle  exclusif  qui  devait  souvent  l'empor- 
ter au-delà  des  bornes.  Aussi  eut- il  bien- 
tôt à  porter  le  lourd  fardeau  d*une  im- 
mense popularité.  Une  imagination  ar- 
dente,  un  esprit  vif  et  pénétrant,  une 
élocution  élégante  et  facile,  et  surtout 
l'opposition  constante  et  Temploi  babi- 
lement  ménagé  d*un  grand  calme ,  suc- 
cédant à  une  sortie  véhémente,  à  un 
éclair  subit  de  colère  ou  d'enthousiasme: 
telles  furent  les  qualités  diverses  par  les- 
quelles Bamave  acheva  de  conquérir  tous 
les  suffrages  de  l'assemblée  et  du  peuple, 
et  devint  un  des  principaux  chefs  sous 
la  bannière  desquels  les  partis  se  rangè- 
rent en  se  divisant.  «  C'est  une  jeune 
plante  qui  un  jour  montera  haut,  si  on  la 
laisse  croître,  »  disait  de  lui  Mirabeau  ; 
et  cette  prédiction  se  fût  accomplie  sans 
la  h«rh»  râiolutionnaire  qui  la  coupa  à 
la  racine.  Bamave  «Mira  pour  la  pre- 
mière fois  les  regards  lorsqu'il  se  J«>^nii 
à  Mounier  pour  obtenir  que  le  nom  de 
Commune  fût  substitué  à  celui  de  Tiers- 
État.  L'assemblée  du  Jeu  de  Paume  le 
compta  parmi  ses  principaux  acteurs;  à 
cette  époque  Mirabeau  n'avait  pas  de  plus 
puissant  auxiliaire  que  lui.  Mais  une 
sympathie  bien  plus  étroite,  et  justifiée 
par  la  similitude  des  Âges  et  des  convic- 
tions ,  l'unissait  à  Lafayette ,  à  Adrien 
Duport,  aux  deux  Lameth  surtout ,  avec 
lesquels  A  il  forma ,  dit  M.  Thiers  dans  son 
Histoire  d^  la  Révolution ,  un  triumvirat 
qui  intéressait  par  sa  jeunesse,  et  qui 
bientôt  influa  par  son  activité  et  ses  ta- 
lens.  »  A  compter  de  ce  moment  chaque 
discussion  importante  s'éclairait  de  la 
parole  de  Bamave  et  lui  valait  un  triom- 
phe de  plus.  Sa  haine  pour  la  cour  lui 
fit  obtenir  le  maintien  des  arrêtés  cassés 
par  le  roi  dans  sa  séance  royale.  Quel- 
ques jours  après  la  grande  insurrection 
qui  6t  tomber  la  Bastille,  le  sang  de  Fou- 
lon fut  sacrifié  à  la  vengeance  du  peuple, 
et  cet  acte  de  la  force  brutale  souleva 
dans  l'assemblée  un  orage  grossi  de  tou- 
tes les  passions  long-temps  comprimées 
qui  se  déchaînaient  tout  à  coup.  «  Le 
tang  qui  coule  est-il  donc  si  pur!...  » 
•'éOM  Binuivei  sm  milieu  €mk  violent 


débat  ;  et  cette  exclamation ,  écfa( 

sans  doute  à  l'ardeur  du  jeune  t 

et  désavouée  par  l'ame  de  l'homme 

néte,  lui  fut  amèrement  reprochée 

sanglante  expiation  ne  suffit  même 

la  lui  faire  pardonner,  et  pourtant 

semblée  comptait  peu  d'oratettrs 

purs  que  Bamave;  il  n'y  en  avait  i 

dont  les  mœurs  douces  et  polies ,  1 

ractère  franc  et  généreux ,  offrisseï 

plus  frappant  contraste  avec  les  pi 

de  sang  que  la  fougue,  et  peut-étr 

juste  appré<*ialion  de  la  valeur  ii 

duelle  des  hommes  lui  avaient  arra* 

Les  applaudissemens  du  peuple 

dommagèrent,du  moins  pour  un  io 

des  inimitiés  qu'un  seul  mot  venait 

susciter,  et  achevèrent  en  même 

de  l'étourdir.  Dès  lors  il  ne  songei 

qu'à  conserver  ces  faciles  et  dang 

suffrages.  On  le  vit  tour  à  tour,  di 

but  de  popularité  suffisamment  j 

par  sa  prédilection  pour  les  institi 

les  plus  libérales,  élever  la  voix  pou 

décréter  l'établissement  des  munii 

tés,  t'^MrgAnisation  des  gardes  natio 

la  déclaration  des  droits  de  l'bo 

l'instiiution  d'une  justice  exiraord 

pour  les  crimes  politiques,  la  réuni* 

biens  du  clergé  aux  domaines  natio 

et  la  revendication  de  l'égal  et  libre 

cice  des  droits  civiques  pour  les  p 

tans,  les  juifs,  les  comédiens,  etc.  . 

il  porta  les  derniers  coups  à  la  n 

chie  en  proposant  que  les  décret: 

sent  désormais  force  de  loi  sans  la 

tion  royale,  et,  bientôt  après,  que  ! 

ment  civique  ne  fit  pas  mention 

fidélité  au  roi,  attendu  que  le  roi 

partie  intégrante  de  la  constitution, 

ment   impliquerait   suffisamment 

double  obligation.  Mirabeau  n'avi 

osé  se  risquer  aussi  loin  :  aussi  la 

dite  de  la  course  emporta  telieroe 

jeune  ri\*al  qu'il  ne  s'a|)er^t  de  Tav 

passé  que  lorsqu'il  touchait  au  but 

au  sein  des  clubs  cl  des  assemblées 

laires,  leurs  dissentimens  avaient  ei 

sion  de  se  manifester.  La  société  de 

dr  la  consu'tutiony  fondée  par  Ban 

les  siens  et  qui  depuis  devint  plus  < 

et  plus  redoutable  sons  le  nom  de  i 

d^s  Jacobins^  fut  souvent  le  théÂt 

Imttot  de  oet  «Imul  sfcrbci  ABtafc 


irtiiia  ^pÊê  fer  raœtieMrt  par- 
r  ftv  S4  ktwtm  qmi  s'écoulent, 
■HMV  ^éiat  pour  t  avenir»  Bar- 
m  éa  w^  laisser  îotimîder,  8*ac- 
I  fc  regarder  ce  redoutable  en- 
■  fceey  et  n*en  poursuivit  pas 
«  attaques  coDtre  raristocratic 
■^  An  Gommenceaient  de  Tan- 
#,  il  fit  décréter  la  suppression 
ils  ftodauz,  rabolitîon  des  or- 
,  et  obtÎDt  que  cbaque  ro- 
énoDcerait  un  itsu  sur  sa 
fatore.  En  mai  eut  lieu  la 
diicosMon  du  droit  de  paix  et 
«,  dans  laquelle  Mirah^**- 1  oc- 
IcB  intérêts  de  la  cour,  tout  en 
aC  h  les  roDcilier  avec  ceux  du 
ffattcrrassé,  pour  la  première  fois 
e^  par  la  logique  inexorable  et  i'é- 
t  bardie  de  son  rival.  Bamave 
■B  nMrité  da  peuple  qui,  en  ré- 
Kyini  décerna  les  honneurs  d*un 
a.  ■  Et  noî  aussi  j*ai  été  porté  en 
e,  toana  Mirabeau,  et  pourtant 
lajoard'hni  :  in  grande  traliùfon 
ar  aie  Mirabeau,  Je  n^avais  pas 
la  cet  exemple  pour  sa\oir  qu'il 


pas  du  Ca  pi  tôle  à  la  roche 
»  Biais  la  faveur  populaire 
icvéde  loumer  la  tète  à  Barnave  ; 
it  aocna  compte  de  cet  avis  pro- 
e.  il  ne  craignît  pas,  à  propos  de 
de  MeMlaaics ,  tantes  du  roi ,  de 
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lesquelles  renirai  ic  le  parti  déma- 
gogique, souvent  i  Igré  lui  et  toujours 
dans  des  vues  d'opposition  contre  Mira- 
beau. Après  sa  mort,  Barnave  oublia 
toute  rivalité  :  ce  fut  lui  qui  rédigea  et 
fit  adopter  la  proposition  de  rendre  à  Mi- 
rabeau des  honneurs  funèbres  extraor- 
dinaires ,  et  de  consacrer  Téglise  de 
Sainte-Geneviève  à  recevoir  les  cendres 
des  grands  hommes. 

Le  géant  mort,  rien  n'empêchait  les 
amis  de  Barnave  de  se  rallier  »•>«  idées 
plus  modér«^  q"*»  professait  la  société 
Pon«tiiutiunnelle  dont  Lafavette  était  le 
chef.  Cette  alliance  fut  consacrée  à  Toc- 
casion  d'un  rap}>ort  que  Barnave  fut 
chargé  de  faire  sur  l'état  des  colonies  et 
la  condition  des  gens  de  couleur  en  mai 
1 79 1.  Dès  ce  moment  il  perdit  de  sa  po- 
pularité, et  une  fois  engagé  dans  cette 
voie,  il  y  fit  des  progrès  d'autant  plus 
rapides  qu'une  circonstance  imprévue 
vint  tout  à  coup  précipiter  sa  chute.  Le 
roi,  e(Tra\é  de  l'orage  qui  grondait  sour- 
dement au-dessus  de  sa  tête,  avait  résolu 
du  se  soustraire  par  la  fuite  aux  dangers 
dont  l'avenir  le  menaçait.  On  sait  qu'é- 
vadé des  Tuilcnes  avec  la  reine  et  sa  fa- 
mille, il  parvint  jusqu'à  Varennes  où  le 
hasard  le  fit  reconnaître.  Pres<]uc  seul 
de  tous  les  membres  de  l'assemblée,  Bar- 
nave, à  la  nouvelle  de  l'évasion,  avait  con- 
servé son  sans-froid  et  son  courage,  et 
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vue  de  tant  d'infortuoes,  jointes  à  une  si 
belle  résignation,  toucha  sans  doute  pro- 
fondément son  ame  :  tandis  que  Pétion , 
placé  avec  lui  dans  le  carrosse  du  roi,  ac- 
cable ses  augustes  prisonniers  de  tout  ce 
que  la  rigueur  la  plus  froide  et  en  même 
temps  la  plus  insultante  lui  suggère,  Bar- 
nave  contemple  et  réfléchit.  Mais  laissons 
encore  parler  M.  Thiers  qui  présente 
ainsi  les  résultats  de  ce  voyage:  <c  La 
reine  fut  surprise  de  la  raison  supérieure 
du  jeune  Barnave;  Bamave  fut  touché 
de  la  bonté  du  roi  et  de  la  gracieuse  di- 
gnité de  la  cour.  En  arrivant,  Barnave 
était  dévoué  à  cette  famille  malheureuse, 
et  la  reine,  charmée  du  mérite  et  du  sens 
du  jeune  tribun,  lui  avait  donné  toute  son 
estime.  »  A  son  retour,  Bamave  n'était 
plus  le  même;  après  avoir  rendu  compte 
de  sa  mission,  il  prend  hardiment  la  dé- 
fense de  Lafayette  que  Ton  accuse  d'a- 
voir favorisé  le  projet  d'évasion  de  la  fa- 
milU  rrkyale:  dès  lors  il  est  regardé  comme 
déserteur  de  la  cause  r^c^fuilaire  ;  et  lors- 
que de  sa  voix  puissante  il  procU*»^ 
l'inviolabilité  du  roi  et  annonce,  dans  un 
discours  prophétique,  les  excès  et  les  mal- 
heurs de  la  France,  les  huées  des  tribu- 
nes accueillent  ce  généreux  élan;  il  n'y 
répond  que  par  un  regard  de  mépris. 
Ce  qu'il  perd  de  crédit  auprès  du  peu- 
ple, il  le  regagne  auprès  de  la  cour: 
«  Car  après  avoir  été  si  sévère  (c'est  en- 
core M.  Thiers  que  nous  citons),  il  subit 
maintenant  la  loi  commune  à  tous  les 
chefs  populaires,  qui  est  de  s'allier  suc- 
cessivement au  pouvoir  à  mesure  qu'ils 
arrivent  à  lui.  » 

On  a  cherché  à  rattacher  ce  retour 
subit  sur  le  passé  à  des  causes  non  politi- 
ques et  qui  ont  été  reproduites  dans  un 
roman  de  notre  époque  (  Barnave,  de 
M.  J.  Janin  ).  Ces  bruits  ne  méritent  au- 
cune confiance  :  Bamave ,  effrayé  pour 
sa  patrie ,  plus  encore  que  pour  la  cour , 
essaya  de  montrer  à  cette  dernière  l'a- 
bime  où  l'entraînait  le  parti  de  l'émigra- 
tion. Vers  la  fin  de  la  session  et  pendant 
les  premiers  mois  de  la  seconde  législa- 
ture, il  hasarda  par  écrit  une  demande  qui 
fut  accueillie.  Des  rendez-vous  secrets 
lui  furent  donnés;  le  roi  lui-même  l'at- 
tendait et  l'introduisait  dans  un  cabinet 
de  la  reine,  ainsi  que  l'atteste  M"'*  Cam- 
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pan.  A  l'assemblée,  Bamave  cou 
un  projet  de  comité  militaire  qui 
une  loi  de  la  délation  dans  Tari: 
tendait  à  permettre  aux  soldats  < 
noncer  leurs  chefs;  il  attaqua  le 
dirigé  contre  les  prêtres  réfracta ir 
pondit  aux  libellistes,  et  s'opp< 
droit  de  déclaration  par  lequel  oi 
lait  reconnaître  que  les  ministres  f 
perdu  la  confiance  de  la  nation. 

Ce  furent  là  les  derniers  efforts  ] 
de  Bamave.  Le  14  septembre  17 
nait  de  voir  en  même  temps  l'accep 
par  le  roi,  du  nouveau  pacte  constil 
nel  et  la  cessation  des  travaux  d< 
semblée  constituante.  Biais  dans 
traite  l'ex-dépulé  de  Grenoble  n'e 
tinua  pas  moins  de  servir,  par  t( 
moyens  possibles,  cette  royauté 
quelle  désormais  il  avait  juré  d* 
sacrer  ses  jours.  U  consacra  l'hiver 
née  1791  et  le  commencement  d 
née  suivante  à  essayer  d'opérer  i 
prochement  entre  la  cour  et  le  pai 
stitutionnel  que  l'on  appelait  a 
pam«u«  Feuillans^eu  opposition 
parti  révolutionnaire  des  Girondin 
à  la  cour  on  écoutait  Bamave,  o 
blait  convaincu, décidé,  et  quelqu 
mens  après  l'influence  funeste  c 
ciens  amis  du  roi  détruisait  son  oi 
Barnave  reconnut  l'inutilité  de  s 
tatives  ;  il  vit  qu'à  mesure  qu'il 
chait  à  élever  son  édifice  de  paii 
salut,  le  royalisme  le  renversait  a 
pierre  à  pierre  et  paralysait  ai 
bonnes  intentions.  Cette  découv 
décida  à  s'éloigner.  Il  vint  p 
congé  de  la  reine,  et  lui  dit,  < 
sant  des  larmes  d'émotion  :  «  B 
de  payer  de  ma  tête  l'intérêt  q 
malheurs  m'ont  inspiré,  je  ne  v< 
mande  d'autre  récompense  que 
neur  de  baiser  votre  main.  »  I« 
pleura  aussi ,  et  ils  se  séparèrer 
ne  plus  se  revoir.  Retiré  à  Gr< 
Barnave  redevint  fils  et  frère ,  se 
au  monde,  et,  dans  la  même  cai 
où  sa  raison  s'était  formée  dan 
lence ,  reprit  toutes  ses  ancienne 
tudes\  Le  10  août  venait  de  faire 

(*)  L*ane  des  halntudet  de  BamsTc 
penser  U  plume  à  la  maio ,  mène  à  U 
nada  où  loiijoars  il  portait  ua  port«l 


Dde  ton 
»  €A  il  aftaBdait  avec  rtsignation 
■  profond  oubli  de  lui  -  même 
i  sort  lui  réservait.  Une  seule 

tcoté  de  rompre  le  silence  de 
,  pour  écrire  à  Louis  XVI  et 
de  prendre  sa  défense  dans 
qui  allait  s'ouvrir  ;  mais 
»a  par  cette  considération  que 
tr  désormais  attachée  à  son  nom 
itèl  nuisible  au  roi  qu'elle  ne 
le  servir.  Il  resta  donc  témoin 
le  des  catastrophes  surv-»««'*^ 
idlcs  cette  au^sU  l'amillc  ter* 

maitacurs  :  plusieurs  fois  il  au- 
rédiapper,  vingt  occasions  lui 

«  Le  Intraîllon  d*ane  de  sm  rordita- 
■oUi  après  m  mort,  a  été  autographié 
par  le»  soiiit  d«  M.  Brunet,  père,  sou 
par  allûinre,  pour  être  plai-é 
-" — -'•  lithograpîiié  d*après   ton 


Ml«  aaqacl  nous  sommet  redevablet 
iM  BOtei  intérettantet  qui  ont  servi 
fltîclc ,  a  bieu  tooIu  aussi  nous  oom- 
la  pière  es  question.  La  Toici  : 
apra  inmense  franchi  dans  i-es  trois 
■BD*  que  oooi  puissions  nous  flalter 
véa  ao  terne!... 

avons  remoé  la  terre  bien  profond  : 
M  uoavé  on  lol  fécond  et  nerveux  ; 
c•^41  sorti  dVxhjlaisont  cor- 


âaa  dVaprit  dans  les  individus,  rom- 
daoa  la  matte;  nuit  combien  peu 


sauver  ses  jours,  ils  étaient  condamnés  à 
l'avance  et  Bamave  le  savait;  mais  il  vou* 
lait  encore  une  fois  écraser  ses  adver- 
saires du  poids  de  sa  vertu  et  de  son 
éloquence.  En  effet,  ses  accens  imposèrent 
au  tribunal  ;  mais  à  tout  prix  on  voulait 
sa  tête.  Elle  tomba  sur  la  place  de  la  Ré- 
volution, le  18  novembre  1793.  Conduit 
au  supplice  avec  Dnport-Du tertre,  Bar- 
nave  avait  franchi  avec  assu»'^»'-*-  '«==»  de- 
grés de  réobtr^^J»  ec  avant  de  se  livrer 
n.,  liourreau ,  son  pied  avait  frappé  la 
planche  en  s*écriant  avec  amertume  : 
a  Voilà  donc  le  pri\  de  ce  que  j*ai  fait 
pour  la  liberté!  »  Ainsi  périt,  à  Fâge  de 
32  ans,  un  des  plus  beaux  talens  ora- 
toires, une  des  organisations  les  plus  re- 
marquables que  la  France  ait  produites  en 
ces  temps  où  tant  de  gloires  surgirent. 

Son  buste  décore  le  musée  de  Greno- 
ble. Le  gouvernement  consulaire  avait 
fait  placer  la  statue  en  marbre  de  Bar- 
nave  dans  le  grand  escalier  du  palais  du 
sénat.  Cette  statue,  et  celle  du  général 
Joubert,  avaient  été  enlevées  en  1814  et 
conservées  dans  Torangerie  du  Luxem- 
bourg; des  Prussiens  qui,  en  1815,  s'é- 
taient fait  de  cette  orangerie  un  corps- 
dc-garde,  ont  brisé  et  mutilé  l'une  et 
Tautre  à  tel  point  qu'on  les  a  jugées  ir- 
réparables. D.  A.  D. 
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de  fADgletem.  Barnereldt  contribua 
puiisamment  à  faire  nommer  Maurice 
de  Nassau  stadlioiider  de  la  nouvelle 
république.  £n  1609,  son  habileté, 
jointe  à  celle  du  président  Jeannin,  mi- 
nistre de  Henri  IV,  amena  une  trêve  de 
13  ans  avec  TEspsgne,  qui  reconnut 
l'indépendance  des  Provinces-Unies. 

Maurice  était  Tame  et  le  chef  du  parti, 
presque  entièrement  militaire,  qui  vou- 
lait accroître  son  autorité.  Olden  Bar- 
neveldt  était  regardé  comme  le  chef  du 
parti  opposé.  «  Ce  vertueux  citoyen  était 
républicain  par  ses  mœurs  et  son  carac- 
tère, encore  plus  que  par  ses  principes. 
Il  ne  séparait  jamais  la  cause  de  la  li- 
berté, dans  son  coeur  ni  dans  sa  tête,  de 
celle  de  l'ordre  et  de  la  justice;  mais  il 
se  défiait  de  Tambition  et  des  grands  ta- 
leos  de  Maurice;  il  craignait  les  excès 
auxquels  la  reconnaissance  pouvait  en- 
traîner les  Bataves.  A  un  esprit  lumi- 
neux ,  la^  y  fkrofond ,  il  joignait  une 
grande  expérience  de»  ««»;,a>.  un  ^èle 
infatigable  pour  son  pays,  et  une  siu. 
plicité  vraiment  antique.  Il  avait  blan- 
chi dans  des  travaux  utiles  à  Tétat;  sa 
▼igllance  inquiète  avait  veillé  sur  la  ré- 
publique naissante,  il  avait  conjuré  les 
dangers  extérieurs  par  sa  fermeté  dans  les 
momens  critiques  et  par  l'art  des  négo- 
ciations. C'était  principalement  à  lui  que 
les  Hollandais  devaient  les  a\'antages  de 
la  trêve,  et  tout  récemment  il  avait  en- 
gagé le  roi  d'Angleterre  (Jac(|ues  I*'')  à 
leur  rendre  la  Brille,  Flessingue  et  Ra- 
mekens.  Trente-trois  années  de  services 
lui  avaient  acquis  un  crédit  mérité.  i>  (An- 
cilloo.  Tableau  des  révolutions  du  sys- 
tème politique  de  C Europe,  etc.  t.  III 

Les  deux  partis  se  seraient  bornés 
peut -être  à  une  surveillance  i*éciproque 
si  la  querelle  politique  n*eùt  été  enveni- 
mée par  des  (|uerelles  théologiques.  Deux 
sectes  op})osées  étaient  nées  à  l'université 
de  Leyde.  Jacques  Arminius  avait  mitigé 
les  principes  durs  et  sévères  de  Calvin 
sur  la  prédestination  et  la  grâce:  Fran- 
çois Gomar  soutenait  les  prinripen  de 
Calvin  dans  toute  leur  rigueur.  Des  é<^- 
ies,  ces  discussions  passèrent  dans  tou- 
tes les  familles  :  bientôt  la  Hollande  fut 
divisée  d'opinion  sur  des  objets  incom- 
prébeniibles  pour  la  plupart  des  hom- 
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mes,  obscurs  pour  tous.  Les  iMmit  de 
secte  achevèrent  de  tout  perdre  :  on  IM 
vit  plus  que  des  Gomaristes  et  des  Ar^ 
miniers.  Maurice  re«loutait  rasceodaat 
de  Barneveldt  et  le  haïssait  coidh* 
l'ennemi  secret  de  sa  personne  el  éê 
sa  maison.  Il  suffisait  que  Bamevddt 
épousât  le  parti  d' Arminius  pour 
le  prince  d'Orange  se  déclarât  eo  fai 
de  Gomar.  Les  deux  partis  se  proi 
çaient  chaque  jour  davantage,  et  les 
res  retentissaient  d'injures  et  de  déch 
mations  violentes;  on  crut  que  le 
moyen  de  mettre  un  terme  à  celte 
scandaleuse  serait  de  porter  le 
devant  un  synode  national.  Barncvalél 
et  les  états  de  Hollande,  qu'il  dirigeall 
de  concert  avec  Grotius,  étaient  oonini- 
res  à  la  convocation  d'un  svnode. 
appuyer  leur  résistance  et  taire 
l'ordre  dans  les  villes  que  les  GoiMfi»* 
tes  troublaient  par  leur  violence,  leti 
de  Hollande  levèrent  des  troopet, 
le  concours  de  Maurice,  capital ot g|k 
néral  de  la  république.  Ce  fut  le  tlfirf 
des  vt.nQ^ances.  Le  prince  saisit  celte  0S^ 
casion  de  sutUfiiire  sa  haine  contre  OH 
den  Barneveldt.  Ce  respectalile  vu 
fut  arrêté  avec  Hogcrbeets,  Grotiua 
Ledenberg,  ses  partisans  déclarés, 
rice  voulait  le  perdre  :  pour  y  réussir^  fl Éfc> 
mit  au-dessus  de  toutes  les  lois.  Les 
généraux,  fanatisés  par  les 
approuvèrent  ce  qui  avait  été  fait. 


prince  fit  instruire  le  procès  de  Baiw» 
veldt  et  de  ses  amis;  la  plupart  de  leidjf . 
juges    étaient   leurs  ennemis    détlfia 
Dans   l'impossibilité  de  trouver  atat 
des  torts  à  ces  illustres  citoyens,  on  Iv 
imputa  des  crimes;  on  accusa  DaiBimllI 
d'avoir  trahi  la  patrie  qui  lui  devait  NÉ 
existence.  L'envoyé  de  France,  dn  lb|^'^ 
rier,  et  la  princesse  douairière  d'Onuif^ 
voulant  épargner  à  Maurice  et  à  le  Â.' 
publique  un  éternel  sujet  de  honte  cti| 
regrets ,  élevèrent   leur  voix  ea  twtqÊ  ' 
de  Barneveldt   :    tout   fut   inutile.  %' 
femme   et    ses   enfans  demandèrent  #  ^ 
grands  cris  qu'on  leur  rendit  justiet^  ' 
elle  leur  fut  refusée;  mais  ils  ne  n 
rent  |nis  descendre  à  demander  aa 
qu'ils  auraient  peut-être  obtenue  de  IV 
gueil  de  Maurice.  A  l'â^  de   71 
(  1619),  Barneveldt  porU  aor  1'^ 


•  dam  iIm  iisfBu^  liono- 
D  |>rolr«iaiit  lie  son  iiiiio- 


!sn  ronemiï  In  resles  d'une  \ie 
are  ilevait  liietilàt  terminer,  et 
*■  loupîr  fui  un  vœu  pour  eetlo 
rate  ifui  r^compeosAit  par  te 

B  S3  ans  de  dévouefoenL  A.  S-r. 
Jllll  l"-X,  durs  de  Pomérn- 
1%  l«  milirii  du  siii'  siècle  Jus- 

'.   { Futuemco   BtBorci , 

,  peintnr,  né  a  Urbtn  en  1538, 

ft  daas  la  même  ville  en  1613.  Son 

t  arvlpieur  et  «>□  oncle  archi- 

E]|  apprit  de  l'iiu  les  élémens  du 

"^       ■  •   r  r.rjilc,  r...lr.  \m 

ft  II  géométrie,  l'architetlurc  et 

ctivc.  A  l'âge  de  3 1  an«  il  nlla  à 

k  H  mteita  par  ses  progrès  les  éio- 

\  Iti  mcoaragemens  de  Michel- 

""c  Ucfac*  eavieux  l'empoisonnè- 

m  r«p*9 ,  et  il    Tnt  prèa   de 

sans  pouvoir  reprendre   le 

■  taaté,  resiée  consiammeTit 

Nnpécba  d'accepter  lr««>Oles 

•  d*  plusieurs  princes  qui  vou- 

^pKUlna  tlans  leurs  éiati. 

e  contribua  pui»Bniment  à 
^  Fart  à  nnc  épo<]ue  oii  les  pein- 
à  se  relâcher  des  mnxi- 
Ifeb»  Raphaël ,  les  Titien ,  les  Cor- 
t  tUMignées.  Après  avoir  étu- 
wvnuent  tes  ouvrages  de  ces 
Atra  et  produit  di 
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un  effet  lonK-tcmps  ra^îté.  Ainii 
que  le  Corrége ,  lu  Barocbe  alTectioniia 
tc9  effets  de  plein  Jour.  La  Cène  de  J.  C,, 
le  Saint-François  stigmatisé  et  le  Saint- 
Sébaslien  qu'un  voit  ù  Urbin;  une  Des- 
cente de  Croix,  peinte  en  1569  pour  la 
cathoJrale  de  Pèronse;  la  Vocation  de 
Saint-  Pierre  et  de  .Snint*André,  signée 
de  I S8G,  et  que .Sadelern  gravée  en  1594; 
une  Annonciatlnt)  exécutée  pour  la  cha- 
pelle des  ducs  d'Urbin ,  dans  l'église  de 
Loretle ,  tableau  répété  plusieurs  fois  par 
le  peintre  ;  la  Circoncision ,  composition 
de  13  figures  (çrandea  comme  nature, 
peinteen  1580;  Sainte-Micheline  eu  ex- 
tase sur  le  Calvaire  ;  enân  son  grand  ta- 
bleau du  Pardon  ou  de  Saint-  Françoia 
en  exiaseà  l'apparition  du  Sauveur  et  lie 
la  Vierge ,  qui  l'occupa  7  années ,  el  qu'il 
a  gravé  lui-même  d'une  pointe  aussi  spi- 
rituelle que  lavante  (en  1531),  aonl  les 
ouvrages  les  plus  renommés  du  Baroche, 
Ce  peintre  a  manqué  ses  e,»ti"<np<»,  peu 
nombreuse»  d»iii--»,  dea  initiales  F.  B. 

Les   tableani   du  Barorbe  «ont  rares 
dans  le  commerce,  surtout  ceux  de  grande 

par  leur  mérite ,  ils  s'élèvent  à  des  prix 
Hcessif»  :  une  ciinpoïilion  de  deu»  fi- 
gures de  grandeur  naturelle  ne  vaut  pas 
moins  de  15  è  30,000  fr.  L.  C.  S. 

BAROCCO,  vo/.  Syllogisme. 

BAROMÈTRE^depâ^o;,  pesanteur, 
),  instrument  qui  sert 
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ilné  cokmae  de  mercure  y  fluide  treize 
fois  et  demi  plus  pesant  Quelque  simple 
que  cette  substitulioD  nous  paraisse,  elle 
avait  alors  un  grand  mérite  d*invention  ; 
et  si  un  heureux  hasard  n*eût  fait  ren- 
contrer dans  la  nature  un  corps  anormal 
qui  réunit  la  pesauteuiF  métallique  à  la 
propriété  de  rester  fluide  aux  tempéra- 
tures ordinaires ,  les  développemens  des 
sciences  physiques  auraient  bien  pu  en 
être  à  tout  jamais  entravés:  car  comment 
expérimenter,  dans  tant  de  circonstances 
délicates,  avec  un  baromètre  d'une  tren- 
taine de  pieds?  On  connaît  généralement 
la  part  que  la  France  peut  revendiquer 
pour  Pascal  dans  la  découverte  mémo- 
rable du  baromètre,  ou  du  moins  dans 
celle  de  la  théorie  et  de  l'application  la 
plus  importante  de  cet  instrument.  La 
première  expérience  de  Torricelli  date 
de  1 648.  Le  célèbre  Père  Mersenne  (qui, 
par  la  correspondance  qu'il  entretenait 
avec  le*  ■•«•ns,  remplissait  vers  le  milieu 
du  XVII*  siècle  le  rôu  Hmit  les  jour- 
naux scientifiques  sont  chargés  de  notre 
temps)  en  fut  informé  en  1644,  et  la 
communiqua  aux  philosophes  français, 
notamment  à  Pascal.  Ce  dernier,  par  l'ex- 
périence qu*il  fit  faire  au  sommet  du  Puy- 
de-Dôme  et  par  celle  qu'il  fit  Iui*méme 
à  Paris,  sur  le  haut  de  la  Tour  Saint- 
Jacques  -  de  -  la  -  Boucherie ,  dissipa  tous 
les  doutes  sur  la  nature  du  phénomène, 
en  même  temps  qu'il  fit  voir  comment  le 
baromètre  pouvait  servir  à  mesurer  les 
hauteurs;  application  long-temps  négligée 
et  devenue  familière  de  nos  jours  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'observer  la  nature. 
On  distingue  communément  trois  sor- 
tes de  baromètres,  qui  ne  sont  au  fond 
que  le  même  appareil  très  légèrement 
modifié  :  le  baromètre  ii  cuvette ,  le  ba- 
romètre à  siphon  et  le  baromètre  à  ca- 
dran» Ce  dernier  n'est  employé  que 
comme  meuble  de  fantaisie  ou  d'orne- 
ment :  le  frottement  des  poulies  de  ren- 
voi lui  ôte  toute  précision ,  et  les  physi- 
ciens n'en  font  aucun  usage.  Parmi  les 
dispositions  qu'on  a  imaginées  pour  faire 
du  baromètre  un  instrument  portatif  et 
de  voyage,  celle  dont  l'invention  appar- 
tient à  M.  Gav-Lusnac  a  été  accueillie 
avec  une  faveur  que  le  nom  de  ce  célèbre 
physicien  explique  assez. 


Rien  de  plus  simple,  eo  prînci| 
la  construction  d'un  baromètre ord 
Remplir  de  mercure  un  tube  fer: 
le  haut ,  ouvert  par  le  bas ,  de  ma 
ce  que  l'espace  compris  entre  U 
cure  et  l'extrémité  supérieure  soit 
d'air  et  de  tout  autre  fluide  éla 
recourber  en  forme  de  siphon  I 
mité  inférieure  qu'on  laisse  ouvei 
la  plonger  dans  une  cuvette  éga 
remplie  de  mercure ,  voilà  toute  1 
tion;  mais  celte  opération  exige  de 
minutieux ,  si  l'on  veut  attendre  d 
trument  des  indications  précises, 
trouvera  la  description  dans  la  | 
des  traités  de  physique. 

La  fonction  la  plus  vulgaire  du 
mètre,  celle  qui  lui  a  valu  sa  popi 
c'est  l'indication  de  la  pluie  et  d 
temps.  Malheureusement  c'est  la  f< 
qu'il  remplit  le  plus  mal,  au  poi 
la  plupart  des  physiciens  ne  sont 
core  convaincus  que  la  chute  de  I 
et  la  sérénité  de  l'atmosphère  soi 
fectivement  liées  aux  variations 
prx:«^nn  atmosphérique  à  la  sur 
la  terre ,  ou  «ux  oscillations  du  b 
tre.  £n  tout  cas,  si  cette  liaison 
elle  n'a  point  encore  été  expliqué 
manière  satisfaisante  et  qui  ait  rai 
tes  les  opinions.  Dans  les  premier 
qui  ont  suivi  Tinveiition  du  haro 
on  croyait  que  le  baromètre  moni 
la  pluie  et  descendait  par  le  beau 
On  avait  d'autant  moins  de  peine 
fier  cette  croyance  qu'elle  se  trou 
harmonie  parfaite  avec  le  langag 
naire  :  «  Le  temps  est  lourde  dit-o 
mosplière  est  chargt^e  de  nuages; 
tions  qui  doivent  induire  naturel 
à  penser  qu'une  pression  plus  gra 
exercée  sur  la  colonne  baroméi 
et  par  consé(]uent  que  le  mercu 
monter  par  les  temps  pluvieux.  Q 
cette  opinion  ne  compte  plus  a 
d'hui  de  défenseurs  et  que  le  fai 
traire  soit,  sinon  démontré,  du 
assez  probable,  on  est  généraleiuer 
cord  que  les  indications  méléorolo 
du  baromètre  méritent  plus  de  r 
quand  il  descend  que  quand  il 
Une  variation  soudaine  du  baroniè 
nonce  une  grande  perturbation  d 
mosphère  et  ne  man([ue  guère  d'c 


B^  m  éhxae  inoSfical'ion  sensS'blc 
U  «■oMitiitîan  mélé«rDlogiquc  ;  ou 
w,  le  même  éul  métciirologique 
c  40(i*rat  peadaDt  que  le  baromè- 


u  iiFSf«dd  d'à 


Bîf  rt  conliuu,  et 

« baromctre  éprouve  de  plus  grandes 

ia«B  en  hiver  qu'en  élé,  et  telle 

nœ  »t  surtout  sensible  dans  les  r^- 

Uîres.  La  hauteur  moyenne  du 

t  icprtid    prineipalemeni   de   la 

ii-dessui  du  niveau  de 

tus  l'e^ipliquerons  tout 

outre  elle  est  modinéc 

M  cirraostsiices  locales  et  par  l'in- 

li  le  lieu  est  silué  sur 

4  un  peu  élevé  au-dessus  du 

■adrfOt'éan,  la  hauteur  barométri- 

(  plus  grande  en  hiver  qu'-" 


(  faible  durant  r< 
H  printemps  i 


fcrttWtAau-detsus  di 
■ilFrs'f  li«n<lraplLishaiiti 
■M  It  priiilmips  et 
^■«•ileus  dernières 
m.  An  Saint-Bernard, 
Ae  l'été  â  l'hi 


de  robsfrvBiiun  est 
été  que  pen- 

pi™ 
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A  mesure  que  Von  sVloignc  des  ré- 
glons tropicales ,  les  oscilUiions  boraïre* 
et  réguliércl  du  baromètre  se  compli- 
quent avec  des  variations  atcidentellea 
beaucoup  plus  considérables  qiiilea  mas- 
judsot      quenl  complètement  aux  yeux  <fua  ol>- 

iervateur  superficiel.  Mais,  par  eelanième  - 
que  des  variations  sont  accidentel  l'a  et 
irrégullères ,  leurs  effets  doivent  se  com- 
penser sensiblement  quand  on  embrasse 
un  assez  grand  nombre  d'observations,  de 
manière  à  ne  plus  laisser  subsister,  dans 
les  valeurs  moyennes,  que  l'influence  des 
causes  constantes  et  régidicres.  Celle  in- 
génieuse déduction'''^ '^  théoriedes chan- 
ces a  été  parli'Xlièreroent  appliquée  aux 
observât'''"^  barométriques  faites  dans 
BOi  rffmaXs  d'Ktirope.  De  cette  manière, 
namond  a  constaté  en  France  l'existence 
d'une  période  semblable  à  celle  qui  s'ob- 
serve entre  les  tropiques,  maïs  moins 
De.  Si  étendue,  et  dont  les  inslans  correspon- 
dans  aux  plus  grandes  et  nui  plus  petites 
hauteurs  ne  sont  pas  les  mêmes  en  toutes 


isquei 


btnromèlre  est  sujet  à  des  variations 

■■Cl,    ciidcminent    liées   avec    l'in- 

^Bt calorifique  du  soleil,  quoique  l'on 

bien  le  mode 

4»*mr  inOueace.  Ces  variations. sont 


du   r 

entre  7  et  8  heures  pendant  l'été ,  et  de 
9  à  1 0  pendant  l'hiver.  Le  minimum  du 
soir  tombe  entre  4  et  â  heures  durant  la 
première  saison,  et  entre  S  et  3  heures 
durant  la  seconde.  En  discutant  pluBieura 
milliers  d'observations  laites  à  l'Obser- 
vatoire de  Paris,  M.  Bouvard  a  trouvé 
que  la  plus  petite  étendue  des  oscillations 
ipondait  au  trimestre  de  novembre, 
bre  et  janvier,  et  la  plus  grande 
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ilné  colonne  de  mercure,  fluide  treize 
fois  et  demi  plus  pesant.  Quelque  simple 
que  cette  substitution  nous  paraisse,  elle 
avait  alors  un  grand  mérite  d'invention  ; 
et  si  un  heureux  hasard  n*eût  fait  ren- 
contrer dans  la  nature  un  corps  anormal 
qui  réunit  la  pesauteuiF  métallique  à  la 
propriété  de  rester  fluide  aux  tempéra- 
tures ordinaires ,  les  développemens  des 
sciences  physiques  auraient  bien  pu  en 
être  à  tout  jamais  entravés  :  car  comment 
expérimenter,  dans  tant  de  circonstances 
délicates ,  avec  un  baromètre  d'une  tren- 
taine de  pieds?  On  connaît  généralement 
la  part  que  la  France  peut  revendiquer 
pour  Pascal  dans  la  découverte  mémo- 
rable du  baromètre,  ou  du  moins  dans 
celle  de  la  théorie  et  de  l'application  la 
plus  importante  de  cet  instrument.  La 
première  expérience  de  Torricelli  date 
de  1 643.  Le  célèbre  Père  Mersenne  (qui, 
par  la  correspondance  qu'il  entretenait 
avec  le*  M««n^,  remplissait  vers  le  milieu 
du  XVII*  siècle  le  i6i*  Anni  les  jour- 
naux scientifîques  sont  chargés  de  n<Mr«> 
temps)  en  fut  informé  en   1G44,  et  la 
communiqua  aux  philosophes  fran(jais, 
notamment  à  Pascal.  Ce  dernier,  par  l'ex- 
périence qu'il  fit  faire  au  sommet  du  Puy- 
de-Dôme  et  par  celle  qu'il  fit  lui-même 
à  Paris,  sur  le  haut  de  la  Tour  Saint- 
Jacques -de -la -Boucherie,  dissipa  tous 
les  doutes  sur  la  nature  du  phénomène, 
en  même  temps  qu'il  fît  voir  comment  le 
baromètre  pouvait  servir  à  mesurer  les 
hauteurs;  application  long-temps  négligée 
et  devenue  familière  de  nos  jours  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'observer  la  nature. 
On  distingue  communément  trois  sor- 
tes de  baromètres,  qui  ne  sont  au  fond 
que   le  même  ap|>areil  très  légèrement 
modifié:  le  baromètre  à  cuvette ^  le  ba- 
romètre à  siphon  et  le  baromètre  à  ca- 
dran.    Ce    dernier    n'est   employé  que 
comme  meuble  de  fantaisie  ou  d'orne- 
ment :  le  frottement  des  poulies  de  ren- 
voi lui  Ole  toute  précision ,  et  les  physi- 
ciens  n'en  font  aucun  usage.  Parmi  les 
dispositions  qu'on  a  imaginées  pour  faire 
du  baromètre  un  instrument  |>ortatif  et 
de  voyage,  celle  dont  rin\ention  appar- 
tient à  M.   Gav-Lus^ac  a  été  accueillie 

m 

avec  une  faveur  que  le  nom  de  ce  célèbre 
physicien  explique  assez. 


Rien  de  plus  simple,  en  principe,  que 
la  construction  d'un  baromètre  ordinaire. 
Remplir  de  mercure  un  tube  fermé  par 
le  haut,  ouvert  par  le  bas ,  de  manière  à 
ce  que  l'espace  compris  entre  le  mer- 
cure et  l'extrémité  supérieure  soit  purgé 
d'air  et  de  tout  autre  fluide  élastique; 
recourber  en  forme  de  siphon  Textré- 
mité  inférieure  qu'on  laisse  ouverte ,  ou 
la  plonger  dans  une  cuvette  également 
remplie  de  mercure ,  voilà  toute  l'opéra- 
tion; mais  cette  opération  exige  des  aoins 
minutieux ,  si  l'on  veut  attendre  de  rina- 
trumcnt  des  indications  précises.  On  en 
trouvera  la  description  dans  la  plupart 
des  traités  de  physique. 

La  fonction  la  plus  vulgaire  du  baro- 
mètre, celle  qui  lui  a  valu  sa  popularité, 
c'est  l'indication  de  la  pluie  et  du  beau 
temps.  Malheureusement  c'est  la  fonction 
qu'il  remplit  le  plus  mal,  au  point  que 
la  plupart  des  physiciens  ne  sont  pas  en- 
core convaincus  que  la  chute  de  la  pluie 
et  la  sérénité  de  l'atmosphère  soient  ef- 
fectivement liées  aux  variations  de  la 
prv^a^i/tn  atmosphérique  à  la  surface  de 
la  terre ,  ou  aux  oscillations  du  baromè- 
tre. En  tout  cas,  si  ceuc  lUisun  existe, 
elle  n'a  point  encore  été  expliquée  d*iuie 
manière  satisfaisante  et  qui  ait  rallié  ton- 
tes les  o))inions.  Dans  les  premiers  temps 
qui  ont  suivi  l'invention  du  baromètre, 
on  croyait  que  le  baromètre  montait  par 
la  pluie  et  descendait  par  le  beau  temps. 
On  avait  d'autant  moins  de  peine  à  justi- 
fier cette  croyance  r|u'elle  se  trouvait  en 
harmonie  parfaite  avec  le  langage  ordi* 
naire  :  »  Le  temps  est  lourde  dit-on  ;  Tat- 
mosphère  est  chnrgre  de  nuages;  »  loctt* 
tions  (|ui  doivent  induire  naturellemeol 
à  penser  qu'une  pression  plus  grande  est 
exercée   sur   la  colonne  barométrique, 
et  par  consé(]uent  (|ue  le  mercure  doit 
monter  par  les  temps  pluvieux.  Quoique 
cette  opinion   ne   compte  plus  aujour- 
d'hui de  défenseurs  et  que  le  fait  con- 
traire soit,  sinon  démontré,  du  moins 
as.sez  probable ,  on  est  généralement  d'ac- 
cord que  les  iudi<'ations  météorologiquci 
du  baromètre  méritent  plus  de  créance 
quand  il  desren<l  (|ue  quand  il  monte. 
Cne  \ariation  soudaine  du  liaromèire  an- 
nonce une  grande  perturbation  de  l'at- 
mosphère et  ne  manque  guère  d'être  ac- 


Bui  '  (es) 

une  moJifiraitîon  sensïlile 

ilinn  méléorologique  ;  au 

léine  élat  inétMi'olo£i(|ue 

Me  souvent  pendant  qav  le  baroinè- 

Kl^rv  moDle  ou  de.scend  d'un  mouvement 

I   ftOf^icwifcl  continu,  et  surtout  peudaDt 


n'iln 


Le  baromètre  éprouvt 
OictlIaliuDs  en  hiver  qu' 
difKfvnce  eït  surtout  sei: 
gioBs  poUires.  La  hauli 


de  pli 


et  cette 
dan:i  les  ré- 


tMai 
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dépend  principal) 
hwiMUar  da  lieu  au-dessus  du  niveau  de 
l'Océan, comme  nous  l'expliquerons  tout 
i  rkenre;  mais  en  outre  elle  est  modiriée 
pir  dfa  ctrcoDsIïiiees  locales  et  par  l'in- 
des  saisons.  Si  le  lieu  est  situé  sur 
■ncoHlinent  un  peu  élevé  au-des.4Ui  du 
itfe  t'Oeëan,  ta  liauteur  barométri- 
■era  plus  grande  eu  hiver  qu''^» 
plus  faihle  durant  celle  J-^'iière 
qu'au  priolempa  "  ^u  aulomue.  Si 
ilraîre  le  lieu  de  l'observalîon  est 
(orl  éle«A  au-dessus  de  la  mer,  le  baro- 
oièlrF  s'y  tiendra  plus  haut  en  été  que  peii' 
daol  le  printemps  et  l'automne,  et  plus 
4ma  ces  deux  dernières  saisons  ijii'en  hi- 
*«r.  Au  Saint-Bernard,  par  exemple,  la 
diAerence  de  l'élé  à  l'hiver  est  de  5  à  6 


Le  baromèlrc  est  sujet  à  des 
évideminent   liée»    : 
ilorifique  du  soh 


gions  tropicales 
et   régulières 
qucnt  avec  di 
beaucoup  plus 
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e  que  l'on  s'éloigne  des  ri- 
I  horoirei 


luo: 


^ilUiiot 


baromètre  s 
variations  accidentelles 
nsidérables  qbi  les  mas- 
mpk'tement  aii\  veux  duo  ob- 
superGciel.  Mais,  par  cela  même  • 
<iue  des  vririations  sont  accidentell<!a  et 
Irrégulières ,  leurs  effets  doivent  se  com- 
penser sensiblement  quand  on  embrasse 
un  assez  grand  nombre  d'observation  s,  de 
manière  à  ne  plus  laisser  subsister,  dans 
les  valeurs  moyennes,  que  l'Influence  des 
causes  constanies  et  résuliéres.  Cette  in- 
génieuse déducliop  Je  la  théorie  des  chan- 
ces a  été  pari''<i'ièrement  appliquée  aux 
observali"'»  barométriques  faites  dans 
uog  i^fmats  d'Kurope.  De  celle  manière, 
Jtamond  a  constaté  en  France  l'existence 
d'une  période  semblable  à  celle  qui  s'ob- 
serve entre  les  tropiques,  mais  moins 
étendue,  et  dont  les  instans  correspon- 
dans  aux  plus  [:;randes  et  aux  plus  petites 
>Ri  paa  les  mêmes  en  toutes 


1.  Le 


entre  7  et  8  heures  pendant  l'été,  et  de 
9  a  10  pendant  l'hiver.  Le  miaimuin  du 
soir  tombe  entre  4  et  â  heures  durant  la 
première  saison,  et  entre  2^3  heures 
durant  la  seconde.  En  discutant  plusieurs 
milliers  d'observations  (ailes  à  l'Obser- 
vatoire de  Paris,  M.  Bouvard  a  trouvé 
que  la  plus  petite  étendue  des  oscillations 
correspondait  au  trimestre  de  novembre, 
décembre  et  janvier,  et  la  plus  grande 
11  parait  q 
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tions  aocidcntellet  9  en  raiaoo  de  la  hau- 
teur du  point  où  on  l'obsene,  au-dessus 
du  niveau  det  mers.  Il  est  clair  qu*à  me- 
sure qu'on  l'élève  dans  Pair,  les  couches 
inférieurcw  cessent  de  peser  sur  la  cuvclle 
du  baromètre,  et  qu*il  faut  une  moindre 
hauteur  de  mercure  pour  faire  équilibre 
à  la  pression  des  ix>uches  supérieures.  Au 
niveau  de  TOcéaii ,  la  hauteur  moyenne 
est  de  0"",7629  (28p«  2" ,%);  à  Paris,  au 
niveau  de  la  Seine,  elle  est  de  0"\76 
(SdPo  0"^),  la  température  étant  à  12'' 
du  thermomètre  centigrade.  La  colonne 
barométrique  u*a  plus  guère  que  0"^,S7 
ou  2 1  pouces  au  som«i«t  du  grand  Saint- 
Bernard;  et  dans  les  a»««tQsions  aéros- 
tatiques, telles  que  celles  de  M.  Gay- 
Lussac,  la  diminution  de  la  pi««sion 
barométrique  ou  la  raréfaction  de  Taw 
est  portée  au  point  de  gêner  les  fonc- 
tions de  la  vie  animale  et  de  produire 
une  pénible  sensation  de  malaise. 

Il  serait  très  facile  de  calculer,  d*après 
les  lois  de  Téquilibrc  des  gaz,  la  diffé- 
rence de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de 
rOcéan  qui  correspond  à  une  différence 
observée  dans  la  pression  barométrique, 
si  la  température  de  Tair  était  partout  la 
môme  et  si  l'air  n'était  pas  plus  ou  moins 
mélangé  de  vapeur  aqueuse.  Malheureu- 
sement, les  lois  suivant  lesquelles  varie 
la  température  de  l'air  à  différentes  hau- 
teurs et  son  état  hygrométrique  sont  in- 
connues théoriquemenL  II  a  fallu  inter- 
terroger  l'expérience,  comparer  des  hau- 
teurs données  par  le  baromètre  à  celles 
qui  sont  mesuréesdircctemenr  par  des  pro- 
cédés de  nivellement  ou  de  géofiésie,  afin 
de  construire  des  formules  et  des  tables 
à  l'aide  desquelles  on  put  faire  servir  le 
baromètre  à  la  mesure  précise  des  hau- 
teurs. \^  Annuaire  da  bureau  des  lon- 
gitudes contient  des  tables  de  cette  na- 
ture dues  à  M.  Oltmanns,  «t  qui  ont  paru 
les  plus  commodes  pour  le  calcul  dès 
qu'on  veut  se  dispenser  d'employer  les 
tables  de  logarithmes.  Lorsque  les  cir< 
constances  atmosphériques  sont  favora- 
bles ou  peut  espérer  de  mesurer  avec  le 
baromètre  une  hauteur  de  l^oOO  mètres 
à  4  ou  5  mètres  près.  \  oy.  les  Traités 
généraux  de  physique  et  la  petite  Phy- 
sique du  (fioùe,  de  M.  Saigey.     A.  C. 
BARON  y  litre  de  Bohkaae  dont  l'ori- 


gine est  fort  ancienne  et  Tétymologie 
douteuse.  L'opinion  la  plus  probable  le 
fait  venir  d'un  mot  gaulois  ùeruu  6/7r  d'où 
les  Romains  avaient  fait  baft>  qui  signi- 
fiait pour  eux  un  homme  vaillant,  maia 
d'un  caractère  brutal  et  féroce*.  Employé 
en  très  mauvaise  part  dans  la  basse  lati- 
nité, il  fut  emprunté  à  cet  idiome,  lors  de 
l'établissement  des  nouveaux  élata,  pour 
désigner  la  partie  virile  et  distinguée  de 
la  nation.  C'est  effectivement  en  ce  sens 
qu'on  le  voit  employé  dans  nos  plus  an- 
ciennes annales;  il  y  désigne  tous  les  per- 
sonnages laïcs  ou  ecclésiastiquesqui  entoii* 
raient  le  prince,  ses  nobles  ou  ses  hom- 
mes-liges. Lue  preuve  évidente  de  cette 
extension  primitive  du  mot,  c'est  l'usage 
assez  long-temps  consacré  de  donner  aux 
saints  ce  titre  d'honneur;  ainsi  Froîssart 
^^  :  or  eurent-ds  affection  tV aller  em 
/jélertna^e  au  baron  Saint-Jacques 
(tom.  3  cbap.  30).  Un  peu  plus  Uni  le 
mot  baron  fut  remplacé  par  celui  de 
monsieur,  qu'on  trouve  également  accolé 
au  nom  des  saints  jus(|ue  dans  le  xt* 
siècle.  Les  barons  furent  donc  d'abord 
tous  les  seigneurs,  quel  que  fût  leur  titre 
particulier, qui  tenaient  leurs  fiefs  immé- 
diatement de  la  couronne.  De  là  le  haut 
degré  d'illustration  c|uc  conserva  loog- 
temps  cette  dignité;  ce  fut  à  tel  point 
qu'aux  xii^  et  xiii*'  siècles  on  vit  des 
seigneurs  quitter  le  titre  de  prince  pour 
prendre  simplement  celui  de  baron; c'est 
ce  que  fit  |)armi  nous  le  sire  de  Bourbon, 
en  1200.  Il  fallait  au  reste  ancienneibeiity 
pour  pouvoir  être  réputé  baron,  avoir  sont 
soi  un  certain  nombre  de  chatellcnîet  el 
de  malad reries;  Henri  III,  par  son  or- 
donnance de  1579,  veut  que  la  barowm 
soit  composée  de  trois  chdtellenies  pomr 
le  inoins ^  qui  seront  unies  et  incorporées 
pour  être  tenues  à  un  seul  homnuige 
du  roL  On  a  appelé  hajuts  barons  ceux 

(*)  Ce  mot  se  rencontr#>  dans  Cîc.  md.  Jti.  V, 
II.  hêfmihuthon.  et  mal.  L.  II,  Cornuto*  md.  Pwr^ 
sUsmtyr.  S.  Isid.  Orig^  IX,  4.  Il  est  pris  daaa  ■■ 
sens  ùéfaTorAhle  ou  ironique.  H^c  cum  ioqmêhg 
Hot  biironf*^  itupemut.  On  voit  daof  Du  C«aga 
que.  plus  t.trd,  ce  mot  signifie  des  domestiqpet 
do  liuute  volée,  ou  des  hommes  a  la  saite.  Quel» 
ques  |>er»unnrs  le  dérivent  de  ^r,  mol  teuloa, 
qui  sigriilie  libre,  dégagé,  de  la  hmmr/msi,  pied 
nu  ;  athr  Frtudtn  baar  ,  etc.  I.>es  Moat<nunra«7 
s'appelaient  les  premiers  barons  de  !■  ckri» 
ticntc.  1.  B.  Si 
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wiuiMii  (m  |wincip*l«  baronnifi  <tu 
ij«tiBi«,  cnmiDFcetltsdeCoiicy,  Bcbu- 
jni,  «*,;  oii  leur  donnait  le  litre  de  sire. 
I>  iHuIrlr  baron  fui  plusCard  (t 'uiage  en 
An||l«terrc.  Selon  Cambden  ce  fiireiil  les 
Homuixlt  (luil'iDtroduisirentdnns  la  )ë- 
gUilioapoUlriiuetlupays.  Ilyreçutensm- 
tfaBcpliM  grande  r\l(.-mion.  Ainsi  on  a  dit 
tes  barxHi*  aumôniers  {eleemosj-narii), 
pav  lUfticiicr  le»  dignîtsiresde  l'église  q  u  i 
Icmienl  du  roi  des  biens  de  l'église  k  lilre 
4eb«rODil>efle5l»ron)descinqpurti,c'est- 
t^ire ceux  qui  présidaient  aux  eini|prin- 
ri|IMH  ports  regardant  la  cAle  de  France 
{wf-  P'***  bas),  lei  barons  ou  jugM 
Éertdiitiuin', Ht.  Annennemenidaiisce 

Enfsllait,  poiir*v»ir  dmilaulilrede 
■,£(r«srigneiirde  treize  fiffs,  vaUnl 
■raoinachkt:unirpi/elivres9lerlîng(33& 
Ik.Jparan.  f'oj.  Baxuket. 

On  s'cAt  également  servi  •i'  ce  mf  me 
ikndc  baron  en  Espïgne,  el  nolaininent 
4Mt  b  partie  du  rovaume  oli  la  conïii- 
MiOM  féodale  avait  reçu  une  forme  ana- 
logBC  à  ce  qu'elle  était  en  Angleterre. 
^Mi  Toa  diiait  :  les  barons  d'Aragon, 
(tnm  e«Ue  dénomination  se  trouvaient 
|u'an  •  appelé  aussi  riccos 
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Dans  ces  demien  t«iiip,  le  litre  nobi- 
Bllr«  de  bamn  qui  avait  anciennement 
It  prcmiMrntiKi  *'est  trouvé  graduelle- 
nant  «fTw^iiar  tous  les  autres,  à  l'exeep- 
iton  d«  fida}  d«  chevalier  ou  écu  jer.  Na- 
a)*nt  créé,  par  sénatu^-consuli 


BiuncèsdaroTAnnie.  Dans  les  cas  relatin 
aux  impôts ,  c'est  le  clianetlier  de  l'échi- 
quier qui  est  censé  présidei  ;  hors  de  là 
c'est  le  cAif/-Aa/wi(  baron  en  chef).  Cet 
jugesonl  conservé  le  titre  debat^ns,  par- 
ce qu'anciennentenl  c'étaient  réc(|ement 
des  barons  du  royaume  à  qui  le  ni,  con- 
fiait celle  partie  de  l'administration  de  la 
justice.  Ce  n'est  que  depuis  queli^ues 
années  que  tes  barons  de  l'échiquiemnt 
au  nombre  de  cinq,  indépendamment  du 
baron  a p pelé  cur»fortnroi,  qui  n'a  d'au- 
tre fonction  que  celle  de  faire  prêter  ser- 
ment auK  sbériffs  airuf  qu'aux  cmployéa 
des  dotiuneset  dei'acciieet  aux  receveurs 
des  impôts  i* général.  Cette  cour,comme 
les  deu^  autres  tribunaux  supérieurs  en 
Ai>^etcrre,  n'avait  aulrefois  que  quatre 
juges.  D.  B. 

B*HOHs  DKS  ci:iQ  poBTs.  Ce  lilre  était 
aniiiennement  réservé  aux  députés  que 
les  cinq  ports  du  mer,  Douvres,  Sand- 
wich, Itoinney,  Hnslinj^s  et  Hythe,  situés 
vi[-à-vis  des  côtes  de  la  France,  dans  la 
Manche,  envoyaient  à  la  chimbre  dos 
Communes.  Il  y  avait  deux  députés  pour 
chacun  de  ces  ports,  et  le  même  privi- 
lège avait  été  accordé  aux  pans  de  Win- 
chelsea  et  de  Hye;  mjis  depuis  la  rëfor- 
mationdu  Pnrlement,  en  1831,  cesprivi- 
léges  n'existent  plus.  Il  n'y  a  que  cellea 
de  ces  villes  qui  ont  ta  population  requîM 
par  la  nouvelle  loi,  qui  ont  conservé  le 
droit  d'envoyer  un  ou  deuï  députés  à  la 
chambre  des  Communes,  selor 
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se  perfectionner  dans  son  art.  Racine     moyennant  1,100  liv.  On  comptait 


trouva  dans  Baron  un  digne  interprète. 
Également  supérieur  dans  les  deux  gen- 
res, il  savait  ramener  au  naturel  et  à  la 
vérité  dfs  rôles  comiques  un  peu  trop 
chargéfy  et  la  noble  simplicité  de  son  jeu 
dans  h  tragédie  fit  justice  de  la  déclama- 
tion ampoulée  de  son  temps.  Pendant 
près  de  trente  années ,  cet  excellent  ac- 
teur fut  proclamé  avec  raison  : 

Ba  ThéAtre-Français  llionoeuret  la  menreille, 
et  la  chronique  scandaleuse  de  Tépoque 
nous  a  conservé  plus  d'une  anecdote  qui 
prouve  qu*il  n^obtint  pas  des  succès  moins 
flatteurs  pour  son  amotir.propre  près  des 
grandes  dames  de  son  siec\«. 

On  ne  sait  trop  quel  motif  \u\  6t  aban- 
donner le  théâtre  en  1691,  dans  toui^  U 
force  de  Tàge  et  la  maturité  de  son  ta- 
lent. Il  persista  près  de  30  ans  dans  celte 
résolution;  puis,  lorsqu'on  était  loin  de 
s*y  attendre,  il  reparut,  à  68  ans, en  1 720, 
sur  la  scène  française,  où  son  retour  fut 
accueilli  avec  enthousiasme.  Pendant  une 
dizaine  d'années  encore,  il  y  joua,  avec  la 
même  verve,  la  même  finesse  qu'autre- 
fois, une  foule  de  rôles  tragiques  et  co- 
miques, et  jusqu'au  y<>ii/ie  Rodrigue,  où 
son  action,  toute  juvénile,  faisait  oublier 
chez  lui  le  nombre  des  années.  Comme 
son  maître  Molière  enfin,  la  mort  vint  le 
frapper  au  milieu  d'une  représentation 
dramatique  ,  d'une  atteinte  moins  subite 
toutefois,  puisqu'après  avoir  été  porté 
chez  lui  sans  connaissance,  il  n'expira 
(1729) que  plus  de  deux  mois  après  cet 
accident. 

Baron  fut  aussi  un  des  comédiens-au- 
teurs du  théâtre  français.  Ses  comédies 
ont  été  recueillies  en  3  volumes  in- 12 
(1759).  La  meilleure  de  ses  pièces  est 
V Homme  à  bonnes  fortunes,  production 
plus  amusante  que  morale,  dans  laquelle 
ï'ikrrivain  avait  en  grande  partie  dra- 
matisé ses  aventures  galantes.      M.  O. 

BARONET,  titre  et  dignité  héréditai- 
re dans  le  rovaume-uni  de  la  Grande-Bre- 
tagneet  de  l'Irlande  et  qui  place  ceux  qui 
en  sont  investis  au  rang  immédiatement 
inférieur  à  relui  de  pair.  On  dit  que  le 
chancelier  Bacon  eut  d'abord  l'idée  de 
cette  institution;  Jacques  I^**  la  fonda  le 
22  mai  1611,  et  on  força  drs  personnes 
riches  et  considérées  d'acheter  ce  titre 


1823  en  Angleterre  661  liaroneU.  Ilsaont 
qualifiés  de  sir^  mot  que  l'on  accole  au 
prénom  d'une  personne,  plutôt  qu'à  son 
nom  de  famille.  On  ne  dit  pas  sir  Scott, 
sir  Peel,  mais  plutôt  sir  Walter,  et  sir 
Robert.  Charles  l^**  créa  des  baronets  qf 
nova  Scotia  et  aussi  d'Ecosse  [ofScot-' 
land),  J.  H.  S. 

BARONIUS  (Césae  Baeohio),  né  à 
Sora,  dans  le  royaume  de  Naples,  en  1538, 
se  formaà  Naples  et  à  Rome  où  il  se  ren- 
dit en  1557,  et  fut  un  des  premiers  dis- 
ciples de  Saint-Philippe  de  Néri.  Il  en- 
tra dans  la  congrégation  des  prêtres  de 
l'Oratoire,  fondée  par  Néri,  et  eo  de- 
vint le  supérieur  lorsque  ce  dernier  eat 
résigné  ses  fonctions,  en  1593;  bientôt 
après  il  fut  nommé  encore  confesseur  du 
Sa'int.père,    protonotaire   apostoliquey 
cardinal,  et  enfin  bibliothécaire  de  la  Va- 
ticane.  11  fut  redevable  de  toutes  ces  di- 
gnités aux  services  émment  qu'il  rendit  à 
l'église  catholique,  en  travaillant  sans  re» 
lâche,  depuis  l'année  1580  jusqu'à  sa 
mort  qui  arriva  en  1607,  à  ses  annales 
ecciésMstigues;seT\ices  que  surent  appré- 
cier les  papes  à  leur  juste  valeur.  La  part 
active  qu'il  prit  à  la  congrégation  de  Néri| 
dans  laquelle  il  était  chargé  d'un  cours 
d'histoire  ecclésiastique,  lui  donna  l'idée 
de  cet  ouvrage,  qui  aujourd'hui  encorep 
par  la  richesse  de  ses  documens  authen- 
tiques, puisés  tous  dans  les  archives  pa- 
pales, est  d 'un  secours  indispensable  pour 
l'étude  de  l'histoire  de  l'Église.  Il  le  com- 
posa surtout  dans  l'intention  de  réfuter 
les  centuries  de  Magdebourg  (vojr,  ce 
mot);    la  papauté  est    traitée  par    lui 
avec  une  partialité  évidente.  Souvent  il 
intervertit  les  faits,  obscurcit  ou  dénature 
les  sources,  soit  à  dessein,  soit  à  cause  de 
son  ignorance  de  la  langue  grecque,  et 
toutes  les  fois  que  le  but  principal  de 
son  ouvrage  paraissait  l'exiger.  Il  ne  s'a- 
gissait de  rien  moins  que  de  prouver  que 
la  doctrine  et  la  constitution  de  l'Église 
romaine  étaient  exactement  les  mêmes 
depuis  le  premier  siècle  jusqu'à  l'époque 
de  la  réformation,  et  que,  conséquem- 
ment,  on  pouvait  frapper  les  protestans 
du  reproche  d'avoir  témérairement  dé- 
serté la  vraie  doctrine  du  Christ.  Bien 
plus,  pouj*  donner  aux  prétentions  et  m%^ 
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■  d«  h  pniuuicF  papale  le  v 

postoliques , 
«■  jusqu'à  cîier  de  faux  doou- 
■MK  lÊMi»  U  manière  adrtiite  doiil  il 
pndrit  €é»  preuves,  le  raient  avec  lequel 
À  In  di^Mse,  l'éclat  même  du  stvle  qui, 
iMt  tea  brillaDt  par  le  choix  îles  ex- 
par   l'apparence   de 


H  bit  qu'aufinenlcr  le  danger  au- 
qvtl  les  lecteurs  de  bonne  foi  sont 
waan"i.  Les  Annalts  eceles'uzstxci  à 
Ckr.A.  ad  a.  1 198  (Aomo-,  1588-1607, 
IS  rai.  in-Tul.  ),  ont  Mutent  été  léim- 
p»ée».  Le  Tiailé  de  l^onarehia  Sici- 
Jic  Manque  dans  la  belle  édition  d'An- 
Mn(lM9-lfi03,  13  vol.  in-fol.J:  comme 
3  i^riiBtait  les  privilèges  erclésiasiîques 
imwti  de  .Sicile,  connus  sous  ce  nom,  la 
a^  d'Espagne  l'avait  prohibé.  J.'au- 
IMT  ■  rooroi  lui-même  des  «rrections 
ponr  r^itiou  de  Mayence  (1601-S,  12 
«4.  ia-fol.)-  Le  savant  Tranciscain  Pagi  a 
rorrigêbcaucaupde  fautes^  surtout  de  fau- 
ta cbron «logiques,  des  Annales  dans  sa 
Oitiea  m  ann.  ecclesia.il.  Ban>n:i{\D'i., 
1704,  4  vol,  io-fol.).  De  toutes  les  conli- 
Bnaliuns  de*  Annales,  dont  aucune  n'ap- 
proche ilu  travail  de  Baronius,  celles  de 

I6l6etsu>v.,  S\o]. 
deRajiul(luB,qui  les  traita  aU9side  1(98 

l'en  l&65(Rome, 
t«BL  in-rol.)  sont  les  plus  dignes  d'être 
Les  observations  critiques  de  Pa- 
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de  NapW  Florence  Taida  de  ses  tr^r*, 
et  Venise  de  ses  vocox  ;  le  Maître  de  MW 
lan ,  Sforxa ,  resta  Gdèle  à  IVlliance  qui 
le  liait  à  Ferdinand.  Un  grand  nombre 
de  nobles  napolitains,  parmi  leairuels  on 
voyait  Orsiiii.  prince  de  Taren'e,  V-  plus 
puissant  vassal  de  la  couronne,  arLorè- 
renlla  bannière  d'Anjou, que  sou tJntaasai 
le  plus  jeune  Piccinino,  le  dernier  dea 
grands  Condollieri,  sous  les  ordres  du- 
quel coururent  se  ranger  les  vétérans  dea 
guerres  précédentes.  Mais  Jean  éprouva 
le  sort  inétitablemcnt  rfaervé  à  sa  fa- 
mille, depuis  qu'elle  comhallail  pour  la 
possession  de  cp  trône.  Après  quelques 
brillons  succès,  abandonné  par  les  Gé- 
nois, siu-  lesquels  il  avait  compté  comme 
apWens  ennemis  de  la  maison  d'Aragon, 
Il  ne  put  rien  entreprendre.  Les  barons 
de  son  parti  s'aperçurent  de  son  embar- 
ras, et,  suiiaot  l'usage  de  leurs  ancêtres, 
se  soumirent  l'un  après  l'autre  à  Ferdi- 
nand (1-164). 

Vingt  ans  s'étaient  écoulés  depuis  celle 
soumission  :  les  dispositions  tyranniques 
de  Ferdinand  n'étaient  que  trop  bien  se- 
condées par  son  61s;  les  Napolitaifis  gé- 
missaiint  sous  le  poids  des  impots  devenus 
intolérables.  Les  barons  se  soulevèrent , 
appelèrent  à  leur  secours  le  pape  Inno- 

nt  VIII  et  René  II ,  duc  de  Lorraine, 

iquci  ils  olfrirenl  de  le  rc 
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n'est  pas  ronde pr rie  baroque;  c'est  une 
perle  de  reluit.  Baroque,  au  figuré,  est 
un  mairvai?  mot ,  un  mot  mal  fait,  un  de 
CCS  mots  qui  ne  dérivent  de  rien,  qui 
n*ont  de  racine  dans  aucune  langue  et 
qui  smt  à  peine  français. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  style  baro- 
que avec  le  style  burlesque  (vojr  ).  Le 
burlesque  peut  être  quelquefois  une  com- 
binaison de  Tart,  une  triste  combinaison 
à  la  vérité ,  mais  enfin  nous  avons  eu  le 
genre  burlesque;  ce  genre  «  été  défini 
dans  les  grammaires  et  dans  les  diction- 
naires. Le  burlesque  a  eu  son  empereur, 
d'Assoucy  1*',  qui  a  fait  souche  et  qui  a 
eu  de   nombreux   successeurs;  je   n*ai 
pas  entendu  dire  jus()u*à  présent  que 
nous  ayons  eu  le  genre  baroque j  eut. 
à-dire  le  genre  baroque  reconnu,  défini, 
expliqué,  commenté  et  gouverné  par  un 
empereur.  Donc  le  style  baroque  est  pu- 
rement un  actMdent,  c'est  un  malheur, 
ce  n*est  pas  mi^mc  une  fausse  re<*herche 
de  Tesprit.  Il  y  a  des  gens  qui  font  du 
style  baroque,  comme  il  y  a  des  infortu- 
nés chanteurs  qui  chantent  faux,  sans  le 
savoir.  Aux  uns  c*est  Toreille  qui  man- 
que, aux  autres  c'est  le  goût.  Ce  qu'il  y 
a  de  malheureux,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  plus 
de  remèdes  pour  les  uns  que  pour  les  au- 
tres; s'ils  chantent  faux,  s'ils  écrivent  en 
baroque ,  c'est  tout  simplement  parce 
qu'un  sens  letir  manque.  Voulez-vous  des 
exemples  du  style  baroque?  Prenez  les 
tragédies  de  Tcmpire,  imitations  mal  fai- 
tes des  admirables  tragé<iies  de  Racine. 
Les  poètes  de  ce  temps- là  se  croyaient 
des  Racine,  pan*c  qu'ils  faisaient  parler 
une  confidente  avec  une  princesse,  un 
confident  avec  nn  prince;  parce  que  les 
cinq  actes  de  rigueur  se  terminaient  par 
un  récit  final.'  Quels  vers  c'étaient  là  :  ce 
n'étaient  pas  même  des  vers  burlesques, 
pas  même  des  vers  ridicules,  c'é:aient 
des  vers  baroques.  Et  quelle  imagination! 

Baroque  se  dit  encore  pour  désigner 
de  fort  jolies  inventions  en  architecture; 
avez-vous  vu  les  bains  chinois  à  Paris? 
voilà  du  vrai  baroque!  avez-vous  vu  les 
figures  de  cire?  voilà  de  l'excellent  baro- 
que! avez-vous  vu  telle  femme  qui  n'est 
ni  jeune  ni  vieille,  ni  belle  ni  laide,  qui 
est  habillée  de  toutes  couleurs?  cette 
femme  est  baroque.  Avex-voi»  été  sou- 


vent à  rOpéra-Comiqae  ?  aTez-TOUt  t« 
les  colonels  d'opéra-comique  en  bottes 
molles  et  en  faux  toupet  perdus  dans  des 
bosquets  de  roses  fanées?  baroque!  Quand 
je  dis  baroque  l^  ne  dis  pas  ridicule,  je 
ne  dis  pas  odieux,  je  dis  baroque.  Baro- 
que est  un  de  ces  mots  qui  se  sentent  et 
qui  s'expliquent  tout  seuls.  Baroque  peut 
très  bien  prendresa  place  parmi  plusieurs 
mots  de  la  même  famille,  par  exemple  le 
schick  et  le  rococo.  Baroque  est  tout-à- 
fait  un  mot  de  la  famille  du  schick  et  da 
fion.  Pour  définir  le  baroque ,  je  n'ai  ni 
lefion ,  ni  le  schick,  J.  J. 

BARQUE  y  nom  donné  à  un  grand 
nombre  de  petits  navires  qui  diffèrent  lea 
uns  des  autres,  autant  par  la  forme  que 
parla  grandeur,  la  voilure,  la  mâture  et 
le  gréement.  Quelques  barques  sont  à  deux 
mâts,  mais  le  plus  grami  nombre  n'a  qu'on 
mât  garni  dSine  seule  voile.  î  ,a  péche,le  pe- 
tit cabotage,  le  transport  des  pierres,  du 
mortier  et  du  bois  pour  les  constnicliont 
hydrauliques,  sont  les  emplois  ordinai- 
res auxquels  sont  affectées  les  barqo'S  : 
aussi  leur  construction  n'est-elle  jamais 
très  fine.  Cest  la  solidité  qu'on  recherche 
avant  tout  dans  cette  espèce  de  bâtiment; 
la  marche  est  subordonnée  à  cette  pre- 
mière condition.  Il  y  a  des  barques  pon- 
tées et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas;  la 
nature  du  service  qu'elles  doivent  faire 
détermine  le  charpentier  à  les  ponter  ou 
à  les  laisser  sans  tillacs.  Sous  Louis  XIV 
il  y  avait  des  barques  lonptef  ou  eor- 
vettrs  dont  l'armement  était  de  10  à  4 
canons  du  calibre  de  6  ou  de  4  ;  elles 
avaient,  en  temps  de  guerre,  de  60  à 
30  hommes,  et  de  45  à  35  en  temps  de 
paix. 

11  est  difficile  d'assigner  an  mot  èttr- 
que  SB  véritable  étymologie.  Le  latin  des 
belles  époques  antiques  ne  nous  donne 
rien  d'où  on  puisse  l'induire;  on  ne  trmiTe 
rien  non  plus  dans  le  grec.  Dans  la  basse 
latinité ,  barrussius  désignait  une  espèce 
de  petit  bateau;  faut-il  conclure  delà  que 
barcussius  soit  le  chef  d'une  famille  de 
mots  qui  compte  tant  de  dérivés  :  barque, 
embarquer,  tiéffarqner,  embarquement, 
embarcation  f  embarcadère^  barrasse, 
barquette,  barquerole?  Le  mot  barrasse 
est  nien  près  de  barcussius  ;  il  est  pour- 
tant sage  de  ne  pas  se  laisser  séduire  fw 
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I  nppMt-  ObftTTOM,  looteToi*,  qac 
»  raropc««Dcs  du  b>»in  Ar  la 
■WUMrraa^  oot  tarca.  L'iulien,  l'e»- 
plgnol,  l«porlu^U,onl-ilipri>ce[rrine 
ta  lalin  liareuitia» ?  C'est  ce  qu'il  cal 
iwiwniitili  aujourd'hui  de  déirrmiri^r. 

Li  bareiu*t  était  auircfoU  une  pHiie 
Im^m«;  aujcHird'bui  on  BpjwIlF  de  ce 
■ON  nn  maiival*  luiaire,  un  grand  nnvjrc 
BBt  qualités.  Une  espèce  de  barque  ita- 
lintH  était  oooaae  sous  le  nom  de  b/iK- 
fwrrale.  Itur  les  rivières  Ae  France,  nons 
■KNM  dn  bargr.T  et  dct  bnrtjiieltes  ;  U 
i*«(Mf«d«V)enne,espèccde  petit  corlie 
^ftit  le  >rrticeclelrantpart  entre  cette 
dbdLïOD.maaMÎcélèbreinrUStiàne 
tf  •  k  mttav  E^nre  de  cëlébriid  que  le 
«stfead'Allierre  lur  la  Seine.  Aux  lu- 
4w4>cciilenialcs .  des  piroguei  forlei 
^1  portent  un  armement  dir  guerre  ont 
JsMMB  de  barges.  Le*  gens  àa  monde 
iHl  rittitMtnde  de  confandi'e  emhanjiie- 
mtmt  «ne  rntf'i'rralioii  ;  nous  devons 
ir  contre  cette  fauio.  \.'em- 
<t  ut  l'aclinn  d'entrer  dant 
■Mbaniae, canot  ou  navire  ((ue)canque; 
Yem^Hroatian  e>t  U  banjue.  canot  ou 
d^lùnp*  dans  l«(uei  on  i'embirtiue. 
LeaTum  omneot  leur*  barques:  qafij. 
CeM  d»  U  que  nous  avons  lait  caln  ou 
cmlqar  qui  déïi^nail  aulrcroii  l'esqnir  nu 
«•ut  Je  U  galère.  Dm*  l'Archipel  et  le 
Lrtaat ,  il  v  a  des  petiu  bateaux  cabo- 
Icim  qitl  s'ippellenl  calque*.   Les  cor- 
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(omimiplis  par  A*a  pimw  potéM  1  lec; 
on  réunità  la  «urlacedes  bWs  dediroen- 
aion  iwtt  forte  pour  qu'ils  i«  soient  pB> 
enlraioés.  Pour  tes  rendre  éltaches,  oa 
garnit  de  terre  franche  ou  de  teire-Elais« 
le  Ifilus  d'amont,  sur  une  hauteur  mstcnna 
de  1  mètre  et  qui  aiiftmenleavec  U  pro- 
londeur.  Oa  a  dû  prendre  les  précau- 
tions d'usage  pour  prévenir  toute  e*p^ce 
de  bliradnn  au-dessous  de  la  base  da 
barrage.  L'e*u  glissant  sur  le  talus  d'aval, 
après  avoir  franchi  l'arête  supérieure, 
perd  une  partie  de  la  tllCHe  que  la  pe- 
àanleur  tend  ii  lui  imprimer;  lorsqu'elle 
est  trop  considérable,  ou  que  le  sol  ne 
présente  pasunecolidité  suliGsanle,  l'eati 
attaque  >e  pied  du  barrage  et  y  produit 
def  excavations  qui  alieiftnent  sooTenl 
de  G  a  7  mètres  de  prorondeur,  et  aux- 
quelles on  don  ne  le  nom  iVaffouille-neiis. 
La  solidité  du  point  <^jippui  sur  lequel 
repose  la  digue  se  trouve  ainsi  diralDuée, 
et  la  pression  des  eaux  supérieures  en- 
iratne  souient  sa  chute-  Pour  prévenir 
cette  cause  de  ruine,  on  construit  en 
charpente ,  en  Taicinage  ou  en  gros  bloc:; 
de  pierre ,  une  espère  de  plale-farme  qui 
port-  le  tiom  de  radier,  et  qui ,  prenant 
[laiisance  au  pied  dn  barrage,  s'iiend  en 
aval  Jusqu'à  une  dislanee  où  le«  afTouil- 
leniens  ne  soient  plus  à  craindre. 

On  diminue  enivre  le  danger  en  don- 
nant au  barrage  une  direction  oblique  à 
la  ris  ière  ;  l'eau  qui  coule  sur  la  surface 
d'aval  suit  la  ligne  de  plus  grande  pente 
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cette  dispositioD ,  favorable  d'ailleurs  à 
la  solidité  de  la  construction ,  mais  dan- 
gereuse pour  les  propriétés  riveraines  si- 
tuées en  aval.  On  é\ite  cet  inconvénient, 
tout  en  conservant  ce  que  cette  direction 
oblique  présente  d'avantageux,  en  don- 
Dant  au  barrage  la  forme  d*im  chevron 
brisé,  saillant  vers  Tamont,  ou  même 
d'une  portion  d'arc  de  cercle  tournant  sa 
convexité  du  même  côté  ;  alors  les  direc- 
tions opposées  que  prennent  les  filets 
d'eau  donnent  lieu  à  une  direction  ré- 
sultante unique,  parallèle  à  l'axe  du  cours 
d'eau. 

Quelquefois  le  barrage  est  terminé  du 
c6té  d'aval  par  un  mur  vertical  :  on  lui 
donne  une  épaisseur  égale  à  U  hauteur 
d'eau  à  supporter;  il  est  alors  construit 
en  maçonnerie  ;  les  pierres  de  couronne- 
ment sont  en  saillie  sur  le  mur  vertical , 
afin  de  le  préserver  du  contact  de  l'eau  ; 
celle-ci  tombe  verticalement  sur  un  ra- 
dier solide  construit  en  aval ,  se  brise 
contre  cet  obstacle,  et,  perdant  ainsi  toute 
la  vitesse  que  la  pesanteur  lui  a  commu- 
niquée dans  sa  chute ,  ne  conserve  plus 
pour  s'écouler  que  celle  qui  est  due  à  la 
pente  naturelle  du  sol. 

Cette  forme  de  barrage  ne  serait  pas 
applicable  à  une  grande  rivière  peu  en- 
caissée et  sujette  à  des  crues,  parce 
qu'au  moment  des  grandes  eaux  celles- 
ci  ,  ne  trouvant  de  passage  qu'au-dessus 
de  la  digue,  pourraient  s*élever  à  une 
hauteur  considérable ,  déborder  et  occa- 
sionner des  accidens;  c*est  pour  cela 
qu'on  ménage  dans  le  barrage  des  ouver- 
tures suffisantes  pour  donner  passage  à 
toute  Teau  que  débite  la  rivière  dans  le 
moment  des  crues ,  sans  qu'elle  s*élève  à 
une  hauteur  dangereuse  pour  les  pro- 
priétés riveraines.  Ces  ouvertures  se  fer- 
ment à  volonté,  à  Taide  de  pièces  de 
bois  que  l'on  nomme  poutrelles  :  on  les 
place,  les  unes  au-dessus  des  autres, 
dans  des  enclaves  ménagées  pour  cet  effet 
dans  la  maçonnerie  du  barrage,  qui  se 
compose  alors  de  piles  isolées  reposant 
sur  un  radier  occupant  toute  la  largeur 
de  la  rivière;  ce  radier  doit  O'tre  d*une 
solidité  suffisante  pour  résister  à  la  chute 
verticale  de  Teau  qui  s*écoule  par-dessus 
les  poutrelles  lorsque  le  barrage  est  fermé. 

Les  barrages  ont  eo  général  rinoon- 


vénient  d*altérer  profondément  le  régi 
des  rivières,  de  donner  lieu  à  des  bas- 
fonds,  et  enfin  d'occasionner  dans  le  cours 
des  eaux  des  modifications  dont  il  esl 
difficile  de  prévoir  la  nature  et  la  por- 
tée. C-OH. 

BARRAS  (Pai:l-Jkan-Fravcois- 
Nicolas,  comte  de)  naquit  en  1755  à 
Fohemboux ,  département  du  Var,  d*uiM 
famille  dont  on  dit  proverbialement  eo 
Provence  :  noble  comme  les  Barras.  Il 
s'embarqua,  en  1775,  comme  sout-liei»- 
tenant  pour  l'Ile-de-France  ,  dont  le 
gouverneur  était  son  parent ,  passa  de  là 
aux  Indes,  et  re\int  en  France  après  la 
capitulation  de  Pondichéry  par  le  géné- 
ral Bel lecombc.  Après  un  séjour  de  courte 
durée,  il  retourna  dans  Tlnde,  en  1777, 
avec  l'escadre  de  M.  de  Suffren;  mata 
l'expédition  ayant  de  nouveau  échoué , 
Barras  revint  à  Paris,  où  la  trop  grande 
franchise  avec  laquelle  il  critiqua  les  fau- 
tes qui  avaient  causé  nos  revers  dans 
rinde  lui  valut  une  lettre  de  cachet,  dont 
M.  de  Breteuil  sut  cependant  lui  éviter 
Texécution. 

La  révolution  éclata  sur  ces  entrefaites, 
et  Barras,  qui  depuis  son  retour  avait 
presque  entièrement  dissipé  sa  fortune, 
devint  un  des  apotr(*s  les  plus  ardens  des 
idées  nouvelles.  Il  siégea  dans  les  assem- 
blées l>ailliagèrcs  du  tiers-état ,  et  fut  on 
des  premiers  à  marcher  à  Tattaque  de  la 
Bastille.  La  journée  du  10  août  lui  four- 
nit l'occasion  de  donner  des  preuves  de 
la  modération  qu'il  savait  allier  à  son 
amour  ]K)ur  la  liberté.  Nommé  bientôt 
administrateur  du  département  du  Var 
et  commissaire  près  de  Tarmée  d*Italie, 
il  contribua  beaucoup  à  décider  le  pas- 
sage du  Var,  et  devint  administrateur 
général  et  président  des  autorités  qu'il 
organisa  dans  le  comté  de  Nice. 

Nommé  député  à  la  Convention  natio- 
nale, il  vota  pour  la  mort  du  roi,  sans 
sursis  ni  appel.  Envoyé,  après  le  31  mai, 
comme  commissaire ,  à  l'armée  dltalie 
et  de  Provence ,  alors  le  foyer  de  la  guerre 
civile,  ce  fut  lui  qui  établit  le  blocus  de 
Toulon.  1^  général  Dugommier  vint 
prendre  le  commandement  du  siège;  et 
grâce  surtout  à  Tartillcrie,  dirigée  par 
un  simple  capitaine,  jeune  et  sans  nom, 
que  sut  distioguer  Barras,  l'armée  tépm^ 


^BlMne  fii  bieniôt  son  mirée 
^^■irMonr  o  Paris,  tiurrascl  lo 
^■MniB  furmt  les  apiiU  tnnti 
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L  Toulon. 


(lir)ii)streDI  point 
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I  i»  dfaoacîal  inos. 
Ital(îr4i  »■  réputation  de  bon  patriote 

i  ou  !•  malbcur  de  déplaire  à  ftobes- 
piwrtM  n«  dut  &OI1  sdIuI  qu'à  la  fermc^tii 
qVil  daploya  dant  plusieurs  occasions. 

II  M  JM*  lié»  lors  dans  le  parti  ihermido- 
rioi.  â.u  momeiil  d«  la  crise ,  la  Conven- 

pour  marcher  contre  la 
.  qui  tenait  de  s'insurger  en 
faiiwi  de  Robespierre  ;  il  réussit,  et  le 
tjtmt  fnl  rvD versé. 

Ufatnommésuccessiirenientsecrëlaire 
•tf(É>U«)ldelaConvenlioi),élumem|jre 
•In  CcMÎIé  de  salui  pnblic;  el  il  fil  ravcr 
l«HeBapd*êfiiigr6!tdelalJiieralnlc.  Cbar- 
pkm  1794  du  ««rvice  difficile  des  sub- 
Psrisde  la  di»«flc  qui 
lil.  Le  1 3  vendiNiiiaire  le  porta 
au  rominandeitient  en  chef; 
de  cette  journée  fut  dû  en 
L  l'énergie  de  l'ex-capitaine 
de  Toulon,  il  Bonaparte,  à  qui  il  avait 
QMUfce  le  commandement  de  l'arlillerie. 
But**,  dans  WD  rapport,  attribua  U  vîc- 
toÉM  au  jeune  génèi  al ,  et  le  prtkposa  pour 
tm  «Kcéd«r  dan»  le  commandement  Ue 
rloUricur  :  bientôt  après  il  lui  fit  donner 
tdw  de  l'arntée  d'Italie. 

L^  éiFiMniens  de  thermidor  et  de 
portèrent  Itarras  au  Direc- 
ispouéilcr  les  qualités  uéces- 


BAR 

ira  décidé  il  tenter  aa  périllerisB 

L'homme    au  regard    d'aigle 

avait  défi  deviné  le  peu  de  vigueur  cl  d» 

résolution  de  son  premier  prolerleur 

Survint  le  IS  brumaire  :  Barras  cédft 
à  la  puissance  sous  laquelle  devait  bien- 
lot  plier  loule  l'Europe.  ■>  La  gloire,  éori- 
vit-il  au  président  du  conseil  des  Cinq. 
Cents,  la  gloire  qui  accompagne  le  retour 
du  guerrier  illustre  à  qui  j'ai  eu  lelioa- 
hcurd'ouirir  le  chemin  de  la  victoire, 
le«  marques  éclatantes  de  conliance  que 
lui  donne  le  corps  législatiT,  et  le  décret 
de  la  représentation  nationale,  m'ont  con- 
vaincu que,  quel  q  us  soit  le  poste  où  l'ap- 
pelle désormais  l'intérêt  public,  lespirilt 
lie  la  libert^sonl mrmontès ellea  inlérâls 
des  années  garantis.  Je  rentre  avec  joi« 
ttans  les  rangs  de  simple  ciloj'en.  •  Il  ob- 
tint une  escorte  et  se  retira  a  son  château 
de  Griis-Bois.  Possesseur  d'une  fortune 
rom  i  liera  bl  e ,  qu'il  ne  dissimulait  pas, 
il  refusa  tous  les  avantages  qu'on  lui  uf— 
Trit.  Alors  persécuté  comme  ennemi  du 
el  ordi-e  de  choses ,  il  vendit  Gros- 
,  et  se  retira  à  Bruxelles  où  il  passa 
plusieurs  années.  Il  acheta  dans  les  envî- 
:  château  ou  il  vécut  en  grand-sei' 
Depuis  1814,  il  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'en  1829,  où  U  mort  vint 
l'enlever  au  milieu  des  regrets  et  des 
bénédictions  de  la  conimunc  de  Cbaillot, 
dont  il  était  devenu  le  père.  On  s'atten- 
dait à  la  publication  de  ^r'/noù:R.t  d'une 
haute  importance;  mais  le  gouvernement 


BàR 


(74) 


BAR 


Iles  qu'à  la  marée  haute,  à  moins  qu*il  ne 
te  trouve  dans  le  prolongement  de  la  harre 
des  ouvertures  formant  ce  qu*on  appelle 
despafsfs  ou  des  chenaux  que  suivent  les 
naviref.  La  barre  de  sable  qui  se  lurme 
journellement  à  i*embouchurede  la  Seine 
offre  un  exemple  de  ces  passes  que  des 
pilotes  sont  constamment  occupés  à  re- 
connaître, parce  qu'elles  changent  inces- 
samment de  place  (  vojr.  Bancj.  Lorsque 
le  cours  du  fleuve  est  très  rapide,  il  ne  s'y 
forme  point  de  barre  de  sable,  parce  que 
le  courant  a  assez  de  force  pour  entraîner 
à  la  mer  tous  les  sédimens  qu'il  charrie. 
La  barre  d'eau  est  une  vague  ou  lame 
qui  semble  partir  de  la  surface  de  la  mer 
et  qui  remonte  le  courant  de  certains  fleu- 
ves avec  une  effrayante  rapidité,  rejetant 
violemment  sur  le  rivage  les  navires  et 
tout  ce  qu'elle  rencontre  dans  sa  marche. 
Cest  aux  équinoxes  et  aux  époques  de  la 
nouvelle  cl  de  la  pleine  lu  ne  que  cet  te  barre 
est  le  plus  à  redouter,  surtout  si  elle  est 
poussée  par  un  fort  vent  d'ouest.  Sur  la 
Seine  les  flots  de  la  marée  qui  monte 
arrivent  à  la  hauteur  de  Quilleb(i*uf;  là, 
ils  s'amoncellent  subitement  et  s'élôvent 
à  une  hauteur  quehpiefoi^  coustidérable. 
Au  moment  où  le  pliénomène  commence, 
un  bruit  sourd  se  fait  entendre  à  la  dis- 
tance de  deux  lieues  :  les  animaux  épou- 
vantés abandonnent  les  pâturages  où  ils 
paissaient  tranquillement  ;  l'elfroi  se  ré- 
pand sur  les  deux  rives,  et  le  cri  de  ia 
barre!  la  barre!  répété  de  toutes  parts, 
devient  un  cri  d'alarme  pour  l'habitant 
riverain  iitii  voit  quelquefois  le  flnt  me- 
nacer son  habitation  et  ses  champs.  Dans 
sa  course,  le  phénomène  dévastateur  dé- 
grade le  rivage,  enlève  tout  ce  qu'il  ren- 
contre, et  porte  au  loin, sur  les  terres  bas- 
ses, un  limon  infertile.  11  a  successive- 
ment détruit  les  digues  les  mieux  cimen- 
tées qu'on  avait  essayé  de  lui  oppo^r. 
Cette  barre  remonte,  en  diminuant  de  vi- 
tesse, jusqu'à  Rouen ,  où  elle  a  quel<|ue- 
fois  encore  assez  de  force  |M>ur  que  les 
navires  trop  voiiiins  l(*s  uns  des  autres 
s'eotre-choquent,  brisent  leurs  amarres 
et  s'avarient.  Elle  est  même  sensible  en- 
core au  Font-de-r.\rche;  mais  ordinai- 
rement,  depuis  la  première  de  ces  villes 
jusqu'à  la  seconde,  ce  n'est  plus  qu*un  flot 
fenoant  un  bourrelet  qui  traverse  la  Seine 


et  qui  vient  mourir  toujonn  h  peu  prit 
au  même  point  du  courant  du  fleuve. 

Cette  vague  reçoit  le  nom  de  Matem^ 
rel  dans  la  Gironde  :  son  bruit  se  fait  m- 
tendre  à  la  distance  de  3  lieues;  et  lot** 
que  les  eaux  du  fleuve  sont  basses,  die 
fait  chasser  les  ancres  des  navires»  rompt 
les  câbles  et  fracasse  les  bateaux ,  si  l'oa 
n'a  pas  la  précaution  de  placer  ceus<^ 
à  l'abri  que  présentent  les  points  de  tcm 
qui  la  détournent,  ou  au  milieu  du  fleuve 
où  la  profondeur  des  eaux  diminue  b 
force  du  courant.  Otte  barre  conserve 
encore  une  force  extraordinaire  prèa  de 
l'emboucliure  de  la  Dordogne,  à  plot  de 
15  lieues  de  l'Océan. 

Le  plus  beau  phénomène  de  ce  genre 
est  celui  qu'offre  le  géant  des  flenvei| 
rOrellana,  improprement  appelé  Rivièm 
ffer  Amazones,  «  Une  montagne  liquide 
s'élève  k  la  hauteur  de  30  toises.  Elle  M 
rencontre  assez  souvent  avec  la  marét 
montante  de  la  mer  :  le  choc  terrible  de 
ces  deux  masses  d'eau  fait  trembler  len- 
tes les  îles  d'alentour;  les  pécheurs,  Iti 
navigateurs  s'éloignent  avec  effroi.  Lt 
lemlemain  ou  le  surlendemain  de  chaqne 
nouvelle  ou  pleine  lune,  temps  oii  las 
marées  sont  les  plus  fortes,  l'OrellaM 
semble  aussi  redoubler  de  puissance  cC 
d'énergie.  Ses  eaux  et  celles  de  l'Océee 
se  précipitent  au  combat  comme  denx 
armées;  les  rivages  sont  inondés  de  leurs 
flots  écumeux  ;  les  rochers,  entrain^ 
comme  des  galets  légers,  se  heurtent  sur 
le  dos  de  l'onde  qui  les  porte;  de  longs 
mugissemrns  roulent  d'ile  en  Ile.  On  di- 
rait que  le  génie  des  fleuves  et  le  dieu  de 
rOœan  se  disputent  l'empire  des  floK  • 

L:ne  remarque  générale  que  l'on  a  faite 
au  sujet  des  barres  d'eau ,  c'est  quVlles 
n'ont  jamais  lieu  lorsque  le  fond  du  fleuve 
est  uni,  et  qu'elles  cessent  toutes  les  fois 
que  le  courant  descendant  acquiert  une 
grande  rapidité  par  l'effet  dea  déborde- 
mens.  l'oy.  lUaa^r.F.  J.  H-t. 

RARRE  ■  droit  l  L'enceinte  particu- 
lière réservée  aux  juges  dans  le  lieu  de 
leurs  séances  est  ordinairement  fermée 
par  une  barre  ;  de  là  est  \enu  l'usage  de 
dire  :  se  présenter  à  la  barre  d'un  tribu- 
nal. On  a  été  même  jusqu'à  substituer  le 
nom  de  barre  à  celui  de  tribunal,  en 
disant,  comme  jadis,  barre  tkêcnie  de 


BAS  (7S) 

In  barrei  rayafft  de  Bmnes, 
%HâMa;rt  te  bailtiifn!  <te  r^gliie  de 
hràMail  qoalifié  Je  barjr  du  chnpitn. 
Cr  MOI  ^rrrrsl  aujourd'hui  ad  min  à  l'é- 
(tfd^nos  cb*RibrMUgi>lalive9,  comme 
■  Xipad  dr*  rribuntus.  Il  est  défendu 
pvhCbarte  d'apporter  wi-méme  el  en 
Hnauc  n  la  barre  les  jiétilion*  que 
Vmm  md  adreuer  à  l'une  ou  à  l'autre 
O.  V. 
(oRtsique),  voy.  Notes  et 
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Saonra  1833,  l'oy.  Vaudevim-e. 

BAKRKAC;.  Le bnrrciu Mlle  lieu  oi 
■(llBral  lo  DTocats  pour  plaider.  Ces 
riHA^'apr^  lapreitatinn  liesi 


it  de  la  cour  dit  aux 


jeu 


(.  M^i! 


ftaMifurminnil  celte  expmsion  serta 
4li^[nrr  rwdre  mémcdeiavoc'C;  ain^i 
fW  Aa  :  Le  barrrnii  ilr  Farts  a  été  can- 
mltf  tur  la  quettioit  du  mariage  dei 


fliftc  Atoc»t.  Parlout  où  les  passions 
bMninn  ODt  fait  naître  des  roulesta- 
tioMa,  il  a  fallu  de)  jngeï  pour  les  iléci- 
4n-,e«ronasenlila  n^essili d'hommes 
«terr^  poar  faire  »aloir 


>.IUj 


mbla- 


■r  t|<M>  ceti»  dont  les  prétenliciis  étaient 

i*jwtl«*  ont  été  In  premiers  à  réctamer. 

LIoMitntiondeiaïocnts.rnFraiite.re- 


(o  afTeetion  Tire;  il  y  « 


cueilli  les  iiivrages  anciens  les  plus  di- 
gnes d'attention  et  d'intérêt,  t]  «  a  joint 
quelques  frngmens  d'auteurs  modernti, 
et  luï-inËme  y  a  placé  quelques-uns  da 
ses  écrils.  On  trouve  dans  ce  recueil 
l'histoire  complète  du  barreau  et  l'exposé 
fidèle  de  ses  maiiinet. 

Presque  loua  les  avocats  conservent 
pour  leur  profession  un  grand  attache- 
ment; presque  tous  se  montrent  jnloui 
de  sa  gloire  et  de  son  illustration,  même 
après  qu'ils  l'on)  quittée.  Ceci  est  un  si- 
gne infaillible  qu'elle  a  quelque  chose  a 
la  fois  d'élevé  et  d'utile.  Les  traditions 
qui  ta  régissent,  les  régies  auxquelles 
elle  es!  Koumiae,  sont  graves,  sévères,  et 
empreinte  d'une  exquise  di^ticatesse.  On 
a  reproché  aux  avocats  d'exagérer  leur 
propre  dignité  et  de  se  placer  orgueilleu- 

cela  peut  Otre  vrai;  mais  il  est  vrai  aussi 
que  tel  acte,  qu'entre  personnes  d'une 
autre  position  nul  ne  songe  à  blâmer, 
serait  entre  avocats  une  faute  et  ferait 
prononcer  contre  eux  des  peines  de  dis- 
cipline, souvent  même  l'exclusion.  Qu'on 
permette  un  peu  d'estime  de  soi-même 
à  qui  s'impose  el  quiremplitdes  devoirs 
si  rijjnnrcux. 

L'éioqnenre  du  barreau  ft  eu  ses  pha- 
ses diverses:  long-temps  fausse  et  am- 
poulée, elle  est  aujourd'hui  aussi  simple 
et  aussi  naltirelle  qu'on  peut  le  désirer. 
"  Il  n'y  a  pas  mrme  un  siècle,  dît  un  au- 
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Frainville,  Bellart  et  Rillccocq,  sont  au 
premier  rang  parmi  les  écrivains  ou  les 
orateurs  du  barreau  ;  il  ne  peat  être  ici 
question  des  hommes  vivans  que  chacun 
connaît  et  apprécie  à  son  gré. 

Depuis  rétablissement  en  France  du 
gouTerncment  représentatif,  beaucoup 
d*avocats  ont  joué  un  rôle  politique;  du 
barreau  à  la  tribune,  de  la  tribune  au 
pouvoir  la  transition  est  toute  naturelle  ; 
également  aux  États-Unis  et  en  Angle- 
terre un  grand  nombre  d*homnies  politi- 
ques ont  eu  le  barreau  pour  point  de  dé- 
part. Là  où  Ton  gouverne  par  la  parole, 
veux  qui  ont  l'habitude  de  bien  parler 
doivent  gouverner.  Aussi  Napolt'on ,  qui 
avait  supprimé  le  régime  parlementaire, 
n'aimait  pas  les  avocats.  »  Il  détt«tait , 
dit  M.  Dupin,leur  indépendance  et  leur 
esprit  de  controverse.  Un  projet  de  rè- 
glement (  sur  leur  profession  )  lui  avait 
été  présenté,  il  le  re|)oussa  avec  colère 
et  le  ren\ova  à  rarchi-chancelier  avec 
une  lettre  que  j*ai  vue  lors  de  la  levée 
du  scellé  administratif  apposé  au  domi- 
cile de  M.  Cambacérès,  vn  1814 ,  et  sur 
laquelle  j'ai  copié  cette  boutade,  plus 
digne  d'un  dey  d'Alger  que  du  chef  d'une 
nation  civilisée.  Le  décret  est  absurde , 
il  ne  laisse  aucune  prise ,  aucune  ac- 
tion contre  eux.  Ce  sont  des  factieux  y 
des  artisans  de  crimes  et  de  trahisons  ; 
tant  que  J'aurai  ff'pée  au  côté,  jamais 
je  ne  signerai  un  tel  décret  ;  Je  x^eux 
qu'on  puisse  couper  la  Lingue  èi  un  avo- 
cat qui  s'en  sert  contre  le  gouverne- 
ment. » 

11  ne  parait  pas  que  le  barreau  ait 
gardé  rancune  de  cela;  car  tout  récem- 
ment ses  membres  les  plus  diiktingués  ont 
rédigé  des  consultations  pour  établir  que 
IV'pé'e  de  Napoléon  de\ait  iHre  rendue  à 
la  France.  Depuis  quelque  temps  Fin- 
fluence  des  avocats  semble  s'être  alTai- 
blie,  et  Ton  trouve  lieaucoup  de  gens  qui 
sans  doute  ne  veulent  |>as  comme  Na|K>- 
léon  leur  cou|>er  la  langue  ;  mais  qui  ne 
seraient  pas  fâchés  de  leur  fermer  la 
bouche.  Au  surplus  c'est  la  nature  même 
du  gouvernement  représcnlatil  qui  ouvre 
nu  barreau  la  carrii-re  politique;  toute- 
fois les  avocats  qui  y  entrent  seulement 
avec  leur  éducation  et  leurs  connaissances 
(le  légistes   sentent  bientôt  la  nécessité 


d'acquérir  une  instruction  plus  Taste  et 
plus  variée.  Quelques-uns  ont  reculé  de- 
vant cette  obligation;  plusieurs  font  a^ 
ceptée  avec  ardeur  et  Font  remplie  avec 
distinction.  Les  uns  sont  restés  obscurs, 
les  autres  sont  maintenant  placés  au  pre^ 
mier  rang.  Fojr,  Batoivtiieh  ,  Disci- 
PLiivR,  etc.  J.  B.  D. 

Le  Barreau  anglais  se  compoat 
de  l'ordre  entier  des  avocats  re^w 
à  plaider  dans  tous  les  tribunaux ,  el  M 
comprend  pas  d'autres  officiers  de  yath 
tice  ou  gens  de  robe.  Le  nom  de  barrù~ 
ters  qui  désigne  tous  les  avocats  en  gé-> 
néral ,  vient  du  mot  anglais  Inir,  bafTt 
d'audience.  Les  sièges  des  juges  sont  una 
espèce  de  trône,  et  le  parquet  est  résené 
à  l'avocat  général  (  voy.  Attoenet  OV- 
l  neeal),  au  procureur  général  (solicùor 
gênerai)  et  aux  avocats  spccialemeot 
nommés  pour  assister  les  gens  du  raâ 
dans  les  causes  du  fisc  et  appelés  en  con- 
séquence avocats  du  roi  (king*s  counsel)^ 
Cette  distinction  est  accompagnée  du  pri- 
vilège de  porter  la  longue  robe  de  som 
(  a  silk  gown  ).  Derrière  ce  parquet  sont 
des  l>ancs  élevés  en  amphithéâtre  poor 
le  reste  de  l'ordre  des  avocats  qui  por- 
tent également  le  rabat  et  la  longue  robe 
noire;  mais  celle-ci  n'est  point  de  soie. 
Pour  être  admis  à  plaider  il  fallait  autre- 
fois de  longues  épreuves  ou  formalitéa 
qui  sont  à  présent  limitées  au  terme  do 
cinq  ans.  La  jurisprudence  anglaise  re» 
pose  principalement  :  1^  sur  les  décisiona 
des  tribunaux  qu'on  recueille  avec  soin 
sous  le  nom  de  rapports  et  qui  consti- 
tuent la  loi  commune  non  écrite  (  cAr 
common  Latv  )  ;  et  2^  sur  les  statuts  du 
rovaume  ou  la  loi  écrite,  c'est-à-dire  lea 
actes  du  parlement  (  statutes  at  large  ) 
dont  la  collection  se  monte  à  plus  de  60 
gros  volumes.  Les  rapports  (  reporters  ) 
de  la  loi  commune  se  trouvent  dans  S&6 
recueils.  Lors  de  l'établissement  des  conn 
supérieures  dans  Westminster-Hall,  en 
conséquence  de  la  grande  charte ,  les  ju- 
risconsultes qui  plaidaient  dans  ces  conra 
formèrent,  |>our  ainsi  dire,  une  corpo* 
ration  destinée  à  initier  les  étudians  eu 
droit  au  dédale  des  lois  et  à  la  défense 
des  causes  ci>iles  et  criminelles.  On  leur 
accorda  des  gradations  semblables  aux 
degrés  académiques.  Le  premier  <kfré« 


e:  Dics  pour  la 
m^  pgiuupc  ne  pouvant  être  reçu 
iftca  Angleterre,  à  moins  d'avoir  été 
laoC  Bn  certain  espace  de  temps 
htn  de  Tnne  ou  l'autre  des  quatre 
blAiBOinmées  Inns  of  Courte  savoir  : 
er  Temple  j  Middle  Temple  ^  Lin- 
'**  imn  et  Gray^s  Jnn,  Quoiqu'il  y 
pvéMDtdea  chaires  de  jurisprudence 
ifeni,  à  Cambridge,  à  l'université 
Aodres ,  et  au  collège  Ju  roi  à  Lon- 
,  la  étuiUans  en  droit  sont  toujours 
léa  de  ae  soumettre  à  ces  formalités. 
<  paraîsaent  vaines ,  mais  elles  don- 
an  talent  le  temps  de  mûrir;  et  c'est 
-tec  cette  marche  lente  et  mesurée 

la  carrière  du  barreau  en  Angle- 
,  qui  a  contribué  à  former  les  ju- 
Miitiea  célèbres  dont  une  grande 
e  de  la  haute  noblesse  du  royaume 
C'est  sans  doute  aussi  à 
rbe  peu  précipitée  que  le  bar- 

■igUift  lui-même  doit  la  coiisidé- 
B  dont  il  jouit  à  si  juste  titre.  Les 
dcna  y  ainsi  que  les  juges  des  cours 
ticnrea  et  le  grand-cbancelier  Iul- 
es sont  toujours  tirés  de  Tordre  des 
tfa,  qui  fournit  aussi  les  magistrats 
olice  pensionnés  et  tous  les  autres 
ionoaîrea  de  la  justice.  Les  plai- 
ra des  avocats,  en  Angleterre ,  peu- 
élre  parfois  sujets  à  manquer  de 
,  nais  ils  sont  rarement  enta- 


BABRËRE  DE  VIEUSEAC  (BKa- 

TaAifD  ),  conventionnel,  membre  du  co- 
mité de  salut  public,  etc.,  aujourd'hui 
membre  du  conseil  général  du  départe- 
ment des  HauteS'Py rénées,  naquit  à  Tar- 
bes,  en  1755.  Il  débuta  fort  jeune,  et 
avec  (fuelque  éclat,  au  barreau  de  sa  ville 
natale;  et  dès  la  même  époque  un  Éloge 
de  Louis  Xll ,  qui  lui  ouvrit  l'entrée  de 
l'Académie  des  jeux  floraux ,  commença 
sa  réputation  littéraire. 

La  révulution  de  1789  le  trouva  con- 
seiller à  la  sénéchaussée  de  Bigorre.  Dé- 
puté par  celte  sénéchaussée  aux  états-;;(>- 
néraux,  il  y  prit  rang  parmi  les  partisans 
d'une  sage  réforme;  et,  pour  en  hâter  Tac- 
coniplissement,  il  rédigea  un  journal  inti- 
tulé le  Point  (lu  Jour  \^2 1  v.  in-8**j.  La  pre- 
mière séance  iuiportante  de  l'Assemblée 
nationale  où  il  s'essaya  à  la  tribune  fut 
celle  du  31  mars  1790.  Il  s'agissait  de 
régler  la  discussion  de  divers  projets  pro- 
posés pour  rétablissement  de  Tordre  ju- 
diciaire. Sur  sa  proposition,  l'assemblée, 
par  un  décret,  divisa  la  matière  en  iiite 
série  de  questions  sur  lesquelles  elle  au- 
rait à  voler  successivement.  Le  9  décem- 
bre suivant,  il  fut  chargé  de  faire,  itu 
nom  du  comité  des  domaines,  un  m])- 
port  sur  les  moyens  de  donner  une 
pleine  exécution  au  décret  rendu  le  10 
juillet  précédent,  d'après  la  proposition 
de  Marsanne  Fontjulianne,  sur  la  resli- 
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tean  une  pension  de  600  lirres.  Cette 
proposition  fut  favorablement  accueillie 
et  donna  lieu  à  celle  de  Tabbé  Eymard  , 
sur  laquelle  fut  rendu  le  décret  portant 
qu^ne  statue  serait  élevée  à  Tauteur 
à* Emile,  et  qu'une  pension  de  1200  liv. 
aérait  payée  à  sa  veuve.  Le  2  avril  1791, 
quand  la  mort  de  Mirabeau  fut  annon- 
cée à  l'assemblée,  ce  fut  Barrère  qui,  avec 
Barnave,  fit  la  motion  qu*elle  assistât  en 
corps  à  ses  funérailles. 

Ainsi  se  dessinait  l'attitude  de  Barrère 
dans  le  grand  drame  ou  bientôt  son  nom 
allait  être  accolé  à  ceux  des  fauteurs  de 
la  plus  hideuse  anarchie.  Il  n*aspirait  pas 
à  une  grande  puissance  d*aclion  ;  mais , 
persuadé  que  tous  les  efforts  de  la  nation 
allaient  être  nécessaires  pour  faire  iriom- 
pher  la  révolution ,   il  crut  remplir  un 
rôle  utile  en  s'associant  aux  hommes  en- 
thousiastes, afin  de  faire  tourner  au  profit 
de  la  chose  publique  l'élan  national  que 
d'autres  ne  songeaient  qu'à  exploiter  au 
profit  de  leur  ambition.  Celle  de  Barrère 
était  pour  la  popularité;  il  la  paya  trop 
souvent  par  l'abandon  de  ses  propres  con- 
victions. On  croirait  voir  en  lui  un  acteur 
habitué  aux  bravos  du  parterre,  qui  lui 
sait  gré  des  belles   choses  qu'il   débite, 
comme  si  elles  étaient  le  produit  de  ses 
propres  inspirations.  Son  langage  solen- 
nel produisait  toujours  un  heureux  effet 
sur  la  majorité,  qu'il  tendait  d'ailleurs  à 
conserver  puissante  au  milieu  de  la  lutte 
des  partis  extrêmes.  Mais  quand  la  vio- 
lence pénétra  dans  la  majorité  elle-même, 
au  lieu  de  sacrifier  sa  popularité,  il  resta 
l'organe  des  terroristes.  Toutefois  ceux 
qui  l'ont  flétri  du  nom  fUi  A  micron  de  la 
Guillotine    n'ont  peut  -  être  pas   assez 
tenu  compte  des  difficultés  que  provoqua 
l'inflexible  rigueur  de  principes  des  Gi- 
rondins. 

Il  faudrait  écrire  tout  un  volume  pour 
contenir  une  simple  analyse  des  travaux 
législatifs  de  Barrère:  nous  ne  prétendons 
pas  la  tracer  ici  ;  cherchons-en  seulement 
quelques  traits.  Ayant  pris  la  parole  dans 
la  question  de  la  résidence  du  roi  et  des 
fonctionnaires,  le 25  février,  il  avait  pro- 
noncé ces  mots  dignes  de  soutenir  :  r  Si 
la  liberté  ne  fut  jamais  le  droit  de  mal 
faire,  ti  elle  ne  fut  jamais  le  droit  de 
IMiirt  à  la  pttriei  «i  eUe  ne  fut  jamaia  U 
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droit  de  fuir  les  dangers  de  la 
même  de  les  augmenter  pour  pri) 
immenses  bienfaits,  vous  rendrez 
rret  qui ,  après  avoir  appris  à  la  d 
les  droits  que  lui  donne  la  naii 
apprendra  aussi  les  devoirs  qu'ell 
droit  de  lui  imposer.  » 

Lorsqu'à  la  séance  du  19  ms 
il  demanda  que  le  droit  de  ré< 
fût  limité  k  deux  législatures  coi 
ves ,  il  ne  fit  que  trouver  un  juste 
entre  les  propositions  extrêmes 
bespierre  et  de  Cazalès.  C'est  ains 
cent  occasions  il  attacha  la  majoi 
moyens  termes  qu'il  proposait, 
surtout  à  la  Convention  qu'il  usa 
tactique.  Il  y  avait  été  envoyé  | 
département,  quoique  après  la  sei 
la  Constituante  il  eût  semblé  vo 
soustraire  à  ce  dangereux  boni 
acceptant  un  siège  déjuge  au  trib 
cassation. 

Un  biographe  qui  loue  les  qua 
son  cœur  s'exprime  ainsi  sur  i 
duite  :  «i  11  entra  à  la  Convention 
de  sombres  terreurs,  et  n'osa  pa« 
clarer  pour  l'un  des  partis  qui  meii 
,de  se  livrer  un  combat  à  mort... 
que  ses  principes  et  son  caractè 
blassent  devoir  renlrainer  au  mi 
la  brillante  Gironde,  la  peur,  sa 
dominante,  lui  faisait  quelquefoi: 
nir  les  motions  des  plus  extra vagai 
tagnardsy  et  les  colorer  d'un 
vernis  de  rhéteur.  »  Nous  crovor 
indiqué  avec  plus  de  justice  se^ 
dispositions,  en  les  représentant 
le  résultat  d'une  conscience  égaréf 
illusions  du  temps.  Un  fait,  qu'oi 
pour  preuve  de  la  sanglante  ldc> 
Barrère,  viendrait,  mieux  compris 
pui  de  notre  jugement.  Ce  fait 
porte  au  jugement  de  Louis  XVI , 
l'interrogatoire  duquel  il  présida  1 
vention.  On  rapporte  que,  s'expi 
confidentiellement  avec  Maleshei 
ses  senlimens  intimes  à  l'égard  du 
qu'il  n'avait  pas  craint  d'appeler 
quement  Louis  le  Trattre ,  avant 
rendu  le  décret  qui  le  déclara  iH)ii 
il  disait  en  pleurant  :  «  Si  je  n'ét 
membre  de  la  Convention ,  je  tien 
honneur,  comme  vous,  de  me  dé^ 
la  défeote  de  noir«  infortuné  tqu 
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Ëtolu,  on  nppelle  celles 
àl*4ppuidï  ton  ïoU'jjour 
ppcl  «t  HUU  tursia  :  i  L'ar- 
Mrlé  DC  (Toil  (|a'arrosé  par 
jjnnsl  *  Tout  le  malheur  de 
A  d'ttm  r«slè  MUS  le  poidi 
he  ie  lâetieté  aire  lequel  oa 
llquer  toute  «a  coniluitc  pnr- 
Ibî*  >t  serait  (Jiflicile  de  s'ar- 
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ttt  18  mars  1793 
«JameDra  de  la  Uunlagne  et 
L*  AjoDS,  s'il  le  faut,  dit-il, 
lilii  palriolisme,  car  nous  ne 
llwu  des  temps  ordinaire»!  n 
nlion  la  peine  de  nioi'l  lui 
M  quiconque  proposerai!  la 


t  incontMlable ,  o'eal 
Benreilleusement  aoa  liïinps 

«Dolre  Robespierre  ,  après 
k  élMit  M  dominarion;  il 
Ijopbé  plusieurs  fois ,  Il  est 
l«i  temps  de  sa  toule-pnis- 
anuilol  il  l'étail  incliné  de- 
rt  de  l'opinion  et  des  clubs. 

h  aécesiilé  d'une  diclaliire 
UrUmUe  anarchie  où  se 
Wdcs;  mais  it  ne  voulut  pa^ 
rr  la  prescriplion  Jusque  sur 
I  tt  s'était  retranché,  dt  il  se 
nare  d'avoir  sa  part  d'action 
aéa  ilu  9  thermidor. 

Colloi- 


en  ISOS  comme  caudidat  au  corps  lé- 
gislatif, noais  il  n'en  put  franeliii-  dëci- 
dcmenl  Tctitrée  qu'en  1815.  A.  cette 
époque  on  parut  étonné  de  la  sagesse  et 
de  U  modération  de  cet  hommo,  qua 
les  souvenirs  de  la  rÉvolulioii  représen- 
taient comrDe  le  séide  de  Robespierre. 
hea  circonstances  avaient  changé;  lea 
principes  peut-être  éuiienl  rcïtés  les  mo- 
ines; mais  il  avait  de  plus  l'eupèrience 
des  liommes  et  des  choses.  Alors  il  n'é- 
tait pua  seulement  dirigé  par  sa  brillante 
imagination  ;  il  avait  fait  sur  le  passé  le* 
méditations  les  plus  profondes,  et  soa 
ooup  d'œil  aumit  sondé  daoj  l'avenir 
toutes  les  consérjucnces  d'une  démarche 
[Hîlilique  dont  sea  souvenirs  lui  auraient 
représenté  l'équivalent  dans  quelqu'un 
des  iiicideiis  de  la  révolution.  A  la  cham- 
bre de  18  16,  malgré  la  défaveur  atla- 
rhée  à  ion  nom,  il  eut  encore  de  l'in- 
fluence due  k  l'autorité  même  de  son  ex- 
périence. Lorsque  l'étranger  fut  aux- 
portes  de  Paris,  ce  fut  le  sexagénaire 
dépnlé  des  1] a u les -Pt renées  qui  fit  la 
motion  de  placer  la  représentation  oa- 
lionale  sous  la  sauvegarde  du  peuple,  et 
de  déclarer  anti-national  tout  gouveme- 
inent  qui  ne  tieadraii  pas  d'elle  ses  poo- 
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i  la  révolution  de  juillet  M.  Bar- 
encoreélu  par  son  département 
ilépulalion  ;  niais  celle  électioa 
lue  pour  vite  de fonne.  L'ar- 

Tarbes  l'a  dédommagé 
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tnte  à  se  téparer  en  deux  troupes,  pla- 
cées Tune  en  face  de  Tautre ,  à  une 
distance  plus  ou  moins  grande,  selon  Tes- 
pace  qu'olTre  le  terrain  que  l'on  a  choisi 
pour  cet  exercice.  De  chaque  côté  le 
nombre  des  joueurs  doit  être  égal  ;  ce- 
pendant il  arrive  quelquefois  que  les  plus 
habiles  d'une  troupe  cèdent  un  ou  deux 
des  leurs  pour  qu'ils  n'écrasent  pas  leurs 
adversaires  par  leurs  forces  physiques. 
Dans  cette  position  et  après  être  con- 
venus de  différentes  clauses  pour  la  rè> 
gle  du  jeu,  ils  viennent  se  provoquer 
réciproquement,  et  courent  les  uns  sur 
les  autres  entre  des  limites  marquées.  Un 
seul  s'avance  d'abord  pour  engager  l'af- 
faire, ou  pour  donner  barre  y  à  la  dis- 
tance de  plusieurs  pas,  et  tend  la  main 
à  celui  qui  sort  du  camp  opposé  pour  en 
être  frap|)é.  Aussitôt  que  le  premier  a 
reçu  le  coup,  il  part,  s'élance  comme  un 
éclair  après  celui  qui  l'a  frappé,  et  qui 
•de  son  côté  s'est  mis  à  courir;  et,  s'il  l'at- 
teint, il  le  fait  prisonnier.  Dans  le  mo- 
ment que  le  premier  est  parti  pour  tou- 
cher son  adversaire,  un  autre  du  camp 
opposé  court  sur  lui ,  un  autre  encore 
court  sur  celui-ci ,  et  successivement  les 
deux,  troupes  se  trouvent  en  course  , 
jusqu'à  ce  que  l'on  entende  le  mol  de 
pris;  alors  tous  rentrent  dans  leur  camp 
respectif,  et  les  vainqueurs  emmènent 
leurs  prisonniers.  On  les  place  un  peu 
en  avant  du  parti  victorieux;  et,  s*ils 
sont  en  assez  grand  nombre,  ils  se  tou- 
chent tous  par  les  mains  qu'ils  étendent 
le  plus  possible  pour  se  l'approcher  d'au- 
tant de  leurs  camarades  qui  s'apprêtent 
à  les  délivrer.  Le  dernier  de  ces  prison- 
niers, le  plus  près  de  ses  amis,  tend  aussi 
la  main  autant  ({u'ii  est  en  son  pouvoir, 
surtout  lorsqu'il  voit  accourir  l'un  des 
siens  pour  lui  donner  le  coup  de  la  déli- 
vrance, malgré  les  poursuites  de  ceux 
qui  sortent  du  camp  vainiiueur.  Par  cet 
attouchement  seul,  tous  les  prisonniers 
sont  délivrés.  Cependant  quchiuefois  on 
convient  de  ne  délivrer  que  deux,  trois 
prisonniers  à  la  fois.  11  faut  observer  que, 
dans  cette  course  qui  se  fait  en  faveur 
des  vaincus,  on  choisit  les  plus  alertes. 
les  meilleurs  coureurs,  ceux  qui,  souples 
et  adroits,  savent  éviter  ks  allouchemen^ 


poser  à  la  délivrance  des  priaonnieri. 
C'est  particulièrement  lorsque  Texercice 
du  jeu  de  barres  s'étend  au  loin ,  ce  que 
l'on  nomme  en  campagne ,  que  ces  ha« 
biles  coureurs  font  merveille.  On  les  voit 
courir  à  travers  champs,  sauter  les  fossés^ 
pénétrer  et  traverser  lc*s  haies,  baisser  b 
tête  quand  un  autre  étend  la  main  pour 
les  frapper,  et  faire  adroitement  plusieun 
tours  et  circonvolutions  dans  le  même 
but,  etc.,  toujours  jusqu'au  moment  ou 
il  y  a  quelques  prisonniers  de  faits,  oa 
que  l'un  des  camps,  qui  se  trouve  quel* 
quefois  vide  par  la  désertion  de  tous  les 
coureurs,  se  trouve  pris  par  un  fort  de 
la  troupe.  Il  faut  aussi  observer  que, 
dans  la  mêlée  dont  ces  jeunes  gens  oot 
l'habitude  d'éviter  la  confusion  et  lesdés- 
agrémens,  tous  ceux  qui  sont  partis  les 
derniers  ont  toujours  prise  sur  les  pre- 
miers sortis;  mais  ceux-ci,  lorsqu'ils 
n'ont  rien  à  faire  dans  leur  poursuite, 
reviennent  toucher  leur  camp  du  pied  scih 
lemcnt,  et  reprennent  par  ce  muyen  leur 
avantage  sur  les  adversaires  dont  ils 
gnaient  l'atteinte.  Le  jeu  étant  fini , 
recommence;  mais  en  égalisant  les  deux 
camps  par  la  force  des  coureurs,  afia 
que  les  plus  faibles  en  moyens  physiques 
ne  soient  pas  toujours  victimes. 

Autrefois  on  se  servait  aussi  du  mot 
de  barres  |>our  désigner  un  exercice 
d'hommes  armés  et  combattant  ensemble 
avec  de  courtes  épées,  dans  un  espèce 
fermé  de  barreaux  ou  barrières  qui  les 
séparaient  des  spectateurs.         F.  R^n. 

BARRICADES.  On  formait  en- 
trefois  des  barricades  dans  les  mes  des 
villes  et  villages  en  y  tendant  des  chatoci 
(|ue  l'on  suspendait  à  des  crochets  scel- 
lés dans  les  murs  des  maisons.  Il  st 
trouve  encore  quelques-uns  de  ces  cnH 
ehets  dans  les  anciennes  rues  de  Paris. 
C'était  un  moyen  de  retarder  la  marciie 
des  troupes  dirigées,  dans  l'intérieur  dci 
>illes,  contre  les  habitansqui  avaientprii 
les  armes ,  soit  pour  arrêter  les  progrès 
(le  l'ennemi ,  soit  pour  appuyer  quelques 
mouvemens  populaires.  11  fut  employé  à 
Paris  pour  la  première  fois  en  1357 ,  par 
Marcel,  prc\ôt  des  marchands  ,  comme 
mesure  de  siîreté  contre  les  troupes  di« 
rigées  |>ar  le  dauphin  vers  la  capitale. 


de  ceux  qui  accourent  sur  eux  pour  s'op- 1  Les  chaînes  ne  mettant  pas  ceux  qui  ks 


n«c  des  uiiret  abai  os  qoe  Tod 
■  traven  des  routes.  Ces  barri- 
nent  un  excellent  moyen  de 
qui  a  été  souvent  employé  avec 
rilUnl  succès.  Le  fameux  siège 
osse  soutenu  par  les  Espagnols 
rmée  française  foiu-nit  un  exem- 
t|uable  de  la  résistance  que  Ton 
loser  à  fennemi  le  plus  valeu- 
ind  un  patriotisme  exalté  veut 
avec  opiniâtreté  le  sol  national. 

ACT.  C-TE. 

RICA  DES  (jouRNLF.  des), 
Lineuse  dans  notre  histoire,  par- 
est  pour  ainsi  dire  le  paroxisme 
i|;ue  puissante  qui  commença  à 
pacification  de  1576  et  qui  ne 
ravénement  au  trône  de  lien- 

>rt  du  duc  d* Anjou,  frère  de 
,  qui  rendait  le  roi  de?favarre  le 
he  héritier  de  la  couronne,  ser- 
i84y  de  prélexteau  duc  de  Guise 
-e  éclater  la  Ligue,  en  faisant 
aa  clergé  catholique  un  roi  se- 
'église  romaine.  Cette  conspira- 
»  développa  à  Paris  qu*en  1585. 
in  nombre  d'agens  du  balafré 
scontens  se  partagèrent  dans  les 
(tiers  de  la  capitale,  pour  assu- 
influence  immédiate  sur  la  po- 
Le  sobriquet  de  seize  leur  de- 
n  1 587 ,  Nicolas  Poullein,  lieu- 
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bablement  sévir  contre  les  principaox 
membres  de  cette  faction.  Ce  fut  le  1 S 
mai  (1588),  avant  le  jour,  que,  se  glis- 
sant sans  bruit  comme  des  ombres,  les 
Suisses,  au  nombre  de 4000,  suivis  de 
2000  faniassins  français,  entrèrent  dans 
la  oapitale.  Les  gardes  françaises  se  ran- 
gèrent sur  le  Petit-Pont,  sur  le  pont  Saint- 
Michel  et  le  pont  Notre-Dame;  maisCnicé, 
procureur  au  Châtclet,  un  des  plus  vio- 
lens  parmi  les  Seize,  ayant  eu  avis,  sur 
les  quatre  heures  et  demie  du  malin,  que 
des  gens  de  guerre  entraient  par  la  porte 
Saint-Honoré,  envoya  trois  jeunes  gars 
crier  dans  toutes  les  rues  du  quartier  de 
rUniversité  alarme.  Aussitôt  la  popula- 
tion prit  les  armes  ;  les  officiers  et  les 
serviteurs  soudoyés  par  Guise  se  répan- 
dirent dans  tout  Paris,  pour  soutenir  les 
efîorts  delà  population,  la  diriger  et  ex- 
citer son  ardeur.  Le  comte  de  Brissac 
avait  choisi  son  poste  dans  TUniversité, 
et  ce  fut  lui  qui,  ayant  rencontré  une 
grosse  troupe  d'écoliers  armé»,  leur  fit 
faire  la  première  barricade  avec  des  ton- 
neaux ,  d*où  vint  le  nom  de  cette  émeute 
qu'on  appela  journée  des  barricades. 
Partout  dans  Paris  l'exemple  des  éco- 
liers fut  suivi.  Des  chaînes  furent  tendues 
dans  les  principales  rues,  les  pavés  ar- 
rachés et  lancés  du  haut  des  maisons. 
Chaque  ouverture  reçut  un  citoyen  armé, 
et  bientôt  les  Suisses  et  les  autres  troupes 
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éfénemens  qa*il  n*avait  pas  la  force  de 
maîtriser,  et  en  proféraDt  des  menaces 
de  vengeance  contre  une  population  dont 
lui-même  avait  excité  l'indignation  et  les 
mépris. 

Cette  journée  des  barricades,  dont  no- 
tre dernière  révolution  (1830)  a  rappelé 
le  souvenir,  n*eut  pas  les  conséquences 
qu'elle  aurait  pu  amener.  R.  o.  C. 

BARRIÈRE  (  TRAITÉS  de  l\  }.  Les 
Provinces-Unies,  en  concluant  (7  septem- 
bre 1701)  avec  l'Angleterre  et  FËrape- 
reur  le  traité  d'alliance  ofTensîve  appelé 
la  grande  alliance,  et  en  déclarant  en 
1702  la  guerre  à  la  France  et  à  l'Espa- 
gne, voulaient  non  -  seulement  abaisser 
Louis  XrV,  mais  surtout  obtenir  une 
barrière  qui  pût  les  protéger  à  l'avenir 
contre  un  ennemi  puissant  (  art.  5  et  9  ). 
Dès  1706  on  avait  essayé  de  jeter  les 
bases  d'un  arrangement.  Les  conférences, 
plusieurs  fois  suspendues,  furent  reprises 
eo  1709,  sans  que  les  ministres  d'Autri- 
che y  fussent  appelés;  et  le  premier  traité 
de  la  Barrière  fut  conclu  à  La  Ilayc,  en  2 1 
articles,le29  octobrel  709.  Ix»  États-Gé- 
néraux y  garantissaient  la  succession  bri- 
tannique dans  la  ligne  protestante  (art. 
2),  et  laGrande-Bretagncjdc  son  côté,leur 
donnait  (art.  6)  le  droit  de  tenir  garnison 
dans  Nieuport ,  Fumes ,  Ypres ,  Menin, 
Lille,  Tournai,  Condé,  Valcnciennes, 
le  fort  Knocke,  et  dans  les  villes  que  l'on 
pourrait  conquérir  sur  la  France.  Aucune 
partie  des  Pays-Bas  espagnols  ne  pou- 
vait être  donnée  ou  cédée  à  la  France  à 
quelque  titre  que  ce  fût  (art.  12).  Un 
article  séparé  promettait  aux  États ,  au 
nom  de  la  G.  B. ,  la  Hautc-Gueldre  en 
toute  souveraineté,  et  le  droit  de  tenir 
garnison  dans  Liège ,  Uuy  et  Bonn.  Les 
négociations  qui  suivirent,  de  1711   à 
1712,  entre  la  France  et  l'Angleterre,  fai- 
saient prévoir  une  courte  durée  au  traité 
del709.  En  effet,  le  30  janvier  1713, 
il  fut  conclu  à  Utrecht,  entre  la  G.  B. 
et   les  Provinces-Unies,  un  deuxième 
traité  de  la  Barrière,  en  1 0  articles,  plus 
2  art.  séparés.  Celui  de  1709  y  fut  al)oli 
et  annulé  (art.  1  );  la  succession  protes- 
tante en  Angleterre  garantie  (art.  2  ).  Lci 
£tats- Généraux  obtenaient  le  droit  de 
tenir  garnison  dans  Furnes ,  Ypres ,  Me- 
iiiOi  NamuTi  Touniali  Moi»;  Quurle* 


roi,  Gand,  les  foru  Koockei  la  Perle , 
Philippe  et  Damme  (art.  4  ), et  de  nom- 
mer  les  commandans  de  ces  places  (arL 
7  ).  On  retranchait  ainsi  de  la  barrière 
fixée  en  1709,  Lille,  Condé,  Yalen- 
ciennes.  On  renouvelait  (art.  1 0)  les  sti- 
pulations relatives  à  l'exclusion  de  la 
France.  Par  suite  des  traités  d'Utrecht, 
de  Kastadt  et  de  Bade,  celui  du  30  jan- 
vier 1713  devait  être  modifié.  Pour  ter- 
miner toutes  les  difficultés,  il  fut  tena 
un  congrès  à  Anvers ,  sous  la  médiation 
de  l'Angleterre,  qui  envoya  Cadogan 
pour  la  représenter.  Les  autres  plénipo- 
tentiaires furent,  pour  l'empereur  Chaiw 
les  YI  le  comte  de  Rœnigseck ,  pour  les 
Provinces-Unies  le  comte  de  Nechteren» 
van  der  Dussen  et  de  Gockinga.  Ce  troi- 
sième traité,  en  29  articles,  fut  signé  à 
Anvers  le  1  o  novembre  1 7 1 5  ;  les  Étala- 
Généraux  y  remettaient  à  l'Empereur  les 
provinces  et  villes  des  Pays  Bas,  tant  celki 
qui  avaient  été  possédées  par  Charles  D» 
que  celles  qui  avaient  été  cédées  par  la 
France  à  la  paix  d' Utrecht;  mais  à  la 
condition  qu'elles  ne  pourraient  être  toa* 
mises  qu'aux  seuls  successeurs  des  écatt 
de  la  maison  d'Autriche  (art.  1  et  S). 
L'Empereur  accordait  aux  États-Géné- 
raux le  droit  de  tenir  garnison  dansNa- 
mur,  Tournai,  Menin,  Ypres,  Fumet, 
AVarnelon  et  le  fort  Knocke  (art.  4  ).  LeS 
février  171G,  les  Pays-Bas  espagnob^ 
furent  cédés  à  l'Empereur;  mais  les  Etala 
de  Brabant  et  de  Flandre  s'étant  plaints, 
au  nom  de  ces  deux  provinces ,  des  con- 
ditions onéreuses  que  leur  imposait  ea 
traité ,  une  convention  fut  conclue  le  SS 
décembre  1 718,  entre  l'Empereur,  la  Qw 
B.  et  les  Etats-Généraux.  Plusieurs  arti- 
cles du  traité  du  15  nov.  1715 ,  notao»- 
ment  le  1 7",  relatif  aux  inondations,  lu- 
rent modifiés.  Toutefois  les  difBcultés  na 
furent  point  aplanies;  elles  durèrent 
même  jusqu'en  1781,  époqueoù  Joseph  K 
déclara  de  sa  propre  autorité  qae  le  traité 
était  abrogé  et  que  toute  barrière 
inutile  depuis  l'alliance  entre  la  Fi 
et  l'Autriche.  Les  Etats,  qui  soutenait 
alors  une  guerre  malheureuse 
l'Angleterre,  souscrivirent  aux  exigenctf  ^ 
de  Joseph  11 ,  et  retirèrent  leurs  trouptf  te 
en  1782.  L'Empereur,  enhardi  par  et  *^ 
succès,  suscita  aux  HoUandaîa  da  MNh  < 
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■HBs  «tiflSoullél  Juwio't  U  paix  délîai- 
"^the  :  ce  Toi  le  traité  de  t'outtinebteaa , 
conclu  le  8  Duvcnkrc  1 78â  ,  «dus  la  mé- 
dûlion  H  U  garntiiip  de  U  Framc  L.  N. 
BAHBIÈRES.  Les  dillértfas  (^ouver- 
aeincns,  dam  le  but  de  (trottger  l'indiis- 
trie  oalJoaalc  contre  la  concurreuce 
élnBKcTc,  cl  lussi  (laiia  un  inlértt  Us- 
ai, iM!  permrllcnl  l'iutroduction  dans 
fcm  cUii  dica  marchaudisirs  veaant  de 
f'MraDgcr  que  iDovcnnaDi  l'acijuit  de 
dmiu  d^lcmio^i.  L'entrée  de  certaines 
■afchaiMtix»  ou  denrées  est  même  quel- 
tféetoil  cf)ti<Ten]eilI  prohibée.  Pour  per- 
moir  les  droits  sur  les  ma rchao dises 
tin/Ofiia,  ou,  suivani  les  cas,  empêcher 
rintiiMluctJoD  de  ces  marchandises,  oo 
tUblil  au\  froDtiéres  des  barrii-rcs  ou 
hurraiLr  de  douants  {vor.  DounnEs). 
U<U  ce  qui  cxiile  aujourd'hui  de  nation 
■  ■«lion,  d'Ëtat  ii  Liât,  a  existé  loug- 
ln»p»  en  France  de  |iroïincen province, 
la  marc-handJtM  ne  poui^ieol  passer 
I  d'une  province  du  l'oyaume  à  l'autre  sans 
aopûllrr  sur  lec  limitei  un  droit  de  péage. 
C(Ue  inslitulion  reDiODtail  aux  temps  de 
b  féodalité,  alort  que  chaijue  sei(;near, 
ullr«  d«Di  *cs  domaines,  pouvait  éta- 
Ur  Im raclcMeDs  ({o'it  crotait  utikiàics 
ÎMMu.  line  ordonnance  de  I^uiiXIV, 
AiMttia  de  fcvrirr  IG87,  abolit  en  par- 
le ce  ijalème  dont  les  restes  su  sont 
^alcBtu  jusqu'après  la  révululion  de 
K89.  El)  elTel,  c'est  par  une  loi  des  31 
ibre  17ilO  qu'oui  élére- 
frwnlières  loules  ces  barri 
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en  Allemagne,  des  barrières  et  Atx  péa~ 
ges  inlérieurt;  il  est  vrai  que  c'ett  tou- 
jours d'Ëtat  à  Ëtat,  el  qu'elles  leiuient 
à  disparaître  des  difTérens  États  de  la 
Confédération  germanique. 

U  existe,  à  l'entrée  de  beaucoup  de 
villes,  en  Fiance,  des  barrières  qui  sont 
établies  principalement  pour  la  percep- 
tion des  droits  d'octroi  [voy.  OcTioi], 
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es  de  la  police. 
n  Angleterre,  i 


l'ooirûcs  de  l'Europe 
Allemagne  ) ,  il  existe 
îur  les  mules  des  barrières  où  l'on  per- 
çoit sur  les  voilures,  les  chevaux  et  les 
bêtes  de  somme  ,  des  taxes  destinées  à 
payer  les  frais  de  construclion  el  d'en- 
Irelien  des  roules.  Ce  Bjiième  a  élé  es- 
sayé en  France,  ii  la  suite  de  la  ré- 
volution de  1789  (noUniinent  par  ta 
loi  du  3  nitose  an  vi ,  el  par  celle  du  33 
décembre  1 797);  mais  les  plaintes  qu'ex- 
cita la  perception  de  ces  droits,  justes  ea 
eux-mêmes ,  et  qui  produisaient  moins 
de  30  millions,  les  Grent  supprimer,  à 
compter  du  32  septembre  1806,  et  rem- 
placer par  UQ  impôt  sur  le  sel.  (Voir  la 
loi  du  34  avril  180G,arL  GO.)Le grand- 
duc  de  Bade  Léopold  signala,  ep  1830, 
son  avènement  par  l'abolition  du  droit 
de  barrière  dans  son  pai». 

Le  besoin  de  la  conservation  de*  routes 
a  lait  établir  en  France  des  barrières  de 
dégel,  (|iii  ont  pour  but  de  préve 
dégradât! 

lourdement  char- 
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gles  concernant  ces  barrières.    J.  B-r. 

BARRISTERy  voy.  Attohuet  et 
Barrf.au. 

BARROS  (JoAO  de),  célèbre  histo- 
rien portugais,  né  à  Viseu,  en  1490  ou 
1496.  Les  noms  de  Vasco  de  Gama  et 
d*Albuquerque  ont  dû  retentir  les  pre- 
miers aux  oreilles  du  jeune  Barros  et 
enflammer  son  imagination.  Élevé,  avec 
d'autres  fils  de  famille,  à  la  cour  d'Em- 
manuel -  le  -  Grand ,  il  se  distingua  de 
bonne  heure  par  ses  talens  et  ses  éludes 
assidues.  Alors  déjà  il  lisait  avec  ardeur 
Tite-Live,  qui  plus  tard  allait  devenir 
son  modèle.  A  Fàge  de  21  ans  il  écrivit 
un  roman  de  chevalerie  :  Cronica  de  Em- 
pcrador  Clarimundo,  Coîmbre,  1520, 
in-fol.;  mais  le  roi,  son  protecteur,  entre- 
voyant la  véritable  vocation  de  ce  jeune 
homme  laborieux,  lui  enjoignit  de  se 
préparer  à  la  noble  tâche  d'historien  des 
découvertes  et  conquêtes  portugaises 
dans  l'Inde.  Le  roi  Jean  III  continua 
d'encourager  Barros  :  il  le  mit  dans  une 
position  indépendante ,  en  le  nommant  à 
la  charge  lucrative  de  trésorier  au  dé- 
partement des  Indes.  Plus  tard  il  reçut 
en  don  la  province  de  Maranhao,  au  Bré- 
sil ,  à  charge  de  la  coloniser.  La  mort  le 
surprit  à  Pombal  ou  à  Alitem ,  en  1570, 
encore  occupé  de  son  vaste  travail ,  qui 
porte  le  titre  pompeux  A* Asie  de  Jean  de 
Barros ,  ou  Faits  et  gestes  des  Portu- 
gais lors  de  la  découverte  et  conquête 
des  mers  et  terres  d* Orient,  Celte  his- 
toire s'élend  de  1 4 1 2  à  1 526  (  1  "^"^  décade, 
Lisbonne,  1552,  in-f.;  2** décade,  1553; 
S^dircade,  1653;  2^  édition,  Lisbonne, 
1628  ,  in-f.  Elle  a  élé  continuée  par  La- 
vanha,  Madrid,  1615,  in-fol.;  Diego  de 
Conto,  Lisbonne,  1602-1637,  et  Fcr- 
nand  de  Villareal ,  Paris,  1645.  L'en- 
semble a  élé  réimprimé  à  Lisl>onne,  1778, 
8  vol.  in-fol.  et  en  17  volumes  in-8  , 
avec  des  cartes.  Les  premières  décades 
de  l'ouvrage  sont  si  rares  qu'on  les  estime 
à  l'instar  des  manuscrits).  Le  but  de  Bar- 
ros éîait  évidemment  le  même  que  celui 
de  l'historien  de  Rome  :  dire  la  gloire  de 
sa  nation  un  peu  aux  dé|>ens  des  nations 
rivales.  Mais  Tite-Live  laisse  loin  derrière 
lui  son  imitateur,  dont  le  style  élégant, 
vif,  pittoresque,  peut  seul  soutenir  quel- 
quefois la  comparaison  avec  le  modèle 


84  )  BAR 

qu'il  avait  choisi.  Les  historient  portos 
gais  de  cette  époque  étaient  encore  trop 
engagés  dans  l'imitation  des  chroniqueun; 
ils  en  avaient  trop  reçu  l'empreinte,  pour 
s'élever  à  l'art  des  historiens  de  rantiqaî- 
té.  Si  le  sentiment  patriotique  réchauffait 
leur  cœur ,  un  point  de  vue  monacal  ré- 
trécissait leurs  idées,  et  Barros  sous  ce 
rapport  ne  démentait  ni  son  siècle  ni 
son  pays.  Il  brille  néanmoins  d'un  vif 
éclat,  et  occupe  le  premier  rang,  ti  on  le 
compare  aux  historiens  portugais,  ses 
contemporains.  Son  grand  ouvrage,  di- 
visé en  décades ,  comme  celui  de  Tite- 
Live,  est  toujours  cité  par  les  littératean 
de  son  pays  comme  type  d'un  style  pur 
et  animé.  Barros  a  écrit  de  plus  un  traité 
moral  sous  forme  de  dialogue,  qui  a  été 
défendu  par  l'inquisition ,  et  un  panégy- 
rique de  l'infante  Marie;  enfin  il  est  l'ao* 
leur  de  la  première  grammaire  porta-> 
gaise.  L.  S. 

BARROT,  voy,  OoiLLOif-BAmmoT. 

BARROW  (IsAAc),  né  à  Londres 
en  1 630 ,  fut  à  la  fois  théologien  distin- 
gué et  grand  mathématicien. 

Les  partis  qui  troublaient  alors  l'état 
et  l'église  l'avaient  gêné  dans  le  cboii 
d'une  carrière.  Après  avoir  vainement 
sollicité  la  place  de  professeur  de  langue 
grecque  à  Cambridge,  il  quitta  l'Angle- 
terre ,  en  1 655 ,  voyagea  en  France  et  en 
Italie,  combattit  vaillamment  contre  un 
corsaire  algérien  qui  l'attaqua  dans  un 
voyage  à  Smyme,  se  rendit  ensuite  à 
Constantinople ,  retourna  en  Angleterre 
en  1659 ,  et  y  fut  attaché  à  l'église  mé- 
tropolitaine. L'année  suivante  il  fut 
nommé  professeur  de  langue  grecque  à 
Cambridge ,  ensuite  professeur  des  scien- 
ces mathématiques.  Là  il  apprit  à  con- 
naître le  jeune  Newton,  dont  il  devina  le 
génie.  Pour  conserver  à  l'université  un  si 
grand  talent,  il  céda  sa  chaire  à  cet  élère» 
et,  retiré  dans  la  solitude,  il  se  livra 
tout  entier  à  l'étude  de  la  théologie.  En  | 
1670  il  fut  nommé  docteur  en  théologie  j 
et  chapelain  de  Charles  II  ;  en  1 675  il 
devint  chancelier  de  l'université  deCam- 
bridge.  Il  mourut  à  Londres  en  1677. 
Également  célèbre  comme  théologien  et 
comme  historien  des  sciences  mathéna- 

I'  tiques,  Barrow  est  regardé  comme  l'inven- 
teur du  triangle  appelé  dîffértmUeL  Far- 
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^^HA^r^fw^l'^Pplicatioi)  du  calcul  dif- 

HSlpaMMlÂla  géoiuMrie.  Barrow  se  Tonde 

P^ljvJi  théorie  de  Fermât;  mais  son  e^po- 

iMlBWt  plui  simple,  elle  a  l'av^iilage 

et  fute  ans  ycui.  Od  aurait  Ion  cp- 

P^ant  de  regarder  le  géomèlrc  anglaU 

fÛcrentiel.  C'ettdaDs  les  Lectiones  geo- 
mrtriar{hondm,  1669,  in-4''),  que 
le  dodenr  Bairoiv  expose  surloril  aa  mé- 
ihode;  scï  Leclionti  oplirre  (Cnmbridgc, 
lfiT4  ,  ÎD-i"  J  soot  également  un  ouvrnge 
rrà  «»titn^.  C.  L. 

BARItOW  (JoHs),  secrétaire  de  Ta- 
ninnlé  anglaise,  se  livra  de  bonne  heure 
X  t'ccndc  de  la  géologie  et  des  sciences 
Bulbènu tiques,  et  professa,  de  17SG  ù 
nstJ'aslTODomie  à  l'académie  de  Green- 
■icà,  fcndée  par  le  docteur  James.  Il  ac- 
mapagna  ensuite,  comme  secrétaire  par- 
I  6aÂfT,  lord  Macartney  dons  son  voyage 
ikh  OiiDe.  Barrow  Tut  pei)Janl  ce  voyage 
■1  observaleur  attentif;  les  nombreuses 

dainit  ses  observations  d'autant  plus 
pcodnclivei  pour  la  science.  Il  visita  la 
Cocbiochine  pendant  que  l'ambassadeur 
■I  a  mile  restaient  à  U  cour  du  céleste 
mpre^  Son  ouvrage  Trcfcls  of  China 
(Lonlrei,  IS04,  in-4'')  et  son  autre  rela- 
IMB,  Voyage  to  Coclunchina  (  Londres, 
têM),  Hinl  trù  estimés.  Quand  lord 
Kacartoe;  fut  nommé  gouverneur  du 
Bp  de  BonntsEspéi 

qualité  de  sécrétai 
>ro6ta  de  son  séjour  dai 
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de  fiurke  qui  le  fit  venir  à  Londres  et  lui 
donna  des  recommandations.  Après  un 
voyage  à  Paris,  à  Rome  et  à  Naplea,  Bnr- 
ry  revint  en  Angleterre  et  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  royale  et  profes- 
seur de  peinture.  Ses  principaux  tableaux 
sont;  Adam  et  Eve,  fénus,  Jupiter  et 
Janon  tur  le  mont  Ida,  et  surtout  la 
mort  du  générai  }Folfe.  Il  se  distingua 
aussi  par  des  fcrils  qu'il  publia  sur  Ica 
arts.  S. 

BARSABAS.  Ce  nom  est  donné  dans 
le  Nouveau-Testament  à  deUï  disciples 
de  Jésus-Christ,  amis  et  conipagnous  des 
apôtres.  Josefb  Barsabaa  fut  l'un  des 
deux  candidats  élus  pour  remplacer  l'a- 
pDlre  Judas;  mais  le  sort  favorisa  son 
compétiteur  Matthias  {Aeles  I,  33). 
Ji;oE  Barsabas  qui,  suivant  les  uns,  était 
frère  du  précédent  et,  suivant  les  autres, 
frère  de  l'apotre  Judaa  Thaddée,  fut  élu 
par  les  apôtres,  par  les  anciens  et  par 
toute  l'église  de  Jérusalem  pour  accora~ 
pagner  Paul  et  Barnabe  à  Anlioche  [Ac- 
tes XV,  22).  J.  H.  S. 

BARTAS  (Guillaume  Sallustf.  du), 
poète  gascon,  né  en  I.Ï44  et  mort  en 
1590.  11  appartient  à  cette  classe  d'écri- 
vains qui  ont  pris  leur  nom  de  t'dge  où 
ils  ont  vécu ,  et  que  l'on  a  dédaignés  jus- 
qu'à présent.  Mais  entre  les  mystères  re- 
ligieux ou  païens  que  l'on  jouait  en  plein 
air  sur  d'ignobles  tréteaux,  et  les  tra- 
gédies de  Corneille  ou  de  Racine,  il  y  a 
une  diffère 
Or,  celte  différence, 
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qoe  tes  OBorres  en  font  foi.  La  Première 
semaime  ou  la  Création  est  celui  do  ses 
ouvrages  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  ; 
la  Seconde  semaine ^  histoire  abrégée 
des  faits  et  des  héros  primitifs,  est  au 
contraire  le  plus  faible  de  ses  poèmes. 
Dans  celui  de  Judith ,  dans  son  hymne 
sur  la  bataiUe  dlvry^  et  dans  quelques 
autres  pièces  qu'il  adressa  à  la  reine  de 
Navarre  et  au  roi  d'Ecosse ,  on  retrouve 
ses  défauts  y  mais  non  pas  ses  qualités. 
C'est  partout  une  alTectation  des  tournu- 
res grecques  et  latines,  une  sorte  de  jeux 
de  mots  presque  continuels  et  du  plus 
mauvais  goût.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable, c'est  que  du  Bartss  vit  ses 
œuvres  imprimées  80  fois  dans  6  ans  et 
traduites  dans  cinq  langues,  ce  qui  serait 
encore  aujourd'hui  un  assea  beau  sue> 
ces.  Ë.  X. 

BARTENSTE^Ifî,  voy.  Houbn- 

LORE. 

BARTR  (  Jbait}  on  Bart,  fils  d'un 
simple  pécheur,  naquit  à  Dunkcrque, 
en  1651.  Il  servit  de  bonne  heure  dans 
la  marine  hollandaise,  et  entra  au  service 
de  la  France  lorsque  ccl1e>ci  fit  la  guerre 
à  la  Hollande.  A  cette  époque,  les  rotu- 
riers ne  pouvaient  être  officiers  dans  la 
marine  royale:  aussi  Jean  Barth  se  fit- il 
rjipitaine  de  corsaire  II  se  signnla  telle- 
ment par  son  audace  et  par  son  indomp- 
table bravoure,  que  Louis  XIV  lui  donna 
une  commission  pour  croiser  dans  la 
Méditerranée.  Ses  exploits  forcèrent  le 
roi  i  le  nommer  lieutenant  de  vaisseau. 
Dans  une  action  où  il  lutta  contre  les 
Anglais  avec  des  forces  bien  inférieures, 
et  donc  le  chevalier  de  Forbin  partagea 
l^honnenr  avec  loi,  il  fut  fait  prisonnier 
et  enfermé  à  Plymouth.  Il  parvint  à  s'é- 
vader» fit  plus  de  60  lieues  en  mer  sur 
tM  bataaa  de  pécheur,  et  arriva  en 
Frattce,  oè  Lonfs  XIV  Féleva  au  grade 
4a  capitaîiie  de  vaisseau.  En  160C  Jean 
Barth  aHa  à  Versailles;  le  roi  le  reçut 
avec  dKâtlBCtkNii  aiais  Infi  parla ,  sans 
vouloir  te  blesser,  da  seul  éphec  qu'il 
avait  asaciré  l'année  auparavant.  Aussitàt 
Itiin  BartK  retourne  à  Dunkerque,  fait 
me  croisière,  qooitfie  les  Anglais  blo- 
quent le  port,  se  couvre  de  gloire,  ren- 
ir«  t|rio«phaiil,  et  adresse  au  comte  de 
Conloaaoi  amiral  de  France,  un  rap- 


port simple  et  énergique  sur  ce  qu'il  a 
fait  et  sur  la  peur  qu'il  a  causée  aux  Hol- 
landais, avec  prière  d'en  faire  part  an 
roi.  Ce  rapport  existe  encore  aujonrdliuî 
et  n*a  jamais  été  imprimé.  Louis  XIV  le 
nomma  chef  d'escadre  en  1607,  et  à 
cette  occasion  Ton  raconte  que  le  roi, 
ayant  lui-même  annoncé  à  Barth  son 
avancement,  celui-ci  répondit  :  «  Sire, 
vous  avez  bien  fait  i>.  Les  courtisans  ri- 
rent aux  éclats  de  cette  réponse,  qui, 
selon  eux,  exprimait  une  sotte  vanité. 
<«  Vous  n'avez  pas  compris  Jean  Barth , 
leur  dit  Louis  XIV  ;  sa  réponse  est  celle 
d'un  homme  qui  sent  ce  qu'il  vaut  et  qui 
compte  m'en  donner  de  nouvelles  preu- 
ves, w  La  confiance  du  monarque  ne  fat  paa 
trompée.  Cependant  la  paix  de  Riswyck 
interrompit  les  exploits  de  Jean  Barth.  U 
passa  ses  dernières  années  à  Dunkcrque, 
où  il  mourut  en  1703,  âgé  d'environ  &0 
ans.  Son  inébranlable  résolution,  sa  mde 
franchise,  sa  téméraire  bravoure,  ont 
fait  de  lui  le  modèle  populaire  du  marin 
français.  Au  milieu  des  traits  de  oonraga 
ou  des  réparties  saillantes  qu'on  a  con- 
servées de  ce  marin,  nous  ne  citerons 
qu'un  fait,  parce  que,  mieux  que  tout 
autre,  il  peint  son  caractère.  Il  avait  été 
chargé  de  conduire  à  Elseneur  le  prince 
de  Conti,  qui  venait  d'être  élu  roi  de  Po- 
logne. Il  fut  atuqué  en  chemin  par  les 
Anglais,  et  courut  le  danger  d'être  pria. 
Après  l'action,  le  prince  de  Conti  lui 
témoigna  sa  joie  d'être  libre  enoore. 
A  Nous  n*avions  pas  à  craindre  d'être  iaîia 
prisonniers,  répondit  Jean  Barth,  mon  fils 
était  à  la  sainte  iKirbe,  prêt  à  nona  faire 
sauter  s'il  eût  fallu  nous  rendre.  »  A.  S-n. 
BARTIIE(F^Lix],députédelaSenect 
garde^es-sceaux  de  France  (voirie  P.  £]^ 
est  né  à  Narbonne  en  1 706.  Il  fil  tas  pre- 
mières études  dans  sa  ville  natale  et  lîit en- 
suite placé  par  ses  parens  à  Toulouse  dans 
l'institution  Saint-Remi,  qnl  conduisait 
ses  élèves  au  collège  ou  lycée  de  calto  «îlie 
et  qui  acquit  une  grande  renommée,  parce 
qu'elle  éleva  presque  tous  ces  bonunea 
qui,  par  leur  intelligence  et  leur  Ibrtiaa 
politique,  ont  été  portés  a  la  lête  des  aP 
iaires  du  pays.  Après  avoir  snivi  Isa  conn 
du  collège  et  ceux  de  la  faculté  de  droit, 
le  jeime  BnrthoaHa  comme  stagiaire  suh 
vre  le  barreau  de  Alontpellier,  et  U  avait 


jn'il  «rriva  à  Pari*  pour  sclw- 


|r^*^M|H>t  tout  entier  livré  oui  exer- 

P   WÊiS^fé  denfeul  le  préparer  à  l'hoDo- 

flMt  pnCMsion  d'iTOCBt  n'avait  eueore 

iaia  1630  la  mort,  oa  peut  dire  Tassas- 
timat  ((□  jtutie  Lallemantl ,  comme  lui 
■KBtLrr  dr  la  Société  de  jurîsprudeDce, 
Ivjeta,  p«r  l'indignalioG  dont  il  fut  saisi, 
duH  1«  parti  de  l'opposition.  Le  lende- 
mno  <1«  U  iDort  de  la  Jeune  vicllme, 
ILBftrthp  Tut  admis,  avec  quelques  au- 
trBu&i«,a  faire  les  derniers  adieux  k  ce- 
lui qa'ïli  avaient  aïmé.  En  présence  de  ce 
ci4avrv  sanglant,  dans  ce  besoin  de  ven- 
fMBce  qn'ïn'pire  une  douleur  impuis- 
yaSe,  il  contai  contre  le  gouvernement 
i*  la  Resta uration  une  haine  â  laquelle 
taon  temps  ne  l'a  trouvé  inlidèlc. 

Lrpire  du  malheureux  étudiant  s'ë- 
Mt  porté  p«1ie  civile  contre  le  soldat 
•nutrier  de  son  Ëls,  il  tit  choix  de 
I.  Baiiti'  pour  présenter  sa  plainte  nu 
«■ml  de  pierre;  mais  ce  tribunal  n'ad- 
«h  point  d'avocat,  et  son  jugement  rcn- 
wja  te  soldat  au  corps  oii  il  servait.  Ce 
tat  le  |trt>c^  de  Gravier  el  de  Itouton,  ac- 
aaéad'avcHr  voulu,  par  l'explosion  de  pé- 
miit  jetés  ansenvtronsdes'ruileries,rHlrc 
mntr  M"*  la  duchesse  de  Berry  alors 
tmoedu  duc  de  Bordeani,  <]ui  fit  d'a- 
Wd  mnnaltre  M.  Barihc,  nommé  d'ofli- 
(*,  ttn  )a  fin  de  l'andience,  pour  assister 
Quoique  les  accusés  eussent 
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l'afTaire  de  La  Rochelle:  aon  dïent 
(Gaiinn)  vit  aa  télé  soustraite  au  fer  qui 
frB])pa  les  quatre  sous-offîclers.  Puis  en 
1823  il  entreprit  la  défense  de  M.  Ni- 
colas Kœchlitt  contre  lequel  l'antorité 
avait  fait  diriger  dot  poursuites  à  cauie 
de  la  brochure  que  cet  ancien  député 
avait  publiée  sous  le  titre  de  :  Relation 
des  événemens  qui  ont  eu  Heu  les  2  et 
Z  juillet  1833,  relativement  à  la  scanda- 
leuse alTaire  du  colonel  Caron  [vof-  œ 
mol).  La  chaleureuse  éloquence  de  l'avo- 
cat ne  manqua  pas  à  une  si  belle  cause; 
il  apporta  les  preuves  de  tous  les  faits  al- 
légués par  son  client.  Ed  appel,  il  redou- 
bla d'efforts,  el  ton  ardente  parole  flétrit 
les  lâche»  CDRiploti  de  l'administra  lion. 
Le  ministère  public,  en  requérant  la  con- 
Rrmalion  du  premier  jugement,  fit  des 
réserves  contre  l'avocat.  Le  jugement  fut 
confirmé  el  les  réserves  furent  admises. 
Au  moment  où  M.  Barthe  allait  prendre 
la  parole  pour  sa  propre  défense,  le  gé- 
néral Foy  s'approcha  de  lui  at  lui  ser- 
rant la  main:  n  Est-ce  que  je  ne  pourrais 
pas  vous  défendre?"  lui  dit-il. M"  Bar- 
the,pour  aïoir  abusé  de  la  liberté  de  la 
défeusc,  fut  suspendu  de  ses  fonctions 
d'avocat  pendant  un  mois. 

D^  cette  époque  M.  Barthe  n'était 
plus  seulement  un  avocat  dlstinf^é,  il  fut 
homme  politique  et  son  nom  se  mêla  à 
ceux  que  l'opinion  pulilîquB  appelait  à 
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Le  jeudi  39 ,  M.  Barthe  se  rendit  à 
rHôtel-de-Ville  :  il  fut  invité  à  se  réunir 
à  la  commission  municipale  et  partagea 
les  travaux  de  cette  nuit.  Le  lendemain , 
chargé  de  rédiger  une  proclamation  aux 
Français,  il  soumit  à  la  commission  et  en- 
voya ensuite  à  l'imprimerie  royale  le  pre- 
mier acte  public  de  rupture  entre  la 
France  et  la  famille  alors  régnante.  Cette 
proclamation  commençant  par  ces  mots  : 
Cen  est  fait  de  la  branche  ainée  des 
Bourbons,  etc.,  se  trouve  dans  tous  les 
ouvrages  qui  ont  parlé  de  cette  grande 
époque. 

La  révolution  était  faite  :  le  nouveau 
pouvoir  cherchait  à  s*entourer  de  tous  les 
hommes  qui,  dans  l'opposition,  avaient 
montré  honneur  et  talent;  le  garde-des- 
sceaux  imposa  comme  un  devoir  à 
M.  Barthe  les  fonctions  de  procureur  du 
roi.  Quelque  temps  après,  au  mois  d'octo- 
bre, les  électeurs  des  XI*  et  XII*  arrondis- 
aemens  réunis  lui  donnèrent  une  preuve 
de  confiance  plus  honorable  encore  en  le 
choisissant  comme  député.  La  circulaire 
électorale  du  candidat  avait  exposé  net- 
tement ses  principes. 

Il  prononça  son  premier  discours  à  la 
Chambre  le  9  décembre  1830,  dans  la 
discussion  de  la  loi  sur  le  fonds  commun 
de  l'indemnité  accordée  aux  émigrés. 
Dans  sa  réponse  au  discours  de  M.  Ber- 
ryer,  il  établit  avec  lucidité  la  justice  de  la 
loi  qui  disposait  pour  la  sûreté  du  pays  de 
ce  fonds  commun  sur  lequel  aucun  droit 
n'était  acquis  à  personne  ;  et,  relevant  les 
éloges  imprudens  donnés  par  son  adver- 
saire au  gouvernement  de  la  Restauration, 
il  évoqua  les  plus  funestes  souvenirs,  et 
demanda  qu'au  moins  par  pudeur  on  re- 
tranchât quelques  instans  de  ces  quinze 
années  d'honneur  et  de  gloire. 

Le  38  décembre  suivant,  M.  Barthe 
fut  nommé  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, et  presque  aussitôt  il  eut  occasion 
de  montrer  que  son  désir  de  l'ordre  était 
soutenu  par  la  fermeté  du  caractère.  De- 
puis quelques  jours  il  y  avait  des  troubles 
dans  les  cours  publics  des  écoles  de  droit 
et  de  médecine;  quelques  perturltatcurs 
avaient  choisi  ces  nombreuses  assemblées 
de  jeunes  gens  pour  foyer  de  leurs  ma- 
nœuvres: un  arrêté  fut  pris  contre  les 
1  de  désordres,  et  le  conseil  aca-  I 
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démique  convoqué  à  la  Sorboane  pour 
informer.  Cependant  les  mécontens  s'ir- 
ritent, et  bientôt  le  bruit  se  répand  qoa 
des  violences  seront  exercées  contre  \t 
conseil;  le  ministre  aussitôt  fait  annonotr 
qu'il  ira  lui-même  présider  rassemblée^ 
et  il  s'y  rend  sans  prendre  la  précautioo 
de  se  faire  accompagner  d'aucun  agent 
de  la  force  publique.  Au  sortir  du  conseil 
les  agitateurs  l'insultent;  mais  le  len- 
demain l'immense  majorité  des  deux 
écoles,  qui  s'était  donné  pour  présidcnl 
M.  Dubois,  alors  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine,  lui  apporte  une  proteslatioa 
contre  ce  scandale. 

On  reprochait  au  cabinet  dont  M.  Bar- 
the faisait  partie  de  l'hésitation,  de  U  iki- 
blesse  même ,  et  peu  d'homogénéité  dam 
les  opinions  de  ses  membres  :  un  remanie- 
ment était  devenu  indispensable.  Le  IS 
mars  fut  constitué  le  ministère  que  l'on 
désigne  également  par  la  date  de  sa  for* 
mation  ou  par  le  nom  de  son  chef  Ca- 
simir Perrier.  M.  Barthe  fut  nommé  li 
même  jour  ministre  de  la  justice.  Par  nno 
singularité  assez  remarquable  le  premier 
discoursqu'il  prononça  commegarde^im- 
sceaux  fut  encore  une  réponse  à  M.  Bor- 
ryer(17  avril  1831). 

Toutes  les  lois  politiques  appartien- 
nent, on  peut  le  dire,  au  ministère  en- 
tier :  nous  nous  abstiendrons  donc  d'en 
faire  mention;  mais  deux  lois  rendnm 
sur  la  proposition  de  M.  Barthe  lai  r^ 
viennent  tout  entières. 

La  première  est  celle  du  3 1  août  1SSI« 
relative  à  des  réformes  dans  la  législation 
pénale.  Le  Code  de  1 8 1 0  avait  été  soavcnl 
accusé  de  cruauté;  souvent  aussi  U  rigoenr 
de  la  peine  avait  effrayé  le  jury  et  l'availy 
pour  ainsi  dire ,  forcé  au  mensonge  et  a 
de  scandaleux  acquittemens.  Dès  son  ar^ 
rivée  au  ministère  de  la  justice,  M.  Bar- 
the s'occupa  de  la  révision  hautement 
réclamée  par  l'opinion  publique.  Voici  loi 
principales  modiBcations  apportées  à  la 
législation. 

La  plus  importante  de  tontet,pareeqnt 
sonapplication  est  plus  fréquente  et  qa*clle 
donne  plus  d'étendue  a  l'appréciation  des 
faits  par  le  jury,  est  la  faculté  d'atténua- 
tion qui  n'était  accordée  auparavant  que 
pour  les  matières  correctionnelles  et  qni 
a  été  étendue  aux  affaires  dn  grand  crimi- 
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doit  Unijonn  être  v<i>i=»Mt^ 
__  ittaDrcs«lléouiDlM(i'0)'.  ce 
lépoDirafGnniU  VF  oblige  la  cour 
drc  d'un  degré  dan»  Itchello  pi^- 
■î  doDDC  le  droit  de  dcsceiiiIlT 
,«ï  le  coupable  mérite  a  ses  yeux 
nur. 

Wtlatîon  du  poignet, qui  précé- 
■pplice  du  parricide  ou  du  r^gi- 
t  abolie. 

line  de  mçrt  est  remplacée  par 
IHX  forcéi  à  pei'pcluité  pour  Ir 
t  buue  monnaie;  par  la  détcn- 
•ps  pour  le  simple  complot  con- 
tdu  prince;  par  la  détention  per- 
fttur  le  complot  accompagné  de 
tb  d'ei^utioD. 

les  Binis  de  l'humanilé  gémis- 
t  voir  figurer  dans  noire  Code  la 
iIm  marque,  Béirissurc  éternelle 

■  bute  souvent  d'un  seul  jour; 

■  que  ne  pouvait  erfacer  ni  lo 
^^»e*  du  monarque  ,  ni  le  re- 
)■  malheureux.  La  marque  est 
fs. 

«Bite  œuvre  de  réforme  on  ne 
HtblicrUsurteillancetlelahautc- 
laquelle  sont  soumis  les  crimi- 
I  oiU  accompli  le  temps  de  leur 
k  Banièrc  dont  s'txeri^it  celle 
MX,  qui  fori^it  le  libéré  àjusti- 
bprtaence  dans  les  lieux  qui  li  ' 
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rséjo. 


,  l'a 


iAt  signalé  à  la  réprobation  f,é~ 
Icpousié  par  ceux  qui  auraient 
inéde 


ri^douler;  dans  aucun  cas,  d'après  ta 
nouvelle  loi,  le  vu!  ni^  peut  tire  assimila 
BU  meurtre  avec  préméiliLition. 

Telles  sont  les  dispositions  principales 
de  cette  loi  qui,  dans  des  temps  plus  cnl- 
mes,  eût  sufii  à  la  gloire  d'un  ministre. 

L'humanité  n'a  pas  tnoins  ù  se  réjouir 
de  la  loi  du  17  janvier  1831  sur  la 
contrainte  par  corps.  Considérée  n 


Jt  que 


e  la  der 


nière  épreuve  de  la  solvabilité  du  débi- 
teur, la  contrainte  par  corps  a  cessé  d'ê- 
tre perpétuelle  en  matière  civile  et  con- 
tre les  étrangers;  sa  durée  a  été  graduée 
suivant  l'importance  de  la  dette;  le  vieil- 
lard qui  a  atteint  70  ans  a  été  soustrait 
a  ses  rigueurs,  et  tous  les  adoucisse  m  en  s, 
comme  toutes  les  garanties,  ont  été  accor- 


dés i 
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Tous  les  hommes  impartiaux 
d'ailleur.4  remarquer  le  caractère  de  dou- 
ceur qu'a  pris,  depuis  1 830,  l'action  de  la 
justice.  Le  nombre  des  condamnations  a 
mort,  sous  la  Restauration,  était,  par  an, 
de  86;  depuis  la  révolution  II  n'est  que  de 
34.  De  1815  à  16S3,  il  j  eut  108  exé- 
cutions rapilalcs,  et  18  fois  la  marque  fut 
appliquée  pour  crimes  politique»;  depuis 
4  ans ,  pas  une  goutte  de  sang  n'a  souillé 
U  main  [le  la  justice  pour  semblable 
causes.  Les  4  condamnés  exécutés  en  Ven- 


liers  les  crime»  qui  les  ont  conduits  à  l'é- 
chafaud.  A  la  suite  des  événemena  de 
juin  1833,  12  condamnations  à  mort  fu- 
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actife  qae  jadis  il  avait  prise ,  dans  les 
ventes  du  carbonarisme,  aux  hostilités 
qu'ils  dirigeaient  contre  les  princes  de  la 
Restauration,  et  ne  tenant  aucun  compte 
des  changemens  survenus  depuis  1823, 
le  regardent  comme  transfuge  de  leur 
cause  et  lui  reprochent  d'avoir  acheté  le 
pouvoir  au  prix  de  ses  convictions  person- 
nelles. Il  ne  nous  appartient  pas  de  pro- 
noncer entre  les  deux  partis  :  la  postérité 
viendra  pour  M.  Barthe ,  et  nous  croyons 
qu'elle  lui  tiendra  compte  des  efforts  qu'il 
n*a  cessé  de  faire  pour  maintenir  la  paix 
à  Tintérieur  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  difficiles. 

Post'Scriptum,  Au  moment  où  nous 
terminons  cet  article,  un  mouvement 
ministériel  causé  par  la  démission  de 
MM.  de  Broglie  et  Sébastian!  a  porté 
aux  sceaux  M.  le  procureur  général  Per- 
sil (  4  avril  1 834  ).  M.  Barthe ,  nommé 
grand-officier  de  la  Légion-d'honneur 
et  pair  de  France,  a  remplacé  M.  Barbé- 
Marbois  dans  les  fonctions  inamoviblesde 
président  de  la  cour  des  comptes.  G-x. 

BARTIIKLEMITES,  prêtres  sécu- 
liers ainsi  nommés  de  Barthélémy  Holz- 
hauser  qui  institua  leur  congrégation  à 
Salzbourg,  l'an  1640.  Leur  but  éuit  l'é- 
ducation de  la  jeunesse,  leur  règle  celle  de 
la  viecommune.  Ils  rendirent,  principale- 
ment en  Antriche,des  services  qui  leur  va- 
lurent des  confirmations  solennelles  dans 
les  années  1680  et  1685,  mais  qui  furent 
bientôt  moins  appréciés.  Dès  Tan  1795 
leur  congrégation  était  éteinte.      M-a. 

BARTHÉLÉMY,  c'est-à-dire  le  fils 
de  Tolmaî ,  l'un  des  douze  apôtres ,  est 
probablement  le  personnage  que  saint 
Jean  appelle  Nathanaêl.  Dans  ce  cas,  il 
était  de  (lana  en  Galilée,  et  ce  fut  saint 
Philippe  qui  l'amena  à  J.-C  dont  il  de- 
vint l'on  des  soixante-douze  disciples  et 
des  plus  fidèles  compagnons,  comme  on 
le  voit  par  les  évangélistes.  L'historien 
des  apôtres,  saint  Luc,  mentionne  peu 
saint  Barthélémy;  mais  les  pères,  et  sur- 
tout Ëusèbe,  rapportent  que  Nathanaêl 
se  rendit  aux  Indes  et  que  saint  Pantène, 
qui  visita  cette  région  dans  le  cours  du 
second  siècle,  y  trouva  révangilc  de  saint 
Luc  répandu  par  son  pieux  pré<iéces^etir. 
Ces  renseignemens  n'ont  rien  d*invrai- 
sembbble,  si  l'on  se  rappelle  qu'à  cette 


époque  le  nom  dinde  était  généralemct 
donné  à  l'Arabie  ou  aux  contrées  à  l'oit 
de  la  mer  Rouge.  àSaint  Barthélémy  nt 
quittacette  région  que  pour  rejoindre  sant 
Philippe  à  Hiéra polis,  en  Phrygie,  et  poor 
prêcher  l'évangile  en  Lycaonie  où  salai 
Paul  et  saint  Barnabe  avaient  déjà  jeté 
les  premières  semences  du  christianisme. 
Enfin,  il  passa  en  Arménie  et  y  trouva  la 
martyre  dans  la  ville  d'AlbanopoHs,  soi^ 
vaut  les  Grecs  le  1 1  juin,  suivant  les  La- 
tins le  24  aoAt.  Son  supplice  (la  légeatla 
veut  qu'il  fut  écorché  vif,  puis  crucifié) 
a  souvent  été  représenté  par  les  artistes, 
et  Michel- Ange  lui-mt^me,  dans  son  Jug^ 
ment  dernier,  qui  est  peint  sur  les  non 
de  la  cha|)elle  Sixtine,  nous  le  montra  fa- 
nant sa  peau  dans  une  main  et  l'inslni- 
ment  de  son  supplice  dans  l'autre.  H«-B» 
BARTHÉLÉMY  (la  saiitt),  «py^ 
Saint- Bas  THKLEMT. 

BARTHELEMY  (^JEAV-jACQuas, 
abbé),  naquit  en  1716  a  Cassis,  en  Pkob 
vence,  d'une  famille  respectable  éCahBa 
depuis  long -temps  à  Aubagne,  oè  elb 
jouissait  d'une  considération  due  à  ém 
vertus  héréditaires. 

«  Dans  ces  parties  méridionales  de  li 
France  (  dit  Sainte-Croix  dans  son  éhgê 
lie  Barthélémy)^  où  jadis  florissaieatÂl 
colonies  grecques,  nsquit  un  homme  ^ 
devait  un  jour  retracer  à  nos  yeux  le  ta* 
bleau  fidèle  et  animé  de  rhistoire,  te 
opinions,  des  moeurs,  des  sciences  et 
de  leur  métropole.  » 

A  l'Age  de  douze  ans,  Barthélémy 
au  collège  de  l'Oratoire  à  Marseille.  1 
s'était  destiné  lui-mf'me  à  l'état  eccléslii- 
tique;  mais  comme  le  célèbre  Belzoncay 
évoque  de  Marseille,  refusait  d'y  admeltlt 
ceux  qui  étudiaient  à  l'Oratoire,  il  fit  ss 
cours  de  philosophie  et  de  théologie  dwi 
les  jésuites,  après  s'être  fait  cependant 
un  plan  d'études  qui  le  rendait  indiffé- 
rent, comme  il  le  dit  lui-même,  «an 
bêtises  et  aux  fureurs  de  ses  noovctas 
régens,»  dont  Tun  prenait  son  bonnet  à 
trois  cornes  pour  donner  l'idée  d'as 
cube,  et  dont  l'antre  écumait  et 
lait  en  bornant  sa  théologie  à 
que  les  cinq  propositions  étaient  dans 
Jansénius. 

Barthélemv  entra  bientôt  an  aéninaita 
1  dirigé  par  les  Lazaristes^  là,  dans  SCSI 


EImbt^  ândîa  les  Ibbçiim  orîcDttt- 
ilMM  sémia>îre,«l,  quoique  pené- 
eMiifiCDi  delà  reljf ion,  p«ul-clre 
|(d)t-ll,  parce  qu'il  eu  étail  pénétré, 
M  pas  û  moindre  idv«  d'eolrer  dans 
j|â*f«  erckSstOMÎque.  11  se  coDtenla 
yvder  rh»bit,  qtû,  comme  oo  le 
lÉHit  •  cetle  époque  une  sorte  de 
iBtt  «fui  donnait  l'entrée  dans  les 
■Ble*  sociélis  à  crux  qae  leur  rang 
■r  Cartanc  ett  éloignait  naturelle- 
HBlrlIiAenrT  n'avait  da  penchant 
pvrétnde,»!  d'autre  goût  quece- 
iltttrtm.  Retiré  à  Aubagne  daoa  le 
•  familk,  sa  vie  s'y  serai!  passée 
K  tranquille  obirurité,  al  le  hasard 

t  délerniiné  la  carrière  dans 
■'est  illustré.  Dans  plusieurs 
ktpi'il  fit  à  Marseille,  il  renroolra 
int  antiquaire,  qui  l'initia 
'M  de  la  numismatique.  H 
ers  élimeia  de  la  science 
letlaas  les  manuscrits  de  Pei- 
richïssaient  la  bibliothèque  du 
I  de  Masaneues  à  Ail.  Il  sentit 
|k  ^ne  la  province  n'offrail  ni  res- 
MiaoDlalenl  ni  espoir  à  M  fortune; 
■fcl^ria,  ci  fut  reçu  chez  Gros  de 
NUciett  WiTitait-e  de  l'Acadéoiifl 
Bnrtptions  et  belles4ettrcs  et  f^rde 
pnet  lies  médailles.  Ce  savant  sut 
faM  apprécier  le  jeune  Barthélémy 
H  BMis  après  son  arrivée  dans  la 
II,  si  )e  lit  nommer  son  adjoint  k  la 
■   t  wédai»e3;Barlhél< 
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connut  "m.  àe  SlAÎbville,  depuis  duc  à« 
Cboiseiil,  dont  la  protection  inlliia  si 
puissamment  sur  son  existeuce  entière. 

Protégé  par  ce  ministre,  Barthélémy 
n'abusa  jamais  de  sa  position;  il  refusa 
presque  autant  de  bienfaits  qu'il  fut  obli- 
gé d'en  recevoir.  Sa  conduite  fut  toujours 
noble  et  généreuse.  Il  ne  voulut  accepter 
la  place  de  directeur  du  Aferrar«  qu'on 
enlevait  à  Marmonlel  que  pour  lui  en 
rendre  le  brevet;  et  pourtant  sad^ar- 
rhe,  mal  interprétée,  loi  fil  des  ennemis, 
parmi  lesquet?  d'Alcnibert  se  montra  le 
plus  acharné.  On  peut  vanter  sa  modéra- 
tion et  citer  sa  conduite  délicate  dans  le 
combat  de  générosité  qui  s'éleva  entre 
lui  et  le  savant  Le  Beau ,  à  l'occasion  de 
la  place  <tc  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions. 

Son  existence  fut  active  et  laborieuse. 
On  sait  peu  dans  le  monde  combien  le 
désir  de  s'Instruire  cofite  de  veilles  et 
combien  d'bcures  il  hit  dérober  aux  plai- 
sirs et  même  au  repos.  Chaque  jour  Bar- 
thélem)'  se  levait  à  5  heures  et  travaillait 
jusqu'à  D ,  heure  à  laquelle  il  se  rendait 
chex  M.  de  Boze.  Il  y  restait  jusqu'à  3 , 
et,  après  diner,  reprenait  son  travail  jus- 
qu'à 7  ou  8  heures. 

L'histoire  de  Barthélémy  est  dans  ses 

liée  à  celle  du  cabinet  des  médailles  nu 
milieu  duquel  il  vécut  prés  d'un  demi- 
siècle.  Il  arrangea  toutes  les  médailles 
trans|K>rtéesde  Versailles  à  Paris,  dans  le 
maintenant;  les  vi 
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bientôt  battu  par  la  tempête  révolution- 
naire, qui  frappait  un  vieillard  déjà  acca« 
ble  sous  le  poids  des  ans  et  des  inÔrmités. 
Il  fut  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  possédait, 
chaque  jour  lui  enleva  un  ami ,  et  bien- 
tôt il  subit  lui-mcme  Thonneur  de  Fin- 
carcération.  Il  a,  dans  ses  Mémoires,  la 
délicatesse  de  ne  pas  nommer  son  dénon  - 
dateur.  Il  resta  peu  de  temps  en  prison. 
Paré,  ministre  de  l'inlérieur,  vint  bientôt 
lui  offrir  la  place  de  bibliothécaire ,  douce 
et  honorable  récompense  de  ses  travaux  ; 
et  cette  démarche,  qui  contrastait  bien  vi- 
vement avec  les  mœurs  du  moment,honore 
le  ministre  qui  la  fit  dans  ces  temps 
désastreux. 

Barthélémy  mourut  au  commencement 
de  l'année  1795.  Le  cours  de  sa  vie  offre 
peud'incidens;  mais,  dans  la  notice  écrite 
par  lui-même  deux  ans  avant  sa  mort,  il 
peint  avec  une  rare  candeur  son  caractère, 
aon  coeur,  son  ame  tout  entière.  Cette  no- 
tice est  remplie  de  finesse  et  de  grâce  ;  le 
style  en  est  simple  et  pourtant  entraînant. 
On  ne  peut  conter  plus  agréablement,  ni 
donner  plus  d'intérêt  à  une  anecdote.  Son 
récit  de  l'exercice  littéraire  du  collège  de 
l'Oratoire ,  sa  conversation  arabe  avec  un 
Juif,  et  surtout  sa  visite  chez  le  prélat 
Baîardi,  à  Rome,  sont  de  petits  chefs-d'œu- 
vre et  des  modèles  de  l'art  de  narrer. 

Outre  le  Voyagedu  jeune  Anacharsis 
en  Grèce  (1788),  auquel  Barthélémy  a 
travaillé  30  ans  et  qui  a  fait  sa  réputation 
européenne,  on  a  de  Barthélémy  des  ou- 
vrages moins  connus  du  monde,  mais  qui 
sont  du  plus  haut  intérêt  pour  la  science, 
^^ous  ne  citerons  que  les  principaux  :  leur 
nomenclature  complète  serait  aussi  lon- 
gue que  cet  article.  On  en  trouvera  la  plus 
grande  partie  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Les  plus  remarquables  sont  :  Réflexions 
sur  l'aiphabei  ei  la  langue  de  Palmyre, 
Paris,  17S4.  Explication  de  la  mosaï- 
que de  Ptdestrine^  Paris,  1760.  Disser» 
taiion  sur  une  inscription  grecque  re- 
lative aux  finances  d'Athènes^  Paris, 
1793.  Essai  dune  paUeographie  nu- 
inismatique,  Caryte  et  Polytiore^  ro- 
man, Paris,  1760. 

Sainte-Croix  a  publié  ses  œuvres  diver- 
ses en  1  798.  On  y  remarque  la  Chante- 
loupée,  petit  poème  inspiré  par  le  séjour 


de  l'aotear  à  la  campagne  du  duc  de  ( 
seul  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  remarq 
dans  ce  recueil,  ce  sont  les  excell 
notes  relatives  au  cabinet  des  médi 
à  la  manière  de  l'administrer ,  aux 
naissances  préliminaires  et  pratiqua 
cessaires  pour  l'étude  de  la  numis 
que,  et  aux  qualités  que  l'on  doit  c 
des  personnes  qui  sont  chargées  < 
dépôt  si  riche  et  si  intéressant  poui 
et  pour  la  science.  Les  OEuvres  de  1 
Barthélémy  ont  été  publiées,  ave< 
notice  de  M.  Villenave,  à  Paris,  1 
4  vol.  in-8^.  Cest  la  seule  édition 
plète.  D 

BARTHÉLÉMY  (Fbançois,  roi 
de),  pair  de  France,  naquit  à  Aul 
(  Bouches-du-Rhône) ,  vers  1 750 , 
est  mort  à  Paris,  en  1 830,  âgé  de  8: 
Il  fut  élevé  par  son  oncle,  l'abbé 
thélemy,  qui  le  fit  admettre  très 
encore  dans  les  bureaux  des  al 
étrangères,  sous  M.  deChoiseul, 
le  célèbre  écrivain  était  l'ami.  Le 
Barthélémy  accompagna  le  baro 
Breteuil  dans  sa  mission  en  Suisse 
Suède;  puis  il  fut  envoyé  en  Angl< 
où  il  résida  jusqu'à  la  fin  de  1793 
bord  comme  secrétaire  de  légati 
ensuite  avec  le  titre  de  chargé  d'afl 
Ministre  plénipotentiaire  en  Suisse 
les  années  1 792  et  1 793 ,  tout  en  m 
activement  les  intérêts  de  la  Frai 
se  montra  généreux  envers  les  ré 
français  et  ferma  les  yeux  sur  la  pr^ 
de  plusieurs  d'entre  eux.  Les  talc 
Barthélémy  le  faisaient  recherche 
les  hommes  influens  de  cette  é|K>c| 
est  juste  de  dire  qu'ils  furent  utile 
cause  nationale.  Il  négocia  succc 
ment  la  paix  de  Bâie  {vof,)  avec  la 
se,  avec  l'Espagne  et  avec  l'électc 
Uesse. 

Cette  suite  de  services  avait  port 
tention  publique  sur  Barthélem; 
1797  il  fut  élu,  par  les  deux  c« 
législatifs ,  membre  du  Directoire, 
élection  n'ayant  réussi  queparl'infl 
du  parti  clichien^  il  lui  fallut  par 
au  18  fructidor,  le  sort  de  ce  part 
rêté,  emprisonné,  envoyé  avec  Pic 
et  Ramel  à  la  Guiane  et  à  Sinai 
il  s'évada  de  ce  dernier  lieu ,  gag 
Étata-UniS|  et,  après  y  avoir  fa 
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lUfonr,  pun  en  Angleterre.  Lp  Di- 
llfrnr  mBnqua  pas  de  te  faire  por> 
É 1*  liste  des  émigrés. 
^^«prés  le  18  brumaire,  le  premier 
tppda  ce  diplomate ,  le  Gt  entrer 
■  13  février  1800,  et  lui  con- 
com mandant  de  U  Léginn- 
B  vice- président  du  sénat, 
ulc  de  l'empire.  Sincèrement 
l  an  grand  homme,  Barthélémy 
9  actifs,  dans  les 
,  la  farenr  signalée  t|ii'il  lui 
Wl,M  le  15  août  1803,  il  parut 
lonsparle  romme  président  de  la 
ndu  sénat  qui  lui  offrit  le  con- 
l^lie^  c'était  le  tixu  delà  France 
t  iféLiit  jamais   vu   si   bien  gou- 

)  ann^s  salvantea,  Barihéle- 
:  moDlra  pas  moins  dévoué; 
,  lors  de  la 
I  retnpire,  a  éié  l'objet  de  cen- 
I  ié'ères.  Dès  lea  premiers 
*l*ril  1814,  on  le  vil  briguer, 
aantécédens,  la  présiden  de 
BJOD  du  sénat  où  fut  prooon  é 
e  de  Napoléon  et  d«s  s  en 
',  Barthélémy  fut  no  nmé 
I  XVin  membre  de  la  om 
■  diatfée  de  rédiger  la  chni  e  a 
|Fnx  besoins  de  l'époque.  Le  4 
fM  fui  appelé  à  la  chambre  des 
[«le  4  janvier  1815,  Il  reçut  le 
|l^  grand -olBcier  de  U  Légiun- 
r.  Ce  fui  un  bonhi 
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:n  réunissant  le  droit  de  pa-i 
tente  à  ta  contribution  foncière,  dans  le 
but  d'admellre,  à  un  plus  haut  degré,  ati 
partage  des  droits  politiques  l'industrie 
ei  le  commerce,  on  donnait  une  latitude 
funeste  au  droit  d'élection.  Heureuse- 
ment cette  proposition  fut  repoussée;  elle 
n'en  fut  pas  moins  reproduite  dans  la 
session  suivante  [181»  à  1830),  par  le 
gouvernement  qui  l'avait  combattue  l'an- 
née précédente.  F.  F.  ' 
BARTHEZ  (Paul-Joseph),  né  à 
Montpellier  en  1  Ta4 ,  fil  ses  éludes  é'é- 
nieniaires  à  Narlionne,  puis  à  Toulouse, 
étudia  la  médedne  à  Montpellier,  et  y 
prit  le  grade  de  docteur  en  17S3.  Doué 
d'une  haute  portée  intellectuelle,  plein 
d'érudition,  connaissant  sept  ou  huit  lan- 
gues, Sarthez  est  sans  contredit  un  des 
hommes  qui  jetèrent  le  plus  vif  éclat  sur 
l'école  de  Montpellier.  Recommandé  par 
son  mérile  auprès  des  premiers  savans 
de  son  temps,  ceux-ci  s'empressèrent  de 

Joun  al  tes  laeaui  et  a  \' Encyclopédie. 
Ju  que  la  Barthez  n'était  encore  guère 
onn  que  des  hommes,  toujours  peu 
no  nb  ui ,  auxquels  il  est  donné  de  de- 
quelque  sorte  le  génie.  Cepen- 


e  chai] 


à  être  n 


té  de  Montpellier,  et  le 
leune  docteur  fut  nommé  professeur  en 
1 769.  La  brillante  élocution  dont  il  était 
ioué,  les  vastes  connaissances  qu'il  avait 
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derobsenrâtion:  il  érigea  en  forces  se- 
condaires tous  les  phénomcnes  qu'il  ne 
pouvait  rattacher  immédiatement  à  sa 
première  conception^Le  premier  ouvrage 
dans  lequel  cet  écrivain  mit  sa  doctrine 
en  lumière  parut  en  1778,  sous  le  titre 
de  Nouveaux  élémens  de  la  science  de 
l'homme.  Forcé,  à  Tépoque  de  la  révo- 
lution, de  quitter  Paris,  où  sa  réputation 
Favait  fait  appeler  comme  médecin  du 
roi,  avec  le  titre  de  conseiller  d*état,  il 
se  retira  à  Carcassonne  où  il  mit  au  jour 
un  nouvel  ouvrage,  Noui^elle  mécani- 
que de  r homme  ei  des  ammaux.  Plus 
tard  il  fit  paraître  son  Traité  des  mala- 
dies goutteuses,  U  a ,  de  plus ,  laissé 
plusieurs  mémoires  remarquables  et  des 
consultations  de  médecine,  qu'on  ne  Ut 
pas  sans  fruit.  Le  vice  qui  entache  tous 
les  ouvrages  de  Barthez  jusqu'à  sa  Mé- 
canique des  mouvemens,  qui  par  sa  na- 
ture semble  tant  s'en  éloigner,  résulte 
d'une  trop  grande  facilité  à  généraliser, 
qui  le  porte  à  conclure  d'un  trop  petit 
nombre  de  faits  :  l'esprit  se  perd  dans 
toutes  ces  abstractions  dont  la  plupart 
manquent  de  base  légitime,  de  faits  qui 
les  appuient.  Barthez  mourut  à  Paris  en 
1806.  S-K. 

BARTUOLB  9  jurisconsulte.  Le  nom 
de  Cujas  et  celui  de  Barthole  sont  sou- 
vent cités  ensemble;  mais  l'on  ne  saurait 
donner  une  raison  satisfaisante  de  ce  rap- 
prochement. Ils  n'appartiennent  point  à 
la  même  école  ;  ils  ont  vécu  à  des  époques 
difTérentes,  l'un  en  France,  l'autre  en 
Italie;  et  leurs  travaux  ont  des  caractères 
bien  distincts. 

Barthole  naquit  en  1S12,  dans  une 
ville  de  l'Ombrie,  nommée  Sasso-Ferrato; 
son  père  se  nommait  François  Bonna- 
Curse;  dans  un  endroit  de  ses  écrits,  il 
dit  qu'il  apprit  à  lire  de  Pierre  Minorita 
({ui  s'était  dévoué  à  l'instruction  des  en- 
fans  trouvés,  d'où  l'on  avait  conclu  à  tort 
qu'il  était  bâtard. 

Il  étudia  sous  Cinus  Butrigare  et  Rei- 
ner;  quelque  temps  juge  à  Todi  et  à 
Pise,  il  se  consacra  à  l'enseignement  du 
droit,  d'abord  à  Pise,  puis  à  Pérouse. 
Ses  succès  le  rendirent  le  personnage  le 
plus  recommandable  de  la  ville,  qui,  dans 
une  occasion  importante,  l'envoya  comme 
d^té  à  l'eaperoor  Chariet  IV . 


Le  savant  jurisconsulte  te  montn 
bile  diplomate  :  il  obtint  pour  ceul 
l'envoyaient  ce  qu'ib  demandaieni 
pour  lui  de  grandes  faveurs,  notam 
des  armoiries  qui  représentaient, 
un  champ  d'or,  un  lion  de  méi 
double  queue.  On  a  prétendu  que  oe 
nier  présent  fut  le  prix  des  secours 
donna  à  l'empereur  dans  la  rédaciic 
la  £ulle  d'or. 

Il  a  laissé  des  ouvrages  qui  né 
plus  consultés  que  par  un  petit  noi 
d'érudits.  La  sagacité  la  plus  fin 
trouve  jointe  à  l'érudition  la  plus  ( 
plète,  et  quelquefois  aussi  à  une  ni 
qui  nous  parait  aujourd'hui  singu 
Par  exemple,  pour  bien  faire  compn 
la  marche  d'une  procédure,  il  avait 
posé  un  livre  intitulé  :  Procès  de  A 
contre  la  Vierge  ^  devant  le  tribum 
Jésus  (Processus  Satanœ  contra  f 
nem^  coramjûdice  Je  su  ).  Le  diabi 
clame  le  genre  humain  comme  sa 
priété ,  invoquant  sa  longue  possès 
la  rierge  Marie  lui  répond  qu'il  a  po 
de  mauvaise  foi ,  etc.;  au  surplus  cl 
doit  être  bien  aise  d'apprendre  que  la 
ge  a  gagné  son  procès.  Barthole  a  écr 
toutes  les  parties  du  droit;  il  savait 
breu,  la  théologie,  la  géométrie;  et  t 
les  sciences  en  honneur  de  son  ti 
On  raconte  qu'il  avait  tant  de  pa 
pour  l'étude  qu'il  pesait  ses  alin 
afin ,  disent  les  auteurs  qui  l'ont  s 
d'entretenir  téquilibre  et  la  viguei 
son  aine.  Les  savans  de  notre  sied 
plus  de  confiance  dans  leur  ame  et 
leur  estomac.  Barthole  mourut  en  1 
âgé  de  42  ans ,  laissant  six  enfans  e 
médiocre  fortune.  Pasquier  lui  repi 
de  U  prolixité.  Barthole  et  ses  cok 
porains f  dit-il,  se  débordèrent  eh 
rent,  en  Vapplication  du  droit; 
Dumoulin  l'appelle  le  premier  et  L 
ryphée  des  interprètes  en  droit,  et 
moutiti  s'y  connaissait.  5.  B. 
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BARTOLOZZI  (FaAHçou),  d 
nateur  et  graveur  dans  tous  les  gei 
né  à  Florence  en  17S0  et  mort  à 
bonne  en  1813,  élève  de  H.  FerrH 
Florence  |>our  le  dessin,  et  de  J.  Ws 
de  Venise  pour  la  gravure,  fut  un  I 
me  iréritablement  esIraordiBaîrt  p 


tut 


Ub  tanc  Ae  son  talent.  Tour  ■ 
p^  i  Toa  farte,  au  b^rin ,  au 
L^yeûitre  en  niinialurr,  au  pas- 
MU  dans  chacun  de  ces  genres. 
UMvrages  (léràleut  l'homiuc  in- 
■omme  de  géuiCf  rhoiume  de 
jt  uniaiu  sont  iim  ombra  Lies. 
t|t  &éU  vendu  jiuqu'à  1,000  tj- 
jbig  Ml  Anglelerre,  à  TépiMjue 
■Walion  éclipsait  celle  de  toua 
ff.  Aujourd'hui  que  l'enthou- 

?,|>kHé,  que  le  genre  du  poin- 
kqad  il  a  excellé,  est  apprécié 
KTnleur,  l'on  ne  recherche  plus 
hSa  MS  OOirrages  qui  ïODl  placés 
Me  par  l'etcelleDcc  de  leur  exé- 
CaDDl  trop  nombn^uxpourpou- 
Bté>  ici.  Hubert,  dans  non  Ma- 
UuBHteai  de  rarl,cn  complu  plus 
Un  »  tiréa  du  UicUontiaîre  des 
k  Ueinecken.  De  1764  k  1H06 
1^  parait  n'avoir  eïercâ  la  gra- 
|B  Angleterre.  Sa  suile  d^  por- 
IgKnoiuuigeâ  illustres  du  temps 
aUl,  gravés  et  imprimés  en 
^■près  HolLein,  sera  recher- 
^too*  les  temps,  ainsi  que  ses 
kp  iTaprèa  les  dessins  des  Car- 
pt>  dierchin,  qui  sont  dans  le 
b  ni  d'Anglelerre.  L.  C.  S. 
pM,  fiUdeNéria,  élaitae  la 
l^iwia;  il  s'attacha  à  la  personne 
Ule  Jérémie  à  qui  il  servit  de 
H  M  qu'il  ne  quitta  qu'après  sa 
■  IptBamchqr 
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Le  livre  qui  porte  le  nom  de  Btnick 
n'eviitc  qu'en  grct  et  n'est  pas  canoni- 
que pour  les  Israéliles;  oulie  la  version 
des  Sepuute,  il  existe  de  Baïuch  des 
version*  en  syriaque  et  en  arabe.  Le  livre 
de  Baruch  ne  porte  point  eu  lui  les  carac- 
tères de  l'a ulhenti cité.  S.  C. 

BARVE  (AKToiirF.-Louis),  sculpteur 
français,  né  en  1 706.  Après  avoir  obtenu 
en  18 19, au  concours,  un  prix  d'encou- 
ragement ]iour  la  gravure  en  médaille,  et 
en  1830  le  second  grand  prix  de  sculp- 
ture,M.  Barye  met  aujourd'hui  en  action, 
avec  un  rare  honhuur,  des  animaux  que 
jusqu'alors  le  statuaire  n'avait  traités 
seulement  d'une 
i^'eal-à-dire  dans 
des  situAt  ions  calmes  au  physique,  comme 
aumoral.  Pour  tout  liominc  quia  vuavec 
quelle  vérité,  quelle  énergie  de  mouve- 
ment et  d'expression,  quelle  exactitude 
dénature,  de  mtrurs,  de  senti  ment,  M.  Ba- 
ryc  a  représenté  ce  iion  saisi  d'effroi  à 
la  vue  d'un  serpent,  cet  autre  lion 
terrasiaiu  un  cAeval,  ce  cerf  blessé  dis- 
putant aux  chiens  un  reste  de  vie,  et 
celle  petite  gazelle  qui  vient  de  rendre 
le  dernier  soupir,  tant  admirée  aux  der- 
nières exposilioos  du  Louvre,  il  sera  re- 
rODDU  qu'aucun  sculpteur,  jusqu'à  ci- 
jour,  n'a  été  doué  à  un  plus  haut  degré 
que  M.  fiaryc  du  talent  d'observation  et 
du  génie  qui  sait  mettre  à  exécution ,  el 
a\ei^  tout  le  feu  de  la  conception,  les 
pensées  les  plus  laborieusement  médt- 
L.  C.  S. 
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Gomposîtion.  De  même  que  tous  les  an- 
tres alcalis,  on  la  considérait  encore 
comme  un  corps  simple,  lorsqu'en  1808 
Davy  prouva  qu'elle  est  composée  d*oxi- 
gène  et  d'un  métal  qui  a  été  appelé  ba- 
rtum.  Le  nom  de  protoxide  de  barium 
dut  alors  remplacer  la  première  déno' 
mination. 

La  baryte  n'existe  pas  dans  la  nature 
à  l'état  libre.  On  la  trouve  toujours  com- 
binée avec  l'acide  sulfurique  ou  avec 
l'acide  carbonique.  Pour  l'obtenir  pure 
on  a  ordinairement  recours  au  sulfate. 
On  le  réduit  en  poudre  fine,  on  le  mêle 
avec  du  charbon ,  et  on  expose  le  creuset 
dans  lequel  on  renferme  le  mélange  à 
une  température  très  élevée.  Le  charbon 
s'empare  de  Toxigène  de  l'acide  sulfuri- 
que et  de  la  baryte;  de  là  résulte  de 
l'oxide  de  carbone  qui  se  dégage,  tandis 
que  le  soufre  reste  combiné  au  barium. 

Le  sulfure  ainsi  obtenu  est  dissous 
dans  l'eau  ;  mais  la  solution  est  troublée 
par  l'excès  de  charbon  et  le  sulfate  non 
altéré.  On  y  verse  de  l'acide  nitrique;  on 
filtre  la  liqueur  pour  séparer  les  matières 
insolubles,  et,  en  l'évaporant,  on  obtient 
des  cristaux  de  nitrate  de  bar)-te.  Ce  sel, 
calciné  dans  une  cornue  en  porcelaine 
ou  dans  un  creuset  d*argent ,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  s'échappe  plus  aucun  gaz ,  perd 
tout  l'acide  nitrique  qu'il  contenait,  et 
la  baryte  reste  pure,  sous  forme  de  masse 
poreuse  d'une  couleur  grisâtre.  Dans  cet 
état  on  lui  donne  souvent  l'épithète  de 
caustique.  Elle  verdit  le  sirop  de  vio- 
lettes, rougit  la  teinture  de  curcuma. 
Exposée  à  l'action  de  l'air ,  elle  en  attire 
l'humidité ,  se  combine  avec  l'acide  car- 
bonique qui  y  est  répandu ,  et  devient 
alors  plus  blanche.  Si  l'on  fait  passer  un 
courant  d'oxigène  dans  un  tube  rempli 
de  fragmens  de  baryte  et  entouré  de 
charbons  ardens,  elle  devient  incandes- 
cente, le  gaz  est  absorbé;  le  résultat  de 
l'opération  est  du  deutoxidc  de  bariurn^ 
qui  sert  à  préparer  l'eau  oxigénée. 

L'eau  versée  en  petite  quantité  sur  cet 
oxide  donne  lieu  à  une  vive  incandes- 
cence, et  se  combine  avec  lui  avec  une 
telle  force  que  la  chaleur  la  plus  forte  ne 
peut  la  dégager.  Si  on  ajoute  assez  de  li- 
quide bouillant  pour  le  dissoudre,  on  voit, 
par  le  refroidiatement|  se  déposer  des 


cristaux  qui  se  présentent  soui 
de  prismes  hexagones  terminés  à  c 
extrémité  par  des  pyramides  tétra 
et  qui  sont  formés  de  baryte  et  d'< 

La  solution  au  contact  de  l'air  s 
vre  promptement  d'une  pellicule 
n'est  autre  chose  que  du  carbom 
baryte.  C'est  un  réactif  souvent  en 
pour  reconnaître  la  présence  de  1 
sulfurique,  qui  forme  avec  elle  u 
cipité  blanc,  pesant,  insoluble  dai 
cide  nitrique.  Il  est  presque  inul 
dire  que  le  même  caractère  sert  à  i 
naître  la  baryte.  Il  pourrait,  il  es 
la  faire  confondre  avec  la  stron 
mais  les  sels  de  ce  dernier  oxide  ce 
la  flamme  de  l'alcool  en  rouge, 
que  ceux  du  corps  qui  nous  occu 
communiquent  une  teinte  livide. 

La  baryte  et  ses  sels  solubles  soi 
vénéneux  ;  cependant  on  a  employ 
drochlorate  dans  le  traitement  des 
dies  scpofuleuses ;  et,  quoique  l'us 
ce  médicament  énergique  n'ait  | 
sans  succès,  il  a  été  à  peu  près 
donné. 

En  attendant  l'arrivée  d'un  mé 
on  peut  administrer  aux  malades  < 
sonnés  par  cette  substance  une  liiu 
faite  avec  quelques  gouttes  d'acide 
rique,  ou  bien  une  solution  de  suU 
magnésie  ;  l'usage  des  boissons  ad* 
santés  et  mucilagineuses  est  égal 
indiqué  dans  cette  circonstance.   I 

BARYTON  y  voix  d'homme  qu 
le  milieu  entre  le  ténor  et  la  basse, 
l'article  Voix. 

BARYTON  (  viola  di  Bord 
instrument  de  musique  à  cordes  el 
chet ,  dont  l'usage  s'est  perdu  depui 
Il  ressemblait  à  la  viola  di  gamba 
ce  mot  ),  mais  avait  cela  de  parti 
que  des  cordes  métalliques  (  au  m 
de  16  )  se  pinçaient  à  vide  avec  le 
de  la  main  gauche,  tandis  que  le: 
dos  à  boyau  (  au  nombre  de  7  j  se  joi 
de  la  manière  ordinaire  avec  l'a 
On  ne  connaît  pas  le  nom  de  Tinvei 
m^is  c'est  vers  l'an  1700  que  cet  ii 
mont  a  été  produit.  Il  était  très  di 
à  jouer  et  c'est  peut-être  ce  qui  V\ 
péché  de  se  répandre  dans  les  orclw 
Rt'sté  entre  les  mains  d'un  petit  m 
d'artistes  y  il  fut  poussé  au  plus  hai 
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MÊétièr  à  oas^  fabrique 
it  dci  bas  9  mais  encore  tou- 
de  tricots  à  mailles  fixes,  à  jour, 
■y  WÊMxm  cou  tares  y  sans  envers,  au 
■  4eaciuels  tricots  on  confectionne 
*~*»x  diverses  espèces  de  tapisbc- 
ie.  Qu'on  se  figure  un  bâtis  en  bois, 
de  quatre  montans  et  de  plusieurs 
m  aur  lesquelles  sont  fixés  des  pa> 
lières.  A  ces  patins  aboutit 
de  bielles,  combinées  de 
Mute  C|ue  tout  le  système  peut  se 
MT  dans  le  sens  horizontal  en  ar- 
cn  avaoty  et  dans  le  sens  vertical. 
Bt  les  mains  et  les  pieds  de  Fou- 
qui  serreot  de  moteur. 
lisloire  du  métier  à  bas  est,  com- 
ité de  la  plupart  des  machines,  fort 
rc;  (Hi  n'a  cependant  pas  besoin  du 
lier  joiqn'aux  siècles  antiques  pour 
Nivcr  les  premiers  élémens ,  car  les 
■es  et  les  bas*reliefs  des  anciens 
démontrent  suffisamment  que  les 
es  de  Tantiquité  ne  portaient  |>oint 
s.  Les  Grecs  et  les  Romains  habi- 
.des  pays  chauds,  et  ce  vêtement 
Était  inntile.  Quant  aux  Gaulois, 
îei mains,  ils  étaient  trop  endurcis 
e  les  rigueurs  des  saisons  pour  en 
besoin.  Avant  Finvention  du  métier 
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tioD  des  tricots.  Il  suffisait  d'une  mani- 
velle pour  lui  donner  un  mouvement  de 
rotation  et  pour  que  le  fil  fût  immédia- 
tement placé  sur  les  aiguilles.  Il  fonc- 
tionnait si  rapidement  qu'il  donnait  par 
minute  dix  rangées  de  mailles ,  sur  une 
longueur  de  trois  pieds.  L*art  de  fabri- 
quer les  bas  est  tellement  perfectionné 
<|uc  ses  produits  sont,  principalement  en 
Franre  et  en  Angleterre,  l'objet  d'un 
commerce  très  étendu;  et  ils  sont  si  par- 
faits qu'on  a  vu,  dans  une  des  dernières 
expositions,  des  bas  de  fil  estimés  200  fr. 
et  des  bas  de  coton  ouvragés  à  48  fr.  ^ 
paire.  V.  de  M-n. 

BASALTE.  Ceux  qui  s'occupent  de 
géognosie  et  de  géologie  s'accordent 
généralement  à  comprendre,  sous  le  nom 
de  basalte f  des  roches  plus  ou  moins 
compactes,  noires  ou  grises,  quelquefois 
bleuâtres,  verdàtres  ou  rougeàtres,à  cas- 
sure terreuse  et  à  texture  compacte  ou 
cclîuleuse,  qui  sont  fusibles  en  émail 
noir,  et  qui  ont  pour  base  une  substance 
minérale  appelée  feUlspaÛi  (uo^.  ce 
mot). 

L'analyse  chimique  donne  pour  prin- 
cipes constituans  du  basalte  50  ou  60 
pour  100  de  silice,  10  à  15  d'alumine, 
20  à  25  d'oxide  de  fer,  enfin  quelques 
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'detu;  ctmps  :  les  nq>ttuiistes  et  les  vul- 
caolstes.  Aujourd'hui  personne  ne  con- 
teste au  basalte  son  origine  ignée.  Cette 
roche  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une 
lave  plus  ou  moins  compacte ,  plus  ou 
moins  celluleose,  et  d'une  apparence  plus 
ou  moins  homogène. 

Bfalgré  son  homogénéité  apparente , 
le  basalte,  examiné  au  microscope,  laisse 
Toir  dans  sa  pâte  des  cristaux  de  pyroxè- 
i^e,  d'amphibole,  de  fel(ispath,  quelque- 
fo'is  de  fer  titane ,  et  plus  ordinairement 
de  péridot-oUvine,  substance  qui  ne  se 
trouve  dans  aucune  roche  non  volcani- 
que. 

Quelque  compacts  qu'ils  soient,  les 
basaltes  finissent  toujours  par  éprouver 
une  altération  plus  ou  moins  sensible 
lorsqu'ils  sont  exposés  à  l'action  de  l'at- 
mosphère.  U  arrive  quelquefois  qu'en  se 
décomposant  les  mêmes  basaltes  pren- 
nent l'apparence  de  variétés  nouvelles; 
souvent  même  ils  se  recouvrent  d'une 
croûte  argileuse;  souvent  aussi  leur  dé- 
composition montre,  en  quelque  sorte,  à 
nu  leur  structure.  Si  elle  est  grenue,  ils 
se  divisent  en  grains  inégaux  qui  varient 
depuis  la  grosseur  d'un  pois  jusqu'à 
celle  du  poing;  si  elle  est  stratifiée,  ils  se 
divisent  en  feuillets;  enfin  si  le  basalte 
au  moment  de  sa  fusion  a  coulé  en  mas- 
ses arrondies,  il  se  découpe  en  lames 
plus  ou  moins  épaisses  qui  indiquent  sa 
disposition  en  couches  concentriques. 

Le  fer  contenu  dans  les  basaltes  leur 
donne  la  propriété  d'agir  plus  ou  moins 
fortement  sur  l'aiguille  aimantée;  c'est 
aussi  à  la  présence  du  fer  qu'ils  doivent 
celle  de  répandre  une  odeur  argileuse 
lorsqu'on  les  humecte  par  le  contact  de 
l'haleine.  Ils  rendent  un  bruit  sonore  par 
le  choc  d'un  corps  dur;  on  les  casse  dif- 
ficilemepL  Lorsqu'ils  ne  sont  pas  dans 
un  état  ae  décomposition,  ils  donnent  des 
étincelles  sous  le  choc  du  briquet. 

Le  basalte  constitue  des  masses  à  la 
manière  des  laves;  mais  il  affecte  aussi 
plusieurs  formes  qui  lui  sont  particuliè- 
res :  on  le  rencontre  en  tables  qui  se  di- 
visent en  feuillets  comme  Tardoise,  en 
boules  de  diverses  dimensions  et  quel- 
quefois de  plusieurs  mètres  de  diamètre; 
mais  la  forme  qu'il  offre  dans  un  grand 
nombre  de  localités,  et  qui  est  tootrà-lait 


caractéristique,  est  la  forme  prismal 
Ses  prismes  ont  ordinairement  eiu 
cinq,  six,  sept  et  ^urVpans;  les 
rares  sont  ceux  à  cinq  et  à  neuf 
On  en  voit  aussi  qui  ont  cinq  pan 
une  partie  de  leur  longueur,  et  tro 
l'autre.  Ces  prismes  varient  dans 
dimensions  :  on  en  connaît  qui  ont 
ron  20  et  même  30  mètres  de  hai 
Leurs  groupes  forment  de  loin  Tcf 
gigantesques  jeux  d'orgue.  Ils  ne  se 
mais  d'un  seul  jet:  chacun  d'eux  se 
pose  d'une  réunion  de  tronçons  se 
blés  à  des  fûts  de  colonnes  placés  I 
bout,  les  uns  sur  les  autres;  assez 
ralement  ces  fûts  sont  concaves  \ 
extrémité  et  bombés  à  l'autre,  d< 
nière  qu'ils  s'cmboitent  parfaitem< 

Les  prismes  basaltiques  aflectei 
positions  très  variées;  tantôt  ils  sor 
ces  obliquement  ou  horizontale! 
quelquefois  ils  se  rassemblent  en  fo 
des  rayons  divergens.  Disposés  peq 
culairemcnt,  ils  présentent  l'apps 
d'un  plancher  composé  de  pierres 
tagones  ou  hexagones;  les  contrée 
caniques  offrent  plusieurs  exenip 
cette  disposition ,  et  l'homme  étanl 
té  à  attribuer  à  des  êtres  sunia 
les  grands  eiTets  de  la  nature,  on  a  s 
presque  partout  ces  assemblages  d 
saltes  pai*és  ou  chaussée  des  géah 
en  connaît  un  bel  exemple  en  Fi 
près  du  bourg  de  Vais ,  à  1  ou  2 
de  Privas,  dans  le  département  de 
dèche;  mais  la  plus  remarquable  c 
sée  de  ce  genre  est  celle  qui  se  voi 
du  cap  Fairhead  dans  le  comté  d'A 
en  Irlande;  ses  prismes  ont  en\ir 
pieds  d'élévation. 

Si  quelquefois  les  basaltes  pria 
ques  étonnent  par  la  grande  dim< 
de  leurs  diamètres,  on  en  voit  au 
remarquables  par  leur  petitesse  : 
ainsi  qu'en  Auvergne ,  contrée  si 
en  basaltes ,  la  roche  de  Murât  att 
regards  des  curieux  ;  elle  est  compo 
colonnes  qui,  par  leur  élégance  et  1< 
gèreté,  rappellent  en  quelque  sort 
chitecture  gothique.  Sur  un  diamè 
3  à  G  |Miuces,  elles  s'élèvent  à  45 
de  hauteur. 

Il  arrive  au  que  le  basalte  i 
pose  eo  muraii  «  aailhiites  ooni] 
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»  coai^^,  CDOiraelea  biiclies 
■  chattiiM'  de  bois  â  brûler.  Le  luo- 
[  tt  phis  r«iiuix|uible  dans  ce 
t  ot  l«  cîrt)ue  Damrd  de  l'ile  de 
dl,  l'nDe  ia  Hebritlcs,  près  de  la 
Le  onàdratale  de  Ctcosse.  Un  graad 
V  d«  lasalle  fonoe  une  partie  de  l'en- 
nl«;  le  raie  est  iiimpos'^  d'un  autre 
w  formé  <le  prisiircs  {il^eés  hoiizonta- 
wot  les  ODS  SUT  les  aulres.  L'élendue 
te  mur  c»t  dp  S9  piedi ,  r.t  loo  épAÎs- 
MV  de  7  pieds  8  poiiees;  aa  hauieur  est 
■  SG  pieds.  Les  prunes  qui  le 
•cnl  sont  toas  de  la  même  lon- 
;  son  dévotion  est  de  7S  pieds  10 
I.  Le  çrand  diUDetrede  ce  cirque, 
frim  on  p«u  elliptique,  est  de  7 -S  pieds 
I  placé  sur  un  massif  de 
Ims  eitbxissé  de  40  pieds  au-dessas  du 
Aan  lies  inoyennes  marées. 

Mais  le  monument  basaltique  le  plus 

Afcrv  eat  In  grolle  de  Fingal ,  qui  oc- 

•pel1ledeSt«fra,auDordde  l'Ecosse. 

'  •  oarerlure  a  8â  pieds  de  large,  sa 

neor  Sfl,   et  sa  profondeur  IJO.   Sa 

Mk  est  farm^  de  colonnes  rée;ulières 

I  ■'élëïcnt  vertiralrmeni  du  sein  de  la 

r  à  l>  haulem-  de  4ô  pieds ,  et  d'une 

1  Mpjcp  de  frODion  composé  de  deux  de- 

■ï-«mKhc«  inities. Le  massîrqui  foilnc 

I  b  «flAte  a  ÏO  pieds  dans  sa  plus  petite 

is  de  pelïlH  pris- 

is  les  sens,  et 

I  )«iT  partie  inférieure,  [>ar  du 

IF  de  chaux  dont  tes  intillrations, 


l'ean  ;  mais  celle  opinion  n'a  besoin  pour 
être  TL-fuléu  que  de  quelques  exempte*. 
Les  laves  de  l'ile  d'iscbia  ont  évidem- 
□lent  coulé  dans  la  mer,  et  cependant 
elles  n'offrent  aucune  tendance  à  la  di- 
vision prismatique  i  plusieurs  éruplions 
du  Vésuve  ont  produit  des  coulées  qui 
se  sont  étendues  jusque  dans  ta  mer  et 
qui  n'ont  cepeadant  poiut  formé  de 
prismes. 

Nous  venoDs  de  voir  que  le  baialte 
n'est  qu'une  lave  feldB|)atliique;  Doua  de- 
vons ajouter  que  c'est  uUe  roche  volca- 
nique ancienne,  qu'où  en  observe  pria 
dt^s  anciens  volcans,  e(  que  les  cratères  au- 
jourd'hui en  ignitioo  n'en  rejettent  plus. 
Mais  dans  beaucoup  de  localités  où  on 
remarque  des  coulées  hasaltiques  on  ne 
voit  point  le  cratère  d'uii  ces  coulées  sont 
sorties.  C'est  qu'en  effet  les  basaltes  ne 
se  sont  pos  toujours  épanchés  sur  le  sol 
à  l'aide  de  cratères.  Dans  beaucoup  de 
circonstances,  des  tissures  qui  se  sont  ou- 
vertes dans  l'épaissenr  de  l'écorce  du 
globe  ont  permis  aux  laves  basaltiques 
de  remonter  jusqu'à  ta  surfàcede  ta  terre 
et  de  se  répandre  sur  le  sol  a  une  dis- 
tance plus  ou  moins  considérable.  J.H-T. 

BASANE,  peau  de  béliei 
ton  ou  de  brebis ,  que  l'on  a  passée  an 
tan  ou  au  redou),  sorte  de  plante  que  les 
emploient  pour  donner  la  pre- 
mière préparation  à  ces  peaux.  La  basane 
a  dilTcrcns  usages,  selon  les  dive 
prêts  qu'elle  reçoit.  On  en  fait  des  c 
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tannées.  Les  basanes  chipées  sont  celles 
auxquelles  on  a  donné  un  apprêt  parti- 
culier, qu*on  appelle  chipage.  Les  ba- 
sanes passées  au  merquis  sont  celles  qui, 
au  lieu  d*étre  passées  au  tan,  Font  été 
au  redoul.  Enfin  les  basanes  aludes  sont 
celles  qu*on  teint  ordinairement  en  jau- 
ne, en  vert  ou  en  violet,  et  qui  sont  très 
velues  d*un  seul  côté.  Elles  sont  nommées 
aludes  parce  qu*on  se  sert  d*alun  dans 
les  différens  apprêts  auxquels  elles  sont 
soumises.  Cette  espèce  n'est  employée  or- 
dinairement qu'à  couvrir  les  livres  et  des 
portefeuilles.  F.  R-d. 

BASBORD  j  voy.  Bâbord. 

BAS-BRETON ,  voy.  Bretoh. 

BASCHKIRS,  ou  plutôt  Basckfiour- 
tes,  de  kourte,  abeille,  gens  qui  élèvent 
des  abeilles.  Ce  peuple,  d'origine  tatare, 
c'est-à-dire  turque,  errait  autrefois  au- 
delà  de  rOural;  aujourd'hui  il  est  établi 
en -deçà  de  ces  montagnes,  là  où  elles 
prennent  d'eux  le  nom  d* Oural  hasch- 
Airien ,  entre  les  fleuves  Kama ,  Belaîa , 
Oural  et  le  Volga ,  au  nombre  d'environ 
27,000  iamilles,  dont  12,000  appartien- 
nent au  gouvernement  russe  de  Perm  et 
les  autres  à  celui  d*Orenbourg.  Us  pré- 
tendent être  issus  des  Nogaîs;  mais  leurs 
figures  plus  aplaties  et  leurs  petits  yeux 
trahissent  un  mélange  avec  des  peuples 
d'une  autre  race  et  surtout  avec  celle  des 
Mongols.  On  croit  aussi  qu'ils  étaient 
mêlés  avec  les  Boulgars  {vo)',)  sur  le 
territoire  desquels  ils  ont  long-temps  de- 
meuré. 

Après  la  prise  de  Kasan  par  Ivân  IV 
Vassiliévitch,  les  Baschkirs  se  placèrent 
sous  l'autorité  du  tsar  moscovite  ;  et  pour 
les  défendre  contre  les  Kirghises  qui  ne 
cessaient  de  les  harceler,  les  Russes  bâ- 
tirent la  ville  d'Oufa.  Leur  reconnais- 
sance n'alla  pas  jusqu'à  devenir  des  su- 
jets fidèles  et  dociles;  au  contraire,  à 
plusieurs  reprises  des  révoltes  éclatèrent 
parmi  eux,  et  à  chaque  fois  ils  ravagè- 
rent de  la  manière  la  plus  horrible  les 
terres  de  leurs  voisins.  Ramenés  à  Tobéis- 
sance  par  la  force  de  sarmes,  ils  perdirent 
leurs  khans,  leur  noblesse  et  leur  consti- 
tution primitive  ;  depuis  la  révolte  de 
1 7 3G  à  1741,  ils  sont  organisés  à  la  ma- 
nière des  Cosaques,  milices  dont  ils  ero- 
encore  le  parti  eo  1774,  lors 


de  la  rébellion  de  Poagatchef.  Peu 
la  douceur  du  gouvernement  m 
leur  égard  les  désarma ,  et  aujour 
libres  de  toute  autre  redevance,  il 
sans  résistance  le  service  de  la  gan 
frontières,  ainsi  que  les  Cosaques 

Jadis  ils  étaient  tous  nomades 
depuis  quelque  temps  on  en  trouve 
de  sédentaires.  Ceux-ci  s'adonneni 
griculture,  tous  les  autres  sont  pas 
se  livrent  à  la  pêche  et  à  la  chasse, 
vent  des  abeilles.  On  trouve  des  I 
kirs  possédant  jusqu'à  2,000  chevi 
il  est  rare  d'en  rencontrer  qui  u'er 
au  moins  30  ou  40.  Les  riches  oc 
ruches  et  au-delà;  les  pauvres  en  < 
moins  4. 

Les  habitations  des  Baschkirs , 
que  humbles  et  peu  commodes,  oc< 
beaucoup  d'espace;  chaque  chef 
mille  réunit  un  certain  nombre  de 
ies  ou  cabanes  dans  un  enclos  s 
Leurs  villages  d'hiver,  comme  ceux 
ne  renferment  qu'une  faible  }>opi 
et  annoncent  plutôt  la  pauvreté  qi 
sance;  les  églises  ne  sont  guère 
misérables  que  les  maisons. 

Le  baschkir,  de  taille  moyenne, 
nerveux  et  charnu,  est  belliqueux 
nature,  hardi,  adonné  au  brigand 
sans  culture.  Ses  armes  sont  h 
ches,  la  lance  et  l'arc,  auxquels  vi( 
maintenant  se  joindre  les  armes 
Il  parle  une  langue  assez  semblable 
des  Tatars  de  Kasan,  et  lorsqu'il  éci 
sert  des  caractères  arabes.  L'hom 
daigne  pas  s'occuper  des  soins  du 
ge;  il  se  livre  à  l'indolence  penda; 
la  femme  travaille.  Quoique  mahonr 
à  peu  d'exceptions  près,  ils  conni 
fort  peu  la  loi  du  prophète  et  ne 
quent  pas  plus  l'abstinence  du  vi 
les  ablutions  qui  leur  sont  prescr 
qui  remédieraient  à  la  malpropreté 
leur  reproche.  Avec  cela  ils  sont  si 
titieux  et  attribuent  un  grand  pou 
leurs  magiciens.  Quant  à  leurs  vert 
cite  leur  courage,  leur  hospitalité  < 
bienfaisiance,  surtout  à  l'égard  de 
co^religionnaircs. 

Leur  territoire  est  divisé  en  26 
tes  ou  districts,  gouvernés  par  de 
ciens  dont  chacun  est  assisté  d'un 
▼min.  Leurt  mollahs,  après  a?oîr  èci 
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Sont  toofirméa  par  le  mufti 
J.  H.  S. 
BASCTLE.  On  désigne  par  ce  mot 
nul  tjitèair  de  corps  suspendu  sur  un 
ftïM,  nkabilc  ou  aoa,  e(  autour  duquel 
il  aKilte ,  Jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve 
m  <<)ailibre.  Il  n'est  personne  qui  De 
rnnnihif  le  jeu  de  bascule,  et  nous  eu 
mw  donné  U  description  à  l'article  ba- 


Â  les  deux  bras  de  la  bascule ,  étant 
ipu  CD  poids,  sou I  inégaux  en  longueur, 
li  pfnODOc  la  moins  lourde  se  placera 
«r  le  plus  luDg,  afin  que,  pesant  à  l'ex- 
Mnilé  d'un  plus  grand  levier  (  vojr.) , 
(Hr «lisse  plus  puissamment. 

1*  fttaii  d'une  batatice  eat  une  vérila- 
blttoKule  dont  la  plupart  du  temps  les 
dnu  bras  sont  égaux.  On  eouslrull  sur 
kanie  système  des  machines  ht'drau- 
(■fM*  de  la  plus  grande  simplicilé , 
et  diMiI  le  mécanisme  repose  toujours 
■v  l'hiè^lilé  des  bras  de  la  bascule;  de 
■ne  qu'une  petite  puissance  étant  pla- 
cée â  re^Irémité  d'un  assez  long  levier, 
pmt  a:iau«oir  un  corps  assez  pesant. 
Htas  la  bascule  hydraulique,  ce  sont 
deui  «eaux  d'inégale  capacité  et  placés 
an  ettr^mîtés  d'une  bascule  dont  les 
ieox  bras  sont  d'inégales  longueurs,  et 
^1  s'emplissent  et  »c  vident  alli 
•cDl,  de  sorte  que  leur  poids  clian 
■Di  cesse,  ils  enlreliennenl  dans  la 
cale  un  moDvemeut  continu.  D'api 
^  preràde  il  est  inutile  de  dire  q 
"      "     '  ilacéàr 
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poids  des  aiguilles  peut  opposer  au  mou- 
veinent  dans  les  autres  horloges  est  pres- 
que nulle  dans  celtp~ci.  A.  Lr-o. 

BASCULE  (SYST^HR  de),  exprea- 
sion  introduite  dans  le  langage  politique 
depuis  la  seconde  restauration  des  Bour- 
bons en  France.  Elle  est  empruntée  à  un 
jeu  que  tout  le  monde  connaît  ;  le  sys- 
tème qu'elle  désigne  consiste  a  se  placer 
entre  les  deux  partis  extrêmes ,  à  ne  s'at- 
tacher à  aucun,  mais  à  les  employer  I'ud 
aprt's  l'autre,  de  manière  à  exercer  sur 
tous  deux  une  action  certaine ,  à  tes  cou* 
tenir  l'un  par  l'autre,  eu  les  renforçant 
ou  les  alïaiblissant  tour  a.  lour.  Un  tel 
système  ne  présente  que  des  difficultés 
et  ne  peut  amener  que  de  râchcul  résul- 
tats ,  par  cela  même  qu'il  ne  tranche  au- 
cune position.  Le  gouvernement  qui  l'em- 
ploie est  faible,  parce  qu': 


1  lui 


a  marche  i 


1  de  s 


dent  suspect  à  tous  les  partis.  Un  de  ses 
moindres   inconvéniens  esl  de  jeter  ses 


s  et  s 


continuelles  perplexllt 
chant  de  suivre  une  mui 
slante;  il  ueiUralise  le 

bien  ou  mal,  si. 


ipluyés  dans  de 

■he  ferme  et  cou- 
rs talens ,  parce 
ils  feront 
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confondu  avec   le  système  déquilUfrê 
dont  nous  parlerons  en  son  lieu. 

iSi  Tex pression  système  de  bascule  est 
toute  moderne,  le  svstème  lui-même 
n*est  pas  nouveau,  et  les  faits  historiques 
prouvent,  sans  exception,  la  vérité  des 
considérations  sommaires  que  nous  ve- 
nons d*exposer.  Il  serait  trop  long  de  ra- 
conter ici  quand  et  comment  le  système 
de  bascule  a  été  employé;  il  nous  suffira 
d'indiquer  deux  exemples  mémorables  : 
Cstherine  de  Médicis  c|ui  amena  la  Saint- 
Barthélémy,  les  guerres  religieuses  et  la 
Ligue;  de  nos  jours,  le  ministère  de 
M.  Decazes  (i><{f .)  sous  le  règne  de  Louis 
XVIII,  qui  amena  les  lois  d'exception  , 
le  ministère  Villèle,  le  triomphe  des  Jé- 
suites, et  qui  prépara  ainsi  les  événeuicns 
de  juillet.  A.  S- a. 

BASE  fmath.).  Parmi  les  nombreuses 
acceptions  que  ce  mot  reçoit  dans  la  ter- 
minologie mathématique,  nous  signale- 
rons les  suivantes  : 

1^  £n  arithmvtique  on  appelle  base 
du  système  de  numération  le  nombre 
qui  exprime  combien  il  faut  d*unités  ou 
de  groupes  d'un  ordre  inférieur  pour 
former  une  unité  ou  un  groupe  de  l'or- 
dre immédiatement  supérieur.  La  base 
de  nos  deux  s}strmes  de  numération, 
parlée  et  écrite,  est  le  nombre  fiix;  et 
c^est  aussi  la  base  de  la  numéral i(m  orale 
dans  toutes  les  langues  connue;!  à  une  ou 
deux  anomalies  pi*ès,  qui  ne  sont  peut- 
être  pas  suflisamment  constatées.  La  rai - 
aon  de  ce  fait  frappe  tous  les  yeux:  la 
première  arithmét1(|ue  s*est  faite  partout 
avec  les  doigts  de  la  main;  et  en  «*«  point 
te  langage  muet  a  influéd'une  manière  per- 
sistante sur  la  forme  du  langage  oral. 

Chacun  a  pu  remarquer  (pie  le  noni> 
bre  douze  serait  d'un  iwnge  préférable , 
comme  base  du  système  de  numération , 
à  cause  de  la  multiplicité  do  ses  divisions. 
D'ailfetnrs,  la  nomenclature  numérique 
duodécimale  n'exigeait  pas  un  plus  grand 
HTort  de  mnémonique  que  la  nomenctatu- 
te  décimale.  Aussi  la  plupart  des  peuples 
ont-?ls  employé  concurremmi^nt  a\ec  leur 
arithmétique  décimale,  primitive,  et  si 
l'on  vent  naturelle,  une  arithmétique  duo- 
décimale artificielle,  mieux  appropriée 
aux  comptes,  mais  en  discitidance  n^ec 
la  numération  parlée.  Dans  certains  u:>a- 


ges  scientifiques,  CD  t  jugé  conmoded't- 
dopter  une  base  qui  réunit  aux  divisean 
du  nombre  douze  ceux  du  nombre  dix,  et 
tous  ceux  qu'on  obtient  en  les  combinant* 
Il  en  est  ré:tu1té  la  numération  sexagési* 
maie,  dont  la  base  est  soixante,  et  qui 
se  perpétuera  dans  la  mesure  du  temps 
et  des  angles,  nonobstant  les  efforts  dica 
auteurs  de  la  réformation  métrique.  La 
postérité  signalera  comme  un  phénomène 
singulier,  qu'au  commencement  du  m* 
siècle,  lessavans  français  soient  parvenm 
à  imposer  au  peuple  une  bonne  partie  de 
leur  système  niétri(|ue  décimal,  aant 
qu'ils  aient  pu  réussir  à  faire  prévtlcNr, 
dans  les  usages  purement  scicntifiqact| 
dans  les  calculs  des  géomètres  et  dea  aa- 
tronomes,  la  division  décimale  du  oerck 
sur  l'ancienne  division  sexagésimale. 

Dans  un  système  régulier  de  mesura, 
un  appelle /><i.re  Tunité  principale  de  la- 
quelle toutes  les  autres  dérivent.  Le  mc^ 
tre,  ou  la  dix-millionième  partie  da  quart 
du  méridien,  est  la  base  de  tout  notie 
système  métrique. 

*à^  En  algrhrc  on  appelle  baaed*m 
système  de  logarithmes  le  nombre  qaî  a 
pour  logarithme  TunitéfCtqui  reproduit 
toute  la  série  des  nombres  naturcla,  quand 
on  Télève  successivement  aux  puiaaancci 
entières  ou  fractionnaires  qui  ont  poor 
indices  les  logarithmes  de  ces  nombrca. 
Les  logarithmes  ordinaires,  oo  loga- 
rithmes de  liriggs,  ont  poiu-  baae  le 
bre  10.  Les  logaritlimes  que  l'oo 
de  naturvlx'^  ou  de  Nrpcriv.nSy  et  qui 
d'un  IVtïqnent  usage  dans  la  haute 
lyse,  ont  pour  Imm*  un  nombre  fraction- 
naire, dont  la  valeur  approchée  juiqn'à 
la  o*"  décimale  est  2,71828.  Foy.  Loca- 
aiTUMEN,  Nkpkr,  Briccs. 

%^  En  fféornctiie  surtout  on  fait  un 
emploi  très  varié  du  terme  de  b€ue.  Li 
base  d'une  figure  est,  en  général,  le  ligne 
ou  le  plan  sur  lequel  on  conçoit  qoe  cette 
figure  re|K>se  horizontalement,  aoit  que 
c«tte<*oiict*|»iioii  s'accommode  mieux  wax 
conditions  d'éipiilibre  d'un  corps  pesant 
de  même  figure,  soit  qu'elle  laisse  mieiiK 
apercevoir  U's  relations  de  symétrie  de 
la  figure.  Ainsi,  la  base  d'un  triangle 
iso<èle  sera  le  i*ôté  inégal  sur  lequel  les 
deiiv  côtés  ég;uix  sont  indinrâ  symétri- 
quement; la  base  d'un  tFa|>cKe  acra  le 


'm 


f  Jm  ieax  clitl»  paranèles;  Ii 
la  cjliodrc  ou  d'uo  cooe  sera  la 
d'Aire  plane  qui  limite  la  surfare 
I.  Jjcs  Ictibcs  corrélatifs  Ue  base 
Itou-  «t  sommet.  Si,  dans  un  rec- 
n  prend  l'un  des  côtés  pour  base, 
i(|)*ceiit  en  sera  la  hauteur. 
'.it  Qéodétie  on  appelle  base  la 
i  CM  en  eflet  daus  le  sens  littéral 
le  touies  le»  opérations.  Après  que 
toisi  sur  b  surface  d'une  contrée 
ts  rcioanguables  qui  doivent  être 

triangles,  il  faut  au  moins  me- 
1  la  loue  ou  au  mètre,  l'un  des 
I  ToD  de  ces  triangles,  pour  en 
t  etiMlite,  par  de  simples  obsef- 
d'«ngic«  et  d«i  calculs  trîgono- 
(9,  les  longueurs  de  tous  les  au- 
és.  Ce  côté,  cjue  l'on  mesure  di- 
nt,  est  la  base  de  la  lriangu)ation, 
ikMt  apporter  à  cette  mesure  un 
réme,  autrement  les  erreurs s'ac- 
rûent  dans  les  résultats  de  tous 
lU  subséquens.  Quoiqu'il  paraisse 
■é  de  prendre  une  mesure  de  Ion- 
la  («ise  ou  à  la  chaîne,  celte  opé- 
•st  en  réalité  la  plus  délicate  de 
celles  que  nécessitent  les  grands 
gtodéiiqu».  Une  erreur  d'un 
trc,  sur  dix  ou  quinze  mille  me- 
seraitpas  regardée  comme  toléra- 
I  f*il  choix,  pour  la  mesure  d'une 
la  *ol  le  plus  uni  et  des  positions 
[ienl  le  mieux  aux  autres  points 
an,  de  manière  à  n'avoir  pas  a  ob- 
ingles  trop  aigus  ou  trop  oIj 
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la  *en1e  ^1e  de  bataillon ,  le  règlement 
l'avait  soumise  à  une  régularité  géométri- 
que, n  des  mouvcmcns  parfaitement  car- 
rés, incompatibles  avec  les  moindres  on- 
dulations du  terrain  et  avec  la  chaleur 
des  combats  actuels.  Si  on  a  pu  se  dispeti- 
ser  de  calculer  l'influence  du  terrain,  bien 
peu  considérable  sur  un  bataillon  qui  oc- 
cupe 50  à  GO  toises  (  100  à  130  mètres) 
de  frant,  il  n'eu  est  pas  de  même  à  l'é- 
gard des  évolutions  d'un  corps  d'armée 
composé  d'un  plus  ou  moinâ  grand  nom- 
bre de  balaJlIoDs;  alors  la  6(»c  des  évo- 
lulions  acquiert  une  plus  grande  exten- 
sion et  le  général  en  cbcf  est  obligé, 
avant  de  l'êlabllr,  de  prendre  une  con- 
naissance exacte  et  attentive  des  accidens 
du  terrain  qui  s'opposent  à  la  stricte 
exécution  des  manœuvres  régulières  pres- 
crites par  le  règlement  de  lTS8,etinfme 
par  celui  de  1791,  qui  a  embrassé  les 
manteuvres  d'un  nombre  quelconque  de 
bataillons.  Il  arrête  d'après  la  forme  du 
terrain  la  base  d'opérations,  et  prescrit 
les  dispositions  particulières  à  chaque  di- 
vision. Mais  tout  officier  général  qui  re- 
çoit une  disposition  écrite  avec  l'indioa- 
litm  des  points  d'alignement  ou  d'appui 
doit  ne  la  considérer  que  comme  une 
base  générale  d'après  laquelle  il  pUcera 
ses  troupes.  La  base  d'opérations  ainsi 
que  les  lignes  d'opérations ,  avec  les- 
quelles se  coordonnent  les  mouvemens  et 
laposition  des  troupes,  sont  du  ressort  de 
la  science  militaire  et  particulièrement 
de  la  stratégie.  Koy.  ce  mot  et  Opéha- 
(art  militaire). 
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la  combiDaison  de  quelques  -  uns  des 
métalloïdes  entre  eux  ou  avec  les  mé- 
taux; ainsi  l'hydrogène  et  Tazote  en  se 
combinant  donnent  naissance  a  une  base 
puissante,  Tammoniaque;  il  en  est  de 
même  des  composés  formés  par  Toxigcne, 
le  soufre,  Tiode,  le  chlore,  et  le  potas- 
sium, le  sodium,  le  barium,  le  plomb, 
etc.  Toutes  les  bases  n'ont  pas  autant 
d'afQnité  les  unes  que  les  autres  pour  les 
acides;  de  là  vient  que  les  acides  les  plus 
énergiques  peuvent  chasser  les  plus  fai- 
bles de  leurs  combinaisons  et  les  rem- 
placer. 

Dans  les  deux  grandes  branches  du 
règne  organique ,  le  chimiste  a  trouvé  des 
bases ,  et  c'est  d'abord  dans  les  végétaux 
que  leur  présence  a  été  reconnue.  Ces 
corps ,  comme  tous  les  produits  qui  vien- 
nent de  la  même  source,  sont  formés 
d'oxigène ,  d'hydrogène  et  de  carbone  ; 
mais  en  outre  l'analyse  y  démontre  cons- 
tamment une  même  quantité  d'azote. 
Cette  proportion  invariable  d'un  prin- 
cipe qui  caractérise  les  matières  anima- 
les entrant  dans  la  composition  de  l'am- 
moniaque, a  donné  à  penser  que  les 
alcalis  végétaux  (car  c'est  le  nom  sous 
lequel  on  les  désigne  ) ,  pourraient  bien 
devoir  leurs  propriétés  basiques  à  ce  der- 
nier corps,  qui  se  trouverait  alors  entraî- 
ner avec  lui  des  matières  végétales  dans 
un  état  particulier  de  combinaison. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  vertus  médicales 
et  vénéneuses  d'un  grand  nombre  de  sub- 
stances employées  dans  la  thérapeutique 
sont  dues  aux  bases  saliûables  végétales. 
Ainsi  la  moiphine  et  la  codéine  sont  les 
principes  somnifères  de  l'opium.  La  cin- 
clionine  et  la  quinine  rendent  les  quinqui- 
nas fébrifuges.  L'atropine  communique  à 
la  belladone  la  propriété  de  dilater  la 
pupille  des  animaux. 

Les  bases  organi<|ues  ont  été  recher- 
chées avec  moins  de  soin  dans  le  règne 
animal  ;  on  n'en  a  rencontré  jusipi'ici 
que  dans  un  produit  particulier  de  la  dis- 
tillation des  os  ou  de  la  corne  de  cerf, 
connu  sous  le  nom  d'huile  empireuinati- 
que  de  Dippel,  produit  qui  en  renferme 
quatre:  l'odori ne,  l'animine,  Tolanine, 
l'animoline.  Ces  alcalis  animaux  sont  vo- 
latils ,  liquides  et  d'une  consistance  hui- 
laatei  tandis  que  les  alcalis  végétaux  se 


présentent  ordinairement  en  criilauK 
ïilancs.  Cependant  il  en  est  quelques-uns 
qui  sous  le  rapport  de  la  volatilité  et  6m 
l'apparence  oléagineuse  se  rapprochcat 
des  bases  animales  ;  telle  est  la  cicutiney 
principe  alcalin  trouvé  dans  la  ciguë.  H.iu 
BASEDOW  (  JEAif-BF.&!f  AaD},coniia 
aussi  sous  le  nom  de  Bernard  de  iVbfw 
dalbingen ,  qu'il  substitua  en  plusienit 
occasions  à  son  véritable  nom,  doit  èln 
mis  au  rang  des  hommes  distinguét  iki 
xviii^  siècle.  Né,  en  1723,  à  Hamboarg^ 
où  son  père  était  perruquier,  il  fréqaema 
d'abord  le  Johanneum  de  cette  Tille, 
étudia  ensuite  la  philosophie  et  la  théo- 
logie à  l'université  de  Leipzig,  et  MV 
ccpta  plus  tard  une  place  de  préceptenr 
dans  le  Holstein.  En  1753  il  devint  pro- 
fesseur de  morale  et  de  belles- lettres  à 
l'Académie  de  Soroê  (  Danemark  )»  et, 
en  1761 ,  il  passa,  en  la  même  qualité, 
au  gymnase  d'Altona.  Là  il  publia  quel» 
qucs  ouvrages  théologiques  qui  farcot 
mis  à  l'index  comme  hétérodoxes.  L*ap» 
parition  de  VÉmile^  de  Rousseau  (  1 763)^ 
lui  suggéra  l'idée  de  se  faire  le  réforas- 
teur  de  l'éducation  et  de  mettre  en  pra- 
tique les  méthodes  proposées  par  Jean- 
Jacques  et  par  Coménius,  auteur  pour 
lequel  il  avait  une  grande  estime.  Pour 
exécuter  un  pareil  projet,  Basedow  ne 
manqua  ni  d'habileté,  ni  d'énergie,  et 
les  circonstances  ne  lui  furent  point  d^ 
favorables.  Lue  somme  de  15,000  tha- 
lers  (  environ  56,000  francs  )  qu'il  ob- 
tint, à  titre  de  secours,  de  plusieurs lOQ* 
verains  et  particuliers  en  Allemagne | 
suffirent  pour  couvrir  les  frais  de  publi- 
cation de  son  Ouvrage  élêmeniaire  qui 
parut  en  1774.  Cet  ouvrage,  que  Base- 
dow ût  annoncer  par  de  pompeux  pro^ 
pectus,  était  une  esi>èce  lïOrbis  pictas 
com|)osé  de  cent  planches  gravées^par  le 
célèbre  Chodowieck y, et  accompagné d*na 
texte  explicatif  en  langues  allemands^ 
française  et  latine.  Il  était  destiné  à  pro- 
curer à  la  jeunesse,  en  l'amusant,  la  coo- 
naissance  d'une  foule  de  choses  du  monde 
réel,  propres  à  faire  naître  des  sentimens 
cosino|M>lites ,  c'est-à-dire  contraires  à 
toute  nationalité  étroite  et  exclusi%e,  sci^ 
limens  dont  le  développement  constituait 
le  but  spécial  de  sa  méthode.  Déjà ,  en 
1771  y  Basedow  avait  été  appelé  auprèa 


Wf^priacm  ^miçaHa-Ff^iric  -  I>opo)d 
^ffAnlMll-IÏMtaii,  qui  roéilïuit  une  ré- 
brate  dan*  l'inslructioa  publique;  et, 
a  1774,  il  ouvrit,  à  DessBu ,  \e  P/iilan- 
lAra/M/iam ,  )a  première  érolc  où  sa  nié- 
tka4e  ait  éti  appliquée,  et  qui  devint, 
(■owaiiui  dire,  le  motlèle  deloulescHles 
•ni  TailuptèTeDldaiis  U  ïDiti.  Cependant 
BmHriTi  tiol  moins  qu'il  n'avait  promis. 
Sm  «pril  inquiet  et  toujours  occupé  de 
^UH  immenses  et  en  partie  rhimériqncs, 
■Ml  onclcre  dur  et  impérieux ,  qui  cho- 
fnaït  IMts  cmx  avec  qui  il  avait  des  rap- 
lOfli,  l'opposaient  à  ce  qu'il  restât  long- 
Mlf*>ll»(.'bé  à  son  éubliuement.  Aprts 
niâtes  altercations  avec  aes  collabora- 
■■•,  H  quitta  le  Phitanthropinam  F.n 
I1TS.  Mai*  son  ivie  pour  la  propagalion 
AlW^loclrines  ne  se  ralenti!  pas;  il  eon- 
llm  à  les  développer  dant  un  ^and 
nnfat*  d'écrits  pédagogiques  et  philoso- 
fbîfMk,  <|aî  se  distinguent  moins  par  la 
pribodenr  que  par  uaeceiiaine  ret-her- 
émi*  b  fiopularilé.  Depuis  sa  sortie  du 

FMiiiUhiwyi ,    Baiedow   séjourna 

hwà  lour  dans  les  prini'Ipalestilles  de 
rHli  nia|,iii  et  se  fixa  enlîn  à  Ma°<le- 
Uw^trô  il  mourut  en  1700,  âgé  d  en- 
'    B  67  a 


L*iaBiini4«  morale  qi^e  Bascdow  cxerri 
iV  «OB  IMnps  fut  très  considérable,  e 
r«a  pmt  dire  que  l'enseignement  pri- 
va A1lemagne,reçut  par  SI 

d«  lui  reprocher  des  exagérât! 
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terne  d'éducation,  auquel  il  donna  le  nom 
de  Phtlanthropinisme ,  il  eu  sera  ques- 
tion à  farlirle  f.oucATlOK,  C.  L. 

BAS-EMPIRE,  voy.  Bizartiit 
{empire). 

BAS-POXD.  Ce  sont  des  éléyationa 
dans  le  fond  de  la  mer,  faciles  à  recon- 
naître avec  la  sonde,  mais  asseï  éloignées 
(le  la  surface  des  eaux  pour  que  de  grands 
bâtimens  n'aient  rien  à  en  redouter.  I,es 
hauts-fonds  sont  des  exliaussemens  des 
terrains  du  fond  des  eaux,  beaucoup 
plus  élevés  que  ceux  des  bas-fonds,  et 
sur  lesquels  il  y  a  danger  à  passer.  Les 
hauls-funds  sont  ordinniremenl  des 
Ëcueils;  les  bas-fonds  ne  présentant  pas 
de  dangers,  on  a  intérêt  cependant  a  lea 
connaître,  soit  à  cause  des  ancrages, soit 
à  cause  des  courans.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre  les  hauts  et  les  bas- fonds.  Celte 
dernière  dénomination  n'est  pas  bonne, 
car  il  semble  que  bas-fonds  doive  ex- 
primer l'idée  d'un  trou  ,  d'une  vaste  ca- 
viti,  d'un  goulTre;  l'usage  a  prévalu 
contre  la  véritable  signification  du  mot, 
et  nous  insistons  là-dessus  pour  que  les 
gensdu  monde  ne  s'y  Ironipenl  pas,  A.J-i.. 

BASILE  {  s*int)  ,  archevêque  de  Cé- 
sarée,  occupe  un  rang  illuilre  parmi  les 
grands  évoques  qui  honorèrent  non-seu- 
lement l'église,  mais  leur  siècle  et  l'hu- 
manité tout  entière.  11  dut  à  son  génie 
autant  qu'à  ses  vertus  l'éclat  de  sa  re- 
nommée. Le  savant  et  t'ur.iteur  trouvent 
éijaicment    à    profiler   dans    s 
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de  Sébastei  ont  mérité  cl*étre  mis  au 
nombre  des  saints.  Des  maîtres  habiles 
le  dirigèrent  dans  Tétude  des  lettres  et 
des  sciences ,  et  en  peu  d*années  ses  pro- 
grès ne  lui  avaient  plus  laissé  de  rivaux. 
On  renvoya  d'abord  à  Coostantinoplc , 
puis  à  Athènes ,  pour  y  écouter  les  le- 
çons des  philosophes.  Ce  fut  dans  cette 
dernière  ville  qu*il  se  lia  de  la  plus  étroite 
amitié  avec  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
L'un  et  l'autre  s'y  formèrent  à  l'éloquence 
et  se  firent  remarquer  de  Julien ,  depui.^ 
empereur,  que  le  même  motif  avait  amené 
dans  ce  sanctuaire  des  arts  de  la  Grèce. 
Basile  y  laissa  son  ami  Grégoire  de  Na- 
zianze ,  et  revint  dans  sa  patrie ,  ouvrir 
une  école  de  rhétorique  et  se  livrer  aux 
exercices  du  barreau,  qu'il  abandonna 
pour  la  solitude.  Après  avoir  quelque 
temps  voyagé  dans  l'Egypte,  visité  les 
solitaires  d'Orient ,  il  fixa  sa  retraite  dans 
le  Pont,  sur  une  montagne  dont  l'éléva- 
tion, en  lui  ménageant  les  aspects  les  plus 
agréables,  semblait  le  rapprocher  de  plus 
près  des  cicux.  Saint  Grégoire,  cédant 
enfin  à  ses  pressantes  sollicitations,  vint 
se  réunir  à  lui.  Leur  temps  se  trouvait 
partagé  entre  Tétude  et  les  travaux  des 
champs.  La  Providence  ne  permit  pas 
qu'ils  restassent  Tun  et  l'autre  ensevelis 
dans  un  désert.  Une  famine  étant  surve- 
nue dans  la  Cappadoce,  Basile  vola  au 
secours  de  ses  compatriotes ,  signala  à  la 
fois  sa  charité  par  d'éloquentes  homélies 
en  faveur  des  pauvres ,  et  son  orthodoxie 
en  soutenant  avec  autant  de  vigueur  que 
de  sagesse  la  cause  de  la  foi  catholi(|ue 
contre  Tempereur  Valens  et  les  évt^ques 
ariens  qui  dominaient  à  sa  cour.  Il  n'é- 
tait encore  que  simple  prêtre.  Après  la 
mort  d'Ëusèbe,  évêque  de  Céxarée,  les 
vœux  les  plus  honorables  rappelaient  au 
gouvernement  de  cette  église,  l'un  des 
sièges  les  plus  considérables  de  TOrient. 
Céttrée  était  la  métropole  des  deux  gran- 
des provinces  de  la  Cappadoce  et  du 
Pont ,  c'est-à-dire  de  la  meilleure  partie 
de  r Asie-Mineure;  c*en  était  assez  pour 
éveiller  les  ambitions.  L'élection  fut  ora- 
geuse. La  faction  arienne  s'agitait  pour 
repousser  T intrépide  défenseur  de  la  foi 
de  Nii^e.  Les  catholiques  tinrent  bon  : 
Basile  fut  proclamé. 

Cependant  Valens  essayait  de  vaincre 


par  la  persécution  ceux  des  ëvéqnet  qii*il 
n'avait  pu  attirer  à  son  parti.  Basile  iM 
fut  pas  épargné.  Plusieurs  d'entre  eus 
avaient  fléchi  devant  ses  menaces;  maît 
Valens  croyait  n'avoir  rien  gagné  tant 
qu'il  n'aurait  |)as  triomphé  de  l'arche- 
vêque de  Césarée.  Le  préfet  Modeste 
avait  ordre  de  lui  assurer  cette  conquête. 
Il  manda  à  son  tribunal  Basile ,  qui  con»- 
parut  «  non  pas,  dit  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  comme  s'il  eût  été  cité  eo  ju- 
gement ,  mais  comme  s'il  se  f&t  reoda  à 
une  fête  nuptiale.»  Modeste  était  assis  sur 
son  tribunal,  entouré  de  ses  licteurs  ar- 
més de  leurs  faisceaux,  et  de  tout  l'ef- 
frayant appareil  de  la  tyrannie.  Basile 
était  debout ,  comme  Jésus-Christ  devant 
Pilate,  dit  encore  l'éloquent  panégyrîate. 
Le  magistrat  le  menace  des  chàtimena 
les  plus  sévères,  parle  de  confiscation  de 
biens,  d'exil,  de  tortures,  de  la  nort 
même ,  si  l'évéque  ne  se  réunit  à  la  reli- 
gion du  prince.  Basile,  par  la  fermeté  de 
ses  réponses,  remplit  l'ame  du  préfet  d*ad- 
miration  et  de  terreur.  Modeste  finit  per 
dire  :  «  Personne  ne  m'a  jamais  parlé  de 
la  sorte.  —  Apparemment ,  répond  Be- 
sile,  que  vous  n'aviez  pas  encore  rencon- 
tré d'évê(|ue.  b  I^e  préfet  calmé  renvoya 
saint  Basile  et  alla  sur-le-champ  retrou- 
ver l'empereur  pour  lui  dire  :  «  lions 
sommes  vaincus  :  cet  évêque  est  au-des- 
sus des  menaces  ;  on  n'obtiendrait  de  loi 
rien  de  plus  par  les  promesses.  » 

Valens  en  voulut  faire  l'essai  par  lai- 
même.  Il  se  rendit  à  l'église  un  jour  de 
fête  solennelle.  Quand  il  eut  entendu  la 
chant  majestueux  des  psaumes,  qu'il  eut 
vu  le  bel  ordre  et  la  modestie  d'un  peu- 
ple immense  qui  ressemblait  à  une  assem- 
blée de  pieux  solitaires;  quand  surtout 
il  eut  aper^'u  la  pompe  toute  céleste  dn 
culte  et  des  cérémonies,  les  ministres 
sacrés  plus  semblables  à  des  anges  qu'à 
des  mortels ,  Tévéque ,  tel  que  le  sacrifi- 
cateur éternel  qu'il  représentait,  immo- 
bile devant  l'autel  et  aussi  recueilli  que 
si  l'on  eût  été  en  pleine  paix,  le  prince 
demeura  lui-même  immobile  et  comme 
glacé  d*une  religieuse  horreur.  Mais  s*é- 
tant  un  peu  remis  de  ce  saisissement,  il 
vint  présenter  son  offrande;  les  minis- 
tres hésitaient  s'ils  devaient  aller  au-de- 
vant du  priuce  pour  le  recevoir.  Basile 


■IhkMlil ,  ec  re^  rolTnuule  de  ValeD» 
^^tAra   comme   celle   des  orthoduxu. 

Ce  gnncl  caractèn:  de  Mf-essc,  uni  ù  Ih 
cbuilé,  diTtf;«a  coosUtanieDl  U  conduite 
4aMiiilarchcvëi^ued«Césarée.  lltemani- 
duM  *es  rapports  Uul  avec  les  di»- 
il^  à  quelque  secle  qu'ils  appartins- 
tjn'ttvec  son  digne  ami  saint  Gi'é- 
de  Naciaoïe  ilout  l'histoire  est  liée 
it  •  la  «ienne.  Ëloigné  de  tout 
I,  Bksile  »v*it  concilier  loiis  les  de- 
I  MO*  CD  eiag;érer  ni  alTaiblir  au- 
T«l  éuul  le  lémoifnage  rendu  uni- 
icatâ  aa  prudence,  et  l'afiologie 
fMTiriqae  de  Nazïanze  opposait  à  des 
a^nb  ardon  qui  auraient  souhaité  un 
rikfhu  impâlueiu.  Faible  de  corps, 
^■IBA  par  la  souffrance  et  les  austé- 
db,  accablé  par  les  chagrins  que  lui 
é^mitnt  les  maai  de  l'église ,  MÎnt  Ba- 
aMias'ai  dévouait  pas  moim  au  service 
41m,  ne  négligeant  aucune  affaire, 
■iRtemuiI   la   correspondance   la   plus 

HUl4e  aavu»  Irailés  de  controverse  ou 
éi  jrwwali.  réfutait  Eunomius,  traçait  les 
ri^M  d«  la  %ie  monastique  et  de  la  pé< 
■Masa,  vopigeait  par-delà  son  dioct'se 
aavr  «fMkcr  ou  prévenir  les  schismes, 
Utiaaaiti  Centrée  une  magnifique  église, 
caMtmiaût  de  vastes  hàpîlauï ,  servait 
4»  ara  proipres  oiains  les  pativres  et  les 
Uprcnx.  n  mourut  le  premier  janvier 
tTft,  Âgé  de&l  ans.  Ses  obsèques  lurent 
■■  triomphe  ;  les  païens,  les  juifs,  les 
ckrétinit   de  toutes  les  connu  un  ions   y 
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nous  reste  de  lui  quarante  horaëlies  qui 
portent  pour  la  plupart  sur  des  sujets  de 
l'Ancieu-Teslament.  La  plus  intéressante 
est  celle  du  Sacrifice  d'Jbraham.  Le 
pathétique  y  est  porté  au  plus  haut  de- 
gré. Il  fut  élevé  sur  le  siège  de  Séleucie, 
eji  Isaurie,  en  418.  Une  certaine  con- 
fusion qui  parut  dans  son  langage  devant 
les  conciles  de  Constanlinople  et  d'È- 
phèse,  dans  la  cause  d'Eutjcbès,  le  ren- 
dit suspect  et  causa  sa  disgrâce  :  il  fut 
déposé,  maïs  rëbabîlilé  peu  do  temps 
après.  On  trouve  ses  discours  réunis  à 
ceux  de  saint  Grégoire  le  Thaumaturge, 
dans  l'édition  de  ce  père  publiée  en  1626, 
1  vol.  in-fol.  f  M.N.S.G. 

BASILE  (  n&LB  dk  ].  C'est  te  privi- 
lège du  talent  de  changer  un  portrait  en 
tableau,  de  faire  d'un  individu  te  repré- 
sentant d'une  vertu ,  d'une  passion ,  d'un 
vice,  d'un  travers.  Au  Ibéàtre surtout  oîi 
les  impressions  sont  plus  vives  et  plus 
profondes,  nous  avons  vu  chez  nous  plus 
d'une  création  de  ce  genre.  Ainsi  l'hypo- 
crisie y  a  été  personniGée  dans  Tartufe, 
la  calomnie  dans  Baùlc.  L'esprit  de 
Beaumarchais  s  celle  fois  eu  la  gloire  de 
l'approcher  du  génie  de  Molicrc. 

Le  nom  de  Basile  restera  comme  type 
du  calomniateur,  et  sera,  pour  ccoi  de 
tous  les  temps ,  ainsi  que  celui  de  Néron 
pour  les  tyrans,  la  plus  cruelle  injure. 
lis  auront  beau,  pour  s'y  soustraire, 
quitter  le  grand  chapeau  et  te  reste  du 
leur  est  possible, 
faut  et  patelin  du  personnage  Ac 
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par  la  frayeur  qui  exagère  tout,  et  cet  at- 
tribut de  la  royauté,  qui  mérita  à  quel- 
que serpent,  peut -être  au  céraste,  par 
exemple,  le  nom  de  l>asilic  (de  CaiilvjÇj 
roi),  fut  certainement  supposé  par  la  poé- 
sie de  la  terreur  qui  voit  sans  regarder. 
Le  défaut  d'harmonie  des  écrivains  sur 
les  caractères  du  basilic  est  la  preuve 
que  cet  animal  tel  (|u*on  nous  l'a  pré- 
senté était  purement  imaginaire,  car  au- 
tant d'auteurs  autant  de  versions. 

Dans  les  temps  modernes,  on  a  donné 
le  nom  de  basilic  à  une  espèce  de  lézard 
(laceria  basiliscus)  de  la  Guiane  dont 
Tocciput  présente  un  prolongement  de 
la  peau  ,  en  forme  de  capuchon  qui 
rappelle  jusqu'à  certain  point  la  cou- 
ronne du  basilic  des  anciens  ;  son  dos  et 
sa  queue  sont  surmontés  d'une  crête 
membraneuse,  continue,  droite,  à  bord 
sinueux ,  soutenue  par  l'épiai  des  vertè- 
bres. Tout  son  corps  est  couvert  de  pe- 
tites écailles,  égales,  uniformes,  carrées, 
sub  vert  ici  11  ces;  on  voit  seulement  quel- 
ques plaques  plus  grandes  au  pourtour 
des  lèvres.  Le  basilic  est  d'un  gris  bleuâ- 
tre en-dessus,  d'un  bleu  pâle  en-des- 
sous; sur  les  côtés  du  museau  l'on  voit 
deux  bandes  blanches  dont  l'une  passe 
le  long  des  lèvres  et  va  se  perdre  sur 
les  cotés  du  cou,  vers  l'origine  des  mem- 
bres antérieurs;  l'autre  passe  sur  les 
yeux  au-dessus  du  tympan  et  s'éteint 
sur  les  côtés  supérieurs  du  thorax  ;  la 
crête  dorsale  prend  aussi  parfois  une 
teinte  blanchâtre  à  sa  base.  Cet  animal 
atteint  environ  80  centimètres,  la  queue 
en  forme  à  peu  près  les  deux  tiers;  ses 
membres  longs,  ses  doigts  grelins ,  armés 
d'ongles  courts  et  crocluis,  lui  permet- 
tent d*atteindre,  sur  les  branches  d'ar- 
bres, les  insectes  et  les  baies  dont  il  fait 
sa  nourriture;  car  les  petites  dents  en 
trèfle,  comprimées  et  tranchantes,  que 
l'on  voit  aux  mâchoires  et  au  palais  de 
ce  lézard ,  le  rendent  peu  propre  a  man- 
ger des  graines  ainsi  qu'on  l'a  sup|)Osé. 
C!e  lézard  se  distingue  des  iguanes,  avec 
lesquels  il  offre  plusieurs  rapports  inti- 
mes, par  la  présence  de  son  capuchon,  le 
plus  grand  développement  de  la  crête 
rachidienne,  trt  par  Tabscnre  des  |>ores 
glanduleux  f|iii  snmissent  la  partie  in- 
lerne  des  cuisses  de  ce  deruier.  Le  ba- 


silic de  la  Guiane  est  un  animal  tout-à- 
fait  innocent. 

C'est  encore  une  croyance  populaire 
dans  les  provinces  méridionales  de  France 
que  le  basilic  habite  les  puits  profoodt 
et  que  son  seul  regard  peut  donner  U 
mort.  T.  G. 

BASILIC ATE ,  voy.  Nàples. 

BASILIDE,  chef  de  l'une  des  écoUt 
religieuses  les  plus  remarquables  de  TaiH 
cienne  Alexandrie,  naquit,  on  ne  le  tait 
guère,  en  Syrie,  en  Perse  ou  en  Egypte* 
et  vécut  sous  les  règnes  de  Trajan ,  d'A* 
drien  et  d'Antonin-le-Philosophe.  Il 
naissait  le  christianisme;  mais  il  était 
suadé  que  cette  religion  avait  subi 
grandes  altérations  depuis  la  mort  de 
fondateur;  qu'elle  était  d'ailleurs  i 
plète,  qu'elle  se  séparait  trop  du  ju- 
daïsme bien  compris,  et  qu'elle  était 
ceptible  de  recevoir  d'utiles  comp^ 
des  anciennes  doctrines  de  la  Ferae  d 
de  rF.gypte.  En  cela  Basilide  se  renco»- 
tre  avec  Manès  et  une  foule  de  docleun 
des  premiers  siècles  de  l'église,  Oétril 
par  elle  du  nom  commun  d'hérésiarquM 
et  qui  sont  moins  des  déierteurt  de  1'^ 
glise  que  des  chefs  d'écoles  indépendant» 
Disciple  de  Glaucias,  interprète  de  laiflt 
Pierre,  et  peut-être  aussi  disciple  de  Mè- 
nandre,  Basilide  avait  la  prétention  d'en* 
seigner  le  christianisme  primitif,  et  il  ré- 
digea sur  les  évangiles,  en  24  livret,  na 
commentaire  malheureusement  perdu 
pour  nous.  Sa  doctrine,  telle  que  rindi- 
que  saint  Clément  d'Alexandrie  et  qne 
l'expose  saint  Irénée,  n'était  qu'un  reflet 
de  celle  de  Zoroastre.  Il  admettait  dcm 
principes  primiiifs  indé|>endan8  l'un  da 
l'autre,  disait-il,  celui  du  bien  ou  de  la 
lumière  et  celui  du  mal  ou  des  ténèbres. 
Tout  ce  qui  existe  est  émané  de  l'un  ou 
de  l'autre.  Le  principe  du  bien,  le  dieu  ao- 
prême,  forme  avec  ses  perfections,  qui 
sont  au  nombre  de  sept,  la  bienheureuse 
ogdoeule.  Les  sept  perfections  ou  puia- 
sances  dans  lesquelles  il  se  reflète  sont  re- 
flétées à  leur  tour  dans  sept  nouvelles  pni^ 
sances  qui  en  émanent,  et  desquelles  il 
en  émane  d'autres  qui  les  reflètent  tou- 
jours plus  faiblement.  De  ces  émanations 
il  y  en  a  365,  qui  forment  365  mondes 
ou  cicux ,  compris  dans  le  mot  abraxms 
{yoj.)y  dont  itsleltres,  d'après  le  système 
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ï  grtTjque ,  formcnl  li; 
■rSftS, nombre  myslérieux  souvent 
(  Hir  l«s  pierrei  STllibolic|ues  des 
a  écold  gnosliquel,  dont  celle  de 
Ir  fui  l'une  dei  prioripales.  Le 
(Wf  4u  366°  monde ,  le  dernier,  le  plus 
iwprf*U  de  tQU3  Im  iiioudes,1epliis  rap- 
pMtfaé  de  la  nulîère,  gouverne  l'univers 
■«lilid  ,  d'aprrs  les  desseins  de  Dieu , 
flof  irai,  mais  il  ue  siurait  comprendre 
•ofois  cieraelles.  I^  vie  de  l'homme  esl 
DM  carrière  de  purification  dirigée  par 
fa  génies  qui  président  aun  peuples 
«Mac  mux  individus.  Tonte  souffrance 
Ml  nm  npïation.  Leniartyre,  la  plus 
pÊtJit  de  loates,  est  une  grâce  divine. 
Vm^BMrer  à  tous  la  puriiicalioo  né' 
MNinr,  rintelligence  céleste  s'est  unie, 
MiqMèaM  du  Jourdain,  à  l'homme  Je- 
tm^îaM  elle  s'est  hâlée  de  se  séparer 
Il  Mil  la  passion.  La  puriGration  se  fernic 
mèaital  sans  les  instincts  que  donne  la 
■iliiit  Fi  sans  les  passions  qu'inspire  à 
TaMw  aiie  M>rte  de  puissance  brute  et  de 
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ftastci  et  des  pierres.  Cette  inlluence 
clpli<]uc  U  nécessité  de  la  miîlempsj- 
(MT  f|ii*cns«igne  BaailiiU.  Sa  morale  se 

DÛMf  «'mw>,  eamine  lui,  ni  haine  ni 
éit».  Voir  {Histoire  criliijue  du  gnai- 
tkûme  d«  l'auteur  de  cet  arlick,  Paris, 
lus.  3  vol.  in-S".  M'B. 

BASILIDIENS.  Ces  disciples  de  Ba- 
«Bde  {iMX-  l'article  précédent)  furent 


nions  avaient  lieu  en  plein  air.  L»  forme 
des  basiliques  était  alors  i-cUed'iin  paral- 
lélogramme, avec  un  portique  à  chacuue 
de  SCS  exli'émités. 

Constantin ,  en  assignant  aux  cbré- 
tiens  plusieurs  basiliques  anciennes  pour 
l'exercice  du  nouveau  culte,  introduisit 
cette  dénomination ,  appliquée  de  nos 
Jours  aux  églises  vastes  et  remarquables. 
A  dater  de  Constantin,  tous  les  édifices 
chrétiens  en  Occident  furent  construits, 
à  peu  de  différence  près,  dans  ta  forme 
de  basilique.  L'abside  remplaça  le  demi- 
cercle  où  siégeait  le  tribunal.  Les  galeries 
supérieures  appelées  travées,  qui,  dans 
une  foule  de  nos  constructions  modernes, 
environnent  tout  l'intérieur  de  l'édifice, 
furent  également  empruntées  aux  incien- 
Qes  formes  grecques. 

Maintenant  peu  de  nos  basiliques  sont 
antérieures  à  l'an  mille;  les  siècles  les 
ont  dévorées,  fiaronius  [Annal,  eccles.) 
prétend  que  la  plupart  des  constructions 
religieuses  sont  postérieures  à  cette  épo- 
que, par  la  croyance  où  furent  long- 
temps les  populations  chrétiennes  que  le 
monde  devait  Gnir  alors. 

Ceppodant  plusieurs  basiliques  chré- 
tiennes furent  construites  dans  des  for- 
mes difféi-cntes  :  la  disposition  crucîG- 
cale,  le  sanctuaire  dirigé  vers  l'Orient, 
la  nef  et  les  collatérnux.  Autant  qu'il  est 
possible  de  s'en  assurer,  la  première  de 
ce  genre  a  été  celle  d'Antioche,  dont 
Saint-Pierre,  choisi  par  le  Christ,  devait 
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colonnes ,  la  variété  des  chapiteaux  et  la 
multitude  prodigieuse  d*omeinens ,  qui , 
dans  la  décoration  des  basiliques ,  olTri> 
rent  Tassemblage  de  irises,  de  mosaïques, 
de  rinceaux ,  de  fleurons  et  de  feuillages 
distribués  avec  art.  Celle  des  Sarrazins- 
Espagnols  fut  caractérisée  par  la  forme 
du  cintre.  Après  Tinvasion  des  Goths  et 
des  peuplades  du  Nord ,  la  physionomie 
des  basiliques  se  modifia  encore.  Au  se- 
cond âge  de  ces  constructions,  on  vit  sur 
les  piliers  de  nos  églises ,  couverts  d*eni- 
blêmes  et  d*animaux  fantastiques ,  s'éle- 
ver des  berceaux  qui  semblaient  fuir  Tœn 
le  plus  perçant.  Tous  les  angles  furent 
obliques  et  les  intersections  de  courbes 
accompagnées  d*un  masque  hideux  ou 
maussadement  gai.  Ces  diverses  espèces 
d'architecture  prirent  probablement  nais- 
sance dans  rinde.  Les  pagodes  de  Kand- 
jevesamsy  à*Oucour,  dans  le  Afalssour, 
offrent  des  ogives  et  les  mêmes  caractè- 
res que  Saint-Paul  de  Rome ,  la  cathé- 
drale de  Pisc,  etc.,  tandis  que,  dans  les 
ruines  de  l'Alhambra,  on  retrouve  le  type 
véritable  de  l'architecture  mauresque. 
L'église  de  Saint- Philippc-du-RouIe,  à 
Paris ,  celle  de  Montreuil ,  près  de  Ver- 
sailles, rappellent  au  contraire  les  premiè- 
res basiliques  romaines  dont  la  destina- 
tion fut  changée  par  Constantin.  L'église 
de  Notre-Dame  de  Paris,  les  cathédrales 
d'Amiens,  de  Reauvais,  celle  de  Stras- 
bourg, sont  un  mélange  de  style  byzantin 
et  de  style  gothique ,  qu'il  est  permis  de 
regarder  comme  véritablement  approprié 
à  ce  genre  de  construction.  Les  formes 
s'y  trouvent  en  harmonie,  non-seule- 
ment avec  leur  destination ,  mais  encore 
avec  nos  climats  et  nos  usages.  R.  d.  C. 
BASILIQfES,  compilation  grecque 
du  droit  de  Justinien ,  rédigée  au  \*^  siè- 
<'le.  Les  Pandectes  et  le  Co<lc  étant  pres- 
que en  totalité  écrits  en  langue  latine,  les 
(*nipereurs  ordonnèrent  qu'il  en  serait 
fait  un  abrégé  en  langue  grecque.  Cet 
abrégé ,  peu  exart  et  où  se  trouvent  en 
foule  des  règles  tirées ,  selon  le  goût  du 
temps,  des  pères  de  l'Kglise  cl  des  con- 
ciles, est  ce  qu'on  nomma  les  basiliques. 
Bjisilius,  le  Macédonien, Léon,  le  philoso- 
phe,etsonfilsConstantinPorphyrogénète, 
paraissent  en  avoir  été  les  principaux  au- 
teurs. Les  basiliques  ont  été  publiées  par 
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Hervet;  Paris ,  1557,  in-fo1.,  édition  in 
complète;  par  Fabrot,  Paris,  1647,  7  vo 
in- fol.,  et  MIVL  Heimbach  en  ont  con 
menée  (t.  I;  Leipzig,  1833,  in-4^),  ni 
nouvelle  édition  sous  le  titre  suivant  :  Hi 
silicorum  Ubri  LX,  post  Annihtdis  Fi 
broti  curas  ope  codd.  msy.  a  G.  E,  i 
aliisque  coliatontm ,  integriores  cari 
scholiis  edidit ,  editos  denuo  recensm 
deperditos  rcstituit ,  translationem  h 
tinam  et  adnot,  crû,  adjecit  D*^  C  ( 
E.  H.  O.  V. 

BASIN  {bambaginc)y  étoffe  cro 
sée ,  dont  la  chaîne  est  de  fil  et  la  trafl 
de  coton.  Le  basin  se  fabrique  à  peo  piî 
comme  la  toile  ordinaire,  et  il  y  en  t^ 
différentes  façons  et  de  différentes  qiHl 
tés:  de  larges,  d'étroits,  de  fins,  de  moyCB 
d'unis  avec  du  poil  d'un  côté;  d'aotn 
sont  à  petites  raies  imperceptibles  slà 
poil ,  et  quelques-uns  k  grandes  raies  fl 
barres,  aussi  sans  poil;  et  dans  toutes  a 
sortes,  on  en  distingue  une  infinité  d*il 
très  relativement  à  Tannage  et  à  la  coi 
dition.  On  fabrique  des  basins  à  Lyotti 
dans  ses  environs,  dans  le  Beanjolan 
mais  ceux  de  Troyes  en  Champagne  soi 
les  plus  estimés.  Il  s'en  consomme  beat 
coup  en  France ,  et  il  s'en  fait  des  envo 
considérables  à  l'étranger.  Quoique  ti 

manufactures  françaises  fournissent  d*e 

* 

cellens  basins,  on  en  tire  cependant  beav 
coup  du  dehors.  Il  en  vient  de  Bruges 
de  Hollande  et  des  Indes.  Ceux  de  Hol 
lande  sont  ordinairement  rayés;  ils  soi 
estimés  pour  leur  finesse  et  leur  boni 
({ualité.  Ils  portent  cinq  huitièmes  d*aui 
de  largeur,  et  environ  douze  aunes  é 
longueur.  Ceux  que  l'on  fabrique  à  Bn 
ges,  auxquels  on  donne  aussi  le  nom  d 
bombasins y  sont  unis,  rayés  à  petit! 
raies  imperceptibles,  ou  à  grandes  raie 
comme  les  nôtres,  et  à  poil.  Les  unis  o 
.1  poil  ont  environ  cinq  douzièmes  d'aun 
de  large,  et  douze  aunes  de  long;  et  l< 
ray*'s  ont  un  pouce  de  moins  sur  la  lai 
geur,  et  deux  tiers  de  moins  sur  la  Ion 
gueur.  Les  basins  des  Indes  sont  blanc 
et  sans  poil;  il  y  en  a  de  deux  fa^ns 
les  uns  sont  croisés  et  sergés;  les  au 
très,  à  carreaux  et  ouvrés.  Les  meîl 
leurs  se  fabriquent  au  Bengale  et  à  Pon 
dichéry.  F.R-i). 

BASKERVILLE  (Jon),  artiste  tt  ty 
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fktpheuglftU,  canmi  surloul  cominp 
Vkirar  de  caractères,  naqnii  à  Wolver- 
l9,(«m<tIcWarci»ter,fn  I706,etniciu- 
Mtn  17Td.  On  <»tirai>  beaucoup,  sous 
brapport  typographique,  son  édiiion  de 
rH{ile(ITS6,iD~4''),et  celle  du Nou- 
len-Testam en t  ( Oxford,  1763,in-4°). 
tlt  1779,  Beaumarchais  fit  l'acquisition 
it  la  IJpM  ei  mauices,  et  les  paya  9,700 
t  A;  lès  caractères  de  Baskerville  servi- 
IWMrtoat  pour  l'éditiou,  faite  à  Kehl, 
ia  OSuTTva  de  Voltaire.  C.  L. 

BASXAGE  df.  Be.kvri.t.  (Jacques), 
»t  i  Roaen  en  1653,  fut  envoyé  jeune 
fu  soD  p«re,  Henri  Biisnage,  célèbre 
wuot  au  paHement  de  Normandie,  à 
>à  il  apprit  1c  latin  et  le  grec 
langues  modernes,  et  d'où  il 
Tige  de  17  ans,  à  Genève.  Il 
■^MEB^  dans  cette  vïlle  ses  cours  de 
AMepe  cl  les  tcrimna  à  Sedan;  il  re- 
InnH  ensuite  dans  sa  ville  natale  et  y  suc- 
ttàt,  à  peine  âgé  de  33  ans,  dans  l'église 
irMesinale,  au  savant  Lemoine,  appelé 
unakc  professeur  h  Leyde.  L'élise  de 
koea  ayant  été  fermée  en  1665,  Bas- 
Mge  se  réfugia  à  Rotterdam  oii,  en  I  G!l  f , 
de  l'église  tvaloane.  En 
il  Cut  appelé  dans  la  même  ((unlité 
d«  La  Haye.  Pendant  son  séjour 
e  Yille,  il  rendit  de  signalés  ser- 
-  seulement  à  l'églisi 
gouvernement  qui  lui  ai 
protection  et  qui  l'empli 
nîle>»ei>t  pour  pli    ' 
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des  variations  des  églises  proleslaoles  de 
l'évéque  de  Meaux  (la  4"^  édition,  en  S 
volumes  îii-4'*);  l'Histoire  de  l'Élise  de- 
puis Jésas-Chrin  jusqu'à  présent,  Rot- 
terdam, 1699,  2  vol.  in-fol.;  VHÎsloire 
de  l' Ancien  et  du  Nouveau-Testament, 
avec  fig.  en  taille-douce,  par  Rom.  de 
Hooge,  Amsterdam,  1 705,  in-fol.,  on vrs~ 
ge  qui  a  eu  9  éditions;  V Histoire  des  Juijs 
depuis  Jésus  -  Christ  jusqu'à  présent; 
Rotterdam,  1706,  etc.,  h  vol.  iD-13. 
Cet  ouvrage  a  été  publié  à  Paris  en  1710, 
avec  quelques  changemens  et  suppres- 
sions, par  l'abhé  Dubois,  sans  nom  d'au- 
teur; Thésaurus  mnnumentoruin  eccle- 
tiasticarum  et  historiconim ,  A.ntwerp., 
1725,  7  vol.  io-fol.;  Instructions  pasto- 
rales aux  réformés  de  France  sur  l'o- 
béissance  due  au  souverain,  1 720,  în- 
12;  annales  des  Provinces-Unies ,  etc., 
LaHaye,  1719et  172S,2  vol.  in-fol.; 
Dissertation  historique  sur  tes  daels  et 
sur  les  ortlres  de  la  chevalerie,  Ams- 
terdam, 1720,  in-8',  renfermant  des  re- 
cherches fort  curieuses.  On  a  encore  de 
lui  deux  Recueils  de  Sermons  et  un  ou- 
vrage périodique.  Histoire  des  ouvrages 
Rolterd.,  1687-1709,34 

préIres  catholiques  écrivi- 
rent contre  lui  et  provoquère 
part  des  réponses  pleines  de  modération 
pour  la  personne  de  ses  adversaires  au- 
tant que  de  force  cl  de  vivndlé  pour  ce 
qu'il  regardai 
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btBqne.  Ge  n'est  donc  que  par  réirainé- 
ration  des  ? illages  où  le  basque  est  en- 
tendu et  parlé,  que  Ton  pourrait  détermi- 
ner l'étendue  et  les  limites  du  pays  bas- 
que proprement  dit.II  est  aujourd'hui  plus 
restreint  que  le  territoire  des  provinces 
basques ,  tant  en  France  qu'en  Espagne. 
Ainsi,  dans  cette  dernière  contrée,  l'u- 
sage de  la  langue  eskouara  est  entièrement 
oblitéré  dans  plusieurs  villages  de  la  pro' 
Tince  d'AJava.  En  France,  dans  plusieurs 
communes  de  la  Soûle  et  du  Ijabourd , 
ou  des  arrondissemens  de  Bayonne  et  de 
Btauléon,  les  habitans  ne  se  considèrent 
|ilus  depuis  long- temps  comme  Basques. 
Bayonne,  par  exemple,  la  ville  la  plus 
peuplée,  la  plus  considérable  de  toutes 
les  provinces  basques,  n'appartient  pas 
au  pays  basque  proprement  dit.  Ce  serait 
un  travail  statistique  intéressant  et  qui 
manque,  que  celui   qui  donnerait   les 
moyens  de  tracer  une  carte  géographi- 
que de  la  nation  eskaldounac  dans  son 
état  actuel,  et  considérée  sous  le  rap- 
port ethnographique ,  de  manière  à  dé- 
terminer avec  précision  les  limites  de 
VEscalerra,  c'est-à-dire  du  pays  où  se 
parle  la  langue  eskouara.  D'après  des 
calculs  exacts,  nous  sommes  fondés  à 
croire  que  le  nombre  de  ceux  qui ,  en 
France,  parlent  cette  lan{;;uc,  ne  s'élève 
pas  à  plus  de  120,000  individus,  et  en 
Espagne  à  plus  de  520,000.  Eu   tout 
640,000. 

Les  Basques  forment  une  race  remar- 
quable par  leur  taille  élevée  et  bien  prise, 
leurs  traits  fortement  caractérisés ,  leurs 
cheveux  noirs,  leur  teint  brun  et  co- 
loré, leur  corps  droit,  nerveux,  leur  dé- 
marche vive ,  hardie ,  leurs  re{;ards  assu- 
rés, la  force  de  leurs  muscles  et  l'agilité, 
la  souplesse  et  la  grâce  de  leurs  mouve- 
mens.  «  Courir,  sauter  y  danser  comme 
un  Basque  y  »  sont  des  dictons  fran^^is 
dont  on  reconnaît  la  justesse  quand  on  a 
▼u  les  peuples  auxquels  ils  s'appliquent. 
Aussi  leur  habillement  est-il  confonne  à 
leurs  habitudes  actives.  Une  veste  ronde 
qui  descend  jusqu'aux  hanches,  rouge 
ou  brune,  un  gilet  blanc,  une  culotte  de 
même  couleur  en  été,  de  velours  noir  en 
hiver,  des  bas  blancs  et  des  jarretit'res 
rouges,  une  ceinture  également  rouge, 
Vax  mouchoir  de  soie  p  tssé  négligemment 


autour  du  cou  et  attaché  plus  néglif 
ment  encore  sur  la  poitrine  par  un  nœud" 
coulant,  les  cheveux  coupés  courts  sur 
le  devant  et  la  tête  couverte  d'un  béret 
bleu ,  tel  est  l'habillement  des  hommes. 
Les  femmes  ont  un  fichu  blanc  on  dft 
couleur,  artistement  noué  sur  leur  téc^ 
leur  linge  ainsi  que  celui  des  homi 
est  toujours  blanc,  et  ce  peuple  est 
marquabic  par  sa  propreté,  du  moins  CB 
France.  Les  Biscavens  le  sont  moins,  et 
leur  costume ,  qu'il  serait  trop  long  de 
décrire,  diffère  de  celui  des  Baaquetdft 
France.  Nous  dirons  seulement  que  plu- 
sieurs portent  sur  la  tète  un  bonnet  en 
drap  ( //lo/ircra  ),  d'autres  des  chapeam 
à  grands  bords;  qu'ils  s'enveloppent  d'i 
sorte  de  couverture  ou  portent  une 
à  manches  dégagées  et  tombantes ,  atta- 
chée de  côté  à  la  manière  des  Hongrob; 
qu'ils  ont  des  bottines  de  peau  de  bœuf 
non  tannée,  et  qu'au  lieu  de  bas  ils  s% 
loppent  souvent  les  jambes  avec  des 
des  d'étoffes  de  laine  qu'ils  croisent. 

La  beauté  chez  les  femmes  n'est  pis 
rare  parmi  les  Bas(|ues,  et  est  encore  re- 
haussée par  une  démarche  droite,  leste^ 
ferme  et  gracieuse.  Les  deux  sexes  y  jooi^ 
sent  d'une  liberté  de  commerce  qui  ne 
tourne  pas  au  profit  de  la  pudeur  publi- 
que. Nous  avons  vu  fréquemment  au  mi- 
lieu de  la  placedeSaint-Jean-Pied-de-Port| 
les  jours  de  marche,  des  jeunes  gens  d 
des  jeunes  filles  au  milieu  de  la  place  d 
en  vue  de  tous ,  non-seulement  s'embna- 
ser,  mais  s'abandonner  à  des  caresses 
dont  on  aurait  eu  honte  pailout  aillenrSi 
sans  que  personne  y  fit  la  moindre  atten- 
tion. D'après  ce  que  nous  apprend  nn 
auteur  du  pays,  il  paraîtrait  qu'il  en  cet 
de  même  chez  les  Basques  d'Espagne.  H 
nous  dit  que  les  filles  vierges  laissent 
tomber  leurs  cheveux  en  larges  tresses 
au  l)out  desquelles  elles  attachent  un  m- 
ban  do  soie  de  couleur  ;  celles  qui  a>'aicnt 
perdu  leur  virginité  couvraient  autrrfbit 
leur  tétc  d'une  pagne  blanche  {^sabo' 
nilla  ),  mêlée  de  noir  et  de  vert;  mais 
actuellement  elles  mettent  des  pagnes  Umh 
tes  blanches ,  comme  les  femmes  mariées 
avec  lesquelles  elles  se  mêlent,  sans  dé- 
choir dans  Testime  publique,  si  leur  ooo- 
duite  est  bonne  et  si  elles  vivent  tm^ 
jours  avec  l'homme  qui  les  a  sédoiteii 


Ma  9»  cxâlB  chei  ict  lauTiges 
■llMU  Mpodc,  affirme  qu'elle  est 
R  vigncnr  dans  le  fiéani.  Nous  nous 
■  «iurés  que  cette  assertion  est 
te,  non-seulement  pour  le  Béam, 
}fomr  toutes  les  provinces  basques 
nce.  D'après  ce  que  dit  noire  au- 
•caycn»  il  paraîtrait  que  de  Pauw, 
i  dans  ses  assertions ,  a  seulement 
irt  d«  confondre  les  Basques  d'£s- 
avec  ceux  de  France. 
Basque  a  toutes  les  qualités  et  tous 
rauls  attachés  à  un  état  social  qui 
pc  du  sauvage  et  de  T  homme  ci  vi- 
eil fier,  impétueux,  se  raidissant 
les  menaces  et  les  peines,  ennemi 
eble,  ami  fidèle,  franc  et  sincère, 
tî tiens,  laborieux,  et  s*adoniiant , 
n  de  fêtes  et  derepos^aux  plaisirs 
mportement.  Le  jeu  de  paume  fait 
icca,  et  sa  plus  grande  gloire  est 
setter.  Ordinairement  la  danse  suc- 
i  la  paume  :  un  ménétrier  frappe 
ne  baguette  les  cordes  d'un  instru- 
|ui  figure  une  longue  caisse  percée 
is,  et  de  l'autre  main  il  dirige  les 
'un  fifre  aigu.  Cette  musique  sau- 
let  tout  en  mouvement  :  les  honi- 
nodissant  leurs  bâtons  et  poussant 
is  joyeux ,  exécutent  en  cadence 


Bi  lye  et  du  JLAbonrd  qui  sont  prit  i 
côtes  se  sont  distingués  par  leun  navi- 
gations hardies.  Pourtant  c'est  à  tort 
qu'on  a  avancé  que  ces  derniers  avaient 
commencé,  avant  tous  les  autres  peuples 
de  l'Europe,  à  attaquer  la  baleine.  H  est 
prouvé  par  le  Périple  d'Other  et  par  plu- 
sieurs anciennes  8aga ,  que  les  Basques 
ont  été,  dans  les  mers  du  nord,  précédés 
à  cet  égard  par  les  Norvégiens  qui,  dès 
le  xii^  siècle,  savaient  déjà  distinguer 
vingt-trois  espèces  de  grands  cétacés  par 
des  noms  différens. 

Les  Basques  se  séparent  de  tons  les 
peuples  qui  les  environnent  par  des  ha- 
bitudes et  des  coutumes  particulières, 
mais  <|ui  sont  moins  singulières  encore 
que  leur  langue.  Cette  langue  n'a  rien 
de  commun  avec  les  langues  des  pays 
circonvoisins ,  ni  avec  aucune  langue  eu- 
ropéenne ,  ni  avec  aucune  autre  langue 
du  monde  parmi  celles  que  l'on  connaît. 
Un  phénomène  aussi  extraordinaire , 
mais  non  pas  unique,  même  en  Europe, 
a  exercé  la  critique  et  Timagination  des 
savans,  et  exalté  l'orgueil  de  ceux  du 
pays.  On  a  donc  beaucoup  disserté;  on 
a  écrit  de  gros  volumes  sur  l'alphabet 
primitif  d'un  peuple  qui  n'eut  jamais 
d'alphabet;  sur  l'histoire  d'une  nation 
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où  apparaissent  dos  Inenrs  qui  connue 
CCS  fviix  fnllet.s,  l)i'ill«^nt  dans  une  loiii> 
taille  ohsetirilé  ,  el  di'ipai^aisseiit  aiissilùt 
pour  votii  pI(>ng«T  de  nouveau  d;ins 
des  ténèbres  plus  épaisses,  pour  vous 
conduire  dans  un  obscur  abîme  où 
la  raison  s'égare  à  mesure  que  Ton  s'y 
enfonce. 

Au    moven   des  racines  de  certains 

m 

mots  basques  qui  dans  une  langue  si  peu 
connue  se  prêtent  merveilleusement  à 
toutes  les  traiismutalions  qu'on  a  besoin 
de  leur  faire  subir  et  aux  sigiiilirntions 
qu'on  veut  leur  donner,  on  a  établi  que 
pres(|ue  tous  les  noms  géograpbicpies  de 
l'Epagfie  ou  de  l'ibérie  étaient  des  noms 
basques.  Donc,  a-l-on  dit,  le  basque  a 
été  la  lun;;ue  universelle  de  l'ibérie  ou 
de  r£spaj;iie;  donc  les  Basques  sont  les 
peuples  primitifs  de  toute  rKspaj^ne; 
donc  ce  sont  les  vrais  Ibériens.  Les  Ibé~ 
riens  sont  originaires  de  l'ibérie,  du 
Caucase,  pays  proche  de  l'Arménie,  où 
«st  le  mont  Ararat ,  où  s'arrêta  l'arche 
de  Noé;  donc  les  Basques  sont  les  des> 
cendans  de  Noé  et  de  sa  famille;  c'est 
la  plus  ancienne  nation  du  monde;  elle 
a  étendu  ses  conquêtes  en  Angleterre  , 
dans  toute  l'Hurope,  en  Chine  même, 
et  en  Amérique;  les  étymologies  des 
noms  basques  (pi'on  trou>e  dans  toutes 
ces  contrées  le  prouvent  évidemment. 
Voilà  un  système  pour  lecpiel  les  dcM'tes 
basques  Larramemli ,  Torrero,  Znniga, 
Astnrlow,  Krro  Itztiieta,  llhare  deBidas- 
souet,  et  qiu'li|ues  autres,  ont  coin|>osé 
des  volumes  dont  les  titres  seuls  tien- 
draient il  i  trop  de  pince. 

Sur  la  foi  de  leur  trompeuse  érudition 
et  de  leur  périlleuse  assertion  ,  le  savant 
M.  Guillaume  de  Humboldt ,  dans  un 
ouvrage  publié  eu  allemand,  en  1821, 
intitulé  :  Ht'*  /trrr/trx  sur  tes  htibtUtns 
primitifs  de  VEspagne^  dêmontn'-es pur 
iii  lan*(ue  basque ,  s'est  elïorcé  d'éla\ er 
ce  système  par  sa  sagacité  et  sa  grande 
érudition,  mais  en  le  réduisant  à  des 
bases  mtuns  larges  et  plus  vraisembla- 
bles. Selt»n  lui,  il  est  évident  que  le  lan- 
gage des  Basques  e^t  le  même  que  celui 
des  aneieiis  ll>ériens  qui  ont  posseilé 
toute  rj'l.Hpa^ne;  mais  les  Celtes,  race 
essentiellement  diflérente,  dans  les  Pvré- 
nées  et  sur  la  cote  méridionale,  habitaient 
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aussi  l'ibérie;  ces  deux  peuples  mélangét 
se  sont  étendus  an  nord  dans  les  partîci 
méridionales  de  la  Gaule,  et  même  d'Al- 
bion ou  de  l'Angleterre  ,  et  dans  la 
plus  grancles  îles  de  la  Méditerranée;  U 
est  douteux  que  les  peuples  primitifs  dft 
l'Italie  appartiennent  à  cette  souche. 
M.  de  Humboldt  incline  à  le  croire; 
mais  les  Calédoniens,  et  sans  douta 
aussi  les  habitans  de  la  principauté  da 
Galles  et  de  la  Bretagne ,  on  de  l'eatr^ 
mité  nord-ouest,  sont  d'origine  celtîqM 
pure.  Les  langues  ibérieiines  ou  basquo, 
celticpie  et  punique ,  étaient  difTéreoia. 
C'est  en  vain,  avoue  M.  de  Huroboldt| 
que  sur  les  exergues  de  certaines 
duill(*s,  les  inscriptions  sur  pierre  et 
les  vases  de  terre,  on  a  prétendu 
ver  l'ancien  alphabet  des  Basques  ou  dm 
Ceit ibériens,  ou  le  rattacher  à  celui  da 
Grecs  et  des  Phéniciens.  I..es  discuiiioM 
savantes  des  Velas(|uez,  des  LasUDOMy 
des  Flore/,  des  Erro,  des  Sestini,  dfli 
Valcarcel  et  autres,  sur  ce  sujet,  nV 
jusqu'ici  rien  éclairci ,  et  il  faut  s'en 
nir  aux  déducti<ms  que  peuvent 
fournir  h^  ét\mologies  des  noms  géognk* 
phiques.  Le  système  de  M.  Guillaume dl 
Humboldt  n'a  point  satisfait  un  de  um 
plus  sa  vans  antiquaires,  celui  de  tOH 
qui  confiait  le  mieux  les  monument  ■•• 
eiens  et  l'histoire  de  nos  provinces 
ridionales,  M.  Du  Mège:  ce  dernier 
se,  avec  un  savant  Espagnol,  M. 
de  Montuenza,  que  les  Eskaidounae\ 
les  restes  de  r|uel(pies-uns  de  ces  peaplm 
qui  envahirent  TEmpire  romain  sont  le 
règne  de  Probiis,  ou  les  restes  de  cet  U^ 
bus  dont  parle  Paul  Diacre,  et  auaqnd- 
les,  au  temps  d'Ilonorius,  on  confie  11 
garde  de  l'entrée  des  Pyrénées.  Mais  €*ert 
là  expliquer  une  dilliculté  par  une  ei^ 
tre;  quels  étaient  ces  peuples,  ces  tiibni 
avant  leur  émigration,  et  à  quelle  soocha^ 
à  quelle  race  appartenaient- ils?  qnelle 
était  leur  langue?  où  en  trouve-t-on  des 
vestiges? 

Après  tant  de  suppositions  il  y  e 
e\|.lication  de  l'origine  des  nations 
ques  qui  ressort  de  l'histoire  et  dct  en- 
teiirs  anciens,  mais  qui  a  cet  inconvénîeBl 
pf>ur  convaincre  les  érudits  qu'elle  OC 
simple,  naturelle,  et  qu'elle  admet 
démonstration  facile. 
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Iten  *t  lous  ]ea  auienra  anciens 
ippmiaent  <(ue  t'Ibérîe  se  trouvait 
fit  enlfc  no  frand  nombre  de  peu- 
iffércna,  parinni  des  langues  diifé- 
,  «t  il  t^n  «al  toujoura  aînïi  chez  les 
^  non  civilisé».  Il  y  a  en  Amérique 
a^cs  <)uï  ne  sont  parlées  que  par 
ntji>idus,  et  souvent  moins,  for- 
ne  nation  distincte  par  ses  carac' 
Ajraîques,  et  dont  le  langage  n'a 
l'analogie  avec  aucun  autre,  et  n'est 
entendu  par  les  Iribiu  qui  l'envi- 
U.  Les  auteurs  anciens  concou- 
HM  anssi  a  placer,  parmi  les  peu- 
mOtérie,!»  Canlabres  dans  la  Bis- 
llkBB  l«t  provinces  de  Guipuscoa 
bva.ellesrojcont'sdanslaUaute- 
rc,  autour  de  l'anipeluoe.  Ainsi 
kl  Vascoa,  ou  Basros,  ou  Basques, 
Il  Ctre  considérés  comme  les  anciens 
Mgl  qui  se  sont  perpétués  a>ec  leur 
!  dam  les  vallées  qu'ils  ont  lou- 
■abi  l*e»;el,  voisin  s  dts  Cantabres,  ils 
I  a<K>ïr  la  même  origioe  ou  eo  être 
mfie  tribu,  comme  les  Francs,  par- 
nations  germaniques 
ien  l'oTipne  et  l'existei 
ui  midi  de  Pvrénées  et 
ion  celle  de  cette  mêm 
des  ÏSréhfes  et  dans  la  Gaule.  Là , 
tnin  anciens  ne  nous  placent  point 
tfconei,  mail  les  TaH/rUi ,  les  Sy~ 
Cl,  les  Oiqaidales.  Faudra~t-il,  à 
l|^  des  fabricaleurs  de  système, 
e  par  une  conjecture  les  fa 


ceci  e^pli- 
e  des  B.IS- 
□  Et pagne. 
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Navarre  et  du  I.abourd,  où  Ih  s'établi- 
rent, après  avoir  expulse  le»  tribus  qui 
s'y  trouvaient.  Le  souvenir  de  leur  dés- 
astreuse doniinalion  dans  une  partie  de 
la  Novempopulanie  lui  fît  le  num  de  l'ai- 
conia,  Gascogne,  qu'elle  a  retenue;  quant 
à  eux,  lisant  conservé  le  nom  antique 
que  leur  donnaient  les  anciens  avec  peu 
d'altération,  nom  qui  ne  diffcre  pas  beuil- 
coup  dans  sa  racine  a-'k  ou  e^l,  de  celui 
qu'ils  se  donnent  eux-mêmes  (don  Vin- 
cent de  Lloi'ia  éciit  hascouara  pour  le 
nom  de  la  langue,  ce  qui  se  rapproche 
encore  plus  de  fascoma  ).  Le  besoin 
d'abréger  nous  force  à  supprimer  les  ré- 
ponses aux  faibles  objections  qu'on  a  fai- 
tes contre  celte  opinion. 

De  tous  les  dialectes  basques  espa- 
gnols, celui  que  les  Basques  de  France 
comprennent  le  moins  c'est  le  hiscayen, 
parce  que  c'est  le  dialecte  de;  anciens 
Canlabres,  laodis  que  la  langue  des  bas- 
que» Trançiiis  est  celiii  des  Vasques  ou 
Vascons  proprement  dit».  Quant  ru  gas- 
con, ou  le  jialuis  qu'on  parle  en  Gasco- 


gne 


it  Irè 


iccle  latin  ,  comme  le  béarnais,  le  pro- 
vençal, uinsi  que  toutes  les  langues  et 
presque  lous  les  dialrcrcs  des  parties  oc- 
cideulAles  et  méridionales  de  Ttiiiropc. 
Depuis  long-temps  séparés  el  placés  sous 
des  gouvernemens  différens,  les  Basques 
espagnols  et  les  Basques  français,  malgré 
la  communauté  de  leurorigine  el  de  leur 
langage,  sont  ennemis  et  se  délestent;  ils 
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écrite,  et  chez  aacnne  des  branches  de 
la  nation  basque,  soit  en  Espagne,  soit  en 
France,  il  n'existe  de  vestige  d*une  litté- 
rature qui  soit  propre  à  ce  peuple  très 
ignorant. 

La  langne  basque  elle-même,  après 
tant  de  sayans  écrits,  est  encore  peu  con- 
nue (  ce  que  le  savant  Adeiimg  en  avait 
dit  dans  le  tome  II  de  son  Mithridates 
était  puisé  dans  les  vocabulaires ,  gram- 
maires et  dictionnaires  d'Andres  de  Ro* 
ça,  1547;  d'Oîhenart,  1638,  et  de  Lar- 
ramendi,  en  1728;  du  même,  en  1729; 
du  même,  en  1 745;  d'Ordonnés  de  LIoris, 
en  1642,  et  dUarriet,  en  1641,  Herras; 
et  cependant  Adelung  a  commis  tant 
d'inexactitudes,  selon  M.  G.  de  Hum- 
boldt,  que  celui-ci  crut  devoir  faire  pa- 
raître en  1817,  à  Berlin,  une  brochure 
en  allemand  intitulée  :  Rectifications  et 
additions  à  la  première  section  du 
deuxième  7>olume  du  Mithridates  sur 
ta  langue  cantahre  ou  basque,  La  meil- 
leure grammaire  basque  est  celle  de  M. 
L'Écluse,  qui  parut  à  Toulouse  en  1 826, 
in-8^*.  L'auteur  y  a  joint  un  vocabulaire 
français-basque  et  basque-français  ;  mais 
ce  manuel,  renfermé  dans  l'espace  de 

(*)  L^autenr  d*an  manusiTÎt  qui  a  remporté  le 
prix  fondé  par  M.  de  Voloej,  M.  d*Amg<>t,  Hr- 
cuM  dans  aa  préfae*  to«a  ceus  qui  oat  éi-rit  des 
sraiABairM  de  UUagae  Laïque,  et  notammeot 
le  dernier,  de  s'être  laissé  égarer  par  les  roétlio* 
de*  latines,  grecques,  hébraïques.  Par-là,  il»  ont 
été  conduits  à  |>reiidrc  «ne  infinité  de  uoms  ponr 
antant  dt  verbes;  ils  ont  méconnu  aussi  la  syn- 
taxe de  la  langue  banque.  •  Cet  idiome,  dit 
•<  M.  d'Arrigot ,  doit  être  nécessairement  e'tudié 
«  eu  Ini^méme,  et  traité  sur  an  plan  qui  «'est  ire» 
m  Ini  d'ancoB  autre  ».  Il  faut  door  avoir  recours, 
pour  le  Itaaque  françaii,  à  la  6'rammairr  ^aj^aa, 
par  M.  L'Éclase;  Toulouse,  i8->6,  iu-S^  â  crlle 
dUarriet ,  intitulée  :  Gmmatica  Enuaras  Ha 
PrmMfttt  eemifOita  Freares ,  etc.  MM.  HarrieC  , 
Botari  cmaialac  (  Bayonan ,  1 74  ■  i  ùa-i  a.  L«  Va. 
Bnel  de  M.  L'Écluse,  la  Grammaire  d^U^rriet  se 
ternunent  par  un  dictionnaire  eskouara  et  fran- 
çais, et  français  et  eskouara. 

Ponr  le  hasqne  espagnol,  il  faut  eonenlter 
Larrameodi ,  dont  la  grammaire  est  fastueuse* 
ment  intitalée  :  Et  imj^tùble  rtncida.  Jrte  de  Lt 
tangua  Bascanfadai  Salamam-a,  i",^*}  %  in-^o, 
et  M>n  grand  dirtivinnaîre  intitule  :  Dirriottari» 
trilimgutdel  CmMaHmn»,  Dastuemu  H  imtin,  %  voL 
ii»>ft»l.  L'Histoire  f^cmèraU  d«  la  natùvi  hanfu^, 
par  le  cheTalier  de  Bêla ,  munusrrite,  se  teriiÛDe 
par  un  ample  Tocabulairc  comparé  des  dialeiirs 
fkasqnes  de  France ,  de  Goipntooa  et  d'Alava,  et 
les  mêB«s  mots  currespcmdajis  ru  ^ev,  hébreu, 
italien ,  français ,  espagnol ,  aogluis ,  polouji>  et 
allemand. 


216  pages,  est  insuffisant.  Uautcmr  avait 
annoncé  un  grand  dictionnaire  de  la  lan- 
gue basque,  j'ignore  s*ii  a  paru.  Le  ploi 
ancien  livre  imprimé  en  langue  baaqw 
est  un  Nouveau-Testament  que  JeamM 
d'Albret,  dans  son  zèle  pour  les  progrèi 
de  la  religion  protestante,  fit  mettre  son 
presse  à  La  Rochelle  enl  57 1  .Larrameadl 
donne  la  liste  d'environ  1 0  %x)lumes  im- 
primés en  basque,  in-8^  et  in-13;  ei 
sont  tous  des  livres  ascétiques,  des  oh 
térhismes  ou  des  cantiques  spiritnclA 
M.  L'Écluse  a  ajouté  à  cette  liste  la  noliei 
de  4  ou  5  autres  volumes  qui  sont  cncoit 
des  livres  de  dévotion  ;  enfin  je  ponrraii 
peut-être  donner  les  titres  de  8  ou  4  Mh 
Ires  Ii\Tes  de  même  genre  qu'il  n*a  ptl 
connus,  entre  autres  d'une  Imitation  de 
Jésus-Christ,  imprimée  à  Pau  en  17iT. 
De  sorte  que  toute  la  littérature  qof 
j'appellerai  typographique  des  baaqnci 
ne  va  pas  à  plus  de  25  volumes,  la  plu- 
part même  imprimés  hors  de  leur  pays,! 
Bordeaux,  à  Pau,  à  Toulouse.  Je  crab 
que,  grâce  au  z(Me  des  missionnaires,  b 
littérature  des  sauvages  Otahitiens  daM 
la  mer  du  Sud,  en  livres  imprimés  I 
Otahiti  même  en  langue  otahitienne,  c4 
à  l'heure  011  j'écris  plus  riche  et  plv 
nombreuse.  Il  existe  deux  histoires  dei 
nations  Inisqiies,  l'une  en  espagnol  d 
imprimée  (Auch  1818);  l'autre  en  fran- 
çais et  manuscrite;  rclle^-ci  était  incoonoc 
à  tons  les  littérateurs  avant  que  nota 
l'eussions  découverte.  Tontes  deux  sont 
écrites  par  des  Basques ,  la  premièn 
est  d'nn  Basque  espagnol  nommé  sur  le 
titre  D.  J.  A.  de  Zamacola  ^Zamaeola 
est  un  nom  de  lieti }.  Cette  histntn 
est  très  médiocre  pour  la  partie  histori- 
que, mais  curieuse  par  les  desrri|itions 
de  la  Bisraye,  de  Guipuscoa  et  d'Alava. 
\J histoire  générale  des  Basques  en  flb^n- 
rais  et  manuscrite  est  bien  supérieure, 
même  pour  la  partie  esjiagnole,  à  celle  de 
I>.  J.  A.  de  Zamamia.  Klle  est  l'ouvrage 
de  30  ans  de  rcï^ierche»  et  de  Tovagra 
entrepris  dans  re  seul  but  par  le  cheva- 
lier de  Béla,  qui  en  17-12,  fut  le  créateur 
du  régiment  de  Royal  -  Cantahre.  J'ai 
donné  une  idée  de  cet  ouvrage  remar- 
quable à  l'article  Bêla  dn  supplément 
de  la  Diogrttffhie  uviversHle  de  M.  Mi- 
chaud.Ccst  d'après  les  recherches  de  Bêla 
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l'ouvrage  impriiaé  in- 
la  nobUtse  dni  Sas- 
tfrvif  d'introduction  À  l'Aù- 
géitêraie  de  cei  peupla,  rédigé 
I  Méirtoirt$  d'un  mitilairt  basque. 
[■Mi  cttl  du  bénedidin  Sauadon,  mort 
oooilîtlltioniiel  de  Ixtcai.  L'au- 
tOwat  ifue,  les  Banques  n'ayant  ja- 
tMc<Mii|uis,  leurs  persoDUf^  cl  leurs 
a'«vaBt  jiunais  été  inréodés,  tou- 
■■kari  t«rr««  «ont  allodiales,  leurs  per- 
aBHM  libre),  qu'en  un  mot  ils  sout  tous 
I  par  le  Mul  l'ail  de  leur  onissBuce, 
■ptA  de*  l&ies  auxquelles  les  biens 
«I  )««  roUmers  étaient  sonmU. 
pfttcotioDA  à  cet  égaril  saut  fon- 
4É%fl  th  11»  ont  soutenues  dans  tous  les 
plusieurs  lois  été  recon- 
^B  IcgHimes  par  les  rois  de  France  : 
ï'M  m  <|ui  Its  rend  ù  rebelles  aux  lois 
A  i^  t^  «  l'administra  lion  ,  d'où  i[ 
rtnilc  <|iti-  si  les  ssvans  nr  plaisent  à 
tuàier  U  laogur  et  U  nationalilif  des 
|Mi|a(«a  le  gouTcmcniciiI  a  un  fort  in- 
Mrfi  à  détruire  l'une  cl  l'aulTc  i  ce 
^i  pourrai)  s'cITccUicr  eu  clah lissant 
an  colUgc  à  MbuIcod,  c(  ua  autre  à 
tnat-Jnfl-Ptcil-dv-Port  ;  ç»  n'impri- 
■«■t  4c*  livres  bascjocs  qu'avec  des  tra~ 
.  françuiscEi  (  c»  facilitant  l'étude 
tous  les  moycDs  possi- 


Uw  *■  JonuMil  dca  eiKOuragemens  ai 


pour  aller 
daos  les  pajs  basques,  et  aui 
ptHsr  se  tnusplanlur  en  Bés 
«f  aiMrn  provinces  de  France. 


i  générique  de  tial-rtltefu 


dÉsigaer  tout  ouvr«|;e  de  sculptur 
pliigué  sur  un  fond,  que  les  Jiguru  loieid 
en  saillies  ou  arrazées,  ou  seulement  Ir»- 

beaucoiip  de  iDOUunieDs  del'Égjplc  et  4e 
la  Nubie. 

Les  bas-reliers  étant  le  plus  sameiit 
employés  à  la  dt^coration  des  moutuoens 

ment  sur  des  tables  ou  blocs  isolés  qui 
s'appliquent  ensuite  sur  le  nu  du  mur, 
s'y  incrustent,  l'aflleurcnt,  ou  bien  le 
pénètrent  profondémeni.  Ceux  qui  sont 
sculptés  sur  lu)  vase,  une  colonne,  les 
panneaux  d'une  porte,  les  lambris  d'un 
appartement  ne  doivent  offrir  ni  forte* 
saillies,  ni  plans  multipliés,  non  [Jua  que 
ceux  qui  sont  destinés  à  être  appPiquéa 
sur  no  mur  :  les  uns  ferajenl  croire  à  l'iul 
que  le  champ  du  v&se,  du  p«naeaii  est 
percé  ou  a  perdu  sa  solidité ,  les  atitre» 
nuiraient  à  Tbarmonic  des  ligne*  archi- 
tecturales. Les  frontons  seuls  des  ten^les, 
qui  offrent  de  la  profondeur  et  de  l'é- 
tendue, parussent  comporter  lei  ouvra- 
ges à  plusieurs  plans  et  à  forte  saillie, 
qui  demandent  à  clj-e  vua  à  de  grandes 
distances  et  embrassés  d'un  même  coup 
d'ccil.  Jamais,  dans  les  frontons,  les  figu- 
res des  premiers  plans  ne  doitent  dé- 
passer l'aplomb  du  membre  principal 

Les  aacieas,et  leurs  disciples  cbet  les 
modernes,  n'ont  ordinairement  établi 
qu'un  plan  dans  leurs  bas-reliefs.  Bare~ 
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comment  le  sculpteur  arrîvera-t-il  à  un 
efîet  exact  de  perspective?  Les  figures  de 
ses  premiers  plans  cesseront  -  elles  de 
porter  ombre  sur  celles  des  seconds  et 
troisièmes  plans,  lorsque,  comme  cela 
te  présente  si  souvent,  un  jour  glissant 
éclairera  Touvrage?  Mais  si  les  figures 
reçoivent  la  lumière  ou  de  front,  ou  en 
plein,  ou  de  loin,  et  si  cette  lumière  est 
mobile  comme  celle  qui  éclaire  les  fron- 
tons des  temples ,  quelles  nombreuses 
combinaisons  ne  faudra-t-il  pas  que  le 
sculpteur  tente,  non  pour  atteindre  TiU 
lusiouy  cela  est  impossible,  mais  pour 
parer  seulement  aux  ombres  défavora- 
bles, au  papillottage  des  draperie:»,  aux 
reflets  disgracieux,  et  peut-être  pour  évi- 
ter la  confusion!  Pour  le  sculpteur  qui 
tentera  d'introduire  des  groupes  nom- 
breux et  des  plans  dégradés  dans  un  bas- 
relief,  le  grand  écueil  sera  toujours  d'ar- 
ranger sa  composition  de  manière  à  ce 
que  Tombre  des  premières  figures  ne 
nuise  pas,  ne  mente  pas,  à  l'effet  qu'il 
aura  cherché.  La  sculpture  est  un  art 
plus  simple,  plus  austère  que  la  pein- 
ture. Les  petits  effets  pittoresques  sont 
indignes  d'elle.  Dans  le  bas-relief  il  ne 
s'agit  pas  de  tromper  l'œil  et  de  produire 
de  l'illusion,  mais  d'exciter  des  senti- 
mens  nobles  par  la  représentation  de  sii- 
jetsgraves  et  instructifs.  La  beauté,  la  coi^ 
rection  des  formes  et  des  contours,  la 
grâce,  l'expression  et  l'unité  de  la  com- 
position, doivent  donc,  avant  tout,  oc- 
cuper le  sculpteur. 

L'art  du  bas-relief  proprement  dit, 
de  celui  qui  n'a  qu'une  faible  saillie,  con- 
siste à  faire  en  sorte  que  cette  saillie  soit 
plus  apparente  qu'elle  n'eft  réelle.  Un 
des  moyens  d'y  par^'enir  est  de  donner 
à  chaque  plan  d'une  figure  une  valeur  re- 
lative, qui  soit  tellement  combinée  et  mé- 
nagée que  l'œil  en  saisisse  facilement  les 
rapports.  Pour  donner  de  la  fermeté,  de  la 
grandeur  à  leurs  figures  en  bas-relief,  les 
anciens  en  tenaient  élevée,  on  pourrait 
dire  carrée,  l'extrémité  des  contours  sur  le 
plan  qui  leur  sert  de  fond.Cest  dans  oc  sys- 
tème que  sont  exécutés  les  bas-reliefs  des 
œils-de-bœuf  de  la  cour  du  lx>uvre ,  |Kir  J. 
Goujon,  et  les  figures  de  la  fontaine  des 
Innocens,  du  même  sculpteur.  .Soigneux 
aussi  de  développer  le  plus  possible  leurs 


figures,  de  les  montrer  sous  leur  plv  bel 
aspet*t ,  les  Grecs  ont  évité  les  raccoardi 
sur  la  longueur,  et  surtout  sur  les  membres 
vus  de  face  ou  de  trois  quarts.  Ils  hss  oot 
le  plus  souvent  vêtues  de  draperies  légè» 
res ,  adhérentes  au  nu  dont  elles  laiascBt 
deviner  la  beauté;  et  lors(|ue  dans  das 
sujets  austères  ou  religieux  ils  ont  dA  la 
draper  d'étoffes  amples  et  pesantes,  lott» 
jours  les  grandes  formes  de  ces  figures  se 
retrouvent  sous  les  plis  larges  et  fermei 
de  leur  ajustement.  Dans  leurs  bas*reliclii 
ils  nous  ont  montré  aussi  comment  OB 
peut  se  servir  des  draperies  pour  éten- 
dre les  lumières  et  les  ombres,  lier  les 
groupes,  animer,  harmoniser  les  diflé- 
rentes  parties  d'une  composition;  c'eift 
enfin  par  leur  exemple  que  l'on  apprend 
à  donner  aux  bas-reliefs  un  caractère  et 
un  style  analogues  au  caractère  architec- 
tural, à  l'objet  du  monument  qu'ils  d^ 
corent.  L.  C  S. 

BA!i-RELIEF  (antiquités).  Les  bas- 
reliefs  ornent  les  édifices,  les  temples, 
les  arcs  de  triomphe,  les  colonnes,  les 
autels,  les  sarcophages  ;  ils  sont  employés 
à  la  décoration  intérieure  et  extérieure. 

Les  bas-reliefs  antiques  conservent 
des  sujets  d'histoire  et  de  mythologie 
(|ui  nous  donnent  une  idée  des  composi- 
tions des  anciens  artistes  et  des  exem- 
ples de  leur  exécution  relativement  à  l'art 
On  y  trouve  la  représentation  des  édifices, 
des  costumes ,  des  armes  ,  des  meubles  , 
des  ustensiles,  et  quelquefois  les  portraits 
des  personnages  célèbres,  des  géoénm, 
des  empereurs. 

Les  bas  -  reliefs  sont  intéressans  dans 
l'étude  de  l'antiquité  figurée,  parce  qu'ils 
nous  aident  à  déterminer  le  sujet  des 
tues  isolées,  à  les  reconnaître  par  la 
paraison,  et  à  rétablir  les  attributs  qui 
leur  manquent;  ils  portent  quelquefois 
des  inscriptions  qui  nous  apprennent  les 
noms  des  personnages  qu'ils  représentent, 
ou  ceux  des  artistes  qui  les  ont  sculptés. 

I>e  beau  bas -relief  de  V  Apothéose 
d* Homère  ,  du  Musée  Pio  — Clémeotin  , 
porte  les  noms  des  personnages  princi- 
paux de  cette  composition,  et  celui  dn 
sculpteur,  Arckeiaus  de  Prient  ^Jils d'A* 
potion  ius, 

Los  bas-reliefs  sont  exéaités  en  terre| 
en  pierre,  en  marbre,  en  ivoire,  et  sur 
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^Bh  M>rte*  èe  métam.  Lta  pî 
Vb  Ktnl  îles  bas-  reliefs  préci 
Mr  de  belles  eL  riches  lotllières;  mais  iJs 
tbmKDl  Dite  clxsie  à  pari ,  ainsi  iiiie  lous 
c««x  qui  omeat  les  taseï  et  les  bijouK. 
Dans  rêtnile  de  ranlii(uîlé ,  le  mol  biu- 
i«£^  s'entend  de  ccui  ea  pierre,  en 
oaTÎire  el  en  terre  cuile,  el  on  applique 
à  l'art  de  les  fabriquer  le  nom  île  toreu- 
ftjioe  {voji'A,  dont  la  racine  est  ripi;  (to- 
mi.cUir.distiDC. 

Phidias,  selon  Pline,  Gt  le  premier 
i«  pareils  ouvrages  avec  succès;  Polif- 
dèle  les  perfectiDiina. 

Lo  Ëg]<pl>cns  donnaient  très  peu  de 
uillie  aux  ligures  de  leurs  bas-reliefs,  et, 
fom  les  détacher  du  champ,  ils  se  con- 

iMi»>|U«u  et  les  parois  des  murailles  de 
p^Miaura  de  leurs  auclens  temples  noiis 
atlreot  celle  manière,  que  les  Grecs  imi- 
ttnnt  d'abord.  Dans  les  beaux  siècles  de 
b  >c<iJp4iire,  les  Grecs  creusèrent  un 
dMio|t  proporlioanÉ  aux  ligures;  maix 
ils  leur  donnèrent  loujoiirs  peu  de  re- 
lief el  linreul  les  figures  séparées  les 
t  posées  sur  le  même 
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Il  pas  la  perspective  linéaire; 
l'en  ont  pas  fiiit  usaj^e  duns  la 
c'est  qu'un  bas- relief  doit  être 
>ii  d'Dfl  seul  poial ,  et  que ,  par  consé- 
quent, aucune  partie  n'en  doit  être  ca- 
chée par  une  autre,  f.  l'art.-- précédent. 
Le  relief  aplati  s'observe  dans  les  figu~ 
M  de  la  fri»rduParlliénond'Alh; 
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deM.vlée,en5ic;le,sironencrDllOvide, 
qui  le  place  quelque»  générations  avant 
la  );ucrre  de  Troie  ;  mais  la  ville  de  My- 
lée  ne  fut  coosiruile  que  plusieurs  siècles 
après  celle  époque.  La  description  du 
bouclier  d'Achille,  par  Homère ,  prouve 
que  l'an  d'eiéculer  des  bas-reliefs  sur 
les  métaux  remonte  à  une  très  haute  an- 
lit|uiié.  Le  coffre  de  Cyp'flus  est  un 
des  plus  anciens  mooumens  lie  la  srulp- 

nous  aient  laissé  la  description.  Ce  coffre 
élait  de  cèilre,  el  les  li{j;ures  étaient  d'or, 
d'ivoire,  ou  gravées  sur  le  cèdre  même. 
Pausanias  en  donne  la  description  d^ 
taillée  et  cite  les  iuscriplions  qui  ac- 
compagnaient les  bas-reliefs.  Le  travail 
de  ce  culTie célèbre  donne  donc  une  idée 
des  incrutialinns  dont  Phidias  fit  égale- 
ment usage  pour  la  statue  el  pour  te 
trône  de  son  Jupiter  Olympien.  Parmi 
les  bas-reliefs  exécutés  sur  des  métaux 
précieux  et  que  le  temps  n'a  pas  détruits, 
an  peut  citer  la  belle  coupe  d'or  du  ca- 
binet de  France,  trouvée  à  Rennes  en 
1774,  représentant  le  triomphe  de  Bac- 
rlinssur  Mercule,  et  publiée  par  Millin, 
dans  ses  Monumens  inéilils;  le  disque 
d'argent,  également  du  cabinet  de  France, 
qui  Tcprésente  Briséis  rendue  à  Achille  , 
et  qui  a  Inng-temps  été  connu  sous  la  dé- 
nominalioa  impropre  de  houcUcr  de  Sei- 

On  ne  peut  passer  sous  silence  In  belle 
et  curieuse  découverte  faite  à  Berthou- 
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ïïaÈmleMusée  CapitoUn,  \e  Musée  Pio- 
Clementin,  par  Visconti;  Bassi  rigiievi 
antichi  délia  villa  Jlbani ,  collcctioo 
illustrée  par  Zoega.  Le  musée  de  France 
possède  une  très  grande  quantité  de  bas- 
reliefs  que  Foo  peut  y  admirer  et  dont 
oo  trouve  la  description  dansTintéressan- 
te  Dolice  de  ce  musée ,  rédigée  par  M.  de 
Clarac,  et  la  représentation  dans  Tou- 
vrage  de  M.  Bouillon.  On  peut  suivre  et 
étudier  les  dilTérens  styles  de  Tart,  à  ses 
diverses  époques,  dans  ces  belles  suites 
de  bas-reliefs.  D.  M. 

BAS-RHIN  9  voy.  Rhin. 

BASSANO  (  BATAILLE  DE  ).  Pour- 
siiivi  en  Tyrol  et  vaincu  à  Rovcredo, 
WurmsetySi  maltraité  depuis  Touverture 
de  la  campagne  de  TAdige  (  voy.  )y  se 
flattait  de  réparer  son  éc^ec  en  se  por- 
tant avec  rapidité  vers  Vérone,  par  le  cir- 
cuit que  forme  la  Breata,  et  en  venant 
ainsi  occuper  à  son  tour  la  ligne  de  TA- 
dige.  Il  lui  semblait  aisé  d*envelop|)er  et 
de  couper  les  Français  s*ils  osaient  s'en- 
gager derrière  lui  dans  les  gorges  de  la 
Brenta;  telle  allait  être  pourtant  l'auda- 
cieuse entreprise  du  jeune  général  en 
chef  de  l'armée  républicaine.  Déjà ,  avec 
les  30,000  hommes  qu'il  avait  ralliés, 
"Wurmser  pouvait  être  parvenu  à  Bas- 
sano  (Lombardie),  lorsque  Bonaparte, 
laissant  à  Vaubois  la  garde  du  Tyrol,  se 
jette  encore  à  la  poursuite  du  vieux  feld- 
maréchal  avec  20,000  seulement  (0  sep- 
tembre 1796). 

Le  lendemain  l'armée  française  enlève 
le  défilé  de  Primolano,  défendu  par  une 
division  de  Wurmser  qu'elle  culbute  et 
à  laquelle  elle  fait  3,000  prisoimiers. 
L'extrême  lassitude  de  ses  soldats ,  qui 
ont  fait  20  lieues  en  deux  jours ,  oblige 
malgré  lui  Bonaparte  à  s'arrêter  à  Cis- 
mone;  mais  le  jour  suivant,  après  avoir 
passé  sur  le  corps  de  0  bataillons  autri- 
chiens postés  dans  les  défiles  qui  ferment 
la  vallée  en  avant  de  Bassano ,  il  attaque 
et  force  les  divisions  SelMittendorf  (*t 
Quosdanowirh  qui  (M'cupent  les  deux 
rives  de  la  lirenta ,  et  débouche  devant 
Bassano,  où  les  deux  tètes  de  colonnes 
de  l'armée  française  suivent  les  Autri- 
chiens, altérés  et  comme  frappés  de  stu- 
peur. Leurs  rangs  s'étaient  débandés  à 
U  acnle  approche  d'uo  cmemi  qu'ils 


croyaient  arrêté  par  tant  d'obataoto  ;  îb 
ne  pouvaient  comprendre  qu'il  laa  cil 
franchis  en  si  peu  de  tempe.  AugMa—t 
dont  la  division  avait  tenu  la  rive  fia- 
che,  pénétra  d'abord  dans  Baaaaao;  U  6a 
aussitôt  suivi  par  Masséna  quiy  veaeal 
par  la  rive  opposée,  avait  eu  à  eniew 
un  pont  défendu  comme  œlui  de  Lodi. 

(^ctte  marche  foudroyante  ooupe  i'ar* 
mée  autrichienne.  Quosdanowich  fut  r^ 
foulé  avec  les  débris  de  sa  division  «iantk 
Frioul ,  et  Wurmser ,  rejeté  vers  l'A^ige, 
eut  le  bonheur  de  trouver  ub  peaaa^ 
f>our  regagner  Mantoue  ;  il  le  devait  à  la 
faute  que  commit  le  chef  d'un  poste  di- 
rigé vers  Legnano  et  qui  n'arriva  pas  à 
temps  pour  le  garder. 

La  victoire  de  Bassano  valut  aux  Fran- 
çais la  prise  de  34  pièces  de  canoa*  avce 
cinq  drapeaux,  et  au  moins  4,000  priiaoa 
niers.  On  porte  à  200  le  nombre  dea  four- 
gons que  durent  abandonner  les  Ajrtri* 
chiens;  c'est  qu'en  effet  le  quartier-géné- 
ral de  Wurmser  était  encore  i 
quand  les  Français  y  pénétrèrent; 
on  eut  le  temps  de  sauver  le  trésor  de  Tar* 
mée. 

Entre  les  belles  actions  de  cette  \i 
née,  on  distingue  celle  d'un  Vu 
des  guides  nommé  Guérin  qui ,  à  U  tèut 
de  huit  hommes  seulement ,  chargea  MO 
grenadiers  et  fut  au  moment  de  lenr 
faire  poser  les  armes ,  tant  était  grande 
la  stupeur  des  Autrichiens!  C'est  là  aussi 
que  Lanues ,  qui  avait  pris  de  aa  nuûn 
deux  drapeaux ,  fut  fait  général  de  bri- 
gade. P.  C 

BASSANO  (  DUC  DE  ),  voy,  Masar. 

BASSK.  Iji  basse  est  celle  des  par- 
ties de  r harmonie  qui  est  au-desaoua  des 
autres,  et  la  plus  basse  de  toutes ,  d'où 
lui  vient  le  nom  de  basse. 

Sous  le  rapport  de  la  mélodie  on  dé- 
signe par  le  titre  de  basse  les  voia  ou  les 
instrumens  qui  par  U's  sons  graves  qu'ils 
produisent  sont  au-dessous  des  voix  on 
instrumens  du  médium  et  de  l'aigu. 

Dans  un  morceau  à  |Jusicurs  par- 
ties ,  celle  qui  fait  entendre  les  sons  les 
plus  (iravf^H  est  la  véritable  basse,  et  doit 
prendre  ce  titre,  fût-ce  dans  un  duo,  dans 
un  trio. 

Lors4|u*unc  note  de  basse,  par  l'ac- 
cord qu'elle  porte ,  donne  trait  aotei 
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■Ma  ka  (Mit Jes  sup^rî^fM ,  M)  le 
~%fte  en  pMli«*  mgtië,  ou  destur,  ou  *o- 
pnino  ;  m  haute-contre,  ou  n/M,  ou 
JtPW»^  dtjsai ,  ou  second  loprano  ;  el 
Okfia  en  MlI/«  ou  ténor;  lesqiieltei  lroi!i 
parti»  SF  larmeot  iiir  la  bflsse  ou  pnrije 
pavr,  doniMDt  uo  loul  harmoniquR  ap- 
ftU  qiutaor. 

Si  fai  note  de  bass<-  ne  datine  qn«  deux 
natat  par  ann  harmonk,  on  ti'obii^ni 
■IwmqiMiroispaniM.yroniprishItassi?; 
t*  CM  parties  M  (liviïcnt  en  m^ur'  nu 
Avnv,  «n  tecond  detsu»  ou  a/fn  ou 
CotUc ,  ()u> ,  unira  avt^r  la  partie  grave  de 
Immc,  fartneiH  l'hirmonie  en  Irio. 

Si  de  l'haminnie  «jne  danns  la  note 
4r  basse  OD  ne  prentl  qu'une  p.irlie,  r>n 
b  Bïnsiiiére  toujours  comme  pirlie  oi- 
Ç^ ,  qui  ^tani  jointe  à  la  Ijasae  forme 
larmoaie  en  duo. 

Telle  ni(:-Io4ie  peut  f  ire  »usceplible  de 
flmiEurs  bauM  et  de  plusieurs  harmo- 
nuet,  tontes  paiement  bonnes  ;  Iclle  au- 
tra  a»  contraire  peiii  présenter  des  dif- 
■revoir  une  basse  fraoebe 

t  ctuiiuttre  l'emploi  des  noies  ae- 
M  dont  la  mélodie  peut  contenir 
«B  graui  nombre.  Plus  une  métodie  ren- 
termt  d*  notes  aeeidenteUes,  pla«  t'bar- 
■wiie  rM  claire  et  simple  ,  parce  ijne  le 
MBlbre  An  accords  esl  moindre. 

Les  principales  fonctions  de  ta  basse 
«nt  :  1"  d'aisarer  le  ton,  les  modula, 
liana,  I«a  transitions  et  la  poniiiialion  ; 
t'  de  marcher 
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petit  nomlire  d'accords  qHÎ  pen- 
vent  élre  renversé»  on  alléréa  par  de* 
□oies   qui   leur   sont  étrangère*.  On   a 

rations  arcidentellES  pour  autant  d'antrea 
accords  qui  n'existent  point  réellement 
et  qui  ne  servent  qu'à  einliarraster  t' es- 
prit. La  classification  des  accords  étant 
comprise ,  il  est  facile  de  reconnaître 
quand  un  accord  est  renversé,  parce  que 
m  noie  fondamentale  n'est  pas  mise  a  la 
basse:  mais  le  renversement  ne  change 
point  la  nature  de  l'acrorJ. 

Dans  rhaqne  accord  il  y  a  donc  une 
note  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  noie 
principale,  note  fondamentale ,  basie 
fondamentale ,  comme  étant  celle  sur 
laquelle  repose  un  des  accords  de  la  clas- 
sifiraiion. 

Pour  trouver  la  note  fondamentale 
des  accorda  renversés ,  on  place  la  note 
de  ces  accords  de  manière  à  former  une 
progression  de  tierces;  la  note  la  plus 
basse  est  la  fondamentale. 

C'est  la  note  fondamentale  qui  donne 
le  nom  à  un  accord  parfait  ;  ainsi,  si  un 
accord  a  ut  poqr  note  fondamentale ,  il 
s'appellera  accord  d'ut;  s'il  a  sol,  on  l'ap- 
pellera accord  de  soL 

La  basse  continue  est  celle  qui  règne 
dans  toute  l'étendue  du  morceau ,  se  for- 
mant à  chaque  instant  des  notes  les  plui 
graves  de  l'hinnonie. 

La  basse  figurée  partage  la  valeur 
d'une  seide  note  en  plusieurs  autres  no- 
accorri. 
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BASSE  CHIFFRÉE.  Cest  ainsi 
qu'on  appelle  une  basse,  sur  laquelle  les 
accords  sont  notés  au  moyen  de  cliifTres, 
tenant  lieu  des  notes  musicales  ordinai- 
res. Comme  les  chiffres  s'écrivent  plus 
rapidement  que  les  notes,  on  peut  re- 
garder la  basse  cliiflrée  comme  une  es- 
pèce de  sténographie  musicale. 

Les  chiffres  désignent  les  intervalles 
qui  se  comptent  de  bas  en  haut  et  à  par- 
tir de  la  basse.  Ainsi  un  2  indique  la  se- 
conde, un  3  la  tierce,  un  4  la  quarte, 
et  ainsi  de  suite.  Un  accord  composé, 
par  exemple,  de  tierce,  quinte  et  sep- 
tième, serait  donc  désigné  par  les  chif- 
fres 3 ,  5  et  7 ,  placés  perpendiculaire- 
ment Pun  sur  Tautre.  Mais  comme  trop 
de  chiffres  accumulés  rendraient  la  lec- 
ture difficile ,  on  a  songé  à  simplifier  ces 
combinaisons  en  retranchant  quelques 
chiffres  et  à  ne  conserver  que  ceux  qui 
caractérisent  Taccord.  Ainsi  l'accord  de 
septième  (celui  dont  nous  venons  de  par- 
ler) pourra  s'écrire  par  un  seul  7,  au  lieu 

7 
de  5,  et  l'exécutant  saura  qu'il  faut  en 

3 

même  temps  faire  entendre  la  tierce  et  la 
quinte,  qui  font  partie  de  l'accord  ;  de 
môme  l'accord  de  seconde  (  composé  de 
la  seconde,  avec  quarte  et  sixte ,  se  mar- 

6 
quera  par  un  2,  au  lieu  de  4}  etc.  Les 

a 
accords  qui  portent  un  double  nom  se 
marquent  par  deux  chiffres,  par  exem- 

pie,   l'accord  de  sixte  et  quarte  par.  , 

fi 
celui  de  sixte  et  quinte  par  5 ,  etc.  Ce- 
pendant il  y  a  des  cas  où  il  devient  né- 
cessaire de  mettre  tous  les  chiffres. Toute 
note  qui  n'est  point  chiffrée,  porte  l'ac- 
cortl parfait,  Voy.  Accords. 

Pour  éviter  la  répétition  du  même  chif- 
fre ,  lorsque  le  même  accord  ou  le  même 
intervalle  reste  sur  plusieurs  notes  de  la 
Imsse ,  on  a  adopté  un  trait  horizontal 
placé  derrière  le  chiffre.  Ce  trait,  placé 
dans  une  position  oblique  devant  un 
chiffre,  indique  l'anticipation  d'un  ac- 
cord, c'est-à-dire  qu'il  faut  frapper  l'ac- 
cord sur  la  note  qui  précède.  Un  zéro 
au-dessus  d'une  note  de  la  basse,  indi- 
que qu'elle  ne  porte  f>oint  d'accord.  Lors- 
que  plusieurs  uotes  doivent  être  jouées 
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seules  (sans  accords)  on  l'indkiiie  par 
les  lettres  T.  S. ,  ce  qui  veut  dire  Uutù^ 
solo. 

Nous  ne  pouvons  indiqner  ici  la  na* 
nière  dont  se  chiffrent  tous  les  accords. 
Les  traités  d'accompagnement  en  doo- 
nent  des  tableaux  avec  des  explicatîooi 
auxquelles  nous  renvoyons  pour  de  plw 
amples  renreignemens.  Nous  ferons  sco». 
lement  observer  que  la  manière  de  cfail^ 
frer  varie  selon  les  pays  et  même  sek» 
les  compositeurs,  dont  plusieurs  ont  in» 
troduit  des  signes  qui  ne  sont  pas  gén^ 
ralement  adoptés. 

Quant  à  l'invention  de  cette  écritori 
musicale,  on  l'attribue  ordinairement  à 
Ludovico  Viadana  (  i>o/.  )  qu'on  dit  Ta- 
voir  imaginée  vers  1600.  Mais  on  troaiv 
des  traces  antérieures  de  l'emploi  d« 
chiffres  dans  la  musique,  et  le  véritabla 
inventeur  reste  à  découvrir. 

Au  temps  où  l'harmonie  était  moins 
compliquée  qu'aujourd'hui,  cette  ma- 
nière d'écrire  la  partie  de  l'accompagna- 
teur présentait  des  avantages  :  de  nos 
jours  on  préfère  tout  noter  en  notes  or- 
dinaires. On  a  reconnu,  pour  beaucoop 
de  cas,  l'insuffisance  des  chiffres ,  et 
nous  nous  souviendrons  toujours  avec 
plaisir  du  désespoir  d'un  brave  homme  , 
grand  déchiffreur  de  basses  chiffrées,  qot 
ne  trouvait  qu'un  seul  défaut  aux  com- 
positions de  Beethoven,  c'est  qu'elles 
contenaient  des  passages  dont  il  lui  était 
impossible  de  chiffrer  la  basse.    G.  £.  A. 

BASSE-COrR.  On  nomme,  en  gé- 
néral,  basse- cour  la  partie  de  la  maison 
rurale,  la  plus  voisine  de  l'œil  du  maître» 
qui  comprend  les  granges,  les  greniers, 
les  écuries,  étables  et  bergeries,  le  co- 
lombier, le  poulailler,  le  clapier  et  les 
toits  à  porcs,  les  remises  et  hangars,  les 
celliers,  le  fournil  et  la  buanderie.  Le 
plus  communément  le  root  basse^cour 
est  limité  au  gouvernement  des  oiseaus 
domestiques  et  de  quelques  petits  ani- 
maux ;  c'est  sous  ce  dernier  point  de  n^ 
que  nous  allons  en  parler.  Pour  peupler 
une  basse-cour  il  faut  consulter  les  usa- 
ges du  canton  que  l'on  habite ,  la  nature 
des  proiluits  que  Ton  récolte  et  la  facilité 
des  débouchés  pour  se  défaire  avec  avan- 
tage de  ce  qu'on  destine  à  la  vente.  Il 
faut  ensuite  faire  de  bons  choix  :  le  mâle. 
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!  prîiKJ|iaI  «gent  Je  U  reproJuc- 
loil  toujours  tlTK  ))riï  parmi  les 
mnsiilu^,  les  plus  vifs,  le^  plll^> 
Uns  Icun  moavcmeos,  sollicilarst 
dcur  lu  femelle»  à  manger.  D'un 
ité,  ce*  dernières  seront  en  nom- 
oportionnÉ  à  l'élcndue  de  l'em- 
ent,  et  de  manière  à  ne  point 
en  peu  de  temps  ki  forcea  des 
CCimportc  U  localité,  les  poules 
panoul  et  de  tout;  pourvu  que 
bitation  ne  «oit  ni  trop  chaude, 
le ,  ni  humide  ou  sujette  aux  mau- 
■deurs,  et  qu'elle  ait  dans  le  voisi- 
I  lapis  de  verdure,  les  poules  pieni 
■  fécondité  les  soins  qu'elles  reçni- 
auliens  du  ménage  des  champs, 
Tonl  i'af  riment  et  offrenlunemine 
b1iI«,  susceptible  de  répondre  out 
journaliers  de  l'homme  en  saolé, 
tde  et  du  convalescent.  Il  n'en  est 
niiDe  des  autre»  volatiles  soumis 
imesliciti.  Le  canard,  quoique 
r»ee  dans  ion  premier  âge,  de- 
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plus  gmnd  intérêt  à  se  faire  suppléer  par 

une  fille  douce,  propre,  liiboiicuse  et  pré- 
voyante ;  sans  quoi  la  liasse-cour ,  bu  lieu 
d'être  utile  et  profitable ,  ne  serait  qu'une 
occasion  de  dépenses  et  d'embarras. 

La  plus  grande  propreté  doit  régner 
dans  toutes  les  parties  de  la  basse-cour; 
presque  toutes  les  maladies  qui  afTecient 
les  oiseaux  domestiques  proviennent  de 
la  négligence  qu'où   apporte  a  les  soi- 
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»  se  plaisent  avec  les  canards, 
IVes  aiment  mieux  pâturer  que 
t;  ai  elles  mangent  tout  ce  qu'on 
4*Mile,  ellei  donnent  la  préfé- 
utx  grains  et  principalement  à 
sarpied.  Le  dindon  veut  un  pays 
de  buissons  et  de  petit  hoh;  il 
it mieux  aux  cantons  pauvres.coii- 
^bndes.oùil  peut  errer  plus  lilire- 
|UC  dans  ceux  qui  sont  riches  et 
nllivés.   Ces   difrérenles    espèces 


Outre  les  pigeons,  dont  nous  par- 
lerons plus  au  long  à  l'article  qui  leur 
est  destiné,  on  entrelient  aussi  dans  la 
basse-cour  le  psou,  lec_vgne,le  faisan, 
la  grive  ,  la  pintade  ,  l'ortolan ,  et  quel- 
ques petits  oiseaux  de  volière;  mais  c'est 
plul6t  comme  objet  d'agrément  et  de 
luxe  que  d'économie.  A.  T.  u.  B. 

BASSE  FONDAMENTALE,  théorie 
imaginée  [lar  Rameau  ei  qui  a  joui  long- 
temps eu  France  d'un  grand  crédit  au- 
près des  musiciens,  des  littérateurs  et 
des  gens  du  monde.  C'est  dans  une  expé- 
rience indiquée  parle  P.  Mersenne, dana 
son  Harmonie  universelle  ^  que  Hameau 


puisf 


!  prini 


P.  Mersenne  a 


gueur  donnée , 


e  de  i 

une  corde  d'une  lon- 
in  entendait  en  même 
principal  deux  autres 


.  cette  dix-septième  re- 
présentant l'oclavedela  quinte  et  ladou- 
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time  81  simple  et  si  complet  i  en  même 
temps  ,  dut  plaire  aux  littérateurs  qui  ne 
voyaient  que  ce  qu'il  avait  de  rationnel  et 
n'apercevaient  point  \ci  erreurs.  Aussi  le 
prônèrent  -  ils  tous,  à  Texemple  de  d*A- 
iembert  qui  con:iacra  de  nombreuses  pa- 
ges à  son  éloge.  Le  système  de  la  basse 
/bndofneniate  était  donc  la  recherche 
des  sons  graves,  des  accords  primitifs, 
qu'on  tLppel^itsons/ondamrntaux  {voy. 
l'article  Basse  ).  Quelque  séduisant  que 
fût  pour  Tesprit  un  pareil  principe, 
l'essai  de  son  application  démontre  qu'il 
ne  repose  que  sur  des  règles  arbitraires 
et  de  pore  fantaisie.  Le  système  do  la 
basse  fondamentale  a  été  complètement 
abandonné  depuis  long-temps. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  d'une  autre 
théorie  qui  parut  en  Frajice  à  la  même 
époque.  Tartiui,  célèbre  violoniste  ita- 
lien ,  observa  que  deux  sons  résonnant  à 
la  tierce ,  un  troisième  son  était  entendu 
à  la  tierce  inférieure  au  grave  :  c'était 
encore  l'accord  parfait.  Les  consé<{uences 
qu'en  faisait  découler  Tartini  man- 
quaient de  justesse  et  de  clarté,  bien  que 
J.-J.  Rousseau  ait  essayé  d'opposer  ce 
système  à  celui  de  Rameau.  La  théorie 
de  ce  dernier  fit  Ion  g- temps  fureur  en 
France;  mais  les  rêveries  de  Tartiui  ne 
trouvèrent  aucun  crédit  II  en  fut  de 
même  des  prétendues  découvertes  de  Ja- 
mard,  de  Ballière  et  de  l'abbé  Rous- 
sier.  E.  F-s. 

BASSB-LISSB ,  i^oy.  Licx. 

BASSESSE.  La  bav^esse,  comme  ca- 
ractère moral,  est  opposée  à  la  dignité, 
au  respect  de  soi-même.  On  reconnaît  la 
bassesse  d'amc  aux  ])aroles  et  aux  actions. 
Il  y  a  une  certaine  dégradation  d'esprit , 
un  certain  avilissement  tout  intellectuel, 
qui  n'est  |>as  proprement  ce  qu'on  ai>- 
|)elle  hussesxe  dans  le  sens  moral,  et 
qui  se  manifeste  surtout  par  le  langage  : 
c'est  plutôt  défaut  de  goût  qu'immora- 
lité. Ce  qui  prouve  que  ces  deux  états  ne 
sont  point  identiques  et  qu'ils  ne  co- 
existent pas  nécessairement,  c'est  qu'il 
n'est  pas  très  rare  de  trouver  une  certaine 
fierté  dans  une  intelligence  d'ailleurs  dé- 
gradée. La  bassesse  morale,  telle  que 
nousallons  la  dépeindre,  n'est  point  non 
plus  SI  ennemie  de  la  noblesse  de  la  pen- 
sée, et  surtout  de  i'élégince  des  formes 


du  langage,  qu'elle  oblitère  le  goAl  à< 
égard.  Ces  deux  sortes  de  besscssci 
ueut  donc  à  deux  ordres  d'idées 
rentes  :  celle  de  la  pensée  et  de  le 
tient  au  sentiment  du  beeu,  et  celle dhl 
caractère  au  sentiment  moral ,  en 
ment  de  la  dignité  humaine  ;  cer  la 
sesse  d'aine  proprement  dite  se 
surtout  par  des  actions ,  et 
semblent  avoir  pour  objrt  d'efTaoeTf  ^^ 
craser  celui  qui  en  est  l'autevr  en  pié- 
sence  d'autres  hommes  qu'il  redcMte  M 
qu'il  veut  tromper  en  les  flatteat.  CwtL 
ainsi  que  la  bassesse,  dans  ce  dernier  CH^ 
s'allie  parfaitement  avec  l'hypociieia;  tt 
l'on  considère  l'homme ,  quant  à  se  fligmlft 
d'homme,  quant  à  sa  personne  moraie|fl 
est  d'une  valeur  inappréciable 
ment  aux  choses;  alors  aussi  un 
est  l'égal  d'un  autre  homme ,  toute 
sonne  morale  ayant  sa  fin  propre  à 
dre  et  ne  pouvant  ni  ne  devant  se 
fier  aux  fins  d'un  autre.  Et  c'est 
dant  cet  anéantissement  senriln 
l'homme  bas  semble  se  condamner  à  f(^ 
gard  de  ceux  aux  pieds  desqaeb  il  m 
jette,  en  les  invitant  pour  ainsi  dire  à  b 
fouIer.C'est,  on  le  sent,  et  il  n'y  anraîtria 
à  dire  à  ceux  qui  ne  le  sentiraient  pas» 
man(|uer  à  soi-même,  et  manquer  à  FI 
manité  tout  entière,  dans  sa  propre 
sonne,  que  de  courber  ainsi  son  frooC, 
le  noble  front  de  l'homme,  dans  la 
sière.  1  Mais,  s'écrie  Kant,  celui  q«i 
fait  ainsi  ver,  a-t-il  le  droit  de  se  plain- 
dre ensuite  qu'on  l'écrase?  »  Non. 
je  demanderai  à  mon  tour  :  Comment 
lui  qui  écrase  ainsi  l'homme,  mdme 
lui  qui  rampe,  ne  sent-il  pas  qu'il  s*^ 
aussi  lui-même?  Ne  vaudrait-il  pas  i 
tendre  la  main  à  son  frère  et  l'inviter  à 
ne  plus  nous  faire  rougir,  que  de  le 
mptti*e  sous  ses  pieds?  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  l'orgueil  natt  souvent  de 
la  bassesse,  non-seulement  en  ce  eens 
fort  ordinaire  qu'il  n'y  a  pas  d'hommes 
plus  insolent  envers  certaines  personnes 
que  ceux  qui  sont  les  plus  humbles  avec 
certaines  autres  :  c'est  une  sorte  de  ré- 
habilitation à  leiii*s  propres  yeux  dont 
ils  sentent  le  besoin  ;  mais  c'est  une  mé- 
prise injuste  qui  n't'st  qu'nn  tort  de  plns^ 
quand  ce  n'est  pas  tout  simplement  le 
besoin  de  l'expaniion  après  une  «KtrénN 


ww 


MfeMtfbOty  même  i  le  cri  y 

fignes  de  nous,  s     coat  si  nous 
BÉndcDce  d'avoir  mérité  nos  soaf- 

J^  T. 
iSINy  en  général  nn  réservoir, 
iTeaa ,  nn  vaisseau  destiné  à  en 
jn  k  en  contenir.  Les  uns  ont  dé- 
mot  de  Tfas  y  les  autres  de  bac- 
foeeùium. 

ns  (anatomie).  On  désigne  par 
B  là  partie  du  corps  qui,  chez 
le,  se  trouve  située  à  la  partie  la 
iférienre  du  tronc  et  à  laquelle 
ttachéi  les  membres  inférieurs. 
ine  assez  grande  cavité  osseuse 
lée  par  la  réunion  de  quatre 
ir  :  deux  os  innommés  ou  coxaux 
réunissent  en  avant  et  forment 
es  parois  latérales  et  antérieii- 
sacrum  qui  à  lui  seul  constitue 
3b  postérieures,  et  enfin  le  coccix 
rA  cpi'nn  appendice  du  sacrum. 
ayité  renferme,  dans  les  dcn\ 
les  organes  internes  de  la  généra- 
I  Tesiie  et  nne  partie  des  intestins. 
dn  existe  chez  tous  les  animaux 
ésy  à  Texception  des  scrpens  et  de 
es  poissons  qui  n'ont  pas  de  na- 
veotrales  ;  mais  il  n*est  point  con- 
rfaez  tous  tes  animaux  comme  chez 
le.  Chez  la  taupe,  c'est  à  peine  si 
in  oITre  une  cavité ,  tant  les  os  qui 
lent  sont  rapprochés;  aussi  cet 


Supporté  par  les  membres  inférieurs, 
le  bassin ,  portant  la  colonne  vertébrale 
à  l'extrémité  supérieure  de  laquelle  se 
trouve  la  tète  et  dont  le  sacrum  n'est 
qu*une  continuation,  le  bassin  sert  de 
base  au  tronc.  Sa  forme  est  celte  d'un 
cône  dont  le  sommet,  dirigé  en  bas  et  en 
arrière,  forme  ce  qu'on  nomme  la  croupe, 
qui,  en  s'unissant  par  une  courbe  très 
prononcée  ù  la  colonne  vertébrale ,  offre 
cette  cambrure  si  gracieuse  qu'on  nomme 
chute  des  reins,  La  partie  supérieure  du 
bassin  s'évase  considérablement,  surtout 
dans  le  sens  latéral  ;  c'est  sa  partie  la  plus 
évasée ,  si  saillante  chez  les  femmes ,  qui 
forme  les  hanches  y  situées,  comme  tont 
le  monde  le  sait,  sur  les  côtés  et  un  peu 
en  avant.  L'homme  est  l'être  chez  lequel 
le  bassin  offre  le  plus  d'ampleur,  et  l'on 
peut  conclure  assez  rigoureusement  de 
cette  disposition  qu'il  est  le  seul  qui  ait 
été  destiné  à  la  station  droite.  Chez 
les  singes  ,  qui  peuvent  jusqu'à  un 
certain  point  exercer  cette  station,  le 
bassin  est  beaucoup  plus  étroit,  et  son 
diamètre  d*avant  en  arrière,  au  lieu  d'ê- 
tre horizontal  comme  chez  l'homme,  est 
incline  en  avant;  aussi  la  station  droite 
est-elle  toujours  peu  solide  et  voit-on  ces 
animaux,  dans  une  foule  de  circonstances, 
retomber  sur  les  pattes  de  devant.  Dans 
la  station  assise,  comme  dans  la  progres- 
sion ,  le  bassin  supporte  tout  le  corps; 
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ceU  arrive  chez  les  femmes,  la  progres- 
sion est  uo  peu  gênée;  en  effet,  dans  le 
mouvement  successif  de  chaque  membre 
inférieur,  le  bassin  doit  décrire  un  plus 
grand  arc  de  cercle.  Chez  les  en  fans  les 
mouvemens  sont  plus  faciles ,  plus  rapi- 
des; leur  bassin  n'a  point  encore  acquis 
toute  son  ampleur  ;  mais  aussi  leur  sta- 
tion est  moins  solide.  Voy.  Station. 

Il  fallait  bien  que  le  bassin  eût  chez  la 
femme  des  proportions  plus  considéra- 
bles que  chez  Thomme,  afin  que  le  canal 
osseux,  formé  par  sa  portion  inférieure, 
que  dans    Tart   des   accouchemens   on 
nomme  petit  bassin^  pût  livrer  passage 
à  la  tête  d'un  enfant  à  terme.  C'est  dans 
ce  petit  bassin  que  demeure  le  fœtus  pen- 
dant les  trois  premiers  mois  de  la  con- 
ception ;  puis  il  remonte  dans  la  portion 
évasée  de  cette  partie  du  corps  (|ui  pa- 
rait ne  former  qu'une  seule  cavité  avec 
les  tégumens  du  ventre  et  qu'on  nomme 
grand  bassin.  On  a  donné  le  nom  de  dé- 
troits  aux  limites  des  deux  bassins  :  le  dt^ 
troit  supérieur  sépare  le  grand  bassin  du 
petit,  le  détroit  inférieur  e%\  l'issue  du 
petit   bassin.  Pour  qu'une   femme   soit 
bien  conformée,  pour  qu'elle  accouche 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à 
desmoyensquelquefoisviolensetquisont 
du  ressort  de  l'art  des  accouchemens,  il 
faut   que  les  détroits  de  chaque  bassin 
aient  une  certaine  étendue  dans   leurs 
deux  diamètres,  celui  d'arrière  en  avant 
et  celui  d'un  cèté  à  l'autre;  il  faut  aussi 
que  la  cavité  du  petit  bassin  ait  certaines 
dimensions  qu'il  serait  trop  long  d'indi- 
quer. Nous  dirons  seulement  (|ue  Tim- 
portance  qu'il  y  a  quelquefois  à  recon- 
naître, chez  une  femme  non  encore  ma- 
riée, si  le  bassin  est  bien  conformé  a 
excité  l'esprit  inventif  des  chirurgiens  et 
des  accoucheurs,  et  qu'on  a  donné  des 
règles  et  inventé  des  instrumens  (  voy, 
Pelvimètre)  pour  mesurer  la  capacité 
du  bassin.  Nou^  devons  ajouter  (|ue  ces 
méthodes,  ces  instrumens,  sont  toujours 
d'une  application  difficile  et  fournissent 
des  résultats  souvent  peu  certains.  Il  faut 
le  regretter;  car  il  serait  du  plus  haut  in- 
térêt de  pouvoir  rei^iinaUre  si  une  fciiiiiie 
qui  veut  se  marier  n'a  pas  de  vice  de 
conformation    qui  rendrait   l'accouche- 
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de  conformation,  qui  presque  ti 
sont  le  résultat  d'une  maladie  d 
fance  qu'on  nomme  rachitisme 
sont  de  deux  ordres  :  ceux  de  iiir 
ceux  de  dimension;  ces  demiei 
toujours  plus  fâcheux  que  les  pn 
puisque,  s'ils  sont  poussés  trop  I* 
peuvent  nécessiter,  pour  opérer  1 
chement,  de  graves  opérations  sur 
ou  la  destruction  de  l'enfant  da 
sein.  A 

BASSIN  (géographie  physique 
semble  de  toutes  les  pentes  d'un 
traversé  par  le  lit  d'un  fleuve  et  d< 
les  vallées  qui  y  aboutissent  porte 
de  bassin.  On  peut  aussi  doi 
même  nom  à  l'eiisemble  de  tous 
sans  qui  circonscrivent  une  me 
rieure. 

Par  suite  de  cette  définition,  qi 
proposons  parce  qu'elle  nous  semi 
pléter,  par  sa  généralité,  l'idée  qu' 
se  faire  d'un  bassin,  nous  somme 
rellement  portés  à  diviser  tous  les 
en  deux  classes  :  les  bassins  Jlu 
et  les  bassins  maritimes. 

Bassins  fluviatiles.  Bien  que 
part  des  montagnes  d'une  grandi 
tion  donnent  naissance  à  des  fleu- 
sidérables,  le  bassin  d'un  grani 
n'a  pas  toujours  pour  origine  uc 
chaîne  de  montagnes.  Ainsi  les  pe 
teaux  qui  forment  les  seules  ii 
du  sol  de  la  Russie  d'Europe 
naître  sur  leurs  f^ncs  des  fleuv 
plus  importans  que  ceux  qui 
dans  nos  Alpes  et  nos  Pyrénées. 

Quelquefois  des  bassins  dilTé 
sont  sé|>arés  par  aucune  chaîne: 
(|U*il  est  facile  de  remarquer  à  l'é 
bassin  de  la  Seine  et  de  celui  de  1 
entre  lesquels  il  n'existe  qu'un 
peu  élevé,  tandis  que  dans  beau 
cartes,  qui  passent  cependant  p< 
bien  faites,  le  dessinateur  trace  e 
deux  grands  cours  d'eau  une  > 
chaîne. 

L'idée  ((u'on  se  fait  généralem 
bassin  porte  à  regarder  le  poi 
partent  plusieurs  fleuves  coini 
élevés  que  ceux  <|u'ils  lra\pi^e 
leurs  cours,  et  à  regarder  le  r 
terrain  comme  s'abaissant  gradu< 


meot  dangereux  ou  impossible.  Ces  vices  I  à  mesure  que  le  fleuve  s'èloign 
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Cette  îd^  est  lout^-faît  inexacte 
'im  gnnd  nombre  de  faiu  l'slles- 
ipbleau  de  Lnngru,  par  i^iem- 
liîe  luiissaDce  à  k  Meuse,  et  l'on 
■U*a  ces  derniers  temps  que,  dans 
ift»  suit  la  pente  de  ce  fleuve,  le 
^ahaiuait  jusqu'à  son  embou- 
I  cependant  des  nivellemeDs  ré~ 
i  proaté  qae  le  plateau  de  l'Ar- 
|ne  tnrtrie  la  Meuse,  est  de  50 
plos  é\rxé  que  irelui  de  Lan^rea. 
r  de  grandes  déchirures  el  des 
Vof<U)dn  que  le  Ûtuve  suit  son 
mTcn  de  l'Ardenne. 
remarque  importante  qui  a  déjà 
I  rdativemenl  aut  bassina  lluvia~ 
r*t  tpie  les  grands  cours  d'eau  ne 
nt  des  limites  naturelles,  ni  en 
We  physique  ni  en  géographie 
e;  il  faut  cliercher  ces  limitca 
ItT^et  des  chaînes  qui  sont  les 
{ip  partage  dfs  eaux.  Il  est  facile 
■lâltr«  que  les  bassius  présentent 
(ta  lettr  étendue  des  productions 
H  à  pea  près  nnalogues,  et  que 
ilans  mènie  y  offrent  des  carac- 

In  Rhin,  malgré  une  longueur  de 
tOO  lieues,  est  peuplé  sur  les  deux 
tBeuVG,  depuiasa  source  jusqu'à 
MMtchnre,  pRr  des  nations  germa- 
Modis  que  les  versans  nccîden- 
Jara  el  des  Vosj-es  sont  peuplés 
W  d'une  origine  différeole.  C'est 
llet  les  points  de  partage  des 
i&Bl  les  peuples,  tandis  que  les 
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et  des  plantes  de  l'Afrique  seplenlrio- 

Nous  terminerons  ces  généralilés  par 
uu  tableau  de  la  superficie  des  bassins 
des  principaux  fleuxes  du  globe  : 

EmiH  nn  Volgi 83,828*'' 

—  ddDakobb 40,075 

—  noDoK 16,9îi 

—  nir.*  Dvim 16.374 

—  dcRhih lo.ooa 

—  BE  n  VutOLI 9,946 

—  Di  l'Elus 7,784 

—  D«nLom« G,B40 

—  Di  l'Odi» 5,760     , 

—  oc  DooKO 4,6S3 

—  DI  LA  GlKONIII 4,011    /, 

—  on  Pu 3,91» 

—  duTaoi 3,771     i 

—  oïlaSi.». 3,«6 

BjssiB  DE  l-Obi I77,a97 

—  DU  S.QHAL.E1. 148,SH 

Basbiw  un  S.inT-L*niiE!iT....      173.S77 

—  M  L'A»»ioiri Î45.487     ■ 

—  delaPuta IflS.MS 

J.  H-T. 

BASSIN  (marine),  voy.  Port. 
BASSIN   (architecture).   C'est   une 
fouille  plus  ou  moins  grande  faite  dans 

uerie;  ce  terrain  est  revêtu  de  pierre, 
d'un  pavé  on  de  plomb,  et  bordé  de  ga- 
marbre,  pour 
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On  trouve  dans  ses  écrits  et  clans  les 
mémoires  du  temps  des  détails  piquans 
sur  ses  aventures  tour  à  tour  romanes- 
ques,  plaisantes  et  bizarres.  Ses  amours 
avec  M^*^  d*£ntragues  firent  beaucoup 
de  bruit.  Pendant  huit  ans  cette  dame 
réctlama,  sans  succès,  le  titre  de  maré- 
chale de  Bassompierre ,  qu'elle  croyait 
devoir  porter,  en  vertu  d*unc  promesse 
de  mariage  que  le  maréchal  lui  avait  faite. 
Le  rencontrant  un  jour  au  Louvre,  elle  le 
pressa  de  la  reconnaître  pour  sa  femme. 
«  Pourquoi,  lui  répondit-il  ironiquement, 
prenez-vous  un  nom  de  guerre  ?  » — nVous 
êtes  le  plus  sot  des  hommes ,  »  s*écna  celle- 
ci  indignée.  —  «  Que  diriez- vous  donc, 
répliqua  le  maréchal,  si  je  vous  avais 
épousée.  »  Un  fils  né  de  leurs  amours 
mourut  évéque. 

On  a  de  Bassompierre  :  1®  des  Aîê~ 
moires  sur  sa  vie ,  de  1 598  à  1 63 1  (  Co- 
logne, 16G5,  2  vol.  in-12;  Amsterd., 
1 723 ,  4  vol  ).  Ces  mémoires ,  écrits  avec 
assez  de  pureté  et  d*un  style  quelquefois 
animé  et  toujours  spirituel ,  renferment 
une  foule  de  détails  précieux  sur  les  hom- 
mes et  sur  les  événemens  de  Tépoque  où 
a  vécu  Fauteur;  2"  un  ouvrage  estimé, 
en  un  volume,  intitulé  :  Ambassades  de 
M.  le  maréchal  de  Bassompierre  en 
Espagne ,  en  Suisse  et  en  Angleterre  ; 
Cologne,  1661,  in.!2;  3^  des  Notes 
écrites  dans  sa  prison,  sur  la  vie  des  rois 
Henri  IV  et  Louis  XIII,  par  Dupleix. 
Ces  notes ,  ou  plutôt  ces  critiques  har- 
dies et  amères,  qui  n'étaient  pas  desti- 
nées à  voir  le  jour,  ont  été  publiées  sans 
son  consentement  par  un  Minime  auquel 
il  les  avait  confiées;  4**  de  nouveaux  Àîc- 
moires  du  maréchal  de  Bassompierre, 
recueillis  par  le  président  Hénault,  et 
publiés  en  1802  par  Serieys,  1  vol.  in-8^, 
mais  dont  on  ne  saurait  garantir  Tauthen- 
licité.  J.  L.  T.  A. 

BASSON  I  instrument  de  musique  en 
bois,  qu'on  joue  au  moyen  d'une  anche 
ajustée  sur  un  tube  courbe  en  cuivre, 
appelé  bocal. 

Suivant  l'opinion  exprimée  par  Albo- 
nesi ,  dans  son  introduction  aux  langues 
chaldaî(|ue,  syriaque  et  arménienne,  im- 
primée à  Pavie,  en  1539,  l'invention  du 
basson  est  due  à  un  chanoine  de  Ferrare, 
nommé  Afranio,  qui  vivait  dans  la  prc-  | 


mièrc  moitié  du  xvi*  siècle.  Cette  inven- 
tion était  sans  doute  fort  récente  à  Tépo» 
que  où  écrivait  Albonesi ,  car  Nachtigall 
ne  parle  pas  du  basson  dans  sa  Musurgia^ 
imprimée  en  1 539.  Cependant  il  est  vrai* 
semblable  que  la  basse  de  hautbois ,  ins- 
trument de  même  genre,  était  connue  en 
Franc  evers  ce  temps-là.  Plusieurs  aortci 
d'instrumens  composaient  la  famille  da 
basson  ;  la  basse  de  hautbois  avait  cini| 
pieds  de  long,  et  elle  était  percée  de  orne 
trous,  dont  quatre  se  bouchaient  avee 
des  clefs. 

Cet  instnmient ,  qui  était  droit  et  qni 
avait  la  forme  du  hautbois,  se  jouait  avec 
un  bocal  comme  le  basson.  Le  baaaon, 
proprement  dit,  était  d'une  seule  pîcea 
et  n'avait  point  de  pavillon  comme  la 
basse  de  hautbois;  il  avait  douze  trous, 
quatre  clefs ,  et  descendait  plus  bas  que 
la  basse  de  hautbois.  La  fagot  était  formé 
de  plusieurs  pièces,  comme  le  basson  ac- 
tuel. On  en  comptait  de  trois  espèces  :  la 
première  avait  douze  trous  et  trois  defs; 
la  seconde  était  percée  du  même  nombre 
de  trous ,  mais  n'avait  point  de  clef.  FId- 
sieurs  de  ces  trous  se  bouchaienil  avec 
des  chevilles  qu'on  ajoutait  pour  joncr 
dans  certains  tons.  Le  fagot  de  la  troi- 
sième espèce  s'appelait  couriauty  parce 
qu'il  était  plus  petit  que  les  autres.  Il 
avait  onze  trous  et  trois  clefs.  Le  dctaicr 
instniment  de  cette  espèce  était  le  etr^ 
velat:\\  avait  la  forme  d'un  barilIcC  cC 
n'avait  que  cinq  pouces  de  long;  il  était 
percé  de  seize  ti*ous  sur  sa  capacité ,  et  la 
disposition  en  était  telle  qu'il  descendait 
aussi  bas  que  s'il  eût  eu  trois  pieds  cC 
demi  de  long. 

Le  basson  est,  dans  l'état  actuel  de  sa 
constniction,  l'un  des  inst rumens  les  plus 
imparfaits  :  quelques-unes  de  ses  notes 
sont  sourdes,elles  manquent  de  justesse;  et 
telle  est  la  difficulté  de  son  doigté  qu*une 
foule  de  passages  sont  inexécutables.  La 
méthode  de  luisson  d'Ozi  contient  une 
liste  de  ces  passages  impraticables  qni 
remplit  deux  pages  in-fol.  Bien  des  es- 
sais ont  été  faits  jusqu'à  ce  jour  pour 
mettre  le  basson  au  niveau  des  besoins 
qu'on  en  a;  bien  des  perfectionnemens 
ont  été  apportés  dans  sa  constniction; 
mais  il  est  loin  d'être  parfait  encore.  Déjà 
MM.  Grenzer,  luthiers  renommés  de 
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,  avûent  Tiitrwillit  quelques  amé- 
ilioii»  importantes  dons  la  facture  du 
lorsqn'en  1817  M.  Almi-nrmler 
Si  de  nombrcuv  eusU  dans  les  ateliers 
de  JWW.  Schott,  à  MHjence,  et  à  force 
de  persévérance  parvîat  eniîo  à  coinbinpr 
Idoles  les  partii^  du  basson  de  manière 
tablenirla  plus  grande  justesse  pnssilile, 
el  •  faciliter  l'exécution  des  passages 
(pt'oD  avait  regardés  jusqu'alors  comme 
■sjouables.  l^e  basson  de  M.  Almenrxder 
al  amié  de  quinze  clefs. 

La  cause  du  peu  de  justesse  du  basson 
al  daod  la  perce  des  trous,  r[uî  est  dé- 
Itiiueuse.  La  plupart  de  ces  Irous  ont 
mi  écartemcnt  qui  gfue  1' 
npcndant  cet  écarlcracnt  n' 
oâun  assez  considérable,  h 
Mot  point  à  leur  pli 
■m  ftre  juste.  Pour  rendre  le  basson 
ptK  il  faot  avoir  égard  aux  principes 
riqaiquea  des  longueurs  des  cordes  ou 
Ib  tananx  ouverts,  correspondantes  à 
ik^lie  son ,  et  faire  la  division  en  raison 
^m  loDgueurs.  C'est  d'après  ces  prin- 
dpc*  invariables  ijue  MM. Brodde  Paris, 
ASasde  Bruxelles,  ont  fait  nouvellemeut 
dn  fiMwii  qu'on  peut  espérer  voir  cou- 
reinter  de  succès.  E,  F-s. 

BA850RA  ou  BASRAU,  voy.  Ihah- 

■ASSORINE.  Cesl  un  principe  im- 
Midial  qui  doit  son  nom  à  la  gomme  de 
',  presque  entièrement  composée 
;.  On  le  distingue  des  autres 
«que  l'on  rencontre  dans  lesdiffé- 
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itJcDt  de  chambre  à  la  cnar  de  casiatioii, 
naquit,  en  1783,  à Nogaro,  département 
du  Gers.  Il  embrassa  de  bonne  heure  la 
carrière  du  barreau,  et  s'y  fit  remarquer 
dans  plusieurs  circonstances  giar  une  sa- 
gacité peu  commune.  Il  devint  bientôt 
conseil  1er- auditeur  n  la  cour  d'appel  de 
Paris,  puis  coQseiller  à  la  cour  impériale 
de  celte  même  ville,  en  l'an  ISIO.  Lors 
des  Cenl-Jours,  il  continua  de  siéger  a 
cette  cour;  mais  il  vola  avec  courage  con- 
tre l'acte  additionnel,  ce  qui  le  fit  main- 
tenir dans  ses  fonctions  après  le  second 
relourde  LouisXVni.  Nommé  il  la  pré- 
sidence S  ou  4  mois  après,  il  se  rendit  à 
Lyon,  par  ordre  du  gouvernement,  vers 
la  fin  de  l'année  1815,  avec  le  titre  de 
premier  président  de  la  cour  royale  de 
cette  même  ville.  En  1819,  il  fut  rap- 
pelé à  Paris,  fut  nommé  membre  de  la 
chambre  des  pairs,  et  chargé,  en  18Ï0, 
d'instruire  le  prorèa  de  I^uvel,  assassin 
du  duc  de  Berri.  Dans  cette  douloureuse 
affaire  il  déploya  autant  d'intégrité  que 
de  jugement;  toujours  indépendant  dnns 
ses  opinions  politiques,  et  surtout  dans 
sa  manière  équitable  de  poser  les  ques- 
tions. Il  repoussa  victorieusemeat  l'opi- 
aion  de  ceux  qui  osaient,  sans  pourtant 
y  croire,  accuser  une  partie  de  la  nation 
d'un  crime  isolé  el  qui  était  détesté  de 
la  France  entière.  M.  lecomle  de  Bastard, 
l'un  des  membres  de  la  commission  chai^ 
gée  de  l'iostruction  du  procès  des  miliis- 
Ires  de  Charles  X  accusés  par  la  chambre 
■utés.  fut 
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gnées  dans  leurs  casernes.  A  la  nouvelle 
de  cette  charge,  il  devint  impossible  aux 
officiers  de  les  contenir.  Ail  heures 
du  soir,  1,200  d'entre  eux,  se  présentant 
sur  la  place  Louis  XV,  tirèrent  des 
V^ups  de  fusil  sur  Royal-Allemand  qui 
toe  riposta  pas.  Quoique  Bésenval  eut 
Vordre  de  repousser  la  sédition  par  la 
force,  il  fit,  à  1  heure  du  matin,  retirer 
aes  troupes  au  Champ-de-Mars  où  cam- 
jMiient  3  régimens  suisses  avec  800  ca- 
valiers. Avant  de  s'engager  dans  les  rues 
et  d'allumer  la  guerre  civile,  il  voulait 
des  ordres  plus  formeb,  que  ne  purent 
obtenir  ses  messages.  Le  13  et  le  14  il 
resta  dans  l'inaction,  et  le  soir,  après  la 
prise  de  la  Bastille,  voyant  les  canons 
des  gardes- françaises  menacer  l'École 
militaire,  il  se  replia  sur  Sèvres.  La  force 
militaire  resta  donc  paralysée  et  Paris 
fut  abandonné  à  lui-même  (Mémoires, 
t  II,  p.  361,  366  et  378). 

Dans  les  grandes  villes  il  y  a  toujours 
an  ramas  d'hommes  sans  aveu ,  écume 
qui  reparait,  attirée  par  l'espoir  du  pilla- 
ge ,  quand  l'autorité  qui  la  contenait  se 
trouve  un  instant  suspendue.  A  leurs  dé- 
sordres se  joignent  ceux  du  petit  peuple, 
toujours  irrité  contre  les  impôts  de  con- 
sommation. Cette  foule  court  aux  barriè- 
res et  les  incendie  pour  avoir  désormais  les 
entrées  libres.  Sur  cent  autres  points,  les 
boutiques  des  armuriers  sont  enfoncées. 
Le  bruit  des  pas  précipités,  mille  voix 
confuses  et  le  tintement  lugubre  du  toc- 
sin ajoutent  aux  objets  d'effroi  que  mul- 
tipliait à  dessein  l'habileté  des  meneurs  : 
chaos  épouvantable  où  tout  semblait  de- 
voir s'abimer,  s'il  ne  s'était  offert  un  cen- 
tre de  ralliement ,  une  autorité,  pour  or- 
ganiser les  moyens  de  défense  et  en  di- 
riger l'emploi. 

Les  électeurs  de  Paris  avaient  arrêté 
qu'ils  continueraient  leurs  séances  à  vo- 
lonté, après  la  nomination  des  députés. 
Instruits  parccux-cidudanger  que  courait 
l'Assemblée  nationale  d'être  dissoute,  le 
35  juin  en  plein  jour,  ils  s'étaient  réunis 
au  nombre  de  2  à  300 ,  dans  la  salle  du 
musée  de  la  rue  Dauphinc.  L'un  d'eux, 
fort  jeune,  proposait  déjà  de  prendre  les 
armes;  quelques-uns  eurent  horreur  de 
la  proposition ,  d'autres  l'approuvaient  :  | 
n  Jeune  homme,  répondit  une  voix,  re-  I 


mettons  cette  motion  à  li  quinzaine.  »  A 
partir  de  ce  jour  ils  s'installèrent  libre- 
ment à  l'Hôtcl-de-Ville ,  eurent  le  tenpt 
de  reconnaître  ceux  d'entre  eux  qui  pou- 
vaient diriger  le  mouvement  au  milieu  da 
la  tourmente ,  et  formèrent  rapidemcot 
avec  les  provinces  cette  coalilioD  qui  fil 
sortir  comme  de  terre  des  millions  da 
gardes  nationales  devant  laquelle  i'adad- 
nistration  de  Louis  XVI  resta  pétrifiés 
comme  par  la  tête  de  Méduse. 

Ce  furent  ces  électeurs  qui  improii- 
sèrent,  le  1 3,  l'organisation  d'une  milks 
bourgeoise  de  48,000  hommes  fournis  pw 
les  districts,  et  portant  la  cocarde 
sienne  rouge  et  bleue.  On  devait 
mer  et  punir  tout  homme  qui,  avec 
cocarde,  n'aurait  pas  été  enrôlé  dans 
district.  Le  prévôt  des  marchands,  de 
Flesselles ,  consentit  à  se  mettre  à  h  tte 
d'une  municipalité  rapidement  élue  cl 
investie  de  tous  les  pouvoirs.  Un  oomilé 
permanent  travailla  jour  et  nuit  à  établir 
l'ordre.  Vingt  fois  cette  frêle,  mais  oonr»- 
geuse  autorité,  faillit  être  mise  en  pièccsi 
au  milieu  des  agitations  populaires  qu'es- 
altaient  le  danger,  la  défiance  et  la 
fusion  inévitables  en  de  pareils 
La  multitude  prétendait  que  la  ville  avait 
un  arsenal  secret,  et  n'écoutant 


raison,  dès  9  heures  du  malin  elle  avait 
pris  le  dépôt  des  armes  des  gardes  de  la 
ville  et  distribué  leurs  360  fusils.  Par- 
tout on  cherchait  de  la  poudre.  Cinq 
milliers  qui  sortaient  secrètement  de  Fuis 
venaient  d'être  saisis  et  déposés  dans  une 
salle  basse  de  l*Hôtel-de- Ville.  Tandis 
qu'un  abbé  Lefèvrc  s'occupait  à  la  distri- 
buer, un  coup  de  fusil  est  tiré  sur  les 
neaux,  un  coup  de  pistolet  sur  si 
sonne:  peu  sprt's  un  homme  ivre  entre  la 
pipe  à  la  bouche,  fumant  sur  les  barils  o» 
verts.  Une  étincelle  tombée  eût  fait  saulcr 
dix  mille  personnes  :  l'abbé  ne  s'en  tira 
qu'en  achetant  cette  pipe  allumée.La nuit, 
la  porte  était  brisée  à  coups  de  hache  qui 
faisaient  jaillir  l'étincelle  de  ses  doua.  De 
moment  en  moment  se  succédaient  les 
flots  du  peuple  impatient  qui  demandait 
des  armes.  A  une  heure  et  demie  M.  de 
Flesselles  annonce  que  le  directeur  de  la 
manufacture  de  Charleville  lui  a  proais 
12,000  fusils  qui  seront  suivis  de  30,000 
autres.  On  s'apaise  et  l'on  attend.  Ar- 
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it  des  oiiues  avec  l'^IqaeLle 
B   Elles  n'éuienl  remplies  que  de 
:  Unge,  de  bouts  de  chaDdetlea  et  de 
eaux  de  bois.  Qui  les  avait  amenées? 


«]  de  trahison  écUtK  amsil6t 
nilé  et  contre  Flesscllca.Sans  doute 
-€i  n'en  était  pas  coupable  ;  mais  il 
encore  eu  l'imprudence  ou  le  maU 
d'ordonner  la  fouille  de  la  maisou 
lurlreni,  comme  contenant  des  ar- 

îui  iremblans.  Tandis  qu'un  orage 
irécaliona  tannait  sur  la  place,  le 
«rrax  Flesselles,  réduit  à  révoquer 
*  doané,  disait  avec  embarras  aux 
lÎMsires  qui  demandaient  l'ex  pli  ca- 
sée mystère:  -Je  me  suis  trompé... 
é  Uotnpé.'  Erreur  qui  devait  lui 
rlan«!  (Procès-verbal  des  séances, 
Ce  jour  du  moins,  il  vécut  eucore. 
re  de  fabriquer  50,000  piques 
.  un  moment  la  tempête.  Toutes  les 
acs  de  la  ville  résonnèrent  aussitôt. 
e  foule  d'autres  mouvcmens  croi- 
,  empêchaient  ou  favorisaient  ces 
:>on9.  A.U  bruit  du  locsïu,  au  rou- 
1  dea  tambours,  les  citoyens  se  for- 
t  PU  troupes  sur  les  places  et  dans 
lÏD»;  on  y  voyait  les  voloutaires  du 
'Boyal,  des  Tuileries,  de  la  Bazo- 
Lc  Le  comité  entendait  les  60  dis- 
loBt  le  langage  s'élevait  à  la  flerté 
le.  Sur  la  place  de  Grève  venaient 
iserle*  voyageurs,  les  voiiureinrré- 
■X  barrières  et  chargées  de  subsis- 
laisselles,  di 


(  137  )  BJIS 

leurs  testés  à  l'Hotel-dG-Ville  eurent  en- 
core une  alerte.  A  deui  heures  du  ma- 
tin on  leur  anooDça  que  15,000  hommes 
descendaient  de  la  rue  Saint-Antoine 
pour  forcer  l'Hôtel-de- Ville;  -  Je  le  fe- 
rai plutôt  sauter",  répond  Legrand  de 
Saint-Réné;  et  il  ordonne  aux  gardes  de 
mettre  6  barils  de  poudre  dans  le  cabi- 
net voisiu.  La  cohue  se  retira  à  ta  vue 
du  premier  baril. 

Le  14,  de  neuf  heures  à  midi,  l'arse- 
nal des  Invalides  fut  pillé.  Dès  ta  veille 
au  soir,  deux  districts  étaient  venus  de- 
mander qu'on  leur  abandonnât  33,000 
fusils  que  l'hàtel  contenait,  afin,  disaient- 
ils,  de  défendre  leurs  maisons  menacées 
du  pillage  et  du  feu  par  les  brigands  (Bé- 
senval,  p.  364).  Ces  fusils  étaient  cachés 
dans  des  souterrains,  sous  le  dôme,  et 
couchés  entre  des  lits  de  paille,  ce  qu 
fit  croire,  car  on  se  défiait  de  tout,  qui 
ces  précautions  avaient  été  prises  pow 
les  incendier  à  volonté.  (Dusaulx,  page 
292).  Le  gouverneur  Sombreuil  ai 
imaginé  d'en  faire  retirer  les  chiens 
les  baguettes;  mais  en  six  heures,  20 
valides  eroployéa  à  cet  ouvrage  n'avaîi 
désarmé  que  ÏO  fusils.  Les  caoonniers 
s'ils  avaient  reçu  l'ordre  de  ctiarger  teun 
pièces,  les  auraient  tournées  contre  li 
gouverneur,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  m 
fijl  pendu  par  eux  à  la  grille,  quand  vin 
"invasion  qu'ils  favorisèrent.  Tout  ceci 
;  passait  sous  les  yeux  du  camp,  placé 
l'Ëcole  militaire.  Les  officiers  généraui 
^uuis  furent  d'avis  nue  cette  efferves- 
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It  forteresse  intérieure;  autour  de  son 
enceinte  était  un  jardin  spacieux.  Un 
l^istion,  une  muraille  circulaire,  enfin  un 
fossé  profond  de  25  pieds  défendaient 
Faccès  de  ce  jardin.  On  arrivait  k  la  for- 
teresse en  passant  par  deux  longues 
cours  qui  tournaient  circulairement  au- 
tour de  Tenceinte  extérieure,  et  présen- 
taient la  forme  étroite  et  allongée  d'un 
fer  à  cheval.  La  première ,  appelée  cour 
du  Passage,  avait  sa  sortie  sur  Textré- 
mité  de  la  rue  Saint-Antoine.  A  droite 
étaient  les  casernes  des  invalides,  puis 
les  écuries  du  gouverneur.  Entre  les  ca- 
sernes et  Técurie  était  Tentrée  de  la  cour 
</erOr/ra^quidonnait  sur  Farsenal.  ATex- 
trémité  de  la  cour  du  passage,  une  porte, 
un  corps-de-garde,  un  fossé,  un  |)ont-levis, 
présentaient  autant  d'obstacles  pour  arrê- 
ter ceux  qui  voudraient  forcer  l'entrée  de 
la  deuxième  cour,appclée  ro//rr/i/Goi£(rr- 
nement.  A  droite  de  celle-ci,  on  voyait  rh6- 
tel  du  gouverneur;  vis-à-vis,  une  avenue 
longue  de  1 5toises  traversait  le  grand  fossé 
sur  un  pont  dormant;  au  bout  s*abaissait  un 
pont  levis;  un  corps-de-garde,  puis  une 
forte  grille  en  fer  s'offraient  encore  avant 
qu'on  arrivit  enfin  dans  la  grande  cour 
intérieure  de  la  forteresse  bordée  de  ses 
huit  tours.  (Voir  le  plan  de  la  Bastille. 
Mémoires  de  Dusaulx,  p.  237,  Collec- 
tion Berville  et  Barrière.) 

La  garnison  était  composée  de  82  in- 
iralides;  32  Suisses  Tavaient  renforcée  de- 
puis quelques  jours.  Le  1 3  à  deux  heures 
au  matin,  le  gouverneur  De  Launay  les 
fit  rentrer  dans  Tintérieur.  Les  effets  fu- 
rent laissés  dans  les  casernes. 

Dès  la  n>atinée  du  14,  des  pelotons  de 
citoyens  arrivaient  de  tous  les  quartiers. 
Les  canons  qu'on  disait  braqués  sur  la 
rue  Saint- Antoine,  la  marche  annoncée 
des  régimens  postés  à  Saint-Denis,  je- 
taient Talarme  :  on  voulait  en  finir. 

Vers  1 0  heures  du  matin^trois  hommes 
se  disant  députés  de  la  ville  demandè- 
rent à  parler  au  gouverneur.  Une  grande 
multitude  les  accompagnait.  Le  soldat 
placé  à  la  grille  extérieure  les  conduisit 
jusqu'au  premier  pont-levis  que  fit  bais- 
ser le  gouverneur  accompagné  de  son 
état-major,  mais  sans  permettre  k  la  mul- 
titude de  passer  i  quatre  sous-officiers 
sortirent  comme  otages.  A  peine  ces  dé-  I 


pûtes  étaient  retirés  qu'il  en  tarrUit 
autre,  M.  Thuriot  de  la  Rosière  » 
voyé  par  le  district  de  Saint-Louis  à 
Culture;  son  cortège  s'arrête  derao 
premier  pont-levis:  introduit  dans  lue 
du  gouvernement,  il  deipande  que 
canons  braqués  sur  les  tours  de  U  1 
tille  soient  descendus  :  <t  Je  ne  le  | 
qu'en  vertu  d'un  ordre  du  roi ,  rép 
De  Launay  ;  de  tout  temps  ils  y  opt  < 
mais  pour  apaiser  les  alarmes,  je  la 
fait  reculer  et  sortir  des  embrasures. 

Thuriot  obtient  avec  peine  de  p» 
dans  la  dernière  cour.  D'après  son  r 
(Pièces  à  la  suite  des  Mémoires  de  j 
sautxt  Collect.  Berville  et  Barrière 
407)  trois  canons  dirigés  contre  les 
siégeans  étaient  prêts  à  balayer  la  c 
intérieure  ;  Suisses ,  invalides ,  can 
nîers  sous  les  armes,  attendaient  Tattaq 
Seul,  sans  être  déconcerté,  Tburiot 
somme  de  changer  la  direction  des 
nons  et  de  se  rendre  :  il  obtient  du  nu 
le  serment  qu'ils  ne  feront  pas  feu 
premiers,  puis  monte  sur  les  tours  p 
voir  tout  |>ar  lui-même,  et  rendre,  dit 
un  compté  plus  fidèle  de  sa  mission 
citoyens.  De  Launay  le  souffre,  cédai 
regret  aux  instances  des  officiers,  coi 
tant  peut-être  que  les  troupes  royi 
viendraient  enfin  le  tirer  d'embarpis. 
sommet  de  la  tour  qui  domine  Tarse 
ils  voient  le  faubourg  Saint-Antoine 
s'avance  en  masse  avec  le  fracas  roui 
d'une  avalanche  descendant  des  m< 
tagnes,  et  la  sentinelle  avertit  qu*OD 
dispose  à  forcer  le  passage  de  la  c 
du  gouvernement;  mais  Thuriot  i'a«'a; 
sur  le  rel>ord.  A  sa  présence  de  nombn 
applauJissemens  partent  du  jardin 
l'arsenal  ;  Thuriot  redescend.  Dam 
cour,  il  sollicite  encore  les  soldats 
inclinaient,  dit-il,  à  se  rendre.  Les  in 
lides  interrogés  plus  tard  déclarèrent  q 
avait  montre  sa  satisfaction  et  fait  es] 
rcr  que  le  peuple  fournirait  une  gai 
l)ourgeoise  |)our  tenir  la  Bastille  conjo 
temcnl  avec  eux. 

Au  dehors,  la  confusion  était  déjà 
grande  que  Thuriot,  pris  pour  un  tr 
tre,  fut  poursuivi  par  des  hommes  la  1 
che  en  main.  Sans  Aubin  Bonnemer 
quelques  autres,  il  était  massacré. 

L'illusion  fut  de  courte  durée  p 


A  mtâaa  cm  )  un  iFmmmode- 
k|iri«  nnc  [wlile  drml- heure,  un 
wople  ann^  ile  fuiils,  de  sabres, 

de  htrbrs,  déborda  duii«  1>  pre- 
wr  du  passage  en  criant  :  '  Nous 

la  Baitille,  m  bas  Ui  troupe  ! 
HBnm  okonléreal  sur  le  loit  du 
ï-prde,  brisant  à  coups  de  bac  lie 
DM  du  gnad  pont-Ievia,  tandis 
Itrcs  hachaient  le  petit.  BieDrùl 
I  tous  deux  abaissés.  La  foule  eu- 
t  préripila  dans  la  cour  du  Goa- 
nf  et  courut  « cra  le  aecond  ponl 
rie  intérieure,  en  Taisant  une  dé~ 
ic  mousqueierie.  Ls  gikmïson,  as- 
u  l«s  halles 
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lojrs  an  feu  roulant  <(uî 

fuîle.  Une  partie  se  reljri 

oiu  la  voûte  di    '    '     ' 

■»;  une  aiiire 

ofi  elle  fit  un  feu  continuel  sans 

wdaDIapprouherdu  second  ponL 

a  ràté  de  l'arsenal  Iv  biult  d'un 
'Accompagné  d'acclimations  ler- 
jn  drapeau  parut  dans  la  cour 
ne  et  j  resta.  La  fuule  qui  l'es- 
'avançi  en  gmnde  partie  jusque 
coar  du  Gouvernement  et  cria  : 
Ci  pat;  et  tant  des  dt'-putés  de 
oui  veulent  parler  nu  gom-er- 
tjt»  dépulM  cotrËs  dans  la  l'our 
agr  pouvaient  voir  les  invalides 
i«l leurs  fnïils,  la  crosse  haute  et 
I  bM-  Vu  pavillon  blanc  iloilail 
late-forme  en  signe  de  paix,  et 


prédiéiDPDt  l'nitrée  Au  fort  Qutlqon 

aasi^^i^ans  vinrent  à  bout  de  retirer  cetlQ 
voilure  enflammée.  Sur  trois,  deux  tom- 
be rcn  ta  liait  us  par  les  balles.  Un  seul  coup 
de  unoD  avait  été  tiré  parles  assi«gi*. 

Alors  parurent  les  gardes  françaises 
({ui  mirent  en  batterie  quatre  pièces  de 
canon.  Cet  appareil  était  insuflîsanl  pour 
réduire  la  Bastille;  mais  la  garnison  était 
irrésolue.  Depuis  48  heures  elle  n'avait 
d'autres  viirea  que  ceu»  qu'elle  avait 
emportés  de  sa  caserne;  ils  étaient  con- 
sommés, quand  De  Launaj'  lui  remontra 
qu'elle  u'avait  d'autre  alternative  que 
d'être  forgée  par  le  peuple,  ou  de  se 
battre  juHiu'ati  dernier  homme.  Les  in- 
valides exigèrent  qu'il  capitulât.  Us  ont 
déclaré  depuis  que  te  gouverneur  avait 
pris  la  mèrhe  d'une  des  pièces  de  canon 
pour  mettre  le  feu  an\  poudres.  Deui 
sous -officiers  le  repoussèrent  en  présen- 
tant la  baïnnnelle.  Sans  leurs  efl'orts,  une 
partie  du  quartier  Sainl-Aotoine  sautait 
en  l'air  avec  la  Bastille  et  la  mullituds 
amoncelée  autour. 

Cependant  un  mouchoir  blanc  était 
arboré  sur  tes  tours;  depuis  un  quart- 
d'Iieure  le  tambour  des  invalides  annon- 
^il  par  ses  roulemcns  qu'ils  voulaient 
capiltiler.  Les  assiégeons  ne  disconti- 
nuaient pas  leur  feu.  Au  bout  d'un  autre 
quart-d'hcure,  n'entendant  plus  rien  et 
voyant  que  la  Bastille  ne  ripostait  plus  , 
ils  s'avancèrent  en  faisant  des  décharges 
lers  le  pont  intérieur,  et  crièrent  ans 

'  -géa  de  l'abais! 
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A  peioe  la  porte  éuît  ouverte  que  les 
assiégeans  se  précipitèrent  dans  la  cour. 
Les  gardes  françaises  voulaient  faire  ob- 
server la  capitulation.  On  s'en  indigne. 
n  I/s  ont  égorgé  nos /rares;  n'ont- lis 
ptis  reçu  nos  parlementaires  pour  les 
massacrer  Pv  s'écrient  mille  voix.  Bé- 
card ,  qui  avait  empîk^hé  de  mettre  le  feu 
aux  poudres,  tombe  percé  de  deux  coups 
d'épée.  Un  coup  de  sabre  lui  abat  le 
poignet  ;  il  est  entraîné  et  pendu  sur  la 
place  de  Grève ,  avec  un  de  ses  camara- 
des. On  croyait  pendre  les  deux  canon- 
niers  qui  avaient  tiré.  Telle  est  la  ven- 
geance populaire  :  des  victimes  d'abord! 
Malheur  à  l'innocent  soupçonné  dans 
ces  momens  terribles!  De  Launay,  quatre 
autres  officiers  et  un  invalide  furent  éga- 
lement massacrés,  malgré  les  efforts  de 
leur  escorte.  Le  reste  obtint  grâce,  après 
avoir  été  long-temps  menacé  du  même 
sort. 

La  prise  de  la  Bastille  consacra  le 
triomphe  de  l'insurrection  populaire. 
Dès  ce  moment  la  force  et  robéissance 
étaient  déplacées.  Louis  XVI  vint  fléchir 
sa  tête  devant  cette  puissance  nouvelle 
et  prendre  la  cocarde  nationale  des  mains 
du  maire  de  Paris.  L'archevêque  alla 
chanter  un  Te  Deum  à  Notre-Dame. 
Suivi  de  100,000  hommes  en  sortant  de 
rilôlel-de -Ville,  il  donnait  le  bi-as,  du- 
rant le  trajet,  à  cet  abbé  f^fèvre,  tout 
noir  encore  de  la  poudre  qu'il  venait  de 
distribuer. 

Les  Parisiens  se  hâtèrent  de  détruire 
la  Bastille ,  et  donnèrent  un  bal  sur  son 
emplacement.  Les  fragmens  de  ses  pierres 
ornaient  en  médaillons  le  cou  des  fem- 
mes. En  Angleterre ,  l'université  de  Cam- 
bridge offrit  le  14  juillet  pour  sujet  de 
prix  à  ses  élèves. 

Pour  reconnaître  les  vainqueurs  de  la 
Bastille I  la  commune  de  Piâris  nomma 
quatre  commissaires  auxquels  furent 
adjoints  huit  des  vainqueurs.  Ils  firent 
d*abord  plus  de  500  procès -verbaux,  et 
recommencèrent  plusieurs  fois.  Il  résulte 
de  leur  travail  que  l'on  compta  83  morts 
sur  la  place ,  1 S  morts  par  suite  de  bles- 
sures, 60  blessés,  13  estropiés,  654 
vainqueurs  qui  n'ont  pas  été  blessés.  Des 
pensions  ont  été  accordées  en  1832,  en 
vt'itu  d'une  lui,  aux  \aiuqucura  de  la 


Bastille  encore  vivans  :  le  nombre  dei 
qui  se  sont  présentés  dépasse  de  beaaooap 
le  nombre  primitif.  D-i. 

BASTINGAGE.  Tout  autour  d'ua 
bâtiment  de  guerre  règne,  au-desMU  du 
pont  supérieur,  une  sorte  de  parapet 
élevé  sur  le  plat-bord  du  naTÎre.  Des 
chandeliers  de  fer,  supportant  des  bama 
de  bois  appelées  battajroles ,  formcol  h 
carcasse  du  bastingage,  laquelle  est  i 
verte  de  toile  ou  d'un  filet.  Dans 
espèce  de  caisse ,  servant  de  ceinture 
vée  au  bâtiment ,  on  met  les  hamacs 
lés  des  matelots  et  des  soldats.  AatrcfiBii 
on  y  mettait  aussi  les  sacs  qui  renfermaicMI 
leurs  effets;  on  a  renoncé  à  cet  nasp 
dont  l'inconvénient  était  de  livrer  à  la 
mitraille  et  à  la  mousqueterie  des 
mens  qu'il  faut  toujours  épargner, 
que  le  marin  n'a  jamais  trop  de 
ges,  et  que  d'ailleurs  c'était  une  perte 
considérable  pour  les  hommes.  Outre  las 
sacs  remplis  de  bardes ,  on  bourrait  las 
bastingages  de  paquets  d'étoupe  ou  db 
poils  de  bœuf,  de  trônons  de  vieux  eoi^ 
dages,  etc.  Quelquefois  on  les  doublail 
de  li^e.  Le  bastingage  est  établi  pour 
mettre  l'équipage  et  la  garnison  à  Tahri 
des  feux  de  la  fusillade  et  des  pièeai 
chargées  à  mitraille;  il  doit  être  aises 
haut  pour  couvrir  les  matelots  occupés 
de  la  manœuvre.  Quel(|ues  élévations  soUI 
placées  au  pied  du  bastingage  pour  lai^ 
ser  aux  combattans  le  jeu  facile  de  Icuit 
armpA  ;  ceux-ci  ne  sont  par  oonséqncat 
couverts  que  jusqu'aux  é|)aules.  Au  x^ 
siècle ,  quand  les  navires  étaient  défendw 
par  des  arbalétriers  et  des  archers, Il 
méthode  des  bastingages  en  pavois 
généralement  suivie.  Des  targcs  ou 
vois,  grands  boucliers  que  le  niovi 
tenait  de  l'antiquité,  étaient  dressées  toot 
autour  des  bâtimens  pour  arrêter  les  flè- 
ches ennemies.  Les  anciens  pavoisaieit 
ainsi  leurs  galères  pour  le  combat.  #Vf. 
Pavois. 

Aucune  des  langues  maritimes  dt 
l'Europe  n'a  de  mot  d'où  l'on  puisse  rai- 
sonnablement faire  descendre  èastÙÊ~ 
gage.  Quelle  est  donc  son  origine?  Nous 
l'ignorons;  car  nous  n'osons  affirmer  qu*3 
procède  de  bastion,  quelque  analogie  de 
forme  que  l'on  trouve  aux  deux  termes, 
quelque  analogie  d*idéc  qu'ils  représeu- 


BIS  (  I 

MK  Ob  dtutt,  AU  xTii^  ûècle ,  bastin- 

^fc,  hastiagurt  on  bastingage,  indiffé- 

mniDrnl;  Duus  n'avons  plus  (jue  le  der- 

mt,  Pl  le   verbe  bastinguer  (  faire  ou 

rnnplîr  le  bastingstge  )-  A.  J-t. 

BASTIOK.  Oa  appelle  ainsi  une 
pirtT  de  lorliricalion  qui  fait  partie  de 
Taiceiiile  d'une  place  ïtirle'.  L'intérieur 
de  cette  pièce  forme  le  terre-plein  du 
h»»Tinn ,  qui  est  renfermé  euire  deux 
Jacet  rX  Ac-ai.flancs.  La  distsacc  qui  aé- 
pTE  l'cxtrémitë  des  flancs  s'appelle  la 
firge  du  bastion.  La  ligne  qui  divise  en 
lax  parties  Égales  l'angle  formé  par  les 
4mt  faca  est  la  capitale  de  l'ouvrage. 
Le  bution  est  régulier,  quand  les  li- 
fNi  et  les  angles  correspondans  sont 
I^R  entre  eux  ;  il  esl  irrégulier,  quand 
mèn  angles  ou  une  des  lignes  n'e^il  pas 
^a  Min  correspondant. 

Cert  dan*  la  combinaison  des  bastions 

tiéttUmcékailiormé  ipic  consiste  prin- 

■fdeoMnt  le  système  des  fortiGcations 

■JMaa  jo^qo'à  présent  dnns  toute  l'Eu- 

afK^vtfy.FotirirxcAttaji].  Lesba.stions 

M  renpUcé  les  tours  rondes  ou  cnrréps 

^  te»  ancien)  plaidaient  aux  angles  for- 

■éipar  lei  lignes  de  murailles  dont  ils 

Jcm  leurs  pl.lces  de  guerre. 

La  fwa  des  bastions  «ont  dirigées  de 

pttre  que  leurs  l'eus  virnnent,  en  se 

■«•ni.  défendre  le  terrain  eu  avant, 

■M  rKuié^aol  pouvait  établir  ses  moyens 

fMtaque-  Les  flancs  sont  tracés  perpen- 

4>cnlaïremenl  au  prolongement  do  Taces 
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des  faces  laisscni  sans  diifcnse  les  angles 
appelés  angtet  morts.  Ces  angles  ne  ti- 
rent qu'une  faible  protection  des  feux  de 
flancs,  qui  sont  peu  nombreux,  et  qui 
ont  d'ailleurs  pour  objet  principal  de 
bntlre  le  pied  de  l'escarpe  des  bastions 
voisins.  Aussi  est-ce  sur  les  capitales 
que  s'ouvre  la  tranchée  {yoy.  ce  mol)  ;  et 
comme  ces  faces,  qui  ont  une  grande  éten- 
due, reçoivent  l'armement  le  plus  consi- 
dérable et  le  plus  dangereux  pour  l'assié- 
geant, celui-ci  étend  ses  bojaux  de  tran- 
chée à  droite  et  à  gauche  de  la  capitale , 
en  ayant  soin  de  les  préserver  de  l'enii- 
lade  des  feux  des  ouvrages  de  la  place, 
jusqu'à  ce  qu'ils  atteignent  le  prolonge- 
ment des  faces.  Alors  il  j  établit  des  bat- 
teries pour  contre-baltre  et  éteindre  les 
feux  des  faces  (|ui  gênent  les  travaux  de 
la  tranchée  et  ralentissent  leur  marche. 
L'assiégeant  établit  encore  de  semblables 
batteries  sur  le  prolongement  des  flancs, 
pour  démonter  celles  de  l'assiégé. 

Les  bastions  sont  revêtus  soit  en  ga- 
7011 ,  soit  en  maçonnerie.  Dans  le  pre- 
mier CBS,  ils  sont  hérissés  d'un  rang  de 
palissades  droites  ou  inclinées  sur  tout 
leur  pourtour,  au  pied  du  talus  extérieur 
du  parapcL  Les  revélemens  en  maçon- 
nme  s'élèvent  jusqu'au  pied  du  même 
talus  ;  on  les  appelle  murs  d'escarpe.  Le 
mur  qui  soutient  les  terres   du  lerre- 

de  contrescarpe.  Dans  tous  les  L'as,  les 
entoures  d'un  fossé,  sec 
dont  la 
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gh!lMTe  H  niie  partie  des  états  alle- 
manda* 

TLn  Russie  le  knout  remplace  la  bas- 
tonnade [v.  Knout);  les  batogues  {vojf, 
ce  mot)  sonLabolies.  La  bastonnade  de- 
puis long-temps  ne  figure  plus  dans  la 
iégislati'on  française.  O.  Y. 

BAT.  C*est  une  espèce  d*arçon  à  l'u* 
sage  des  bètes  de  somme ,  composé  tout 
simplement  de  deux  f&ts  de  ho\%  joints 
avec  des  bandes  de  même  matière ,  et 
garnis  en-dessous  d'un  panneau  rem- 
bourré ,  pour  empêcher  l'animal  de  se 
blesser ,  et  d*une  sangle  avec  laquelle  on 
assujétit  le  bât.  Chaque  côté  de  la  car- 
casse est  accompagné  d^un  fort  crochet 
pour  retenir  les  cordes  auxquelles  sont 
attachés  des  paniers,  des  paquets,  des 
ballots ,  etc.  Les  bâts  communs ,  que  l'on 
nomme  aussi  bâts  à  boulonnes  y  sont  ceux 
dont  se  servent  les  gens  de  la  campagne , 
et  spécialement  les  maraîchers  et  les  jar- 
diniers qui  approvisionnent  les  marchés 
et  les  halles,  en  chassant  devant  eux  leurs 
chevaux  ou  leurs  ânes.  Le  bdt  français, 
ou  bdt  à  fausses  gouttières ,  est  celui 
que  portent  les  chevaux  appelés  che- 
vaux de  bâts  et  destinés  à  transporter 
de  lourds  fardeaux,  à  la  guerre  ou  en 
route.  Enfin  on  nomme  bât  iT Auvergne 
le  bât  de  guerre  des  mulets. 

On  dit  figurément  d*un  sot,  d'un 
homme  que  Ton  mystifie  aisément:  Oest 
un  cheval  de  bdt. 

On  dit  encore  proverbialement  pour 
exprimer  l'inquiétude  d'un  homme  qui 
a  quelque  chagrin  caché,  auquel  il  ne 
peut  trouver  remède  :  //  ne  sait  pas  où 
le  bdt  le  blesse.  D.  A.  D. 

BATAILLE.  Une  bataille  est  une  ac- 
tion générale  entre  deux  grands  corps 
d'armée  ,  souvent  même  entre  deux 
armées  entières.  Les  armées  ne  s'enga- 
gent guère  dans  une  bataille  avant  de 
s'être  livré  divers  combats  [voy.  ce  mol). 

Le  sort  d'une  bataille  décide  souvent 
de  celui  des  états.  Aussi  les  généraux  en 
chef  ne  doivent-ils  livrer  bataille  ou  l'ac- 
cepter qu'après  avoir  bien  pris  les  pré- 
cautions propres  à  mettre  de  leur  côté 
toutes  les  chances  de  succès.  La  dispo- 
sition, la  conduite,  le  gain  d'une  bataille, 
font  la  renommée" d'un  chef  d'armée  et 
loi  assurcitt  une  gloire  immortelle.  C'est 


en  effet  aux  ulens  du  généid ,  \  ao 
nie ,  que  l'état  est  redevable  des  heu 
résultats  d'une  brilUnte  victoire, 
doute  la  composition  des  armées  es 
une  immense  influence  sur  la  va 
des  grandes  actions  militaires;  ma 
ne  suffit  pas  de  la  valeur  du  soldai 
mérite  des  officiers ,  pour  arriv 
cette  issue  glorieuse  qui  donne  au  y 
queur  le  pouvoir  cTimposer  la 
et  met  le  vaincu  dans  la  dure  oblig; 
d'en  accepter  les  conditions  :  il  fau 
core  que  ces  précieuses  ressources  m 
bien  employées  par  le  chef  de  Tar 
«  Assurément ,  dit  Napoléon ,  daoi 
guerres  que  la  France  eut  à  sou 
contre  Frédéric  II,  le  soldat  frai 
d'alors  valait  au  moins  le  soldat  qt 
était  opposé,  ce  qui  est  prouvé  pai 
succès  qu'il  obtenait  dans  toutes  lei 
faires  de  postes.  La  cavalerie  était  I 
bien  montée,  bien  disciplinée;  Part 
rie  était  excellente;  le  corps  du  | 
était  le  plus  savant  de  l'Europe,  et 
fanterie  n'était  pas  mauvaise.  Enfin 
cela  était  composé  de  Français  qui  étj 
fort  humiliés  de  l'issue  des  campa 
précédentes  et  désireux  de  releva 
gloire  de  leurs  drapeaux;  mais  les  g 
raux  en  chefs,  les  généraux  particul 
étaient  de  la  plus  parfaite  incapacité 
ne  manquait  à  l'armée  française,  ] 
faire  de  grandes  choses,  qu'un  gi 
général.  » 

IVapoléon  a  glorieusement  justifié  < 
opinion  pendant  tout  le  temps  qu'il  i 
à  la  tcte  des  armées  françaises  et  < 
a  guidé  lui-même  les  illustres  capiti 
qui  ont  combattu  sous  ses  ordres. 

Avant  d'arriver  à  l'époque  où  ce  |i 
homme  a  porté  si  haut  les  combinai 
savantes  de  l'art  de  la  guerre,  nous  i 
pellerons  quelques-unes  des  princi| 
batailles  dont  Thistoire  ancienne  no 
transmis  le  souvenir,  pour  faire 
l'influence  qu*ont  dû  exercer  aiur  le 
sultat  des  batailles  la  difTérence  <j 
nature  des  armes,  celle  de  la  composi 
des  armées  et  les  progrès  de  la  civi 
tion. 

En  se  reportant  aux  beaux  siècle 
la  Grèce,  on  voit  les  armées  4e  œ 
engager  les  batailles   avec    Tare  < 
fronde,  puis  aborder  l'èntiemi  vn 
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__  tiir^pje.  Ceat  asec  ces  armes  que 
^ecs,  an  nombre  de  10,000  hommes 
CMHQaniiës  par  MiUiade,  rem  perlèrent 
■  MaralboD  la  victoire  b  |i1u«  3>gnalL-c 
Êu  1 10,000  Perses,  doul  10,000  de  ta- 

tlus  tard,  ioiu  les  murs  de  Platée, 
ltO,0(>OCreai,commaiidêsparPausaiiias, 
emopméi  de  10,000  Spartiates  dont  il  se 
nxnc  U  direcUoD,  de  8,000  AlhénîeDS 
•otti  lr«  ordres  d'Arlatide,  et  de  difTérens 
coq»  rauroii  par  pluïleursaulrtE  peuples 
it  la  Grèce,  »onI  vivement  attaqués  avec 
I  fai  mimt»  armes  par  300,000  Perses  et 
I    H,«»0  Ééotiens  qui  avaient  Mardoniuï 

ncfaef:  mab  la  valeur  des  Spartiates 
H  AlbénieoB  oppose  la  plus  vigou- 
K  tréiîslaDce  buk  efruits  de  leur  re- 
tiUe  ennemi,  et  défait  d'abord  un 
p*  de   Grecs  au  serrïee  des  Perses. 
lala  mêlée,  Mardonius  reçoit  la  mort 
I  k  la  iDain   d'un  Spartiate.  Cel  événe- 
ïl  jette  ie  désordre  parmi  les  Perses 
I  fd  frennent  la  fuite,  et,  poursuivis  a 
r  les  Grecs  qui  ne  leur  font 

"^  ikfmi*,  plus  de  100,000  hommes  qui 
j  bcnt  passés  au  fil  de  l'épce. 
^  ha  deux  exemples  que  nous  venoDs 
g.  it  n|^M>rter  sembleraient  aujourd'hui 
]  poqueÏDcrojablps.si  l'iiîslo ire  moderne 
^  K  DODs  en  ofirait  tant  de  semblables  où 
^  NOS  «Ton*  vu  souvent  les  Fran<;ais  sup- 
(lé«r  an  nombre  par  la  brillanle  valeur 
■  contballani    et    pai 
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quel»  iU  te  livraient,  doit  tti>e  atlritmje 
surtout  à  leuresprilde  patriotisme,  à  leur 
amour  de  la  liberté,  senlimena  loul-à-fait 
étrangers  auK  peuples  mous  et  efféminéa 
de  l'Asie  qu'ils  a\aicnt  à  combattre.  A 
cette  époque,  les  Grecs  faisaient  peu  d'u- 
sage de  la  cavalerie  ;  il  convenait  à  leur 
éducation  plijsique  et  morale,  et  surtout 
à  celle  des  Spartiates  qui  étaient  formés 
pour  la  guerre,  de  mépriser,  dans  les 
combats,  les  secours  étrangers  qu'ils  pou- 
vaient tirer  de  la  force  et  de  l'ardeur 
des  clievaux,  et  de  préférer  le  combat 
corps  B  corps  auquel  ils  étaient  prépa- 
rés par  leurs  exercices  gymnastique!. 
Cepeudant,  à  la  su:te  des  guerres  du  Pé- 
luponèse,  ils  augmentèrent  leurca Valérie. 
A.  la  bataille  de  Leucircs,  l'armée  des 
Lacédémoniens,  commandée  par  Cléom- 
brote,  outre  10,000  hommes  U'infante- 


)  humi 


Les  Thé  bain  s,  de  leur  cùté,  avaient  6,000 
hommes  de  pied  et  400  chevaux.  Daoi 
celte  lutte ,  où  la  supériorité  des  furcea 
semblait  être  du  coté  des  Lacédémoniena, 
l'habilelé  des  généraux  thébains  suppléa 
à  l'infériorité  du  nombre;  et  les  taleni 
d'Ëpamiiiondas,  noblement  secondés  par 
Félopidas  qui  combattil  à  la  télé  du  ba- 
taillon sacré,  firent  pencher  la  balance 
en  faveur  des  Thébains.  L'action  com- 
mença par  une  charge  de  la  cavalerie 
thcbaÎDe;  Épaminondas,  qui  la  suit  de 
près,  tombe  sur  l'aile  droite  de  la 
phalange  lacédén 
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pied  et  2,000  de  cavalerie,  tandia  que 
Parmée  des  Thébaiosi  commandée  par 
Épaminondas,  était  de  80,000  hommes 
d'iofanterie  et  de  3,000  de  cavalerie. 
Dans  cette  mémorable  journée  qui  ar- 
rêta les  dissensions  intestines  de  la  Grèce, 
la  cavalerie  prit  peu  de  part  au  combat. 
La  bataille,  commencée  d'abord  avec  Tare 
et  la  fronde,  puis  engagée  avec  la  lance, 
n'avait  amené  jusque  là  qu'une  résis- 
tance opiniâtre  et  sanglante  des  deux  c6- 
tés;  mais  les  combattans  s'étant  abordés 
l'épée  à  la  main,  il  y  eut  de  part  et  d'au- 
tre un  carnage  épouvantable,  et  après 
une  lutte  des  plus  acharnées,  les  Thébains 
obtinrent  enfin  les  honneurs  de  la  vic- 
toire, mais  en  l'achetant  bien  cher,  puis- 
qu'elle coûta  la  vie  à  Épaminondas. 

Les  élémens  d'organisation  des  pha- 
langes grecques  et  macédoniennes  ont 
éprouvé  de  fréquentes  variations,  sur- 
tout avant  la  bataille  de  Chéronnée  et 
celle  d'Arbelles.  Vers  cette  époque,  les 
Grecs  formèrent  leurs  phalanges  (vojr,) 
de  6,000  hommes  ;  ils  les  divisaient  en 
xénagies  ou  syntagmes  de  256  hommes, 
qui  se  subdivisaient  en  tétrarchies  de 
64  hommes. 

La  phalange  présentait  une  ligne  con- 
tinue de  masses  carrées  de  16  oplites  de 
front  et  de  profondeur ,  et,  à  peu  de  dis- 
tance, une  seconde  ligne  de  peltastes  sur 
8  de  hauteur.  F.  Opi.ites  et  Peltastes. 

A  l'exemple  des  Grecs ,  les  Romains 
portèrent  quelquefois  leurs  légions  [vojr.J 
à  6,000  hommes.  Ils  avaient  en  outre  en- 
viron 1,000  vélites  combattant  hors  de 
la  ligne.  La  cavalerie  ne  dépassait  guère 
le  dixième  de  la  force  totale.  Les  légions 
renfermaient  40  à  60  manipules  de  120 
hommes,  rangés  sur  1 2  de  front  et  10  de 
profondeur.  Ces  manipules  étaient  dis- 
posés en  échiquier,  sur  trois  lignes,  avec 
des  intervalles  égaux  à  leurs  fronts.  La 
première  ligne ,  formée  des  hastaires , 
pouvait  se  retirer  au  milieu  de  la  seconde 
qui  était  composée  des  princes ,  laquelle 
pouvait  aussi  s'avancer  pour  soutenir  la 
première.  La  troisième  ligne,  celle  des 
triaires  ou  vétérans,  assurait  une  réserve 
invincible. 

Les  Romains  augmentèrent  et  amélio- 
rèrent successivement  leur  cavalerie,qu*ils 
plaçaient  toujours  sur  les  ailes.  Cest  de 


cet  ordre  que  datent  les  triomphes  de  la 
république;  il  était  assez  tembUMe  «■ 
nôtre.  Car  c'est  une  chose  digne  de 
marque  que  les  changemens  su 
dans  les  mœurs,  comme  dans  les  a: 
n'en  aient  point  amené  de  sensibles 
les  élémens  de  l'organisation   milîtairt. 
Les  tétrarchies  et  les  manipules  soct 
présentés  chez  les  modernes  parles 
pagnies  ;  les  xénagies  ou  syntagmes  et  les 
cohortes  romaines,  par  les  bataillons;  es- 
fin,  les  phalanges  et  les  légions,  par  les 
régimens ,  les  brigades  ou  les  dîvUîoML 
Après  la  mort  d'Alexandre,  Pjirims 
recueillit  dans  ses  arntées  quelques  vil- 
liers  de  soldats  grecs  form^  à  l'école  da 
héros  macédonien ,  avec  lesquels  il  fagia 
sur  les  Romains  la  bataille  d'Héradée. 
Toutefois  leur  courage  fut,dans<!ette  ba- 
taille ,  secondé  par  l'effroi  que  les  die- 
vaux  de  l'armée  romaine  éprouvèrcnC  k 
l'approche  des  éléphans  des  Épiroick 
C'était  la  première  fois  que  les  Romaioa 
en  voyaient  en  Lucanie  ;  et  l'odeur  de 
ces  animaux ,  en  effarouchant  la  cavale- 
rie romaine,  contribua  puissamment  à  h 
déroute  de  l'armée,  dont  Pyrrhus  sot 
habilement  profiter.  La  victoire  avait  été 
long-temps  indécise  :  on  avait  plié  sept 
fois  de  chaque  côté,  quand  l'approche  des 
éléphans  de  Pyrrhus  le  rendit  naattre  du 
champ  de  bataille,  et  il  recueillît  ainsi  le 
fruit  des  savantes  dispositions  qu'il  avait 
faites  pour  traverser  le  Siris    et  pour 
établir  «on  ordro  de  bataille.  Cet  échee 
n'ébranla  pas  la  bravoure  des  Romains; 
deux  ans  après,  non  loin  d'Asculuai^ 
ils  livrèrent  aux  Samnites  et  aux  Lnca- 
niens,  commandés  par  P}Trhus,  une  nou- 
velle bataille  plus  meurtrière  que  la  pr^ 
mière.  Quel(|ues  historiens    du    temps 
ont  contesté  la  victoire  à  Pyrrhus  :  lî , 
comme  il  le  paraît,  c'est  à  lui  qu'elle  ap- 
partient ,  du  moins  est-il  constant  qu'elle 
lui  coûta  fort  cher,  puisque,  quand  oa 
voulut  l'en  féliciter,  il  répondit  :  Cest 
fa  i  tde  nous,si  nous  remportons  encore  uns 
telle  victoire!  On  vit  dans  cette  halaills 
la  phalange  et  la  légion  combattre  arec 
un  égal  succès;  mais  Pyrrhus  ayant  fait 
faire  un  grand  détour  à  ses  éléphans,  ils 
tombèrent  sur  la  ca>'alerie  romaine  et  v 
causèrent  un  désordre  qui  se  répandit 
dans  toute  l'armée. 
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rcnceacquîse  par  les  Bomains 
et  à  Aïcuiuiii  ne  lui  pas  per- 
D»e  tToUiùmc  lialailk'  qu'ils 
Pnrhuï  auptètk  île  BénévcDl. 
S  qui   cominanijait    le   principal 
l^tnnée  romaine,  atlira  Pyrrhus 
'm  iKKÎlioii  reitfrréc,  coupi^c  de 


M  ne  pouvnient  pas 
li^qii«li|u«  ioaUns  sur  le.i  bords 
iMpM*  M>n  ■iidRcieux  adversaire, 
■f  romain,  après  un  premier 
■IliB  SCS  troupes  derriixe  ses  re- 
pfloa,  et  lauL-e  ensuite  brusque- 
\i4mi  I  "  qu'il  y  ivail  laissée  cun- 
Ifie  da  Pyrrhus  sur  laquelle  il 
nne  victoire  complète. 
^d>na  le*  guerres  de  cette  époque 
Sb>n*iti9  puisèrent  les  premiers 

A  de  Pyrrhus  à  étudier  les  ordres 
|be,  H  combiner  des  diversions  : 
prirent  l'immense  avantage  que 
■t  II  rapidité  des  marches,  le 
n^  positions,  la  néiessîté  des  ré- 
Ibû  trop  neufs  dans  l'nppiicaliun 
lteEipes,ils  les  opposèrent  vaine- 
i  giéoie  d'Annibal,  qui  triompha 
|ï«  SÙoqueurs  du  monde,  d'abord 
ibid,  puis  AUX  bords  de  la  Tré- 
IMimène,  et  enfin  dans  les  plaines 
tH.  Celle  dernière  victoire,  si  f.i- 
u  Romains,  eàt  rendu  Annibal 
l«  Rome,  s'il  avait  pu  en  profiter. 
I  de  pounuiire  ses  succès,  il  fit 
r  «es  troupes  â  Capnuc,  et  donna 
nain*  te  temps  de  revenir  de  leur 


armée,  le  son  des  trompettes  en  effraya 
quelques-uns  qui,  se  retîj-anl  en  arrière, 
jetèrent  dans  la  cavalerie  carthaginoise 
une  confusion  dont  le  général  romain 
profita  pour  renverser  l'aile  (gauche  de 
l'ennemi.  Dès  lors  le  combat  devint  ter- 
rible. Les  Romains  encouragés  par  la 
déroute  des  Carthaginois  eti  llreol  un  car- 
nage épouvantable,  leur  tuèrent  S0,006 
hommes  et  firent  autant  de  prisonniers. 
La  paii  fut  le  fruit  de  celle  victoire. 

On  conçoit  que ,  vainqueurs  d'Aoni- 
bal  qui  leur  avait  appris  à  le  vaincre ,  les 
Romains  aient  aspiré  à  la  conquête  du 
monde  entier.  Les  batailles  qu'ils  livrè- 
rent dans  les  diverses  contrées  dont  ils 
firent  des  provinces  romaines ,  furent 
autant  de  triomphes;  et  quand  ils  n'eu- 
rent plus  d'ennemis  à  comballre,  ils 
se  livrèrent  à  des  discordes  civiles  qui 
donnèrent  lieu  encore  à  des  prodiges  de 
valeur.  Mais  comment  étudier  mililaire- 

que  se  livrent  Marins  et  Sylla ,  César  et 
Punipée,  Octave  et  Antoine?  Dans  ces 
luttes  violentes  des  Romains  contre  les 
Romains,  on  «oit  lescombattaos  dans  le 
même  ordre  de  bataille,  avec  les  mêmes 
armes,  la  même  organisation,  soutenir 
les  prétentions  de  l'envie,  de  l'intrigue 
et  de  l'ambition,  succomber  alternative- 
ment sou.ï  les  coups  de  leurs  rivaux, 
et  entraiaer  enfin  dans  leur  perle  la 
liberté  de  leur  patrie.  Telles  furent 
les  suites  de  la  Iialaille  de  Pharsale  où 
Pnmpée,  avec  50,000  hommes  d'in- 
fanterie n  7,000  dp  cavalerie, 
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qui  l«  rendit  maître  et  mqI  soavertin  de 
Rome;  mais  cette  action  est  un  véritable 
combat  naval  dont  Texamcn  rentre  dans 
le  domaine  de  la  guerre  maritime. 

Obligés  de  renfermer  dans  des  limites 
très  resserrées  la  comparaison  des  ba- 
tailles anciennes  et  modernes ,  nous  tra- 
Terserons,  sans  nous  y  arrêter,  les  trois 
siècles  des  empereurs  romains ,  et  ces 
temps  d'anarchie  féodale  où  la  guerre 
n'était  plus  soumise  à  des  règles  précises. 
Alors  les  armées  n'étaient  que  des  trou- 
peaux d'hommes  conduits  sous  le  joug 
du  vasselage  par  les  propriétaires  de  fiefs; 
les  batailles  n'étaient  que  des  luttes  dés- 
ordonnées où  les  combattans  s'atta- 
quaient corps  à  corps  et  se  massacraient 
avec  acharnement;  et  les  victoires  de\'e- 
naicnt  le  prix  de  la  supériorité  de  la  force 
corporelle.  Cet  état  de  choses  ne  changea 
qu'au  commencement  du  xii*  siècle, 
quand  Louis  Y I ,  pour  dégager  l'autorité 
royale  méconnue  par  la  féodalité,  établit 
les  communes ,  alTranchit  les  serfs  et  créa 
des  milices  nationales.  Pendant  un  siècle, 
ces  milices,  qu'on  réunissait  seulement 
dans  les  momens  où  on  en  avait  besoin , 
donnèrent  souvent  dos  preuves  de  la  plus 
grande  bravoure.  Elles  reçurent  sous 
Philippe-Auguste  une  organisation  plus 
solide  :  ce  prince  en  fit  des  troupes  per- 
manentes et  soldées  avec  lesquelles  il  ga- 
gna la  fameuse  bataille  de  Bouvines  con- 
tre l'empereur  Othon  IV.  L'armée  fran- 
çaise fut  rangée  en  bataille  par  l'évéque 
de  Senlis  ;  elle  était  placée  sur  plusieurs 
lignes.  Les  deux  souverains  combattirent 
en  preux  chevaliers  à  la  tête  de  leurs  ar- 
mées. Othon  avait  plus  de  100,000  hom- 
mes sous  les  armes ,  quand  il  vint  atta- 
quer l'armée  française,  inférieure  en  nom- 
bre de  moitié.  L'engagement  fut  sanglant  : 
beaucoup  de  chevaliers  français  y  prirent 
|Mirt,  ainsi  que  ré\équc  de  Béarnais.  Ce 
prélat  se  battait  avec  une  massue  pour 
ne  pas  répandre  le  sang  humain.  La  >-a- 
leur  française,  aprt^  avoir  long-temps 
souKmu  une  lutte  opiniitre,  triompha 
enfin  du  nombre  et  remporta  sur  les  Al- 
lemands une  victoire  éclatante  dont  le 
succès  est  particulièrement  attribué  à  la 
supériorité  de  notre  cavalerie.  A  cette 
époque,  fart  de  la  guerre  éprouve  une 
décadence  que  l'on  reconnaît  dans  qnel* 
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qnes  batailles  gagnée»  par  lei  FVniftft 
dans  le  cours  des  xiii*,  xiv*  et  xr*  aie* 
des,  savoir  :  sur  les  Anglais,  par  saint 
Louis,  à  Taillebourg;  sur  les  Flamandi| 
par  Philippe-le-Bel,  à  Fumes,  à  Pudllt 
et  h  Saint-Omer;  à  Cassel ,  par  Philippe» 
de-Valois  ;  à  Rosbeck ,  par  Charlea  VI  ; 
sur  les  Anglais ,  à  Orléans ,  par  Jennnt 
d'Arc;  à  Formigny  ,  par  Charles  VU; 
à  Montihéry,  sur  les  Bïourguîgnont,  par 
Louis  XI;  en  Angleterre,  sur  les  Anglai% 
par  les  troupes  de  Charles-le-Téméraire; 
à  Saint-Aubin,  sur  les  Bretons,  et  à  For- 
noue,  sur  les  Italiens,  par  Charlea  VIII;  à 
Novare,  sur  les  Milanais,  par  Louis  XIL 
Le  souvenir  de  ces  actions  glorieoscs 
console  des  pertes  que  la  France  a  faites 
en  1 346 ,  à  Crécy ,  où  Edouard,  sontcm 
par  le  prince  de  Galles,  son  fils,  ditit 
Prince  Noir,  et  fort  du  choix  d'une  I 
position ,  triompha  aisément  de  l'i 
française  qui  s'était  engagée  sans  ordre 
et  combattit  sans  aucune  disposition ,  et 
qui  entraîna  une  déroute  complète  ;  poli^ 
en  1356,  à  Poitiers,  où  le  mémedésor* 
dre  dans  les  dispositions  rendit  inutile  le 
courage  des  Français  et  donna  la  victoire 
aux  Anglais, commandés, comoie  à  Crécj, 
par  le  Prince  Noir.  Le  roi  Jean  fut  blesté 
et  fait  prisonnier  avec  son  fils. 

L'invention  de  la  poudre,  dont  on  fit 
long-temps  des  applications  bien  impai^ 
faites,  devint  pourtant  d'un  usage  plm 
familier,  et  on  vit  à  la  bataille  de  Afarî- 
gnan ,  en  1 A 1 5 ,  l'art illerie  française  faiit 
d'heureux  efforts  contre  le  courage  de 
25,000  Suisses ,  dont  les  uns ,  armés  de 
piques  longues  de  1 8  pieds,  et  les  antra, 
tenant  de  grands  espacions  à  denx  maim, 
vinrent  fondre  à  grands  rris  dans  le  camp 
de  François  I^*^.  La  mêlée  fut  horrible: 
les  Français  et  les  Suisses  confondus  dns 
l'obscurité  de  la  nuit  attendirent  le  jour 
pour  recommencer.  Le  roi  dormit  sur  m 
afTût  de  canon ,  à  50  pas  d'un  bataillon 
suisse.  Dans  cette  bataille,  les  Suisses  at- 
taquèrent toujours,  tandis  que  les  Fran- 
çais se  tenaient  sur  la  défensive;  enfin 
la  résistance  vigoureuse  de  rinfanterie, 
jointe  au  secours  qu'elle  tirait  de  l'artil* 
lerie,  décida  la  victoire  en  faveur  des  ar* 

mes  françaises. 

* 

Les  doctrines  de  Lnther  et  de  Galvin, 
qui  commen^ient  à  se  répandre  en  £n« 
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^Bit*'''  MMnmMin^nt  du  xvi*  siMp, 
TwIlJ 1 1  nr  en  Atlpinasnr,  «u  Italie,  eu 
An^k>«rrr,  m  Fninvc,  de  nombreuses 
gUHii»  de  reii|;îi>a  dni»  leMiuclIrs  se  li- 
trtmt  des  butailles  sBo^laiiles;  mais  les 
<te>lir««  rî  1c»  défaite»  y  sont  rarement 
la  rtantUI  (le  dispwiilioni  méditées  et  ne 
I— >wit  fptkrr  ém  étudii-es  sous  le  rap- 
pott  de  l'art.  Il  n'rti  ni  pat  de  mtime  de 
aUm  que  «nsR  la  rivatilA  de  Charles- 
QtdWMdfrFraiiwbl".  On  ne  peut  pas- 
sa foo*  «Imicv  la  bataille  de  Pavie  où  le 
■M— rqng  fut,  malgré  toni  son  couraf;e, 
I  (adiiBr  d^  faates  ipi'il  commit,  contre 
hmdBMgeLalVêmouilleiqui  voulait 
Uk«  lever  le  siège  de  Pavïe.  Dans  le  biil 
Afir(riiaediversiona«antagruMr,lerui 
UMbManeorpsde  10,000  hommes  pour 
■ailll  11   I    J  de  Naples,  et  flfTai- 

Mansu  «en  armée,  pendant  que  Lan- 
Mia^pnenlail  la  sienne  de  1 2,000  lans- 
fwaii<i]  bien agoerris.  ^iéanmutns  l'arlil- 
bric  francise  a*«il,  par  ses  première» 
iMmtftû,  pris  en  flanc  l'armée  ennemie 
ri  r«»U  lellrment  entamée  que  les  Es- 
^^pak,  rlttuyH,  rumpirenl  leurs  rangs 
<  malii'ust  en  désordre.  Alors  le  roi  sf 
^  Jik  Mir  les  [iiyards  à  la  léte  des  corps 
k»  pins  aianeés ,  el  perdit  par  celte  dé- 
Mr^  imprudente  tuas  les  avantages 
fcn  pnsîtinn,  en  mnsiiuant  son  artillerie. 
n  mises  aa  du  premier  ehoe  nn  escadron 
de  gnKlarairrie  napolitaine  snr  laquelle 
les  arqueliiHiers  lançaient  une  grêle  de 
Inîl»,  taedb  que  le*  tanstiuenet»  1™  pré- 
Tront  h^Usè 
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Voceasion  àes  lialailles  que  les  Français 
livrent  aux  Espagnols  oii  cju'iis  se  livrent 
entre  eux,  jusqu'à  h  fin  du  xvi'  siècle. 
Le»  seules  batailles  de  cette  époque  dont 
le  succcs  soit  dû  i  d'heureuses  et  habiles 
dispositions  de  la  part  dti  vainqueur  sont 
telles  d'Arquea  et  d'ivrj',  Henri  TV, 
obligé  d«  lever  le  siège  de  Paris,  se  rend 
en  Normandie  a\te  S.OOO  fantassins,  t 
régiroens  suisses  cl  1,000  chevaux.  Il 
apprend  que  (e  duc  de  Mayenne  veut 
assiéger  Dieppe  :  il  porte  sa  petite  armée 
à  une  lieue  el  demie  en  avant  de  la  vîHe , 
auprès  d'Arqués,  sur  un  coteau  protégé 
par  le  château.  Il  joint  le  pied  de  ce  co- 
teau avec  une  chapelle  ou  maladrerie 
voisine  par  nn  petit  retranchement  formé 
d'un  fossé  de  1 0  pieds  de  largir  et  de  8  de 
profondeur.  Il  FortiGe  la  maladrerie  de 
dou\  demi- bastions  qn'il  arme  de  8  piè- 
ces de  canon ,  et  appuie  sa  gauche  à  Ar- 
ques. Dans  celle  position  ,  it  attend 
Mavcnnc  qui  était  arrivé  avec  30,000 
hommes  et  avait  déjà  éprouré,  dans  une 
attaque  qn'il  avait  dirigée  contre  le  Po- 
let,  une  vipoureiise  résistiRce.  Le  roi 
place  il  la  maladrerie  4  compagnies  suis- 
ses et  françaises  et  les  l'siit  soutenir  par 
3  compagnies  de  chevan-  légers  :  ïl  tient 
quelques  gendarmes  en  réserve  et  confie 
au  maréchal  dr  Biron  la  défense  des  re- 
tranchrmens  qu'il  garnit  d'infanterie  ; 
Henri  reste  en  réserve  avec  quelques 
troupes  d'élite ,  pour  se  portei'  hii-méma 
partoDl  où  besoin  sera.  Les  troupes  du 
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Français,  clans  Taltaque,  une  si  grande 
supériorité  sur  les  autres  nations.  Les 
arm^'s  européennes  avaient  encore,  à 
cette  époque,  une  organisation  confuse 
qui  influait  sur  le  sort  des  batailles.  Les 
fusiliers,  les  mouscpietaires,  les  pi(]uiers, 
étaient  rangés  dans  les  mêmes  bataillons, 
en  fdes  de  huit  de  profondeur,  en  sorte 
que  les  derniers  rangs  ne  pouvaient  pas 
faire  usage  de  leurs  armes;  la  cavalerie 
était  encore  sur  quatre  de  hauteur;  la 
moitié  des  files  devait  s*arrèter  dans  les 
charges  au  galop.  Les  pièces  de  cauqia- 
gne  étaient  lourdes  et  peu  nombreuses; 
quand  elles  occupaient  une  position  , 
elles  y  restaient  toute  une  journée,  parce 
qu*elles  ne  pouvaient  pas  suivre  les  ma- 
nœuvres des  troupes.  Toutes  ces  diffi- 
cultés furent  aperçues,  mais  non  pas  ' 
résolues,  par  le  grand  Condé,  par  Tu  • 
renne,  par  Montécuculli,  par  (lUstave- 
Adolphe  qui,  dans  de  nombreuses  ba- 
tailles, cherchèrent  à  les  surmonter. 

A  Rocroi,  par  exemple,  toute  l'artil- 
lerie française,  (piesa  pesanteur  avait  em- 
pêchée de  se  retirer  assez  promptement, 
avait  été  prise  par  Melo  (|ui  comman- 
dait Tarmée  espagnole,  avec  une  partie 
de  l'infanterie  aux  ordres  de  La  Ferlé;  et 
elle  fîit  restée  au  pouvoir  de  Melo,  sans 
la  présence  d'esprit  et  la  prodi<;ieuse  ac- 
tivité de  CA)udé  (alors  duc  d'Enghien;, 
qui  rallia  sa  cavalerie.  Marchant  ra- 
pidement derrière  les  bataillons  espa- 
gnols, il  atteignit  leurs  escadrons  déban- 
dés, les  diitpersa  et  leur  arracha  1»  ^'t- 
toire;  délivra  La  Ferle  et  les  autres  pri- 
sonniers, reprit  notre  artillerie  et  enle\a 
celle  de  l'ennemi,  qui  consistait  en  24 
pièces  de  canon.  Une  si  brillante  victoire, 
remportée  par  un  général  de  22  ans,  était 
d*un  heureux  augure  |>our  la  suite  de  ses 
campagnes;  aussi  ne  t^rda-t-il  pas  à  ga- 
gner les  batailles  de  Fribourg,  de  Nord- 
lingen,  de  Lens,  qui  entraînèrent  la  prise 
de  beaucoup  de  places  fortes,  et  amenè- 
rent la  conclusion  du  traité  de  AVestpha- 
lie.  —  Les  batailles  gagnées  par  Turenne 
ne  sont  pas  engagées  romme  celles  qui 
font  la  gloire  de  Condé.  Les  ordres  de  ba- 
taille du  prince  n'annoncent  aucun  pro- 
grès dans  Tart;  on  y  trouve  même  moins 
d'esprit  de  combinaison,  moins  d'étude 
du  terrain  que  dans  les  dispositions  faites 


par  Henri  IV  :  avare  du  sang  des  troupes 
({u'il  mène  au  combat,  Turenne,  au  con- 
traire, prépare  long-temps,  par  des  mar- 
ches et  des  contremarches,  le  choix  des 
positions;  il  n'olTrc  ou  n'accepte  la  ba- 
taille que  sur  un  terrain  à  sa  convenance, 
et  manœuvre  à  la  face  de  rennemi,  jus- 
qu'à ce  i]u'il  ait  trouvé  un  champ  de  ba- 
taille qui  se  prête  à  toutes  les  disposi- 
tions qu'il  a  conçues.  Alors  il  assigne  à 
chaque  arme,  à  chaque  corps,  la  place 
qu'il  lui  a  destinée,  et  oblige  en  quelque 
sorte  l'ennemi  à  se  conformer  lui-même 
au  plan  qu'il  s'est  tracé. 

Les  troubles  de  la  Fronde  engagèrent 
Condé  et  Turenne  dans  des  partis  diffé- 
rens  pour  les<piels  ils  combattirent  al- 
ternativement à  la  tête  des  Français  et  à 
celle  des  Espagnols.  Voltaire  rc^marque 
à  cette  occasion  (|ue  n  le  sort  de  Turenne 
et  de  Condé  fut  d'être  toujours  vain- 
queurs quand  ils  combattirent  ensemble 
à  la  tête  des  Français,  et  d'être  battus 
quand  ils  commandèrent  les  Espagnols.  • 
A  la  bataille  des  Dunes,  Cxindé ,  à  la  tête 
des   Espagnols  ,  s'a\ança   vers    l'armée 
française  commandée  par  Turenne  :  il  y 
avait  du  côté  des  Espagnols  14,000  hom- 
mes, dont  HyOOO  de  cavalerie;  Turenne  en 
a\ait,  y  compris  une  brigade  anglaise, 
S),000  d'infanterie  et  0,000  de  cavalerie 
Les  Français  avaient  du   canon,  les  Es- 
pagnols n'en  a\aieiit  pas.  Après  des  pro- 
diges d:'  valeur  de  part  et  d'autre,  Condé 
veuaii<l*«M»forirorl*ni  le  droite  desFrançaÎB, 
quand  Turenne,  victorieux  à  Kaile  gsQ* 
elle,   revint  rapidement  au  secours  de 
Créi|ui  (|ui  commandait  l'aile  droite,  cC 
ramena   le  (^nikit.   I^   victoire,  aprèi 
avoir  long-temps  flotté  entre  les  deux 
héros,  se  prononça  enfin  en  faveur  de 
Turenne  ({ui,  peu  de  jours  après,  s'em- 
para de  Dunkerque. 

A  Sintzheim  et  à  Ensheim,  Turenne 
doit  ses  triomphes  au  savant  emploi  qu'il 
fait  de  son  infanterie,  dont  il  couvre  les 
mouvemens  en  profitant  de  tous  lesacd- 
dens  du  terrain. 

La  suite  du  règne  de  Louis  XIV*^  et 
celui  de  Louis  XV  offrent  un  grand 
nombre  de  batailles  qui  n'ont  pas  toutes 
eu  des  résultats  heureux ,  mais  qui  toutes 
peuvent  fournir  d'excellentes  levons. 
C*est  dans  les  Mémoires  du  temps,  et 
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I  iMbU  Jmn*  ccuk  des  gén^raas  fr»n<;iiis 
(télraiiSFn, qu'il  Taui  aller  le»  puiser.  On 
pral  roi»iill(T  Folard,  Puys#giir,  Mon- 
In-ucnlli,  ri  parliciiiièrement  Feiiquii-re 


uni  di^  ju^lene,  les  fautes,  comme  les 
«ploiu.  lie  Ltixembourg,  de  Cotitlé.dc 
TdrniDr,  lie  Vendôme,  (le  Berwick,  de 
Vibrs,  et  &î^ale  avec  franchise  [a  cause 
Jwrrxn  dus  à  l'incapacilè  de  Marsini, 
èe  LafenilliKle,  de  Villeruf, 

L»  ^em  de  sept  ans  ,  qui  fait  Ibdi 
AoBQMir  Dux  armes  deFrËdcricU,  est 
mneol   malheureuse  pour  celles  de  la 
Ftanoc  ;  à   de  rares   succès  viennent  se 
■âer  <I«s  fëils  d'armes  de  douloui'euse 
MiBuire,   ({u'il  est  pourtant  bon  d'Élu- 
ita.  alio  d'éviter  les  fautes  commises  à 
Uwcli,   par  le   prince  de  Soubise;  à 
Cmeldl,  par  le  comte  de  Clermnni;  à 
Inden,  p*r   Ointades;  à  Philingahau- 
■m  par   Broglie;  ù   Grebenshelui  et  à 
V Ulemstiidt  par  d'Esirées.  Tant  de  dé- 
font plus  que  suffisans  pour  jusii- 
brropiuiun  de  Napoléon  qui 
lUpxa  coiumeDccment  de  cet  article. 
Frtdéric,   dans  \i   campagne  précé- 
(ile  1740k  I7J3),  avait  déjà  ob- 
(«B  des  «iccês,  et  particul" 
lloh.ili,  où  il  admira  l'habilelédi 
maréchal  de  Schwerii 
nellre  les  Ai 
gagner  la  bataille  au 
il  où  l>  roi  la  croyait  perdue.  Ce 
frince  remarqua  dans  cène  oi-casicm  .yie 
loin  d'être  aussi  lionne 
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On  trouve  ses  principes  dans  les  Mé- 
moires qu'il  a  laissés.  Son  style  est  bref 
et  précis,  comme  les  ordres  qu'il  don- 
nait à  SCS  généraux.  En  voici  quelques 
ctemples  applicables  à  notre  sujet: 

n  II  faut  en  venir  aux  batailles  pour 
terminer  les  querelles. 

"  Il  faut  les  pri^médiler ,  car  celles  qui 
sont  l'ouvrage  du  hasard  n'ont  pas  de 
grands  résultats. 

1  Les  meilleures  sont  celles  qu'on 
force  l'ennemi  à  accepter. 

'•  En  refusant  une  aile  et  renforçant 
celle  qui  doit  attaquer,  on  peut  porter 
beaucoup  de  forces  sur  l'aile  de  l'ennemi 
que  l'on  veut  prendre  en  flanc.  Cette 
manière  d'attaquer  offre  trois  avantages: 

1°  D'attaquer  le  point  décisif; 

2"  De  pouvoir  prendre  l'offensive 
avec  des  forces  inférieures  ; 

3°  De  ne  compromettre  que  les  trou- 
pes qu' 
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ndes< 


il  Les  attaques  de  village  coulent  laut 
de  monde  que  Je  me  : 
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pies  paysans ,  des  ecclésiastiques  même, 
à  la  tête  de  nos  bataillons,  les  mener 
souvent  k  la  victoire,  après  avoir  c*om- 
mencé  par  servir  comme  simples»  soldats. 
Et  ces  grands  citoyens  auxquels  l'élude 
des  sciences  militaires  devait  élrc  indif- 
férente, quand,  privés  de  tout  es|>oir  d'a- 
vancement, ils  ne  pouvaient  en  tirer  au> 
cun  partiront  rivalisé  de  zèle  et  de  talens 
avec  les  raeillcui^s  oflicicrs  sortis  de  nos 
écoles.  Les  uns  et  les  autres  ont  introduit 
dans  nos  armées  de  grandes  innovations. 
Ce  qui  distingue  surtout  les  batailles  de 
nos  dernières  guerres  de  celles  qui  ont 
précédé  la  révolution,  c*est,  d'une  part, 
l'augmentation  considérable  do  Li  fone 
des  armées  que  Ton  met  en  présence  et 
particulièrement  celle  de  rartilleric;  rt 
d'autre  part,  la  suppression  des  grands 
approvisionnemeus  de  vivres  <|ui  sui- 
vaient autrefois  les  troupes.  Les  armées 
mettaient  en baUillcâ.>,ao,auplus40,000 
hommes  ;  aujourd'hui  elles  sont  de  1 00 
mille  hommes  et  quelquefois  de  plus. 
Au  lieu  de  40,  50  ou  60  pièces  de  canon 
que  nous  placions  en  bataille,  nous  en 
avons  actuellement  des  centaines.  A  la 
bataille  de  lAfipxig,  en  181  S,  il  y  eut 
600  pièces  de  canon  engagées  dans  Tar- 
mce  française,  et  900  dans  celle  des  al- 
liés. 

Le  début  de  Napoléon  dans  sa  campa- 
gne d'Italie  est  remart]uable  par  un  sys- 
tème d*atta(|ues  promptes  et  successives, 
dans  lesquelles  il  se  garde  bien  d'adopter 
un  ordre  de  bataille  déterminé.  A  p«-fne 
est-il  arrivé  qu'où  le  voit  frapper  à  coups 
redoublés»  et  livrer,  en  M  mois  d'une 
campagne  sans  exemple,  64  combats  qui 
précèdent  ou  suivent  37  batailles  dont 
ils  préparent  ou  complètent  le  succès. 
Plus  tard,  par  un  système  semblable,  il 
s'empare  en  3  mois  de  toute  la  Prusse. 
Il  avait  suivi  un  systènu;  plus  circonspect 
en  1606,  aux  appro4*lies  de  la  bataille 
d' Austerlitz.  lia  il  médite  son  projet ,  il 
mesure  ses  moyens.  Les  Russes  avaient 
82,000  hommes;  les  Français  n'étaient 
que  40,000.  Napoléon,  à  l'approche  des 
Husscs,  fait  recider  ses  troupes  de  3 
Uvues,  comme  s'il  eût  essuyé  une  dérou- 
te; se  place  sur  des  hautiHirs  qu'il  t'ait 
fortiiici*  cl  couvrir  de  baltcrie»,  «4  il  en- 
hardit ainsi  les  ^ûiiér^ux  russes.  Pour 


les  confirmer  dans  l'idée  qu'ib  a^vaicai 
de  son  embarras,  il  fait  demander  à  Pes- 
pereur  de  Russie  une  entrevue  qui  loi 
est  refusée.  Il  attire  dans  des  défilés  om 
partie  de  l'armée  ennemie,  pendant  qiM 
le  reste  avance  dans  la  plaine.  Alors  Ict 
corps  de  l'infanterie  française  conmco- 
cent  l'attaque  au  moment  où  les  Rtuaca 
et  les  Autrichiens  sont  en  nuirche;  laoi» 
Valérie  la  soutient  avec  vigueur.  Lfli 
Russes  fléchissent,  leur  général  en  chif 
est  blessé  à  mort;  la  déroute  est  conplèle: 
18G  pièces  de  canon,  45  drapeaux  et 
20,000  prisonniers  tombent  aux  mains 
des  Français,  bien  inférieurs  en  Dombra^ 
mais  qui  doivent  cette  fois  la  victoire  à 
l'inexpérience  des  Russes  dans  les  ma- 
nœuvres, à  la  valeur  de  leurs  vieux  sol- 
dats et  au  changement  du  plan  de  bataille 
des  ennemis  paralysés  par  le  génie  de  Ne- 
poléoi).  C'est  le  cas  de  rappeler  ce  que  dit 
le  maréchal  de  Saïc  dans  ses  R^'enei  : 
n  La  guerre  a  des  règles  dans  les  partia 
de  détails;  mais  elle  n'eu  a  point  dana  les 
sublimes.  » 

Vainement  chercherait-on  la  aonroc 
des  nombreuses  victoires  remportées  |par 
les  Français  dans  un  svstème  conslaol 
ou  dans  un  ordre  de  bataille  particulier. 
Chacun  de  nos  illustres  guerriers  a  pnbé 
dans  son  propre  génie ,  dans  les  inspira- 
tions du  moment,  sur  le  terrain  méeMi 
ces  dis|>ositions  diverses  si  fécondes  « 
heureux  résultats.  Chacun  •  varié  sai 
uijip«*»u«-t*ca  »iii\aiit  les  formes  des  locali- 
tés ,  d'après  la  force ,  la  composition  et 
la  situation  di*s  armées  qu'il  avait  à  co^ 
battre,  et  d'ajirès  les  moyens  dont  il  pou- 
vait disposer.  Sans  s'astreindre  servile- 
ment à  oliserver  les  pi-éeeptes  des  lion- 
té<*uculli,des  Turennc,  des  Frédéric,  des 
Fcuqnière,  ils  en  ont  modifié  l'applica- 
tion ,  ils  ont  créé  euv-mèmes  de  nouvel- 
les combinaisons;  et,  joignant  à  la  pro- 
fondeur de  leurs  conceptions  rendaci 
d'une  brillante  exécution,  ils  ont  étonné 
et  foudroyé  tout  à  la  fois  les  armées 
étrangères  qui,  S4>us  la  conduite  de  leurs 
vieuk  et  sa%aiis  généraux,  ont  fui  devant 
les  troupes  françaises  dans  toutes  lea  par^ 
lies  du  inonde.  (>  serait  donc  s*ei)«nker 
à  cc>inj)ri>iiu-ltre  la  sûreté  et  U  gIcMre 
d*tineHniieeqiie(lc\ciuloirs'attaclM*rdattS 
une  bataille  à  imiter  la  conduite  de  tel 
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nL  Les  éUoKiu  ài 
I  Im  lariables;  iU  ne  se  reproduj- 
trmlt  JAntan  aicc  lei  mf  mes  Firconslances. 
Li  Mfacité  seule  da  chef  apprécie  le 
factt  qu'il  doit  prendre  el  juge  quelles 
«■I  les  nesum  à  adopter ,  quelles  sont 
a  ■fa'il  fiut  rejeter.  Sans  doute  les 
fruit    les 

;  l'étude  altenlive  de  ces 
^éDcmeus,  la  recfacrdie  des  oau- 
nura  ou  présumables  dessuccrà  et 
fafetuf».  rexoat  coDDaltre  eu  géuéral  liis 
pi4c»ation*,  l'achaniemeot  au  le  fia«ard 
^  ml  produit  lo  utis,  les  fautes,  l'irn- 
fttf«D;«DCc OD  la  l'ntniitéqui  nnt entraîné 
les  autres.  •  Mais  il  faut  bien  se  pirder, 
inH.  itgéninl  Pelel,  dans  ses  Mémoi- 
itMftu- les  guerres  de  1806,  en  A.llemi- 
1^,  â  la  suite  de  la  lecture  du  récit  de 
|adym  brillantes  journées,  de  poser 
4ecmti<|aemer)t  des  prineipes ,  ou  plu- 
Hk  ia  décorer  de  ce  nom  les  r^uUals 
«■mat  forcés  de  faits  itolés;  résultats 
UumiÏDéa  quelquefois  par  la  puissance 
tm  fénic  et  de  la  laleur,  mai»  le  plus 
Mtn«t  par  les  jeux  d'oa  aveugle  hasard, 
A^  fia  sont  pa*  toujours  sufButument 


Le  général  Lamar()Ue  a  émis 
uwi  b  nème  opinion.  ■  Si  l'on  voulait 
rdMchIr,  dJt  ce<  ilUuIre  capitaine  à  qni 
}lBpi>Moa  dealiaait  en  1814  le  bâton  de 
nisme  des  batailles, 
lériemeils  imprevut 
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tailles  auiqueUes  elles  sont  appelées  à 
prendre  part. 

Les  diverses  armes  dont  se  composent 
nos  armées  doivent,  dans  leii  batailles,  se 
prêter  un  appui  mutuel,  selon  les  circon- 
stances, la  forme  du  terrain  et  la  compo- 
sition de  l'armée  ennemie.  En  paya  de  mon- 
tagnes, par  enerople,  la  caialerie  esta  peu 
prt^a  nulle.  L'arme  du  génie  préparc  les 
communications,  forlilie  les  posîtîonB,é  ta- 
blil  ou  renverse  les  ponts.  L'arlilkriecons- 
truit  ses  liatleries  et  les  arme,  fatnrise  le 
passagedes  rivières,  en  éloignant  l'ennemi 
qui  veut  s'y  oppo(ier,approviiionne de  mu- 
nitions de  {;uerre  les  trois  autres  armes. 
.Si  l'infanterie  fait  la  force  principale  et 
la  partie  la  plus  essentielle  des  arméi!s, 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  ses  sueeèa  se- 
raient incomplets  et  souvent  même  fort 
douteux  ,  si  elle  n'était  necomtée  par 
l'artillerie  et  par  la  cavalerie. 

Au  commencement  d'une  bataille,  la 
portée  des  bouches  à  feu  de  l'artillerie 
produit  un  elTet  considérable,  il  nne  dis- 
lance où  toutes  le»  troupes  sont  encore 
sons  action  :  elle  force  l'ennemi  à  déve- 
lopper ses  masses  et  cherche  à  \ei 
ébranler;  elle  ralentit  la  marche  des  co- 
lonnes ennemies  et  les  oblige  en  quel- 
que sorte  à  se  défilnjrer  sous  le  feu  de 
l'inftiTilerie  qui  vu  tes  attaquer.  Alors  ta 
monsqueterie  réunit  ae»  efforts  i  csiit 
de  l'artillerie  ;  tes  corps  de  l'infanlerie 

rapprochent  et  engagent  te  combat. 
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les  tableaux  dont  une  action  militaire  de 
terre  ou  de  mer  forme  le  sujet.  Comme 
toutes  les  grandes  classiGcalious,  celle-ci 
devrait  avoir  ses  subdivisions  reconnues; 
elle  n*en  a  point  encore.  On  confond  sous 
une  même  dénomination  les  tableaux  qui, 
comme  la  bataille  de  Constantin  contre 
Maxence,  peinte  par  Raphaël  et  ensuite 
par  Lebrun;  celles  des  Pyramides,  de 
Marengo,  peintes  par  le  général  Lejeune; 
celle  de  Navarin,  si  exactement  retracée 
par  M.  Garnerey,  représentent  des  ac- 
tions générales,  traitées  hislori(]ucment , 
et  dans  lesquelles  les  peuples  qui  sont  mis 
en  scène  le  sont  suivant  leur  génie  par- 
ticulier, leur  caractère  national,  leurs 
armes,  leur  tactique,  etc.,  etc.;  ceux 
qui ,  comme  la  bataille  d*Austerlitz  de 
M.  Gérard,  les  révoltés  du  Caire  de  Gi- 
rodet,  Bonaparte  haranguant  ses  trou- 
pes à  la  bataille  des  Pyramides  par  M. 
Gros,  etc.,  etc.,  n'offrent  que  des  scènes 
épisodiques  d'actions  générales,  et  ceux, 
enfin,  qui  ne  retracent  que  des  scènes 
fantastiques  et  de  pur  caprice,  tels  que 
sont  l'attaque  d'un  convoi  ou  d'une  cara- 
vane, une  charge  de  cavalerie,  une  em- 
buscade, une  escarmouche,  un  combat 
singulier  entre  deux  ou  quelques  per- 
sonnages ,  un  engagement  entre  deux  ou 
quelques  bàtimens  de  guerre,  etc.,  etc. 

Tant  que  les  tableaux  de  batailles  n'ont 
été  que  le  fruit  d'une  imagination  plus 
ou  moins  déréglée  et  de  simples  objets 
de  fantaisie  pour  les  amateurs ,  on  les  a 
considérés  comme  appartenant  an  fi*'^^ 
proprement  dit  en  pemture;  mais  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle ,  que 
des  hommes  du  plus  grand  mérite  ont 
particulièrement  traité  ces  espèces  de  su- 
jets, avec  le  développement,  l'exactitude 
et  la  dignité  que  réclame  l'histoire ,  les 
tableaux  conçus  dans  ce  système  ont  pris 
rang  parmi  ceux  dits  de  haut  style.  Ainsi 
les  grandes  pages  des  Gautherot ,  Gérard, 
Girodet,  Gros,  Guériu,  Lethiers,  Théve- 
nin.  Carie  et  Horace  Vernet,  et  pour  citer 
ici  quelques-uns  de  leurs  prédécesseurs , 
des  Raphaël,  Jules  Romain,  S.  Rusa,  Ru- 
beui,  Lebrun,  Jacques  Courtois,  Ccr- 
quox7.i,AVc*st,  etc.,  ne  sont  plus  placées 
sur  la  même  ligne  que  les  mescpiines  pro- 
ductions des  Wouwermans,  Vandermeu- 
len,  Ch.  Breydcl,  il.  Vei*schuuriug,  Ph. 


Rugendas ,  Fulcone ,  peintres  de  siéget» 
d'embuscades  et  d'escarmouches;  qas 
celles  des  Vroom,  Gasp.  Van  Eyok,  Vao 
de  Velde,  peintres  de  simples  combats  de 
mer ,  ou  que  les  tableaux  dans  le  genre 
de  cette  singulière  bataille  de  Mariwi 
et  des  Cimbres y  que  M.  Decamp  a  ex- 
posé au  dernier  Salon  ("1834). 

Dans  le  choix  des  sujets,  l'artiste  dok 
donner  la  préférence  à  ceux  qui  tiennent 
à  l'histoire  ancienne  et  du  moyen-âge,  on 
qui  mettent  en  présence  des  peuples  de 
nature  et  de  mœurs  différentes ,  afin  que 
la  beauté  et  le  caractère  des  véteniens, 
le  nombre  des  parties  qu'ils  laissent  à 
nu,  la  forme  des  armes,  la  manière  d'en 
venir  aux  mains,  le  mélange,  le  choc  des 
hommes  et  des  animaux,  jettent  de  la  va- 
riété dans  l'ensemble  et  donnent  occasion 
à  ces  scènes  de  combats  corps  à  corps ,  à 
ces  épisodes  de  courage  qui  triomphe, 
de  générosité  qui  pardonne,  à  ces  expi 
sions  fortes  et  animées  qui  sont  ]\ 
d'un  tableau  de  bataille.  Les  sujets 
dernes  sont  moins  favorables  au  dévelo^ 
peinent  des  hautes  parties  de  l'art  :  celle 
symétrie,  cette  régularité  de  lignes  de 
nos  batailles  rangées ,  aussi  bien  que  b 
raideur,  la  monotonie  des  uniformes  de 
nos  soldats,  quel  que  soit  le  génie  dn 
peintre  qui  les  met  en  œuvre  (et  Lejenne, 
le  plus  exact  olxservateur  dej  règles  stra- 
tégiques, nous  l'a  prouvé),  seront  ton- 
jours  pour  lui  un  érueil.  L'«rdeur  mili- 
tairof  riiiciepIdlK^,  le  mépris  du  danger 
et  de  la  mort  chez  des  hommes  qui  opè- 
rent par  masses,  sous  le  feu  de  balteriei 
contre  les<]uelles  la  valeur  est  inerte,  cl 
selon  les  règles  d'une  stratégie  inipérienseï 
ne  suppléeront  jamais  à  ces  élémens  pit- 
tores<|ues  qu'offrent  les  sujets  anciens, 
où  la  valeur  individuelle,  l'adresse,  la 
force  corporelle  décident  presque  seules, 
dans  une  multitude  de  combats  singnlierii 
du  sort  de  la  bataille  générale.  L.  C  S. 

Il  V  a  aussi  des  Batailles  en  mnii- 
que.  Ce  sont  des  compositions  instm- 
mentales  dans  les(|uelles  on  cherche  à 
imiter  le  mouvement  d'un  combat,  et  les 
sons  (|ui,  dans  une  bataille,  annoncent 
la  bonne  ou  la  mauvaise  furtune.  Mais 
cette  imitation  rcîîte  nécessairement  dans 
le  vague  et  ne  ressemble  ordinairement 
à  une  bataille  que  par  le  bruit  dont  ell« 


sur  { i&s  ) 

et  par  le»  marches ,  (buT*- 
^f  qN'alle  fait  enlendre.  X. 

FAlIXOÏi.  Le  balnillon  rat  tin 
Afabaterie  de  7  à  800  hommes. 
Q»  un  régiment  deux,  cflipl- 
eo  lemp»  de  paix.  On  en  a 
icDt  pon«  le  nombre  à  quatre,  en 
pf  d«  pivne.  Pendant  loDg-lemps  le 
fut  l'unité  à  laquelle  se  rappor- 
tMtlacmaposilîondesarmées.  Sous  Louis 
XIV,pttn»eur>régimeus  furenr  d'un  seul 
hlailloa  d«  600  hommes.  Aujourd'hui 
k  baUÎIIon  ae  compose  de  8  conipajtuies 
^  90  ■  100  hommes.  Ce  nombre  a  sou- 
<ml  lari^.  Dr  ces  huit  compagnies,  deux, 
erllcda  grcnadicrsctcrlledesvoltigeiii's, 
uu  fbnnccs  de  t'clite  des  hommes  du 
bu>ai4Mi.  Le  surplus  reste  ai'feclé  aux 
■■  aatrts  eompagnir»,  dites  de  fusiliers 
N  éa  eenirv.  Chacune  de  cea  compa- 
pim  nt  commandiVr,  dana  l'Infanterie, 
pr  M  oti  deux   capitaines,  un  lieule- 


is  l'a: 


,les 


mpagnie 


tOtdcBS  capitaines  et  deux 
Qui  les  Iniiiarmes,  lia  huit  t 
fù  conipoicnl  un  bataillon 
laordris  d'un  commandant 
^  a  le  litre  d«  chef  de  bataillon. 

Le  balailtoo  éuni  un  diTs  elémens  fon- 
JiiwmloiH  de  la  composition  d'une  ar- 
•léo,  riostruclion  des  bataillons  est  de  la 
pla>  haute  iiuporlance,  soit  qu'ils  nin- 
aanircnt  -^iiaréiuent  comme  corps  j' 
lé,»oiI  qu'il»  agisscn 
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dais  nommé  Hadtet,  eu  138â,  d'après 
It»  ordr»  du  roi  do  Portugal  Jean  I", 
qui  voulait,  parcelle  fondaiion  pieuse, 
immortaliser  le  souvenir  de  la  vrcioire 
i|u'il  avait  remportée  sur  le  roi  de  Cas- 
tille,  à  Aijubarulln.  On  considère  le  cou- 
vent de  fiatalha  comme  un  des  plus  beaux 
éilifices  de  l'Europe.  Ou  remarque  sur- 
tout les  omemens  mystiques  de  ta  cha- 
pelle cinéraire  :  ils  présentent  des  signes 
hiéroglyphiques  que  l'on  n'a  pas  encore 
pu  expliquer;  les  plu»  difficiles  de  ces 
inscriptions  se  trouvent  sur  le  tombeau 


1  1".  Ce  riche 


I   été 


embelli  et  dote  par  des  souv 

raini  «tran- 

géra;  on  y  moi.tre  encore 

dii-on,  un 

manuel  Pa- 

lèologue:  il  constate  l'auth» 

lifiié  de  re- 

liques  données  par  lui  à  ce 

uouasière  uu 

BATABD,  voy.  EsrA 


BATARDE,  w_j-.  Écs 

BATAHDEAU.   11  arrive   fr. 

meut  dans  les  travaux  hydrauliq 

l'on  se  trouve  dans  la  nécessité  < 


r  de  r 


destini 


Dd'uf 


inférieur  à  leur  sut  l'ace.  On  établît,  pour 
atteindre  ce  but,  une  enceinte  ou  digue 
ayonlpourobjel  de  résistera  l'effort  qu'el- 
les font  pour  gaj^er  le  niveau  inférieur 
qu'un  veut  leur  interdire;  si  la  hauteur 
d'eau  à  supporter  n'excède  pas  un  me- 
■    uffi- 


BAT 


(144) 


BAT 


tspèoef  de  marailles  en  cliaqiente,  sou- 
tennes  extérieurement  |Mir  les  liemes  et 
les  pieux  auxquels  celles-ci  sont  fixées; 
cela  fait ,  on  enlève  la  portion  de  vase  ou 
de  terrain  meuble  comprise  à  la  surface 
du  soly  entre  les  deux  files  de  palplanches. 
Cette  opération,  quand  on  travaille  sous 
une  certaine  hauteur  d'eau ,  se  (ait  à 
Faide  d'une  espèce  de  hotte  en  tôle  de 
fer  ùxé^  à  l'extrémité  d'une  perche,  et 
que  l'on  nomme  drague. 

Lorsque  le  terrain  a  été  ainsi  dragué 
jusqu'à  une  profondeur  convenable,  il 
faut  s'occuper  de  remplir  de  terre  le  vide 
du  batardeau;  mais  auparavant  on  lie 
deux  à  deux  les  pieux  qui  se  correspon- 
dent dans  un  sens  perpendiculaire  à  sa 
longueur,  par  des  pièces  assemblées  à 
tenon  en  mortaise  qui  portent  le  nom 
A^ entretoise;  elles  sont  destinées  à  préve- 
nir l'écartement  des  deux  files  de  pal- 
planches  qui  céderaient  sans  cela  à  la 
poussée  de  la  terre  qu'elles  sont  destinées 
à  contenir.  Celle-ci  doit  être  de  nature 
à  ne  pas  permettre  la  fillration  de  l'eau  ; 
on  préfère  pour  cet  objet  de  la  terre 
franche  ou  de  l'argile.  £lle  doit  être 
mise  avec  pré4:aution  et  pilonnée  à  me- 
sure, sans  quoi  elle  se  pelotonne  et  ne 
prend  pas  corps.  Elle  est  ensuite  sujette 
à  se  fendiller,  lorsqu'elle  se  desstèche  par 
suite  de  b  baisse  des  eaux;  puis,  au  mo- 
ment des  crues,  les  parties  séparées  ne  se 
rejoignent  pas  et  donnent  lien  à  des  in- 
filtrations. Lorsque  celles-ci  sont  trop 
abondantes,  on  n'a  d'autre  ressouro*  que 
d'enlever  la  twrc  ot  de  la  corroyer  de 
nouveau. 

A.n  canal  Saint-Martin,  à  Paris,  la  terre 
glaise  a  été  remplacée  par  de  la  terre  sa- 
blonneuse bien  mélangée  de  ^  à  --'^  do 
chaux  ordinaire  en  pâte  ;  cet  essai  a  par- 
faitement réussi. 

On  donne  ordinairement  aux  batar- 
deaux  une  épaisseur  égale  à  la  hauteur 
d'eao  qu'ils  ont  à  sup|H>rter;  non  que 
cette  épaisseur  soit  nécessaire  pour  pré- 
venir les  infiltrations,  mais  afin  qu'ils 
aient  une  stabilité  suffisante. 

Il  faut  éviter  avec  soin ,  dans  la  con- 
stniction,  de  placer  des  pièces  de  bois 
d'une  file  à  l'autre  des  palplanches,  à  un 
niveau  inférieur  à  celui  des  eaux.  Ainsi 
placées,  elles  servent   de  guide  à  des 


sources  abondantes  qui  8uiv«ol  Umx  \ 
face,  délayent  la  terre  qui  les  cntoiirCp«l 
agrandissent  de  plus  en  plut  1a  tM 
qu'elles  se  sont  ouverte. 

Lorsque  le  batardeau  est  temiûié  «m 
épuise  les  eaux  ;  la  profondeur  à  laqaellt 
on  peut  pousser  les  épuisemens,  sana  éCra 
entraîné  dans  des  dépenses  considérable^ 
varie  avec  la  nature  du  sol.  Dans  U  Unv 
franche  on  va  jusfju'à  3  mètres;  dnas  It 
sable,  pas  au-delà  de  1  mètre  60  ccat; 
à  une  profondeur  plus  considérable,  il 
devient  difficile  de  maîtriser  les 
qui  se  manifestent 

On  établit  quelquefois  dans  U 
des  places  fortes  des  batardeaux  deatiaés 
à  retenir  les  eaux  ou  à  leur  donner  isa«t 
à  volonté.  Pour  donner  à  ces  aortat  d'o»- 
vrages  la  solidité  et  la  durée 
on  les  construit  ordinairement  en 
nerie  ;  on  les  place  à  l'angle 
bastions  où  ils  ne  peuvent  servir  d'abri 
à  l'ennemi  pour  le  passage  du  fossé.  Lear 
partie  supérieure  présente  une  arête  ai- 
guë formée  par  deux  tains  inclnéa  «ar 
lesquels  il  est  impossible  de  roarcher.Goa. 

BATAVES,  peuple  qui,  dans  la  géo* 
graphie  ancienne,  fait  partie  de  la  Gcr» 
manique  2^  (Gaules),  et  qui  avait  poar 
demeure  principale  l'Ile  forméa  par  la 
mer  d'Allemagne,  le  Rhin,  la  Mcoaa  ci  la 
Wahl.  Cette  lie,  qui  de  leur  nom  était 
appelée  lie  des  Bataves^  oorrespood  à 
une  partie  des  provinces  appelées  a»- 
;oii«>^'i>«i>  liullMude  meridiouâle,Giieldre^ 
tltrecht.  Mais  les  fiataves  s'étendaient  en- 
core au-delà  des  limites  tracéei  par  les 
fleuves,  surtout  au  sud-est ,  et  la  porliatt 
occidentale  de  Tile  était  occupée  par  les 
Caninéfatea.  Les  autres  voisina  des  Bk- 
taves  étaient  les  Bructères  et  les  IJsipèles 
à  l'est;  au  sud,  les  Ménapes  et  les  Giiptr- 
nes. 

Les  Bataves  étaient  renommés  à  Roaw, 
plus  encore  que  les  autres  GemiaiBB,par 
leur  haute  stature  et  leur  chevelure  bloB* 
de.  Aussi  les  cosmétiqœs  destinés  à  tein- 
dre en  blond  les  noirs  ciieveas  dea  Ro< 
mains  s'appelaient  l'cume  batave*  Lear 
bravoure  était  extrême;  leur  cavalerie 
passait  pour  excellente.  Ils  avaient  une 
musique  militaire  nationale  :  Ica  inatm- 
mens  étaient  formés  de  cornes  d'ani- 
nmax.  On  présume  qne  las  Bataves  élaâcttl 
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«p»  dM  trmiblM  ÎDI^eor-s 
i  franchir  le  Kbiu;  celle  éniî- 
(ol  antérieure  à  l'époipie  de  Ct- 
MT,  lui  les  Miumit  avec  le  rcsti-  des  Gau- 
1m».Soiu Auj^tcut&ons  Tibùrt, lorsque 
1I«MK  MiDgca  ti^icuscucnl  à  cnvaliit  la 
GanHmip,Uur[>>iyi  devint  Uplact^  d'ar- 
notta  commandaDs  [omains.  Du  reste 
îlaétalMil  esrmpts  de  tributs  et  d'impôts, 
poMkioit  U  titre  d'amia  cl  d'alliés  du 
po^le  ronain ,  cl  cboiiiiuaîcnt  eux- 
■Amc»  Inirs  cfacTs.  Lei  troablcs  qui  aui- 
linM  U  iBcirt  de  Néron  leur  permirent 
d'i|ifMraitri:  UD  iDilaDl  suri*  scène  polî- 
lâ^Bo.  Le  lUtave  Civilit  (voy.)  fut  l'âme 
ëcoeitv  liuurreclion  gallo-germaine  qui, 
nmtiM  dr  Vitelliiu,  prît  les  annes  co»- 
UvVupasieD,  cl  dont  le  but  élail  d'éla- 
tfir  ua  empire  gaulois,  ou  ludÉpendant 
et  fUme ,  ou  matlrc  de  Rome.  11  fallut 
axatc  on  aak  Vetpasi<.'ii,it(^barrassÉ  de 
lllcllnu.pourcoinprimerla  révolte.  Plus 
Utà,  Je  Fruici  Salieni  s'emparèrent  de 
1%  do  Ilala«e»el  s'y  éLablirenl  lenipo- 
lw«mcnL  Hnfin  se  forma  la  monarchie 
■èrotingicnne.  L>t$  Dataves  faisaieal  no- 
mmAtmvai  padic  do  l'empire  d'Aus- 
Iniie.  Cbarlvnagne  mort,  les  uoma  ao- 
fû*D  disparuruot,  et  tous  les  pays  curent 
M  de*  miate*  ou  des  ducs.  Nous  ne  poii- 
nas  MDiTc  les  vicissitudes  par  lesiiiieltes 
(UM  produit  ce  temps  l'Ile  dfs  Kilaves 
{■Dr-  Païk-Bu).  F-aRo  Jorsque  les  Pa^s- 
!•■  se  —.''•MHrrent  e»  possession»  espa- 
(Boie*  K  ««pajrs  îndafH;ii<iiiiii,D«u.^g  ,|p_ 
lint  par  lu  suite  S)non)iue  du  Hollandais, 
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ibennales  et  clief-tieu  du  comtji  de  So- 
merset (Angleterre  propre),  est  une  dca 
plus  belles  villes  de  l'Europe,  et  offre, 
outre  sa  cathédrale  qui  est  le  plus  ma- 
gnilique  édifice  de  l'Angleterre,  la  su- 
perbe place  de  U  Reine  [Queen'rsqua- 
re),  le  Cirque  royal,  le  Cretcent  (rrois- 
sanl),  le  CuiUlkaU  (palais  de  juilice], 
^e  nouveau  baiar,  rival,  sinon  en  grandeur 
du  moins  eu  beauté,  du  Surlington  Ar- 
lad  de  Londres  ;  le  théâtre  ouvert  en 
1 805,  les  bains,  VU/iper  Rooms  dont  on 
admire  surtout  la  suIIl'  de  bal.  Les  bains 
de  Balh,  renommés  pour  la  goutte,  les 
rhumatismes,  les  paralysies,  les  obstruc- 
tions bilieuses,  y  attirent  chique  année 
les  réunions  les  plus  brillantes  de  l'An- 
gleterre. De  ces  bains,  au  nombre  de  5, 
i  sont  à  la  ville.  Les  sources  ont  de  34 
à  47"  centigr.  Les  Romains  les  connurent 
et  bâtirent  près  d'elles  Jquœ  solis,  dont 
il  reste  encore  des  vestiges,  entre  autres 
les  ruines  d'un  temple  de  Minerve.  L'in- 
dustrie est  peu  de  cliose  à  Bath.  \a  com- 
merce est  presque  tout  de  consommation. 
La  population  monte  à  37,000  habîtans. 

Italhsignifie£(u>ij  en  conséquence  c'est 
au  mot  Baw  qu'où  a  placé  VOrdre  de 
Balb  [ordci-  of  the  Bath).         Val.  P. 

BATH  [coMTK  oï),  voy.  Pultmeï. 

BATilORl  ou  BsToftiï ,  c'esl-à-dire 
de  Bator,  nom  que  portent  en  Hongrie 
diverses  localités,  entre  autres  un  village 
du  comilat  de  Sabolt  qui ,  it  la  lin  du  der- 
nier siècle,  appartenait  encore  aux  Ba- 
"'      ■     Celte  lamille  Im 
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FriFXNR,  lroi«»it  ini»  du  nom,  son  (ils 
poitliiime,  na<|nit  à  Ohomlio  t>n  1532.  I.a 
Tï  ans\  Iv.uîif  cn«Ia\  éc  «-ni  ri'  Ifs  «Kmix  {;ran- 
dvs  pinM>aiirrs,  rAntrirlie  el  la  'i'uri|iiiti, 
(|iii  s'arro^caii'iil  rtine  vl  Taiitre  un  droit 
de  su/craini'U;  sur  dit*  ,  n*a\ail  alors 
qu'iuiL'  existence  précaire.  L.n  différend 
survint  entre  ce  pays  et  la  cour  de  A  i<'n- 
ne;  Klienne  Hatory  Payant  l(>rininé  à  la 
satisfaction  des  deux  partis,  les  Transyl- 
vains le  clioisirent  pour  leur  prince  ou 
voïvode  en  lô7  1  ,  après  la  mort  de  Jean 
iSigisinond  Zapolya.  Jîalory  pa\a,  en 
1573  ,  un  tribut  au  sulllian  Séliin  II,  et, 
après  en  avoir  obtenu  ^inve^titure  de  la 
Transylvanie,  il  restait  tran({uille  posses- 
seurde  cette  principauté,  loi*s(prun  é\t*~ 
nenient  l'appela  ^ur  un  cbainp  plus  vaste 
de  la  {gloire  .  18  janvier  I57r>  ;. 

Henri  de  Aalois,  premier  roi  électif 
de  Pologne,  venait,  à  la  mort  de  Cbarles 
IX,  de  (piitter  furtivement  le  ])ays  pour 
retom*ner  en  France.  Les  Polonais  dé- 
clarent le  tiône  vacant,  y  appellent  Anne, 
sœur  de  .Si^ism(lnd-Allgu^te,  et  lui  cboi- 
sissent  pour  épcix  Ktienne  Hatory,  en 
157(».  Ccliii-ci,  arri\é  en  P(>lf»j;iie,  trou\e 
le  pays  décbiré  par  des  fa<*tioiis,  le  peuple 
amolli  par  une  lon{;ue  ]>aix  ,  l'état  sans 
trésors  et  sans  ai  niée;  et,  saisissant  les 
rênes  du  pon\oir  a\ec  énerj;ie,  il  sonf;e 
au  salut  du  royaume.  Le  parti  de  Maxi- 
milien  ,  an  hidue  d'Autriche,  cpii  fut 
son  compétiteur  au  trône,  n*ose  plus 
rennier.  La  seule  ville  de  Dantzi^  te- 
nait eiiror»»  pour  rAiilricbien  •  t^iory 
la  met  au  ban,  lassié^e  en  1577,  et 
n^acconle  le  panbui  (pren  la  fr.ippant 
d'une  forte  contribution.  Kn  même  temps 
il  travaille  à  relever  Tcspiit  bellitpienx 
de  la  noblc^^e  et  publie  plusieurs  ré- 
((lemens  militaires.  Depuis  le  ret;n(>  de 
Sigi^mond  il  existait  en  Oiikraine,  et  près 
des  cascades  du  Dnieper,  une  milice  ef- 
frénée ,  vi\aiit  <le  rapines,  et  coniuie 
sous  le  nom  de  (!os,iks.  Halorv  leur  d(»n- 
lia,  en  1570,  une  organisation  régulière, 
éle\ant  ainsi  une  barrière  contre  les  Ta- 
tars,  les  Turcs  cl  les  .Mosj-ovites;  mais 
l'imprudence  de  Si^isinniid  III,  succes- 
seur de  liatoi'v ,  (b'iniisit  les  fiiiils  de 
cette  instiluti(Mi  et  la  tourna  courre  la 
Pi!oy;ntM*ll«-:ii '.iii'.  \j:i  N  ;'\«. il' ^'î  .!:''.  la 
tran(|uillite  dans  Tiuterieur  du  royaume, 


I  Hatory  déclara  en  1579  la  giirrre  à  Ivân 
\'assilié\  itcli,  grand-prinre  de  Moitrovîc^ 
pour  se  \eii{;er  des  troubli*s  que  celui-ci 
fomentait  en  Livonie,  le  battit  sur  tous  les 
points  et  le  força  de  recourir  à  la  prolee> 
lion  du  Saint-Siéî;e.  Le  pape  Grégoire 
XllI ,  séduit  par  la  promesse  d*Ivàn  de 
se  réunir  à  Té^lise  romaine ,  délègue  k 
jésuite  Possevin  auprès  de  Balory,  et  U 
paix  fut  conclue  en  1582  :  |)ar  ce  Inilé 
Ivàn  se  désista  de  ses  prétentions  sur  It 
Livonie,  et  la  ville  de  Polock  (Pololsk) 
avec  tous  ses  environs  retourna  à  la  Po- 
logne. Tout  en  rele\ant  la  gloire  de*  ar- 
mes polonaises,  Batory  ne  perdit  pointdc 
vue  radministration  civile  du  pa\s.  D 
rendit  la  justice  indépendante  et  ne  se  ré- 
serva cpie  le  droit  de  grâce,  par  réU- 
blissement  de  tribunaux  d*app€*l,  pour 
la  Pologne  eu  1578,  et  ftourla  Lithuaoie 
en  1 580.  11  sut  au>si  maintenir  les  no- 
bles du  pays  dans  le  respect  dti  aui  lois^ 
et  signala  son  règne  par  un  acte  de  jua- 
tice  sur  Samuel  Zborowski  qui,  baoDÎ 
p<iur  un  meurtre  sous  le  règne  précê- 
di-nt,  osa  rompre  son  ban.  Balory  le  6l 
dé(\ipiter,  quoiqu'il  dût  sa  couronoc 
en  partie  à  l'intluence  de  celle  famille.  Il 
favorisa  au>si  les  lettres;  il  fonda,  c«  . 
1579,  rAcidémie  de  \  ilna  et  la  confia 
aux  jésuites  qui,  sous  son  règne,  commen- 
cèieiit  à  s'introduire  en  Poltjgne.  Fatî^çué 
des  obstacles  que  la  noblesse  lui  opposait 
pendant  ses  guerres  avec  b"»  Moscovites, 
(.t  |fievoyaiit  (|ue  les  prétentions  toujoun 
croissantes  (b>  ce  corps  plongeraient  un 
jour  le  ro\Hiime  dans  ranarcliie,  il  con- 
çut le  projet  tl'arrêler  les  progrès  de  la 
démocratie  nobiliain*  en  rendant  le  Iràne 
béréditaire.  Ce  grand  projet,  qu*il  élail 
décidé  d'appuxer  par  la  force  des  armes, 
Toccupait,  de  même  que  la  nouvelle ei- 
pédition  contre  les  Moscovites,  lorsqu'il 
mourut  subitement  à  (irodno,  le  13  dé- 
cendtre  15S(>,  âgé  à  peine  de  54  ans  et 
sans  postérité.  (!e  fut  le  dernier  roi  de 
Pologne  qui  dépl(»v  a  (piebpie énergie  dans 
l'exercice  «le  son  autorité.  Avec  lui  fini- 
rent pour  le  rovaume  les  jours  de  pros- 
périté et  de  puissan<'e;  et  la  Pologne,  dé- 
cliirée  par  ratianbie  ,  (pfen  vain  il  avait 
voulu  reprimer,  ne  fil  plus  que  marcher 


a  >a  î».'rîe. 


I       Après  la  mort  d'Klienne,  la  couronne 
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■BTmnïlnnie  ne  r^»  1"' 
pe  temps  Jani  i»  famille  de 
Brnnr  laiaii  twJée  à  son  frire 
WTOPHE  (mort  en  1581  );  ce- 
InisM  â  MD  j('un«  Gis  Sicis- 
|i  plus  Uril  la  céda,  eQ  1590, 
■nr  Bodolpbe  II,  m  échange 
ipaolés  il'0))olé  et  de  Rmi- 
lÀik,  d'une  peiuion  de  ÂO.OOO 
.Jku  chapeau  de  cardinal.  Mais 
li  cean'on  faite,  il  s'en  repeu- 
b^^  eo  Pologne,  el  traiiili-ra  la 
Ce  â  *oa  neicu  AnoaÉ  Balory , 
(I,  «téque  de  '\VHrniîc.  Andié, 
t  Uichtl,  *aîïOde  de  Valachie, 
j^périauK,  en  lâ99,  lut  lue 
hEU-  Sigismond,  rBjipi^lÉ  par  les 
tio%  CD  1600,  Si:  mit  sous  la 
p  de  la  Porte;  mais  vaincu  par 
iMix,ilkur  livra  loulessespla- 
pat  alla  îniplorrr  le  pardon  de 
^Bodalphe  II,  à  Prague,  en  Bo- 
ta  nwurul.en  1613,  dans  on 
^lUi.Son  frèreGABUiEl.,  prolta^ 
(«  ta  cession  de  la  principauté,  se 
^  protection  de  la  Porte,  chaasa 
(Aie  le  vaîvode  Radul,  ei  se 
i^Dg-temps  contre  les  Autri- 
■b  ayant,  par  sa  dureté  et  sa  tj- 
|pBll£l«Tran«,vlvaiti9,  ccutci 
ifXBt  et  choisirent  Beilen  Ga- 
itlMVcau  duc  se  reconnut  vansal 
fijBic,  et  le  Eulthan  Aclimct  I" 
émùirU  armée  pour  li 
plior;  *OuUi>  ,.«..., 
>Mn«  .  lorsqu' 


.larolneAnnelulconfOM.eB 
1 7  1 1 ,  U  pairie  av«c  le  lîlrc  de  baron  Ba- 
lliur»!.  de  Italtleaden,  dans  le  Bvdlord. 
ahtre.IirulnomméL'onitcenl7;3J.H-S. 
Son  petit  lilsilEMii,cimLe  Ilaihursl, 
ancien  «ccrélaire  d'état,  eut  la  conlianco 
de  Georges  IV,  méuic  avant  ravénemcnt 

1795,  membre  de  la   commission  pour 
l'Iode,  puis,  en   1809,  secrétaire  d'élat 


lord  Caellerea);h;  et,  pendant  son  admi' 
nisiralion  deux  élablisjemens  coloniaux 
fondes,  l'un  sur  la  ciile  occidentale  de 
l'Afrique,  dans  l'Ile  Sainte-Marie,  à  l'em- 
bouchure de  la  Gambie,  l'autre  datiï  les 
Ten'es  australes,  à  140  mdics  de  Sid- 
ary ,  reçurent  son  nom.  Dans  la  cham- 
bre des  pairs  et  au  conseil  du  cabinet  ce 
ministre  toiy  se  montra  ardent  adver- 
saire de  Napoléon  et  de  la  France.  Il  de- 
mand.i ,  lors  du  retour  de  IVapoléon  de 
l'ile  d'Elbe,  des  mesures  hostiles  contte 
lui,  eu  s'écriant  que  l'Angleterre  se  dËskc- 
nurerait  si  elle  le  laissait  r^ner.  Il  se  lit 
accorder  un  a'/£n£i'Arès  arbitraire,  pour 
pouvoir  éloigner  les  Français  des  états 
britanniques.  Il  insista  pour  que  l'Angle- 
terre garantit  et.  payât  une  partie  de  l'em- 
prunt fait  par  la  Rtusie  ea  Uullandr, 
emprunt  qui,  à  cha'^ue  session,  provoque 

la  chambre  des  communes.  Lord  Ba- 
tburst  nppuva  vivement  la  proposition 
de  l'élaljlisse'mcnt  des  forteresses  en  Bel- 
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Polîgntc  en  France;  mais  la  révolution 
frtnraise  de  1830  TébraDla  si  fortement 
qae  déjà  avant  la  fin  de  cette  année  il  fut 
obligé  par  Topinion  publique  de  prendre 
•a  retraite.  Depuis  ce  temps  lord  Ba- 
thurstse  fait  entendre  quelquefois  comme 
orateur  du  parti  de  l'opposition  Welling- 
ton. D-G. 

BATHYLLE,  d'Alexandrie,  aflran- 
chi  de  Mécène,  Horissait  à  Rome  environ 
l'an  1 0  de  notre  cre.  Pylade  et  lui  furent 
les  inventeurs  de  l'art  de  la  pantomime , 
séparée  de  l'art  dramatique.  Le  premier 
adopta  un  genre  grave  et  tragique;  Ba- 
thylle ,  plus  gai  et  ami  des  plaisirs,  se  dis- 
tingua dans  le  genre  comique;  ils  eurent 
tous  les  deux  des  partisans  qui  prirent 
même  une  couleur  politique  et  qui  for- 
mèrent les  uns  contre  les  autres  une  vive 
opposition. 

Batryllk  est  au^i  le  nom  du  favori 
d'Anacréon  dont  ce  poète  a  célébré  la 
beauté  et  sinquel  les  Samiens,  ses  com- 
patriotes, élevèrent  une  statue.  S. 

B  A  T I M  E  N  T  (  architecture  ) ,  con- 
struction en  pierre,  en  moellon  et  plâtre 
ou  en  bois,  distribuée  suivant  son  usage 
pour  habitations  particulières,  hôtels, 
palais  ,  etc.  La  construction  en  pierre  de 
taille  est  préférable,  en  ce  qu'elle  pré- 
sente plus  de  solidité;  la  construction 
moyenne  est  celle  faite  en  pierre  de  taille 
et  muellon ,  par  conséquent  d'une  durée 
moindre  que  la  première  ;  enfin  la  der- 
nière est  celle  en  bois  et  recouverte  en 
phîtrc.  Lcaagensque  l'on  ••«i-iofc  comme 
liaison  sont  le  mortier  et  le  plâtre.  I^ 
différence  qui  existe  entre  la  construc- 
tion faite  avec  le  plâtre  ou  le  mortier  est 
que  le  plâtre,  faisant  corps  de  suite,  ac- 
quiert le  degré  de  solidité  auquel  le  mor- 
tier ne  peut  atteindre  qu'au  bout  d'un 
long  laps  de  temps;  mais  il  faut  observer 
que  la  solidité  des  constructions  en  mor- 
tier va  toujours  en  augmentant,  au  lieu 
que  celles  des  ouvrages  en  plâtre  va  tou- 
jours en  diminuant.  La  manière  de  com- 
biner entre  eux  les  diflerens  matériaux 
sera  expliquée    à    l'article    0)Xstruc- 

TION. 

Les  bâtimens  reçoivent  différens  noms 
suivant  leur  forme  et  leur  usage  ;  ils  sont 
dénommés  à  l'iiaiienne  quand  les  com- 
bles tont  cachés  par  des  attîques  ou  ba- 


lustrades. On  appelle  bâtiment  de  aw* 
rùte  les  ports,  arsenaux,  corderiei. 
Enfin  les  bâtimens  reçoivent  les 
d'église,  hôpitaux,  hôtels  de  ville, 
lais  de  justice,  etc.,  suivant  Fiisage 
quels  ils  sont  destinés.  Fbjr,  AmcaiTic- 

TURE.  P-T. 

BATIMENT  (marine),  nom  géoM- 
que  appliqué  à  toute  espèce  de  machiat 
construite  pour  voguer  siu-  la  mer,  dé» 
puis  le  plus  grand  vaisseau  de  ligne  jo»* 
qu'au  plus  frêle  esquif.  Les  bâtimens  éê 
mer  sont  partagés  en  deux  grandes 
ses  :  les  htUimens  de  guerre  et  les 
mens  marchands  ou  de  commerce, 
la  simple  dénomination  indique  d'naa 
manière  assez  claire  le  caractère  et  1%- 
sage  pour  dispenser  de  toute  expKcalm. 
Ces  deux  grandes  classes  comprenaeril 
l'une  et  l'autre  des  bâtimens  h  voiiet^ 
des  bâtimens  à  rârp^ifr. CesdemierSy  dent 
le  nombre  n'augmente  pas  aaasi  rapide- 
ment qu'on  était  en  droit  de  Tci] 
d'apr(>s  les  avantages  qu'ils 
sur  les  bâtimens  à  voiles,  sont  quelqns 
fois  improprement  appelés  baiemmx  à 
vapeur,  nom  (|ui  ne  convient  qu'à 
qui  naviguent  sur  les  rivières  et  ne 
point  à  la  mer. 

On  nomme  ordinairement  bâti 
rames  toutes  les  embarcations  i 
dan  tes  d'un  vaisseau  ou  autre  liâri 
telles  que  chaloupes,  canots,  yoles, 

Il  y  a  dans  les  portfl  ""e  espèce 
i»aiimens  que  Ton  nomme  bâtimens 
sen*itude  :  ce  sont  les  pontons ,  chalanSy 
curiMiioIles,  bugalets,  citernes,  etc. 

Nous  ne  placerons  pas  ici  la  noi 
clature  des  principales  espf^ces  de 
mens  de  guerre  ou  de  commerce;  ckt- 
cune  trouvera  sa  place  dans  l'ordre  al- 
phabétique, f. Flotte  et  Marine.  J.  T.  P. 

BATISTE,  sorte  de  toile  de  lin  on 
de  chanvre  dont  le  fil  est  très  fin  et  le 
tissu  très  serré.  Elle  se  fabrique  à  Va» 
lenciennes,  à  Vervins  et  dans  toute  li 
Picanlie.  Il  y  en  a  de  plusieurs  qualités: 
de  claires,  de  plus  serrées  et  de  plus  fofl^ 
tes;  celles-ci  se  nomment  batistes  kot^ 
landécs,  parce  qu'elles  se  rapprocbcnl 
des  toiles  de  Hollande,  étant,  comme 
elles,  très  serrées  et  tri'S  imies.  Anjottf^ 
d'hui  les  p«Ts<mnes  aisées  en  font  des 
chemises.  Les  batistes  holiandéesy 
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IdM  tnpMenre,  som  fort  chè- 
f  «  noe  autre  lorte  Ae  balisie 
i  laquelle  on  donne  !o  nom  de 
nie,  noD  pas  qu'cHp  soit  fabvi- 
e  le  61  qu'où  peut  lirc-i'  de  cette 
(nis  parce  qu'elle  est  d'un  lin 
On  cannait  également  une  au- 
■e  batiste  d'Ecosfe,  qui 


a  eitréme- 

elesmoua^ 
F.  R-D. 


ajét  aui  mfmes  usages  que  les 
Ktittes;  la  seule  difTérence  qui 
«rc  elles,  c'est  que  celle-ci  est 
p  plus  forte  et  plu»  serrée.  On 
France,  soiu  le  nom  de  balisie 
.,  des  Ussus  de  cotoi 
L  Toutes  ces  toiles, 
dent  i  peu  près  comm 

foy.    MOUSSÏLINE. 

MïUES  [baguelKs], 
■eqnelecode  de  lois  appelé  Ou- 
akoiut  Inflige  dans  un  très  grand 
d«  cai.  Voici  de  quelle  tnHnii're 
jdtaïtceiapplice;  f  II  n'est  pas 
'InUme  et  public,  et  il  n'est  point 
(eftniîlle  qui  ne  le  fasse  donner 
Htts  et  s  ses  seniieurs.  Celui  qui 
■voir  ce  châtimcnl  6te  son  kaf- 
r^tanl  couvert  que  de  sa  chemi- 
Othe  le  ventre  à  terre,  et  alors 

■ube  de  là,  Pun  sur  le'cou  et 
■r  Ici  pieds,  ayant  chacun  une 
i\  ta  main  dont  ils  lui  battent  le 
IkmAme  façon  que  les  pelletiers 
M  Iwirmres  pour  en  chasser  les 
ttjrage  en  Moscorte,  ma.  trau 
J.H.  S. 
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Le  jen  du  bâton  est  au  reste  tm  piue- 
lemps  fort  agréithk  et  un  exercice  uiite 
au  développement  dea  forces  pbjsiiiuts, 
lorsqu'il  n'orfre  aucun  dnngrr.  D.  A.  D. 

BATON  DE  MESIRE.  On  se  ser- 
vait naguères  encore  dans  les  orchestres 
nombreux ,  el  notamment  dans  celui  de 
rOpérn,  d'nn  pelit  bâton,  ou  bien  même 
d'un  simple  routcau  de  papier  que  le 
chef  d'orchestre  promenait  dans  l'espa- 
ce, piur  marquer  la  mesure  et  régler 
les  temps  de  chaque   i 


J.-J.  Rousseau,  dar 
fie  musique,  porta  les  premières  atteintes 
à  cet  usage,  en  se  moquant  du  chef  d'or ~ 
chesire  qu'il  appelait  plaisamment  le  bil~ 
rheron,  à  cause  dn  bruit  <]u'il  faisait  en 
laissant  retomber  son  bâton  sur  le'pupi- 
tre.  Ce  fut  toutefois  à  l'Opéra  que  sub- 
sista te  plus  toDg-lempi  la  routine  du  hâ- 
lon  de  mesure.  Les  progrès  rapides  de 
r.irt  et  les  pcrfpctionncmens  apportés 
par  la  musique  italienne  au  rhylhme  et 
ù  la  mesure  avaient  déjà  déprécié  cette 
habitude  vicieuse;  mais  le  chef  d'orches- 
tre de  l'Académie  royale  de  musique  en 
était  encore  au  bâton  du  temps  de  Rous- 
seau. Aujourd'hui  tous  les  orchestres 
obéissent,  sans  trop  de  peine,  à  l'impul- 
sion donnée  de  temps  en  temps  par  l'ur- 
chet  du  chef,  qui  s'uoît,  dans  \ei  Jbrte, 
aux  violons  chargés  d'exécuter  la  pre- 
mière partie.  On  cite  d'ailleurs  avec  élo- 
ge une  nouvelle  invention  de  I 
!ille  le  balor 
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la  grindc  (errasse  du  jardin  des  Tuile- 
ries» D.  A.  D. 

BATON  DE  JACOB,  Bâton  eotal. 
Ces  deux  noms  vulgaires  désignent  Tun 
Vasphodèle  jaune  et  l*auti*e  Vasphoetcle 
blanc,  plantes  appartenant  à  la  grande 
famille  des  liliacées,  et  naissant  dans  les 
pays  chauds.  Sur  une  tige  droite  et  haute 
de  2  à  3  pieds,  elles  portent  un  bouquet 
de  belles  fleurs  jaunes  ou  blanches  qui 
sont  d*un  bel  effet  dans  les  jardins;  mais 
outre  cela,  les  racines  de  ces  deux  espè- 
ces contiennent  une  grande  quantité  de 
fécule  qui  les  rend  propres  à  la  nourri- 
ture des  bestiaux.  L'homme  même  peut 
en  faire  usage,  et  après  les  avoir  dessé- 
chées et  moulues  on  les  fait  entrer  dans 
la  fabrication  du  pain.  Les  jeunes  tiges 
qui  sont  mucilagincuscs  se  mangent  dans 
le  mois  de  mai  comme  les  asperges.  Cest 
dans  le  midi  de  r£urope  qu'on  trouve 
ces  asphodèles,  qu'on  multiplie  par  la 
culture.  Ils  se  reproduisent  par  semis, 
ou  par  la  plantation  d'écaillés  détachées 
du  bulbe.  F.  R. 

BATOX  D'OR ,  voy.  Giroflée. 

BATOXI  (PoMPEO  ) ,  né  à  Lucques 
en  1708,  et  mort  à  Rome  en  1787,  élève 
de  Conca ,  de  Massucci  et  de  Francesco 
Fernand»,  peintres  pres((ue  inconnus  au- 
jourd'hui ,  est  un  de  ces  artistes  dont  la 
renommée  dépasse  le  mérite.  Plusieurs 
adirfirateurs  de  Batoni  ont  voulu  le  pla- 
cer sur  la  même  ligne  que  Mengs;  mais 
il  serait  à  désirer  que  Batoni  eut  réuni 
aux  dons  qu'il  tenait  de  la  na»»«-^  «"i  à. 
SCS  talens  piiioresques  les  connaissances 
et  les  pensées  profondes  de  Mengs.  Pour 
être  juste  en\ei*s  Batoni,  il  faut  conve- 
nir qu'il  surmonta  l'influence  du  siècle 
de  décadence  dans  le<|uel  il  vécut ,  et 
c|ue  si  ses  tableaux  n'annoncent  ni  une 
étude  approfondie  de  la  nature,  ni  celle 
de  l'antique,  non  plus  que  celle  des  ou- 
vrages des  grands  maîtres  dont  l'Italie, 
c|u'il  ne  (piitta  pas,  lui  offrait  mille  mo- 
clèles,  ils  n'«*n  ont  pas  moins  droit  à  l'es- 
time des  amateurs  de  l'art,  par  un  sen- 
timent précieux  de  vérité  ,  un  hon  carac- 
tère de  dessin,  une  couleur  nette,  vive, 
brillante,  fondue  sans  sécheresse,  et  par 
une  prestesse  et  une  adresse  de  pinceau 
rares.  Le  Batoni  peignit  d'une  manière 
variée,  tantôt  par  touches,  tantôt  par 
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empâtement;  par  fois  il  termîiuil  d 
mier  jet,  d'autres  fois  il  ébaucbail 
semble  et  donnait  ensuite,  d'un  seul 
la  force  nécessaire.  Il  était  si  sûr  • 
effets  qu'il  couvrait  souvent  son  ta 
d'un  voile  avant  d'opérer,  et  ne  de 
dait  ce  voile  qu'à  mesure  que  l'ou 
avançait.  On  cite  comme  ses  < 
d'œuvre  le  saint  Celse  dans  Tégli 
ce  nom  à  Rome,  la  chute  de  Sim 
Magicien ,  à  la  Chartreuse  de  la  i 
ville,  le  martyre  de  saint  Barth 
dans  l'église  des  PP.  Olivetains  à 
qnes,  la  sainte  Catherine  de  Sienn 
Filles  de  Darius,  l'Enfant  prodig 
la  galerie  impériale  de  Vienne ,  U  J 
leine  de  la  galerie  de  Dresde.  E 
excella  dans  le  portrait.  Celui  de  J 
II,  qu'il  exécuta  à  Rome  en  176t 
valut  des  lettres  de  noblesse  de  h 
de  l'impératrice  Marie-Thérèse.  Le 
sins  crayonnés  de  ce  peintre,  voïï*. 
à  l'académie  impériale  de  Vienne, 
d'un  fini  précieux  et  plus  savans  c 
tomie  que  ses  peintures.  L.  ( 

BATONMER,  chef  de  l'ordi 
avocats  {voy.).  Anciennement  les  p 
reurs  se  réunirent  en  confrérie  ^ 
Saint  -  Nicolas.  Les  avocats  finirei 
en  faire  partie ,  et  c'est  même  un  dn 
qui  était  choisi  tous  les  ans  pour  | 
der  la  confrérie.  Le  membre  choisi 
tait  le  nom  de  Ixîtonnicr,  à  cauî 
bâton  de  Saint  -  Nicolas,  dont  il 
ariu<s  viaii9  les  v-^iéuionies  de  la  c< 
rie.  O 

B.ITRACIEN  j  du  mot  grec  /Si 
/oc,  qui  veut  dire  grenouille,  est  I 
par  leipiel  les  naturalistes  déniguci 
oidre  de  la  classe  des  reptiles,  c 
comprend  huit  gein'es  :  rrt//7t»//^ , 
nouille ,  pipn  ,  crapaud ,  triton . 
laniandrv ,  protve  et  sn^'nc,  ^L 
méril  a  groupé  ces  huit  genres  en 
sous-ordres,  les  Amuirvs  \  de  deux 
grecs  a  privatif  et  oùoà,  queue, 
qucuc^  <le  ce  (pi'ils  sont  (lépour\us  < 
organedansluge  adultérin  icoinprei 
liv.  (piatre  premiers  genres;  et  li*s 
drlcs  'de  oOià  queue  et  5ii/o>  mani 
(pli  eomprennent  Us  (|uatre  autres. 
a%ec  raison  (|ue  (^uviei  a  fait  des  L 
cions  le  quatrième  et  dernier  ordr 
reptiles,car  ils  marquent  bien  la  trao: 


fb  poissuDS,  qi 


Ho  I  qui  ne  peuTcot  pas  Tespi  rt 
m,  »u»  poissons  qui  ne  peuïPi 
ifrier  dans  l'air.  En  cD'el ,  tuua  li 


dans   loillFS  les 
i  leur  [itrincl  de 


m;  maiï  en  arrivaut  à  l'état  pir- 
l  orgaoe  disparaît  et  ils  ne  pcU' 
K  respirer  que  dans  l'air,  à  l'aide 
table*  pounw'ns.  Cependant  les 
,  les  prolics  rt  les  tritons  con- 
lovle  leur  *lc  des  branchies  et 
Bioiis,  et  toute  leur  vie  ils  pou- 
«pirer  indislinrlemenl  dans  l'air 
<  l'eaD  ;  ce  lOnt  de  lérilalilcs  am- 
,  Ce  n'est  pas  la  seule  mélamor- 

te  subissent  les  batraciens.  Au 
tmif,  sous  celte  forme  qu'où 
pu-  le  nom  de  lélanl,  Hs  sont 
Ms  de  roembrH,  inéine  de  sque- 
ir  ils  n'ont  alors  que  de  véritables 
leur  rorps  allongé  se  meul  dans 
Ude  d'une  queae,  qui  se  termine 
■■le  vtrilable  nageoire.  EoGn  l'or- 
hne  de  la  digestion  du  télard  doit 
iBer;  car  dans  ce  premier  élal  il 
ICBtîell entent  herbivore,  tandis 
bat  parfait  il  ne  se  nourrira  plus 
iaserlM  ou  d'autres  peliu  ani- 
liBi  batraciens  n'ont  ni  écailles, 
nac»;  leur  peau  est  absolument 
slbaum  aisil  créé  un  genre  de 
Hk  émilleuse,  mais  M.  Sdmeider 
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temps  par  le  malt 


M«  que  celti 
dUe  que  par 

.  de  lèiards  gardés  dans 


ille  r 


I  qu  oi 


la  femelle;  il  pa- 

oir  aussi  oes  cspiccs  de  balra- 
ipares.  Parmi  les  buraciens,  les 
ieuls  font  entendre  ui  vérilable 
I  a  nommé  croa^seminl.  Per- 


sonne n  Ignore  combien  on  est  iiaportu- 
né  de  ce  cri ,  dans  les  beaux  jours ,  i^ud 
on  habite  le  voisinage  d'étangs  ou  de 
marais,  peuplés  de  {grenouilles;  le  trï 
chez  les  urodùles  n'est  qu'un  Faible  cla- 
pissement  qu'on  entend  a  peine. 

Nous  avons  suivi  dans  cet  article  la 
nomenclature  de  Cuvier;mui9  d'autres 
naturalistes  ont  adopl',  dans  leur  claulfî- 
calion,  des  coupe»  '<■  même  des  noms  dif- 
férens.  Cepe"'^'"'  pour  tous  le  tjpc  de 
cet  ordroest  le  genre  grenouille.  Foy.  ce 
ni«.  A..  L-D. 

RATTAGE  DES  CÉRÉALES,  ac- 
tion de  séparer  les  grains  de  leurs  épis 
à  l'aide  du  Qéau.  Le  battage  par  les  pieds 
des  animaux  se  nomme  dépiquage  (voj. 
ce  mot].  Dans  les  contrées  du  midi  la 
r  permet  de  battre 


éales 


il    faut 


i  septentrionales,  au  c 
pendant    quelques 

\%  grains  le  temps  convenable 
d'évnpurcr  une  partie  de  l'eau  de  vé- 
gétation qui  les  renfle  ,  de  prendre 
du  retrait,  et  pour  que  la  balle  qui  leur 
sert  d'enveloppe  se  dessèche,  s'ouvre  et 
les  laisse  échapper  plus  aisément.  On  se 
roatenlc  dans  les  pays  de  grande  culture 
de  bittre  de  suite  le  grain  nécessaire 
pour  les  semences,  se  réservant  de  bai- 
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range  les  gerbes  sur  Paire,  en  mettint  les 
épis   les  uns  contre  les  antres^  et  Ton 
frappe  dessus  à  grands  coups.  A  Taido 
de  la  mas«e  mobile  qui  termine  le  fléau 
et  qui  r(\'oit  le  mouvement  (|u*on  lui  im- 
prime en  haussant  et  en   Laissant  Tin- 
struiûent,  le  grain  se  sépare  de  Tépi  sans 
être  écrasé.  Les  coups  se  succèdent  sans 
interruption,  et  tombent  par  une  sorte 
d'accord.  On  rctourneles  gerbes  pln.^ieurs 
fois  afin  d*en  faire  sortir  tout  le  grain  , 
et  Ton  ramasse  la  paille  pour  la  Viv.v  en 
bottes.  Quatre, »iix  et  même  huit  hommes 
peuvent  battre  envinhlf,  dans  le  même 
local,  sans  se  nuire  aiiv-uncnient  :  il.-i  se 
placent,  par  moitié,  les  uns  J'un  côté,  les 
autres  de  l'autre,  et  se  disposent  de  ma- 
nière à  jouer  de  leur  lléau  sans  coniroi^ 
rier  celui  de  leur  vis-à-vis.  Ceux  de  droite 
le  laissent  tomber  pendant  (pie  ceux  de 
gauche  tiennent  les  leurs  suspendus  en 
Tair.  Tout  batteur,  lorsqu*il  remplit  bien 
sa  journée,  qu*il  est  d'une  constitution 
vigoureuse,  et  qu'il  a  surtout  la  poitrine 
bien  organisée,  peut,  en  un  seul  jour, 
battre  à  net  DO  gerbes  de  froment ,  108 
d'avoine,  ou  1 50  d'orbe. 

Mais  Tusage  du   lléau  est  dangereux 
|K>ur  le  batteur.  La  poussière  (pii  s'élève 
de  l'aire  i\\iï\  trappe,  celli  si  funeste  <pie 
fournissent  les  grains  att'ectés  de  la  carie, 
du  charbon  et  de  la  rouille,  excitent  une 
toux  sèche,  causent  riii:q>pétence,  et  dé- 
terminent autour  des  \eu\  une  irritation 
insupportable  dont  les  suites  sont  sou- 
vent très  grave*  pour  certaines  constitu- 
tions, principalement  lorsi{ue  lo  batteur 
n'a   pas  la  prudence  de  cesser  à  lenq)s 
son  métier.  Si,  à  ces  perni(  ieu\   elfets, 
on  ajoute  Tliabitude  prise  d'ordinaire  de 
consacrer  une  partie  de  la  nuit  au  bat- 
tage, ce  qui  sans  cesse  e\po"ît»  a«»^  nueii- 
dies,  à  une  màin-d'cfnwe  très  lenle  et 
j)ar  coiisécjueul  très  dispendieuse,  et  de 
plus  à  des  soustractions  tpiela  plus  grande 
snr\eillance  ne  peut  pas  toujours  préve- 
nir, on  reconnaîtra  l'iinportaiice  tpi'il  y 
aurait  à  remplacer  le  travail  pénible  du 
b.ttiag*'  à  bras  par  des  niachino  sinqiles, 
d'un  pri\  ni(Kli(jue  et  tloiit  les   répara- 
tions sont  t'atiles. 

Plana/u,  dont  le  fléau  met miique  a 
été  perl'ecliouné  par  l'auteur  ilc  cet  arti- 
cle, OvMUi  et  de  Mu&iguvi  les  auteurs 
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des  machines  écossaise  et  suédoise  y  PQy^ 
maurin  et  Marolles,  ont  cherché  à  résoôii» 
dre  le  problème,  mais  ils  n'ont  pointai» 
te: ni  conqilètemcnt  le  but.  On  reprocha 
aux  diverses  inventions  proposées  de  11^ 
régularité  dans  le  battage;  quand  le  cj* 
lindre  moteur  marche  trop  doucemcaL 
l'action  est  incomplète;  marche-t-il  tm  • 
vite,  le  coup  des  battes  est  trop  bmsqa%  i] 
troj)  sec,  et  coupe  souvent  les  épis  ml 
les  égrener.  Si  la  machine  est  établie  IV  | 
une  trop  grande  échelle,  remplacemcÉl., 
(pi'elle  e\ig<;  n'est  pas  en  proportion  aval.' 
les  iMtimens  exlstans,  les  récultes,  la  fo^;, 
tune  du  propriétaire  ou  du  fermier.  Ul: 
donne-t-on  des  pro|)ortions  plus  pefiltt^. 
elle  consonniie  beaucoup  plus,  toute  prv^ . 
portion  gardée,  en  frottemens,  en  siir*i 
veilliiiicc,  en  entretien;  la  dépense  ab»^. 
sorbe  le  profa.  Toute  l'étude  du  méci-  ; 
nicien,  selon  nous,  dexrait  se  porter^' 
donner  au  batteur  mécanique  de  PlanaiÀ 
toute  la  perreclion  (pi'il  e.st  susceptîU||. 
de  nrcevoir;  il  est  économique,  a  beatt^ 
<*oup  de  rapports  avec  le  fléau  à  trois  bal* . 
tans  des  Japonais!,  et  est  voisin  du  poiilâ 
où  il  rendra  les  plus  grands  services  aai 
grand  comme  au  petit  cultivateur,  /of»*. 
la  Jiibliot/irquc  des  propriétaires  n^j 
raitx,  t.  XW,  p.  70-87 ,  avec  une  plaB*i 
che.  A.  T.  D.  B.   . 

llATT.iS,  VOY.  Si  MATRA. 

IIATTKMKNT.  On  appelle  ainsi,  ca 
terme  d'arcliitectiu'e,  une  tringle  de  boii 
ou  une  barre  de  fer  plate  qui  cache  l*en- 
droit  où  se  joignent  les  deux  ventauft 
d'une  porte.  Kn  terme  d'horlogerie,  bat- 
tement se  dit  de  la  secousse  ou  vibratioB 
que  doime  à  la  coulisse  ce  qui  forme  la 
circonférence  dn  balancier  d'une  montre^ 
quand  il  tiecrit  de  glands  axes;  il  est  pca 
u:>ité.  On  entend  par  ce  mot,  en  termes 
de  danse,  certains  exercices  élémentairca 
({ui  con.sistent  dans  le  mouvement  de  la 
jambe  ({ui  est  en  l'air,  |»endant  que  l'au- 
tre jambe  supporte  le  corps.  On  distingue 
trois  sortes  de  battemens  :  les  grands  bal- 
teniens,  les  petits  battemens ,  et  les  bat- 
temens sur  le  coude-pied. 

liiittrmrnt  se  dit  encore,  en  termes 
d*e>criine,  d'une  parade  qui  consiste  à 
l'r.qiper  la  lame  de  son  é])ée  contre  ccllt 
de  son  adver^.nre,  quelquefois  eu  retiraal 
l'épée  à  soi;  les  buttemcns  les  plus  usités 


BAT 


ff  b  hiOement  J'ipêe  de  tUrea 
fgtg tfturUt  arme*  qui  s'exécute 
|HBI  rtçtt  au  soa  «nnemi  tt  tn 
M  en  ni^t!  Ictnps  )' estocade  île 
Oi  qutlter  ion  épée;  3°  le  batte- 
'llp^  <&  quarte  qui  s'exécute  de 
le  kllongeiDl  l'ettocade  de  quarte 
bwne  b«)$e.  D.  A.  O. 

IRBHENT  DE  CŒUR,  voy. 

KPALPITknoIT. 

IKRIE  (art  mililaire).  Ou  em- 
Hnluncnl  celle  expression  pour 
*!■  réunion  de  plusieurs  bouclm 
rtmées  àagir  cancurre  minent.  On 
ittsi  le  même  nom  à  l'emplarC' 
épmré  pour  les  recevoir,  et  au  pa- 
terre  disposé  de  innnitre  à  ga- 
es  coups  de  Veonemi  lea  pièces 

istingue  plusieurs  sortes  de  bat- 
lïoir  :  1"  1rs  balleriea  de  place; 
■Ueriea  île  siège;  3°  les  balieries 
«igne;4°  les  batteries  Qmtanies; 
*  bslleries  de  côte. 
atttries  df  place.  Elles  sont  éla- 
ir  les  remparts  des  places  fortes 
I  défendre  les  approches  et  les 
s  années,  ainsi  que  pour  proté- 
rtmpes  qui,  pounuivies  par  l'en- 
[etubaieut  se  réfugier  sous  le  ca- 
k  ouvrages  de  fortification.  Elles 
ntes,  par  l'artillerie,  de  bouches 
ilTéreales  suivant  la  période  d'ai- 
taquclle  rostii^geanl  est  parvenu, 
alVeftrt  i|u'on  se  propose  d'ob- 
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pièces  ont  besoin  dn  Iicnnroup  de  mobi- 
lité, comme  sur  les  Uanes  d«  bastions  ou 
dans  lee  ouvrages  détachés,  ut  monte  les 
pièces  «ur  des  alTùIs  de  sié^  di  de  cam- 
pagne. 

Pour  s'opposer  à  l'élBblissemer^  des 
batteries  de  l'assiégé  sur  la  cr*lp  du  the- 
min  couvert,  un  prépare  â  l'avance  dans 
les  flancs  des  bastions  des  batteries  ca~ 
semalées  iyoj.  CtsEUÀirl  qu'on  arme  d» 
7  à  8  pièces  de  gros  calibre  qui  sont  par* 
faitement  à  l'abri  des  feui  courbes  de 
l'assiégeant  et  retardent  efficacement  ses 
travaux:  (  Voy.  pour  l'ensemble  des  li^- 
vaux  défensib  d'ane  place  les  mots  Dk- 

2°  WBttenet  de  siège.  Les  batteries 
île  place  sont,  comme  on  vient  de  le  voir, 
destinées  à  la  défense  des  places  fortes  ; 
les  batteries  de  siège  sont  celles  qu'on 
établit  devant  elles  pour  les  attaquer. 
Comme  elles  doivent  chercher  d'abord  à 
démonter  les  pièces  dont  la  place  atta- 
quée est  armfe,  c'est  sur  le  protongement 
des  faces  et  des  Oancs  des  bastions  et  des 
demi-lunes  {voy.  Demi-uixe)  que  sont 
établies  les  premières  b.ilteries.  Les  piè- 
ces tirent  soit  de  plein  fouet,  soit  à  rico- 
chet. Jusqu'à  ce  qu'elles  soient  parvenue! 
à  renverser  les  pièces  des  assiégés.  Les 
batteries  de  siège  communiquant  avec  les 
tranchées {uoj'.Tb*iich£e\ afin  de  pou- 
voir giu'antir  la  circulation  des  hommes 
et  des  munilians,  le  tracé  de  ces  com- 
inunicstions  doit  être  fait  avec  le  plos 
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subte,  ou  si  elles  sont  destinées  à  Lattre,     struire  en  septembre  1782,  an  ûé 


soit  un  déGlé/ soit  un  pont,  soit  une  porte 
fortifiée,  op  construit  les  épaulemens  né- 
cessaires pour  abriter  les  hommes  et  les 
pièces,  en  ayant  soin  de  soustraire  au- 
tant ^ue  possible  ces  embrasures  aux 
vue?  de  Tennemi  et  de  les  couvrir  par- 
faitement à  Tintérieur. 

4^  Batteries /louantes.  Il  est  des  cir- 
constances où  Ton  ne  peut  pas  faire 
usage  de  batteries  stables,  comme  celles 
de  place  et  celles  de  siège  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Ainsi  quand  il  s'agit  d'at- 
taquer une  place  «ituée  soit  sur  le  bord 
d'un  grand  fleuve,  soît  sur  les  côte»  de 
la  mer ,  ou  défendue  par  â«s  inondations 
considérables,  on  est  obligé  de  recourir 
aux  batteries  flottantes  que  Tas^^gé 
peut  aussi  employer  avantageusement 
pour  la  défense  d'une  place  semblable. 

On  les  établit  soit  sur  des  radeaux, 
soit  sur  des  bateaux  pontés  ou  non  pon- 
tés. Celles-ci  sont  plus  faciles  à  manœu- 
vrer; mais  on  préfère  néanmoins  les  pre- 
mières :  1**  parce  qu'elles  ne  peuvent 
pas  être  coulées  par  les  coups  de  l'en- 
oemi;  2^  parce  qu'il  est  facile  aux  ca- 
nonniers  de  les  construire  partout  et 
promptement,  avec  les  matériaux  qu'ils 
trouvent  sous  la  main;  3^  parce  qu'elles 
tirent  peu  d'eau  et  qu'on  peut  s'en  ser- 
vir sur  des  bas-fonds  où  des  bàtimens  ne 
tiendraient  pas. 

On  les  compose  de  plusieurs  lits 
de  poutres  de  sapin  goudronnées  et  l'on 
recouvre  la  couche  supérieure  d'un  plan- 
cher en  madriers,  sur  lequel  s'établit 
la  batterie.  L'amiral  Vénitien  Emo  a 
établi,  en  1785  et  1786,  pour  le  bombar- 
dement de  plusieurs  places  appartenant 
aux  puissances  barbaresques,  des  batte- 
ries flottantes  sur  des  radeaux  formcii 
des  mâts  de  rechange  et  des  futailles 
vides  qui  se  trouvaient  sur  ses  vaisseaux. 
Les  parapets  sont  faits  tout  en  bois  ou 
de  coffrages  en  sacs  à  terre;  ils  doivent 
être  établis  assez  loin  du  bord  extérieur 
du  radeau  pour  que  leur  pesanteur,  jointe 
à  celle  des  pièces,  fasse  équilibre  avec  le 
poids  des  munitions  et  d'un  contre-poids 
en  terre  que  l'on  place  derrière  les  piè- 
ces ,  et  que  la  batterie  se  maintienne  dans 
une  position  horizontale. 

Le  général  d'Arçon  (  voy.  )  fit  con- 


Gibraitar ,  des  luitteries  flottantes  i 
vieux  vaisseaux  dont  cinq  à  deux 
et  cinq  à  un  seul  pont.  Il  convr 
bouches  à  feu  d'un  blindage  incliné 
Blixdace),  formé  de  trois  oouch 
poutrelles  en  chêne;  un  autre  blii 
incliné  en  sens  contraire  et  appu 
premier,  couvrait  une  partie  du  bâtî 
Le  surplus  était  couvert  de  trois  co 
de  sacs  à  laine  étendus  sur  le  pool 
blindages  étaient  en  outre  revêtus 
lit  de  vieux  câbles  destinés  à  amort 
leur  élasticité  la  chute  des  bombes  d< 
nemi.  Des  rigoles  étaient  préparées 
assurer  la  circulation  de  l'eau  néce 
à  l'extinction  des  boulets  rouges. 

Le  succès  des  batteries  flottant 
d*Arçon  élait  infaillible  si  elles  ei 
été  secondées  comme  elles  devaient 
par  les  batteries  d«  terre,  les  chal« 
canonnières,  les  bombardes  et  d'i 
moyens  accessoires.  Faute  de  cett 
opération  indispensable,  d'Arçon 
tint  pas  tout  le  succès  qu'il  avait 
d'attendre  de  ses  sages  disposi 
Après  plus  de  13  heures  de  coi 
pendant  lesquelles  les  batteries  a^ 
été  criblées  de  boulets  rouges,  e1 
trouvaient  encore  intactes,  à  l'excc 
d'une  seule  qu'il  eût  été  facile  de  s 
en  l'éloignant  de  sa  place.  Elles  I 
brûlées  par  les  assiégeans,  et  n 
leurs  efforts  et  ceux  des  assiégé! 
heures  après ,  il  s'en  trouvait  encon 
tre  qui  étaient  restées  entières. 

Le  général  d'A.rçon,  chargé  des  I 
de  forliGcation  du  cours  révoli 
naire  de  l'école  polytechnique ,  pi 
encore  à  chaudes  larmes  en  faisan 
élèves,  en  1798,  le  récit  de  l'éche 
son  talent  et  son  patriotisme  a^ 
éprouvé  dans  cette  malheureuse  ci 
stancedont  il  était  toujours  inconso 

Les  Américains  ont  construit  dai 
derniers  temps,  sur  les  plans  de  Fu 
des  batteries  flottantes  ii  vapeur 
ont  armées  de  bouches  à  feu  du  plw 
calibre.  Elles  sont  mises  en  mouvc 
par  une  pompe  à  feu  dont  la  roue 
trice  est  cachée.  Dès  lors ,  le  bâti 
n'ayant  ni  mal,  ni  voile,  reoDen 
aucun  moyen  d 'empêcher ses manœi 
mais  incommodé  par  la  chaleur  îdsuj 
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b  b  luchioe,  on  a  ^lé  obligé  de 
tatsorun  ttiliiuuiii  pnrliculier,  en- 
Hs  s(nr«s  qui  jiurlent  ir.i  hnlte- 
t^ni  conipti(|uc  la  conitriicrion  et 
l^k  Mfiwuvre.  On  ne  pi-ut  donc 
l^oser,  dans  leur  éral  acluel,  ces 
Il  «m  lenipétes,  cl  elles  ne  peii- 
fe«  tmplojéM  utiIrmeDt  qu'à  la 
I  ira  rades  et  des  ports. 
batteries  de  côte.  Les  batteries  de 
it   été  dans  les  dernières  guerres 

E  qn'it  a  fallu  plus  de  3,00fl  bou- 
'Sèa  pour  en  nrmer  tout  le  déve~ 
IéM;  raaii  il  tal  résulté  de  cet  im- 
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iposs. 


n  personnel  et  d'un  mnlériel 
lionne*  à  snn  étendue.  Db  lors 

ooln  compléter  la  défanse  des  cà- 
Pa  rendue  presque  nulle. 
Iléoa,  dans  ses  Mémoires  publiés 
pnArvI  Hontholon  ,  reconnaît  que 
fera  des  batteries  élevées  sur  le 
Ipemenl  considérable  {]ue  pré- 
'locâlrs  laisse  sans  délettsc  beau- 
B  poîntt  abordables,  et  que  les 
IM  qui  peuvent  avoir  lieu  sur  les 
■MM  (Mvupés  rendent  inutiles  les 
OmiM  que  Ion  a  faiis  sur  quan- 
nrcs  poioti.  Il  restreint  le  noro- 
I  batteries  de  cote  et  les  réduit  â 
HKa  :  il  destine  la  première  à  dé- 
■m  port  ou  une  rade  de  sûreté^ 
«tire  une  rade  nii  l'on  peut  ras- 


fronlitres 

maritimes,  comme  leçon 

ait  r.riU 

uval ,  du  canon  de  quatre  c 

ire  lenncu 

afm  de  se 

li  qui  tenterait  ute  dtacc 
porter  avec  rapidité  sur 

rs  points 
drover  ses 
roiipes  et 

où  il  se  présenterait, de 
chaloupes,  de  culbii.cr 
d'empêcher  leur  déba.q 

iqiie- 

Les  batteries  décote  doivent  être  éle- 
vées de  14  à  18"  (7  à  9  toises)  au-des- 
sus du  niveau  de  la  nier,  afin  que  les 
boulets  puissent  ricocher  n  200  mètres 
(100  toises)  sur  les  vaisseaux,  lorsqu'ils 
les  manqueront  de  plein  fouet.  Les  bou- 
lets des  vaisseaui,  ne  partant  que  tic  2  ■ 
4°*  (  I  n  S  lo^es)  d'élévation, né  pf uv^nl 
pas  mOBtor  par  ricochet  jusqu'à  In  balte- 
ri»,  en  sorte  que  les  batteries  ne  peuvent 
être  touchées  que  de  plein  fouet,  Inndi» 
que  leurs  boulets  atteindront  les  vais- 
et  de  plein  fouet  et  en  ricochant. 


s  de  batlei 


s  doiv 


t  être 


de  gros  calibre,  el 
tout  de  mortiers  dont  les  projectiles  sont 
Ira  plus  redoutables  pour  les  vaisseaux. 
Les  obusîers ,  qui  se  transportent  aisé- 
ment et  qui  se  desservent  aussi  facilement 
qu'une  pièce  de  campagne,  sont  encore 
préférables  aux  mortiers,  attendu  que 
robn»peut,  à  S.SOO  ou  5,800*  (13  à 
1,400  toises),  porter  le  feu  dans  les  voi- 
lures, les  cordages  et  les  mâtures  des 
vaincaux.On  place  a  la  suite  des  batte- 
ries de»   fourneaux  à  rougir  les  boulets, 


à  boulel 


rouges  • 
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etitenda  ()ue  cet  armement  est  moins 
considérahir  et  moins  fort  que  celui  des 
frégates.  C^trc  leurs  batteries,  les  vais- 
seau\  on^des  caronnades  sur  leurs  ponts 
supérieurs.  Les  batteries  tirent  leur  dé- 
fignatt'on  du  calibre  des  pièces  dont  elles 
se  composent;  ainsi  on  dit:  la  batterie 
de  3G,  la  batterie  de  24,  la  batterie  de 
18.  Cela  oe  s'applique  qu'aux  vaisseaux, 
puisque  les  frégates  et  corvettes  n*oiit 
qu'une  batterie  couverte;  la  batterie- 
barbette  est  toujours  désignée  sous  le 
nom  à^ artillerie  des  gaillards,  La  pre~ 
mière  batterie,  ou  batterie  basse,  est 
celle  qui  est  le  plus  près  de  la  surface  de 
la  aier  ;  elle  porte  la  plus  grosse  artille- 
rie. Dans  le  système  encore  en  vigueur , 
la  batterie  basse  d'un  vaisseau  eat  du 
calibre  dt  3G.  La  3G  est  fort  lourd, 
difficile  à  manier,  gênant  par  la  place 
qu'il  occupe;  on  a  pensé  à  lui  substi- 
tuer du  30.  Alors  la  première  et  la  se- 
conde batterie  deviendront  égales  ;  l'ar- 
mement du  vaisseau  ne  perdra  rien  en 
force,  et  le  bâtiment  sera  moins  écrasé 
par  le  poids  des  pièces.  La  troisième  bat- 
terie d'un  vaisseau  à  trois  ponts  est  du 
calibre  de  18.  Les  batteries  de  caron- 
nades, bonnes  seulement  à  demi-portée, 
sont  de  mauvais  armemens;  en  France, 
on  les  a  empruntées  aux  Anglais,  qui  y 
renoncent  maintenant.  Des  canons  courts 
et  d'un  calibre  moindre  que  ceux  des  ca- 
ronnades vaudront  mieux  pour  la  dé- 
fense des  bàtimens;  c'est  du  moins  l'opi- 
nion de  la  plupart  des  officiers  de  ma- 
rine. Autrefois  le  boute- feu  seul  mettait 
le  feu  au  caiton  ;  on  a  adapté  ensuite  aux 
pièces  des  batteries  à  silex,  semblables  à 
celles  des  fusils,  et  le  chef  de  pièce,  au 
moven  d'un  cordon ,  fait  feu  (piand  il  le 
juge  convenable.  Le  système  des  batteries 
à  percussion  a  été,  depuis  trois  ans,  subs- 
titué à  celui  des  batteries  à  silex.  Aujour- 
d'hui on  fait  les  essais  d'un  marteau  de 
cuivre ,  inventé  par  M.  le  colonel  d'artil- 
lerie Jure,  |y>ur  frapper  sur  la  capsule 
et  faire  partir  le  coup.  Ce  marteau  fort 
simple  est  une  invention  ingénieuse;  elle 
a  beaucxiup  de  partisans  dans  la  marine, 
et  très  prohahleineut  elle  sera  adop- 
tée. A.  J-L. 

K.\TTRRIE  DE  Cl'ISIXE.  Ce  mot 
comprend  tous  les  ustensiles  qui  peuvent 
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servir  à  Tapprét  des  mett  dam  ki 
sines;  ils  sont  de  fer^  de  cuivri 
potin,  ou  d'autres  métaux  et  mal 
Dans  une  signification  moins  étei 
il  s'entend  seulement  des  ustensil 
cuivre,  comme  chaudrons,  casseï 
chaudières,  fontaines,  tourtières, 
sonnières  ,  marmites,  cuillers  gr 
ou  petites ,  coquemarsou  bouilloire 
Ce  mot  de  batterie  exprime  son  ori 
il  vient  du  mot  battre^  parce  qu< 
ces  ustensiles  sont  battus  au  rai 
chez  les  chaudronniers.  Pour  évit 
dangers  qui  peuvent  résulter  du  vei 
gris  qui  s'attache  au  cuivre  lorsqu 
refroidi ,  on  a  soin  d'étamer  ces  i 
siles ,  c'est-à-dire ,  d'appliquer  et 
adhérer  une  couche  d'étain  fort  m 
l'intérieur  des  vases.  Biais  souvei 
remarque  de  la  négligence  dans  1 
nière  de  poser  uu  d'appliquer  ce 
mage,  surtout  parmi  les  rhaudroi 
des  rues,  auxquels  l'opération  est 
vent  trop  légèrement  confiée.  Les  i 
véniens  qui  résultent  de  la  fausse  . 
cation  de  Tétain ,  et  en  général  d 
sage  des  ustensiles  tant  de  cuivre 
naire  que  de  cuivre  jaune,  influei 
gulièrement  sur  la  santé.  Aussi 
coup  de  médecins  se  sont  proi 
contre  l'usage  des  ustensiles  de  c 
C'est  particulièrement  dans  les  gi 
villes  que  les  dangers  sont  le  plus 
muns,  parce  que  les  charcutiers 
vendent  leurs  viandes  toutes  pré] 
aux  habitans,  ne  se  servent  que  de  < 
pour  les  apprêter,  etsouventleursa] 
lis  ou  garçons  ne  mettent  pas  tou; 
soins  à  la  propreté  de  leurs  vais 
Dans  plusieurs  endroit»  on  a  jugé 
po9  de  défendre  des  ustensiles  doni 
ploi  pouvait  être  si  dangereux,  et 
a  remplacés  par  des  ustensiles  d 
dont  l'usage  ne  présente  aucun  d 
Le  fer  est  très  salutaire  an  cor 
rouille  de  ce  métal  ne  cause  aucur 
et  les  ustensiles  qui  en  sont  formi 
tament  aussi  facilement  que  cei 
cuivre.  Dans  leur  usage ,  on  n'a  pi 
soin  non  plus  d'une  si  grande  qii 
de  charbon  et  de  bois,  et  le  prix  du 
bien  inférieur  à  celui  du  cuivre.  F, 
BATTERIE  ÉLECTRIQl'K 
donne  ce  nom  à  la  réunion  de  plu 
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fcillinniii ,  os  de  piniionrs  boti- 
9e  Liiyde  placées  ilaiis  une  caiue 
jjpB'itieiriii  d'une  lame  de  métal, 
~  iD  facile  entre 

1,  Celte  lame  de  mé- 
miM  en  rapport,  à  t'aide  d'une 
LjKVec  le  sol.  On  éulilil  avec  au- 


n  l'aide  de 
îcûra  méulliques,  el  on  charge  la 
t-  en  mettant  unu  des  deux  arma- 
fmi»  U  plus  habimellemenl  l'in- 
h  en  rapport  avec  le  conducteur 
jgBçbiaa  cleclriquc  en  action.  Ce 
)■»  dirai»  a  l'art.  Bodteili-e  de 
I.  fers  ladiement  comprendre 
Jtft  poiurail  pas  sans  danger  dâ- 
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tj*-**"™"""*"'  d'un  CJxilaleur, 
ly^ç  k  batterie  ^Irctriquc  qu'on 
Ifliuicw*  pbénomèneJt  curieux  et 
pi  cjue  nouï  eiposeruns  au  mot 
ç^E  ne  LETnc.  A-  I^»- 

nCUVRD'OBE'TD'AROE.M'» 
gl^ipi  dat^M  à  celui  dont  la  |ir»fe9- 
^^'Mendre  par  l'euitlçs  eiceïslve- 
■(mt^  d«s  quantités  diverses  d'or, 

ê«ln6Biede':u'vreiGar,  quelle 
IftOalure  du  métal  employé,  les 
iéi  mécaniques  pour  le  r^uire  en 
^.t^gife»  sont  les  mêmes. 
^nnûère  opéialion  consiste  à  faire 
i^ua  or  au  d'un  argent  dont  le 
fit  Mrca  élevé,  c'est- it~ dire  le  plus 
fwble,  car  la  présence  d'un  corps 


pose  nn  cahier  appelû  caacher.  Ceat 

alors  (|ue  commente  l'oiijralion  de  la 
balle ,  q<ii  a  plusieurs  périodes. 

Dans  la  seconde,  les  quaiiicrs  sont 
coupés  en  quatre  parties  égalN,  ei  les 
nouveaux  morceaux  sont  placés  dans  un 
second  cnucbcr,  qu'on  bat  comue  le 
preniicr.  A  la  Iroisièmc  période  les  fËuJl- 
lea  d'or  sont  pl.irécs  entre  des  feuilles 
de  batulruclie.  Ce  nouveau  cahier,  ap- 
pelé ehaudret,  est  battu  pendant  d«uK 
heures  et  jusqu'à  ce  que  les  fbujiles  d'or 
commencent  à  désaflleurer.  L'ouvrier 
s'occupe  eusuile  à  fonner  un  ntoule  ou 
un  assemblage  dans  lequel  les  feuilles 
d'or  et  d-e  b.iudruc-lie  alternent  Jusqu'au 
nombre  Je  800  environ.  Dan»]»  ndm- 
\n<i  de  feuilleii préparées  il  j en K presque 
loujoui's  de  défeetueiisea,  qu'on  appelle 
briiclévlc.'.  On  lait  iin  clwiK  :  celle»  qui 
ne  p<^uvent  pas  être  travaillées  sont  misM 
de  eùté  nvec  les  rognures  et  servent  à 
faire  l'or  en  coquiÛe  destiné  a  la  pein- 

On  nura  une  idé«cxaeled«  la  malléa- 
bilité de  i'or  lorsqu'on  saura  que  le  hal- 
teur  parvient  à  obtenir  d'une  once  de  ce 
mélnl  a,000  feuilles  carrées  de  »  cenlj- 
mî'lres  décote  (3  pouces),  ce  qui  peut 
couirir  une  surface  de  -(0  nlctres  car- 
rés (30  loises  ~  earrâes).  L'épaisseur  de 
ces  feuilles  est  tout  nu  plusd'tin  trente 
Diilliî'me  de  ligne.  Tout  le  monde  con- 
naît l'uiage  de  ces  feuilles  d'or  si  minces 
que  l'haleine  suf6t  pour  les  ehauer  àe- 
vRDt  sol  ;  elles  servent  à  dorel-  les  mdrcs 
UibkauM,  des  places  eL  d'une  foule 
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sm  mort.  Il  était  alors  chanoine  honoraire 
de  Reims. 

Reconnaissnnt  de  rédurntion  qiril 
avait  reçue  dans  sa  ville  natale,  il  com- 
posa ]K>»ir  elle  une  ode  latine  intitulée  : 
In  civtatem  Rcmensem,  Bienf«iisant  en- 
vers sa  famille  nombreuse  et  peu  fortu- 
née, il  employa  à  la  secourir  le  produit 
de  ses  travaux. 

Chargé  par  le  comte  de  Saint -Ger- 
main de  rédiger  un  cours  élémentaire  à 
Tusage  de  Técole  militaire,  il  fit  paraître, 
en  moins  d*un  au ,  les  45  volumes  qui 
forment  cet  ouvrage ,  pour  lequel  il  s'ad- 
joignit Chompré,Monchablon,et  Philippe 
de  Pretot. 

Le  Traité  des  Beaux  -  Artx  réduits 
à  un  même  principe  (  Timitation  (\«  la 
belle  nature  )  passe  pour  le  plus  estima- 
ble des  ouvrages  de  Batteux,  et  a  été 
réuni  avec  son  Traité  sur  la  construction 
oratoire,  en  5  vol.. in-  12  ,  sous  le  titre 
de  Cours  de  belle s-lei très.  Les  Èlémens 
de  littérature,  souvent  imprimés,  ne  sont 
qu'un  abrégé  fait  par  lui-même  de  son 
cours  de  belles-lettres.  Le  parallèle  de 
la  Henriade  et  du  Lutrin  ,  qu*il  publia 
en  1746  ,  exrita  la  haine  de  Voltaire  et 
contre  Tauteur  et  contre  Boileau.  La 
Morale  d'Épicure^  tirée  de  ses  propres 
écrits  ,  parut  en  1750  et  obtint  dès  lors 
un  grand  succès.  Bat t eux  est  convenu 
que  ,  dans  sa  Traduction  des  OEuvres 
d'Horace,  il  avait  eu  pour  objet  d  en 
faciliter  l'intelligence  plus  que  d'en  re- 
présenter la  force  et  l'harmonie.  Les 
quatre  Poétiques  d'Ari^tote,  de  Fiiia  , 
ÎT Horace  et  de  Boileau ,  réunies  en  2 
volumes,  avec  les  traductions  et  les  re- 
marques, est  un  recueil  précieux  pour 
les  liitérateurs.  On  doit  encore  à  Batteux 
plusieurs  ouvrages,  entre  autre:*  :  Mé^ 
moires  sur  les  Chinois,  en  14  volumes 
iu-4%  dont  il  a  rédigé  une  grande  partie, 
et  qui  ont  été  continués  par  Bréqui- 
gny  et  De  Guigne. 

Batteux  avait  été  re<^u  membre  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  en  1  754,  et  ad- 
mis à  1'  Académie  fran<^*aise  en  1761.  L-n. 

BATTIES,  peuple  de  la  partie  sep- 
tentrionale de  rindoustan  ,  dans  les  pro- 
vinces de  Delhi,  Lahore  et  Ajmur;  la 
contrée  qu'il  habite,  et  dont  Batnear  est 
le  çhef-UeUy  a  300  milles  anglais  de  lon- 


gueur ,  et  100  de  largeur.  Soo  u 
capitale,  Batindah,  fut  détruite  eo  1 
parTiinour.  & 

BATTOLOGIE,  vor.  RKooNDavoL 

BATTIE.  On  appelle  ainsi  unew- 
nièro  de  chasser  qui  dilTère  de  la  plv 
ordinaire,  celle  au  chien  couchanti  M 
ce  qu'au  lieu  d'être  guidé  par  la  quête  il 
les  arrêts  du  chien  pour  aller  au-defHI 
du  gibier,  le  chasseur  au  contraire,  phei 
à  poste  fixe ,  attend  la  proie  qui  vicit 
s'offrir  à  ses  coups. 

Par  exemple,  si  l'on  veut  faire  OH 
battue  en  plaine ,  les  chasseurs  vodC 
poster  en  silence  derrière  des  montî 
des  buissons ,  des  tas  de  pierre  oo  4t 
fumier,  et  se  placent  assez  prèi  leami 
des  autres  pour  que  le  gibier  passe  tou- 
jours à  portée  du  fusil  dans  lea  ietcr» 
valles  qui  les  séparent.  En  même  leifi 
des  hommes,  et  lo  plus  comronnémut 
des  eiifans ,  armés  de  bàioni ,  et  nogli 
à  peu  de  distance  sur  une  même  ligM 
semi-circulaire,  s'avancent  lentemcatà 
la  rencontre  des  embuscades,  en  poi 
sant  des  cris  et  frappant  la  terre  et  ki 
buissons  ;  on  leur  donne  le  nom  de  inH 
queurs  ou  de  rabatteurs.  Le  gibier,  aiMi 
excité,  fuit  devant  eux,  et  vient  preiqm 
toujours  passer  près  des  chasseurt  qaH 
n'aper^it  pas. 

Ce  mode  de  chasser  est  assez  oomnoB 
dans  les  campagnes ,  mais  ne  s*emplcMt 
guère  que  ver»  la  fin  de  la  saison  de  la 
chasse  ,  lorsffue  les  champs  dépooilléi  et 
n\>nVant  plus  aucun  abri  ne  permettent 
plus  d'approcher  le  gibier. 

On  fait  ausbi  des  battues  au  boia,inii^ 
tout  |M)ur  détruire  les  loups.  Les  dispiH 
sitions  sont  absolument  les  mêmes  qne 
pour  la  battue  de  plaine;  les  bois  pré<* 
sentent  même  aux  chasseurs  plus  de 
ressources  pour  rester  masqués  et  in- 
aperçus. 

On  ne  peut  guère  tirer  en  battue  qne 
le  lièvre ,  le  lapin  et  les  autres  bêCet  fen- 
ves ,  le  gibier  ailé  évitant  plus  facilement, 
par  son  vol,  la  direction  vers  laquelle  on 
le  pousse. 

Cet  exercice  est  d'ailleurs  peu  fatigant 
pour  celui  qui ,  armé  de  son  fusil ,  n*a 
d'autre  soin  que  d'épier,  immobile  et 
sans  bniit,  l'instant  d'ajuster  la  pièce 
lorsqu'elle  passe  à  sa  portée.  Celait  U 


Ktx^nnU  le  roï  Cbar1«X, 
pWnltaHez  Ift  paMÏun  pour  la 
Hprince  se  Lmail  ordinairement 
tt  »e*  oflBi-iers,  nu  milieu  d'un 
"formé  par  des  laïlIiA  élagues 
lâ  sotD  jusqu'à  la  bailleur  d'uu 
in  de  facililer  le  tir  des  faisaiis 
lien  à  plumes.  Les  raballeurs , 
nombre  dépaiisait  sauvent 
dxquela  on  joignait  quelquerois 
M  houreU ,  destinéa  à  barceli 
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■rj  s  celle  lorle  de  balEue ,  an 
t  eo  cordon  de  dîaiani^e  en 
.  de  façon  à  envelopper  de  loin 
■■;  pais  s'avançant  tous  enscn- 
.récJ9S4nt  progresâivemeot  leur 
9  «Ansaient  devant  eux  lapins  , 
:bevreuila,  faisans,  etc.,  et  l'nn 
la  inoombrable  quantité  les  fo- 
ies en  contenaient.  Aussi  le  gi- 
iienaé  comme  dans  un  réseau, 

par  troupeau  s'offrir  aux  c.i- 

fusiU;  de  là  ces  UOO  pièces 

is  quelques  beures  de  (basse  par 

quatre  personne*  seulemeiit, 
ES  on  prÉsenlait  des  fusils  tout 

D.  A.  D. 
rCECAS.  On  appelle  ainsi  un 
■êi  restreint  de  la  province  et- 
l'ËsIramadoure^partido  de  Pta- 

envlron  M  lieues  de  Salaman- 
dialricl,  mal  famé  et  réputé  le 
tiommes  sauvages  et  de  mauvais 
Joué  un  grand  rôle  dans  tes  ro- 
Mpaf(noles.  Le  fait  est  que 
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possède  la  seigneurie  de  Bakitsan,  et  H 
dignité  de  comte  ou  de  elieC  du  comitat 
d'Ëisenliourg  lui  appartient  l,éréditaire> 

BATr-KIIAN ,  selon  quHquts  histo- 
riens. Gis  de  Tcliinghiz-Khan,  et  d'après 
d'autres  de  Toiicbi,  fils  aine  de  Tchio- 
gbiz,  qui  mourut  6  mois  avant  son  pire. 
Ce  dernier  avait  à  sa  mort  (IZ23]  laissé 
en  partage  à  son  pelit-fîls  Batu-Khan  les 
provinces  de  Kaplchak,  d'Allan,  de  Rous, 
ainsi  que  la  Boulgarie;  mais  le  nouveau 
possesseur  ne  tarda  pas  à  reculer  les  bor- 
nes de  cet  empire,  Apiès  atoir  accom- 
pagné le  grand-klian  Olttaï  dans  son  ex- 
pédition  tonfe  la  Chine  et  soumis  se* 
voisins .  ''  marcha  vers  la  Pologne ,  la  ra- 
vagea, brilla  Crarovic,  et  s'avança  même 
en  Silésie  jusfpi'Èi  Liegnitz,  où  il  défit 
dans  le  champ  de  Wahistatt  (1341  ],  après 
une  lutte  sanglante,  le  duc  Henri  de  Brei- 
lau.  Il  conquit  ensuite  la  Moldavie  et  la 
Hongrie.  Bêla  IV  ,  roi  de  ce  pays,  voulut 
arrêter  ses  progrès,  mais  il  fut  bientôt 
forcé  de  sa  retirer  en  Dalmatie  (1342). 
Balu  et  ses  Mongols  l'y  suivirent,  la  dé- 
vastèranl,  mais  heureusement  en  parti- 
rent la  même  année.  Ce  fut  à  peu  près  à 
celte  époque  que  Mangou-Khan,  frère 
de  Hotilâkou,  Établit  en  Perse  la  domi- 
nation mongole,  Bnlu-K-han,  qui  était 
asief  puissant  pour  le  combattre  , 
airna  mieux  l'aider  dans  ses  conquêtes. 
Après  que  Mangou  se  fut  emparé  de  la 
Perse ,  il  le  reconnut  pour  chef  de  la  fa- 
lllc  de  Tcliingliif-Khan   et  lui  facilita 
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•or  Muhtar-Pscha,  général  turc.  Les  Rus- 
•es^après  avoir  battu  la  flottille  othomanc 
•ur  le  DaiKibc,  prirent  iFassaut  le  camp 
de Miiht?r,  situé  au  confluent  de  ce  fleuve 
et  de  U  laotra.  Muhtar  se  sauva  a\ec  un 
petit  fioinbre  d'hommes;  mais  Adnicd- 
Pacha ,  avec  tous  les  siens  et  tout  ce  (pic 
renfermait  le  camp,  fut  obligé  de  se  rr- 
Diettre,  le  20,  à  la  discrétion  des  Russes 
déjà  maîtres  de  deux  lignes  de  circon- 
vallation.  Cet  éclatant  triomphe  livra  aux 
vainqueurs  Sistova,  Cladova,  Giurgevo  et 
Routchouk.  J.  If.  S. 

BATZE,  en  italien  bazzo ,  petite 
monnaie  d'argent  originairement  suisse, 
mais  qui  ensuite  fut  adoptée  en  Allema- 
gne et  frappée,  sous  ce  nom,  dans  pres- 
que tous  les  états  d'Empire.  Ce  nf)m  est  dé- 
rivé de  hœiz,  vieux  mot  allemand  qui  dési- 
gne l'ours,  symbole  du  canton  de  Rerne; 
en  effet,  c'est  à  Berne  que  les  preniierh 
batzes  furent  frappés,  avec  l'empreinte 
de  cet  animal,  vers  l'an  1450.  La  valeur 
d'un  batze  varie  sui\ant  le  titre  :  on  a  en 
Suisse  de  bons  et  de  mauvais  batzes ,  et 
en  Allemagne,  des  batzes  pesans  et  Ir- 
gfrs;  mais  cette  valeur  n'est  jamais  que 
de  quel(|ues  sous. 

Dans  le  langage  allémanique  batze 
est  synonyme  d'argent  [pccunia  )  en  i;é- 
néral.  J.  II.  S. 

BAUCIIE,  vor.  Torchis. 

BjirCISy  voy,  Phii.kmo:?. 

BAl*l>KLOCQrËy  nom  coumiun  à 
plusieurs  accoucheurs  morts  et  \i\ans, 
mais  illustré  par  Tun  d'eux,  Jka?î-L(u  rs, 
né,  en  1745,  à  Heilly  près  d'Amiens, 
mort  en  1810a  Paris,  professeur  de  la 
Faculté  de  nuHJeeine,  chirurgien  <le  l'hos- 
pice de  la  Maternité,  accoucheur  de 'l'im- 
pératrice, etc. 

Fils  d'un  chirurgien  et  dirigé  dans  ses 
études  par  son  père,  Haudelocque  se  dis- 
tingua de  bonne  heure,  remporta  un  prix 
de  TAcadémie  de  ehiiiir^ie,  et  débuta 
dans  la  carrière  de  renseignement  en 
luppléant  Solayrès  proie»srur  d'acroii- 
chement,  qu*il  fnt  bientôt  appelé  ii  rem- 
placer. Peu  de  temps  après  devenu  pro- 
fessein*  public  au  eo!léj;e  royal  «le  chirur- 
gie, il  se  li\ra  spiM-ialenient  à  la  prati(]iie 
des  accouchement,  et  il  olilint  des  deux 
cùtés  les  plus  brillans  suecès,  qui  cnu- 
tlnadrent  à  s'accroître  encore  jusqua 
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la  fin  de  sa  vie,  que  vint  empoÎMBIicr 

un  bcandaleux  procès  fondé  sur  une 
absurde  et  atroce  calomnie.  A  Torgani- 
sation  de  l'école  de  santé,  il  fut  appelé 
à  la  chaire  d^accoucheraent  oîi  il  forma 
de  nond)reux  élèves,  tant  accoucheurs 
que  sa;;es-fcnnnes.  Dès  avant  cette  épo- 
que Haudelocque  avait  publié  dl^en 
écrits,  notamment  une  sorte  de  catéchis- 
me destiné  aux  sages- femmes,  qui  fut  im- 
primé ù  (>,000  exemplaires  par  ordre  do 
gouvernement,  et  qui,  outre  les  nom- 
breuses éditions  (]ui  eu  furent  faites,  fut 
traduit  en  diverses  langues.  Son  Jrt 
des  accnuchemenSy  1781,  2  vol.  in-8**, 
dont  l'ouvrage  précédent  n'est  que  l'a- 
brégé, fut  également  bien  accueilli,  et  fi- 
gure encore  parmi  les  livres  classiques 
en  ce  genre.  Les  auties  productions  de 
Baudelocque  sont  des  mémoires  insérés 
dans  divers  recueils.  11  a  laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits  que  doit  publier 
son  neveu. 

Doué  d'un  esprit  judicieux  et  obser- 
vateur ,  Baudelocque  a  porté  dans  la 
prati(}uc  et  dans  renseignement  de  la 
préi-ision  et  de  la  clarté.  Il  est  un  de 
ceux  ({ui  ont  le  mieux  démontré  qoe 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  la 
nature  se  suffit  à  elle-même,  et  qui  ont 
indiqué  nettement  ceux  dans  lesquels 
clic  a  besoin  de  seeours.  Il  a  su  appré- 
cier et  mettre  en  usage  avec  talent  les 
divers  procédés  opératoires  usités  dan* 
l'art  des  accoucheuieris.  £niin  il  a  connu 
et  ensei;;né  parfaitement  la  science  telle 
qu'elle  était  à  l'époque  où  il  vivait,  et  il 
l'a  enriehie,  sinon  de  théories  brillantes, 
au  moins  d'ohservaiiijns  exactes  et  di*» 
rcNuliats  d'une  vaste  expérience.     F.  R. 

liAl'IHU'IX  I-I\,  comtes  de  Flan- 
dre, VOY-  Flandivf..  }'oir  aussi  Fartide 

llAt>-AL-T. 

n\l  DOl  l\  l-V,  rois  de  Jérusalem, 

vor,  Jkki  sAi  Kii. 

BAI  DOriN  l**"^  et  II,  empereurs  de 
Constantinople*  rny,  Lati»  \cmpirv\ 

BAI  l>REKU.  Ce  mot  dérivé  du  latin 
ba/tnir/tf  htiilcn.s  et  par  corruption  /'r.7- 
tluliusj  de^iglie,  ilans  le  seus  le  plus  gé- 
ner.il,  une  bande  de  cuir  ou  de  peau  de 
bnltle  qui,  passant  sur  une  épaule,  va 
s'appuyer  sur  la  cuisse  opposée  et  y  soii^ 
tient  une  arme  quelconque,  ordiuaire- 
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RM  nu  ttbre  ou  ud«  ijiét.  L«  baudrier 
d'ao  auge  1res  andva  :  il  est  <|iie<ri>«i 
eut*  Vttfilv  do  celui  qn'Euryalc  enli'ia 
k  Rbamae»  pendant  um  lommcil,  d  qui 
èUît  otoi  <le  clou»  dofés;  et  du  riche 
baudrier  de  Pallat,  fils  d'Évaodre ,  qui , 
rcmnnu  par  Knée  sur  l'épaule  dcTurau9, 
cauM  U  mort  de  ce  dernier.  Dan*  beau- 
coup de  b<u-retiefs  aotiques,  de  mfme 
ifue  «or  Ici  colonueg  Trajaiie  cl  Anto- 
Binr,  le*  soldats  romains  portent  leur 
ipàr  atlaehre  à  un  ceinturon,  tandis  que 
Im  chefs  senis  ont  un  baodi'ier.  Il  parait 
Ku  sarpim ,  d*après  ce  que  dit  Isidore  de 
Séville,  dans  ses  Origines,  que  l'on  eni- 
plojail  inditTéremment  les  mois  balteus 
(t  eùtfiulam  (ceinturon)  pour  désif[ner  la 
«MUToie  ou  bande  à  laquelle  l'épée  était 
IpOMshée.  Le  baudrier,  que  l'on  observe 
éHH  bMQcoiipdesIalnes  et  de  peintures 
do  U  cbevalcrie,  était,  sous  les 

iL  H  fut  plusieurs  loh 
npria  M  abindonué  dnni  nos  armées. 
Lii»n(»ebn*iers  du  tu"  siècle  en  avaient 
an  tria  Urge,  en  peau  de  l>ulile,  auquel 
pndM«nt  lea  charges  de  poudre  toutes 
prépArécs,  dans  de  petits  étuis  nppelés 
djffl/u.  Louis  XiV  supprima  déOniti- 
tMMllt  le  baudrier  vers  IG9U.  Il  était 
fané  wutemetit  aux  cent-suiisrs  et  aux 
Miau  des  hùteU,  de  munie  qu'a  ceux 
4n  églÎM*  qui  le  porbcnt  encore  aujour- 
dllttî.  UaenouTelle  rêvolnlion  en  ramena 
fenplai  vers  la  fin  du  xièrie  derninr;  et 
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immédiate  dn  marteau,  on  interpose  en- 
tre elles  des  feuillets  de  baudruche,  et  l'on 
continue  ainsi  te  battage.  C'est  en  sor- 
tant des  mains  du  batteur  d'or  que  la 
lia udruebe  elle-même  a  acquit  toutes  les 
propriétés  néceMairet  pour  être  débitée 
avec  Buceès.  Un  de  «es  privilèges  est  de 
pouvoir  remplacer  à  merveille  le  tafleiac 
d'Angleterre;  ainsi  que  lui,  après  avoir 
été  mouillée  et  appliquée  sur  tue  cou- 
pure, elle  arrête  le  sang;  c'est  là  ce  qni 
lui  a  valu  son  nom  àtpeaa  divine. 

Ou  est  aussi  parvenu  récemment  À  faire 
servir  la  baudruche  à  la  confection  des 
aérostats.  Les  premiers  ballons  qui  aient 
été  faita,  après  les  expériences  de  Monl- 
golHer,  par  le  marquis  d'Artandes  el  le 
peintre  DeschRmpa,étaieul  confectionnés 
avecceuepellicnle.  f(y-.BAtLOM.D.A.D. 

BAL'HIN,  famille  illustre  dans  Ici 
sciences  qui, depuis  le  commencement  du 
iv°  siècle,  durant  le  xvi"  el  jusqu'aux 
premières  années  du  svii^orTritl'exBm» 
pic  peu  i^ommun  de  six  générations 
toutes  consacrées  à  la  pratique  de  la 
médecine,  et  que,  sous  ce  rapport,  on  n 
comparée  assez  heureusement  ii  celle  des 
Asdépi jdes  ch«t  les  Grecs,  Elle  doit  sur- 
tout ses  titres  à  une  célébrité  durable  aux 
deux  botanistes  dout  nous  allons  plus 
paniculièrcmeot  nous  occuper. 

Le  nom  et  les  travaux  dea  deux  frères 
Bauhin  sont  comme  deux  énormes  pyra- 
mides, UanI  d'uue  part  le  siècle  de  Tbco- 
pliroste,  qu'on  doit  appeler  à  juste  titre 
de  la   liotani 
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^-égéUux  qu'il  a  vus  vîvans,  qu'il  a  suivis 
dans  les  diverses  phases  de  leur  exis- 
tence; Tautre,  eu  classaot  avec  méthode 
et  une  analyse  succincte  les  connaissances 
ac(|uises  jusqu'alors  et  éparscs  dans  un 
grand  nombre  de  livres,  la  plupart  fort 
indigestes;  en  établissant  une  utile  con- 
coitlance  entre  les  noms  imposés  aux 
plantes  par  les  anciens  et  ceux  qui  ont 
été  employés  jusqu'au  milieu  du  xvi* 
siècle  de  l'ère  vulgaire;  en  donnant  eu- 
fin  une  règle  certaine  pour  décrire  une 
plante  et  remplacer  par  quelques  mots  les 
phrases  longues  et  bizarres  qui  étaient 
usitées  avant  lui. 

L'amitiéqui  ne  cessa  de  régner  entre  les 
deux  frères  fut  si  intime,  si  touchante  que 
Plumier  voulut  l'immortaliser  en  impo- 
sant le  nom  de  Bauhinie  à  un  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  légumineuses  et 
de  la  décandrie  monogynie,  dont  les  deux 
folioles  sont  si  étroitement  liées  l'une 
lur  l'autre  qu'on  les  croirait,  au  premier 
coup  d'œil,  ne  former  qu'un  seul  et 
même  corps. 

Les  deux  Bauhin  appartiennent  à  la 
France  par  leur  père,  médecin  célèbre 
d'Amiens,  que  les  persécutions  contre  les 
protestant  obligèrent  de  s'exiler  eu  1537; 
ils  appartiennent  également  à  la  Suisse 
qui  les  a  vu  naître  tous  les  deux  à  Bâle. 

L'alné,JEANRauhin,  naquit  en  1541. 
Dès  l'âge  de  18  ans  on  le  citait  comme 
un  habile  médecin,  comme  un  botaniste 
très  expérimenté.  Il  visita  les  Alpes,  la 
Suisse,  la  Rhétie,  une  partie  de  l'Italie  et 
la  France  méridionale,  pour  enrichir  ses 
herbiers  et  préparer  les  matériaux  de 
V Histoire  universelle  des  plantes  qu'il 
méditait,  à  laquelle  il  travailla  toute  sa 
sa  vie,  qu'il  acheva,  mais  qu'il  ne  put 
voir  imprimée.  Cet  ouvrage,  dans  lequel 
il  décrit  5,000  plantes  divisées  en  40 
classes  ou  livrer,  ne  parut  que  38  ans 
après  sa  mort,  en  3  vol.  in-fol.  Ses  autres 
oeuvres  sont  peu  connues;  on  doit  en 
excepter  son  livre  sur  les  plantes  portant 
des  noms  de  saints ,  De  plantis  a  divis 
sanctisque  nomen  habentibus ,  Baie 
159 1,  in-8%  et  plus  particulièrement  ce> 
lui  sur  la  rage  des  loups,  Memorabilis 
hisioria  luporum  uliquoi  rabidorum, 
31untbelliard,  1590,  in-8^,dont  les  ob- 
bervatious  sont  encore  presque  les  seules 


bien  constatées  sur  cette  cruelle  maladie. 
Il  passa  les  dernières  années  de  sa  TÎe 
dans  la  petite  ville  de  Montbelliard ,  oa 
il  mourut  en  1613. 

Son  frère,GASPyiaD  Bauhin,né  en  1 560, 
passa  son  enfance  dans  un  état  de  souf- 
frances continuelles;  à  peine  pouTait-il 
articuler  quelques  mots  à  5  au;  cepen- 
dant tout  à  coup  il  manifesta  an  goèt 
très  prononcé  pour  l'anatomie  el  pour  les 
plantes.  Il  eut  son  frère  poor  premier  naî- 
tre; puis  il  alla  se  perfectionner  aux  univer- 
sités de  l'Italie,  à  celle  de  Montpellier; 
il  se  disposait  à  visiter  l'Allemagne  quand 
la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1583, 
l'obligea  de  se  fixer  à  Bâle,  qu'il  ne  quitta 
plus,  et  où  il  mounit  en  1634.  II  y  pro- 
fessa ses  deux  sciences  favorites  avec 
un  égal  succès;  mais  ses  ouvragei  en  ana- 
tomie  jouissent  d'une  réputation  moins 
brillante  que  ses  travaux  en  botanique. 
Le  Pinax,  qu'il  publia  en  163S,  n'éUit 
que  la  table  systématique  du  fheiitnim 
botanicum  à  la  rédaction  duquel  il  em- 
ploya 40  ans  de  sa  vie  et  pour  lequel  il  mit 
à  contribution  tous  les  botaniitea  de  ton 
temps  qui  s'empressaient  de  correspon- 
dre avec  lui.  Le  premier  livre  seule- 
ment de  ce  grand  ouvrage  parut  S4  ans 
après  sa  mort,  par  les  soins  de  son  fib; 
les  autres  sont  demeurés  inédits.  Us  rcn- 
fermaient,conime  lePinax  nous  l'apprend, 
plus  de  6,000  plantes,  rangées  en  13 
classt^s,  72  ordres,  et  chacun  en  genres 
et  en  espèces  avec  un  nom  commun  d 
une  courte  phrase  descriptive.  Ce  sont 
ces  élémens,  perfectionnés  par  l'étude 
et  l'expérience ,  qui  ont  décidé  des  pro- 
grès de  la  botanique,  et  préparé  lesToica 
à  une  bonne  synonymie. 

Le  Theatrum  anatomicum  de  Gas- 
pard Bauhin  est  un  très  bon  livre  à  con- 
sulter quand  on  veut  connaître  tout  ce 
qui  avait  été  fait  sur  l'anatomie  jnsqu*cn 
1593,  époque  de  sa  publication.  Il  écri- 
vit aussi  sur  l'hermaphrodisme,  mais  cet 
ouvrage  est  trop  au-dessous  de  son  au- 
teur pour  nous  y  arrêter.     A.  T.  n.  B. 

BAUMANX  /^NicoLAs\né  vers  1450 
àWismar  ou  à  Emden  et  mort  en  1536, 
professeur  d'histoire  et  de  politique  à 
RostocL  Sur  la  foi  de  la  préface  du 
Froschmœuseler  de  Rollenhaîgen ,  on  lai 
attribue  le  poème  satirique  de  Otineekt 
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murJ,  tù  p\id  alleninùd.  rby.  A.i,k.- 
|un  (Oeari  d).  S. 

flAUMAKN  (cBDTTE  de)  dans  le  Uarz  : 
kst  nae  curiosité  de  la  nature.  Celle 
MUe<  ou  plulàt  celte  série  de  six  grandes 
(d'aï)  cerlsin  nnmbre  de  pelitei  groiies 
in»ée>  de  stalaclites,  se  trouve  dans 
^Aslrict  de  Blankenbnurg  (duché  de 
Innnick),  à  138  pieds  au-deisus  de  ia 
iBie  où  lont  établies  les  usines  de  Rù. 
ffand.   La   principale   de   ces   groties, 

fite  de  3 1  pieds  et  ayant  une  longueur 
SOO  pieds,  olïre  un  aspect  imposanl. 
ïna  imprégnée  de  chaux  et  de  parties 
KKasesjrtombe  goutte  à  goutte  el  forme 
lit  fipiret  singulières  et  grotcsqueii.  Ce 
|(V  fut  découvert  en  1670  par  le  mi- 
(nrBaumaoQ  qui  lui  a  donné  son  nom; 
pis  n'ayant  pu  retrouver,  dil-on,  la 
■nie  qu'au  bout  de  deux  Jours,  il  pnya 
feu  rie  cette  découverte.  J.  H.  S. 
,.BACME,w>r.SA.r.TE-BAU«e  [grotte 

m- 

BADME(iii/^(i'nu^ et  bahaatum). 
lilearéiinesquireorernienl 
•  bemoïque.  A.uIrefois  on  éten- 
na  toutes  le»  résines  liquides; 
s  mËme  le  conservent  en- 
Mc  Bajaurd'hui ,  ainsi  que  certaines 
■riparationipharmaceuliques.  Mais  pour 
Ml  dernières  le  mot  haume  indique  or- 
ment  des  solutions  de  résines,  loit 
,  soit  dans  les  huiles  6tes 
ÎR  volaltles,  destinées  à  ëlre  appliquées 
pr  Ata  parties  entamées. 
\    lîoos  allons  indiquer  les  principales 
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presque  exduaiveiiicol  dans  le  canton  Ae 
Vaud  en  Suisse.  Le  baume  à  Cochon  est 
une  résine  d'une  odeur  forte  et  désagréa- 
ble, liquide,  et  présentant  une  teinte 
rougeâtre;  elle  est  fournie  par  un  arbre 
qui  croit  aux  Antilles  et  que  l'on  nomine 
heiiw'tgia  batsaminea.  On  prépare  le 
baume  du  Commandeur  de  Pernes  en 
faisant  macérer  pendant  un  certain  temps 
des  racines sèchesd'angélique,  des  fleurs 
de  millepertuis,  du  baume  du  Pérou,  du 
benjoin ,  de  l'aloès ,  de  l'ambre  gris  avec 
l'alcool.  On  l'applique  avec  succès  sur  les 
plaies  faites  avec  des  insirumens  tran- 
cbans.  Le  baume  de  Copaku  s'obtient 
par  des  incisions  faites  au  co/Mi/era  of- 
ficinatii,  arbre  de  la  famille  des  légitmi- 
neiues  qui  croit  au  Brésil.  Ces  incisiani 
HiDt  répétées  trois  fois  par  an ,  et  cbn- 
cune  fournit  10  'n  12  livres  de  battme 
que  l'on  reçoit  dans  des  calebasses.  Il  est 
fréquemment  employé  en  médecine  coa~ 
tre  la  blcnnorrhagie  uréthrale  et  le  ca- 
tarrhe chronique  de  la  vessie.  Le  baume 
de  Genevim'C  est  un  composé  d'buiU 
d'olive,  de  cire  jaune,  de  camphre,  de 
térébenthine  et  de  santal  rouge.  Ou 
nomme  vulgairement  baume  des  Jardins 
U  balsamite  odorante,  plante  de  la  fa- 
mille dMcompas#esi{tiei'annan]iDeati(û 
coq  desjardini  et  menthe  Notre-Dame. 
Pour  le  baume  de  Juilée  et  celui  de 
la  Mecque  noua  renvoyons  à  l'article 
BjiLsit»iER.  Le  baume  Nert'al  est  un 
mélange  de  moelle  de  bœuf,  d'huile  de 
ide,  d'huiles   essentielles  de 
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blanc  est  obtenue  par  incisions;  la  se- 
conde, lo  baume  du  Pérou  roujTy  parait 
avoir  la  in'.)ine  origine,  mais  su  roiisis- 
tancc  plus  solide  et  sa  couleur  qu'indi- 
que son  nom  paraissent  duos  à  ce  (|u*il 
est  plus  ancien.  Enfin  le  baume  du  Pérou 
noir,  qui  est  le  plus  répandu  tlans  le  com- 
merce, est  obtenu  par  la  décoction  dans 
l'eau  des  branches  du  mvroxvlon  du 
Pérou.  Ce  baume  est  toujours  renfermé 
dans  des  calebasses. 

Le  baume  de  Tolu  est  plus  souvent 
contenu  dans  des  bouteilles  de  terre 
nommées  potiches.  Tout  celui  cjur  four- 
nit le  commerce  provient  d*incisions 
faites  au  mvroxvlon  de  Tolu. 

On  administre  ces  deux  baumes  dans 
les  catarrhes  pulmonaires;  ils  agissent 
comme  stimulans  :  aussi  ne  doit-ou  les 
employer  que  lorsqu'il  ne  reste  plus  au- 
cun symptôme  d'inflammation.  C'est  au 
baume  de  Tolu  que  l'on  a  le  plus  souvent 
recours. 

Le  baume  de  soufre  est  une  solution 
de  soufre  dans  l'huile  d'ulivc;  il  est  ap- 
pelé baume  de  soufre  anixr ,  sucvint'- , 
térébenthine  y  s'il  consiste  en  une  solu- 
tion de  soufre  dans  l'huile  essentielle 
d'anis,  dans  l'huile  essentielle  de  luccin, 
ou  enfin  dans  l'huile  essentielle  de  téré- 
benthine. 

On  obtient  le  baume  tranquille  en 
faisant  bouillir  des   feuilles  de  plaut(*s 
narcotiques  dans  de  l'huile  et  en  versant 
ensuite  le  liquide  obtenu  sur  des  plantes 
aromatiques.  Kn  médi>cine,  il  est  sou- 
vent employé  à  l'extérieur  comme  cal- 
mant. II.  A. 
BAUME  (  AiVTOiiTF.  ).  C'est  le  nom 
d'un  savant  utile  et  modtste  dont  les  tra- 
vaux ont  préparé  Tcre  brilhuite  où  nous 
voyons  la  chimie.  Il  naquit  en  1 728  àScn- 
lis,  et  mourut  à  Paris  en  1804,  aprcs 
avoir  rempli  les  fonctions  de  professeur  du 
chimie  au  collège  de  pharmacie,  (^t  mé- 
rité d'être  nommé  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  et  de  diverses  sociétés 
savantes.  Fils  d'un  aubergiste  (pii,api-(s 
lui  avoir  donné  une  bonne  ôluration,  lui 
fit  embrasser  la  proifssinn  <le  pharma- 
cien, Baume  s'était  acquis  une  honorable 
fortune  dans  le  commerce;  il  le  «{uilta, 
après  trente  ans  de  travaux,  pour  se  livrer 
tout  entier  à  ses  études  favorites^  mais  il 


fut  bientôt  oblii^é  par  les  revers  qii*imeiM 
la  ré\olutiou  de  renoncer  au  loisir  qu'il 
avait  acquis.  Cependant  ,  mal;^  cet 
traverses,  il  n'est  pas  d'homme  qui  ait 
fait  plus  et  qui  surtout  se  soit  plus  dis- 
tingué par  un  esprit  d'application  sans 
lequel  les  sciences  ne  seraient  qn'un 
passe-temps  futile.  Presque  toutes  les 
parties  de  la  chimie  ont  été  approfon- 
dies par  ce  savant  laborieux  et  persévé* 
rant  dont  la  sagacité  était  extraordinaire. 
On  ne  saurait  compter  le  nombre  de  ses 
découvertes ,  non  plus  que  celui  des  tn- 
vaux  d'analyse  qu'il  entreprit  pour  con- 
stater, d'une  manière  précise,  des  faits 
sur  lesquels  on  n'avait  que  de  Taguet 
théories.  Il  a  publié  une  foule  de  mf- 
moires  tous  pleins  d'intérêt^  et  divers 
ouvrages  parmi  lesquels  se  distinguent 
ses  Elémens  de  pharmacie  théorique 
et  pratique  y  etc.,  ouvrage  qui  eut  neuf 
éditions  françaises,  qui  fut  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope, et  qui  fait  encore  autorité,  parce 
que  l'observation  scrupuleuse  des  faits 
ne  vieillit  pas.  Raumé  eût  été  célèbre 
quand  il  n'eût  été  que  pharmacien-chi- 
miste; mais  il  s'occupait  de  tout,  et  les 
arts  et  métiers  lui  sont  redevables  de  plu- 
sieurs inno\ations  (pii  ont  changé  la  face 
de  l'industrie  et  augmenté  la  richesse  na- 
tionale. De  ce  nombre  sont  ses  procédés 
pour  la  fabrication  du  sel  ammoniaque, 
de  la  porcelaine,  pour  le  blancbiment 
de  la  soie,  procédés  (|ui  alTrancbirent  la 
France  de  tributs  onéreux.  Ses  recher- 
ches sur  les  argiles  employées  comme 
engrais;  sur  les  constructions  en  plitre 
et  en  ciment  ;  sur  l'extraction  de  la  fécule 
du  marron  d'Inde  et  les  moyens  d'en 
faire  du  p.iin;  sur  la  conservation  des 
blés,  sont  d'immenses  services  rendus  à 
ragr'culture.  Enfin  l'art  du  teinturier, 
du  doreur,  du  fabricant  de  savon,  lui 
sont  redevables  <le  procédés  plus  éeono- 
mitpies  et  ])lus  sûrs  dans  leurs  résultats. 

Aux  lalens  éminens  qui  le  distin- 
guèrent, Iktumé  joignit  de  hautes  vertus; 
il  fut  l'ami  des  hommes  célèbres  de  son 
tenqts  et  le  maître  d'un  grand  nombre  de 
savan<^  de  noire  époque.  F.  R. 

»Ar3I(i\UTi:\  (  SiGi8ifO!fi>- Jac- 
QUf.s  ) ,  né  à  \Volmirsta*dl  en  1 706 ,  mort 
en  1 75  7,  professeur  en  théologie  à  Hallt. 
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Uni  d'une  profonde  érudîlit 
pVtan  ftiltri  nii-fae  leni)is  un  [ibi- 
bédairti ,  tui  ajvaiil  liiLliograjilic, 
MWBiUud'ua  mérite  iucontwuMc. 
EU'  liû  tpu  fut  commeocée,  ra 
Rb  puldit-atioit  en  langue  allc- 
lik  là  grande  Histoire  universelle, 
f  Bout,  quoiqu'elle  fût  d'abord 
K  4e  l'anglais ,  et  à  laquelle  dei 
s,  Icbque  Semler,  Schlœ- 
I,  etc.,  ont  imprimé  une  direc- 
gUe.  Maïs  c'est  dans  U  dogma- 
fi  dans  U  morale  religieuse  que 
tUteo  excellait.  Sud  esprit  di'utt  et 
■  le  dtoun»  du  piJiitme  doat 
àUl  «Ion  te  siège  et  qu'il  rameaa 
Wntîii  de  b  pbilusophip.  Nous  ci' 
uneOre  de  toi  les  deux  ouvrages 
p^blqiies  suinns  :  Nachriditea 
W  h^Uithtn  BibUolhei  flhlle, 
n ,  8  toL  )  et  Nachrichteti  -von 
mniigai  Bûchern  (Halle,  1753- 

r»i.  ).  s. 

ËGARTEN  (  Aj.BSinDHe- 
),  îtite  dupi'Écident,un  dta 
ds  penseurs  sortis  de  l'école 
llf,  naquit  i>  Berlin  ea  1714  et 
|«ft  1763  à  Francfort  sur  l'Oder, 
U  la  philosophie.  On  peut 
nme  lecréaleur  de  l'aatlic- 
it  que  science  sjslémalique,  et 
Ateurdn  nom  de  celle  seien- 
D  comprit  t'instil^! 
p  des  règles  déduites  de  cer- 
is  littéraires  ou  des  nrls 
»  productïoas 
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gué  pour  le<  profcMer  pnhliquemcni ,  Ses 
leçons  inspirèrent  à  Georges-Francoi» 
Meier  l'ouvrage  intitulé  :  Anfiing.%'- 
gniade  aller  tc/nenen  Wisnenëchafisn, 
en  3  volumes  (  Unilc,  IT-lS-lTfiO  ).  C« 
fut  huit  ans  plus  tard  que  Buumfçtrten 
publia  son  grand  ouvrage  Mslhetiea 
(  Fraacforl-sur^rOder,  I7âO-175S,â 
vol.  ),  que  la  mort  l'empêuha  d'aehever. 
Il  u'f  a  de  complet  que  l'introduction  qui 
contient  le  plan  de  l'ouvrage.  Du  reste, 
il  est  juste  de  reconnaiiro  qu'il  apportait 
dans  ses  leçons  publique.^  une  haute  phi- 
losophie.—  On  trouve  une  appréciation 
fort  exacte  des  principes  de  BaumgarleD 
dans  un  ouvrage  de  Ucfdenreich,  Sys- 
tem der  £sthetil!.  Les  autres  écrits  de 
Baumgarten  sont  moin)  célèbres.  Son 
disciple  Heier  a  écrit  sa  biographie 
{  Halle,   1763).  CL. 

DAUSSETtLottis-Fanni^ois,  cardi- 
nal tir.).  Dés  1310  un  des  seigneurs  de 
la  chdtel1l^nie  de  I)3us!iel,  Geoffroy,  avait 
déjà  fondit  la  chapelle  et  croix  d'Au- 
bagrie,  dont  ses  desceodana  conservè- 
rent le  droit  de  nommer  le  recleurj  et 
cette  faioillc,  sans  occuper  des  postes 
émincns,  en  remplit  toujours  d' bon ora- 


I  Pondicb^rj,  doDl  son 
de  RfiusseE,  était  grand- 
aoçois  fut,  à  l'Âge  de  13 


père,  lemarqi 
voyer ,  Louis- 
ans,  envoyé  < 
éTcque  lie  BérJera,  li 
éiodes  chez  les  jésuites,  qui  dirigeaient 
le  collège  de  La  Flèche.  Il  les 
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lois  {vqy.  le  Conservateur  de  1 787,  t  II). 
Ifembre  de  rassemblée  des  notables ,  en 
1787  et  1788,  il  ne  le  fut  point  des  éUU- 
généraux,  qui  supprimèrent  son  évéché, 
et  lui  fournirent  Toccasion  d'écrire  aux 
babitans  d*Alais  une  lettre  fort  toucbante, 
dans  laquelle  il  leur  déclarait  que  ce  dé- 
cret  ne  pourrait  rompre  les  liens  qui 
l'unissaient  à  son  église,  U  Exposition 
des  principes  sur  la  constitution  civile 
du  clergé,  ayant  été  rédigée  par  M.  de 
Boisgelin  et  les  autres  év^ues  députés , 
M.  de  Bausset  y  adhéra  et  publia  à  ce 
sujet  divers  écrits,  qui  ont  été  recueillis 
par  les  journaux  du  temps.  Il  passa  en 
Suisse,  vers  la  fin  de  1 79 1,  et  n*en  revint, 
peu  de  mois  après,  que  pour  être  renfermé 
au  couvent  de  Port-Royal,  transformé 
en  prison  par  le  gouvernement  de  Tépo- 
que.  Libre  après  le  9  thermidor,  il  con> 
sacra  son  temps  à  l'étude  dans  la  retraite 
que  lui  oflrit  à  Villemaison,  près  de 
Longjumeau  ,  M™*  de  Bassompierre. 
Ainsi  que  la  majeure  partie  des  évéques 
de  France,  M.  de  Bausset  envoya  sa  dé- 
mission à  Pie  VII,  lorsque  ce  |K>ntife  la 
demanda.  Cette  soumission  et  le  crédit  du 
comte  de  Bausset  son  neveu,  chambellan 
et  préfet  du  palais  de  Tempereur,  lui  ob- 
tinrent un  des  canonicats  de  Téglise  de 
Saint -Denis.  Ce  fut  pendant  les  loisirs 
que  lui  ménageait  cette  dignité  qu'ayant 
re^u  de  M.  £mery,  supérieur  du  sémi> 
naire  de  Saint-Sulpice,  communication 
de  tous  les  manuscrifs  de  Fénélon,  il  écri- 
vit l'histoire  de  cet  illustre  prélat.  Le  bril- 
lant succès  qu'obtint  son  ouvrage  le  fit  dé- 
signer,en  181 0,comme  méritant  le  deuxiè- 
me grand  prix  décennal  de  seconde  classe 
pour  la  meilleure  biographie,  et  engagea 
M.  de  Bausset  à  entreprendre  l'histoire 
de  Bossuet  qui  fut  beaucoup  moins  goû- 
tée par  le  public,  mais  n'en  contribua 
pas  moins  à  placer  l'auteur  dans  un  des 
rangs  distingués  de  la  littérature.  Deux 
commissions  d'évéques  ayant  été  formées 
en  France,  immédiatement  après  le  retour 
de  Louis  XVIII,  M.  de  Bausset  en  fit  par- 
tie; et  quoique  les  travaux  de  ces  commis* 
sions  n'eussent  aucun  résultat  important, 
il  déploya  pendant  leur  durée  des  talens 
accompagnés  de  tant  de  modération  et  de 
prudence  que  le  roi  le  nomma  à  la  pré- 
sidence du  conseil  royal  d'instruction  pu- 
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blique,  le  17  février  1815.EMinéc 
les  partis,  Bausset  fut  appelé,  U 
année,  à  la  place  de  conseiller  tîtuL 
rUniversité,  par  Napoléon;  mais 
conde  restauration  des  Bourbons 
bientôt  le  prélat  à  ses  fonctions  d 
sident.  Pair  de  France,  en  1815, 
l'Académie  française  Tannée  suiva 
chapeau  de  cardinal,  qu'il  reçut  en 
et  auquel  le  roi  attacha  le  titre  d< 
semblait  être  le  dernier  des  honnei 
quel  pourrait  prétendre  M.  de  Bi 
quand  il  lut  nommé  commandeur  c 
dre  du  Saint-Esprit  et  ministre 
après  la  mort  du  cardinal  de  La  Lu 
Quoiqu'il  eût  toujours  été  d'une 
faible  et  languissante,  la  mort  ne 
gnit  qu'en  1824,  âgé  de  76  ans. 

Plusieurs  notices  relatives  à  M. 
dinal  de  Bausset  ont  été  publiées  :  ! 
intéressante  contient  des  lettres  Ai 
a  été  imprimée  à  Marseille.  Ses  on 
sont  presque  tous  relatifs  aux  a 
religieuses;  en  voici  les  principal 
Exposé  de  \'  principes  sur  le  serm 
liberté  et  d'égalité,  et  sur  la  décla 
exigée  des  ministres  du  culte  par 
du  7  vendémiaire  an  I^,  avec  un 
tissement  de  M.  Émerv,  Paris 
3  Notice  historique  srr  le  cartlL 
Boisgelin,  Paris  1804;  3**  Histn 
Fénélon,  Versailles  1808  et  en  d' 
éditions;  4**  Histoire  de  Bossuet 
tion  revue  et  corrigée ,  Paris  181 
Notice  sur  le  cardinal  TalleyrtL 
Périgord,  archevêque  de  Paris, 
1822.  L.  < 

BAUTAIN  (l'abbé  Louis),  na 
Paris  vers  1795.  Il  fut  l'un  des  élè 
l'école  normale  les  plus  distingués  i 
losophie.  Nommé  en  1817  profesM 
philosophie  à  Strasbourg,  il  y  étudi 
ardeur, d'abord  la  philosophie  allei 
dont  il  adopta  successivement  dif 
systèmes,  et  ensuite  les  sciences 
relies  dans  le  temps  où,  à  la  suite 
opposition  peu  réOéchie  aux  prir 
par  lesquels  se  laissait  guider  le  go 
iiement  de  la  Restauration,  il  dem 
suspendu  de  ses  fonctions.  Dans  c 
tervalle  M.  Bautain  se  fit  recevoii 
teur  en  médecine,  et  il  finit  par  eni 
ser  l'état  ecclésiastique.  Dès  ce  moi 
dans  ses  éloquentes  leçons  à  la  Faci 
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e  iniitaUe  :  De  Fensei- 
dt  la  pkiltuophie  en  France 
mcb  (Strasbourg,  1833),  io- 
I  dtlacbée  d'un  Menuet  de 
iMf,  que  le  ulmt  du  philoso- 
ft) (kit  attendre  avec  impatien- 
dMma  la  néoeuilé  de  rélablir 
rampoe  de  la  rèiélation  el  Ac 
.  Celle-là  cUhI  TourDir  a  cclle- 
ilit~  principes  dont  elle  man- 
uneat ,  et  celte-ci  en  dévelop- 
•iri(«H  arrivera  à  leur  pleine 
m.  Deux  articles  inséré»  dans 
«ndent  an  même  buL  M.  B«u- 
Alé  encore  un  discours  sur  La 
e  tÈf^ngUe  comparée  à  ta 
Ici  philoiophei  (Stnisbourg, 
y  »e«I  démontrer  l'iusiiffisam-e 
tet6  de  toutes  les  morales  phi- 
H,  au  fond  de»(|iiclles  git  l'é- 
t  la  térilë  de  la  momie  évatigé- 
oust  iiue  tout  en  tiérelepréceple 
lé.  On  lui  doit  en  outre  une  èlé- 
iirtio  n  des  Panxboli's  de  Kru  m- 
ilrasbourg  1830,in-13).  L-r-T. 
EEN  (B«T*ii.LB  uk).  Baulien 
]  est  le  clief'tietl  de  la  Lu$ace 
rt  U  première  de»  six  mllei 
du),  qui  au  ivi"  siècle  ont 
i  Egue  contre  les  brigands  iéo- 

'  Bsnlxen  et  de  Wnnrhen ,  qui 
«■éloigné,  fut  livrée  une  ba- 
brc,  les  30  tx  31  mai  1613. 
baUille  de  Lutxea,  le  3  mai, 
toit  mallre  de  Li 
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day  dé  Tolly ,  s'y  èlaient  si 
réuoiirs,  eu  sorte  que  l'eaDenii  coniplail 
9fi,U0O  comb.kllanï,  dont  68.000  Russes 
et  38,000  Pi'Uiisiens.  Napoléon,  de  son 
côté,  maître  de  la  Hauie'Elbe  depuis 
Willenberg  et  Torgau  jusqu'aux  fron- 
liÈres  de  ta  Bubcme,  augmenta  son  ar-- 
mée  par  de^  Saxons,  des  Wurlember- 
l^eois,  des  Bavarois  et  de  nouveaux  ba- 
taillons arriies  de  France  et  d'Italie,  el 
la  porta  jusqu'à  148,000  hommes.  Le» 
Z' ,  i'  el  7'  corps  (Ney,  Laurislon  et 
Revnier} ,  qui  d'abord  sous  Ney  devaient 
prendre  leur  direction  vers  les  Marches 
prussiennes,  furent  rappelés  eu  moment 
où  Nnpoléon  apprit  que  les  alliés  livre- 
raient une  bataille  près  de  Bautien. 

L'issue  de  la  bataille  ne  jiouvail  être 
douteuse^  mais  le  système  des  alliés  exi- 
geait alors  qu'où  disputât  le  terrain  aus 
Français  le  plus  louç -temps  passible,  aGn 
drgagner  du  temps  et  aussi  pour  montrer 
à  l'Europe,  el  princi|ialement  à  l'Autri- 
che, que  la  bataille  de  Lut/en  n'avait  pai 
mis  leur  armée  hors  d'état  d'alTronter 
l'ennemi.  D'ailleurs  la  coutinuation  de  la 
retraite  ei'il  découragé  l'armée  et  afraibli 
la  conliance  qu'elle  mettait  dans  ses  eâ- 
néraus.  Réunis  dans  le  quartier- général 
russe-prussien  pria  de  Wurschen,  village 
situé  a  l'est  de  Bautzen,  où  se  trouvaielil 
aussi  It^B  m  bassiideursd'Arfgieterre,d' Au- 
triche el  de  Suède,  l'empereur  Aleian- 
ilre  et  le  roi  Frédéric-Guillaume  résolu- 
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Déjà  au  BOiiieDt  da  défMirt  àé  Ven- 
nemi ,  sur  la  route  de  Dresde  à  Bautzen , 
un  combat  très  vif  avait  eu  lieu  entre  l'ar- 
rière-garde  de  Miloradovitch  et  le  maré- 
chal Macdonald  qui  commandait  Tavant- 
garde  française,  près  de  Bischofswerda. 
Ce  combat  s'était  donné  le  11  et  le  1 2  ;  il 
y  en  avait  eu  un  autre  près  de  Kapellen- 
berg,  petite  ville  qui  fut  pillée  et  réduite 
en  cendres  par  les  légions  italiennes.  Na- 
poléon ne  quitta  Dresde  que  le  1 8  mai , 
après  avoir  proposé,  le  16,  au  général 
comte  Bubna,  que  l'Autriche  avait  dé- 
puté vers  lui,  la  réunion  d'un  congres 
de  paix  à  Prague.  Le  19,  il  put  recon- 
naître avec  quelle  prudence  les  alliés 
avaient  choisi  et  fortifié  leur  camp;  mais 
un  coup  d'œil  lui  suffit  pour  voir  qu'il 
pouvait  prendre  l'ennemi  en  flanc,  du 
coté  de  son  aile  droite.  Dans  ce  dessein 
il  avait,  le  18,  envoyé  la  division  Pery 
à  Kœnigswartha,  pour  ouvrir  la  commu- 
nication avec  le  corps  du  maréchal  Ney 
qui  venait  de  Hoyerswerda.  Du  côté  des 
alliés,  18,000  Russes  sous  Barclay,  et 
5,600  sous  York  se  mirent  en  marche 
dans  la  nuit  du  19.  Barclay  rencontra 
JLauriston  près  de  Kœnigswartha,  le  19 
à  midi,  et  le  défit;  deu\  heures  après, 
York  soutint  à  une  lieue  de  là ,  près  de 
Wcissig,  un  combat  très  vif  contre  le 
maréchal  Ney,  qu'il  retint  jusqu'au  soir; 
mais  il  fut  impossible  d'empêcher  la  réu- 
nion des  8*  et  6*  corps  et  leur  rallie- 
ment avec  l'armée  sous  Napoléon ,  par 
lequel  le  flanc  droit  de  la  position  des 
alliés  était  déjà  en  partie  délK>rdé. 

Barclay  et  York  se  retirèrent  pendant 
la  nuit  sur  l'armée  principale,  où  Barclay, 
avec  1 4,000  hommes,  se  présentait  à  l'aile 
droite  et  occupait  la  cullinedite  //es  ^fou- 
Uns  h  vent  devant  le  village  de  Gleina. 

Le  20,  de|[rand  matin,  se  développa 
le  plan  d'attaque  de  Napoléon.  L'armée 
française  passa  la  Spréc  sur  différens 
points  :  Oudinot  avança  sur  l'aile  gauche 
des  alliés;  Ney  et  Lauristcm  menacèrent 
la  droite  du  côté  de  Weissig  et  se  portè- 
rent jusque  vers  Klix,  pendant  que  le 
corps  de  Reynier,  venant  de  Kalau,  at- 
teignit Hoyerswerda.  Dans  le  centre  où 
commandait  le  maréchal  Soult,  Macdo- 
nald et  Marniont  commencèrent  à  une 
heure  après  midi  la  première  attaque  sur 


les  dif  isfOm  fMMtées,  soos  le  coomdb 
ment  de  Miloradovitch  et  de  Klen 
Bautzen  et  aux  environs.  Ce  n'est  qoc 
6  heures  du  soir  que  le  6*  corps, 
Marmont,  occupa  cette  Tille  alors  a 
donnée^  et  qu*il  s'empara  des  hauteni 
Niederkayna.  On  rencontra  la  plosgr 
résistance  sur  les  hauteurs  près  de  '. 
attaquées  par  le  4*  corps  sous  Bertr 
Kleist  qui  commandait  là  fut  cepen 
obligé  de  se  retirer,  le  soir  à  9  hei 
sur  Litten ,  des  forces  supérieure 
l'ennemi  se  trouvant  derrière  lui  i 
l'occupation  des  hauteurs  de  Ni< 
kayna.  Napoléon  fut  alors  msitre  c 
vallée  de  la  Sprée  et  prit  son  quar 
général  à  Bautzen. 

Le  lendemain,  de  grand  matin, 
gauche  des  alliés  que  commandait  B 
radovitch  fut  attaquée;  mais  aprè 
combat  très  vif,  vers  midi ,  les  Frai 
cessèrent  le  feu  de  ce  côté.  Pendai 
temps,  Ney  avait  repoussé  Taile  droite 
alliés  de  la  position  qu'elle  avait  occ 
la  veille;  il  s'était  emparé  des  hanl 
de  Baruth,  et,  par  la  prise  du  vi 
Preititz,  derrière  l'aile  droite  de 
cher,  il  avait  empt^ché  la  réunioi 
corps  de  Barclay  avec  ce  général  qui 
mandait  le  centre  près  des  montagne 
Petit-Baulzen  et  de  Kreckwitz.  BIC 
reprit  le  village;  mais  attaqué  a%'ec  : 
sur  son  front,  où  l'ennemi  s'empar 
hauteurs  de  Kreckwitz  qui  étaiei 
clef  de  la  position  ennemie,  tandi: 
sur  l'aile  droite  Preititz  était  pris  e( 
Ney  avançait  vers  le  flanc  et  le  de 
Barclay,  il  fut  forcé  d'affaiblir  son 
tre  en  détachant  des  ti*oupes  à  l'aile  • 
te,  ou  bien  de  faire  retraite  vers  Pi 
v^'itz.  Comme  en  même  temps  h 
corps  était  arrivé  près  de  Gleic 
qu'il  avançait  dans  la  direction  de  \ 
senberg  sur  les  derrières  de  Blûche 
généraux  des  alliés  n'osèrent  pas  ti 
un  coup  décisif  en  employant  la  rést 
ih  firent  battre  en  retraite  à  4  ht 
après  midi,  lorsqu'ils  possédaient  ei 
tous  les  avantages  pour  maintenir 
gauche  du  côté  des  montagnes.  CetI 
traite  fut  effectuée,  en  trois  colonne! 
'Wcissrnbcrg  et  Lœbau  à  Gœrlitz  H 
la  Silésie,  avec  nn  tel  ordre  que  Nap( 
ne  put  recueillir  tout  les  fruits  c 
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feqnc«T>pn'li«iiil»wilpi>y**cW. 
imatp  «le  baUilie  ^îl  couvert  de 
et  éclairé  p»r  30  villages  ea  fea. 
~       1  une  perte  dt 


BAV 


•0   iMDimvs;  mais  elle 

I  tBorU  et  1 8,000  blessés.  Ln  alliés 
M  perdu  cDviruo  13,000  hommes, 
prà  les  rapporis  des  généraux  fran- 
^me  18,000  uni  morU  que  bles- 
it  «vaient  fiii  pliu  de  prUonoiers 
m  «siiKpcan.  Pour  stiruuler  l'en- 
unc  de  l>  victoire,  Tfapoléoo  or- 
,l«33  nui,  l'érection  d'un  moDu- 
■n  mont  Ceiiîs,cn  mémoire  de  la 
■c  remportée  à  Bautzeu  et  à  Wur- 
n  destina  la  somme  (le35  inillions 
pour  ce  monumcal,  par  lequel  il 
t  témoigner  sa  reconnaîssaDce  aux 
■belauxItaticDS. 
•oléon  poiirtuivil  l'armée  russo- 
iodée  p4r  Miloradovilcb ,  lui  ré- 
ee  fol  ainn  que  Duroc  reçut  une 
n  mortelle ,  et  près  de  Haynau 
;-gan)e  de  Ney  ,  sous  le  cominan- 
It  de  K&imu,  éprouva  le  30  une 
!  par  l'arritre-garde  de  Blûthcr. 
ic  nuso-pruisienne,  J»dI  Barclay 
lly  vetMÏt  de  prendre  le  comman- 
C  en  remplacemenl  de  Willgeti^ 
m  retin,  contre  l'attente  de  Mapo- 
Mm  sur  Breslau,  mais  du  cAté  de 
ûloilE,  où  elle  établit,  le  '20  mai , 
np  retrauché  a  Pùl/cn.  Laurislon, 
I  cAté,  occupa,  le  l"  juin,  apri' 


Quelques  historiens  ont  remarqué  que 
le  nom  de  Saiix,  en  provençal,  signifie 
un  rocher,  un  promontoire ,  un  lieu  élevé 
et  entouré  de  précipices;  que  le  verbe 
lïéhaussar  signifie  daa^  ta  nièmc  Uoguc 
se  précipiter,  tomber  d'un  lieu  élevé.  Il  y 
a  en  Pioveuce  des  terres  connues  boui  le 
nom  Je  terres  £auT)'fnju^]'.  Ce  sont,  dit- 
on,  79  villes,  bourgs  du  villages,  qui  ont 
appartenu  aux  barons  de  Baux.  On  ajoute 
qu'ils  avaient  une  sorte  d'à  Un  chôment 
mystérieux  pour  ce  nombre  de  79 ,  paroc 
qt^il  était  composé  drs  nombres  .tept  et 
neuf.  On  sait  >iue  les  barons  de  Baux 
étaient  seigneurs  en  partie  de  Marseille , 
qu'ils  étalent  princes  d'Uraitge,  qu'ils 
ont  porté  le  titre  de  rois  d'Arles,  quils 
ont  prétendu  ù  la  souveraineté  delà  l>ro- 
venre,  et  qu'ils  fcmt  disputée  In  artnei 
à  la  maiu  aux  comtes,  anciens  poâset- 
seurs  (le  celte  province. 

Le  plus  auL-ien  des  barons  de  Baux 
dont  on  ait  connaissance  est  Guillaume 
Huciir.s,  qui  vivait  en  1 040  ou  1 050.  Eb 
1 393 ,  Marie  de  Baui  porta  dans  la  mai- 
son de  Chalon  la  principauté  d'Orange, 
qui  passa  depuis  daui  celle  de  Na.ssau , 
aussi  par  un  mariage.  La  baronnie  de 
Baux,  depuis  la  fin  du  xir*aièclc,  fut 
réunie  au  domaine  des  comtes  de  Pro- 
vence jusqu'en  10.(1,  que  le  roî  de 
Fronce  l.ouisXni  l'érigca  en  marquisat 
et  en  lit  dun  au  prince  de  Monaco,  Ho- 
noré de  Grimaldi,  pour  le  récompenser 
d'avoir  secoué  le  joug  des  Espagnols  et 
de  s'dlre  mis  sous   la  proiecLioii  de  la 
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sont  prohibés  jusqu*aii  4^^  àcffré  de  pn> 
reoté,tandisque,dunsIeilroilcloJustinieii 
et  dans  rancicn  droit,  la  prohibition 
s*arréte  au  3*^  degré  ;  celui  qui  vole  à  la 
faveur  d*un  inceodie  doit  rendre  quatre 
fois  la  valeur  des  objets  volés  ;  la  vente 
d'une  chose  litigieuse  est  interdite;  Té- 
change  est  assimilé  à  la  vente  quant  à 
ses  effets  ;  enfin ,  lorsque  le  pécule  d*un 
esclave  sert  à  l'acheteur  à  en  acquitter  le 
prix  y  le  vendeur  conserve  la  propriété 
de  Tesclave.  Dans  une  foule  de  passages 
rimitation  du  droit  romain  est  évidente; 
les  Bavarois  semblent  avoir  aussi  em- 
prunté aux  Romains  l'usage  de  toucher 
l'oreille  des  témoins  qui  assistent  à  un 
acte  solennel.  On  sait  que  c'était  un  des 
symboles  de  l'ancien  droit  romain  ;  mais 
dans  le  code  des  Bavarois  il  parait  inti- 
mement lié  aux  mœurs  nationales.  On 
ne  saurait  préciser  comment  ces  élémens 
romains  ont  été  introduits  dans  la  loi 
bavaroise.  Nous  connaissons  quatre  au- 
teurs de  ce  code  :  Claudius,  Chadoin- 
dus,  Magnus  et  Agilulf.  Le  code  bava- 
rois offre  une  analogie  frappante  avec  le 
code  visigoth  {vojr,),  et  même  certains 
passages  se  retrouvent  mot  pour  mot 
dans  les  deux  recueils.  M.  de  Savigny 
pense  que  le  code  bavarois,  dans  ce  cas, 
est  loriginal ,  et  le  code  visigoth  la  copie. 
Du  reste ,  comme  toutes  les  lois  barba- 
res, les  lois  bavaroises  étaient  person- 
nelles et  non  territoriales ,  laissant  à  cha- 
cun la  faculté  de  choisir  la  loi  sous  la- 
quelle il  voulait  vivre.  Ainsi  que  plusieurs 
autres  lois,  elle  donnait  encore  la  faculté 
de  ré|)arer  tous  les  délits  par  des  com- 
pensations pécuniaires.  A.  S*r. 

BAVAROISE,  sorte  de  boisson 
agréable  que  Ton  i>eut  faire  dans  quel- 
ques minutes,  pourvu  que  Ton  ait  de 
l'eau  chaude.  Cest  une  simple  infusion 
de  thé,  dans  la(|uellc  on  met  du  sirop 
de  capillaire  au  lieu  de  sucre.  On  en  fait 
ainsi  à  Teau ,  ou  même  au  lait  chaud. 
Depuis  quelque  temps  on  a  beaucoup 
étendu  ce  genre  de  boisson  et  la  manière 
de  la  composer,  puisqu'on  en  fait  quel- 
quefois au  chocolat,  au  café,  etc.,  et 
même  avec  des  sirops  autres  «fue  celui 
de  capillaire.  Cette  boisson  a  l'avantage 
d'adoucir  ou  de  diminuer  les  toux ,  de 
favoriser  la  transpiration  et  de  ramener 
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insensibloniont  le  sommeil ,  surtout  lor 
(|ue  le  lait  chaud  en  fait  la  base.  Les  ai 
très  espèces  <le  bavaroises,  particulièn 
ment  celles  faites  au  chocolat,  sont  tr 
bonnes  pour  fortifier  l'estomac ,  et  fo 
ment  une  sorte  de  nourriture  chez  I 
personnes  qui  viennent  de  relever  d*ai 
longue  maladie.  On  croît  que  le»  Btv. 
rois  s'en  sont  servis  les  premiers.  F.  R- 

BAVE,  (^est  le  nom  qu'on  donne 
la  salive  qui  découle  de  la  bouche  d 
vieillards  <]ui  ont  perdu  leurs  dents 
de  celles  des  ent'ans  qui  sont  dan»  le  tr 
vail  de  la  première  dentition  {vojr.)\  m 
abondance  dans  ce  dernier  cai  peut  fai 
penser  qu'elle  est  destinée  à  attendrir  I 
gencives  qu'elle  humecte  sans  cesse. 

C'est  aussi  le  nom  du  liquide  spl 
meux ,  de  cette  salive  quelquefois  tm 
guinolente,  toujours  mêlée  de  mucHMÎI 
bronchiques  qui  s'échappe  de  la  kood 
des  animaux  enragés.  On  peut  enes 
donner  le  nom  de  bave  au  produit  dt 
ialii'ati'ort  invrcuriellc  (  voy,  $alit4 
tion),  ou  de  relie  qui  est  produite  p 
tout  autre  médicament  portant  son  actÂ 
médiate  ou  iuuuédiate  sur  les  glande* i 
li  va  ires.  A.  L 

BAVIKRE ,  Bojoaria  ou  Baju 
en  allemand  Baictn, 

\^    Gcof^raphie    et   statistique, 
rovaume  allemand  de  Bavière  confioti 
^'.  à  la  Hesse  électorale ,  au  grand 
ché  et  aux  duchés  de  Saxe,  aux  pri 
pautés  de  Reuss  et  au  royaume  de 
à  l'E.  et  au  S.  à  l'Autriche  ;  à  TO.  il 
rhe  aux    grands-duchés  de  Bade  M 
Hesse-Darmstadt  et  aurovaumedeHV 
teniberg;  la  province  rhénane,  qui 
entièrement  séparée  du   royaume, 
fine  à  la  France ,  à  la  Prusse ,  aux  gni 
duchés  de  Bade  et  de  Uesse.  La  su! 
ficie  de  cet  élal ,  la   province 
non  comprise,  est  de  1282  milles 
rés  géogr.,  et  a\ec  cette  province  de  1 
milles.  Lf  s  chaînes  de  montagnes  qui 
vinmneiit  la  Ba\ière  la  couvrent  pi 
entièrement  de  leurs  nombreuses  rai 
cations;  on  trouve  au  S.  les  Alpes 
tiennes  et  noriques  ;  au  N.  E.  le 
merwald  •  rov.  i,  au  N.  le  Fichi 
[vor^ ,  la  forêt  de  Thuringe  et  les 
du  Rliœn  i  voy,  ) ,  à  l'O.  les  Vosges 
Spessart.  Les  rivières  les  plus  considéra 
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tie  DiDube ,  JoDt  1«  principaux 
lopt  rillcr,  le  L^Kflliar  cl  l'inn; 
Qliio  et  le  Ak-in.  &«$  niuiiUpics 
!nt  ■  metuie  qu'elles  ^'avincent 
Dkoubc ,  et  dans  le$  (ilalocs  i(ui 
ut  le  long  Je  ce  lleuve ,  il  a  (armé 
aja  et  dei  lourbii-rcs  dont  lu  plus 
Mml  le  I)anaumoo,f ,  près  d'In- 
,ett"fni»gicr/nttftr,eiitrcleD«- 
l'iMr,  ce  dernier  occupe  i  milles 
ioff.  Quoique  général cuic ni  bien 
,  U  Batîèrr  manque  de  riviérei 
^JS  qui  »'élenii  entre  le  Danube 
tia.  Sonclinul,  sain  et  icnipéré 
,  délient  fraid  et  âpre  dans  les 
les.  Ses  forêts  considérables  Mnt 
I  de  gibier;  on  trouve  des  ours  et 
1  dmu  le  Boihmei  wald  ',  de»  i  ba- 
s  BurTmottcs  dans  les  A1{K5.  I.'é- 
I  rnrale  occupe  un  grand  nombi-e 
.  d  l'éducation  des  besiiaui  aur- 
ile  d'^e  citée. 

■«ière  est  fertile,  mais  ioégalc- 
n  y  récolte  beaucoup  de  grains , 
du  chanire,  du  boublon  ,  du  la- 
la  vallée  dn  Mein  rournil  iid  tin 
Lcx  Inonlagnel  sont  riches  en 
médicinales,  «urlout  en  lichen  ; 
de  leur  MÎn  des  minéraux,  no- 
t  do  Ter  m  iboodaDce;  le  mer- 
le* méUux  préf'ieui.  manquent. 
E  l'imlualrie  soit  en  |)rogri-s,  la 
le  ccde  tous  ce  rapport  aux  états 

compte  4,1 20,000  habitons  qui, 
plion  de  3000  Frauvaif  rovirun, 
■00  Juifs  et  de  queli 


a  y  oomplaîl  7  lycées ,   18  gjro- 
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ui«c«,  21  gymnases  pi-épsratoin 
aulies  «<;ole»  préparaïuircs ,  lH  écolea 
normilee,  â  écoles  spéciales  cl  2,384 
écoles  primaire*. 

I^Bativre  contient  930  villes,  3â( 
bouriti  cl  1&,1S0  villagesi  elle  est  dît  isée 
tn  S  (ercles,  ceux  de  llisr,  du  Danube 
inférieur,  dit  Bejien,  du  Daanbe  supé- 
rieur, de  la  Héjtal,  du  Mein  supérieur, 
du  Mein  inférieur,  cl  du  Rhin.  Elle  foui- 
nit  3ô,0OO  hommes  a  la  Confédération 
Krrmanique,  et  ces  troupes  formant  te 
7'  corps  de  larmée  (é<léi-ale.  Tout  Bava- 
rois igé  de  3 1  ans  accomplis  est  tenu  au 
service  militaire  duol  la  durée  est  fixée  a 
C  ans.  En  1 8 1 3,  an  a  organisé  une  garde 
l)ourgeoise,  composée  de  trois  classes: 
la  première  forme  les  bataillons  de  ré- 
serve  de  l'armée  active;  U  deuxième, 
sous  la  déuoiuinalion  de  légions  mobiles, 
csl  chargée  de  la  défense  des  frontières 
danger  imminent;  et  la  troi- 


eille  a 


de  ta  sùrelé  dam  le»  présidiaux- 

L'actecoDStitulionneiduaOmailSlS, 
garoQiii  la  BÙrelé  îniNviduelIc  et  celle 
des  propriétés,  la  liberté  de  conscicncB 
et  de  la  presse;  toutefois  cette  deroicre 
»l  encore,  par  h  loi  de  censure,  sou- 
mise à  rnutorlié  de  \»  police,  qiwiqucla 
résistance  des  chambres  ail  fait  retirer 
une  loi  de  censure  plus  sévère  encore. 
La  ser\ilude  est  abolie,  le  libre  exercice 
du  culte  est  accordé  aux  trois  confes- 
sions chrétiennes,  dont  les  n 
lemcnl  adm; 
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trcs  étendus;  les  trîl)iinanx  inférieurs  et 
1rs  roiihciis  numiripaux  lui  sont  subor- 
ilui)iii.'s.  T.rs  niitorités  judiciairrs  sont 
d'.iliorci  \v  tri!)iirial  siiprrino  d'appel, 
pour  la  \  ii'ille-l»a\itT«»,  et  la  Ck)ur  de 
cassation  pour  le  cercle  du  Rhin;  puis, 
dans  les  rercli's,  les  cours  d^appel  et  les 
tribunaux  inicrieurs. 

Le  connnerce  a  éf/î  favorisé  par  le 
traité  des  douanes  conclu  en  1828  avec 
le  "Wurteinlierp,  et  aïKjuel  ont  accédé  de- 
pnîs  la  Prusse,  la  Saxe,  et  les  deux  lies- 
ses. L'industrie  et  réconoinie  rurale  ont 
pris  de  grands  dévcloppc-infus  depuis 
«pie  la  liberté  n  v[6  a<*cordée  aux  corps 
de  métiers.  L*étal)li>scm«înl  de  différen- 
tes écoles  d*arts  et  métiers,  et  surtout 
Texposition  publirpie  des  produits  in- 
dustriels ont  imj>rimé  un  élan  nouveau 
à  l'industrie  et  à  Péconomie  rurale. 

A  1.1  dii  te  fédérale  la  Havière  a  la  3' 
voix;  elle  en  a  4  dans  rassemblée  plé- 
nière.  Ses  revenus,  d'après  le  bud};et  ac- 
cordé pour  rcxercîce  de  1S31  à  1837, 
s*élè%  ont  annuetlenicnt  à  28, 1 85, 1 39  flo- 
rins. TmI  dette  publi(pie  était  en  1828  de 
123,377,000  fl.;  8,100,008  fl.  sont  al- 
loués  par  an   pour   fonds   d'à mortis.se- 
menl  ;  la  liste  <*i\ile  du  rè^ne  actuel  est 
de  3, 1  SS,SOO  (1.  Les  princes  et  princesses 
ont  le  titre  d'altesse  royale.  La  ligne  col- 
latérale du  romte  palatin  Jean  de  Bir- 
kenf'cld  \VO)\)  est  en  possession  du  titre 
ducal  et  d'altesse  sérénissime.  Cette  li- 
gne e>I  habile  ii  succéder,  ainsi  qu'il  a 
él«''  stipulé  par  le  létès  du    30  novem- 
bre  1803  et  par  le  traité  de  famille  du 
18  j.Mi\ier  1810;  ce  <lroil  a>ail  ilrjà  été 
r<'<-onnu  à  la  braneliedeDriix-l'onts  hW- 
k<Mileld  par  le  traité  de  paix  de  'l'cscheii 
et   |Kir   décision  du  conseil   auli<pi(>   de 
rr.mpire  en   1711.  Il  y  a  en  lîavière  4 
grands  dignitaires   de  la  couroiuie  cpii 
soijl  legran<l-gouvernenr,  le  graml-cham- 
bcllan,  h*  maréchal  et  le  dire<ieur  géné- 
ral des  postes.  L<'s  7  ordres  du  ro>aume 
sont  ;  1     Tordre  <li'  Saint-Hubert,  le  pre- 
mier en  rang,  fondé  en  1  1 14  par  Ger- 
hard, duc  de  .lnliers  et  de  Ihi'p,  en  com- 
liicniornlioo  d'une  \iitoîre;  il  (nt  reriou- 
\.lc  en  IT()0  par  rél"<tcur  jKilatin  Jean 
(tiiillannie   et   leionslitué  en   1808.   Le 
loi  eu  v>\  gmiid-miiitre;  les  princes  de 
Il    r>inil!e  e-i  sont   membres  ;  il  v  a  eu 


outre  1 2  capitulaire»  qui  n*çoiTen 

pensions  variables  suivant  Tanciei 

de  leur  nomination;  cet  ordre  est  co 

aux  souverains  étrangers,  aux   pi 

régnans  et  autres.  2"  L'ordre  de  ^ 

Georges,  dont  l'institution  remon 

temps  des  croisades,  fut  restauré 

avril  1 729  par  l'électeur  Charles-/ 

(empereur  Charles  Vil}.  Le  roi  « 

grand- maître;  il  se  coni|>ose  de  3  gr 

prieurs  qui  doivent  être  princes 

maison  de  Raviere,degrand*croix, 

la  dignité  de  prince  et  de  comte  nor 

verain,  de  commandeurs  et  de  cl 

liers;  il  y  a  en  outre  un  évéqoe 

grand-chan<'elier  de  Tordre.  3**  !/• 

du  Mérite  <'i\il  de  la  couronne  di 

viere  ;  il  a  trois  classes  et  fut  fondé 

mai  1808  par  le  roi  Maximilien-Jo 

pour  réeoiiqienser  Us  citoyens  qii 

bien  mérité  de  la  patrie   dans  Ta 

nistration    cixile.  4'*  1/ordre    mil 

de    Maximîlien -Joseph,    fondé  p 

même  le   l**"  mars  1800  pour  ré 

penser  les  actions  d*éclat  dans  la  <'ar 

militaire.   Le    roi   est  grand-maitr 

Tordre  ({ui  est  composé  de  grand'c 

de  commandeurs  et  de  che\alien;  il 

être  conféré  à  des  militaires  étran 

différentes  pensions  sont  affectées 

ordre.  5*'  L'ordre  de  Saint-Michel 

est  celui  de  la  famille  régnante  : 

fondé  le  29  septembre  1 093  par  Jo' 

Clément,   électeur  de  Cologne,  nt 

de  Bavière,  et  restauré  le  11  septe 

1 808  et  \v  0  août  1 8 1 0  ;  il  se  conipr 

trois  liasses.  Pour  être  reçu  dans 

ou  Tautre   de  ces   classes  il   faut 

preuve  «le  noblesse;  il  existe  cepei 

une  «'lavsc  particulière,  celle  des  cl 

liei*s  d'honneur,  dans  latpielle  le  gr 

maître  peut  arbitrairement  recevoii 

gens  de  mérite,  .surtout  des  sa  vans, 

distiiiction  <le  naisNance  et  de  reli, 

Le  graïul- maître  actuel  est  le  duc  ( 

laume.  0**  L'ordre  de  Thérèse  a  clé  f 

le   12  décembre  1827  pour  les  fem 

La  rein<'  en  est  grande-maitresse.  7**  1 

dre  de  Louis,  fondé  en  1828  par  I 

actuel  pour  récompenser  «'>0  aniiéi* 

.service.  L'ordre  du  Lion  palatin,  d 

en  1  7t»8  par  TéleeleurCharle.s-Th«''*'u 

a   êié  déclaré  alndi  par  Tinhtituiioi 

iWdre  du  3lérile  ci\il  de  na\icre.  I 
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Sunt£-ÉLÎHbeih,  toodi  par  l'é- 
s  Marîe-bliMbcili,  est  copfêré 
■ses  et  dames  d'bonDeui'  et  a 

'iiilûire.  ÏIÏU.  Pallbauaen 
ni  doccndre  les  Bavarois  d'au- 
aiU  4es  Celtes  Bdïcds,  r^ui  for  • 
,  HOC  branche  des  Boîoarcs.  Ce- 
M  M.  Maonert  prétend  que  les 
l^tc»  du  Danube),  qcii  étaient  les 
M  itfîinitiûi  de  l'Allemagne  mé- 
lt«,  ont  élé  au  cfaesaës  ou  eitcr- 
Ôs  contrées  dévastées,  qui  du 
de  Ctwr  n'étaient  qu'un  désert, 
mt  Mlu  Auguste  au  nombre  des 
ces  romain»,  saus  le  nom  de  Vin- 
ci de  Nuricum;  loi's  de  la  iiiigra- 
9  peuples,  dirréi'entcs  Irîbus  ger- 
iviuccol  s'yélaUir.  Vers  la  Gri  du 
eIeiBoîaaTes,f^déra[ioiisemblablit 
de»  Fraues  et  des  Marcomans  et 
ûenLlenrorigiae  soit  des  Iléruks, 
M,  TurcilingùnB  et  Seyres.  soit  de 
^  restes  d«B  Jîiw  et  des  Quades , 
'eal  leurs  possessions  dnas  la  par- 
iddenlale  du  Norique  jusqu'au 
Aatûbanoc  en  était  la  capitale, 
^appelé  alors  le  Fjoricum,  ne  lut, 
[  M.  Aliuinert,  jamais  soumis  aux 
Mb*.  En  496  il  n'y  avait  que  la 
qui  Ql  partie  de  l'empire  des  Os- 
is;  die  éuil  séparée  de  la  Bavière 
Ledi  et  habitée  en  partie  piv  dea 
Loi  ()uî  }  avaient  été  accueillis. 
1)1  cîiule  de  l'empire  des  Oslro~ 
le*  Francs  s'emparèrent  de  la  BU' 
i.  Boîoares,  tout 
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elé  de>  Francs,  il  fut  vainra 
s  Carloiuan  et  Pépin 


la  soiivenîn 

,  beaus-frér 
Depuis  le  ïii"  ïiéfle  des  r 
franciavaienlinlroduItlechrittiauUmeen 
Bavière.  Saint  Emineraa  t'avait  prêché  4 
Rstiïbonne  et  Auperl  à  SaUbourg  ;  saint 
Boaiface  créa  4  évéchés:  ceux  de  Salz- 
bourg,  de  Passau,  de  Rniisbonne  et  d« 
Fr<ûsinecu.  Tba^ilo  II,  oontraint  par  Pé- 
]iin>lc-Brel'  (T4B)  ii  lui  prêter,  a  la  diète 
de  Compit'gau,  le  serment  de  vasselage, 
diclara  nul  cr  seruient  cl  n'ullia  contra 
son  siixerain  avec  anu  beau-père  Didier, 
roi  de  LoroLardie,  el  avec  le  duc  d'Aqut* 
laine.  Après  s'èlre  adjoint,  en  777,  son 
liU  Théodore  dans  le  gouverncmenl,  il 
formn  une  nouvelle  «Uiance  avec  le« 
Avares,  contre  Charlemagnc  qui  venait 
de  a'cmpnrcr  de  la  Lombardie  ;  il  fut  ce- 
penda'il  battu  et  dans  la  suite  condamné 
ù  mort  pour  féioniE  par  la  diéle  d'In- 
gelshcim.ej)  TR8  ;  Cliarlemapie  commua 
celle  peiue  et  le  rdégua  avec  toute  sa 
timillc  dansdifférens  couTen*  ofisarace 
s'éteigniL  A  la  dièlc  leuue  à  Ralisbonne 
tn  788,  Charles  supprima  la  dignité  du- 
cale d«  Bavière,  maiï  le  ppys  conserva  le 
rang  et  le  titre  de  duché;  le  gODvernemcnt 
eii  l'ut  confié  à  Gerold,  couitc  de  Sonabe 
et  beau-frère  de  Charlemagne;  celiû-cî 
introctuisil  le  ijitéme  féodal  des  Fraooi 
eu  ce  qui  concernait  lu  juridiclioD,  les 
banset  arrière-bnni,  et  l'ailminislralioii 
locale  fut  confiée  à  des  cumtci.  L'histoire 
fuit  meniiua  ii  celte  époque  d'un  comte 
tiuntraju,  premier  margrave  de  la  Ba- 
iitale  {OsUnark]  qui  plus  l^i 
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de  ses  états,  la  Bavîorr  échut,  avec  Tltalio, 
à  Pépin,  Plus  tcird  Louî<-lc-I)éhonnairc 
la  donna, nprt'A  ra\oir  rri^Ci»  m  rojaunîo, 
àLolhaire,son  filsaîné,qni,  ayant  élé  as- 
socié à  Tempire,  la  céila,cii  8 1  7,  à  Louis- 
le-Gorinani(|ue.  C^cst  à  cette  épo(|ue  (pie 
la  puissance  temporelle  des  é\c<pics  s^af- 
fcrinit  de  plus  en  plus  et  (pic  l(*s  (*ouites 
palatins  auxquels  le  gouvernement  était 
confie  devinrent  si  puissans.  Lorsqu*à  la 
mort  de  Louis,  en  8-10,  son  fils  C^-irlo- 
man  obtint  la  Bavière,  la  Carinihie,  la 
Carniole,  Tlstrie,  le  Frioul,la  Panno- 
nie,  la  Moravie  et  la  Tlolième  en  faisaient 
partie.  La  libre  élection  des  états  de  Ba- 
vière donna  pour  sncccsseur  à  GiHoman, 
en  880,  son  frère  Louis  III.  Pendant  ce 
règne,  la  Carînthic  passa  en  d*autres 
mains;  et,  après  la  mort  de  Louis,  en 
882,  la  Bavière  eut  successivement  pour 
rois  Charles-le-Gros  ,  Arnulf  et  Louis 
IV.  Pendant  le  règne  de  Charles-le-Gros, 
la  Bavière  fit  de  nouveau  partie  de  Tem- 
pire  des  Francs.  Sous  le  règne  de  Louis 
elle  souffrit  beaucoup  par  les  invasions 
des  Hongrois.  A  la  mort  de  ce  roi  s*étei- 
gnit,  en  91 1,  la  race  des  Carlovingiens, 
et  Arnulf  II,  fils»  de  Luitpold,  général 
bavarois,  qui  depuis  907  était  margrave 
et  général  en  chef,  prit,  du  c*onsentc- 
ment  du  peuple,  le  titre  de  duc  et  s'ar- 
rogea Thutorité  suprême;  il  signait  ses 
ordonnances  :  Amuif,  par  la  grare  de 
Dieu ,  duc  de  Bavière  et  des  par x  envi- 
ronnans.  Il  eut  quelques  démêlés  a\ec 
Conrad ,  roi  d'Allemagne ,  qui  cependant 
lui  laissa  la  Bavière  comme  fief  de  THm- 
pire. 

A  Texemple  de  1* Allemagne,  la  Ba- 
vièreeutà  différentes  reprises  deux  ducs 
à  la  fois.  Ce  pays  souffrit  beaucoup  pen- 
dant plusieurs  sièclt»s,  tant  par  les  croi- 
sades qui  le  dépeuplaient,  (|ue  par  l'ar- 
bitraire des  Empereurs  cpii  n(mimaient 
et  dépossédaient  dc^  ducs  suivant  leur 
bon  plaisir,  jus(prà  ce  qu'il  tomba  en- 
Ire  les  mains  (J'Othon  de  AVittelshnch 
[voY.  !,  comte  palatin  de  Ba\  ière.Qtu>ique 
Othon  fût  obligé  de  létler  la  Slirie,  les 
terres  domaniales  de  la  maison  des  Welfs. 
et  des  districts  considérables  «jui  échu- 
rent aux  prélats,  son  règne  fut  glorieii\. 
Othon,  mort  eu  1183  et  auquel  on  a 
donné  le  surnom  de  ma/or(dergrœssere) , 


est  le  fondateur  de  la  maison  actuelle- 
ment régnante.  Il  eut  pour  anccessenr 
Louis  I,  jjrince  actif,  qui  recula  les  lî- 
miles  de  la  Iiavière  et  acquit  le  palalinit 
du  Rhin.  Sous  (>thoii-r7//i/.vrfic,  palaftn 
du  lUiin ,  les  é\ê(pies  surent  se  rendre 
iiidépendans;  il  étendit  cependant  assci 
considérablemrnt  ses  états.  Ses  deus  fih, 
Louis  et  Henri,   régnèrent  d'abord  ca 
commun    et  puis    se  partagèrent  leins 
états.    La    Bavière  supérieure    échut  à 
Lonis  et  la  Bavière  inférieure  à  Henri, 
dont  la  ligne  s'é'.eignit  déjà  deux  annéfs 
apW's.  Ces  deux  princes  avaient  recueilli 
rhéritage  de  l'infortuné  Conradin  de  H»- 
lienstaufen.  Le  second  fils  de  Louis  fut 
couronné  empereur,  en  1814,  sons  le 
nom  de  Ixtnis  IV  ou  Ix>uis  ie  Bat*arois» 
Il  fit  en   1329,  à  Pavie,  un  traité  arec 
les  fils  de  son  frère,  d'après  lequel  il  leur 
céda  le  palatinat  inférieur  et  supériewr 
et  conserva  pour  lui  la  Haute- Biavièrc; 
en  même  temps  il  fut  stipulé  que  Icf 
droits  de  l'élcctorat  aéraient  altersati- 
vement  exercés  par  les  princes  des  deux 
lignes,  et  l'on  régla  définitivement  le  droit 
de  succession  en  cas  d'extinction  de  ml' 
les  dans  l'une  des  deux  lignes  (C*est  en 
vertu  du  traité  de  Pavie  que  Maximilien- 
Joseph  n'unit,  en  1799,  tous  les  états 
de  la  d\nastie  de  AVittetsbach  ).  D*aprèf 
le  xciMi  des  états,  Louis  IV  réunit  à  la 
Haute- Ba\icre  toute  la   Basse -Bavière 
dont  la  nuiison  régnante  venait  de  s'étein- 
dre. Le  palatin  du  Rhin  et  le  duc  d'.^n- 
trîche  voulurent  s'opposer  à  celte  réu- 
nion: mais  Louis  IV  triompha  de  leur 
résistance  et  obtint ,  en  1318,  leur  con- 
sentement, au  mo\eii  d'apanages  qu'il 
leur  fit.  H  gouverna  avec  beaucoup  de 
gloire:  la  Bavière  lui  doit  une  foule  d'in- 
stitutions utiles;  il   introduisit   un  code 
de  procédure  ci\ile,  régla  l'administra- 
tion intérieure  et  accorda  le  droit  muni- 
cipal à  Munich;  mais  aussi  en  ap^ndis- 
sant  ses  domainc*s  au  pri^judicedelaligne 
palatine,  il  fit  naître  des  dissensions  de 
famille  entre  les  deux  lignes.  \\  laissa  on 
riche  héritage  à  ses  six  fils,  car  ses  étals 
comprenaient  non-seulement  la  Bavière, 
mais  ans>i  le  Hrandeliourg,  les  provinces 
de  la  Hollande  et  de  Zelande,  le  Tv- 
roi,  etc. 

La  discorde  et  les  partagea  éparpil- 


BA.T 


ItMBi  ces  prorincM;  nuis  aprM  Va 
lioclion  aftMz  lubite  dtn  li:ni-s  fondas 
par  les  aix  Trèrn ,  ctrllc  do  .Miiiiirli  ]>:>i-- 
lint  à  réunir  fit  partir  ivl  lii>rit;'j;r.  Kii 
l«OS  In  émis  de  In  H.iiite  d  <lr  h  lla^H<- 
BaTÏci-e  se  n-iiniiYnt  rii  ii>sriiiMi'c  |>r(i- 
viniUle,  et  Ir  duc  AILvrl  II,  di:  hi  li}ttie 
de  Munich,  frappiidrii  iiirdiuèniunt  ipic 
en  partages  cunlinnt'U  avnicnt  pour  Ii-s 
priom  autant  que  pour  leurs  «vji'l^, 
rnsli'ina,  du  ronsenlfuienl  de  snn  lr>Tr 
WulfganiEetBiccr.ipiimlmliiii]  tli's  éi.irs, 
itne  pragmatique  Miieliuii  qui  cliililïl  \e 
droit  d'sineMr  et  qui  (i\a  In  n|>niiii^i'i  des 
princes  puiné».  (^peiidnnl  ù  U  ujurl 
d'Albert,  en  1508,  cette  lui  m-  lut  point 
rrspeclée  :  Eriicsl  et  l/>iii.s  rorini-M-nl 
opposition  à  ce  que  rHii)é,(iiillLiuTiii'  IV, 
poisedil  seul  le  tr<'ine;  a|iv<-s  dilléi-iiis 
démf l««  il  fut  roDienu  qui:  Cuillnuuit'  i-l 
LauU  prendrtienl  enscrnlili'  li-.i  n'iics  du 
(oavemefncnl ,  et  ccln  diirn  aiii.ii  do 
131»  jusqu'en  1334,  époque  ;i  laquelle 
mwnit  Louis.  Les  deux  prîut'es  s'iqt- 
pwèrent  de  toute»  leur»  l'ori'es  ii  la  riVl'or- 
^MiDOi  Jean  Eck  d'in^lstadl,  l'adver- 
MBHr*  «le  Luther,  vivait  bous  leur  pro- 
taticn  qu'il*  avaient  arcotdée  aussi  aux 
jtelilflk  GuillauRieniuuriit  en  Iâ60;gon 
fih  Albert  \,  dit  )e  Magnanime,  quui- 
i|De  Tsppui  desjésuites,  n'en  Tut  pasmoins 
■a   proteciwir   libéral  des   arts   et   des 
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ilta  qu'après  la  inal- 
de  lli><-|isledt,e(il70J^ 
ailés  pnr  l'empereur  en 
lie  l'eleili-ur  fut  mis  au 
■t  qu'il  un  rentra  en  pos- 
•n'M-iiiii  de  se*  droits  qu'après  la  pail  de 
Italie,  i-n  I  7  II.  (Quoique  Cliui-les-AII>crl. 
M>n  lils,  eût  adluTÙ  à  la  )ira|;innliqiie 
.sani.-tiimdereiii)iereitrCiiarlesVI,iluVn 
(it  pas  moins  valoir  après  aa  mort  les  pré- 
lentioiiB  à  la  monart^hie  autrichienne  que 
la  maison  de  Bavière  fondait  sur  d'an- 
ciena   traités,   f'oy.  l'arlitle  Succeuion 

Cil arl es- Albert  soumit  par  la  force  des 
armes  l'Autriche  entière,  et,  en  1741,  i[ 
prit  le  titre  d'archiduc,  se  6t  prêter  ser- 
Dienl  de  (idélilé  en  qualité  de  roi  de  fio- 
hOme,  et  fui  même,  en  1742  ,  élu  enipe- 
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d«  la  gnerre  il  avait  pris  le  titre  d'archi- 
duc d'Autriche  ;  mais  il  se  réconcilia  avec 
le  cabinet  de  Vienne  quelques  mois  après 
la  mort  de  son  pcre.  A  la  paix  de  Fûs- 
acn ,  du  22  avril  1 745,  il  accéda  à  la  prag- 
matique sanction ,  assurant  en  même 
temps  au  grand-duc  François  son  suf- 
frage pour  l'élection  impériale,  et  de  cette 
manière  il  rentra  en  possession  de  tous 
ses  états. 

Matimilien-Joseph  II  s'appliqua  alors 
aux  soins  du  gouvernement  et  s'efforra 
par  tous  les  moyens  possibles  de  rétablir 
la  prospérité  dans  l'électorat.  Il  fit  refleu- 
rir l'agriculture  épuisée,  l'industrie,  et 
Texploitation  des  mines;  il  réforma  les 
écoles  et  porta  des  améliorations  dans 
l'administration  judiciaire,  dans  la  police 
et  les  finances.  Pour  faire  revivre  le»  let- 
tres, il  fonda  l'Académie  des  sciences  de 
Munich,  en  1759;  il  fut  aussi  un  pro- 
tecteur généreux  des  beaux-arts.  Étant 
sans  postérité,  il  confirma  toutes  les  con- 
ventions héréditaires ,  faites  depuis  le 
traité  de  Pavie,  en  1329,  avec  la  famille 
électorale  du  Palatinat,  et  concéda  même 
avant  sa  mort  le  droit  de  )}Ossession 
commune  à  l'électeur  palatin  Charles- 
Théodore. 

Maximilien-Joscph  II,  dernier  reje- 
ton de  la  ligne  directe  de  la  maison 
de  Wittelsbach,  mourut  en  1777.  Alors 
la  succession  au  trône  de  Bavière  ap- 
partenait incontestablement  à  Télecteur 
palatin  ;  cependant  l'Autriche  forma 
des  prétentions  sur  la  Basse -Bavière  et 
menaça  de  les  appuyer  les  armes  à  la 
main,  sans  attendre  même  d'explications. 
Charles-Théodore,  qui  n'avait  pas  d*en- 
fans,  se  laissa  persuader  à  souscrire  à  la 
convention  du  14  janvier  1778,  par  la- 
quelle il  renonçait  à  cet  héritage.  Mais 
le  duc  de  Deux-Ponts,  excité  par  Fré- 
déric II,  y  forma  op|K)sition,  en  sa  «pia- 
lité  de  plus  proche  agnat  et  d'héritier 
présomptif.  Telle  est  l'origine  de  la  guei  re 
pour  ia  succession  fie  Bavière,  i\\\\  ce- 
pendant se  termina  par  la  paix  de  Tes- 
chen,  le  13  mai  1779,  sans  qu'on  en  fAt 
venu  aux  mains.  I^i  Russie  avait  btMU- 
coup  contribué,  par  sa  dét-luratiun  tMnitre 
rAutriclie,  à  amener  rctte  paix,  par  la- 
quelle les  conventions  de  famille  furent 
garanties  et  l'électeur  assuré  dans  la  pos- 


session de  la  Bavière  à  laquelle  \% 
nat  du  Rhin  fut  réuni;  rÂutricbc  obtint 
rinnvicrtei  avec  Braunau.  La  huitièioe  di- 
gnité électorale  s'éteignit  ainsi,  comme  l'a- 
vait prescrit  la  paix  de  Westphalie.  L'Au- 
triche cependant  ne  put  renoncer  tout-à- 
fait  au  désir  de  posséder  la  Bavière;  l'em- 
pereur Joseph  II  mit  en  avant,  en  1 784, 
un  projet  d'échange  qui  avait  déjà  été 
présenté  au  commencement  du  siècle.  Il 
proposait  à  l'électeur  de  recevoir,  en 
échange  de  la  Bavière,  les  Payi-Baa  au- 
trichiens, à  l'exception  de  Luxembourg 
et  de  Namur,  avec  le  titre  de  roi  de 
Bourgogne;  il  offrait  en  outre,  à  titre  d'ii^ 
dcmnité,  une  somme  de  8  millions  de  flo- 
rins, pour  lui  et  son  frère  le  duc  de  Deux- 
Ponts.  Cette  négociation,  appuyée  par  la 
Russie,  échoua  contre  la  fermeté  du  duc 
de  Deux-Ponts.  Fort  de  l'appui  de  la 
IVusse,  il  déclara  que  januiia  il  ne  coi^ 
sentirait  à  l'échange  de  ses  paya  hérédi- 
taires, et  Frédéric  II  fit  connaiiro  qu'il 
verrait  dans  un  pareil  échange  la  rupture 
de  la  paix  de  Teschen  et  surtout  une  vio- 
lation de  ré(|uilibrc  établi  dans  lea  étala 
de  l'Allemagne.  Celte  déclaration  força  le 
cabinet  autrichien  d'abandonner  ton  pro- 
jet; il  protesta  donc  que  jamaia  il  n'avait 
pu  songer  à  un  échange  arraché  par  force. 
C'e  qui  encore  a  signalé  le  règne  de  Char- 
les-Théodore, c'est  l'ordre  des  IlluminéSi, 
qui  prit  naissance  en  Bavière,  et  les  pour- 
suites qu'il  y  essuya.  Ces  luttes  intérieures 
|>ortèrent  préjudice  à  la  liberté  de  la 
presse,  qui  fut  tellement  restreinte  que 
pendant  quelque  temps  on  redouta  nu 
obscurcissement  total.  Pendant  la  guerre 
de  la  révolution ,  le  Palatinat  souffrit 
beaucoup,  et  la  Bavière  devint  même,  en 
1 790,  le  thédtre  de  la  guerre.  An  milieu 
de  cette  crise,  Cliarles-Thwdore  mourut 
sans  postérité;  la  ligne  de  iSulcbach,  de  la 
maison  palatine,  s'éteignit  en  lui. 

Maximilien-Joseph ,  depuis  1 795  duc 
de  Deux-Ponts  lui  succéda  en1799.  Li 
guerre  qui  \enait  encore  d'éclater  fut  ter- 
minée par  la  paix  de  Lunéville,  conclue 
le  9  février  t  SOI .  Klle  assura  à  la  France 
toute  la  rive  gauche  du  Rhin  el  fît  per- 
dre à  la  Bavière  toutes  ses  |M>ssessions 
situées  sur  rettc  m^me  rive;  la  fta>ière 
céda  aussi  à  l'électeur  de  Bade  la  partie 
du  Palatinat  située  sur  la  rive  droit»  du 
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FSkîn;  mats  elle  obtint  eD  revanclie  ^if- 
ttraa  jay»  qui  présentnieDl  dnns  leur 
supti6c\e  un  cvcMani  dp  !)!)  >  mli- 
l«  caiTés,  avec  SIG.OOO  Imbilans  ilc 
plus.  I-a  guerre  de  ISOô  lil  reasorlîr 
nmportaiicp  jK)tili()uc  de  la  Baviùre , 
UDt  pour  la  France  que  pour  l'Auiriche. 
LcKvjiie  rA-utriche  se  prépara  à  déclarer 
de  noovcan  ta  guerre  à  la  France,  de  tous 
Ict  frincea  dont  les  étals  sont  situés  en- 
tre fhin  et  le  Bhin,  l'éteclcur  de  Bavière 
Nii  pMRil  l'auxiliaire  le  plus  important, 
dfe  négocia  avec  lui  pour  obtenir  qu'il 
rteoU  M«  troupes  aux  armées  aiit  ri  eh  ieO' 
Mi  M  qs'îl  renouât  à  la  neub'alllê  qu'il 
■Brait  désiré  garder.  Cependant  la  Ba- 
fiàn  r^ardait  l'alliance  avec  l'Autriclie 

Longue  la  pierre  éclata,  l'électeur  joi- 
gaitaca  troupes,  au  nombre  de  30,000 
M,  i  l'ariuéc  française,  et,  par  coui- 
ilion,  la  paix  de  Presbourg  valut  à 
il  Baitirr  une  augmentation  de  territoire 
<il  UO  milles  carrés  géographiques  avec 
»t  population  de  I  million  d'aïucs;  l'é- 
kctonr  reçut  le  titre  de  roi  avec  pleine 
MNitcnincli.  n  céda  le  pays  de  W'ûrz> 
boar;^  Cfui  fut  érigé  en  électoral,  en  rem- 
pUccaient  du  Satibourg  qui  était  écbu  à 
FAntriclie.  Le  gouvernement  de  la  8a- 
ricre,  à  l'exempte  de  ceux  du  'Wurteni- 
bssd  de  Bade,pro6u  de  celle  octa- 
ir  soumellre  à  sa  souveraineté 
»  possessions  de  la  noitlesse  im- 
ite de  l'Emp 


oetle  CQfrr«,  I*  TUvî^e  obtint  encore  tm 
agrandiuement  considérable,  tant  aux 
dépens  de  l'Autriche  que  par  suili?  dc 
dilTérens  traités  d'échange  avec  le  Wur- 
temberg et  Wùr/bourg.  Lors  de  laguerra 
de  Russie,  la  Bavière  fournil  de  nouveau 
son  contingent;  le  printemps  de  1812  ne 
ramena  que  quel<{ues  débris  de  celte  ar- 
mée. Ce  coup  de  la  l'nrianc  ne  découra- 
gea pas  Maximilien- Joseph  :  surmontant 
toutes  dinicultés,  il  remit  une  nouvelle 
armée  sur  pied,  qui  vers  la  ûa  d'avTil  se 
réunit  à  celle  de  Napoléon,  au  moment 
où  elle  reprenait  les  hostilités.  Mais  bien- 
tôt un  changemeut  décisif  s'opéra  dans  le 
système  politique  que  la  Bavière  avait 
suivi  jusqu'alors  :  une  armée  d'obsora- 
lion  composée  de  troupes  françaiKS  avait 
été  formée  près  de  Wûrzbourg,  sous  le 
commandement  d'Augcreau,  tandis  que 
I  armée  bavaroise,  posièc  eo  observation 
le  long  de  ITnn,  faisait  face  à  un  corps 
d'armée  autrichien  ;  Augereau,  en  quit- 
tant sa  position ,  njanl  dégarni  le  point 
le  plus  vulnérable  de  la  Bavière,  le  roi 
se  détermina  à  se  dégager  de  sou  an- 
cienne alliance.  Le  général  bavarois  Wrc- 
de  entra  aussitôt  en  pourparlers  avec  le 
général  autrichien  FrimoDt,  et  le  8  oc- 
tobre parut  la  dédarallou  orGcielle  par 
laquelle  Max-Joseph  se  relirait  de  la  Con- 
fédération du  Rhin  et  s'engageait  à  tour- 
ner ses  armes  contre  la  France.  Le  traité 
deBied  assura  à  la  Bav 
uelé  de  toutes  ses  pusse: 
de  m  ni  lé  a 
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diirbé  de  ^Vûrzbourî;  cl  relui  crAschal- 
feiiboiirg.  Pur  suite  du  traité  du  1-1  «ivril 
181(),   rll.î   céila   ù   l'Aulrirlif  :  ^   Le 
Hausru<ks-Vi«Tl('l  et  rifin-Vierlel,  tels 
qu'ils  avaient  été  rédrs  par  TAulri^Iie  <*n 
1809;  2^*  la  priucipaulé  de  Sal/hour;;, 
à  Texeeplion  do    1    bnilliaj^es  situés  sur 
la  rive  gauche  de  la  Salziieb  et  de  la  Saaie, 
et  S*'  le  bailliage  de  Vils.  Elle  obtint  en 
échange  tous  les  pays  (|ui  composent  le 
cercle  du  Bhin  et  (piebpies  arrondisse- 
mens  du  ci-devant  pays  de  Fulde.  A  la 
méuie  occasion   T Autriche  garantit  à  la 
Bavière  la  po*^session  future  de  tout  le 
palatinat  du  Khin,  formant  le  cercle  ba- 
dois  dti  Mein  et  du  Tauber,  en  cas  dV\- 
tinction    de   la    ligne   mâle  directe   des 
grands-ducs  de  Rade.  Quoicpie  Tintégrité 
du  grand-duché  de  Bade  eût  été  assurée 
par  le  récès  de  Francfort  de  18  lî),  la 
Bavière  fit,  le  3  juillet  1827,  une  demande 
de  dédommagement  pour  la  partie  du 
comté  de  Sponheim  cédée  à  la  France 
par  le  grand-duché  qui  cependant  jus- 
qu'ici est  restée  sans  réponse.  Max-Joseph 
conclut,  le  5  juin    1817,  un   concordat 
avec  le  Saint-Siège,  et,  le  20  mai   1818, 
il  acconla  une  charte  constitutionnelle  à 
la  Bavière.  Il  mourut  le  13  octobre  182^ 
et  eut  pour  successeur  son  fds  Louis  I**". 
Cle  prince  signala  son  avènement  par  des 
réformes  tant  à  la  cour  que  dans  sa  mai- 
son militaire.  Pour  donner  plus  d*éclat  à 
sa  résidence,  il  transféra,  le  7  novembre 
1826,  Tunis ersité  de  l^ndshut  à  Mimich 
et  y  appela  des  savans  distingués,  même 
connus  pour  leurs  opinions,  sinon  libéra- 
les, au  moins  libres  et  indépendantes.  Il 
accorda   des  pri\iléges   aux  éludians  et 
accumula  dans  cette  résidence,  ave;*  une 
libéralité  |>eu  comnnine,  (Tautres  disent 
avec  une  prodigalité  qui  a  donné  lieu  à  des 
plaintes,  toutes  sortes  de  monumens  des 
sciences  et  des  arts.  Il  fut  néanmoins  le 
restaurateur  de  plusieurs  couvens,  même 
d'ordre  mendiant,  et,  en  1830,  du  cou- 
vent des  bénédictins  de   Metten,  fondé 
par  Clharlemagne  et  supprimé  en  1803. 
I^  Nieille  Baxière  parait  lui  être  sincè- 
reiunit  attachée;  mais  dans  la  proxince 
rhetiane,  isolée  de  la  méIrop<ile  et  en\i- 
lon.'iée  de  douanes,  une  grande  fei fien- 
tation  s*est  manifestée  dans  l'esprit  delà  po- 
puh'.tion  d(  puis  18-)  •;  U  ;ii.u-c\!ial  Wicdv' 
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y  a  été  envoyé  avec  des  pouvoirs  très  életi« 
dus  pour  mettre  fin  aux  désordres  qui 
avaient  éclaté  sur  plusieurs  points  et  que 
des  journaux  révohilionnairescherrhaient 
à  entretenir.  LVIection  du  prince  Othoa 
au  trône  de  la  Grèce,  en  1831 ,  a  mis  la 
Bavière  en  rapport  très  étroit  avec  ce 
nouveau  royaume. 

Ainsi  quon  a  pu  le  voir,  la  Bavière 
avait   depuis  les  temps  les  plus  reculés 
des  assemblées  d'Ktats ,  et  aucun  pa}'S  de 
rAllemagne  ne  présente  des  documeos 
aussi  riches  sur  s-^n  ancienne  constitutioD. 
Ces  Ktats  se  composaient  des  trois  ordres 
suivans  :  1^  celui  des  prélats;  Puniversilé 
qui  tenait  le  premier  rang,  et  un  assez 
grand  nombre  de  chapitres,  comme  aussi 
le  grand  prieur  de  SaintJean,en  faisaient 
partie;  2^  l'ordre  de  la  noblesse,  doot 
les  possessions  couAistaient  en  900  do« 
maines,  et  3*  celui  de  la  bourgeoisie  des 
villes  et  bourgs  du  duché.  I..es  droits  et 
prérogatives  des  Ktats  étaient  très  impor- 
tans;  mais  la  discorde  s*étant  établiedans 
leur  sein,  ils  perdirent  leur  influence, 
même  plutôt  i\ue  dans  d'autres  pays.  Les 
derniers  Ktats  se  réunirent  en  1669,  et 
les  représentans  des  trois  ordres  n*y  pa- 
rurent <|u*en  petit  nombre.  Un  comité 
usurpa  les  droits  qui  a p [ta r tenaient  à  l'as- 
semblée entière,  et  la  sécularisation  des 
chapitres,  en  1 803,  porta  la  dernière  at- 
teinte à  cette  constitution  féodale;  l'an- 
cienne  organisation  des  Etats  fut  entiè- 
rement abolie  en  180G.  Parmi  les  nou- 
velles ac«(uisitions  de  la  Bavière  il  y  avait 
des  principautés  autrefois  indépendantes 
(pii,  depuis   long- temps,  n'avaient    plus 
d'Ktats;  d'autres  enfin,  telles  que  Baro- 
berg ,  AVûrzbourg ,  Augsbourg ,  Freisin- 
gen ,  Ratisbonne,  n'eu  avaient  jamais  eu. 
La   constitution  qui  fut  promulguée  le 
l^**  mai  1808,  pour  le  royaume  de  Ba- 
vière  (Pirlilz,  Eitrop.    rvi/assuftffrn , 
2*  édil. ,  Leipz..  1832,  vol.  I,  pag.  96- 
100  \  organisa  une  nouvelle  repr^enta- 
tion  nationale,  qui  cependant  n^aroena 
aucun  résultat.  Lors  du  congrès  de  Vien- 
ne,le  gouvernement  biivarois  s'était  rangé 
du  côte  de  ceux  qui  votèrent  contre  l'es- 
sai ({u'on  avait  fait  d'introduîie  une  forme 
de  constitution   normale  pour  tous  les 
états  de  l'Allemagne.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  fui  le  prciuici  de  tou:»lesgou>craemens 
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ie  VAUtmagae  i]ui  rciii|ilit  .ivvi-  iiiic  i-\- 
tciisiun  coiitL-iiriblu  la  |>niiii(.'S:ii:  ili'  .'iirl. 

13  du  rictc  r<.-iléral,  rt,  (Inniiniit  uinii 
Vexrmplr,  il  iiiéritK  la  (jratiluclu  tli-  ton» 
Ies  peuple»  ■IleiiiiiiiJd. 

ljproinHl{(atiuii(lL'rH('[cronMitiilii>n- 
urLiln  IGmii  IKlH.nicusi'S  >li\  uitlct» 
Éililitîannels  et  la  iiouvelli-  lui  iiiiliik'i|iiili> 
i|ui  l'ivaît  pn-cùdi-  lu  17  mai  I9IH.  iiinr- 
■{lièrent  une  période  nouvelle  d^ili  la  vie 
uimlitutiunntïIlL-  des  Kavaiuii.  Li-t  h^iaU 
le  compoaeni  maiiititiaiit  dr  tlciiv  cham- 
fam;  dans  la  premitTe  ri-lli!  ili-sii'iuli-iii's, 
Reichsrarlke]  sitjienl,  d'a|iri:a  11  loi  du  î) 
mai  1S38 ,  \t»  |;runds  ulli.k-is  dr  \.\  inii- 
roune,  lMdtuïari'lit'ii'i|iiv!>,lrs  ilivlicfs 
de  l'aorieDiie  noblesse  <li-  rriii|iiri-,  nu 
é>fi(ue  noninié  par  \r  ini ,  li'  présîilL-iil 
do  cuntisloire  prouMaitl ,  !-'>  nieiidiriii 
béréditairn  et  U  mi-iiibrcs  iiumniés  h 
<ie .  loui  ■  la  nomiiiHlûiii  du  mi  ;  \.\  se- 
conde chambre,  relie  ili->  disiriel»,  m- 
compose  de  5  classe-i  "ii  ttii-ii--;  li'^prè* 
l'évaluation  iipproxiiiiatiie,  il  diiit  >  :iviiir 
on  député  sur  TOOO  raniillei  ou  3J,00U 
aian.  La  première  clasae  se  coojpnse  de 

14  rcpréseotans  des  chevaliers  uit  pi'o- 
pritiaïreslerriloriauxqiii  onl  leur  propre 
jnridïclioo  et  tou«  les  droits  de  la  nn- 
blMae  ;  à  la  deuxième  appartienn^it  les 
trais  reprétenlans  de*  uiiiversilés  ;  la  Iroi- 
riême  «  forme  du  clergé  calliolique ,  re- 
présenté par  9  membres ,  et  du  clergé 
pralc^unt  rrprésenlc  par  3  ;  la  qualrièitie 
cbue  Fslt-ellr  de-^reprùsenlansdeH  «illei 


8!t  )  lî  W 
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'utieU  de  la  i 
Ireiit  i-n  parlii^i'  du  pnuvulr  lé^îslatir.  ils 
iint  lu  di'iiit  ib-  piiiliT  |il.iiiilc,  le  dri>ït 
de  su|ipliipie,  ecliii  <!<'  iiiler  li-b  iiii|Hils, 
cl  11  lac  " 


uiuilili 


:>  de^  Inia 


,1  .■■,i»,..|->.-,-,  I... 

I!l.  l^L,mb>'<''<<^'l 


s  les 


Ieiiliiiii(lt'tiiiilL'riVllei]i»gue,  qtiienasuiti 
uver  uu  vil'  ititéièt  les  lui  pur  tan  tes  disrlM- 
si.>u..  U^s l'.>ri|;iiie, la  |.reuiière  .-liandin-, 
duiissti  r«|iimst:  an  ditc'uurs  du  riiî,  avait 
n'pi'éni'iitu  le  |H-ujil(!  <-»iiiihl-  s'ûlctant 
eouKe  le  trùiu-:elli-  avait  liiil  ciiiiiuiiic 
aimi  de  ijiielle  meulière  elle  envisa(;eiiit 
sa  M.riili.Ni  l't  sii  ,i.,.iti<>i..  J.;i  Itavière  e,t 
r>'<leiable  .i  la  V  .<->si.»i  de  l'.,r|;aiii>ali.»i 
des  muv'ilK-rs  pioviiit  iaiiv  et  de  l'aUdi- 
lion  des  Iribunaun  militaires  eo  matière 
de  proeédure  civile.  Lors  de  la  â'  session, 
rassemblée  s'est  trouvée  en  |>arlie  renou- 
velée. Les  chambres ,  désunies  entre  elles 
el  en  opposition  avec  le  gouvernement,  ne 
Boni  arrivées  â  aueune  conclusion  défini- 
tive Cependant  les  impôts  ont  été  réduits, 
la  Doblessea  obtenu  remise  du  timbre  féo- 
dal, plus  de  latitude  a  été  donnée  aux  con- 
seils provinciaux,  BUKi|iiels  on  a  aban- 
le  prutluil  de  la  (I     -  ■      ' 
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rerwn  Boicarum.  On  peut  consulter  en 
outre  les  ou\ragesliistorii]ues  de  Pûttcr, 
de  Wcsleiiriedcr,  /scliokkc,  Gesc/tic/i- 
ten  (les  Baier,  Volkcs  und  seiner  Furs- 
teriy  Aarau,  1820  et  1821 ,  4  vol.  grand 
in-8^;  ainsi  que  ]t>s  suivans  :  Mannert 
Die  œlteste  Geschichte  Bojariens  und 
seiner  Bewohncr y  Sulzbach,  1807,  in- 
8°,  et  Geschichte  Baierns,hcin7ÂQ,  1 82G, 

2  vol.  iu-8'*;de  Pallhausen,  examen  du 
premier  ouvrage  de  M.  Mannert  et  dif' 
fércns  autres  écrits  sur  le  mcme  pays; 
Bœttiger,  Geschic/ite  BaiernSy  Erlangcn, 
1832,  in-8*'.  De  bons  ouvrages  à  consul- 
ter sur  la  statistique  de  la  Bavière  sont  : 
baron  de  Liechtenstern  ,  Hist.  statist. 
Ucbersicht  sœmtlichcr  Provinzen  des 
K,  Baiern.  Munich  1823,  grand  in-fol. 
et  Rœmer,  Geschichte,  Géographie  und 
Statistik  des  Baicr  landes,  Munich,!  825, 

3  vol.  in-8^  etc.  J.  II.  S. 

BAXTER  (William),  neveu  de  Ri- 
chard Baxter,  théologien  non-confor- 
miste très  connu  (né  lGl5,niort  1G91  ), 
naquit  en  1650  à  Lanlugany  dans  le 
Shropshirc.  Son  éducation  fut  telleniont 
négligée  (|u'à  Tùgc  de  18  ans  il  ne  savait 
que  le  gallois,  sa  lari*;iic  maternelle. L'hé- 
ritage de  son  oncK»  lui  fournit  les  moyens 
de  recevoir  une  éducation  distinguée  :  le 
latin,  le  grec,  riiébreu  ainsi  que  les  lan- 
gues septentrionales  lui  devinrent  fami- 
lières. Il  obtint  bientôt  une  place  de 
recteur  au  collège  de  Tottenham  (  Mid- 
dlesex],  et  fut  nommé  ensuite  à  l'école 
des  marchands  à  Londres.  Il  mourut  en 
1723.  Dans  une  de  ses  lettres  il  décrivit 
la  manière  dont  les  anciens  se  servaient 
}K)ur  écrire  vite.  Ses  ouvrages  sont  :  1  ° 
Glossarium  Antiquilalum  hriuinnica- 
rum,  Londres,  1719  et  1733,  in  H*";  2" 
une  édition  «rAnacréon,  Londres,  lGi)5 
et  1 7  1 0,  in-H°;  3**  une  autre  d'IIi>raee,  ac- 
compagnée d'extraits  des  scoliustes  an- 
ciens et  de  ses  propres  notes  qui  niar- 
(pient  un  défaut  absolu  de  goût  et  (|ui 
ont  exercé  le  persilHajce  de  AVieland.  De 
j)lus  :  De  analo^iu  seu  artr  Ititinir  hn- 
^uœ  vorimentaiiolus  1<»Î>4,  in  -  H". 
Son  Glossarium  romanar u m  .tntitjuifa- 
iumy  publié  après  ^a  mort ,  17  31,  in-8'*, 
ne  contient  <|ue  la  lettri'  A  ;  les  l'ditt  urs  y 
ont  ajouté  uu  prccia  de  la  >ie  de  Tau- 
tcur.  F-s. 


BAYADKRES,  vo^.  BAÎADiAU. 

BAYARD  ^  PiKRRE  DU  Tk.bbaii^  sei- 
gneur iiK  ),  surnommé  1c  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche  et  le  bon  cheva- 
lier. Il  na(piit,  vers  la  fin  de  1476,  au  châ- 
teau de  Bayard,situéaufondde  la  valléede 
Graisivaudan,  à  quelques  lieues  de  Gre- 
noble. Sa  famille  était  une  des  plus  an- 
ciennes du  Dauphiné.  Il  était  le  second 
des  quatre  fils  d*Ayniond,  ou  Aymé  dn 
Terrail,  et  d'Hélène  Des  Allemans.  Son 
éducation  fut  dirigée  par  Tëvéque  de 
Grenoble,  son  oncle.  Des  lettres  restées 
de  lui,  et  dont  la  grâce  et  la  pureté  de 
style  sont  d'une  autre  époque,  prouvent 
qu'il  reçut  une  éducation  distinguée.  D 
n'avait  pas  encore  accompli  sa  treiiième 
année  que  déjà  il  montrait  pour  la  car- 
rière des  armes  un  goût  très  vif ,  ce  qui 
détermina  son  oncle  à  le  présenter  an 
duc  de  Savoie,  Charles  I^*^,  qui  Thono- 
raitde  son  amitié.  Celui-ci  fut  si  charmé 
de  l'air  noble  et  mâle  du  jeune  Bajard, 
et  surtotit  de  son  adresse  à  manier  on 
cheval,  <pi*il  le  fit  entrer  dans  les  pages 
de  sa  suite.  Le  roi  de  France,  Charles 
VIII,  se  trouvait  alors  à  Lyon  pour  un 
dilTérend  relatif  au  marquisat  de  Saluées. 
Le  duc  de  Savoie  vint  le  visiter  dam 
cette  ville,  et  le  jeune  Bayard  ,  qui  fai- 
sait p;utie  du  cortège,  fut  présenté  an 
roi  par  le  i-omte  de  Ligny,  Louis  de 
Luxembourg,  qui  l'avait  remarqué. 

Il  quitta  bientôt  le  duc  Charles  pour  en- 
trer au  service  <lu  roi  de  France,  et  ce  fui 
au  milieu  des  tournois  et  des  galantes 
passes  d'armes  qu'il  eut  l'o^'casion  de 
déployer  son  courage  naissant  et  son  ha- 
bileté dans  le  maniement  des  armes.  A 
Tàge  de  1 8  ans  il  accompagna CbarlcsYIII 
à  la  conquête  de  Naples.  Ce  fut  à  la  ba- 
taille de  Fonioue<iue  I)a)ard  fit  ses  pre- 
mières armes  :  il  s'y  distingua  d'une  ma- 
nière éclatante,  eut  plusieurs  chevaux 
tués  sous  lui  et  enle\a  des  drapeaux  à 
l'einienii.  Après  la  mort  prématurée  de 
Charles  ^  III ,  Louis  \I1,  son  suc<.*csseur, 
ayant  entrepris  de  réduire  le  Milanet, 
sur  leipiel  il  a\ait  à  faire  valoir  les  droits 
de  Valentiiie  de  Milan,  sa  femme ,  con- 
tre Ludo\ic  Sforee,  Hasard  trouva  dans 
cette  nuu\ellc  expédition  l'occasion  de 
signaler  son  bouillant  courage.  Pendant 
que  l'armée  du  roi  de  France  an  troaTait 
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affMille,  Biyvci  Ai&t  un  pvrti 
tl  «t  Gl  lui-nifiuc  prisouriier  don 
i4c  Solo-Mayor,  ifu'il  iruto  uiïc 
i  (ruxl*  ëgardi.  Cepcndnnl  don 
>  mu  mépris  de  ses  scroictis  s'u- 
liqipé,  fui  raltra])^  et  conduit  de- 
ijmrd  <iai  lui  Bt  dt»  ruprociies  >ur 
rAttlé;  mais  la  rani^n  de  l'Espagnol 
là  payée,  il  fui  raiDcaé  à  Ândres 
lomnta  la  fiénérostlé  de  ton  vain- 
Bavard  l'ayaol  apprb  l'appela 
np-clos.  Soto-Mavor  perdit  la  vie 
;  combat ,  dans  lequel  son  adver- 
iploja  une  force  et  un  coura^  et- 
OÈÔrea.  Plus  tard  ,  il  sauva  l'anode 
le  en  défendant  seul,  contre  un 

l  fiût  d'armes  lui  média  pour  de- 
ifom-ific  avec  cette  inscriptioa  ; 
Igmmitù  anui  habel.  Eu  1500  les 
(4  l'iaMïgation  du  pape  Jalia  II, 
«éndUs  contre  la  Fronce,  Bavard 
«  Ilali«à  la  suite  de  Louis  X.U; 
enlôt  \f»  révoltéii  effrayés  ae  sou- 
k  U  cli«Den'?c  Aa  roi. 
509  la  ligue  de  Cambrai,  dans  U- 
oald  les  puissances  s'élaient  réu> 
nrrenverser  la  république  de  Ve- 
Mnignit  le  roi  de  France  à  com- 
k  guerre.  Bayard  Gl  dvs  prodiges 
■ran  négedePadoue,  où  il  l'om- 
[  une  eom/iagnie,  cl  entraîna  par 
Isce  et  ton  énergie  U  prise  de  cette 
nie*  U,  qui  reveodiqmil  lu  duclié 
■re  pour  le  satut-«iét;e  et  voulait  l'y 
oiée  dans  le  Itolonaï 
:»it  entre  Conrordia  et  U  M 


>a  Tenune  «t  ses  deai  lïUes.  Bâtard  prit 
se.4  iiàtei  sous  m  pruicdîou  et  re<;til  tous 
les  joins  qu'ei-l^cait  sa  sant^.  Llïiit  lùbt- 
bli  de  &a  blessure  et  se  disposaul  à  se 
rendre  sous  Icë  murs  île  Ravenoe  où  s'^ 
loicnt  enfermés  les  ennemis ,  ce  fut  avec 
peine  que  ses  hûlts  apprirent  celto  réso- 
îulion  et,  avant  le  départ  du  guerrier,  ils 
voidurent  ie  charger  de  présens  qu'il  re- 
fusa avec  une  granité  iiobtesse.  Cependant 
pressé  d'accepter  et  ne  voulant  pas  dé- 
plaire par  son  refus  à  la  noble  famille, 
il  lit  distribuer  les  sommes  considérables 
qui  luiavaient  été  offertes  aux  inslitulioDS 
religieuses  qui  avaient  le  plus  souffert  des 
suites  de  l'occupatiou  de  la  ville  par  l'ar- 
m  ée  fraudai  se.ArrivéaucampileRa  veune, 
leducdeNemoursle  chu-f eùl'  uneeipédi- 
lion  eootreuo  corps  de  troupes  espagnoles 
qui  inquiétait  les  assiégeans  et  rempoila 
plusieurs  avantages.  La  ville  de  Ravenne 
fut  prise,  mais  le  duc  de  Nemours  v  pei^ 
dit  la  vie. 

Sur  ce*  entrefaites,  l'armée  française, 
menacée  par  les  VéDÎticus  et  les  Suisses , 
épuisée  par  des  luîtes  continuelles,  ré- 
duite dans  ses  forces,  fut  obligée  de  se 
replier  surPavie;  mai»  elle  s'y  vit  forcée 
par  les  Suisses ,  quelques  efforts  que  pui- 
sent faire  pour  ilûfendre  la  ville  le  capi- 
taine Louis  d'Afs  et  Bayard.  Celui-ci,  à 
la  tête  de  3G  hommes,  arrêta  lei  ennemis 
pendant  deux  heares  et  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui.  Les  troupes  françaises 
ayant  été  obligées  d'évacuer  la  ville , 
Bavard  se  défendit  bravement  pendant  la 
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fiavarcl    ^^  ^*^n   rendit  pas  moins    il- 
lustre pn.**  *^^  intrépidité;  on  dut  à  son 
dévouemiMiA  ï»  conservation  d'une  grande 
partie  de  l'arm/^e.  En  1513,  Henri  VllI, 
roi  d'Angleterre,    d'intelligence  avec  le 
pape  Jules  II  et  PcTipereur  Maximilien  , 
fit  une  descente  près  de  (lalais  avec  des 
forces  considéiables  ,  et  mil  le  siège  de- 
vant Térouanne.  Bayard  ,  sous  les  ordres 
du  seigneur  de  Piennes,   gouverneur  de 
Picardie,  fut  cliargé  de  repousser  cette 
agression.  Bayard  rencontra  sur  la  route 
de  Térouanne  le  roi  Henri,   escorté  de 
12,000  hommes  de  pied,  et,  c]uoiqu'il 
n'eût  que  1 200  hommes d*armes,  il  vou lait 
risquer  une  attaque  ;  Piennes  s'y  opposa 
formellement.  Bayard  dut  obéir;  toute- 
fois  il  ne  put  maîtriser  entièrement  son 
ardeur,  car  il  attaqua  l'arrière-garde  et 
lui  enlexa  Tune  des  douze  pièces  de  ca- 
non qu'Henri  appelait  ses  dou/e  apôtres. 
L*es   deux   armées  s'étant    ren<*ontrées. 
Bavard  lut  fait  prisonnier  et  conduit  au 
camp  des  Anglais.  Henri  le  ren\oya  sans 
rançon  ;   mais   avant   son   départ   il    lui 
Ht  faire  des  offres  serrètes  pour  entrer 
à  son  service;  Bavard  nc  contenta  de  ré- 
pondre  :  «  Je  n'ai  (pi'un  maître  au  ciel 
•  qui  est  Dieu,  et  uu  maître  sur  terre  qui 
•est  le  roi  de  France  ;  je  n'en  servnai  ja- 
•mais  d'autres.  »   La  ^ille  de  Térouanne 
•fut  contrainte  de  capituler,  faute  de  vi- 
vres; Tourna)  tomba  encore  au  pouvoir 
•de  l'ennemi. 

François  I^*^  étant  monté  sur  le  trône, 
à  la  mort  de  Louis  XII,  Ba\ard  fut 
nommé  lieutenant  général  de  la  pro- 
vince du  Dauphiné.  Le  monarque  a\ant 
formé  le  projet  de  rerompiérir  sur 
les  Sforce  le  duché  de  )\lilan,  auquel  il 
avait  droit,  connue  arrière  petit -fils  de 
Valent ine  de  Milan,  fil  p;is.ser  seerèle- 
ment  des  troupes  dans  le  Lyonnais  et 
ord<mna  à  Itayard  de  se  porter  en  a\anl 
sur  les  terres  du  marquisat  de  Salu- 
ces  tpie  Prosper  (lolonne  occupait  pour 
le  pape  et  traitait  en  pays  con:|uis. 
Bayard  entra  dans  le  Piémont,  attaipia 
le  général  du  pape  qui  clail  enfermé  dans 
la  \ille  de  (l;irma:;nole,  et  le  fil  lui-même 
prinounier.  Le  roi  rei  ut  a.Saint-I\il  Li 
oou\elle  de  la  pri.se  de  Pntsper  (li>lonne, 
traversa  ensuite  le  Piémont  et,  eha^sant 
devant  lui  leai  Suisses,  se  dirigea  vers 


Milan.  François  I^*"  voulut  étreannédM» 
valier  par  Ba)ard,  qui  refusa  modote- 
ment  cet  insigne  honneur.  Enfin  cédaat 
aux  sollicitations  du  monarque,  il  tira 
son  épée  et  dit  :  n  Je  n'ai  plus  qu*à  obéir; 
sire,  autant  vaille  que  si  c'était  Roland 
ou  Olivier,  (irnlefroy  ou  Baudoin  aoa 
frère!  »  Puis  il  procéda  à  la  cérénooie. 
La  défaite  complète  des  Suisses  rendît 
au  roi  le  Milanez,  et  bientôt  après  la 
paix  fut  conclue. 

A  cette  éf>oque,  la  mort  de  Tempe- 
reur  Maximilien  vint  jeter  la  discorde 
entre  Charles- Quint  et  le  roi  de  Fraaci^ 
au  sujet  de  la  couronne  impériale.  Le 
premier  l'avait  remportée,  et  de  celle 
rivalité  devait  sortir  la  guerre.  Les  Iai-> 
périaux  mirent  le  s!égp  devant  Moiuon 
et  s'en  emparèrent.  Cette  première  len- 
talive  in<|uiéta  le  roi  pour  la  sûreté  ck    .<< 
la  Chaiiqiagiie.  On  songea  d'abord  à  dé- 
fendre Mé/ières,  ville  voisine  de  Mon-     . 
zon,  et   Bayard  fut  appelé.  Cependaol 
en  raison  de  la  proximité  de  Tenoefli    •. 
et  vu   la  diffu'ulté  de   la  défense  ,08;^ 
fut    d'avis  de   brûler  cette  ville;  mais    > 
Bayard  .s'y  opposa  et  dit  au  roi  :  «  Sirt,    '.. 
il  n'y  a  pas  de  place  faible  là  où  il  y  a 
des  ^ens  de  bien  pcmr  la  défendre.  »  Le 
siège  fut  mis  devant  Mézières;  mais  bien- 
tôt l'ennemi  fut  contraint  de  le  lever:  ji- 
mais  la  défense  d'une  ville  ne  fut  plos 
glorieuse.  «  La  défense  de  Mézièrea,  a 
dit  un  hiïitorien  moderne*,  sullirailpoar 
la   gloire  de  tout  autre  que  de  Bayard; 
mais  elle  n'est  (pi'un  triomphe  de  ploi 
|Mmr  ce  grand  homme,  modèle  le  phu 
accompli  des  chevaliers,  u  Celle  action 
liëroîtpie  valut  au  vhvvaiicr  sans  pmr 
une  distinction  sans  exemple.  Il  re^dn 
roi  une  cM)mpagnie  de  100  hommes  d'ar- 
mes,  hfunieur  ju.scpi'alors   réservé  aai 
seuls  princes  du  sang.  Il  revint  à  Paris, 
et  le  parleuu'ul  lui  envoya  une  dépula- 
tion  solennelle  pour  le  remercier  au  nom 
de  la  nation,   liayard  reçut  une  fois  f»- 
core  la  mi.ssion  de  taire  rentrer  dans  le 
ile\oir  les  Génois  qui  s'étaient  de  nou- 
veau «onlevcs  contre  la  France.  Au  com- 
mencement de  1Ô24,  l'armée  du  roi  de- 
vant  Milan  .s'affaibli:u(ait  chaque  jour, 
poiulant  que  celle  de  l'Lmpereur  se  reo- 

(*)  La  Franct  sout  sft  Rois  ,  par  A.-L.  DaM|^ 
iiiartiu. 


■=c 


ut 


■il  :  Bayard  fut  ctiargf  do  s'iiTaiictr 
É|B'>  Réli«;,  p«t>l  village  à  quelquPï 
|ai  de  Milan.  Le  péril  éUtt  imminent, 
fBtdillI  Bajarduc  balança  paaàobéir. 
fine  a  >oo  poste,  il  demanda  un  ren- 
■  qui  ne  lai  arriva  pas.  Va  tombal 
■Mricr  ■'engHgea  aiec  les  troupes  es- 
PKiUs,  et  Bayard  fut  contraint  de  rc- 
^B',  aprvs  une  vigoureuse  réaistaDcc, 
•Hurticr-Bénéral. 

Nt  après  cet  échfc,  après  une  retraite 
M  RoKMiinaiio  cL  GatUaara ,  Boyard, 
tnandanll'arri ère-garde,  traversant  la 
àrcde  la  Seaûfle  visage  tourné  versI'eD- 
p^rt^tdaiuleflancdroituncoupd'ar- 
|hu»fi<[lii  lai  brisa  l'épine  du  dos.  Aus- 
||qu*tl  >e  sentit  Trappe  il  a'écrix  :  n  Jé- 
hlÏMa  Dieu ,  je  suis  mort  !  '  Il  donna 
1^  Ha'oa  le  plaçât  au  pied  d' 
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Canlu,  entre  ^îlan   c 


r  l'en 


n  face.  Il 


m  ta  garde  de  son  ép^e  eu  guise  de 
iirctrécila  quelques  lersels  du  Ati- 
mt,  l/e  seigneur  d'Aligre  reçut  ses 
mkna  «olant«s,  après  quoi  le  mou- 
àcagagea  ceui  <(ui  l'environnaient  à 
Itfïrer,  pour  ne  pas  tomber  dans  lea 
fgt  des  eoDemis.  Il  siirvéctit  3  heures 
dlleMiire  et  mour»!  le  30  avril  1 524  , 
|k  beoresdu  matin ,  a  l'âge  de  4S  ans. 
Il  sa  mort,  Charles, 
inélable,  qui  avait 
Empereur,  lui  ex- 
t  M»  regrets,  Bayard  lui  rcpuu- 


kbeoreadu  mal 
{|>^BiMirbaD,<: 


Cdne.  11  aralt 
fait  aoi^neusemenl  nuurrir  et  élever  celle 
fille,  qui  s'appelait  Jeanne  et  qu'il  ai~ 
mail  beaucoup.  Un  an  après  la  mort  de 
son  père,  cllo  Tut  mariée  à  François  de 


Chasli 


■  les 


Glandcve. 

!a  valeur,  la  fidélilÊ,  la  conli- 
nenee,  les  lalens  mllilaires,  loutes  les 
qualités  cnGu  qui  fout  les  grands  rapi- 
taines,  oe  se  trouvèrent  réunis  avec  au- 
tant d'avantage  dans  un  seul  homme. 
Gloire  militaire,  honneur,  patriotisme, 
galanterie,  le  nom  de  Bayard  résume 
tout  cela  avec  éclat.  Un  genlilhonirae  de- 
mandait à  Bayard  quels  biens  un  gentil- 
homme devait  laisser  a  ses  cnfans,  il 
répondit  :  n  Ce  qui  ne  craint  ni  la  pluie  , 
ni  U  tempête,  ni  la  force  des  hommes, 
ni  l'injustice  bumaine;  la  sagesse  et  la 
vertu.  I.  Quoique  pauvre  il  étall  géné- 
reux et  libéral  i  il  aimait  a  faire  le  bien 
sans  ustentalion  et  à  répandre  ses  bien- 
faits avec  disL-rétion.  Il  était  d'une  mo- 
destie parfaite  et  jamais  on  ne  l'eu  ten- 
dait parler  de  lui  ou  de  ses  vicloirei.  Il 
resta  toujours  étranger  à  la  flatterie  et  à 
l'iirlifice;  ce  qu'il  estimait  surtout  c'était 
Injustice,  qu'il  regardait  comme  la  prin- 
cipale vertu  d'un  roi,  c'est  ce  qui  lui  fai- 
sait dire  :  «  Tous  empires ,  royaulmet  et 
provinces  sans  Justice  sonlforetz  plei- 
nes de  brigands.  •■  Voici  le  portrait  qu'on 
iiiiui  a  laissé  de  Bayard.  n  II  était  de  sla- 
haute,  droietc  et  gresle,  d'un  visage 
I    et  gracieuï  ,   l'œil   i 
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donné  une  histoire  de  Bayard ,  qui,  pour 
o*étre  qu'une  compilation  du  préccdeut 
ouvrage,  n*cst  cependant  pas  sans  mérite. 
Le  président  llénault,  Brantûme,  Berault 
de  Bcrcastel,  ont  fourni  des  détails  pré- 
cieuxsiu*  le  chevalier  Bayard.  Kt  icnne  Pas- 
qui  or  y  dans  ses  Recherches  sur  la  France  y 
a  consacré  plusieurs  chapitres  au  cbcva- 
valier  Bayard ,  ainsi  que  d*Auvjgny,  dans 
les  Fies  des  Hommes  illustres  de  France, 
£nfin  le  caractère  et  les  principaux  évé- 
nemens  de  la  vie  du  chevalier  sont  très 
bien  tracés  dans  la  tragédie  de  Gaston 
ei  Bayard ,  par  du  Belloy.     A.  de  C 

BAYEX  (Pierre),  dont  le  nom  n*a 
pas  jeté  autant  d*éclat  que  ceux  de  La- 
voisier,  de  Fourcroi,  etc.,  mais  à  qui 
nous  devons  de  belles  découvertes   et 
dont  les  travaux  eurent  constamment  un 
but  d'utilité  publique,  naquit  à  Cliàlons- 
sur-]\Iamc  en   1725.  Il    manifesta  de 
bonne  heure  son  goût  pour  les  sciences 
et  les  arts.  Dans  le  temps  des  vacances  il 
visitait  les  fabriques  et  les  ateliers,  en 
examinait  attentivement  les  procédés,  et, 
jeune  encore,  il  s*apcrçiit  qu'on  pouvait 
les  perfectionner.  Il  vint  à  Paris  en  1749. 
Ëlève   8ucccssi\ement  de  Cliarras,   de 
Rouelle  et  de  (Ihamousset,  ce  fut  dans 
le  laboratoire  de  ce  dernier  que  ^es  ta- 
lens  en  chiaiie  prirent  un  grand  déve- 
loppement;  ils  ne  tardèrent  pas  ù  être 
remarqués.  Le   gouvernement  chargea 
Bayen  et  VeneL  d'analyser  les  eaux  mi- 
nérales de  la  France.  Ce  travail  fut  inter- 
rompu par  la  nomination  de  Bayen  à  la 
place  de  pharmacien  en  chef  de  Tarmée 
expéditionnaire  de  Minor<|ue.  Ba\eu  y 
rendit  d*importans  services.  L'eau  pure 
manquait,  les  soldats  ne  buvaient  (fu'une 
eau  sauntàtre  qui  leur  occasionnait  de  gra- 
ves maladies.  Par  ses  connaissances  en  his- 
toire naturelle,  l'habile  pliarmacien  dé- 
couvrit une  source  abondante  qui  suffit  à 
toute  l'armée.  L'artillerie  n*avait  plus  de 
salpêtre  |Kiur  préparer  des  mèchc*s  :  Ba}  en 
deniantU*  de  la  pcmdre  ià  canon,  il  en  isole 
les  ]n'incipes,eLdaiis  le  même  jour  four- 
nit une  assez  grande  quantité  de  nitrate 
de  potasse  pour  que  Tartillerio  put  con- 
tinuer ses  travaux.   De  retour  à  Paris 
après  la  guerre  de  Sept-\us  qu'il  fu  en  Al- 
lemagntï  en  qualité  de  pliarmacien   en 
chef  y  Ba)en  reprit  son  travail  sur  les 
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eaux  minérales.  £n  analyMnt  les  c«u 
de  Bagnères  -  Luchon ,  il  décbunît  h 
propriété  fulminante  du  mprcure  dan 
(pielques-unes  de  ses  combioaisoiu,  étu- 
dia les  divers  oxides  do  ce  métal  et  con- 
stata d'une  manière  positive  VacrélioD  a 
})csanteur  qu'acquièrent  les  métaux  pai 
leur  oxidation,  découverte  ÎAportanti 
qui  conduisit  à  celle  de  l'oxigène  et  pré- 
para les  voies  à  la  chimie  moderne.  Justi 
envers  toute  sorte  de  mérite,  Bayen  du 
Rey,  médecin  du  Périgord,  qui  avait  co» 
signé  ce  phénomène  dans  un  mémoin 
imprimé  eu  1G!20,  mais  alors  totalemem 
oublié.  La  minéralogie  lui  doit  set  pro- 
grès. Il  donna  les  moyens  d'analyia 
plusieurs  pierres  telles  que  le»  opbitet, 
les  serpentines,  etc.;  il  analysa  compara* 
tivemeut  les  divers  marbres  et  d^âûgni 
ceux  qui  convenaient  le  mieux  aux  ar- 
chitectes et  aux  statuaires.  Il  signala  11 
présence  de  la  magnésie  dans  les  scbisloi 
et  démontra  la  possibilité  de  faire  servir 
leur  décomposition  à  la  fabrication  di 
sel  d'Ëpsom  que  l'on  est  obligé  de  reti- 
rer de  l'Angleterre.  Bayen  recomm 
qu'un  alcali  est  nécessaire  pour  déter- 
miner la  cristallisation  de  Faluo;  que  b 
fer  spatliique  est  du  carbonate  de  ïer. 

llenclvel  et  Mnrgraff,  dans  un  mémoût 
surrétain,rcconnurentqueceiDé(alconiai 
nait  toujoiu^  une  certaine  quantité  d'ar- 
senic; l'étain,  si  utile  dans  nos  usa|ei 
domestiques,  fut  sur  le  point  d'en  être 
banni.  Chargé  par  le  gouvernement  de 
répéter  les  ex)>ériences  des  c:hiniislei 
étrangers,  Bayen,  dans  ses  recherches  sar 
l'étain,  prouva  que  ce  métal  ne  contenait 
fias  un  atome  d  arsenic.  Les  ëraiotet  Un 
public  furent  calmées. 

A  la  formation  de  l'Institut ,  Baye» 
fut  nonuné  un  de  ses  membres.  U  ukni- 
rut  à  Paris  en  1798,  âgé  de  73  ans. 

Les  œuvres  de  Bayen ,  sous  le  titre 
iV  Opuscules,  forment  deux  volnmca  in- 
8^.  L.  S-T. 

Bu\YlJ2  (Pieere),  l'un  dos  hommci 
(]ui  ont  le  plus  illustré  les  lettres  et  leor 
|>a\s  et  que  leur  siècle  a  le  plus  penc* 
cutés,  précisément  pour  les  travaux  que  la 
|)r>stérité  admire  le  plus  en  eux,  naquit  an 
Cariât,  dans  le  comté  de  Foix,  le  18  no- 
vembre 1647.  Son  père,  ministre  pro- 
testanty  lui  donna  les  preaicrei  ^^Ç^m"» 
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^Âord  larpris  do  la  vivacité 
■Kgence  cl  de  l'élrndui;  dt  sa 
1  le  fui  bi«alât  de  ia  progrès, 
■U  coUëge  <li!  PujIaureDi  pour 
die*  maitTM  plus  uivhds.  Lu, 
M  k  DuitoD  pBlernelle,  l'insa- 
(é  de  Bajie  pour  l'iDstruclion 
vomettre  sa  vie,  et  celle  même 
-ompagna  ■  la  cuupagDc  il'uo 
ii  fui  obligé  de  se  rendre  pour 
lelque  repas.  Il  y  trouva  des 
it  toul  ce  qui  lui  tomba  soua 
léologie,  morale,  tiisloirp,  pbi' 
oDlrovene.  Cependaut  il  dia- 
I  le  nombre  des  ouvrages  qu'il 
D  PluUrque  d'Amyot  et  Mon- 
Ht  aei  livret)  favoris.  Celte  lec- 
I  de  H  carrière  litléraïre;  elle 
lur  prafe&teur  de  philosopbiu 
rc  ilayle  ne  commen^'a  ses 
kygique  qu'il  21  ans;  mais  il 
k  Comme  uu  homme  qui  vou- 
le  temps  perdu.  Il  avait  d'alt- 
Ibvs  les  plus  habiles  du  lemps, 
.  de  Toulouse.  Cependant  les 
loos  auxquelles  il  se  livrait, 
■  cours,  soit  dans  ses  relations 
ic  les  prêtres  d'uoe  ville  jadis 
i:s;ilab- 
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lloir  convertir  sou  frère,  déjà 
I  Carbl.  Ce  fui  un  irai  lèle 
e,  qui  ne  tarda  pas  à  Se  re- 
ui  mente  fil  place  aai  regrets. 
■}de  rentra  brusijueinCDl  dans 
ilîmie,  et  se  réfugia  à  (leuève 
iper  n  la  peine  du  liannissc' 


BAY 

à  Paris.  Il  s'était  ba- 
cs pérant  que 


d'un  M.  de  Bcringlici 
sarde  de  rentrer  en  [ 
sa  double  abjuration  reMcrai!  iiicoDoue 
dans  la  |iarlie  du  royaume  qu'il  irait  ha- 
biter. 

L'an  1 675 ,  à  une  époque  où  il  pré- 
tendait ne  plus  savoir  les  ciémens  de  la 
logique,  il  dispuU  et  obtint  au  concours, 
par  des  thcseï  sur  le  temps,  la  chaire  de 
philosopbie  •  l'académie  protestante  de 
Sedan. La  philosophie,  qui  est  redevenue 
cnlin  ce  qu'elle  a  été  dans  sou  origine, 
une  science  indépendante,  une  douce  et 
haute  spéculation,  était  alors  une  affaire 
fort  grave,  pléioe  de  soucis,  hérissée  de 
questions  épineuses,  surchargée  de  dis- 
cussions polémiques.  S'il  nous  la  faut 
maintenant  pour  avoir  la  solution  des 
grandes  énigmes  de  l'euslcnce  et  de  la 
destinée  humainej  il  la  fallait  au  xvii*' 
siècle  pour  échapper  soit  aui  honteuses 
superstitions  du  peuple,  soit  aUK  rêveries 
mystiques  de  lu  théolonic.  liavic  la  com- 
prenait suivant  les  besoins  de  son  temps. 
La  rédaction  de  son  cours  l'occupa  pen- 
dant 3  ans  à  tel  pointqu'il  négligea  même 
ce  qui  était  pour  lui  la  source  des  seuls 
plaisirs  qu'il  connût,  sa  correspondance 
avec  ses  amis.  Son  travail  de  professeur 
débutant  n'était  pas  encore  terminé  que 
déjà  il  se  sentit  entraîné,  ))ar  une  publi- 
cation mystique  et  un  procès  ridicule,  à 
prendre  ta  parole  au  nom  de  la  philosu- 
)>hie.  Le  duc  de  Luxembourg  était  ac- 
cusé, noo-seulemenl  dans  l'opinion  po- 
pulaire, mais  tlevant  un  tribunal com]>osé 
'"  *llers  d'étal  et  de  mst  1res  des  re- 
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son  traité  qnî  a  pour  tifre  :  Cogitationcx 
rationalcs  de  Dco,  anima  et  tnah.  Une 
comète  apparut  en  1080, et  ralarmc  fut 
générale.  Bavie  crut  encore  devoir  éclaî- 
rtT  son  siècle  à  cet  égard  ;  mais  ses  Pen- 
sées sur  la  comète  n'étaient  pas  encore 
tracées  sur  le  papier  que  déjà  Louis  XIY, 
inspiré  par  les  préventions  religieuses 
du  temps,  avait  supprimé  l'académie  pro- 
testante de  Sedan,  en  dépit  des  garanties 
données  au  duc  de  Bouillon,  quand  il 
(^da  sa  principauté  à  la  France.  Bayle, 
philosophe  véritable,  sachant  vivre  de 
peu,  portant  en  lui-même  une  fortune, 
fut  sans  inquiétude  sur  son  sort;  mais  il 
accepta  avec  joie  la  position  que  la  ville 
de  Rotterdam,  toujours  (ière  de  la  gloire 
littéraire  qu'elle  devait  à  Érasme,  s'em- 
pressa d'offrir,  dans  son  Ecole  illustre , 
aux  professeurs  exilés  de  la  France.  Dans 
ce  pays  de  liberté,  Bayle  se  flattait  de 
pouvoir  dire  et  imprimer  tout  ce  que  lui 
inspirait  son  génie  ou  son  amour  de  l'hu- 
manité. Il  y  acheva  d'abord  son  livre 
sur  la  comète,  dont  il  eut  la  douleur  de 
voir  le  manuscrit  repoussé  par  la  police 
de  Paris,  mais  qui  n'en  fut  pas  moins  lu 
en  France.  L'n  théologien,  homme  de  ta- 
lent, écrivain  élégant,  mais  aveuglé  par 
Tesprit  de  parti,  le  P.  Maimbourg,  ve- 
nait alors  de  publier  nne  histoire  du 
(ljil\  inisme  où  les  faits  étaient  représentés 
sous  le  )M)int  de  vue  le  plus  déiavorable 
aux  réformateurs  et  à  la  réforme.  Dans 
le  court  espace  de  15  jours,  Bayle,  qui 
était  professeur  d'histoire  aussi  bien  que 
de  philosophie,  écrivit  une  rriti<|ue  gé- 
nérale de  ce  livre  (1G82).  Son  ouvrage, 
estimé  même  de  son  adversaire,  fut  bn'iié 
en  Grève,  mais  il  fut  lu  de  tout  le  monde 
et  parvint  en  peu  de  temps  à  sa  troisième 
édition.  Ce  succès  établit  la  réputation 
de  l'auteur;  mais  il  blessa  l 'amour-propre 
et  lajalousiedu  plus  irritabledes  hommes, 
de  son  ami  Jurieu,  qui  avait  voulu  réfu- 
ter aus!»i  l'ouvrage   du  P.  MainilMUirg, 
mais  dont  la  réfutation  ne  fut  pas  lue  et 
qui  désormais  fut  Tennemi  implacable  de 
son  collègue.  Ba\  le,  tout  aux  éludes,  con- 
çoit bientôt  :lG84:leplan  d'une  ]mbli- 
cation  périodique  intitulée  :   Nouvelles 
de  la  n'puhlique des  lettres,  qui  obtint 
lin  succès  universel  et  lui  assura  une  sorte 
de  dictature  dans  cet  empire  idéal.  Mais 


entrepris  ù  cette    époque   encore  pn 
éclair(*e,  un  travail  de  ce  genre  entnlna 
nécessairement  l'auteur  dans  une  foule 
de  démêlés  fastidieux,  et  il  ne  torlit  pu 
de  tous  ces  débats  aussi  agréoblemeot  <|m 
de  celui  qu'il  eut  avec  la  reine  Chritlinc; 
Cette  princesse,  qui  conserva  dans  la  con- 
dition privée  ces  habitudes  d'abaolnUuM 
qu'on  prend  sur  le  trône,  lui  fit  unei;^ 
faire  parce  qu'il  lui  avait  supposé  ÇMCif- 
ques  restes  de  protestantisme;  mais  elle 
voulut  bien  sacrifier  sa  colère  aux  spiri- 
tuelles flatteries  de  BavIe.  Jurieu  ne  ae 
laissait  pas  désarmer  ainsi.  Un  ouvraft 
de  Bayle ,  digne  des  éloges  de  tons  les 
siècles,  son  commentaire  sur  ces  paroles 
de  TKvangile  :  contrainS'4es  d'entnr^ 
ouvrage  provo(|ué  |>ar  les  persécutions 
que  Louis  XIV  dirigeait  alors  contre  les 
protestans,  fournit  au  rancuneux  minisUv 
l'occasion   de  laisser  éclater  sa  colère* 
Bayle  y  recommandait  la  tolérance:  son 
ennemi   l'accusa  d'y  prêcher   l'indini^ 
rence.  Bayle  répliqua.  Alors  Jurieu, | 
mieux  le  perdre ,  lui  attribua  une 
cliure  ironique  qui  venait  de   paraflM 
(1690)  sous  le  titre  à\4vis  aux  rêfmgiéÊ 
sur  leur  prochain  retour  en  Fmmee, 
Abusant  de  cet  écrit  de  la  manière  la  pins 
odieuse,  Jurieu  peignit  son  adversain 
comme  l'ame  d'une  cabale  dévouée  ans 
intérêts  de  Louis  \IV  et  hostile  à  oens 
des  puissances  protestantes,  surtout  a  In 
llollande  et  à  l'Angleterre.  Bayle  se  flam 
trop  aisément  de  montrer  la  fausseté  de  , 
tout  cet  échafaudage  d'accusations  dsM 
son  livre  intitulé  la  Cabale  chiméfique. 
En   etTet,   des   accusations  d'irréligiea 
déduites  de  son  livre  sur  la  comète s'é- 
tant  mêlées  aux  griefs  politiques  qn'oa  ' 
élevait  contre  Bayle,  et  quelques  diange» 
mens  ayant  eu  lieu  dans  la  composilîoa 
du  magistrat  de  Rotterdam,  cette  ville 
supprima  à  la  fois  la  chaire  et  la  pen- 
sion de  Ba\  le  et  lui  ôta  jusqu'au  droit 
d  enseigner  en  particulier  (  1 69S^.  Ia me- 
sure était   rigoureuse,  car   Bayle,  qii 
achetait  autant  de  livres  qu'il  en  pouvait 
payer,  était  sans  fortune;  il  s'émut  pea 
de  cette   situation.  D'autres  académies 
l'eussent  accueilli;  mais  heureux  d'une 
indépendance  qui  lui  permettait  de  réali- 
ser le  plan  depuis  long-temps  conçu  d'un 
dictionnaire  historique,  il  se  )à\T^  dé- 
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»\  pfo  prà  oxclDsîrcraent  a 
.  0  pul  1c  donner  dèt  l'an  I G9G, 
n  S  toi.  in-fitt.  Lesiiccis  qii'oblinl  cell^ 
pvniièrc  édition  surprit  l'auteur  lui- 
■éntei  qui  IniLait  soa  ouvrage  de  com- 
pSalion  informe,  composée  d'articles 
KMMtu  kl  uni  à  la  queue  des  autres , 
et  lui  iapoia  l'obligation  de  perfei^lion- 
titt  MU  recueil.  Il  lui  eût  donné  sans 
<tlti,J»ns  plusieurs  éditions  nouvelles, 
■nptnhaut  degré  de  inéritesans  les  Ira- 
(UMTJM  infinies  et  les  persécutions  ré- 
friliBtM  qu'il  lui  allira  de  la  part  de  Ju- 
(in,  du  consistoire  de  l'église  wal- 
baoc  M  de  pinsieura  théologiens,  à  l'oc- 
aûoD  des  artides  David,  Pyrrhonisme, 
JKMvA^pffJet  antres.  Ceai|uerelles,  dans 
klqaelles  OD  alla  jusqu'à  lui  donner  des 
MfjoaMions  délibérées  en  consistoire  sur 
Ib diaogemens  à  introduire  dans  son  li~ 
*n,  injoncIioDs  auxquelles  il  répondit 
|lrnne  docilité  eitrétne  et  par  des  mé- 
Mires  sans  nombre,  épuisèrent  sa  tie. 
AonuTTit  le  38  septembre  1706.  Les 
Jvini,  les  Letterc,  les  Jac(|Uelol,  et  une 
Aalc  d'hommrs  obscurs  avaient  dérobé 
la  dcmien  mumens  de  Bayle  aux  écri- 
iDms  célèbres  <\xi\  l'honoraient  de  son 
'Milié.  flai-le  avait  été  en  correspondance 
^nic  H«lrbf«nt'he,  fiignoti,  Lamy,  Beu- 
lande,  Fontenelle,  Buckingham,  Khaf- 
*iory,  Bomel,  Ablvidîc,  Saint-Évre- 
«nd.'l^ibnilz,  Thomasius,  Buddeus, 
(tvtin*,  Lenfant,  Huft  et  Basnage. 

e  et  chaste,  modéré  dans  tous  ses 
léûn,  doué  d'une  prodigi 
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losophlp,  ni  un  système  de  religion  ;  \ta,\i 
on  y  rencontre  à  cl»i|Ue  pas  les  indica- 
tions d'une  haute  raison,  les  lumières 
d'un  homme  de  bien,  uni  vers  ellcmeot  ia- 
Mruil;  et  cet  ouvrage,  proscrit  par  la 
France  cl  la  Hollande,  s'est  yengé  de  la 
Hollande  et  de  la  France  en  les  éclairant 
l'une  et  l'autre;  il  a  exercé  une  iniluencc 
immenee  sur  les  lettres  et  ta  philosophin 
de  l'Europe.  Un  grand  nombred' éditions, 
doDl  celles  de  1697  et  1 730  sont  les  plus 
rcchereliéea ,  plusieurs  traductions,  des 
addilluns  et  des  remarques,  ont  BJoulé  à 
la  célébrité  de  celle  grande  compilation. 
Une  édition  Tran^aise,  due  aux  soins  do 
M.  Beticliot,  a  été  publiée  dans  les  an- 
nées 1830  et  suivantes,  en  16  vol.  in-S"; 
cette  édition  est  enrichie  de  notes  extrai- 
tes des  auteurs  qui  ont  critiqué  Bajle. 
Ses  OEuvres  diverses,  La  Haje,  1737- 
1731 ,  4  vol.  in-rol.,  ont  perdu  de  leur 
prix;  son  cours  de  philosophie,  imprimé 
en  latin  et  en  Trançais,  n'est  qu'un  ex- 
posé général  des  principales  opinions  des 
philosophes,  acconipafjné  de  remarques 
critiques.  La  vie  de  Bajie  a  été  écrite  par 
De  La  Monnoyc  et  par  Des  Maizeaux.  11 
est  un  de  ces  hommes  quisont  venus  trop 
tôt  de  quelques  siècles;  qui  ont  eu,  à  la 
vérité,  le  courage  de  se  dévouer  sus  plui 
purs  intérêts  de  l'humanilé,  mais  qui  ont 
trop  présumé  de  leurs  forces  el  payé  trop 
cher  celle  généreuse  présomption.  M-it. 
B.\TLE(  Gssparu-Laubent),  mé- 
decin, né  en   1771  au  Vernet,  village 
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teule  Ven  empèdier.  H  pema  ansti  à  se 
faire  avocat  ;  mais  une  circonstance  po- 
litique peu  importante,  quoique  honora- 
ble pour  lui,  Payant  forcé  de  se  retirer  à 
Montpellier,  il  y  commenta  Tétude  de 
la  médecine.  Il  paraît  qu'il  ne  termina 
pas  ses  études  médicales  dans  cette  ville, 
puisqu*après  avoir  été  pendant  deux  ans 
attaché  aux  armées ,  il  vint  à  Paris  pour 
sui\Te  les  cours  de  Técole;  et,  après  avoir 
obtenu  un  prix  et  la  place  d*aide  d*ana- 
tomie ,  il  fut  re^u  docteur  en  médecine 
en  1801.11  fut  nommé,  en  1807,  médecin 
adjoint  dans  riiôpital  de  la  Charité,  ou  il 
avait  été  interne  pendant  plusieurs  an- 
nées ;  c*est  là  qu'il  fit  toutes  ses  recher- 
ches d*anatomie  pathologique  et  qu'il  re- 
cueillit les  matériaux  de  son  ouvrage  et 
des  mémoires  qu'il  a  publiés  dans  le 
/ou mai  de  médecine  de  Corvisart  et  Le- 
roux, mémoires  qui  la  plupart  ont  ]K>ur 
objet  les  affections  tuberculeuses  et  squir- 
rheuses. 

Nommé^en  1808, médecin  par  quartier 
de  la  maison  de  Napoléon ,  il  le  suivit  en 
Espagne.  De  retour  en  France  en  même 
temps  que  rempcrcur ,  il  se  livra  entiè- 
rement à  la  pratique  de  la  médecine  et 
vit  sa  fortune  s'accroître  rapidement. 
Cependant  il  ne  refusait  jamais  ses  soins 
aux  indigens  et  une  partie  de  son  revenu 
était  consacré  à  des  actes  de  bienfaisance. 
Les  cvénemens  politiques  de  1 81 5  parais 
sent  avoir  précipité  la  fin  de  Dayle;  il 
mourut  à  42  ans,  en  1816,  au  lieu  de  sa 
naissance,  où  il  était  venu  dans  l'espé- 
rance d'y  rétablir  sa  santé  tout-à-fait  dé- 
truite. 

Au  moment  de  sa  mort,  Bavie  s'oo- 
cupait  déjà  depuis  long-temps  de  ras- 
sembler les  matériaux  d'un  grand  ou- 
vrage sur  les  maladies  cancéreuses  ^  on  en 
annonce  la  prochaine  publication  qui 
doit  se  faire  par  les  soins  de  son  neveu , 
M.  le  docteur  Hnvle.  A.  L-d. 

BAYLEX  (capitulation  dr).  Cet 
événement,  f|ue  le  sort  des  aroies  a  jeté 
au  milieu  des  triomphes  de  l'armée  fran- 
çaise comme  un  avertissement  des  in- 
constances de  la  fortune,  a  toujours  été 
considéré  par  Napoléon  comme  l'origine 
des  désastres  par  lesquels  s'est  terminée 
la  guerre  de  la  péninsule  hispanique. 

Tandis  que  s'étendait  de  toutes  i>arts 


rkifaiTectkm  fomentée  ptr  b  jaaàè 
d'Aranjuez,  elle-ménie  esdléa  oonlrt  h 
France  par  la  politique  anglaise  (v.  Aaav- 
lUFz),  les  divers  corps  de  l'armée  iTo^ 
cupation  s'apprêtaient  à  déjouer  ces  ma- 
nœuvres par  de  prompts  luccèa  Gonlre  fai 
insurgés.  C'est  ainsi  qu'en  dispermnl  Im 
bandes  du  général  Cuesta  devant  Meél- 
na-del-Rio-Seco  (  14 juillet  1  SOS), It 
maréchal  Bessières  venait  de  ramener  à 
la  soumission  les  villes  et  les  provincei  é» 
Léon,  Palencia,  Valladolid,  ZamnnA  i 
Salamanque.  C'est  dans  ces  ciroonitani  ; 
que,  cinq  jours  après,  le  général  Dn-  i 
pont  signait  l'outrageuse  cepHolation  4i  ■ 
Baylen. 

Parti  de  Tolède  vers  la  fin  de  mai,  à  > 
la  tête  de  7  à  8,000  hommes,  ponr  4eB 
se  porter  sur  Cadix,  ce  général  avait  fS- 
d'abord  quelques  succès,  malgré  l'inift*  • 
riortté  numérique  de  ses  forcée.  Apiii 
s'être  avancé  jusque  sur  Cordone,  a^^ 
poussant  devant  lui  les  bandes  dn  géaé*^ 
rai  Eschiavari ,  il  était  entré  de  vive  iMi.^ 
dans  cette  place  le  6  juin;  Il  n'ai 
pour  se  porter  sur  Séville  que  i'i 
d'un  renfort  que  devait  lui  envoyer 
rat ,  commandant  en  chef  à  Madrid. 

Cependant ,  à  la  nouvelle  de  1' 
pation  de  Cordoue  et  des  eicca  qa*( 
disait  y  avoir  été  commis  contra  Ica 
bitans  dans  leurs  personnes  et  dans 
propriétés,  la  junte  de  Séville,  qui 
de  rassembler  40,000  hommes,  Ica  dirf* 
gea  sur  ce  point ,  sous  les  ordres  du  gé-  , 
néral  Castanns. 

Dupont ,  à  l'approche  de  ces  fomi|  s 
se  rf*ploya  vers  Andujar  et  se  porta  sur 
les  deux  rives  du  Ouadalquivir, 
demeurer  en  communication  avec 
drid,  d'où  Savary,  qui  remplaçait 
rat,  lui  envoyait  enfin  un   renfort 
8,000  hommes,  et  en  même  temps 
se  tenir  maître  de  la  n>utede  Séville,  eè  ^ 
il  se  porterait  s'il  se  sentait  en  force.  Ui  ^ 
autre  corps  de  8,000  hommes,  rnnimandi 
par  le  général  Vedcl,  avait  en  ordra  d'a- 
vancer aussi  de  Tolède  au  secourade  Du* 
pont;  ce  corps  prit  position  à  Baylen, à 
4  lieues  d'Andujar  ;  enfin ,  à  parelÛe  db- 
tance  de  Baylen  et  toujours  sur  lu  rauli 
de  Madrid,  un  fort  détachement  de  h 
division  du  général  flobert  occupait  ÏM 
Caroline  :  de  telle  sorte  qu'en 
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RBc  narch*  ce*  rrais  oer|is  pou- 
MÛro  km-  jonciion. 
|riktef;e  de  ces  dispositions  nllait 
IMo  par  la  précipitatton  d^  génû- 

Emnoini  les  circopstances  ne 
pas  la  réjûlulion  désespérée 
ik  le  généra)  Duponi,  h  la  suite 
HKc  dont  la  constance  et  le  coa- 
famldats  poufiieni  encore  cban- 
tac 

tacidana  &ndi]Jar,  Dupont  avait 
Ifr  lai ,  le  1 8  Jaillci ,  l'une  des  bri- 
Hft  Vcdel.  Aussilût   celui-ci  psrt 

^000  iDonde,  moins  dcu\  lia- 
_  iTîl  Uisse  pour  garder  le  gué  de 
ftltf,  |wr  ob ,  bieulât  aprî-s ,  \m  Es- 
ItC^chisseot  le  Guadalquivir.  A 
Ml  GobcTl,  qui  avec  ses  1,500 
$i,»  remplacé  Vedcl  à  Baylou,  bat 
Iweb  rcDQcmi  ;  mais ,  suppn&ant 
■tait  rcfiigié  à  La  Caroline,  poste 
ptùl  en  le  làrt  f;r3ve  de  Inisser 
Km,  les  deni  généraux  s'y  lancent 
Ms  l'antre  sans  a'^Irc  concertés  et 
■•mt   Oultc   part   les   Espagnols 
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I  reformés  k  llaylen.  De 
M  Dnpoiit,  apri's  avoir  attendu 
MK  la  brignde  de  Vedel  à  Audu- 
'•trojant  engagée  avec  l'ennemî 
tÊtjlen,  s'y  porta  par  une  marche 
'ffù  evléoua  sa  troupe  de  fatigue  ; 
Km  des  corps  avec  lesquels  il 
E  foivasa  jonciion,  il  se  trouva  en 
■ne  année  supérieure  en  nombre, 
1e  général  Reding.  Forci 
Il  dans  de  telli 


1808,  il  se  rendit  prisonnier  de  guerre 
avec  les   8,000  hommes  qui   formaieat 

De  plus  hooornbles  coodilions  furent 
accordée»  à  Vedel  :  on  convint  que  sa 
division  aérait  renvoyée  par  mer  à  Ro- 
chefort;  maisc'eatau  bagne  de  Cadix  que 
les  vaisseaux  espagnols  conduisirent  ces 
liravcs  bataillons.  Le  reste,  transporté  à 
l'ile  de  Cabrera,  passa  plus  tard ,  sur  la 
réclamation  des  Anglais,  dam  les  pon- 
tons de  Plyroontb. 

Pendant  le»  pourparleia  de  cette  ca- 
pilutalion  arriva  vers  Baylen  l'armée  con- 
duite par  le  );éDéral  Casiaiïos,  et  ce  der- 
nier recueillit  tout  rbonneur  du  facile 
triomphe  des  Espagnols  qui  lai  a  valu  le 
titre  de  duc  de  Baylert.  Son  résultat  ex- 
plique l'importance  donnée  a  celle  capi- 
tulation (]ui ,  ouvrant  aux  insurgés  la 
rvute  de  Madrid,  contraignît  Joseph  Bo- 
naparte a.  se  retirer  à  Burgos,  dix  joun 
seulement  après  son  entrée  dans  la  ca- 
pitale du  royaume  d'Espace.        P.  C 

BAYONNE(  département  des  Basse»- 
PyTénérs  )  est  la  ville  la  plua  importante 
tlu  pays  des  Basquei.  Elle  est  située  â 
la  gauche  du  l'Adùur,  au  confluent  do 
cette  riviiVe  avec  la  Nive,   à  une  lieae 

ouest  de  tford  eaux ,  et  à  fi  llenea  des  fron- 
tières d'Espagne  et  de  la  rivière  de  Bi- 
dassoa  {voy.]  qui  sépare  les  deuiroyan- 
mes. — L'ancien  nom  de  Bayonne  eslZa- 
purdiim  (en  langue  basque,  terre  stérile), 
d'où  le  fiays  de  Labourd  a  pris  le  sien. 
Celui   de    'Bnr<. 
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1523  y  entrepris  par  les  armées  combî- 
Dées  de  Tempereur  Charles-Quint  et  du 
roi  d'Angleterre  Henri  VIII.  C'est  alors 
que  les  femmes  de  cette  ville  inventèrent, 
dit-nn ,  l'arme  si  commune  aujounriuii 
sous  le  nom  de  baïonnette  [yoyj).  Comme 
beaucoup  de  nos  anciennes  cités,  Bayon- 
ne  prend  le  nom  de  ville  vierge  ^  jamais 
conquête  étrangère  ne  l'ayant  souillée. 
Le  vicomte  d'Orthe  y  était  gouverneur 
à   Tépociuc  du   massacre   de   la  Saint- 
Barthélemi  ;   tout    le  monde  connaît  la 
belle  réponse  qu'il  fit  aux  ordres  de  la 
cour ,  qui  lui  enjoignaient  d'égorger  aussi 
les   protestans   de    son    gouvernement. 
Bayonne   eut  des  év(*<]ues  dont  on  ne 
connaît  la  suite  que  depuis  le  x^  siècle. 
La  population  actuelle  de  Bayonne  est 
de  13,250  habitans;  cette  place  est  le 
siège  d'une  sous-préfecture  du  départe- 
ment des  Basses -Pyrénées.  I^  mobilité 
de  la  barre  qui  ferme  l'Aduur  nuit  sin- 
gulièrement au  commerce  maritime  de 
Bayonne,  malgré  les  travaux  entrepris 
sous  llenri  III ,  sous  I^uis  XIV  et  sous 
^'apoléon,  pour  faire  disparaître  ce  dés- 
avantage. On  y  armait  autrefois  pour  la 
pèche  de  la  baleine  ;  mais  on  a  renoncé 
à  ces  expéditions,  et  il  ne  s'y  fait  plus 
(|uc  peu  d'arméniens.  Le  commerce  par 
terre  est  plus  actif,  surtout  avec  l'Espa- 
gne. Les  jambons  de  Bayonne  sont  re- 
nommés. 

Les  fortifications  de  cette  place ,  cons- 
truites en  1813,  sont  bonnes;  mais  elles 
demanderaient  trop  de  troupes  pour  leur 
défense.   La  seconde  ligne,    œuvre   d^ 
Vauban,  est  peu  importante.  Vauban  a 
encore  bâti  la  citadelle,  qui  semble  des- 
tinée à  battre  plutôt  qu'à  protéger  la 
ville,  et  qui  communique  avec  celle-ci 
par  un  souterrain  pratiqué  sous  les  deux 
rivières.  On  voit  dans  cette  citadelle  un 
puits  dont  la  profondeur  est  remarqua- 
ble. On  désigne  sous  le  nom  de  chtiteau 
•vieux  et  de  chdteau  neuf  deux  fortins 
qui  se  lient  à  la  seconde  ligne  et  aux- 
quels on  arrive  par  la  ville.  Bayonne  pos- 
sède des  chantiers  de  construction  pour 
la  marine  royale  et  pour  le  commerce. 
Cette  ville,   propre,  assez  bien   bàtic, 
mais  dont  les  rues  sont  irrégulières,  a  de 
jolies  promenades ,  dont  les  allées  ma- 
rines sont  la  plu9  belle.  Les  habitans  de 


Bayonne  ont  en  général  peu  d*iiittnie- 
tion  ;  pourtant  leur  ville  a  produit  plo* 
sieurs  marins  célèbres.  A.  S-i. 

BAYONNETTE  ou  BAIOlf- 
NETTE.  La  baïonnette  est  une  es- 
pèce d'épée  dont  le  manche  s'adapte  à 
l'extrémité  d'un  canon  de  fusil.  Elle  tire 
son  nom  de  la  ville  de  Bayonne  (oojf.), 
où  ont  été  fabriquées  les  premières  btîon- 
nettes. 

Cette  arme  a,  depuis  son  origine,  sobi 
d'importantes    modifications.    Elle    fat 
ajoutée  au  fusil,  qui  laissait  sans  défeue, 
au  moment  où  il  avait  fait  feu,  celai  <|M 
en  était  armé.  La  baïonnette ,  d'aboni 
montée  sur  un  manche  de  bois  qu'on  en- 
fonçait dans  le  canon  du  fusil ,  avait  Tin- 
convénient  d'empêcher  de  charger  ni  de 
tirer.  On  y  remédia  en  ajoutant  à  la 
une  douille  coudée  qui  enveloppe  le 
du  canon  et  une  virole  échancrée  qni 
entre  dans  un  tenon  et  arrête  la 
nette.  Par  cette  disposition  le  fusil 
vint  à  la  fois  une  arme  de  jet  et 
arme  d'escrime.  Mais  dans  une  bataille    » 
le  soldat  ne  garde  pas  constamment  ia 
baïonnette  au  bout  du  fusil;  elleleren* 
drait  pesant  et  diriicile  à  crharger  et  ci-  ^ 
poserait  même  les  militaires  placés  au 
premiers  rangs  à  être  blessés  par  cenx  * 
du  second  et  du  troisième. 

Le  fusil  sort  donc  d'abord,  oobim  . 
arme  de  jet ,  à  combattre  de  loin ,  ei  c'est  ;. 
lorsque  les  balles,  lancées  avec  profo-  ^ 
sion ,  commencent  à  jeter  le  désordre    . 


dans  les  rangs  de  l'ennemi  que  l'on 
donne  de  mettre  les  iKiîonneltes  au  boni 
du  fusil.  Alors  le  fusil  devient  arme  d'es- 
crime, et  le  soldat,  animé  par  Todeiir 
de  la  |K>udre,  échauffé  par  l'action  du 
feu  qu'il  vient  de  faire,  s'élance  avec  ar- 
deur sur  son  a<lversaire ,  qu'il  combat 
corps  à  corps ,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  i«n* 
versé  ou  mis  en  fuite. 

L'armée  française,  si  impétueuse  dans 
l'attaque,  fait  presque  toujours,  avec  le 
plus  brillant  succès,  usage  de  la  baïon- 
nette, non^seulement  contre  rinfanlcrie 
mais  encore  contre  la  cavalerie.  La  lon- 
gueur du  fusil ,  armé  de  sa  baïonnette, 
permet  au  fantassin  «l'atteindre  le  cheval 
du  cavalier  sans  se  laisser  approcher,  M 
à  moins  de  l'effort  produit  par  unechar^ 
violente,  que  l'infanterie  la  plus  vî, 
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fi*  .pnm  a  soutenir ,  elle  risîsle 
I  MUirent  aicc  le  seul  sccxiurs  de 
gpOcUe  aux  altaques  de  la   cava- 

KAB.  [batari)  ,  mot  arabe  qui 
ft  trafc  de  maixkancliies ,  el  se 
ifreklensiou,  des  endroits  où  a  lieu 
fc  C'est  un  lieu  destiné  en  géné- 
t  nuimercc  parmi  les  OrienLaui, 
IMI  chez  les  Persans.  Il  v  en  a  de 
ypècej  :  les  uns  sont  découverts 
(.Les  marchés  d'Europe  et  servent 
|Mrsn»ses,  mais  seulemeut  pour 
^  les  marchandises  les  moins  pré- 
IM  de  plus  grand  volume.  Les  au- 
ifeMHruits  r^mme  des  cloîtres,  sont 
ils  par  des  voûtes  élevées  et  per- 
^Êt  àt*  «spècea  de  dûmes  ou  eou- 
,|||UH  le  milieu,  d'où  arrive  le 
fttA  dans  ces  deraiers  que  les  mar- 
tde  pierreries,  de  riches  éluflcs, 
inrie,  et  d'autres  semblables  mar- 
MH,  ont  leurs  boutî(]ues.  La  con- 
QB  de  ces  bazars,  iom  le  rapport 
iBnpérature ,  est  ad  mira  bleui  eut 
•  Ml  climaL  £d  toutes  saisons  les 
inda  l'y  rassemblent,  et  l'on  _v 
|éaM  des  Juils  des  classes  infé- 
t«'y  promener  en  criant  le  prix 
jfb  ifa'ib  L'olporlenL  On  s'y  réunit 
.tatatae  à  la  Bourse,  pour  parler 
ftt,  de  courtage  et  de  banque. 
pdbU  tnémc  on  y  vend  des  escla- 
[Boiquc  ce  barbare  commerce  se 
particulière  ment  dans  les  bazars 
■arts.  Le  bazar  uu  maîdan  il'Ispa- 
'   >  plus  belles  pli 
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ïinâustrie  francise,  qui  doit 


chose  qu'un  vaste  bazar,  où  des  hommes 
de  tous  les  pays  se  dauocnt  rendez-vous 
à  certaiDS  intervalles  de  temps.  Mais 
c'est  le  Palais-Royal  qui  est  le  vrai  pro- 
totype d'un  bazar  européen  ;  te  sont  les 
divers  passages  qni  y  aboutissent,  la  plu- 
part ornûs  d'agréables  cl  brillantes  bou- 
tiques: les  galeries  du  Caire,  de  Véro- 
Dodal,  de  Colbert ,  et  le  maguifique  pas- 
sage Vivicooe,  qui  méritent  ici  d'être 
cités.  F.  R-n. 

BAZARD  (A.!«*kd),  naquit  vers  l'an 
1792.  Il  fut  l'un  des  premiers  pères 
suprêmes  de  l'association  saint-simo- 
uienne,  et  l'un  des  fondateurs  du  car- 
bonarisme en  France.  Doué  d'une  amc 
ardente  et  d'un  caractère  ferme  et  cou- 
rageux, il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas 
appliqué  ses  talensà  des  innovations  plus 
applicabEesetplus  coufnrmesa  nos  mœurs 
el  à  l'esprit  du  temps,  tl  est  cependant 
juste  de  «lire  que,  sans  abdiquer  son  au- 
torité, il  combattit  ouvertement  \t  père 
Enfantin  et  son  école,  lorsque  celui-ci 
prêcha  le  dogme  de  la  promiscuité  et  au- 
tres amériités semblables.  Baurd  mourut 
à  Courir)',  près  de  Paiîs,  à  l'âge  de  41 
aua.le  39  juillet  1833.  F.  K-d. 

BDELLOMÈTRE.dejSiTiUu.la 
.langsue  f^5ài)w,  sucer),  instrument 
imaginé  il  y  a  quelques  années  pour  rem- 
placer les  sangsues  dont  il  se  faisait  alors 
une  cffrayable  consommation.  Il  se  com- 
posait d''uiiu  cloche  de  verre  à  laquelle 
pompe  pneu 
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d'un  iïerUin  de^é  d'irritation.  F.  IL 
BÉARN.  Le  nom  de  Béam  apparaît 
pour  la  première  fois  dans  l'itinéraire 
d'Antonîn  et  dans  la  notice  des  provinces 
de  l'empire  romain  ou  il  est  consigné  sous 
les  formes  de  Benehamux  ou  Benear- 
nus  et  de  civitax  Beneamensium.  La  cité 
ou  peuplade  des  Béarnais  était  alors  com- 
prise dans  la  province  de  Novempopiila- 
nie  y  la  même  que  l'ancienne  Aquitaine, 
conquise  par  Crassus ,  et  dont  Strabon 
nous  dit  que  les  habitans  étaient  de  race 
ibérienne  plutôt  que  (gauloise.  Une  étude 
intime  des  populations  pyrénéennes  per- 
met de  reconnaître  encore  dans  leur  sein 
la  démarcation  respective  des  principaux 
élémens  hétérogènes  dont  elles  se  sont 
formées.  Le  Béarnais ,  placé  entre  le  Bas- 
que incontestablement  ibérien  et  le  Bi- 
gorrais  probablement  gauloi.4,con^:erve  un 
type  s|)écial  qui  révMe  une  colonie  grec« 
que  avec  son  exquise  douceur  de  langage 
et  sa  proverbiale  courtoisie;  la  nomen- 
clature géographique  du  pays  fourmille 
d'ailleurs  de  noms  grecs.  On  peut  con- 
jecturer que  c'étaient  des  Phocéens,  éta- 
blis d'abord  sur  la  Méditerranée  et  re- 
foulés ensuite  à  l'intérieur  par  l'invasion 
des  Arecomikcs,  Teclo-ages,  et  autres 
hordes  kyniriqucs  qui  atteignirent  le 
midi  de  lu  Gaule  vers  la  6n  du  iv*  siècle 
avant  notre  ère. 

Les  deux  éviVhés  limitrophes  de  Les- 
car  et  d'Oloron  (dont  le  premier  s'ap- 
pelait originairement  Béam  )  conservè- 
rent long -temps  dîins  leur  circonscrip- 
tion la  trace  des  anciennes  limites  des 
deux  cités  ou  districts  qui  existaient  aux 
derniers  jours  de  la  domination  romaine 
sur  le  sol  béarnais,  et  qui  passèrent  tour 
à  tour  des  Romains  aux  Goths,  puis  des 
Goths  aux  Francs,  pour  subir  entre  les 
mains  de  ces  derniers  toutes  les  vicissi- 
tudes des  morcellemens  successifs  de  la 
monarchie.  (^hil|MVir  fit  entrer  la  cité  de 
Béam  dans  le  cadeau  de  noces  qu'il  of- 
frit à  Gaizuinthe;  et  quand  celle-ci  fut 
tombée  sous  les  coups  de  l'adultère  Fré- 
dégonde,  Brunchauld  recueillit  cette 
part  de  l'héritage  de  sa  sieur.  Béarn  fut 
ensuite  annexé  à  Bordeaux  et  Bigorre , 
pour  former  un  duché  ou  gouvernement 
particulier,  destiné  à  servir  de  barrière 
contre  les  invasions  des  Yascons,  qui 


transmigraient  dans  les  valMet  ctt-pyré- 
oéennes ,  désignées  de  nos  jonn  encore 
par  la  dénomination  de  pays  hatqwt 
(voy,  Basquks).  Malgré  l'opposition  des 
Francs ,  les  nouveau  -  venus  se  mûntÎD- 
rent  dans  les  cantons  envahis;  Thierry  de 
Bourgogne,  en  ratifiant  rétabliseenuot 
de  ces  peuples  sur  les  terres  de  bod  d<^ 
maine,  leur  donna  pour  sarveîllant  ib 
duc  sous  les  ordres  immédiats  dnifud 
furent  mises  les  cités  de  Béam  et  d'Olo- 
ron, avec  celles  d'Aire,  Dax  et  Bayonne, 
pour  servir  de  ceinture  défensive  confie 
l'extension  des  hâtes  qu'on  n*a%'mit  pa 
renvoyer. 

Ces  précautions  ne  suffirent  point  à 
arrêter  le  développement  de  la  prépoo- 
dérance  des  Vascons;  et  lear  alliance, 
plus  que  tout  autre  appui ,  valut  à  On- 
ribert  le  royaume  d'Aquitaine,  englobant 
le  Languedoc  avec  les  trois  prorinrci 
aquitani(|ues ,  dans  l'une  desquelles 
étaient  compris  les  territoires  de  Bénn 
et  d'Oloron.  Grâces  aux  Vascons  encore,  4 
Dagobert  ne  put  accomplir  la  ronfisra-' 
tion  de  ces  provinces  sur  la  postérité  de 
son  frtTc.  Le  grand  Eudes  n'avait  point 
déi'hu  de  la  puissance  de  son  aTeal  Cha- 
ribert,  et  quchpies  monumens  histori- 
ques ne  lui  refusent  peint  le  titre  de  roi, 
bien  que  la  maison  carlovingienne ,  qui, 
dans  la  possession  des  grandes  charges 
du  palais ,  préparait  d(^  lors  son  nsnrpa- 
lioii,  ne  voulut  reconnaître  à  ce  prince 
que  le  titre  de  duc.  Ses  enfans  furent 
moins  heureux ,  et  son  arrière-petit-fib 
I^)np,  qui  battit  Tarrière-garde  deChar- 
lemagne  à  la  fameuse  journée  de  Ronce- 
vaux  ,  ne  conservait  plus  au  nord  des 
Pyrénées  cpie  le  duché  de  Gascogne,  ré- 
pondant à  ranciennc  ^ovempopnfamîe 
et  renfermant  |>ar  coiisi'»quent  Oloron  et 
Béarn.  Kn  vain  les  Carlovingiens  es- 
sayèrent-ils d'arracher  à  la  postérité  di" 
Loup  l'Ts  derniers  lambeaux  de  son  pa- 
trimoine. Un  autre  Loup ,  arrière-petit- 
fils  de  celui-là ,  abandonnant  la  Gascogne 
pour  TF^spagne,  où  sa  famille  conquérait 
de  nouveaux  domaines,  laissa  en^e^â 
des  monts  ses  deux  fils  Douât  et  Cen- 
tulle ,  qui  recueillirent  respectivement  le 
Bigorre  et  le  Béarn ,  tant  du  chef  de  leur 
|M  re  ({ue  comme  cessionnaires  des  droits 
de  leurs  collatéraux  établis  en  Espagne. 
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^Bb  territoire  tir  Bétm  formftll  rIots 
^M  vicomte  dftD»  le  donuine  particulier 
de*  dac»  de  Gmcopie;  le»  vifomles  de 
Béarn  t«  iroiivaient  ainsi,  Fomme  vss- 
uiu  iniintdiats,  sur  la  même  ligne  que 
le»  cnoite»  deBigoiTe,(leFeMnKae,  etc., 
leudauirM  du  mètne  suzernip.  Il  CM  Do- 
uble que  ,  seul  dxm  loute  la  Gascogne  , 
H  Miu  doulo  comme  lieutenant  spécinl 
du  doc,  («  vicomte  de  Béam  (désigné 
■■a»!  dui(  l'origine  sous  le  titre  de  vi- 
MMle  de  Gascogne  )  battait  monnaie  à 
Horlai  ;  la  monnaie  morhae  avnit  une 
nlenririple  de  celle  delà  monnaie  tour- 
wûs,  et  il  nV  pouvait  être  apporté  de 
(ian^mmt  sans  le  mnsenteinenl  exprès 
I  du  prêtait,  barons  et  to'nmune.i  de 
I  ttV  M  daché,  ou  elle  avait  au  surplus 

I  la  personne  de  Cenlulle,  fils  de 
■menée  une  longue  série  de 
i  Béam  et  Oloron ,  dont  la 
t  alla  toujours  crois<ianl  par  la 
I  de*  domaines  i|ue  les  alliances 
sur  la  mi^me  tére;  c'est 
f  <pie  la  vicomte  de  Montaner,  Gef 
Uttdes  comtes  de  Bifiorre,  fut  dé- 
llim  lit  Incorporée  au  Béarn  à  la  (in 
rh'n**iicle.  Lorstpie,  apr^s  une  durée 
\iB  lis  annto,  sous  onze  princes,  la 
— haw  év  B«aRi ,  iMue  de  Clovis,  s'étei- 
|klt  Cfl  )s  personne  de  Ccntullc  V,  «Ile 
fat  rvnpUrée  par  la  miiiion  àe  Gabnrei, 
fBÎ  l«M)l  »es  droits  de  Guiienrdc  ,  sreur 
dcOntulle,  et  depuis  lors  les  vicomlés 
d«  Ctdbarel  et  de  Bmlhnis  dcni 


celui  d«l7lat  ;  cetle  réunion  ne  fat  mîm« 
prononcée,  rpiant  au  Béarn  et  à  la  Na- 
varre, que  par  édit  de  1B30,  sous  Louis 
XIII. 

Le  Béarn  était  régi  psr  une  constitu- 
tion spéciale ,  appclée^br,  dont  on  Ignore 
la  date  première  ;  il  eu  est  déjà  fait  men- 
tion dans  iinc  cliarle  de  1080,  mais  la 
plus  ancienne  rédaction  qui  nous  en  soit 
parvenue  est  due  &  Gaston  VII  et  ne  re- 
monte qu'à  1288.  La  discussion  des  af- 
faires du  pajs  et  le  vole  des  subsides 
appartenaient  aux  Était,  composés  de 
deux  chambres,  l'une  de  la  noblesse  et 
du  clergé,  l'autre  des  commîmes  et  val- 
lées ;  CCS  états  ont  subsisté  jusqu'à  la  ré- 
volution. La  juitice  était  entre  les  mains 
d'une  coar  majour,  qui  fut  transformée 
par  Henri  d'A.1bret  en  un  conseil  souve- 
rain présidé  par  le  chancelier  de  Na- 
varre et  Béarn.  et  ensuite,  sous  Louis 
XIII,  en  un  parlement. 

Eo  17110,  le  Béarn  et  les  provinces 
basi{ues  furent  agrégés  en  un  seul  dépar- 
tement, sous  te  nom  de  Bas^es-Pjtr~ 
nées;  le  Béarn  forma  tes  distiicts  d'Or- 
thcz ,  Olaron  et  Pau,  qui  ne  subirent ,  à 
la  réorganisation  de  1800,  d'autre  alté- 
ration que  la  substitution  d'une  nouvelle 
administration  à  l'anrïenne,  et  du  nom 
d'arrondissement  à  celui  de  district.  Les 
éïéchés  de  Lcsrar  et  d'Oloron  ,  suppri- 
més dans  la  révolution,  sont  demeurés 
fnndus  dans  celui  de  Gayonne,  depuis  le 
irdatde  1801. 
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lion  (les  vignobles.  Ainsi ,  dans  un  rayon 
de  peu  d'étendue  autour  de  la  ville  de 
Pau ,  on  rencontre  à  la  fois  des  vins  de 
première  et  <le  dernière  qualité.  Parmi 
ces  vins  on  distingue  celui  At  Jurançon  y 
f|ui  jouit  dans  le  Midi  d*une  grande  répu- 
tation; on  en  récolte  ordinairement  plus 
de  blanc  que  de  rou^e  :  celui-ci  pourtant 
ne  le  cède  en  rien  à  Tautre;  il  a  du  corps, 
de  la  sève,  de  la  couleur  et  un  fort  joli 
bouquet.  Les  vins  paillets,  formés  de  vins 
rouges  et  blancs,  sont  légers,  fins,  déli- 
cats et  d*un  goût  agréable.  Le  vignoble 
de  Gan  ,  qui  touche  à  celui  de  Jurançon, 
produit  de  meilleurs  vins  encore ,  mais 
en  moins  grande  quantité;  les  vins 
blancs  surtout  sont  d'une  qualité  supé- 
rieure et  se  distinguent,  comme  ceux  de 
quelcpies  communes  environnantes,  par 
un  goût  et  un  parfum  assez  semblables  à 
ceux  de  la  truffe.  C'est  aussi  dans  le 
liéam ,  ek  dans  le  voisinage  de  Pau  ,  d'O- 
loron  et  d'Orthez,  que  Ton  récolte  les 
vins  dits  de  Viquebille^  qui  sont  très  re- 
cherchés en  Flandre  et  en  Hollande,  et 
qui ,  après  quelques  années  de  garde  en 
tonneaux ,  deviennent  parfois  meilleurs 
que  ceux  de  Jurançon.  Le  commerce  prin- 
cipal des  vins  de  Déarn  se  fait  à  Pau ,  qui 
en  consomme  une  partie,  surtout  de  ceux 
des  dernières  classes;  il  y  a  en  outre 
à  Bavonne  de   riches  maisons  de  coui- 

m 

merce  qui  opèrent  en  grand  et  pour  Tex- 
[>ortation  sur  les  vins  de  Jurançon  et 
ceux  dits  de  Viquebille.  D.  A.  D. 

BÉATIFICATION,actesolennel 
par  lequel  le  souverain  pontife  déclare, 
suivant  les  formes  usitées  dans  ces  cir- 
constances, qu*il  y  a  lieu  de  penser  que 
lame  de  telle  personne  jouit  dans  le  sein 
de  Dieu  du  bonheur  éternel,  et  qu*il 
est  permis  de  lui  rendre  un  culte  reli- 
gieux. La  béatification  est  une  espèce  de 
préliminaire  à  la  canonisation  f  voy,  ). 
Un  décret  d'Alexandre  VII ,  de  l'année 
1639,  défend  absolument  d'étendre  aux 
Identifiés  les  honneurs  rendus  aux  cano- 
nisés.  Les  bienheureux  ne  re(*oi\ent  en 
ipielque  sorte  que  des  honneurs  provisoi- 
res, limités  quant  aux  lieux  et  quant  aux 
personnes.  11  faut  un  induit  du  pape  |M>iir 
ériger  des  autels  en  leur  nom ,  pour  ex- 
|>oser  leurs  initiées  ou  leurs  rcliqiics  dans 
une  église.  Jamais  le  pape  u'accordc  la 


permission  de  les  porter  en  proccmoB. 
La  béatification  n*a  été  introduite  que 
pour  satisfaire  l'empressement  d*uo  or- 
dre religieux ,  d'une  commanaalé ,  à  ho- 
norer le  personnage  qui  lui  avait  appui»- 
nu,  ordre  qui  n'aurait  pas  touIu  atleDdra 
la  Gn  des  longues  procédures  que  néocMitt 
la  canonisation.  On  a  été  un  peu  étomiédm 
culte  rendu  dans  le  diocèse  de  PSiris  à  b 
bienheureuse  Marie  de  rioGaroaiioD , 
et  de  l'office  public  qui  est  célébré  eo 
son  honneur  le  1 8  avril  j  on  ne  sait  à  quoi 
attribuer  ce  privilège  singulier. 

Tout  ce  qui  concerne  la  béatlficatioa 
a  été  savamment  traité  dans  Texoelleat 
ouvrage  de  Benoit  XIV  :  De  servorwm 
Dei  beatificatione.  J.  L. 

BÉATITUDE,  eut  des  bienheuremx 
dans  la  vie  éternelle.  Les  théologîcas 
scolastiques  se  disputent  sans  fin  sur  b 
béatitude  objective  et  sur  la  béatitodo 
formelle  ;  mais  l'apôtre  saint  Paul ,  daas 
sa  première  épitre  aux  Corinthiens  (  II| 
8  et  9  ),  déclare  expressément  que  per- 
sonne dans  ce  monde  ne  peut  savoir  M 
quoi  consiste  cette  béatitude ,  et  que  l'cnl 
n'a  |>oiiit  vu,  que  l'oreille  n'a  point cd- 
tendu ,  que  l'esprit  de  l'homme  n*a  jamais 
conçu  ce  (pie  Dieu  a  préparé  à  ceui  qm 
l'aiment. 

Bkatitudes  FVAifGÉLiQUES,  naiîmei| 
au  nombre  de  huit,  qui  servent  d'exords 
au  célèbre  discours  de  Jésus-Christ  sur 
la  montagne,  et  que  rapporte  saint  Blat- 
thieu  (  v,  3  et  suiv.  ).  J.  L. 

BEÀTOUN  ou  Bkaton  (David ),  ar- 
chevnpie  de  Saint- Andrews,  cardinal  ro- 
main ,  prêtre  violent ,  voluptueux  et  vin- 
dicatif, le  principal  antagoniste  de  b 
réforme  en  Kcosse,  naquit,  en  1494,  tm 
sein  de  la  famille  écossaise  des  ronrtes 
de  Fife,  et  mourut  assassiné  en  1547. 
Beaton,  garde-des-sceaux  et  confident 
de  Jacques  V ,  négocia  son  mariage  d'a- 
bord avec  Marguerite  de  France  (  1 53S  ) 
et  ensuite  avec  Marie  de  Lorraine  (  1538). 
Le  pape  Paul  III  le  nomma  cardiaal  b 
même  année.  Après  la  mort  dn  roi,  il 
devint  chancelier  de  la  jeune  reine  Ma- 
rie et  frirça  le  régent  de  recevoir  de  hii 
ses  directions.  H  régna  avec  violence  élit 
périr  dans  les  flammes  une  foule  de  pro- 
testans.  J.  H.  S. 

BKATRIX  (sAiiiTB),sQBar  de  saint 


nu 

KM  de  uiiit  l'aitslln  et  cciuinif 

redelafoidirëtifTane,  à  la  fin 

Icle  de  notre  ère. 

Z>  comtesse  de  Toscane,  morte 

I,  «wy.  Mathilde  (romtessej. 

ïôx  de  Proïence,  voj:  RtVHOND 

lEk.  S. 

STIE  (  James  ),  poète  et  pliilo- 

lardine,  professeur  de  pliiloso- 
tnle  à  Ëdimliourj;,  plus  lard  à 
m.aùilnioarulen  1803.  Comme 
ihe  il  ippartient  à  cette  noble 
MMuse  qui ,  sous  U  dircelion  de 
tlewBTt  et  de  Thomas  Iteid ,  dé- 
«droitt  deVidéatisRie,  desscien- 
de»,  de  la  ph]isiolo[;ie,  contre  les 
k' aMtérialisies  du  xviii*  sif'cle, 
fbt  nantralisée  eo  France  par 
{yer-Collard  et  Jourfroy.  Beatlic 
e  gnerre  achaméo  au  sccp- 


I0  Hume,  qui  1 
M  jtuqu'ai 


9ll  I 


spfit 


à  entraîner  par 

HBent  {thilosophique,  que  par  sa 
d^ime  et  M  conviction  person- 
lla&Iicn  il  l'adres-se  a  cet  inslincl 
Ub  reprit  humain,  instinct  qui 
neq>ter,  ailineltre  coimne  vriiisi, 
tClitt  dvîdens  ou  généralemenl  rc- 
^Ick  que  l'eiislencr  du  in'>n(lc 
ty  du  bien  et  àa  mal ,  de  Dieu , 
■Atre.  Si  CCI  appel  au  sens  com- 
MAÛTail  pas  toujours  les  philoso- 
n,  dont  l'esprit 


,<•  {iltilosoplie  moralist 
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Irtil  cr^-ilcur. 
perce  partout 

contemplation  caime ,  une  Buavu  mélan- 
colie répandent  un  grand  charme  sur  ses 
élégies  et  sur  uo  poème  descriptif  en  deux 
chants,  intitulé:  le  Ménestrel,  ou  les 
progrès  du  génie  [The  Minslrrl ,  or  ihe 
progresi  o/genius  ).  Ce  dernier  ouvrage 
contient  plus  d'un  tableau  quî  rivalise 
de  fraîcheur  et  do  coloris  avec  les  vers 
descriptifs  de  WfllterSeotl;  on  y  respire 
partout  l'air  poétique  de  U  Calédonie. 
Beatlie  a  peul-étrK  corirusémenl  pres- 
senti combien  celte  brise  devait  vivifier 
quelque  poète  plus  heureusement  doué 
que  lui.  Il  semble  avoir  tracé  son  propre 
portrait  et  sa  destinée  dans  les  strophes 
du  débnt,  où  il  se  répand  en  plaintes 
liarmonîeiiïes  sur  les  influentes  enrte- 
inies  ijui  cansument tant  de  nobles  cceurs 
dans  le  vallon  solilnire,  au  pied  du 
mont  enrarpè  que  couronne  le  temple 

Ses  ouvrages  poétiqoes  qui  renfer- 
ment encore  un  poème  moitié  allégori- 
que, moitié  didactique,  intitulé  leJuge- 
mentde  PHris,  ont  été  réuuii  dans  plu- 
sieurs éditions,  entre  autres  dans  celle 
de  1799,  2  vol,  in-S".  L.  S. 

BEAU.  On  nomme  ainii  m  qui,  dans 
la  nature  et  dans  les  arts,  donueun  plaisir 
mêlé  d'admiration,  Xjebeau  n'est  pas  tout 
ce  qui  plaît,  il  n'est  pas  tout  ee  qui  im- 
pose; il  est  ee  qui  réunit  ces  deux  con- 
''a^émcnt  à  la  grandeur. 
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produisent  ce  mélange  d'admiration  et 
de  plaisir  qui  manifeste  la  présence 
du  beau  et  qui  caractérise  spécialement 
son  esLÎstence.  Il  arrive  aussi  parfois  que 
ces  divers  genres  de  beauté  se  réunissent 
dans  un  même  objet  et  doublent  ainsi  leur 
puissance.  Dans  la  ligure  d*une  belle 
femme  y  vous  admirez  à  la  fois  des  lignes 
gracieuses  et  une  impression  toucbaute, 
spirituelle  ou  naïve;  dans  les  scènes  de 
la  nature,  Teffet  d'une  Tue  pittoresque 
s'accroît  des  impressions  riantes,  mélan- 
coliques, terribles  ou  voluptueuses  qu'elle 
éveille  dans  notre  ame. 

Le  beau  émane  de  deux  sources  dif- 
férentes :  il  est  donné  par  la  nature,  il 
est  produit  par  les  arts.  Ce  serait  une  er- 
reur de  penser  que  Tun  de  ces  genres  de 
beauté  ne  soit  que  l'imitation  de  l'autre: 
les  arts  ont  des  effets  qui  leur  appartien- 
nent et  dont  le  type  ne  préexiste  point 
dans  la  nature.  Il  ne  belle  mélodie  n'i- 
mite rien  :  elle  touche  cependant.  C'est 
que  les  arts  sont  en  eux-mêmes  une  sorte 
de  nature  merveilleuse,  qui  a  des  points 
de  contact,  sans  doute,  mais  aussi  des 
points  de  divergence  avec  la  nature  réelle. 
Aussi,  quoique  l'imitation  entre  fréquem- 
ment dans  les  procédés  des  arts,  nous 
croyons  nous  mieux  exprimer  en  disant 
que  leur  objet  est,  non  l'imitation,  mais 
la  création  du  beau.  Cette  simple  défi- 
nition nous  révèle  assez  la  double  erreur 
de  quelques  modernes,  littérateurs,  pein- 
tres ou  sculpteurs,  dont  les  uns  font  con- 
sister la  mission  de  l'artiste  dans  l'imi- 
tation de  la  nature  pauvre  et  vulgaire,  les 
autres  dans  la  création  fantastique  de  la 
l-iideur  physique  et  morale.  De  ces  deux 
systèmes,  l'un  est  la  dégradation,  l'autre 
est  la  subversion  de  l'art. 

A  la  notion  du  beau  artificiel  se  rat- 
tache celle  du  beau  idéal;  des  critiques, 
des  écrivains  distingués  en  ont  contesté 
l'existence.  Suivant  eux,  tous  les  types 
du  beau  nous  sont  offerts  par  la  nature: 
les  modifier,  c'est  en  altérer  les  rapports, 
c'est  en  détruire  l'harmonie.  C'est  là,  ce 
nous  semble,  une  erreur.  L'expérience 
lious  montre  que  l'art  a  plus  d'un  pro- 
cédé pour  embellir  le»  images  de  la  na- 
ture. 11  peut  rectifier  ou  vuiler  les  imper- 
fections; il  peut  accumuler  les  beautés. 
Zeioîa  YeuC  peindre  une  déesse  ^  wom 


imagination  d'artiste  voit  encore  aa-ddk 
des  perfections  du  modèle  channanl  qu'il 
a  sous  les  yeux:  en  le  copiant,  il  le  cor- 
rige par  mille  cliangemens  impercepti- 
bles, qui,  respectant  les  proporliont  de 
l'ensemble,  effacent  de  légers  défaute  ce 
ajoutent  de  nouvelles  grâces.  Il  rend  csCie 
ligne  plus  moelleuse,  il  adonctt  ce  ton  ui 
peu  trop  vif,  il  donne  plus  de  noblewe  à 
ce  sourire,  il  met  plus  de  poésie  dans  oette 
pose  ou  dans  ce  regard.  Rien  n*eel  sen- 
siblement changé  dans  chaque  treîl,  cl 
pourtant  d'une  mortelle  le  peintre  e  USk 
une  divinité.  Tout  ce  qu'un  grand  dtoyM 
ferait  éclater  de  nobles  mouvement,  de 
scntimcns  magnanimes  dans  une  année 
de  la  vie  réelle.  Corneille  le  concentre  en 
deux  heures  dans  le  rôle  du  vieil  Uoraca^ 
et  son  pinceau  sublime,  au  lieu  de 
dre  un  patriote,  semble  avoir  évoqué  i 
la  scène  le  patriotisme  lui -mène, 
et  Corneille  n'ont-ils  pas  atteint  iei  k 
beau  idéal? 

Pour  rendre  plus  vives  les  il 
du  beau,  l'art  a  souvent  recours  au 
trasles  qui  le  font  ressortir;  maîa  r^ 
marquons  (ce  qu'on  oublie  trop 
d'hui)  que  le  secret  du  génie  n*4 
de  faire  contraster  le  beau  ateC  le  mmi 
qui  doit  toujours  être  banni  des  arts;  ce 
secret,  c'est  d'opposer  entre  ena  deni 
genres  contraires  de  beauté.  Ainsi  Hil- 
ton fait  contraster  la  beauté  calme  et  ma* 
jestueuse  de  l'ange  de  lumière  avec  la 
beauté  farouche  et  terrible  de  Satan  y  el 
non  avecladilTormité  hideuse  des  diahlss 
de  la  tentation  de  Saint-Antoine;  ks 
grâces  molles  et  naïves  de  la  pffenucie 
femme  avec  la  mâle  et  noble  fierté  de  son 
époux,  et  non  avec  la  disgrare  d'nn  eue 
grotesque  ou  contrefait.  Aua  doua  a^ 
cens  de  la  flûte,  Haydn  et  Beethoven  op- 
posent le  bruit  guerrier  des  trompetles 
et  des  timbales,  et  non  les  cris  de  la  cr»* 
celle  ou  de  la  cornemuse.  Ces  cod trasles 
heurtés  et  grimaçans ,  ces  dissonanea 
déchirantes  peuvent  servir  à  provoqnw 
le  rire  dans  les  ouvrages  comiques;  il 
faut  les  bannir  des  compositions 
et  touchantes,  où  doit  sans  ce 
le  sentiment  du  beau. 

En  déterminant  les  conditions 
tielles  du  beau ,  nous  croyons  avoir | 
du  même  covpi  défini  ses  effcti:  pliiwri 


u* 
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f  tdle  est  U  double  imprcs- 
P  est  appelé  à  produire.  Aussi  le 
*u  beau,  surluut  dii  btui  mo- 
■l-i]  pu  seolenieat  de  cbanuur, 
încn'"  l'ame.  Lorsque  cette  im- 
p  est  portée  au  plus  haut  degré, 
|i|«eiKl  le  ooiu  ilo  tabiùne. 
ajifaiea  uotîDii»  auas  serviront  à 
ffr  le  beau  de  iluelques  aulrca  al- 
jg/Ù  a'cD  rapprocheol,  mai»  qu'il 
Uoiiit  ciuilbudre  avec  lui.  Le  joli 
Me  «n  beau  par  l'agrëmcnl,  il  eu 
par  U  grandeur  ;  le  grand,  au 
re,  ressemble  au  beau  par  l'éton- 
qu'îl  iuipire  et  eu  diffère  par  le 
Dt  de  pbisir  que  le  beau  aeul  a 
le  £iire  éprounr.  Parmi  les  ani- 
le  chat,  l'écareuil,  malgré  leur 
ise;  l'éléphaal,  malgré  les  vastes 
ODS  de  ia  stature,  ne  peuvent 
tour  beaux}  ce  titre  e*t  r^ervË  a 
â,  cumne  le  cheval,  le  cerf,  le 
igBBDt  à  l'élégance  des  foruics  la 
t  des  proporlious.  De  mi^me  au 
■^^accepterais  ces  o/fre*  lij'é- 
Mxumdre,  ■ —  £t  moi  li  j'étais 
tint.  >  Cette  TËpouse  est  grande  ; 
,^re  qu'elle  suit  belle?  Non,  car 
jfnu-  e>t  plutôt  celle  de  l'urijucil 
^Bbîtion  que  tulle  de  la  vertu. 
^  dirona  pas  autant  de  cette  au- 
BM<IePorua  H  Alexandre;  1  Coin- 
tUt-it  vous  traiter?  —  £rl  roi.  » 
ipu  l'accent  d'une  belle  aine  qui 
Me  belle  ame.  Cela  eït  noble,  cela 


belle,  il  ne  saflït  pas  qu'elle  Eoit  bonne; 
il  faut  qu'elle  ait  exigé  dans  s»n  aulrur 
de  la  force,  do  la  grandeur  d'aine.  Un 
riche  qui  aide  les  malheureux  de  sou  su- 
perflu fait  une  bonne  acliuu;  uu  pauvre 
qui  se  prive  du  mScesiaire  pour  d'autres 
infortunéa  fait  une  belle  action- 
Dans  l'ordre  iuteilectuel  et  moral,  la 
beau  est  inséparable  de  la  vérité;  dans 
l'ordre  physique,  il  est  inséparable  de  la 
simplicité.  Boileau  a  dit  avec  raison  : 
rien  n'eit  beaa  que  le  vrai;  fous  les 
grands  arllsles,  tous  les  Juges  éclairés 
ont  ajouta  :  rien  n'est  beau  que  te  sim- 

pi.. 

Le  beau  ne  saurait  exister  sans  l'har- 
monie, ni  l'haroionie  sans  l'oriire;  mais 
l'ordre  ne  suppiMe  pas  louluurs  la  sy- 
métrie :  souvent  un  désordre  apparent 
recèle  uue  harmonie  réelle,  un  issorti- 
mvnl  de  conveiianccfî  mieux  entendu  que 
ne  ferait  la  disposition  la  plus  régulière. 
C'est  en  ce  sens,  i^l  «eulemeut  en  ce  sens, 
que  Boileau  a  pu  dire  encore  qu'un 
beau  désordrt  est  souvent  un  effet  de. 
l'art. 

Dans  une  acception  moins  étendue, 
le  mot  de  beauté  s'emploie  pour  dési- 
gner les  cliarmes  du  corps  chez  l'homnie 
et  surtout  chei  &a  eumpugne.  L'aspect 
de  la  beauté  est  le  plii^  doux  qui  puisse 


qu'il  est  plus  aisé  Je  sentir 

«er.  Nombrer  les  élément  qui 

à  former  la  beauté,  classer 

>e*  variétés  in&iiici,  sout  deux  lâches  que 

flatter  d'accomplir. 
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temps,  \e.s  coiiliimcs,  les  pivjiigt'-s,  les 
cliniaU?  Quelques-uns  l'ont   prétendu; 
nous  ne  pouvons  le  croire.  Seulement, 
nous  admettons  que  le  sentiment  de  la 
beauté  peut  légèrement  varier  avec  les 
convenances  qui  président  aux  rapports 
des  deux  sexes  entre  eux.  Le  sentiment 
de  la  beauté  est  un  sentiment  de  rela- 
tion ,  et  des  relations  immuables  dans 
leurs  conditions  essentielles  peuvent  ce- 
pendant recevoir  des  circonstances  socia- 
les quelques  modifications  secondaires. 
L'homme  tire  sa  beauté  des  qualités  qui 
dé|>areraicnt  la  femme,  et  réciproque- 
ment. Pourquoi?  c*est  que  leur  dtnilina- 
tion  est  différente.  Par  une  raison  ana- 
logue, on  conçoit  que,  riiez  un  même 
sexe,  tous  les  caractères  de  la  beauté  ne 
soient  pas  toujours  appréciés  absolument 
de  même.  Ainsi,  chez  les  peuples  no- 
mades, où  la  femme  est  appelée  à  par- 
tager les  fatigues  de  l'homme,  on  atta- 
chera plus  de  prix  aux  formes  robustes, 
qui  annoncent  la  force  et  l'énergie,  qu'à 
ces  grâces  molles  et  délicates  qui  ont  tant 
de  charme  pour  les  peuples  sédentaires 
et  civilisés.  Dans  un  climat  et  dans  une 
.société  où  Ton  ne  connaît  que  les  jouis- 
sHnces  matérielles  de  l'amour,  l'embon- 
point, même  excessif,  devra  passer  pour 
une  beauté;  c'est  ce  que  nous  voyous 
chez  les  Orientaux ,  tandis  qu'une  taille 
svelte  et  des  proportions  élégantes  plai- 
ront davantage  à  des  hommes  moins  avi- 
des des  plaisirs  des  sens  que  des  plaisirs 
de  l'imagination.  I^e  beau,  pour  être  es- 
timé tout  son  prix,  doit  être  rare;  aussi 
11*  (>rec  aux  cheveux  d'ébt'ue  se  peindra 
Vénus  blonde,  et  TAnglais  Ihron  célé- 
brera les  brunes  Espagnoles  aux  dépens 
des  pdles  beautés  de  son  pays.  Mais  ces 
légères  dilïérences  d'appréciation,  dont 
il  i^t  aisé  d'assigner  les  causes  tout  acci- 
dentelles, ne  prouvent  |>oint  (|ue  la  beauté 
soit  chose  arbitraire;  elles  prou\eiit  seu- 
lement que,  sur  ce  point  comme  sur  tant 
d'autres,  les  circonstances  influent  )M>ur 
(|uelque  chose  sur  nos  impressions.  Cle  ne 
sont  point  ici  nos  jugemens  qui  varient, 
ce  sont  nos  sensations. 

La  beauté,  comme  la  laideur,  a  diffé- 
rens  degrés.  Une  taille  élevée,  des  for- 
mes pures,  des  traits  réguliers  et  nobles 
constituent  une  beUe  femme.  Moins  de 


perfections,  mais  animées  par  ime  pli^ 
sionomie  heureuse;  moins  de  grandioseï 
mais  de  la  grâce,  de  la  finesse,  4»  cbw- 
me,  font  une  jolie  femme;  avec  de  ia 
fraîcheur,  un  air  d'esprit  ou  de  bonté  cl 
une  figure  ordinaire,  une  femme  «I 
agréable.  Enfin,  des  traiu  irré^Ucn 
peuvent  encore,  par  une  expresaîon  oh 
jouée  ou  bienveillante,  former  ce  i|n*oa 
appelle  une  laideur  aimable.  N'oiiMioBa 
pas  de  remarquer,  en  terminant,  que  ka 
trois  genres  de  beauté  que  nous  avow 
signalés,  la  beauté  physique,  morale,  m- 
tellectuelle,  se  montrent  tour  à  tour,  sé- 
parés ou  réunis,  sur  la  figure  humaina, 
La  beauté  physique  brille  dans  YJmii^ 
nous;  sur  le  front  de  Napoléon  rayonat 
la  flamme  de  l'intelligence;  enfin  (qa*OB 
nous  pardonne  le  rapprochement  de  on 
trois  noms),  la  beauté  morale  respira 
pure  et  sublime  dans  les  traits  de  VHomh* 
me -Dieu  dessiné  par  Raphaël.  S.  A.  BL 
Le  sentiment  du  beau,  regardéoommt 
invariable  et  absolu,  comme  sujet  à  <lci' 
lois ,  à  des  conditions  précises ,  a  doBBÉ 
lieu  à  une  science  philosophique  qui, 
jugeant  par  l'idée  ce  qui  apparaît  asK 
sens,  en  d'autres  ternies  mesurant  ce  qai 
plait  à  ce  qui  nous  est  révélé  sur  b  per- 
fection ,  réduit  à  des  règles,  formule  ca 
termes  précis,  ce  qui  n'était  jusqu*alon 
(|u'une  impression.  Otte  science,  d'o- 
rigine allemande,  est  Vœsthvtique;  ellei 
eu  pour  fondateur  Baumgarten,  onà 
c'est  >Vinckelmann  qui   l'a   mise  dans 
tout  son  jour.  Peut-elle  se  vanter  d*Mte 
certaine,   positive?  Il  est   permis  d*fln 
douter.  Quant  à  nous,  au  lieu  de  rap- 
porter le  sentiment  du  beau  à  une  révé- 
lation intérieure  de  la  |>erfcctioa,  ans 
soui'cnirs  d'un  dieu  déchu  ,  nous  tro«- 
verions  plus  simple  de  l'expliquer  par 
l'abstracticm  combinée  avec  la  svnthese. 
Certains  caractères  de  Wauté,  distraits 
d'une  foule  d'(»bjets  où  ils  étaient  uni^ 
soit  au  laid  ,  soit  â  rindiflîérent,  et  aux- 
quels ensuite  l'imagination  donne  corpSi 
qu'elle  réunit  et  laeonnc,  forment  l'idce 
du  bctiu  et  nous  donnent  cette  mesureqae 
nous  appliquons  aux    |)erceptions  des 
sens,  ^oy,  les  art.  jiv>THÉTiv»VF.  et  Balu- 
G  \aTKN ,  et  ajoutez  aux  ouvrages  cités 
dans  le  premier  de  ces  articles,  le  suivant  : 
Principia  Philocaliœ  s.  tioctrùut  pttl- 


BB^ 


JàaUùeJarmam  fxigrre  eonn- 
^Pesiii,  1839.  J.  ILS. 
DURE,  ja^is  Ugemum  e[  nu 
pBelltxiuodra,  esl  uoe  ville  de 
|tl,  chef-lieu  de  canloD  de  l'ar- 
|mi  de  Filmes  (Gard),  s  â  I. 

re  capiiale,  à  4  I.  |  S.  O.  d'A- 
àl7C  I.  de  Paris ,  Biir  la  rive 
UiÂne  liai  la  sépare  de  Taras- 
tt»  d'un  canal  dit  canal  d'Âi~ 
,nal   q..i 
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BBC  part  avec  la  Mcdîlcrranée, 
i|iar  les  étaugsde  Mauguio,  de 
■e  d  les  canaux  qui  les  Ira- 
Mc  le  canal  du  Midi.  Jadis  les 
kili)  HhàDc,  et  eD  coasé(|Uen('e 
gCBeaucaîre,  communiquaient 
tnl  de  bateaux.  Un  pont  sus- 
*  de  fer  opère  aujour- 
nication;  il  a  441  mè- 


|Bi{[urar,  et  ses  trois  arcs  pro- 
Iteit  l'effet  le  plus  piltoresr4ue. 
i|De  encore  à  Beaucaire  l'bàlel- 
M  porte  du  Rhône ,  l'église  pa- 
liB  mines  du  château  qui  fut 
^  et  dans  tes  environs  un  9ou- 
tf  D'à  paa  moins  de  3  lieues  et 
laaaa  le-Rhâne. 

M  donné  a  Beaucalre  une  celé- 
Ipjcnne,  c'est  sa  foire  qui  l'em- 
llRiar  celles  de  Leipzigelpeul- 
flyiiiOfofgorod  {voj.),  et  qui 
fiët  des  négocianf  des  quaire 
il  sonde.  Aujourd'hui  que  In 


une  vnsle  praîi-ie  bordée  d'ormes  et  de 
plnianes  et  qui  ï'életid  le  long  du  Rli6ne; 
et  le  fleuve  el  le  canal  sont  alors  couverts 
de  bntenux  de  toute  espèce.  Les  plus 
beaui  jours  de  Tonnée  favorisent  ce 
grand  mouvement  du  commerce;  en  ef- 
fet les  marchands  arrivent  dés  le  2»  juin, 
et  les  vemca  réelles  commencent  le  8  juil- 
let; le  3 1  du  même  mois  on  proclame  l'on-- 
veriiire  officielle  de  la  faire  qui  est  fixée 
au  33,  à  parlirde  minuit, et  qui  est  close, 
aussi  à  minuit,  dans  ta  nuit  du  38  au  39. 
Les  effets  payables  en  foire  sont  présen- 
tés le  37  et  protestes  le  38.  Un  tribunal 
de  coinoierce  sous  le  nom  de  triùiinal  de 
conservation  connaît  de  toutes  les  affai- 
res litigieuses  qui  peuvent  naître  à  l'oc- 
casion des  marchés;  il  est  composé  de 
13  membres.  Du  reste  la  police  est  laite 
d'une  manière  adiuîrable  tout  le  temps 
de  la  foire.  Les  garnisons  de  Kiinn,  de 
Tarascon,  etc.,  se  rapprochent  alors  de 
Deaucaiie  et  forment  autour  du  théâtre 
de  la  foire  un  cercle  qu'il  est  presque 
impossible  a  un  homme  malinlt^ntionné 
de  franchir.  La  présence  du  préfet  qui 
séjourne  alors  à  Beaucaire  facilite  luutei 
cts  mesures;  ce  séjour  d'ailleurs  est  pro- 
fitable au  commerce  dont  le  chef  du  dé- 
partement réunit  à  sa  table  les  principaux 
mandataires.  Quant  à  l'industrie,  Bcau- 
cali-e  est  presque  nul.  Les  environs  pré- 
sentent des  pierres  à  chaux  et  des  pierres 
à  bâlir.  Plusieurs  bateaux  à  vapeur  font  le 
service  de  Lyon  à  Benucaire;  celle  dis- 
lance de  SO  lieues  est  franchie  en   10 
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fi^  ftrU,  au  sud,  qae  par  quelques  Id- 
Mrés  collines.  Sa  fertilité  en  grains  est 
proverbiale,  surtout  dans  la  Beauce  pro- 
pre :  mais  le  cultivateur  est  pauvre,  et  sa 
chaumière  misérable;  en  avant^-ant  vers 
le  sud  les  prairies.  Les  légumes,  les  chan- 
cres, des  vignes  dont  les  produits  sont 
généralement  médiocres,  diversifient  la 
nonotonie  de  la  scène.  La  vallée  de 
Châteaudun  surtout  est  très  pittores- 
ijiiè.  Val.  P. 

BEACFFREMÔNT  ou  Beaufre- 
îcôîfT,  famille  française  très  ancienne, 
lôog-temps  soumise  a  Tempire  d'Aile— 
mâgne,  et  qui  tire  son  nom  d*un  village 
avec  un  château  en  Lorraine ,  ù  2  lieues 
ik  Neufchâteau ,  mais  qui  acquit  ensuite 
des  possessions  dans  la  Bourgogne.  Il  est 
tait  mention  d'un  baron  de  Beauffremont 

4  l'année  1203;  cette  maison  se  divisa 

••Il 

bientôt  en  deux  branches ,  dont  l'aînée 
nié  tarda  pas  à  s'éteindre.  Elle  en  eut  deux 
autres,  notamment  celle  de  Scey  ^dcvScey- 
tnr-Saône),  qui  fit  Tacquisition  de  Senes- 
cèy,  entre  Chàlons  et  Tournus.  Mais  c'est 
la  branche  cadette  de  la  ligne  directe  qui 
€St  la  plus  célèbre  ;  elle  comptait  parmi 
las  plus  nobles  familles  du  duché  de  Bour- 
gogne et  un  ancien  adage  très  connu  dans 
cette  province  portait:  '■  Biche  de  Chalon, 
noble  de  Vienne,  fier  de  Neuchâtel,  preux 
deVergy,bons  barons  de  Beaufremont.  » 
(a  principauté  de  Listeuais,  le  duché  de 
Poot-de-Vaux ,  le  marquisat  de  Marnay- 
la-Villc,  etc.,  entrèrent  successivement 
4ans  cette  famille ,  héritièra  par  alliance 
des  Gorrevod  et  des  Courtenaj  (voj:  c;es 
noms);  ces  derniers  descendaient  en  li- 

fne  droite  du  roi  Louis  VI,  dit  ic  Gros, 
\n  1757,  l'empereur  François  I**"  con- 
fiera à  Louis ,  fils  de  liOuis-Benoii  ou  Bé- 
nigne de  Beaurfrcmout  et  d'Hélène  de 
Courtenay,  pour  lui  et  pour  tous  les 
membres  de  sa  famille  de  Tuii  et  de  Tau- 
tje  sexe,  la  dignité  de  priuce  du  Saint- 
Empire  qui  avait  déjà  été  accordée  aux 
Gorrevod  en  1623;  cependant  le  dernier 
prince  a  accepté  de  Napoléon  le  titre  in- 
térieur de  comte.  Le  nièuie  a  été  nommé 
pair  de  France  en  181.>.  J.  II.  S. 

PiEARE  DE  BEAurrnKMOXT  épousa  en 
1448^  par  traité  passé  à  Bruxelles,  Ma- 
rie, fille  légitimée  de  Philippc-lc-Bon, 
iuc  de  Bourgogne.  Cette  haute  alliance 


prouve  ce  que  valait  alors  la  mai» 
Beauffremont,  qui  déjà  avait  fait  i 
une  de  ses  filles  dans  la  maison  i 
de  Bourgogne ,  Marie  dé  Beauffrei 
(lame  de  Couches ,  que  prit  |>our  f 
Llienne  de  Montaigu  V^  y  seîgne 
Sombernon,  fils  d'un  puîné  de  la  n 
de  Bourgogne.  Pierre  de  Beaudrei 
chevalier  de  Tordre  de  la  Toison- 
seigneur  de  Charni ,  etc. ,  ne  laisi 
trois  filles. 

Guillaume,  frère  du  précédée 
la  tige  de  celte  branche  de  la 
maison  que  Ton  retrouve  aux  xv* 
et  XVI i*^  siècles,  mêlée  aux  princ 
événemeus  de  notre  histoire  aux  al 
politiques  et  religieuses,  aux  batail 
aux  sièges,  aux  discussions  des  ] 
mens  et  des  étals -généraux.  Il  e 
fils  ,  Pierre ,  baron  de  Senescey 
Scev,  etc. 

Nicolas,  petit-fils  du  précéden 

ron  de  Senescev,  bailli  de  Châlon 

gouverneur  d'Auxonne.  Jeté  au  i 

des  guerres  de  religion,  il  s'y  monti 

tholique  et  ligueur ,  au  gré  de  Méd 

des  Guises.  Sous  Charles  IX,  il  fut 

mé  ^rand-prévôt  de  France ,  ce  <] 

le  forçait  pas  pourtant  de  faire  o(T 

bourreau  comme  il  le  fit  dans  la  jo 

de  la  Saint-Barthélémy ,  où  il  alL 

même  à  la  tète  d'une  bande  d'assa 

arracher  Laplace ,  premier  préside 

la  Cour  des  aides,  de  la  retraite 

était  carhé ,  sous  le  prétexte  de  le  i 

au  Louvre  et  sous  la  protection  di 

pour  le  livrer  en  chemin  aux  tueui 

l'attendaient.  Son  sang,  qu'il  versa 

vement  dans  l'armée  catholi(|ue,  au:i 

combats  de  Jarnac  et  de  Moncon 

ii'elTace  pas  celui-là.  Aux  États  de 

de  1Ô7G   il  prit  la  parole  comme 

leur  de  la  noblesse  et  harangua  I 

Henri  III.  Cette  harangue ,  qui  fit  i 

que  sensation  dans  le  temps  et  eut 

lois  les  honneurs  de  l'impressionnes 

d'accord  avec  la  conduite  qu'il  a«*a 

nue  jusque  là  :  le  rude  soldat  de  la  gi 

civile  y  parle  de  paix,  et  le  séide  < 

Saint-Barthélémy,  de  tolérance  et  d< 

vinisme.  On  le  dirait  converti  à  la  n 

ration  et  au  parti  des  politiques, 

bientôt  après  il  redevieni  Guizan 

r homme  qui  avait  porté  k  Hooooi 


9éoB  de  Lnrreine  Mt  choisi  par  li 
i|lour  ^rder  Aiiitonne  ,  l'une  dts 
Itoe*  plaors  dv  Bour^of^e,  quand 
pm  ■  recmnincacÉ  pli»  chmiile  que 
Ik-  Hi<-olaa  lie  BeaunVeiimnt  piii 
ilm  pari  des  Tureiirs,  des  intrigues  et 
Httatres  tie  eei  Itmpi  (lé|iloi'ibles  , 
IftiMOin  l'y  taeh»  pins  qu'il  n'y  brille, 
fltalion  nouvelle  qu'il  donne  bu:i 

|HM  de  l'épnque  et  d'dtr<>  elle  lio- 
JfkmmM  par  De  Tboo,  DaviU  ,  Dii- 
't  Beileforji ,  Louis  Jscob.  De  Ru- 
pj  it4(iia  ses  commenlaires  sur  la 
MMdeBuurpOBTie.  Il  mourut  (I5S9; 
ilAâUta  de  Senesoey.  On  a  de  lui 
PhdtKliKn  da  Traite  de  la  Pro<.i- 
1», rfc Salvien ,  Lyon,  1573,  in-S"; 
)fitgHf  pour  la  niAlesie,  en  156)  ; 
IwCriM  pour  U.utf  la  noblestr  tir 
ltto^f»ii(Tenl57TBiixÉlaIsdeBIuis; 

,  fds  du  prérédent,  baron  de 
r  d'Auxonne,  fui, 
n  pcrc,  ligueur  et  partisan  de 
~  -e,  il  lal  députa 
!,  il  hniangue  aus  Etats  de 
V  IC6B,  et  iM  paroles  sont  plus 
^t  h   pitll   saines   que  ses  actes. 
~     P  fil  du  bruit:  on  la  truuve 
lë  lit  ilfcs  Mèmoirri  de  ta  Li~ 
KM  IvHvint  qu'il  paraît  aunoixt 
ri  la  hction  rathollque  et  l'avoir 
IKm  Mseï  d'edal  pour  .|u'i1  figurai 
fctiiires  «intBinporaines.  La  Bi- 
é  de  M'"  de  Àf  .nl/irnxiir  inel 


(Ml) 


li  sont  pay^  en 
,  de  hautes  f 
ri  de BeaulTici 


■fy.  B' 


rd'Au> 


I  du  r< 


nilé  du  Mâco 


nais,  fhoisi  en  1614  pour  présider 
chumbre  de  la  noblesse  aux  Étais  de  Pa- 
ris, et  Tail  chevalier  des  ordres  de  sa 
majesté,  dont  il  reçoit  le  collier  en  1619. 
Sa  Teinine,  Marie-Cal  heri  ne  de  Lartiche- 
l'ourHutt,  de  comlesse  esl  rrËée  duchesse 
de  Rendan,  pi'Cniiêre  dame  d'honneur 
d'Anne  d'Auirlche.  puis  gouvtrrnanle  de 
Louis  XIV,  encore  luut  eoraol.  Henri 
Tul  tué  au  si^gp  de  Montpellier  En  1633. 

.Son  RU  Henni ,  cilmul.-int  les  métnes 
gouverneitiena  d'Annonhe  et  de  Mâcon, 
et  mesCre  de  cairip  du  réginient  de  fié- 
monl,  eét  tué  ou  pliilùl  ■ssassiné  par  un 
soldai  a1leim.nd  à  fa  balaille  de  .Si^an, 
6jn<llet  1641.  Louis,  son  trère,  eat  lait 
piisoiinier  dans  b  même  journée.  En 
eux  finit  cette  bratiche. 

CLavde  de  BeaiiHi*emoni  appartient 
à  r.-iutre  branche;  eniré  duw  les  ordres, 
■ré  évfque  de  Tniyes  du  vivant 


du  I 


lidai 
mbrassnni  le  calvlnlïi 


e  Cal 


de   perdre    sea    droits 

au    Mége   épis- 

"opal.    Il    le  reiiipld^a  ; 

mais   il   se    ùt 

obligé    de    lui    payer   u 

e  ledcvance  de 

qiieli|Ues  niilliei-s  d'écu 

.  Ce  prélat,  au 

eiiliques  où  te 

ti-ouvaiirÉellse.suiex 

ercer  a*ec  babi- 

leté  et  venu  son  long  m 

nlslf^re.  Il  mou- 

BSfk  (tU) 

Cm  "fh*  M  la  binci  font  l'objet  prin- 
cipal du  commerce  de  celte  vWle.  ,*fon 
rhàlfau  avflii,  ilil-nii,  été  ciiniilniil  pnr 
lei  riHuloii,  cl  relevai)  en  partie  de  i'é- 
kIîw  d'Amiens  et  en  pailie  du  ronité  de 
Bloil.  Un  p«-iit  tnir,  diins  lii  Gal/ia 
ehriiliana,  les  cin'onilanrei  qui  ont 
■mené  ce  droit  de  l'église  d'Amiens. 

Sous  les  premiers  CapâlirniBeauitenci 
était  une  des  plum  les  m'eux  fort, fiée!* 
du  roiaiime.  Kllc  eul,  rommc  preujne 
toule.i  les  villes  françaises,  dn  seigneurs 
bériïililaires  doiil  le  premier  fut,  suivant 


■  Landi 


•e  l'O: 


filscieljindr 
X*  ï»(.'te,  et  i|iii,  d't-ciii  ,  é  ail  allié»  la 
niainiin  nivute  d;'  Frjiire.  On  ne  l<-  i-nn- 
nali  cpie  pur  li-s  impi-udenln  liliéralil^^ 
envers  les  il~^lises  et  Ira  cniivens,  qui  (ni 

furent  rom nés  a\pc  pres>)ne  l»u*  le* 

aeif[Reun  de  ■(■»  lenip<i.  Laxcflik  oti 
L^HUni  II  Hin  lili,  qui  lui  surrMa  vcra 
1000,  aida  Philippe  \",  roi  de  Franre. 
dans  sesf;uerres  contre  l'nrfcucillenx  11  u- 
|ues  du  Piiiset,  fut  fait  prisnnnier  ildns 
I  se  fit  renianpirr  )>3r  di 


len 


e|H»pif 


1. 1",  fila 


de  Lanilri  tl,  maitre  de  Beaiigeni 
poit  1080 .  fut  renommé  |>ar  u  valeur, 
suivit  Codefrui  de  Ibiuillon  à  la  croisade, 
en  tOflO,  K  disiin|;ua  Kurtiint  lu  sié(;e 
d'Anlioche,  etàiton  retour  eut  qnciques 
querelles  4ve<:'  son  sunenin ,  le  comte  de 
filuis  Thibaut  I V.  Yif<,  évjque  de  Char- 
lTe«,i-éconciliaresdeux seigneurs.  Raoul 
de  Reau^nci  entra  m^me  din^  la  Italie 
que  Thibaut  forma  «era  1113  mii:re 
Louis  -  le  -  fîros ,  pour  MU  tenir  Hupiea 
du  Piiiset.  Il  participa  auati  à  difrèrcni 


!.l" 


t  III, 


Ie«:<  I"',  tie  *e  distinguèrent  poisl  de  !■ 
foule  des  chevaliers.  Jit«ii  II,  fil*  d« 
Jean  I*%  servit  avec  cèle  Philippe -Au- 
guste ,  et ,  en  1315,  vendit  à  ce  prince 
m  droits  sur  le  Vermaiidoii  (>»)/■'■  En 
lt48,  son  £14  ■*iiNii«  II  ■crompaitna 
Mini  Louis  a  la  croisade.  En  1391, 
RtnOL  II,  se  vnvanl  sans  frère  et  sans 
enfant,  rendit  à  Philippe-le-Uel  la  iri- 
(neiirie  de  Beau^eriri,  qui  fut  donnée 
en  djutire  à  U  reiue  (iléinence,  veuoe 
de  Lou»  Huito.  Cette  t«m  Ait  rékaïa  Ap 


ica  fia  «H|i 
•  ^il  le  mÊ 

itdtiii  iiia 


BBA 

domaine  lorsque  ClimeDca  fiQ  g 
Avant  ITK9,  Belugenri  éUil  It 
lieu  d'une  cliàlellenie  dont  d 
■Sain  t-Laurtut-dea-Eaui ,  Cbaiuui 
.Suluf;ne ,  OiicquH ,  Joui  et  l|HclqiiC*  if|r 

très  lieux.  A.S-^. 

BEAL'nARNAIS  f  F>*vçoi(.  mm, 
quisuE  ),  ilMcend   d'un*  ouble  f     "~ 
de    rOrlùauaii,  où,  dis    1190, 
L«i;ut'.dc6ca 

épousant  >]arguerile  de  Bourim.  I 
JraBdeBeaubarriiiiit  lémoi|tni  i 
de  la  Pucelle,  lors  du  pmcrs  de  fl 
dernitre.  Cdte  famill- 
ses  aervices  dans  difrérens  em|>l(>T 
et  militaire.,  et,  en  1  ;6-l,  la  Icrrcde 
Kertè-Auraiii,  qui    lui  apparlc^ail,! 


«tinfiit  I 


lé  Beauhni 


l>  k'  u< 


.  F..,nsoI 


I    1789,1 


né  à  La  HochelW  ei 
chef  de  cette  famill 
représenta  la  noblesse  ans 
raui,  cl  défendit  si  énergi 
privilèges  dir  ce  corps  et  les  dmît>  J 
coi,  qu'on  le  aurnumma  le  féal  C 
liarniiis.  Il  pssava,  mais  en  TBiii,d 
rober  Loui*  XVI  à  la  fureur  dea 
en  1 793,  en  lui  faisant  quitter  b  9 
mais  ce  projet  n'ayanl  point  l  ' 
émiflra,  et  fut  nommé  majur  gél>4nl4| 
l'armée  de  Condé.  Au  moncnl  ai  | 
instruisait  le  procès  de  Ixtuis 
cois  de  Deauharnais  écrivit  m 
de  la  Conieolion  poar  lui  (| 
l'horreur  du  régicide  qtfi  | 
demanda  l'Iionoeur  de  m 
son  prince  à  la  burCi  «t  f' 
temps    gocbhu    oiapi.   T 

iltaulutfàlBltl 
•ll«rco<BbUin' 
abtenirdcipillM 
d'jr  paoer.  NfdéMMMiU  j 


il  écrit  il 
de*  ir  était  de  rendre  !• 
bon.  Bnnaparie, 
jMé]il>ine,vcaTcda 
de     fAuluriMi),  trvn  Ae  Fl 


trtetW 


BEA.  (313) 

'  Rîque,  et  c'est  psr  InC  qoe  ]tcc)uts  I*' 
dXcûise  oblEent  «a  liberté.  L'homme 
dViat  cepeadani  n'ooblie  point  qu'il  est 
prioce  de  l'église,  et  il  s'oppose  à  la  Inée, 
tnr  le  clergé,  de  nouvelles  décimes  f[iie. 
(«rUnuit  le  roi  Henri  V,  son  neveu,  pour 
tulnmir  à  l>  guerre  contre  la  France; 
nul  il  donne  20,000  livres  sterling  de 
ion  propre  colTre,  Martin  V  jel»  les  jeux 
Ht  hu,  comme  sur  le  plus  énergique  et 
k  plai  reoomnij  champion  du  SaÎDt- 
Stife,  pour  élre  son  légat  en  Allemagne, 
A  l'cfliae  avait  deux  grandes  blessures  à 
périr,  le  schisme  et  l'hérésie  des  Hnssi- 
0*  de  Bohême.  Il  ne  fallait  rien  moins 
fa'aoe  croisade  contre  l'hérésie,  et  ce 
ftl  le  cardioal  anglais  qui  partit  pour  la 
ftUier  et  U  prêcher,  emportant  comme 
milîlires  d'énormes  sommes  d'argent 
(t4S«).  Il«ch<>uaet  remporta  l'argent, 
■M  pour  1k  rendre  au  saint  Père,  mais 
ftarle  donnera  l'Anglet  erre  et  lechanger 
■  tnrées  de  troupes  conire  la  Franre. 

Sa  carrière  politique  s'achève  en  t  ran- 
M.l«()scdeBedford,  qui  occupait  alors 
H  p**s  au  nom  du  roi  d'Angleterre  en- 
iwt.'nil  besoin  de  ses  services.  Ce  fut 
bî  ({ui  coarcnna  le  jeune  Henri  V],  et 


le  1 1  avril  H47.Le»  dram»  tle  Sh&kut- 
peare,  biographies  si  vraies,  chroaiques 
si  Bdèlea,  peuvent  être  cités  même  en 
matière'  historique;  nous  renvoyons  îi  lu 
deuxième  partie  de  Henri  VI,  acte  m  , 
scène  3.  H-i>. 

BEAIIFORT  (r.«c  de),  le  roi  t/et 
halles,  voy.  Vfhdôiie. 

BEAUFORT  [Louis  ob).  l,e  xtiii" 
siècle  a  vu  naître  cet  historien,  mais  on 
ne  sait  pas  précisément  dans  quelle  an- 
née.  l^s  particularités  de  sa  vie  sont  égs' 
lement  peu  connues,  bien  qu'elles  soient 
assez  rapprochées  de  nous.  Il  faut  appli- 
qtier  s  De  Beaufort  ce  que  l'on  a  dit  de 
plus  d'un  savant  :  <•  Ia  vie  paisible  d'un 
homme  de  lettres,  qui  n'est  pas  au  même 
temps  homme  d'étal,  offre  par  elle-même 
peu  d'Incidens  remarquables.  »  De  Beau  - 
fort  était  de  la  société  royale  de  Londres, 
et  il  avait  été  gouverneur  du  prince  de 
Hesse-Hombourg.  Il  mourut  à  Maëi- 
irichi,  en  17DS  :  voilà  tout  ce  que  disent 
de  lui  les  biographes. 

Cette  existence,  pauvre  sous  le  rap- 
port des  évéuemens,  est  plus  riche  sous 
le  rapport  littéraire.  De  Beaufort  a  lais- 
sé :  1°  Dissertation  sur  l'incertitade  des 


Btk  (  214  ) 

Gif  thki  tt  les  laines  font  Tobjet  prin- 
cipal du  commerce  de  celle  ville.  «Son 
chàleau  avait,  dil-oii,  élé  contiriiil  par 
les  Gaulois,  el  relevait  en  [Mirlie  de  Té- 
glisc  d*A miens  et  en  partie  du  comié  de 
Blois.  On  peut  \oir  ,  dans  la  GaUia 
chrUtiana ,  les  circonstances  qui  ont 
amené  ce  droit  de  l'église  d*Am:ens. 

Sous  les  premiersCapétiensBeaugenci 
était  une  des  places  les  m'eux  fortlfiécH 
du  royaume.  Kllir  cul ,  comme  presque 
touteji  les  villes  françaises,  des  seigneurs 
héréditaires  dont  le  premier  fut,  suivant 
les  auteurs  de  l*.4rt  iie  whificries-  tintes ^ 
Laiccelin  ou  Lanori  1*^*^,  que  Ton  croit 
fils  de  l^ndrisore.  qui  \ivni(  à  la  lin  du 
X*  sircle,  el  qui,  dit-on  ,  éail  allié  à  la 
mai<t«tn  royale  d;'  France.  Ou  ne  1«*  <'on- 
nail  que  p:u'  les  imprudentes  libéralités 
envers  les  églises  et  \va  couvens,  qui  lui 
furent  comuuines  avec  presque  tous  les 
seigneurs  de  son  temps.    LAXCtii.izf  ou 
L^Num  II  son  fils,  qui  lui  succéda  vers 
1060,  aida  Philippe  1**^,  roi  de  France, 
dans  ses  guerres  contre  rorgueilleiix  Hu- 
gues du  Puiset,  fut  fait  prisonnier  dans 
cette  lutte,  et  se  fil  reiuan|iier  par  des  la- 
lens  rares  à  cette  époque.  Raoul  1*',  fils 
de  I^ndri  II,  maître  de  Reaugenci  de- 
puis 1080,  fut  renommé  par  sa  valeur, 
suivit  Godefroi  de  Rouillon  à  la  croisade, 
en  1096,  se  distingua  surtout  au  siège 
d*Antioche,  et  à  son  retour  eut  quelques 
querelles  avec  son  suzerain ,  le  comte  de 
Blois  Thihaiit  IV.  Y\e»,  évéquc  de  Char- 
tres ,  réconcilia  cesdeux  seigneurs.  Raoul 
de  Reaugenci  entra  même  dnnn  la  ligue 
que  Thibaut    forma  vers   1112   coure 
Louis -le -Gros,  |>our  soutenir  Hugues 
du  Piu'set.  Il  parlicifM  aussi  à  dilTérens 
démi^lés  entre  ses  voisins.  I..es  frères  de 
Beaugenci ,  Six«)X  l***,  L^xcf.lin  III , 
JeaIT  I*^**,  ne  se  distinguèrent  point  de  la 
foule  des   chevaliers.  Jran  II,    fds  de 
Jean  I'*^,  servit  avec  zèle  Philippe -Au- 
guste, et,  en  1215,  vendit  à  ce  prince 
ses  droits  sur  le  Wrmandois  (uor.\  En 
1148,  son   fils  Sixox  II    accompagna 
saint   Louis  à  la  croisade.     En   1292  , 
Raovjl  II,  se  voyant  sans  frère  et  sans 
enfans,  vendit  à  Philippe-le-Bel  la  sei- 
gneurie de  Beaugenri,  qui  fut  donnée 
en  douaire  à  la  reine  Clémence,  veuve 
de  Louis  Uutin.  Cette  terre  fut  réunie  «a 


BBÀ 


a».  ï 


domaine  lorsque  Clteeoct  fat 

Avant  1789 ,  Beaugenci  éuit  le 
lieu  d'une  cliitellenie  dont  dépcndaici| 
Saint-Laureut-des-£aui  ^  Chaïunont  i^ 
Sologne ,  Oiicques ,  Joui  et  quelques  ifi: 
1res  lieux.  A«  S*#. 

BEAUHARNAIS  (  F>avçou,  mei^ 
quisDE  ),  descend  d'une  noble  faiailif 
de  rOrIcanais,  où,  dès  1390yGuii^ 
LAUMR  de  Reaiiharnais  est  noronié,OQaip| 
épousant  3]arguerite  de  Bourges.  Û^ 
Jfan  de  Beaiiharnais  témoigna  en  fev^i^ 
de  la  PucelJe,  lors  du  pro<*ès  de  rft|f 
dernière.  Cttte  famill*  se  dislin^if  pw 
ses  services  dans  difrérens  euiplciia  civïlp 
et  militaires,  et,  en  1  76-1,  la  terre  de  h 
Ferté-Auraiu,  qui  lui  apparlenail,  fel 
érigée  en  marquisat  soua  le  nom  de  Fftr 
té  Beauhamaiw 

Le  marquis  Fi'.uK^'oin  de  Beauhamaifi 
né  à  La  Rochelle  en  1  756,  se  Irouvaîllf 
chef  de  cette  famille  eu  1789,  luraqn'îî 
représenta  la  nohiesse  ans  fetats^fiéwj 
raiix,  et  défendit  si  énergiquemenl  \m 
privilèges  de  ce  corps  et  les  droits  du 
roi,  qu*on  le  surnomma  le  féal  Berner 
harnais.  Il  essaya,  mais  en  vain,  de 
roher  Louis  XA  I  à  la  fureur  des  fartioe^ 
en  1 792,  en  lui  faisant  quitter  la  France; 
mais  ce  projet  n*ayant  point  réuMi,  Â 
émigra,  et  fut  nommé  major  général 
Tarmée  de  (>>ndé.  Au  moment  o&  1* 
instruisait  le  proches  de  Louis  XVI, 
çois  de  Beauharnais  écrivit  au  présîdcal 
de  la  Convention  pour  lui  représepltr 
l'horreur  du  régicide  qui  se  préparail, 
demanda  Thonneur  de  venir  défeadi^ 
son  prince  à  la  barre,  et  s'offrit  en  ntee 
temps  comme  otage.  Immédiatei^Mil 
après  le  licenciement  de  Tannée  deCooM^ 
il  voulut,  à  la  léte  de  ôOO  genlîlshonsascii 
aller  combattre  en  Vendée,  sanspomoir 

obtenirdespuissanceséirangèresleiugies 
d\v  passer.  Nedéraenlant  jamaU  iou  cik 
ractère,  il  écrivit  à  Bonaparte  que 
devoir  était  de  rendre  le  trùne  eus 
bons.  Bonaparte,  qui  venait  d' 
Joséphine,  veuve  du  vicomte  AJf  saudsf 
de  Beauharnais,  frère  de  François,  i4* 
pondit  à  cette  lettre  par  un  acte  de  ao^ 
verainelé;  il  maria  la  fille  de  Fnuiçoif^ 
encore  émigré,  à  M.  de  La  ValleCt«  :  OU 
sait  par  quel  dévouement  elle  illoslm  oi 
nouveau  nom.  Afimt  ffiifiji  ruoPMif  b 


fi 


Map  de  'Napolfon .  le  marquis  de 
nais  fut  noRinié  jucccssivcmcol, 

r^'Ètroric  cldi)  roi  d'£spagDe; 
lOlfiit  trop  de  lojauiÉ  pour  secjon- 
IjpOl  |es  desaeini  ambitieux  d( 
)p^,  qui  d'o»*  rjen  lui  pi-oposeï 


■ede  M  réputai 

m»"  ■  • 


Ifural,  bnilani  d'être  roi  d'£s- 
ff  pressai  d'entrer  dan^  les  com- 
|BÎ  deva|eol  rendre  Napoléon 
le  ce  paji.  La  résislnnee  du  uiar- 

BeauhfiroHis  fut  d'accord  avec 
cip«(,  fl  il  re^utf  suivant  tous 
t^tiQ,  f*Drdre  d'aller  vivre  en 
L  t^«(*il,  dil-«D,  l'iulentioD  de 
^;  tnfii  pu  inadvertance  on 
{ipfpygnf ,  et  François,  profilant  de 
àfllrti  fui  IiBiiiler  la  terre  de  se» 
(jPfTl^Beaulianiai^fquc  le  prince 
||^t  ncbctËe  el  qui  était  iituée 
1^.  l^'fRipcTeur  apprit  cçlle  rr- 
9»i»i4e»winomenidcg«ili;  il 
i^F  itclats  el  ne  la  lit  point  rec- 
4  ntfri"'*  ''<^  Ocauharuai)  resta 
t  fxil  jusqu'à  la  rrstaurnlion.  On 
1  thn  4e  ne  voir  rùcnmpeuser 
■«9ae  fidélilé  par  aucune  faveur, 
f  (^éirale  le  dédoipinagta ,  et  la 
tU^fr  de  U"*  la  conUcs^e  de 
mit,  cfeanoineui: ,  luii  miîriue 
piypifrd'bui ,  le  cudïoIv  de  l'ou- 
ïe neuf  roi». 

Fffpas,  vicomte  de  Beaubarnais) 
u  précédcol,  né  à  la  Martinique 
9,  tilkt  uac  conctuilË  bien  difl'^ 
)pt  1^3  premiers  £tats~ Généraux, 


(  SIS  )  BBà 

serobonrgf  indigné,  d'i»ons-noiu ,  i]e  en 
ordres  et  prévoyant  ce  qui  réiulieqtît  d« 
leur  accomplissemeol,  il  4<>"d>  sp  4^ 
mission  et  se  retira  dana  »  lerrp  ou  fl 
remplit  avec  zcle  et  dévouement  les  foifp- 
tions  de  maire.  Brave,  «imakle,  gai,  i^ 
n'était  que  par  généroiilé  da  caractère 
qu'il  avait  adopté  des  principes  dont  (^ 
conséquences,  poussée»  alors  jusqu'à  leuf 
dernier  terme,  lui  faisaient  (lorreur.  P 
fut  arrêté  dans  aa  paisible  retraite.  Tran»- 
fëré  à  Faris,  il  fut  enferiné  au  Luxem- 
bourg, d'oii  on  le  traduisit  au  tribuofi 
révututiounairequi  le  coudamna  à  mort, 
te  33  juillet  1794,  cinq  jours  avant  qu'on 
y  envoyât  Robespierre  et  ses  complice*. 
Séparé  depuis  long-temps  4e  sa  femiif*, 
■I  lui  écrivit  au  moment  de  mourir,  en  M 
recomniBodant  ses  eufana,  que  le  sort  k 
cbai^eait  de  si  bien  pourvoir. 

Joséphine,  devenue  l'épouse  du  gé' 
néral  Bonaparte,  premier  consul,  puis 
empereur,  lit  son  lils,  Eiicinz  Je  Beau- 
harnais  ,  époux  de  la  priucesse  A.ugusla, 
fille  du  ro'i  de  Bavière,  et  vice -roi  d'Ita- 
lie; id  Site  HoBTEKsB  de  Beaubarnais, 
reine  de  Hollande ,  par  son  mariage  avec 
Louis  Uanaparte.  Le  prince  Eugène , 
mort  en  )S2J,  a  laissé  :  le  duc  de  Leucfi- 
lenbergi  Joséphine,  mariée  à  ,Qscar 
Bernadolt  c ,  prince  liéréditaj  ro  de  Suèd^ 
Eujiénie,  mariée  au  prince  bër^ilaire 
U'llobenzollern'HécJiingen;,^ni«Vie,  ma- 
riée il  don  Pedro,  eï-empereur  du  Bré- 
sil; Thcodolinda  ;  et  le  prince  9îax, 
Voj.  les  articles  Joséphine,  Et;cËHK 
>  Louis  (roi  de  Hollande), 
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l'ordre  de  la  Fidélité  de  Bade,  sous 
Teinpire,  Claude  Tut  pendant  la  restaura- 
tion élevé  à  la  dignité  de  pair  de  France, 
tandis  qu*£ugène  et  Uortense  de  Beau- 
harnais,  enlans  d'Alexandre  et  de  José- 
phine, descendaient  du  faite  des  gran- 
deurs où  la  fortune  de  ^[a|K)léou  et  sa 
volonté  les  avaient  placés.  La  princesse 
Stéphanie,  veuve  du  grand-duc  de  Ba- 
den ,  a  marié  sa  fdle  ainée  au  prince  Gus- 
tave de  Vasa,  fds  de  Tancien  roi  de  Suède, 
GuAtave  IV;  la  seconde,  au  prince  hé- 
réditaire de  Hohenzollern-Siegmaringcn; 
il  ne  reste  plus  auprès  d'elle  (pie  sa  der- 
DÎcre  fille,  la  princesse  Marie,  De  son 
mariage  avec  M'*^  de  Forlan,  le  comte 
Claude  eut  une  autre  fdle,  aujourd'hui 
M"^^  la  marquise  de  Quin(|ueran-Beau- 
jeu.  Le  comte  Claude  de  Bcauharnais 
est  mort  en  1819. 

Les  armes  des  Beauharnais  sont  :  d^ar- 
gcnt^  à  une  fnsce  de  sable,  surmontée 
de  trois  merlettes  de  même  y  avec  cette 
devise  :  Autre  ne  sers.  L.  ('.  B. 

BEAUJEU  ,  voy\  Aivxk  dk  Beaujku. 

BEAUJOLAIS  (le),  Bellnjocensis 
iractus,  petite  jirovinre  de  France,  bor- 
née au  nord  par  le  (2harolais  et  le  Ma- 
çonnais ,  au  sud  par  le  Lyonnais  et  le 
Forez,  à  l'est  par  la  Saône,  qui  le  sépa- 
rait de  la  principauté  de  Dombes ,  et  à 
l'ouest  par  le  Forez,  dont  il  était  en  par- 
tie séparé  par  la  Loire.  On  donnait  au 
Beaujolais  environ  10  lieues  de  long  et 
8  de  large.  Sa  capitale  était  dans  les  pre- 
miers temps  Beaujeu ,  qui  a  donné  son 
Dom  à  la  seigneurie  même  dont  les  pos- 
sesseurs figurent  dans  nos  annales  sous 
le  litre  de  sires  de  Beaujeu;  plus  tard 
ce  fut  Villefranche  qui  tint  le  premier 
rang.  Le  pays  était,  avant  la  révolution, 
du  gouverneineut  du  L\onnais,du  ressort 
du  parlement  de  Paris,  du  diocèse  et  de 
la  généralité  de  Lyon,  élection  <Ie  \  ille- 
franche;  il  fait  maintenant  |>artie  des  dé- 
partemens  du  Rhône  et  de  la  Ivoire. 

Au  temps  de  Jules  César  le  territoire 
beaujolais  était  habité  par  les  Si'f^usiani; 
aous  llonorius,  il  fut  compris  dans  la 
première  Lyonnaise;  de  la  domination 
des  Romains  la  province  ]>a'«>a  !>ouh  celle 
des  Bour};uignoiis,  puis  {{va  Francs,  après 
la  destruction  du  ro\aume  de  Bourgo- 
gne par  les  enfans  de  Clovis.  Sous  les 


empereurs  carlovinglens,  lort  de  Tte* 
blissenient  du  régime  féodal,  le  Beaujo- 
lais se  trouva  compris  dans    réCat  et 
Guillaume  V^  comte  du  Lyonnab  et  dm 
Forez,  qui  reconnut  pour  roi  le  foodi* 
teur  du  nouveau  royaume  de  BourgofM^ 
Boson.  Ce  comte  étant  mort  vers  Tan  900, 
après  avoir  partagé  sa  vaste  seigoeurit 
entre  ses  trois  fils,  l'un  d*eux,Bèranl  1*', 
eut  en  partage  le  Beaujolais  et  fut  la 
tige  des  sires  de  Beaujeu.  Le  8"**  sire, 
Uuud)ert  IV,  fut,  à  la  fin  du  xii*  sièclff, 
le  fondateur  de  Villefranche  dont  il  il 
la  capitale  du  Beaujolais;  il  épousa  AgM 
de  Thiern,  héritière  de  la  seigneurie  df 
Montpensier,  qui  se  trouva  ainsi  apportés 
dans  cette  maison.  Son  fils,  Guicbaïd  III, 
lui  succéda  dans  ces  deux  baronnies, 
après  sa  mort  elles  furent  de  nouv< 
séparées  et  l'un  de  ses  fils,  appelé 
lui  Guichard,  devint  la  tige  des  seigneon 
de  Montpensier  (vojr.  ce  mot).  Le  Biéae 
Guichard  111,  qui  avait  été  chargéd*iw 
mission  auprès  du  pape  Innocent  III,  fil| 
en  passant  à  Assises,  saint  Francis  et  M 
obtint  trois  religieux  de  son  ordre,  qu'il 
conduisit  en  France  et  avec  lesquels  fl 
fonda  à  Villefranche  la  première 
munauté  de  cette  règle.  En   126a, 
beau,  héritière  du  Beaujolais,  le  tninsfldi 
par  mariage  à  Renaud,  comte  du  Forei, 
dont  le  second  fils  devint  l'auteur  d'une 
nouvelle  suite  de  sires  de  Beaujeu;  le 
dernier,  Kdouard  II,  épris,  vers  Tan  1S98, 
d'un  fol  amour  pour  une  jeune  fille  de 
A'illefranche,  la  lit  enlever  ▼iolenoseal 
et  conduire  dans  son  château;  ajouraé 
au  parlement  pour   ce  rapt,  qui  avait 
excité  contre  lui  l'an imad version  publi- 
que, il  fit  piécipiter  par  les  fenêtres  de 
son  manoir  le  malheureux  huissier  qui 
avait  osé  lui  faire  la  citation.  Alors  des 
troupes  turent  envoyées,  et  le  sire  de 
Beaujeu    fait   prisonnier  fut  conduit  • 
Paris.  Le  double  crime  dont   il  s*éiail 
rendu  coupable  lui  faisait   encourir  la 
peine  capitale  :  il  implora  le  crédit  de 
Louis  II,  duc  de  Bourbon,  son  oncle.  Gc^ 
lui-ci  lui  fit  pa\er  sa  protection  par  la 
cession   du   Beaujolais  et  de  Donbcs; 
l'acte  est  de  Tannée  1400.  Edouard  re> 
çut  sa  grâce  et  mourut  peu  de  temps 
après  sans  héritiers.  Ce  fut  ainsi  que  le 
Beaujolais  se  trouva  compris  pemi  Us 
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IIIMuîons  àe  1b  uiaiaon  de  Bour- 
[1533,  Louise  ùf.  .Savoie,  mcre 
Boit  l",  se  fi[  Hdjugcr  celle  pro- 
i  avait  Été  confisquée  sur  le  ron- 
de  BourLon;  en   lâSl,  Fi-an- 

bDomliett;  mais  en  lâtiOP'ran- 

ridil  le  Beaujolais  à  Louis  de 
duc  de  Montpensier,  dont  le 
t^Heari,  morten  1608,1a  trana- 
hm  de  Monipensier  son  uni<|ue 
h  Celle  princesse  le  porta  en  dol, 
1^  ■  Gasion  d'Orléani,  Trére  de 
211;  à  son  lour,  la  fille  de  Ga^ 
lélébre  lHademohelle,  Xépti  le 
IH  avec  tous  sej  autre»  hériiages 
«^<j»w«Vur,trèredeLouisXlV, 
doc  d'Orléans  et  tige  de  la  hran- 
•Uetnent  régnatile.  Depuis  i-clte 
la  Beaujolais,  avec  litre  de  comlé, 
Kélé  l'apanage  de  quelqu'un  des 
feceUemaison;  le  dernier  romte 
plaU,  troisième  frère  de  Louis' 
^X",Toi  des  Français,  éiuîl  né 
«  17T9;  il  subit  une  dure  inp- 
iMbnt  le  régime  revulutionnai- 
Iwdn  à  la  liberté  sous  le  gou- 
M  directorial,  voyagea  avec  ses 
■  divers  pays  de  l'Europe,  e1 
|>«a  1808,  en  Sicile,  où  il  Était 
Kher  le  rélablissement  de  sa 
Icvile  par  de  noubreusi-a  vicissi- 

V.  A.  D. 
nJEC   (Jean  Pif.krf.  .   baron 
ûl,ta  1735, d' 
«ionilÉ  dt 
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e  armée  de  4,000  bomnies 


Bas.  Avec  u 

ail  général  Biron  qui  lui  opposait  13,000 
hoinnies  ,  oblîni  des  avaniages  mar- 
qués à  Marche-en- Famine,  à  Templeu- 
tre,  à.  Furnes  où  il  Gt  sa  jonclion  avec 
l'arnièe  anglaise  sous  te  duc  d'York,  et 
s'empara  de  plusieurs  places,  enire  autres 
de  Mcnin  qu'il  prît  d'assauL  Comman- 
dant ensuite  le  Luxembourg,  il  conti- 
nua de  se  sigualer  cl  gagna  la  bataille 
d'Arlon. 

Cependant,  cette  vieille  renommée  mi- 
litaire finit  par  succomber  aux  lalens  su* 
périeurs  d'un  jeune  guerrier.  Nommé,  en 
1796,  commandant  en  cbef  de  l'armée 
d'Italie  contre  les  Français  sous  le  géné- 
ral Bonaparte ,  il  s'empara  à  Volbie  de 
tous  les  relranchemens  de  leur  ligne  d*a- 
vBtil-pDste;  niais  ne  pouvant  se  rendre 
maître  de  la  redoute  de  Mondoti,  il  fut 
complètement  bollu  par  le  général  fran- 
çais, près  de  Monlenoite.  Enfin,  après 
plusieurs  autres  défaites  et  des  revers can- 
linuels  attribués  par  lui  à  Li  jalousie  du 
général  d'Argenlead,  revers  qu'il  essuya 
surtout  à  la  défense  du  passage  de  l'Adds 
et  du  Mincio,  il  fui  torcÉ  de  gagner  le 
Tvrol.  Là  il  quitta,  le  3.Î  juin  17S6,  le 
commandement  qui  fut  confié  au  général 
Wurinser,  et  se  relira  à  Liniz  où  il  mou- 
rul  dans  sa  9â'  année,  en  1830.        Z. 

BEAUHANOIR  ,  ancienne  maison 
de  la  province  du  Maine,  dont  la  filiation 
n'est  bien  ronnue  qu'à  partir  du  xv'  siè- 
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94Ht|t  |Mur  dot  trtiu  d'aae  lurtYoure 
^claUnte  rhonneur  d*étre  «mué  cheva- 
licTy  çt,  en  1347,  après  la  bataille  de  la 
Rocbe-Derrien ,  il  succéda  à  Robert  de 
BeaoïoaDoir,  aoo  père,  dans  la  digiiilé  de 
marécbal  de  Bretagne.  La  trêve  qui  fut 
CODclue  quelque  temps  après  n'empêcha 
pas  des  combats  singuliers  où  les  clieva- 
liers  des  deux  partis  signalèrent  inutile- 
ment leur  bravoure  et  If  ur  dévouement. 
La  plus  célèbre  de  ces  actions  individuel- 
les fut  le  Combat  des  trente.  Jean  de 
Beaumanoir  (nous  ne  savons  sur  quelle 
autorité  M.  de  Sismondi  nomme  Robert 
de  Beaumanoir,  père  de  Jean,  Histoire 
des  Français ,  t.  X,  p.  397)  alla  défier 
le  châtelain  anglais  de  Ploërmel  à  jouter 
de  fer  de  glaives  pour  Famour  de  leurs 
dames.  Trente  champions  contre  trente; 
eo  vinrent  aux  mains,  eu  IS.'»!,  le  27 
mars,  au  pied  du  chêne  de  Mi-Voie,  à 
égale  distance  entre  Josselin  et  Ploêrmel. 
Huit  des  Anglais  furent  tués,  les  autres 
se  rendirent,  et  ce  combat  des  Trente  fut 
un  des  faits  d*armes  lt*s  plus  célèbres 
dans  le  temps,  parce  qu*il  dounait  quel- 
que satisfaction  à  Famour- propre  des 
Français,  .si  souvent  vaincus  dans  cette 
guerre.  Beaumauoir  reçut  pliisicuni  bles- 
sures et  fit  preuve  d'un  rare  coiiraj^c 
dans  cette  rencontre.  En  1354,  il  fut  en- 
voyé en  Angleterre  pour  n(''f;ocier  la  mise 
en  liberté  de  («harles  de  Bloi».  Il  conti- 
nua de  jouer  un  rôle  très  actif  dans  cette 
lutte  si  désastreuse  pour  les  deux  parti?«. 
En  1364,  il  parut  avec  éclat  à  la  bataille 
d'Aurai,  où  il  fut  fait  prisonnier  après 
des  prodiges  de  valeur,  tandis  que  (^.har- 
les  de  Blois  tombait  sous  les  coups  de 
Tennemi.  Enfermé  dans  le  château  dWu- 
rai,  Jean  de  Beaumanoir  fut  rendu  bien- 
tôt après  à  la  liberté,  lorsque  lei  Fran- 
çais eurent  repris  cette  place.  Il  figura 
comme  nôf;ociateur  à  la  <<oiiclusion  du 
traité  de  Guérande,  en  1536,  et  mourut 
peu  de  temps  après.  A.  S-r. 

BEAUMARCHAIS.  Beauman  hai<« , 
c'est  Figaro;  cVst  rhoiiime  sorti  du  peu- 
ple qui  devient  grand  seigneur  tout  eu 
restant  peuple,  et  qui  est  toujours  à  dire: 
ef  moi,  i7ior/>A7/.' même  quand  il  a  rem- 
placé par  les  rubans  de  soie  et  Thubit  de 
velours  les  galons  de  la  livrée.  Beaumar- 
chais  en  le    représentant  plébéien  de 


Topposition  plébéienne  du  vnxi!  ri)df^ 
Ceux  qui  ont  combattu  dans  le  corps  i^^ 
mée  philosophique  et  Iibéra|  dont  pCMH 
marchais  ét^it  Tavant-gard^  et  U  fu^ 
nelle  perdue  étaient  tons,  ch^un  diM 
son  genre,  des  aristocrates  qiii  tenaient  a 
Taristocratie  par  quelque  vanité  OQ  psf 
quelque  habitude.  M.  de  Buflbn  était  h^ 
grand  seigneur  philosophe;  M.  de  V(^ 
taire  était  un  poète  giand  seigneur  f|t 
chambellan;  J.-J.  Rousseau  était  pn  ffm^ 
seigneur  *  citoyen  de  Genève.  Les  Wï\^ 
étaient  des  grands  seigneurs  cai|MnKl|| 
du  baron  d'Ùolbach  ou  amis  de  M  dg 
Genlis;  ils  marchaient  dans  la  pomp^ 
gnie  des  grands  seigneurs.  Beaumarf:lifi|^ 
morbleu  !  Beaumarchais  tout  seul,  daof  II 
foule,  hors  de  la  foule,  coudoj'^nt,  cpfH 
doyé,  par  terre,  au  ciel,  à  Saii^t-Lfiffirey^ 
la  cour,  marchand  de  livres,  marcli|od 
de  fruits,  avocat,  poète  dramatiquç,  ffif- 
dassin  espagnol,  négociant  en  tout  ccaj|% 
Beaumarchais  est  i*enfapt  du  peuplât 
Télève  du  peuple,  le  poète  du  peuple  fi» 
crivaindu  peuple  surtout;  mutin,  raillfifi 
souple,  méchant,  patient  surtout  pp^mt 
est  le  peuple!  Quel  esprit!  quel  courag^J 
quelle  verve!  Quel  grand  rérnlntiop 
naire  ! 

Cet  homme  est  né  plus  tard  quf  Vp|- 
taire  qui  était  né  trop  tôt  pour  4||rf  |Ar 
moin  de  son  triomphe  et  s'asseoir  hfiP* 
reux  et  triomphant  sur  les  ruines  amflPr 
celées  par  son  génie.  Beaumarchais,  aéà 
Paris  en  1732,  est  mort  en  1 799.  Ainsi  i| 
a  recueilli  toutes  les  tempêtes  que  M 
devanciers  avaient  semées.  Il  a  portf^  |m| 
le  faix  de  cet  immense  héritage  deréjn^ 

I  ut  i  on  s.  Beau  marchai  s  pour  derniers  a  iM- 
semens  de  sa  \  ieillesse  a  été  le  témpin  df 
la  révolution  française.  C'était  là  uq  rCpM 

dif;nede  Tactil  itéde  sa  jeunesse,  lloriflîiv 
d'abord,  musicien  ensuite,  non  pas  UUH 

iïv'iQiï par  JoUe\  ooujfves  comuic  Figaril^ 
mais  musicien  sérieux  et  ambitieux,  il  de- 
vint aiuiii  homme  de  cour  chez  Mesdam^ 

(*)  Nos  lr«-toiir<  ont  drji  dû  revaraacr  qiif  • 
MU»  t-raiudrc  de  nuire  à  Tunité  qui  duit  rrgMf 
Amxs  r<*t  ouvragr.  nous  lai%M>n»  le  chsiRip  lilmi 
df  s  opinions  di\rrM'*  dan«  les  articlpt  dtf  lit  lé* 
i,iturc  er  d'imii)*! nation.  ()n  nVsigr  pat  ée  aoa^ 
K.inn  doute,  ijue  nitus  preniun»  «ur  mtHt  U  ns* 
piinsrfliilité  di'H  idrei,  deftiiiiHee«eldMJogepcil 
qui  »erout  éiui«  duu«  le*  articles  d^i*ettcBat«re: 
il»  portent  an  Ims,  pour  ca  répoodre,  ém  mnmê 
coaaiu  et  bononblas.  J.  &  êb 


b  Louis  XV.  Tout  îtTTBÏt  à  cet 
tpiHir  M  produire  :  sa  harpe  lo 
ta-  (Uni  tes  pelil*  apparlemeps  de 
■s*} son  procès GixUmann  lemon- 
Itl'nnce  ïous  UD  poin^  tour  dou- 
«■^«pcp,  c'ejl  â-diie  comme  i.n 
ri{Ui  n'appailenail  ni  au  barreau, 
t9«irc,  \r%  deux  seuls  genre»  il'é- 
Maque  l'oo  cuDoût  alors.  Le  pro- 
pi^nano  ç»t  Irèa  curieux.  Le  pre- 
MtfaUeurde  Beauinarchais,  Paris 
■■fi  éiant  iiiori,  le  légataire  de 
Ûj  réclama  il  à  Beaiiiiiaichais 
Wfy-  Pe  |J  procès.  Beatimarchaii 

ffirwc».  lia  louis  M  une  monlre 

[i^  Qliaii'i  le  procès  fui  pcrilir,  Je 

|prb<Xli;>nann  rrndil  à  Beaumar- 

s  et  la  moiilre.  Beauinar- 

la^M  les  t  i  luiiis.  Cœl/'iiann  se 

>Vo'u  qui  va  Lieu!  Noire  hor- 
p:J(iUl  à  rtieiire,  noire  musicien 
)p,|'j)llaine  au  parlement  corps 
f  l^  louis.  Ce  que  Beaumar- 
pi'il,  de  saillies,  iJe 
Bnftion ,  d'ironie  surtoul, 
»  J&l9uis,  Fs|  à  peine 
a  j|0«  nous  8)'oi>s  encore  les 

If  |;p>lp  caisse,  ei  ■  prupta  de 

-'',  BeaumarcliaisouM'ail  une 

X  orateurs  qui  devaitnl  plus 

>ille  t'raace,qui  avait 
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M  nouveau  en  1774,  la  société  rciU  at- 
tentive et  muette.  On  coniprcii|]  imç 
Beaumarcliais  jouait  uu  jeu  qui  n'avait 
encore  été  Joué  par  personne.  La  Frauc« 
de  ce  temps-là  se  rappelle  bien  qu'elle  a 
vu  des  princes  du  sao);  élever  l'étendard 
parlemeus  s'opposer  à 


t  des  r 


I  bulles; 


un  homme 
de  la  rouie. 


mtouragc,  sans  pcq- 
leclion,  moins  que  rien,  relever  la  lét? 
loul  à  coup,  se  grandir  tout  à  coup  à  la 
hauteur  du  Parlement,  lui  parler  Tare  > 
face  et  tout  haut,  eld'éga|àéga1,  sinon  eu 
maître.  Non,  la  Franc);  n'avait  jamais  vu 
rébellion  pareille;  et  comme  c'est  un  no- 
ble pays,  qui  respecte  tous  les  courages, 
la  France,  elle  applaudit  au  courage  da 
ce  ver  de  terre  qui  ne  voulait  pas  étra 
écrasé  pnr  le  conseiller  Cteicmann.  ElU 
reconnut  ce  titre  de  citoyen  que  tf  tloRr 
nait  Beaumarchais,  plus  Ger  en  ceci  quf 
Figaro  qui  se  àiisii  fiinl'iia  pri'rice  et  (t- 
faut  prrdu.  De  ce  jour  doue,  Beau»>ar~ 
■  hais  fut  un  gentilhomme,  tout  comme  cf 
Montmorency  qu'on  appelait  le  premier 
bai'on  chrétien  ;  Beaumarchais  fut  le  pre- 
mier ctlojen  JrançaU  ;  et  quand  le  par- 
lement Alaupeou,  tremblant  enfin  devant 
cette  nouvelle  puissance  dont  il  n'avait 
aucune  idée,  eut  rendu  cet  arrêt  quj  don- 
nait tort  il  tout  le  monde ,  il  se  trouva  qua 
le  public  cassa  l'arrêt  du  parleii 


BEA 


(220) 


BEA 


ture  qui  était  restée  inattaquable  jus- 
qu'alors. 

Après  ce  procès  si  plein  de  bonheur  de 
toutes  sortes ,  Beaumarchais  en  eut  deux 
autres  qui  ne  peuvent  pas  soutenir  de 
comparaison  avec  le  premier.  Le  second 
de   ces    procès  est  le  procès  fiergasse. 
C'était  en  1781.  Déjà  à  cette  époque  la 
France  était  moins  frivole;  elle  commen- 
çait k  ne  plus  rire  que  du  bout  des  lèvres. 
On  prêtait  l'oreille  avec  inquiétude  aux 
grands  bruits  qui  allaient  venir.  Beau- 
marchais accusé  d'avoir  aidé  à  la  séduc- 
tion de  M"*^  Komman,  n'était  guère  di- 
gne d'intérêt  pour  une  époque  qui  avait 
déjà  rois  en  pièces  le  manteau  couleur  de 
murailles  sous  lequel  elle  cachait  ses  bon- 
nes fortunes ,  et  qui  n'estimait  plus  guère 
que  les  grandes  passions ,  le  dernier  excès 
raisonnable  et  innocent  auquel  pouvait  se 
livrer  la  France  en  attendant  les  horribles 
et  sanglans  excès  qui  la  menaçaient.  Donc 
cette  fois  Beaumarchais  n'eut  pas  pour 
lui  l'opinion  qui  lui  avait  donné  tant  d'é- 
loquence  à   son  premier  procès.  Cette 
fois  son  rire  parut  déplacé,  sa  colère  parut 
feinte,  sa  verve  s^émoussa  contre  la  parole 
abondante  et  chaleureuse  de  son  adver- 
saireBergasse.Et  puis  l'éloquence  deBeau- 
marchais,  cette  élo(|uence  de  la  place  pu- 
blique, n'était  plus  une  nouveauté;  et 
puis  cette  publicité  donnée  aux  procès 
était  devenue  commune;  et  puis  ce  titre 
de  citoyen  français  était  à  présent  un  titre 
vulgaire.  Beaumarchais  gagna  son  procès 
devant  la  cour  et  le  perdit  devant  l'opi- 
nion. Son  dernier  procès,  à  proprement 
dire,  n'est  qu'une  affaire  comme  toutes 
les  affaires  d'argent.  Il  s'agissait  de  1 5,000 
fusils  achetés  en  Hollande  pour  le  compte 
de  la  république,  retenus  en  Hollande 
faute   de  paiement ,  et  que  Beaumar- 
chais, disait-on,  voulait  vendre  aux  en* 
nemis  de  la  république.  Cette  fois  ce 
n'est  plus   l'ennemi   de   Maupeou  ,   de 
Goetzmann  ou  de  Bergasse;  ce  n'est  plus 
l'écrivain  satirique,   infatigable,  disant 
tout ,  parce  qu'il  n*a  peur  de  rien  :  c'est 
un  plaideur  modeste,  réservé,  respec- 
tueux  devant   son   juge,   qui  sait   fort 
bieu  que  ce  juge  est  sans  appel.  I^  Con- 
vention était  un  antagoniste  trop  redou- 
table pour  Beaumarchais.  D*ailleurs  à  la 
Convention  sa  mission  était  finie.  Il  avait 


livré  sa  puissance  destructive  à  de  ploi 
fins  que  lui  qui  devaient  ne  la  porter 
qu'un  jour,  à  Mirabeau,  par  exemplci 
Comme  je  le  disais  tout  à  Theiare,  U  «il 
de  Beaumarchais  se  retrouve  fort  bico, 
avec  toutes  ses  nuances ,  dans  les  ditcn 
procès  qu'il  a  plaides;  son  caractère  cH 
parfaitement  représenté  par  son  héroii 
son  fils  adoptif ,  son  enfant ,  Figaro.  Fi- 
garo est  une  biographie  tout  entière.  Vt- 
bord ,  ce  héros ,  pauvre  barbier  de  vil- 
lage ,  déclame  contre  l'inégalité  des  coé- 
ditions, comme  déclame  J.-J.  RoaaaaM| 
mais  plus  directement  et  plus  à  bHtfe- 
pourpoint,  si  je  puis  dire.  BieotôiL  di 
pauvre  barbier  qu'il  était,  Figaro  devwil 
un  homme  du  tiers-état;  il  a  grandi  avat 
le  peuple.  Il  ne  débite  plus  de  nauBM 
philosophiques,  parce  que  le  peuple  ■*« 
est  plus  aux  maximes  philosophiqMi| 
mais  à  l'action.  Le  Mariage  de  Figatùf 
qu'est-ce  autre  chose  que  la  lotie  Im«-' 
reuse  du  peuple  contre  l'aristocratie ,  di 
valet  contre  le  maître?  Almaviva  est  m 
grand  seigneur  très  bien  fait,  Irb  apt- 
rituel,  très  généreux ,  un  GaatilUn  en  wm 
mot.   Comment  est-il  joué  par  Fîguof 
Figaro  lui  dispute  ses  amis,  Figaro  eÀ 
sur  le  point  de  lui  enlever  méoM  H* 
dame  la  comtesse ,  Figaro  n'a  qn*à  vou- 
loir, mais  Figaro  ne  veut  peal  Demli 
pièce  de  Beaumarchais,  Figaro  eat  on  Immi» 
néte  homme  renforcé  :  honnête  bomi 
avec  tout  le   monde,  fidèle  et  dèvooé; 
aventurier  d'abord ,  excellent  mari ,  e>* 
cellcnt   fils   ensuite.  Enfin,  eu  denmr 
acte  de  ce  grand  drame ,  dans  ta  Mèrt 
coupable^  Figaro  est  tout -à- fait  devran 
ermite;  c'est  un  véritable  saint,  digne  d*^ 
tre  canonisé.  Pour  ma  part  il  me  aeflibk 
que  Beaumarchais  a   pris  trop  de  pré* 
caution  :  il  se  méfie  trop  de  la  verta  et 
son  héros  pour  qu'on  y  ajoute  nne  M 
entière.  Mais  que  lui  importe?  son  hé- 
ros sera  vertueux,  à  la  bonne  heure  :  Il 
vertu  ne  peut  pas  nuire ,  et  puis  il  ann 
tant  d'audace  et  tant  d'esprit  !  Vous  lavci 
que  ce  qu'il  y  eut  de  plus  difficile  ce  M 
fut  pas  d'écrire  le  Mariage  de  Figam^ 
quoique   la  chose  eût  été  impossible  à 
tout  autre  qu'à  Beaumarchais  ;  ce  fat  di 
le  faire  jouer.  Tout  l'ancien  régime  rhae« 
celant  s'opposait  à  la  représentation  di 
ce  drame,  qu'il  savait  paroœnri  ponrea 
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ËDlendu  parler   «mfnsément    et 
miTUitaiC  à  l'égal  de  la  prise  de 
le-  Le  roi  Louis  XVI,  roi  nrnl- 
,  qai  prévit   loua  ses  malheurs 
iaSToir  le  courage  d'y  meure  obstacle, 
fat  fait  lire  le  manuscrit ,  s'éci'ia  que 
fAea  ne  wrail  jamais  jouée  sons  son 
toc;YoiU  pourquoi  peut-être  elle  fut 
fét  tu  mois  plus  lard. 
fs  représenta  lion  du  Mariagede  Fî- 
ip  c»l  nn  des  faits  les  plus  importaiis 
jkrévotulioii  française.  Les  premières 
entatioas  de  cet  ouvrage,  qui  ren- 
a  Bastille  ii  lui  tout  seul,  bien  plus 
e  faobourg  Saint -An  toi  ne  réuni ,  a 
il' esprit  des  contemporains  une 
a  ineffaçable.  Qu'i 
HÎci  l'analyse,  Irèscompli 
r  de  Figaro  ;  l'auteur  a 
Jre  en  même  temps  l'i 
d*aii«  grande  dan 

□ur  la  première   fois  ! 
ippique  de  Beaumarchais. 

B  rappelle  encore  le  premiei 
i  j'eus  rbonneur  de  conduire  mi 
il  an  TliMlre-Français,   Il  fallut  d. 
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l'alct  doré,  fi ingant,  beau  parleur, 
comme  il  faut.  Ce 
valet  parle  de  tout,  de  son  maître  plus 
que  de  personne  :  il  fronde,  il  intrigue,  il 
ne  respecte  rien ,  pas  même  sa  maîtresse  ; 
erfronlé  faiseur  de  calembourgs ,  parlant 
beaucoup  pour  ne  riendire;  libertin,  jo- 
vial, osant  tout,  prêt  a  tout,  même  à 
l'adultère;  poète,  orateur,  diplomate, 
jouant  la  justice,  ancien  journaliste,  et 
médecin  de  cavalerie,  musicien  et  bar- 
bier, politique  effréné,  toujours  sautant, 
gamltadant,  le  héros  de  la  pièce. 
Ma  pauvre  mère  ne  comprenait  rien. 

grand  s 
EapBgno1,noble  même  pour  un  Espagnol, 
UD  très  bon  seigneur,  élégant,  bien  fait, 
affable,  un  peu  philosophe,  bien  mis, 
sachunt  le  prin  d'une  femme ,  excellent 
maiire  d'un  excellent  château,  ayant  le 
droit  de  justice  haute  et  n'en  abusant 
pas  quand  II  esi  sans  passion,  en  un  mot 
st  justement  ce  bon 
maitre  que  son  valet  insulte.  Son  VâJet 
l'attaque ,  le  presse,  le  pousse,  l'intrigue, 
le  réduit  à  rien  ;  son  valet  lui  dispute  jus- 
qu'à une  servante  dont  le  pauvre  comte 
prend  envie;  son  valet  lui  dis- 
pute jusqu'à  la  comtesse  elle-même. 
Quoi  donc  ?   à  entendre   I 


monseigneur 

La    peine 

de   naître!... 

Quelle  phras 

e,  quelcontr 

«sens  pour  une 

femme  à  troi 

rnmemamère. 

de  Wolfenb 

ullel! 

-  Ma  mèr 

e  était   hors 

d'elle-même  : 
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lliim|ne;  c'est  loi,  c'est  rhommecTéglise, 
C^est  le  profane  chapelain,  c'est  le  prédi- 
cateur ae  salon ,  le  courtisan  de  toutes 
lès  heures,  le  faiseur  des  bons  mots  du 
maître,  le  complaisant  de  madame,  le 
éèrriteur  des  valets  de  la  maison,  le  flat- 
teur en  titre,  le  compagnon  fidèle  du 
petit  chien,  ()ue  voulcz-vons?  C'est  lui, 
oui ,  toi-même ,  saint  homme,  mêlé  à  une 
intrigue  d'amour  ! 

«t  Alors,  léger  et  brillant  comme  un 
papillon  à  son  premier  vol ,  se  posant  à 
peine,  insouciant  et  volage,  joli  et  frais, 
parfumé,  chantant,  rêvant  tout  haut, 
ij^noirant  et  naïf,  et  courant  après  les 
femmes,  poussé  par  Tinstiiict;  mon  Diou  ! 
▼oilà  Chérubin ,  Chérubin  transparent , 
€hérubin  qui  raconte  chaque  battement 
dé  son  cœur  aux  nuages,  aux  arbres, 
•m  fleurs,  à  la  source  limpide,  à  Mar- 
celine! Gardé  à  vous  si  vous  êtes  une 
fémniè!  Enfant  folâtre  !  redoutez  son  pre- 
mier feu,  ses  lèvres  de  flamme,  sci  ca- 
resses incertaines  ;  redoutez  son  sourire, 
80 II  regard ,  sa  voix ,  son  geste,  sa  vague 
passion.  Voyez,  Suzanne  Tembrassc  avec 
^iné  et  remords.  Voyez  madame  la  com- 
tesse; oui,  une  comtesse,  une  femme 
mariée  à  un  grand  seigneur,  ta  comtoise 
le  regarde  en  soupirant.  Voyez,  il  em- 
brasse la  vieille  Marceline  ;  vovez  comme 
on  lé  dépouille  dans  le  boudoir,  comme 
on  tregardc  sa  main  blanche ,  son  bras  si 
frais,  son  sein  qui  bat  si  fort.  Voyez, 
cet  enfant,  on  Tadore;  il  a  des  envieux, 
des  ennemis,  des  jaloux,  maison  Tadore. 
Voyez,  ces  femmes  qu'il  enveloppe  d'a- 
mour n'osent  pas  lui  apprendre  ce  qu'il 
apprendrait  avec  tant  d'ardeur;  mais 
a&ssi  ai  lu  savais  cela ,  Chérubin ,  Ché- 
rubin d'amour! 

«  El  cependant  à  côté  de  Chérubin  il 
existé  un  être  encore  plus  ignorant;  une 
petite  fille  qui  ne  sait  rien,  qui  se  laisse 
instruire,  mais  qui  n'apprendrait  rien 
toute  seule.  C'est  avec  Fanchette  que 
Chérubin  répète  les  le^*ons  qu'il  dérobe 
çà  et  là;  avec  Fanchette  il  est  hardi 
comme  un  homme.  Il  prend  à  Fanchette 
tous  les  baisers  que  Suzanne  lui  refuse. 
Veillez  sur  Fanchette;  Fanchette,  c'est 
la  jeune  fille  ^  la  jeune  fille  qui  soupire 
tout  bat«  qui  se  cache  pour  soupirer,  qui 
•ttend|  qui  rèTCi  qui  devine ,  qui  mourra 


plutôt  que  de  faire  iiii  pas  fcrt  II  tctcBiki 
mais  pour  qui  la  science  eti  délicîciiM^ 

«  Or,  toutes  ces  passions  divenei,  h 
passion  de  Figaro,  la  passion  instmîtrfdé  I 
Suzanne^  la  passion  craintive  de  midaÉl  | 
la  comtesse,  la  passion  niaise  de  Fie»  | 
chon ,  la  |)assion  ardente  et  curieuse  dl 
Chérubin ,  la  passion  intéressée  du  do^ 
teur  Bartholo,  la  passion  incestaemèll 
Marceline,  confondues,  mêlées, 
sées  l'une  contre  l'autre,  arrivent 
au  résultat  le  plus  immoral ,  le  plus  la^ 
téressant,  le  plus  anti-social ,  que  jânili  I 
poète  ait  osé  concevoir,  ait  osé  ealiulÉK  « 
ait  osé  reproduire  en  plein  jour,  eo  pt^ï» 
senre  des  hommes  assemblés.  Tel  HÉl  ? 
ce  drame  infernal!  * 

«  Dans  ce  drame,  tolit  l'édifice SOcMi 
était  ruiné  de  fond  en  comble,  toutes iKl 
vertus  domestiques  étaient  vouèeàtu  jMli 
atroce  ridiiule.    Là,  le  valet  tr*  mpe loèi 
maître  Je  mari  trompe  sa  femme,  la  femÉlt 
trompe  son   mari;  là,   une  fVmmc  ÎÉi 
mère  sans  être  mariée,  un  p^re  •  un  €•• 
fant  à  reconnaître,  Iniit  des  débaurUl' 
de  sa  jeunesse  ;  ta  mère  veut  édonser  éoft 
fils,  le  fils  inculte  sa  mère;  la,  1^  MéI 
est  vénal,  le  paysan  raisonne,  la  pclfij 
fille  fait   Tainour;  le  jeune  enfaot  al 
libertin  axant  toute  stience  du  bien  cl 
du  mal,  l'homme  d'église  jbuè  le  rSll 
d'entremetteur  pour  plaire  à  son  nultrtj 
là,   chacun    raisonne,  chacun  parle  m 
SCS  droits  et  de  ses  de\oir9;  U  «  on  se  it^ 
tonne, on  se  coudoie,  on  se  tutoie, ol  < 
se  prend  au  hasard  dans  la  nuit ,  on  N 
se  choisit ,  on  se  saisit ,  on  se  mêle;  il  I  . 
aune  nuit  sombre,  des  cabinets  sombrai^  •. 
des  pères  crélules,  i\vs  valets  fourbdt  ». 
c'est  l'intrigue  du  siècle,  c'est  le  pomdr  -, 
du  siècle,  ce  sont  les  femmes,  ce  soil  .. 
les  mœurs,  c'est  l'amour,  c*est  t'esprt  ., 
du  sièi-le.  Que  la  vieille  comédie  dispÉ*  : 
raisse  a\  ec  ses  valets  meneurs  d'intrifûcn   , 
les  valets  sont  montés  en  grade,  ce  soal  y 
eux  à  présent  qui  font  les  passions,  C0 
qui  forment  les  intrigues,  ce  sont  eut  qil  > 
aiment  et  qui  se  marient,  ce  sont  eut  qil  ^ 
sont  les  maîtres  absolument ,  et  s'ib  |W*  > 
dent  encore  la  livrée,  Ce  n'est  que  pli  ^ 
pure  vanité. 

«I  La  ville  et  la  cour  applandiiiaitit 
à  cet  étrange  spectacle.  Le  peuple,  ai* 
diteur  actif  ci  paailoiméi  è*aaMiiall|  1 


ICÉienI  bafooé;  le  peuple  était 
Kt  Tolr  cnfiii  arriver  sur  le  Ihéâ- 
0^,11011  plus  de  l'avare,  Don  pitls 
ncHle,  noa  plus  du  misanthrope, 
I  Un  ridicule  «  du  vieux,  mah 
\t  tait  du  Tort  et  du  puissanl.  La 
ikTBÎt  r»il  de  singuliers  progrès 
l|k»qaé,  hi  comédie  s'attaquait 
f.XUil  Croyaoces,  à  la  rorce;elle 
ttueptres  et  t«9  couronnes,  elle 
lit  des  châteaux  forts;  elle  mat^ 
I  Vicdroes  au  Trr  chaud,  elle  les 
t  an  front;  la  coinfdie,  c'était 
e  loal  en  faveur  des  pnssions  po- 
,  des  émotions  populaires;  la 
,  c'était  une  flatterie  perpétuelle, 
'  >d  pauvre  aux  dépens  (lu  riche, 
ianidËpensdu  puissant;  le  peu- 
i  jimait  le  beau  rôle;  l'habit  de 
îllpaàît  devant  l'habit  boiirgebis; 
[DIS,  fustigé  par  Molière,  était 
id  cœur  par  Bedunian~hais;  aussi 
le  applaudissait  à  outrance,  sa 
Iséirieuse  comme  une  Justice;  il 
te  grandes  prévisions  î  faire  au 
,  mais  on  ne  savait  rien  prévoir 
tëmps-là! 

t  premières  lojes,  les  femmes 
llëiidrles:  elles  pleuraient,  elles 
\  f  la  bouche  en  Ir'ou  verte  et 
t,  les  maux  deces  cinq  femmes; 
kccomtwgn aient  de  leurs  tceux. 
neé  de  ce  temps  ne  voyaient  que 
,  pODT  les  femme? ,  l'amour  c'est 


BSlk 

ploy4#  dn  comte  llmavka,  pitu  ipirilnel, 
plus  habile,  plus  aimable  et  plus  fin  it 
lui  ic\)\  (|ue  toute  la  cour,  Toil.i  qui  est 
bien  !  Puis  cet  assemlilngi^  de  jolies  fem- 
mes  sur  le  théâtre  faisait  tout  pardonner. 
Inconcevable  licence!  Pendant  que  lea 
grandes  dames  des  loges  s'obstinaient  k 
fuire  de  Chérubin  un  jeune  homme  ,  le 
parant  à  loisir  d'élégantes  dentelles,  de 
riches  broderies,  des  plumes  légéréi  et 
des  éperons  d'or  d'un  jeune  page,  Im 
hommes  du  parterre  dépouillaient  Ché- 
rubin de  son  habit  de  cour,  1rs  hommes 
voulaient  à  toute  forte  que  Chérubin  ne 
fût  qu'une  femme.  Ils  lui  rendaient, 
comme  au  troisièmi!  acte,  sa  cornette, 
son  jupon  de  gaïe,  sa  cottronne  de  Oeurt, 
ses  fines  dentelles  attachées  au  bonnet  de 
la  nuit.  Kirc  double  des  deux  parts,  dan- 
gereux hermaphrodite  qui  peuplait  la 
ville  de  Chérubins  de  quinze  ans,  fatale 
passion  qui  se  ruait  où  elle  pouvait,  qui 
sedcdommageaitdemilIcmaniéresIMall 
qu'y  faire  ?  Les  femmes  tenaient  à  être 
sensibles  ;  elles  voulaient  à  toute  forcé 
que  Chérilbin,  le  Chérubin  qu'elles  se  fai- 
saient en  rentrant  cheï  elles,  oait  oser. 
Quant  aux  hommes ,  o'eât-il  pas  dit  dans 
la  pièce  ;  Il  n'y  a  que  Ici  petits  honitnea 
qui  s'eiVraient  des  petits  écrits? 

1  On  voyait  aussi,  étalés  aux  places 
les  plus  apparentes,  de  petits  abbés,  de 
riches  dignitaires  de  l'église,  gros,  fleu- 
ris, à  la  main  blanche,  qui  s'amusaient 
fort  de  Basile.  Le  moyen,  en  effet,  de 
ître  l'églia*    '    "  -  ■ 
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vrem^  cacha  ta  figure  dans  sésmains. 

<  Elle  pensait  à  ce  que  dirait  l'Aile- 
magoe,  si  l'Allemagne  venait  à  savoir 
qu'elle  était  venue  à  ce  spectacle  en  pleine 
loge  avec  son  jeune  fils.  Puis  elle  me  re- 
gardait en  rougissant,  avec  un  air  indi- 
cible de  regret  et  de  pitié.  Son  regard 
suppliant  avait  l'air  de  me  dire  :  Par- 
donne-moi, mon  fils  !  Elle  attendit  que  la 
foule  se  f&t  retirée  pour  se  retirer  elle- 
méme.  Elle  qui  marchait  toujours  le 
oorps  si  droit,  la  tête  si  haute,  comme 
une  noble  dame ,  je  la  traînai  hors  de  la 
salle,  courbée,  la  tète  penchée,  chargée 
d'humiliations  et  de  honte;  on  eût  dit 
qu'elle  avait  été  insultée  et  que  je  ne  l'a* 
vais  pas  défendue;  moi-même  j'étais  hon- 
teuxde  voir  à  ma  mère  tant  de  honte,  sans 
pouvoir  eu  demander  raison  à  personne. 

«  En  rentrant  chez  elle,  elle  chassa 
son  intendant ,  qu'elle  ne  trouva  pas  as- 
sez respectueux;  elle  tenait  beaucoup  à 
cet  intendant. 

«  Elle  ne  me  dit  que  ces  mots ,  avec 
un  soupir  de  terreur  :  «  Je  le  dirai  à  la 
reine;  la  reine  le  saura  demain!  » 

«  En  effet ,  je  ne  crois  pas  que  jamais 
terreur  ait  eu  une  ctause  plus  juste  que 
la  terreur  de  ma  mère,  à  présent  que  j'y 
réfléchis  mûrement.  » 

Au  Mariage  de  Figaro  s'arrête  la 
toute-puissance  de  Beaumarchais.  11  lui 
arriva  ce  qui  arrive  à  tous  les  gens  de 
cœur  et  d'esprit  qui  entreprirent  et  qui 
servirent  de  toutes  leurs  forces  la  révo- 
lution de  89  :  cette  révolution  les  eut 
bientôt  appréciés,  et  ceux  qui  n'en  furent 
pas  les  victimes,  réduits  au  silence  et  à  la 
peur,  moururent  obscurs  et  ignorés,  s'ar- 
rétant ,  pour  la  définition  de  la  liberté, 
à  la  définition  de  Brutus  pour  la  vertu. 

Beaumarchais  est  mort  à  Tàge  de  69 
ans,  subitement  et  sans  maladie.  Ainsi  sa 
vie  embrassa  toute  la  un  du  xviii^  siècle 
et  il  mourut  sans  pouvoir  se  douter  de 
nos  destinées  à  venir*.  J.  J. 

BEAUMONT  et  FLETCHER. 

Beaumont  (Feaitcis),  poète  dramati- 

(*)  Poar  compléter  cet  article  tiir  Benamar* 
cliai»  (PiBRRB  Augustin  Caron  de),  noat  ajou- 
terons à  c«  qai  a  été  dit  sur  «on  début  dan«  le 
moude  qa*ayaDt  eu  des  succès  dans  les  iiffaires 
auxquelles  il  se  lirrait  sous  les  auspices  du  finan- 
cier Paris  DuTemay ,  il  trunra  assex  de  loisir 
poar  diercbcr  à  m  faire  connattre  comne  écri- 


que  anglais,  naquit  en  1584,  dam 
cestershire,  d'un  père  qui  occupa 
charge  dans  la  magistrature.  Son  i 
trouve  irrévocablement  uni  à  ce 
son  collaborateur  Fletcher  (Johh), 
1576,  dans  le  Northamptonshir 
deux  amis  se  lièrent  k  î'univen 
Cambridge;  leur  union  littéraire  f 
lors  indissoluble,  a  tel  point  que 
53  pièces  qui  paraissent  d'ordinaii 
l'enseigne  commune  de  ces  deux 
il  n'y  a  que  deux  ouvrages  dont  1* 
vienne  exclusivement  à  Fletcher, 
à  Beaumpnt.  Il  n'y  a  rien  dans  ce 
de  travail  solidaire  qui  doive  noui 
ner,puisque  nous  voyons  sous  nos  y< 
alliances  semblables.  Une  circoc 
plus  embarrassante  et  plus  difficil 
pliquer,  c'est  l'année  du  décès  de 
mont.  S'il  est  réellement  mort  en  1 
l'âge  de  30  ans ,  comment  se  trou 
avoir  contribué  pour  sa  part  à  te 
ouvrages  de  Fletcher  qui,  né 
avant  lui,  lui  survécut  de  10  ans 
mort  en  1625)?  A  moins  d'accoae 
biographes  de  quelque  erreur  ma; 
en  fait  de  dates ,  peut-être  est-il 
de  supposer  que  dans  l'édition  co 
de  leurs  œuvres,  faite  20  ans  apr 
mort,  on  a  fait  passer  sous  leur  n 
pièces  de  quelques  autres  poètes, 
qu'il  en  soit,  un  talent  dramatiqu 
nent  se  manifeste  dans  les  ouvra| 
deux  amis;  sans  être  analysateurs 
chologues  comme  Shakespeare,  ilsi 
sent  parfaitement  dans  la  peinture 

▼ain.  Les  deux  drames  Eugiaiê  (  C767 
Deux  amis  (  1770)  sont  presque  oablié« 
dMiui,  mais  le  premier  réussit  pleioemea 
époque.  La  i*i)médie  d'intrigue  le  BmrUu 
ville  (1775)  fit  déjà  beaucoup  de  aensi 
parut  très  origin.ile;  mais  le  Mmn'mgedâ 
011  la  Folle  journée  (  I7<*)4)  I»  l^iissa  loin  t 
elle.  Tmrare ,  opéra  ((787),  et  la  Mèr^c» 
drame  (i  79a),  n*ont  pas  paru  dignes  de  1 
de  Figaro  dont  les  aventures  sont  coa 
diins  la  troisième  pièce  de  (*ette  grande  I 
Ayant  acheté  les  manuscrits  de  Ytiltain 
m;irrliais  entreprit  la  fameuse  édition  < 
desŒuvretcomplftet  de  ce  grand  écrivain 
«mouumeot,  est-il  dit  d^ns  la  Biogrmfi 
pTsetle,  dont  l'exécution  très  im|Uiifaiti 
pond  pas  a  Ténorme  dépense  dont  il  fu:  I 
et  qui  ne  fut  pas  profit.ible  pour  «*rlai  q 
Toulu  relever.  Les  Œupres  eompUtês  d 
marchais  ont  paru  à  P^ris,  1780,  en  4  vn 
eu  1H09,  7  vol.  in-S**,  en  c8af,6  vul.  in«S 
18.16, 6  vol.  in4i°.  L'édition  de  i;8o»  dit  1 
rard ,  est  la  moins  complète.  i 
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.;  coiDine  lui  peu  soucieui  de« 
de  temps  et  île  lieu  ,  ils  respecl^nt 
lit  aclîoD ,  ei  grâce  à  leur  éducation 
ils  étaient  a  mémed'étitercer- 
dtfanla  dans  lesquels  lomlie  Irur  il- 

slter  aux  indécences  gros- 
s'accammodail  fort  bien  le 
da  Icmps  cl  qui  dépassent  tout  ce 
ifecjnisnie  des  temps  modei'ucs  a  pu 
■Mttc. 

leurs  trngéilies,  l'homme  est  aux 
K  «»ee  la  passion,  non  point  asec  la 
Ë,ri«  :  .««i  n-«rrivcnt-elles  pss  au 
MtRiaedeShaliespeare;  elles  émeu- 
ElbIIcs  louchent,  mais  elles  n'Ébran- 
■  i|M>at.  Nous  lie  ciierons  que  Tiie 
fs  trayiHir;  Th>: Jalse ot.e  (Clé'ipâ- 

l  mrtout  dam  leur»  Iragi-coiné- 
•'■la  brillent  :  ce  soiit,  a  dire  vrai, 
a««ne>  dramatisées  ;  vous  n'y  ren- 
■  que  ooms  italiens,  espagnols  el 
é«énea>ens  aventureux,  bi/.aiTes, 
loin»;  des  Anglais  du  xtii'  siècle, 
fh|<)uai  qu'ils  en  aient,  du  costume 
lialoiouins;  et  le  vernis  indispen- 
ét*  propos  gaillards  et  des  situa- 
équivoqucs  répandu  sur  k  tout. 
par  exemple  The  custom  of  tke 
y  (Le  droit  du  Seigneur).  L'inlri- 
■  l«an  comédies  est  quelquelois 
imtâ  romanesque  que  celle  de  leurs 
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,  et  les  sujets  sont 


BeAUMONT(JEAnNT.  LcPxiircx 
de],  sœur  de  Jean  Le  Prince,  peintre, 
naquit  à  Rouen  en  1711.  Mariée  à  Lu- 
névil  le ,  elle  fit  déclarer  son  mariage  nul 
peu  de  temps  après  l'avoir  conlraclé, 
sous  le  prétexte  d'un  défaut  de  forme; 
mais  dans  le  fait,  comme  elle  l'écrit  à 
son  avucal,  pour  ne  point  devenir  mère 
d'enfani  que  l'inconduite  de  son  mari 
lui  laissait  peu  d'espoir  d'élever.  Ce  tut 
par  un  roman  intitulé  Le  t''ioitipke  de 
ta  vérité  que  M"*'  de  fieaumont  dé- 
buta, en  1 748,  dans  la  carrière  littéraire. 
{Je  roman,  imprimé  à  Nancy,  Tut  pré- 
senté au  roi  de  Pologne  par  l'auteur 
même,  qui,  peu  de  temps  après  ,  passa 
en  Angleterre,  où  elle  se  chargea  de 
plusieurs  éducations.  Elle  écrivit  alors, 
sous  le  litre  de  Magasins ,  un  traité 
complet  d'éducation  à  l'usai-e  des  Jeune» 
personnes.  Cet  ouvrage  dialogué  con- 
tient une  courte  instruction  religieuse, 
morale,  liislorique ,  géographique,  et 
quelques  notions  sur  la  physique  du 
temps.  De  petits  contes  (dont  plusieurs, 
tels  que  la  Belle  et  la  Bêle,  Blanche  el 
P'enneille ,  ont  été  arrangés  pour  le 
Ihéâtre,)  égaient  cei  magasins.  Le  style 
manque  quelquefois  de  couleur;  mais  tin 
ncpE^ut  trop  louerlapiireléde  principe*, 
la  droiture  et  la  force  de  raison ,  qui  ont 
dicté  ces  livres,  les  plus  excellent  peut- 
être  que  l'on  puisse  mettre  entre  les 
mains  des  filles.  Tous  les  ouvrages  àe 
M™'  Le  Prince  de  Iteaumont  ont  ce  ca- 
chet religieux,  moral  et  sensé,  qui 
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trfotesy  éùùt  elle  eut  six  enikns.  Le  cli- 
inmt  de  l'Angleterre  ne  convenant  point 
à  M  santé,  elle  repassa  en  France  à  51 
ans  y  où ,  du  fruit  de  ses  nombreux  tra- 
vaux, elle  acheta,  près  d'Anneci,  lape^ 
tUe  terre  de  Chenavod;  elle  s*y  retira 
en  1768  et  y  mourut,  en  1780,  à  l'dge 
de  70  ans ,  laissant  une  réputation  in- 
tacte de  probité  et  de  bienfaisance  et 
des  livres  faits  pour  inspirer  des  scnti- 
mens  tels  que  ceux  qui  avaient  été  la 
règle  de  sa  vie  utile  et  laborieuse.L.C.B. 

BEAUNE  (  VINS  DE  ).  Ce  qu'on  ap- 
pelle la  c6te  Beaunoise  est  la  partie  de 
la  C6te>d'Or  qui  fait  suite  à  la  côte  Nui- 
toise,  et  s'étend  depuis  Nuits  jusqu'à  la 
rivière  de  Dheune.  Elle  fournit  environ 
140,000  pièces  de  vin  par  an ,  du  moins 
dans  les  bonnes  années ,  et  produit  des 
vins  fins  et  suaves  ;  mais  pour  être  excel- 
lens  11  faut  qu'ils  aient  acquis  la  matu- 
rité nécessaire.  Souvent  ils  perdent  aussi 
par  le  transport  en  futailles  sur  mer. 
Parmi  les  meilleurs  vins  rouges  de  la 
côte  Beaunoise  on  distingue  ceux  de 
Yolnay,  Pomard,  Bcaune,  Aloxe  ou 
Corton ,  Chassagne  et  Savigny.  Les  trois 
premiers  sont  connus  partout.  On  n'ex- 
porte guère  les  vins  blancs  de  Montra- 
chet  et  de  Meursault ,  qui  sont  pourtant 
d'excellente  qualité.  A  l'étranger  on  ne 
connaît  que  le  Meursault  rouge.  C'est 
cependant  à  3Ieursault  que  se  trouve  la 
principale  fabrique  des  vins  de  Bour- 
gogne mousseux,  industrie  nouvelle 
créée  par  les  propriétaires  de  vignes  du 
pays.  Au  total,  les  vins  de  la  côte  Beau- 
noise le  cèdent  à  ceux  de  la  côte  IVuitoise 
qui  comprend  les  vignobles  les  plus  éten- 
dus de  la  Bourgogne;  aussi  les  marchands 
et  connaisseurs  ne  rangent  les  vins  rou- 
ges de  Beaune  que  dans  la  deuxième 
classe,  et  en  font  descendre  même  dans 
la  troisième  quelques-uns,  tels  que  ceux 
d' Aloxe,  Cliassagne  et  Savigny.  Voir 
Jullien,  Topographie  des  vignobles X^-o. 

BEArPRÉ ,  vor.  Mat. 

BEAUREPATHE,  ancien  sous-lieu- 
tenant de  carabiniers,  fut  nommé  chef 
du  premier  bataillon  de  Maine-et-Loire, 
au  moment  où  les  premières  guerres  de 
la  révolution  éclatèrent.  Appelé  ensuite  au 
commandement  de  la  place  de  Verdun,  il 
futsommé^le  31  aoAt  1792,  de  la  rendre 


au  dac  dé  Bmnswlck ,  qui 
les  Prussiens.  Décidé  à  la  déTendre,  m 
résolution  trouva  dans  les  dlspositioOidM 
habilans  des  obstacles  insurmontablci; 
mais  plutôt  que  de  se  rendre  à  l'ettacal 
il  se  brilla  la  cervelle. La  Conventloaiittli* 
nale  lui  décerna  les  honneart  da  Pn»- 
théon  et  ordonna  que  cette  inscriplin 
serait  gravée  sur  sa  tombe:  iÏAUOtjpidt 
aima  mieux  mourir  que  de  capùtiÊet 
avecles  tyrans.  Une  rue  de  Paris (q[au^ 
tier  Montmartre  )  porte  son  nom,  et  Tci 
joua  sur  divers  théâtres  des  pièces  itttiCÉ-  : 
lées  :  Mort  de  Beaurepaire,  S. 

BE AUSOBRE  (  Isa Ac  de  ),  l'on  te  : 
pasteurs  les  plus  distingués  de  ces  égffsM  j 
que  les  réformés,  chassés  de  Franoepir  i 
l'intolérance  de  Louis  XIV,  allèreot  flbs»  > 
der  en  diverses  contrées  de  l*£uropC|  il  \ 
qui  sont  connues ,  particulièremcot  lÉ  ^ 
IVusse,  sous  le  nom  Â^ Églises  du  refltgim  ' 
Il  naquit  à  Niort  en  1 659.  Sa  famille  ëâk  '■ 
originaire  du  Limousin.  Un  de  set  uicl* 
très,  Léonard,  se  sau\'a  de  France  aprèi  II 
Saint-Barthélémy  et  se  retira  à  Geoèfti 
d'où  son  aïeul ,  Isaac  de  Beautobre,  rdb* 
tra  dans  sa  patrie  après  les  Tictoifti  M 
Henri  IV.  Le  jeune  De  Beansobra  an- 
nonça de  bonne  heure  beaucoup  d*l^  , 
telligence.  Après  avoir  étudié  la  tliéol»»  ^ 
gie  n  l'académie  de  Saumur,  il  fat,  m*^ 
1083,  admis  au  saint  ministère  par  M-, 
synode  de  Loudun,  devant  leqael  il 
tint  ses  épreuves  avec  une  grande 
tion.  Peu  de  temps  après  il  fut 
pasteur  à  Chàtillon-sur-Indre.   Il  ■) 
resta  que  deux  ans.  A  la  révocallMl  A  l 
redit  de  Nantes ,  son  temple  fut  fcffvé(  J 
lui-mt^me  man((ua  dV*lre  empriaoBBit  ^ 
non  pour  avoir,  comme  on  l'a  dît ,  brirf  ' 
les  sc*ellés  du  temple,  mais  poar  avofip 
tenu  chez  lui  des  réunions  |)articnlîèm 
et  secrètes.  Il  se  sauva  et  arriva  à  Boiter*  ^ 
dam  en  novembre   1C85.  La  prinooM  ' 
douairière  d'Orange,  ayant  goûté  sa  pi4" 
dication,  le  fit  nommer  niinistrede la  cow 
auprc>s  de  sa  fille,  époose  du  prioced^A»»  ) 
hahDessau,dont  il  gagna  toutela  coafiuNi  1 
et  qui  le  combla  de  bontés.  A  la  mortdl 
son  époux ,  cette  princesse  ne  powm 
plus  entretenir  sa  chapelle   fran^iiie 
Beausobre  se  rendit  à  Berlin,  en  1 694,  tf 
bientôt  après  Télectcar  Frédéric-Gvil-  \ 
laume  111  lenommapasleurde  Tviied^ 
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lîmiiçftises  de  c«t[e  TÎIIe.  H  dniDt 
tenipsaprvs  chapelain  de  la  reine, 
I  TOT,  il  enin  dan»  le  CoBsistiiire, 
ég(»  pendant  30  ans.  Lei  églises 
oîc  il  Londres,  d'Utrecht  «I  de 
Mt  lui  adreuèrenl  des  propnsi- 
M  ««aniageusea.  Il  avait  accepté 
ËM  dernière  ville,  mais  à  lu  solli- 
Hfe  là  colonie  française  et  de  lout 
ly  avait  d«  plus  distinpié  à  Ber^ 
M  le  retint.  Beaasobre  mourut 
llaTtileeu  lT36,àl'àgede  7!l3ns. 
ilemps  avant  sa  mort  il  prêchait 
«-Oa  a  deux  vies  de  Beaawbre  : 
lalgée  par  Formev ,  qui  se  trouve 
ladtt  deuxième  volume  de  VHâ- 
tManichéûme;  l'autre  composée 
diapellb,  imprimée  à  la  suite  des 

uer  sur  le  Koueeau-TeiUiment. 
iMihre,  savant  très  laborieux,  a 
t  avec  Lacroie,  Lcnfaat  et  d'au* 
la  rédaction  AaJoumtxl  litli'raire 
lagne,  de  Saitte  et  du  Nord, 
k  b  Haye,  1741-1743,  3  vol. 
□  a  enrichi  la  Sibliothèque  al- 
(ff  d'an  grand  nombre  de  aavans 
.H  travailla  long-lemps,  sansl'a- 
Ik  •■»  Hitloire  de  la  réformai  ion 
illliill^  III.  <fDe  Pajon  de  Moncets 
fciàBertineD  17H&,  4  vol.  in-S". 
IMdlIcur  des  Mèmoirei  de  Fré- 
inn  de  Najsau-d'Orange ,  im- 
lAjuMrdom,  1733,  iQ-4",eI  i;n 
Is  il  a  placé  une  préface. 
f  de  lui  les 


en  ^atrevolames;  la  troisième  jilîtton 
est  de  Lausanne,  17â8.  Le  Noui<eaa' 
Testament  de  notre  Seigneur  Jétui- 
Christ,  iradaitcn français  surt'original 
grec,  avec  des  notes  liiiérairei  pour 
èelaircir  U  texte,  Ailislerdam,  2  vol. 
in-4'*,râinipriiné,en  lT41,avecdes  cor- 
rections et  additions  considérables.  Ce 
fut  par  l'ordre  du  toi  de  Prusse  qu'il 
entreprit  cet  ouvrage  avec  Lenfanl.  La 
préface  générale,  les  c|iuilre  évangiles 
avec  lea  actes  des  apôtre»,  sont  de  ce  der- 
nier. Tout  IcresleesldeDeausobre.fLC. 

BEAUTÉ,  i>o/.  Bi:au. 

BEAUVAIS  (ville  et  cbatelaiiM 
de).  Ls  ville  de  Beauvais,  située  sur  la 
rivière  de  Terrain  el  chef-lieu  du  dépar- 
lement de  l'Oise  (uty.),  est  à  l(i  lieues 
de  Paris  ver»  le  oord'Ouesi,  et  â  13  au 
levant  de  ftouen.  £lle  est  très  Ancienne. 
On  la  nommait,  sous  les  Romains,  Cœ- 
saromagar ,  avant  qu'elle  prit  le  nnm 
ùei  Bellovaci ,  dont  elleélaitlaivpitale. 
Sa  cBLhédrale,  dédiée  à  saint  Pierre,  n'a 
que  le  chœur ,  mais  c'est  un  admirable 
morceau  d'arrhi lecture.  Le  palais  épis.- 
copat  est  d'une  vieille  construction  ;  c'est 
une  véritable  forteresse,  qui  annonce  la 
demeure  d'uR  guerrier  plutôt  que  celle 
d'un  prêtre. 

Beauvitis  eut  des  châtelains,  mais  ils 
ne  furent  pas  les  véritables  maîtres  de  la 
ville.  Le  premier  des  chârelains  de  Beau- 


UE\  (  2 

francc^  par  M.  A.ug.  Thierry.  Eii  1-472, 
Beauvais  fut  assiège  par  Char  les- le-' fé- 
méraire,  duc  de  Bourgogne.  Cette  ville 
se  défendit  avec  tant  de  couragv,  qu'elle 
força  Pennemi  à  la  retraite.  Jeanne  Ha- 
chette (vo/.),  à  la  tète  des  femmes  des 
bourgeois,  se  signala  par  une  brillante 
valeur.  Au  xvi"  siècle,  Reauvais  fut  agité 
par  les  troubles  de  la  religion  et  par  la 
défection  du  cardinal  de  Châtillon,  son 
êNè(|ue,  qui  avait  embrassé  le  calvinisme. 

Aujourd'hui  Beauvais  e.Ht  le  siège  d*un 
évéché,  d*nn  tribunal  de  commerce,  et 
delà  préfecture  du  département  de  TOise; 
il  y  a  aussi  un  tribunal  de  première  in- 
stance. Cette  ville  n'est  pas  dépourvue  de 
f*ommerce  :  on  y  trouve  surtout  des  fa- 
briques de  draps  et  d'étoffes  de  laine 
dont  l'origine  remonte  au  moins  au  temps 
de  Charlemagne;  des  fabriques  de  toile, 
d'indiennes,  des  tannerien,  et  une  ma- 
nufacture royale  de  tapisseries,  fondée 
en  1 664 ,  quatre  ans  avant  celle  des  (n>- 
belins. 

Le  BRAnvAfsis  formait,  avant  1789, 
une  lieutenance-générale  qui  appartenait 
d'abord  au  gonvernemont  de  Picardie , 
d'où  elle  fut  distraite  pour  être  attribuée 
à  «:elui  de  l'Ile- do- France,  (x*  pays,  qui 
pouvait  avoir  1 5  lieuesdVtenduodn  levant 
Hii  couchant,  et  12  du  midi  au  nord, 
(^tait  borné  au  nord  par  la  Picardie,  an 
couchant  par  la  rivière  d'Kpfe ,  qui  le 
séparait  de  la  Normandie,  et  par  le  Vexin 
fran<^^ais,  qui  le  bornait  aassi  au  midi 
avec  le  diocèse  de  Paris  ,  et  au  levant  par 
ceu\  de  Soissons ,  de  Senlis  et  de  "No^ou  ; 
il  fut  habité  autrefois  p^r  les  Bellova^ 
r/,  peuple  le  plus  brave  de  la  Belgi- 
que. Il  fit  partie  du  comté  de  Verinan- 
dois,  et  il  échut ,  avec  la  Champagne  ,  à 
Eudes  I**^,  comte  de  Rlois  et  de  Chartres, 
tige  des  comtes  de  Champagne.  Kudes  II, 
fils  d'Kudes  I*%  l'échangea,  en  1 0 1 3,  con- 
tre le  comté  de  Sancerre,  avec  Roger, 
évéque  de  Beauvais,  son  frère,  qui  en  (il 
donation  à  son  église;  ce  que  le  roi  Ro- 
bert confirma  deux  ans  après.  Depuis 
ce  temps  les  évéques  de  Beauvais  se  qua- 
lifient comtes  de  cette  ville,  dont  ils 
étaient  seigneurs  temporels  et  spirituels, 
et  vidâmes  de  Gerberov.  Ils  furent  mis 
au  nombre  des  douze  pairs  de  France  et 
eurent  le  premier  rang  parmi   les  trois 
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comtes  pairs   ecclésiastiques.    A.  S-l. 

BEAUVEAr.  U  maîioa  de  Beni- 
veau ,  d'origine  chevaleresque  dam  Taa- 
cienne  province  d'Anjou ,  naturalisée  de> 
puis  en  Lorraine ,  est  une  des  plus  îllo»- 
tres  familles  de  France.  Des  lieutenani 
généraux,  des  dignitaires  de  l'ordre  dt 
Malte ,  des  ambassadeurs ,  des  minit- 
tres,  des  prélats,  des  chambellans  y  des 
sénéchan\ ,  des  gouverneurs,  des  hoamci 
d'état ,  des  écrivains  estimables,  sontsor» 
tis  de  son  sein,  et  depuis  le  x*  siècle dk 
figure  avec  éclat  dans  nos  annales.  Ses 
armes  !%ont  d'argent ,  à  quatre 
de  gueules,  lampassés,  ornés  et 
nés  d'or.  Dans  le  cours  du  xiii* 
on  voit  un  Rr!s>:  ,  baron  de 
figurer  ))armi  les  plus  vaillans  chcvalien 
de  Tépoque,  mêler  ses  couleurs  âcellsi 
de  C'harlcs  dWujou,  frère  de  saint  Lonî^ 
prendre  une  part  glorieuse  à  rexpédkÎM 
de  Napl<*s ,  vn  1 265 ,  devenir 
du  niyame  des  DeuX'Siciles,  et 
peu  de  temps  après,  victime  de  la 
voure  qu'il  avait  déployée.  Deux. 
plus  tird,  Louis  de  Beauveau,  bérîCîcr 
des  dignités  et  de  la  réputation  iliplii— 
ti(|iie  de  son  père ,  (|ui  avait  été  à  la  fois 
gouverneur  d*\njou  et  du  Maine,  séné- 
chal de  Pntvencc,  exécuteur  teitaf 
taire  de  Louis  II ,  et  ambassadefir  et 
Louis  III ,  rois  de  Sicile,  devient  le 
fident  et  Tami  du  bon  mi  Kené  ,  et 
tagcavec  lui  les  vicissitudes  de  la  foctan%  ' 
jus4|ii'à  ce  qu'ayant  laissé  le  trénc  ér  '' 
lorraine  à  son  fils  Jean  ,  duc  de  CakhR^  '^ 
il  voulut  que  le  sénéchal  île  Beanvesi  ^■ 
restât  près  du  jeune  prince,  pour  rai4tf  ^' 
deses(*onseils  et  de  sa  valeur.  Cesei^MW  ^ 
mourut  eu  1472,  a  Rome,  où  il  avait  '' 
été  chargé  de  plusieurs  ambassades  îflH  - 
poiiantes.  l.'ne  de  ses  filles,  mariés  i  ^' 
Jean  de  Bourltou,  comte  de  VendAsMf  ' 
e.Ht  devenue,  de  la  sorte,  trisaïcale  ^ 
d'Henri  IV.  A  la  fin  du  xyi**  sièc^leUani,  ^ 
banm  de  Beauveau ,  doué  d'une  inugi-  *- 
nation  vive,  d'un  caractère  ardent,  si-  ^ 
mant  l'éclat  des  cours,  le  bruit  des  annos  ^ 
les  voyages  et  la  littérature,  combat  sue-  * 
cessivement  sous  l'empereur  Rodolphe  IL  * 
sous  l'électeur  de  Bavière  et  sous  lecontc  ' 
de  Mansfeld,  prend  part  à  plusieurs  vir^  ^ 
toires  contre  les  Turcs ,  devient  aabas-  ^ 
sadeur  du  duc  Henri  de  Lorraine  ii  U   ' 
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1b  Rone;  quitte  la  pompe  nnp- 
le  Cttberiae  de  Boarbon ,  m  cou- 
poor  maicber  de  nouveau  contre 
irci,  avecIedacdeMercŒur;  cun- 

I  B  pacifier  l'Allemagne  ,  et  après 
parcouru  l'Europe,  l'Asie  M  l'A.* 
S,  revient  en  Lorraine  s'assn>ir  au 

II  dn  prince ,  écrire  une  relation  de 
■pagne»  et  de  ses  vojriges  (  Nancy  , 
,  îii-4'',  fi|.] ,  et  veiller  k  l'édu.n- 
'■m  fils  unique ,  Heubi,  luarijuis  de 
^ui ,  qui  fut  à  son  tour  gouverneur 
ince  ducal  et  autt-'ur  de  Mémoires 
»y  imprimés  à  Cologne  en  IGOO, 

«c  de  Bcauveau,  prince  de  Craon 
SwDt-Empire,  grand  d'Espagne  de 
ère  clasK,  thevalipr  de  la  Toison- 
lice-roï  du  grand-duelié  de  Tos- 
fut  redevable  de  cettt'  liante  for- 
ilutôt  encore  â  son  mérite  qu'a  sa 
Qcc.  Petit-fils  d'Henri  ,  maniuisdc 
eaa ,  né  en  1 079 ,  élevé  nv.T  le  dtic 
td  qu'il  accompagn»  ra  Ilongrii.- 
il  n'a  Jamais  ijuitté  depniH,  il  prit 
tonte*  le<  (trandei  BriBires  île  la 

I  de  Lorraine ,  éleva  le  lilï  de  Léu- 

;  mort  prématurée  eiil  enli-vé  ce 
:  B  l'amour  des  Lorniiiii,  il  de- 
e  conseiller  intime  de  siiii  niyal 
le  tnivit  à  Vienne  ,  fut  clinr^ié  de 
ea  ambauades,  s'attira  la  vonlliiiire 

II  les  souverains,  et  gouvernii  la 
ae  avec  une  sagesse  dont  li>  ïuuvc- 

■'eat  point  encore  elTacé,  nprès 


où  la  forluue  lui  pré«entiit  des  perrli . 
gagnaut  ses  grade»  à  la  pointe  de  son 
épée ,  c'était  toujours  Achille  au  comhat, 
Ulysse  au  conseil.  Il  venait  de  recevoir 
le  commandement  d'une  armée  de  S  G,000 
homme»  ,  d«»tinée  contre  l'Edpagnc,  liirs- 
i|Ue  la  paixdel  763  l'empécliR  dedéptov  er 
se»  talens  militaires.  Piommé  aloi-s  gnu- 
vcmeur  du  Languedoc,  il  fit  voir  autHiil 
d'habileté  courageuse  dans  l'adminiatra- 
tiim  qu'il  avnil  inunlié  de  valeur  sur  lei 
clianiiis  de  bataille.  Plusieurs  l'amillcs 
pi'Otestantes  qui  gémitsaietit  depuis  nom- 
bre d'années  au  fond  d'un  rnrluit  infect, 
lui  dnri'nl  la  liberté  el  la  vie.  On  le  me- 
naça de  destitution;  mais  la  colère  mi- 
nistérielle vint  se  briser  h  ses  pied»;  elle 
fut  éfjalement  impuissante  lorsqu'au  fa- 
meuiL  lit  de  justice  tenu  en  1771  il  rc- 
luH»  de  prêter  appui  aux  projets  du  chan- 
celier Maupeon.  Beauteaii,  en  agissant 
ainsi ,  s'exposait  il  une  disgrâce  presque 
certaine;  celte  fois,  hàlons-nous  de  le 
dire  pour  l'honneur  du  monarque,  Louin 
XV  sentit  tout  ce  qu'avait  d'Iignorablç  la 
l'iinduitc  de  cet  officier  et  lui  donna  des 
tcnioignnges  non  éi]uivoi|iirs  de  stm  es- 
time. Commandant  d'une  de»  premières 
777  ,  gonvcnieur 


de    )-r< 
France 


I7S2, 


èrhal     de 


e  qiieli|ues  mois  plus  tard,  le 
'  lie  Ke^uvenn  iiinniua  toute:!  sel 
i  du  rai-het  de  la  probité  la  plus 
',  de  In  philanthropie  In  plus  saf^e; 
.s  soins  la  Proveme  vil  i,es  /:tal»  l'ê- 
,  Sun  ncadéinii'  lliirissante  ,  sa  na- 
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d'y  opérer  le  bien;  et  lutta  peodaDt  6     arts  a  dû  .subir  une  foule  de 


mois  contre  la  démagogie  qui  s'introdui- 
sait déjà  partout.  Fatigué  de  cette  posi- 
tion incertaine  entre  deux  pouvoirs  qui 
cherchaient  à  se  détruire ,  prévoyant  la 
triste  catastrophe  qui  allait  arriver,  il 
abandonna  le  tumulte  des  affaires  et  vé- 
cut respecté  de  tous  les  partis ,  jusqu'au 
31  mai  1 793 ,  époque  de  sa  mort.  Litté- 
rateur aimable,  écrivain  élégant  et  pur, 
Beau  veau  avait  pris  place  à  l'Académie 
française  en  1 7  7 1 .  BoufOcrs  y  a  prononcé 
l'éloge  de  son  oncle  en  180ô.    Ê.  A.  B. 

BEAUX-ARTS.  Ce  nom  iudi(iuc 
suffisamment  (|uc  leur  essence  consiste 
dans  la  réunion  de  travaux  agréables  et 
utiles.  A  une  époque  où  le  sens  attaché 
aux  mots  était  plus  limité  et  plus  précis 
que  de  nos  jours ,  les  beaux-arts  avaient 
reçu  la  dénomination  à*arts  libéraux  y 
parce  qu'ils  étaient  enfaus  de  la  liberté 
et  de  riniagination. 

La  sculpture,  l'architecture,  la  pein- 
ture et  la  musi(|ue ,  font  partie  des  beaux- 
arts.  Jusqu'à  présent  on  n'a  guère  fait 
entrer  d'autres  spécialités  dans  cette  di- 
vision qui  semble  un  peu  {restreinte.  N'y 
a-t-il  pas,  en  eftct,  telle  branche  de 
notre  industrie  qui,  au  point  de  ptTfec- 
tion  où  elle  est  parvenue,  ne  mérite  de 
figurer  au  nombre  des  arts  libéraux? 
Sans  doute  les  produits  des  manutarlures 
de  Sèvres  «  des  Gobelins,  d'Aubu^son, 
ont  tous,  plus  ou  moins,  pour  principes 
les  arts  du  dessin;  mais  les  porcelaines 
magnifiques,  les  tapisseries  admirables 
qui  sortent  de  ces  établisseiiiens  ne  sont 
passausrivauxd'unenaturediffércnte.  La 
fabrication  de  nos  meubles ,  l'art  du  ta- 
pissier, du  doreur,  du  mécanicien,  de 
l'horloger ,  etc. ,  réclameraient  aussi ,  ce 
nous  semble ,  une  classification  nouvelle 
et  des  encouragemeus  spéciaux.  Ceux  qui 
culti\ent  aujourd'hui  ces  arts  sont  des 
artistes  remplis  souvent  de  l'indépen- 
dance du  génie;  leurs  productions  exi- 
gent des  études  et  un  travail  auxquels 
tous  les  hommes  ne  sauraient  se  livrer, 
et  qui  réuni>srnt ,  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  ces  deux  caractères  qui  cons- 
tituent les  beaux-arts,  uUiilé  ci piaijeir. 

On  comprend  qu'à  plus  d*une  é|K>- 
que,  sous  riuUuence  du  génie  des  pru* 
pies  de  Tantiquitéi  la  théorie  des  beaux- 


tions.  Les  Égyptiens,  les  Grecs,  l« 
Étrusques,  ont  eu  des  principes  fort  dit 
férens  dans  la  théorie  des  b«uix*«rts.  Il 
y  avait  sur  le  sol  du  Delta,  aax  pliiMi 
de  Memphis,  ou  dans  les  montagnes  di  ' 
Thèbes ,  une  pensée  orgueilleuse  c|uî  m^ 
mait  despotes  et  esclaves,  lorsqu'ils  fo»- 
dèrent  pour  l'avenir  des  monumeus  dHat 
si  colossale  proportion.Ce  n'est  qu'à  TmÊÊ 
d'immenses  populations  servilâ  quels 
arts  de  l'Egypte  nous  ont  légué  gniilq— 
débris ,  il  est  vrai ,  souvent  giganfesqiwfc 
Ces  arts  se  reproduisaient  sousdeiToraHS 
destinées  à  émouvoir  un  peuple  souaisi 
la  misère  et  à  une  autorité  dcspoUquSiLi  ' 
génie  des  Grecs  ne  se  traduit  pM 
ostensiblement  dans  l'ensemble  de 
beaux-arts.  La  statuaire  sondes  UnfMtJi 
les  Egyptiens  et  les  Étrusques  la  tinni| 
toujours.  Elle  est  gracieuse,  forte,  grandi^  - 
impassible,  inspirée  d'une  religion  oMp 
ronnéc  de  fleurs  et  de  la  liberté  abiolii 
du  génie.  Il  y  a  perpétuité  dans  l'ÉgypItf 
les  arts  y  sont  constitués  pour  vifif 
long-temps;  chez  les  (îrecs,  le  dévelop* 
pement,  le  choix,  un  rapide  contact,  kîr 
acquièrent  une  perfection  ipontinés^ 
comme  tout  ce  qui  est  poésie.  ', 

Ce  fut  après  la  prise  de  Corintbe,aprii  / 
le  triomphe  de  Paul  -  Emile  et  celai  dl  \. 
Pompée ,  que  le  peuple  romain  empraoll  \ 
à  la  Grèce  sa  théorie  |>erfectioonée  dw  -.t 
beaux-arts.  Mais  ils  devaient  végéter  m  \ 
milieu  de  ces  hommes  ambitieux,  dec0  }, 
guerriers  arrogans,  comi|ie  une  plarti 
exotique  sur  un  sol  étranger.  AonedMV"  i 
chait  plutôt  le  luxe  que  la  beauté.  La  ^ 
beaux-arts  y  devinrent  esclaves,  avec  Is  . 
artistes  qui  les  cultivaient.  Le  goAtgée^  « 
rai  fut  lourd,  incertain,  sans  délîcalcflt  • 
et  sans  inspiration.  Sous  les  enpercon, ,; 
les  Grecs  leur  rendirent  une  sorte  d'él^  « 
gance  :  Trajau ,  Adrien,  firent  bnUer  II  ^ 
derrière  étincelle  du  foyer  éteini;  mm  « 
les  révolutions  rré<|ueotes,  une  wiéedi  \ 
souverains  éphémères  qui  înondaÎMl  li  r 
monde,  amenèrent  promptement  la  dé»  , 
dence  des  beaux-arts.  Le  Bas-EapÎR  « 
se  traduisit  par  des  œuvres  méprinUa,  < 
véritable  physionomie  de  sou  exiitcnct. 
Les  Iconoclastes  survinrent  :  on  aurait  dit  ; 
une  guerre  de  l'impuissance  contn  It 
génie.  Pour  ralkimer  le  tmlifint  des 


jî  foat  le  |>erfectioiuie(neDt 
6§B  leurs  efforU  vei-s  des  piu- 
I  dignes  d'élre  «dmirée^,  il  fatlul 
nimioo  iqciale,  une  poésie  (aa- 
dc^  croyancea  nouvelles,  l«s  îa~ 
d'u^dinutdinereaiidesmiEura 
|l|iIudBS  étiiiueù'cs  à  l'aattijuitË. 
Uq  w>uj>  d'<ei|  ïur  l'histoire  du 
bUpt  à«6  be»ux-arU,  nous  exa- 
{ic  caractère  de  celte  nouvtUu 
m  el  noua  compléleropï  aitisi 
^  lies  (uitid)KS  e(  de  la  ihéorie 

AiUaguidéla  plume  de  plusieurs 
oon>mc  celle  de  heaucnup  de 
ha,  |orsi]u'iU  ont  vou|u  trouver 
!4«*  beau x-a m, dans  le  Sâ'cba- 
l'ËKode-  Philostrale,  Sumozii, 
a,  exprimenl  à  cet  égard  des  opi- 
usi  ridicules  qu'incoiiséqueDles. 
lier  cependant  considère  avec 
nûaoa  le  monument  de  Bagis- 
idier  de  1 7  sudes ,  taillé  de  nia- 
tprésenler  la  statue  de  Séniiramis 
3  figure*  d'esclaves,  comme  l'uQ 
aïera  qui  puissent  être  luenlioii- 
I  t'bisloire  de*  beaux-arbt.  Dio- 
SicUe  et  Vitruve  (livre  II)  s'at-- 
■sM*  avec  celte  indication,  en 
\n  cette  époque  des  mooumens 
Lifféreni.  Le  troisième  à);c  du 
fit,  aeloa  Pline,  s'ulcver  les  py- 
de  Giseh,  le  sphinx  et  le  Ub}~ 
Plûte,  livTe  XXXVl,  chap.  10). 
ri«D>e,  les  lu-aélites  tondirent  le 
Dr.  Bersel  et  Doliat  sculplircnl 
b  et  toui  les  oniemeus  du  taber- 


(211) 


BEh. 


la  description  dea  merveilles  qui  sertirent 
de  son  ciseau.  Glicou,  Alcamène  furent 
ses  ritauiL.  Sllron,  Poliguote,  Zeuiit, 
Timaote,  Parrhasius,  et  plu^  t:trd  ApelU, 
célébraient  dans  un  autre  genre,  par  de* 
combinaisons  et  des  peintures  brillantes, 
la  gloire  de  leur  patrie.  Pi-axitèle  vint  en- 
suite: il  fi.L  deux  Vénus,  destinées  aux 
temples  de  Gnide  et  de  Coos,  statues 
dont  Lucien  donne  la  description  dans 
9on  dialogue  des  amours.  Lisippe,  sculp- 
teur d'Alexandrc-le- Grand,  eut,  camm« 
ce  eonquéraut,  une  immense  renooimée. 
Il  fondit  7<>0  figures  de  brome.  Alors 
uon-Miulement  la  peinture  et  la  sculp- 
ture Qorissaicnt  dans  l'Altique,  mais  les 
architectes  les  plus  habiles  fondaient  le 
ParlbéuoD,leslemplesdePallas,deDiane, 
ceux  de  Ç;zique,  d'Olympe,  la  chapelle 
Ëluzine,  etc.  Poljclêle,  Démélrius,  Phi- 
Ion,  rivalisaient  avec  les  philosophes  et 
les  poêles,  et  la  musique,  anioide  par  celte 
foule  de  sensations  nouvelles,  se  dévelop- 
pait rapideinent.  l.a  lyre  et  la  cjlhare 
lireiit  culcndre  un  plus  grand  nombre 
de  sons.  On  vit  éclore  des  accords  incon- 
nus. L'harmonie  dorieiine  et  phrygienne 
produisit  de  nouveaux  cffels.  Méla- 
Dipùdc,  Cinésias,  Polyadea,  et  leurs  suc- 
cesseurs, nous  léguèrent  des  chants  d'une 
beauté  simple  cl  grandiose  qui ,  suivant 
l'auteur  du  Devùt  du  village,  servent 
encore  d'accompagneinenl  à  nos  prières , 
lorsque,  du  par>is  de  nos  temples,  nous 
les  élevons  vers  le  Créateur. 

L'esprit   de  conquHe  du  peuple  ro- 
devait  le  rendre  raaitre,  dès  son 
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les  tableaux  de  S}Tacuse.  £uHn  Paul- 
Kmile  fait  durer  son  ovation  pendant  3 
jours,  et  il  emploie  250  chariots  à  prou- 
ver k  ses  compatriotes  qu'il  méritait  de 
semblables  honneurs.  Enrichie  des  chefs- 
d'œuvre  des  arts,  Rome  aUire  bientôt 
tout  ce  qui  restait  d'artistes  au  monde. 
La  sculpture  est  employée  à  un  grand 
nombre  d'omemens  de  luxe.  L'architec- 
ture se  développe  à  son  tour,  non  pas 
comme  aux  brâux  siècles  de  la  Grèce, 
mais  sous  des  rapports  en  harmonie  avec 
le  génie  de  la  nation.  Les  amphithéâtres, 
les  arcs  de  triomphe,  les  aqueducs,  les 
Toies  publiques,  deviennent  autant  de 
créations  inconnues  jusque  là.  Quelques- 
unes  portent  les  caractères  d'une  grande 
perfection.  Le  goût  étrusque  qui  avait 
d'abord  prédominé  chez  les  artistes,  s'é- 
pure jusqu'à  un  certain  point,  au  temps 
de  Sylla.  Ainsi,  aux  premières  époques, 
les  constructions  architecturales  n'étaient 
composées  que  de  grandes  pièces  placées 
Tune  sur  l'autre,  sans  ciment,  réunies 
quelquefois  avec  des  tenons  de  bois,  tan- 
dis que,  sous  la  république,  on  adopte 
l'usage  de  bâtir  en  briques  d'égale  dimen- 
sion (opus  rvtf'cuUiiUfn);  le  marbre  ne  (ut 
employé  que  dans  les  derniers  temps.  Les 
habitations  particulières,  les  maisons  de 
campagne,  dont  Pline  le  Jeune  nous  a 
conservé  la  description,  sont  élevées  avec 
un  luxe  et  une  perfection  remarquables. 
La  paix  constante  dont  Rome  jouit  sous 
le  règne d'AiTguste  devint  surtout  favora- 
ble aux  progrès  de  l'architecture.  Auguste 
avait  con^'U  le  projet  de  faire  de  cette  ca- 
pitale la  pluA  belle  ville  de  l'univers;  ses 
encouragemeiis  trouvèrent  plus  d'un  génie 
disposé  à  le  seconder.  Rome  fut  dotée  du 
Panthéon,  d*un  temple  d'Apollon,  d'a- 
quéducs,  de  bibliothèques;  les  favoris  du 
prince  voulurent  partager  ce  noble  amour 
des  beaux-arts.  Siasile,  Agrippa,  Baibo 
consument  à  édifier  de  vastes  monumens 
des  richesses  immenses.  Hérode  construi- 
sit Césarée;  il  acheva  le  temple  de  Jéru- 
salem, pleuré  par  Titus.  Partout  cette 
poétique  terre  d'Italie  semble  répondre 
à  l'appel  du  génie  des  beaux-arts.  Poètes, 
architectes,  sculpteurs,  immortalisèrent 
le  siècle  d'Auguste;  Vitru\e  lui  déilia  des 
livres.  Protecteur  d'Horace,  de  Virgile, 
.Auguste  lut  Tami  de  Mécène.  A  sa  mort 
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il  dit  ce  mot  :  «  J*aî  trouvé  Rome  en  bri- 
ques, je  l'ai  rebâtie  en  marbre.  » 

Nous  l'avons  dit  plus  haut  :  avec  11 
corruption  des  mceun  arriva  cfacs  le 
peuple  romain  la  rapide  décadence  ém 
arts.  L'architecture  ne  déclina  ceprnihf 
qu'après  Constantin,  quoique  la  peîntM 
et  la  sculpture  fussent  tombées  anpa»- 
vant.  Ilyzance  devint  le  tombeau  dn  fè- 
nie,  comme  elle  était  l'asile  de  la  uiiiap 
tion,  de  la  ruse,  de  la  cruauté.  La  religkw 
chrétienne,  à  son  berceau,  ardente» 


sécutée,  contribua  aussi  au  bouleiciw 


ment  des  arts.  Vasari,  le  Biondo,i 
la  guerre  que  les  croyances  nouvelle  li- 
vraient aux  chefs-d'œuvre  du  culte 
Les  invasions  des  peuples  barbares 
vèrent  cette  croisade  dirigée  contre  !■ 
productions  du  génie.  Il  devient 
saire  de  s'arrêter  ici  quelques  il 
Tout  le  monde  connaît  les  ravagea  Jm 
Goths,  d'Odoacre,  de  Genseric«  chef  Jm 
Vandales.  Un  précis  de  l'histoire  Jm 
beaux-arts  n'aurait  rien  à  revei 
pendant  le  déluge  de  barbarie  qui 
affligea  le  monde  civilisé.  Oublions  ( 
volulions  désastreunes,  et  jetons  II 
sur  Thistoire  des  arts  chez  des  peaptes 
dont  nous  ne  nous  sommes  pas 
occupés. 

Les  explorations  des  voyageurs 
dernes  ont  amené,  dans  plusieurs  partiel 
du  monde,  des  dét*ou vertes  qui  prooveaC 
qu'aux  siècles  anti'|ues  elles  étaient  civi- 
lisées à  l'égal  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  M 
de  ritalie.  Mitta  et  Palengue,  dans  k 
Mexique,  présentent  des  restes  de  ao- 
numeus  que  d'habiles  archéologues  at- 
tribuent au  style  phénicien  :  la  sciilptofe, 
l'arrhitecture,  des  scènes  et  des  figam 
peintes  à  la  manière  étrusque,  nnnonccat 
un  singulier  développement  des  beaux- 
arts.  Los  grottes  souterraines  des  Iodes, 
ces  pagodes  taillées  dans  le  roc  que  II 
petite  ile  d'Éléphanta  offre  auxenviroai 
de  Bombay,  ne  font  pas  concevoir  uas 
moindre  idée  de  leur  antiquité  et  de 
l'habileté  de  leurs  créatetirs.  L'un  de  cm 
temples  a  1 30  pieds  anglais  de  longocar, 
et  1 10  de  largeur.  La  forme  des  colonnes 
est  plus  élégante  que  celle  des  teeiplcs 
d'Egypte.  Ainsi  qu'à  Randjevésan,  lu 
côtés  de  ces  constructions  sont  ornés  de 
Hgures    humaines,    en    grand     relief. 


k  La  rates  <lea  monumens  des 
I  (l>ni  un  goût  tout 
CI  de  l'É- 
|)|4r;le  pthii  du  mi  Ujéinjiil  n'»  ja- 
nsBoi  peui-élrr  de  rival  comme  monu- 
■unt.  On  j  découvre  \m  traces  de  su- 
perbci  porlti{ue9,  d'escalien  hardiment 
jfUa,  des  colonne»  construites  du  plus 
bcan  Dwriire,  et  jusqu'à  1,300  Tigures 
lemlptir»  igui,  su  milieu  des  ruines,  sem- 
falcnt  eneore  raconter  l'hisloire  de  ce 
Mni».  S'il  est  impossible  dp  nier  le  large 
dnvloppeaient  des  li«aaK-aris  tels  qu'ils 
le  sont  lUJinîrest^  dans  les  manumens 
de  Pnrsépolis,  il  n'est  pas  moins  diUicile 
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Une  chose  qu'on  remarques  lapbjsio- 
ooiniedes  arls  a  leur  renstssaoce, c'est  ifue 
les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  et  de  l'I- 
talie n'étaient  point  Inconnus  aux  créa- 
teurs du  style  mauresque,  sarraiin  ou 
gothique.  Il  y  aiaii  choix  dans  leur  fait, 
illemeDl  ignorance.  Artistes  civilisés 
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angine  qui  les  place  dans  l'hisloire  au 
nng  de  copistes  ou  d'inventeurs.  La 
Wur  de  porcelaine  ou  la  grande  paj^de 
4t  b  ville  de  Nankin  est  un  des  manu- 
I  les  plus  remarquables  du  génie 
(ns.  La  forme  deï  toils  dans  celle  ar- 
lUnmrtuTe  est  csrnelérisliqtie  :  elle  rnp- 
e  (ijujours  l'idée  d'une  lenle  ou  d'tia 
^illon.  Eo  Chine,  les  ares  <1^  triomphe 
MBI  millipliés  jusque  dans  les  moindres 
hdorpde*.  Nos  anrieiinei  porcelaines,  le 
'  iu  laque,  popularité  par  nos  mission- 
im,  ofti  apporté  jusque  chei  nous  une 
«  da  la  perfection  de  leurs  arls.  Ainsi 
se  n'est  pas  dans  une  petite  portion  de  la 
terre  qu'il  faut  chercher  l'histoire  de  la 
'  cînlUalion  du  monde.  La  perfection  des 
boaMS-arts  chez  des  naliont  dis|iarues 
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barbares,  ils  comprenaient  fort  bien 
qu'avec  uo  climat  nouveau,  des  forêts 
immenses,  un  culte  contemplatif,  la  forme 
des  temples  antiques  ne  pouvait  être  ac- 
climatée sur  la  terre  d'Occident.  Les  soni 
de  la  cloche  devaient  vibrer  au  milieu 
des  airs,  le  clocher  en  aiguille  ae  dessi- 
ner comme  no  faual  religieui,  les  voùtea 
s'élancer  cers  te  ciel,  el  les  colonnes  res- 
sembler aux  arbres  des  forfla  pour  dea 
caléchumènes  arrachés  au  culte  de  la  na- 
ture el  des  Druides.  Aussi  est-il  certain 
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est  ta  pli 

la  gothique  ne  date  nullement  de  l'in- 
vasion des  Goths,  et  son  style  ne  peut  êlre 
attribué  a  ces  peuples  barbares. De  1060 
à  llâO  s'opéra  la  révolution  connue 
sous  le  nom  d'architecture  de  transition. 
Dans  le  xii°  siérie,  il  y  eut  plusieurs  in- 
novations qui  indiquèrent  clairement  l'é- 
poque de  leur  adoption.  Les  balustrades 
irjboléea,  les  tours  romanes  à  pyramides 
à  quatre  faces,  les  arrs-boulans  pour  neu- 
traliser la  pesanteur  des  vo6les,  et  les 
porches,  prouvent  un  rapldi 


progrès  dan 
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la  peinture  par  FappUcation  qu'il  y  fait 
de  l'huile  aux  couleura ,  les  arts  du  des- 
sin étaient  déjà  en  marche ,  comme  nous 
venons  4e  le  voir  pour  Tarchiteclure  et 
pour  la  sculpture.  Les  restes  découverts 
à  Pompeîa  et  à  Portici  n'avaient  pas 
é|é  arrachés  de  leurs  ruines ,  quand  pa- 
rurent ces  vitraux  de  couleurs ,  admi- 
rable n^osaîque  transparente  ignorée  des 
anciens.  Cette  découverte ,  qu*Aibert 
Durer  porta  d'abord  à  son  point  de  per- 
fection y  était  évidemment  due  au  travail 
des  moines  et  aux  belles  miniatures  dont 
i|s  décoraient  le  vélin  de  leurs  liturgies. 
Alors  les  vitraux  incxilores,  à  peine  em- 
ployés, furent  probablement  remplacés 
par  des  feuilles  de  vélin  à  brillantes  pein- 
tures, dont  la  transparence  donna  l'idée 
d^  vitraux  de  couleurs.  Le  pinceau  de 
Qmabuê,  vers  1240,  fut  le  premier 
qui  osa  s'e:i^erccr  d^ns  un  genre  plus 
élevé.  Lui  et  Giotto,  son  élève,  ne  pei^ 
gnaicnt  que  sur  bois  de  mélèze  (iiirij;);  ra- 
rement ils  employaient  la  toile.  Pline,  ce- 
pendant, fait  mention  d'un  tableau  co- 
lossal de  Néron ,  appliqué  sur  ce  tissu. 
La  fin  du  xv^  siècle  ottrit  un  immense  per- 
fectionnemenL  Léonard  de  Vinci  parut, 
qui  s'attacha  à  la  perfection  des  dé- 
tails ;  Michel- Ange  sut  retracer  la  gran- 
deur et  le  caractère  des  antiques;  (xior- 
gion  et  le  Titien  améliorèrent  le  coloris 
et  le  rapprochèrent  de  la  nature,  tandis 
que  Raphaël  rendait  sensibles  les  inspi- 
rations les  plus  pures  du  christianisme. 
Un  genre  nouveau ,  que  M.  do  Chateau- 
briand attribue  également  à  la  contem- 
plation religieuse  (G^Vi.  fiu  Christ,  t.  IV), 
le  paysage,  fut  cultivé  par  l'école  italienne. 
Cette  école,  ce  furent  le  génie  de  Léon  X, 
l'encouragement  prêté  aux  beaux-arts, 
la  liberté  dont  alors  jouissait  Tltalie,  qui 
développèrent  son  admirable  splendeur. 
Les  nations  sortaient  de  la  barbarie  où 
les  avaient  maintenues  leurs  luttes  soute- 
nues pour  consolider  leurs  institutions. 
Les  richesses  commençaient  à  prendre 
des  formes  variées  et  à  sortir  de  cet  état 
tout  matériel  où  elles  ne  sont  qu'un  signe 
frappé  de  mort.  Les  églises  demandaient 
des  ornemens  précieux,  les  princes  des 
vaisselles  d'or  et  d'argent  ;  il  fallait  des 
artistes  pour  satisfaire  à  ce  mouvement 
général  des  idées.  Peintrea,  statuaires, 


numismates,  poètes,  mundcDi,  téfom 
dirent  par  des  inspirations.  L'art  dea  en- 
ire  mets  {vojr.)^  ces  espèces  de  ftarîetd*k 
mécanique,  dont  Léonard  de  Viocî  il 
Callot  ne  dédaignèrent  pas  de  a*occnpW| 
firent  naître  no«»  représentationa  dnna* 
tiques  et  constituèrent  par  U  aaiU  mh 
tre  système  théâtral ,  par  renscmble  qffj 
mirent  les  confrères  de  la  Pftsaion ,  m 
jouant  des  mystères.  La  gravure  ^Mm 
aussi  de  ce  temps.  Le  xv^  siède  déooa- 
vrit  ce  nouvel  art  qui,  d'abord  reatr^îat 
à  graver  sur  des  planches  de  bois,  ||<M|« 
na  bientôt  naissance  à  l'imprincrit, 
mère  de  toutes  les  connaissances  «cUiel- 
les.  £nfin,  l'Italie  de  Léon  X,  conuat  le 
siècle  d'Auguste ,  ressembla  k  ces  p^ada 
génies  qui  s'élèvent  au  travers  des  If^t 
pour  servir  de  jalons  à  l'histoire.  \dt  siè- 
cle de  Louis  XIV  n'est  pas  oioîaa  re- 
marquable sous  le  rapport  des  lierai* 
arts.  Hàtons-nous  d'arriver  àiiotreg|oî|f 
nationale,  et  cherchons  oommcnl  celte 
ère  brillante  fut  préparée  pour  noi^. 

Les  beaux-arU  étaient  devenua,  4mh 
l'Italie,  le  parUge  de  tout  ce  quf  élaift 
puissance,  couveus,  églises  oa  rardlnwi. 
L'école  italienne  avait  toujours  perlé  m 
langage  élevé  et  divin,  et  ce  langa^  quoi- 
que contrastant  avec  les  mœura  netkMe- 
les,  lui  était  im|>usé  par  la  mission  qia*lflk 
avait  à  remplir.  Peut-être  cette  aîtoelipe, 
en  contribuant  à  maintenir  aoo  écl^, 
empécha-t-elle  la  popularité  qu'elle  aé- 
rait pu  acquérir.  Si  l'école  flamande  t 
tantôt  remplie  de  grâce,  de  ponplef^, 
d'expression,  tantôt  mordante,  satiri- 
que ,  tantôt  inspirée  ou  rivale  4e  le  pe- 
ture,  était  venue  jeter  au  milieu  de  noof 
ses  productions  si  variées  et  si  ettrayao- 
tes,  il  est  probable  que  le  fièclç  de 
Louis  \IV  eût  été  devancés  ou  que  |c» 
beaux-arts  auraient  re<;u  une  phya^ono- 
mie  différente.  Alais  pe  développefeeel 
était  réservé  à  nos  contemppreioa.  An 
xvii"  siècle,  rien  n'était  popiilaire.  iii 
les  Medicis  avaient  contribué  à  éveil- 
ler le  goût  et  la  poésie  dana  quel- 
ques parties  de  la  nation,  la  polilique^ 
les  mas^cres,  l'extrême  misère,  étouf- 
fèrent e.e  germe  des  beaux-arts.  Jean  Gou- 
jon brilla  d'un  éclat  passager  ^  inutile  à 
ses  successeurs.  Il  fallut ,  pour  emeoer  le 
siècle  de  Louis  XIV  et  (et  ci«p4i  l|oa|- 
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■Bu  «n  loul  genre  (jo)  l'ill 

■SânvcBBcnleéaéral  dus  la  nation,  à  une 
ëfiaque  où  la  arU  fussent  assez  perfec^ 
tionoéa  poar  servir  de  bases  aux  rhers- 
■l'oeuvre  qui  devaieut  rapiiIenicDt  éclore. 
La  Ugu«,  la  Fronde,  ce  choc  de  tant 
de  p«^ioni,  celte  commuaicattoo  d'i- 
deca  si  diverRentes,  produisirent  un  iaap- 
pr^ciaiiic  tésulUL  Tci  est  l'efTel  des  re- 
nflions sociales,  détruisant  ici  pour  re- 
««wirnirc  plus  loin,  et,  suivant  l'orilrc 
de  h  Mtlire,  se  servant  des  principes  de 
daHractioa  pour  reproduire  avec  une 
{iHva  nouvelle.  Vuuêt,  Poussin,  Le  Bi'un, 
LcsueuTt  GOuiaie  peintres;  Jean  Cousin, 
Le  Puget,  Perrauli,  comme  slaliiaiies  et 
OHniiie  architectes,  oiTrirent  a  r£uropc 
ttoaaée  une  seconde  renaîssaDCC  des 
irts.  LiiUi  transporta  l'orgue,  cet  orches- 
tra <Ui  iDOf  ca-dge,  diaa  des  compositions 
InmODÛUSes,  modulées,  où  comnien- 
<jiaM  k  M  montrer  la  science  et  la 
Gondiimûoa  des  sons.  Notre  poésie  fon- 
it  4k»  genres  nouveaux ,  dont  les  anciens 
■'«raaicnt  oCfert  que  les  Ébauches.  L'art 
d*  gra^w  en  pierres  fines,  de  frapper 

tt  Httriara  M  l'or,  dépassa  tout  ce  qui 
t'élnl  fsit  JNfque  là  parmi  les  nations 
— laiM*.  Malheureusement,  comme  ce 
^Whoiioanement  était  en  dcliors  d«$ 
BMÎtMtMiï  du  siècle  de  Louîi  XXV,  il 
Atfiotn  nant  lui.  Ni  Collicrl,  ni  les 
dbtt»  <lu  duc  d'Urléans ,  amateur  éclai- 
ré 4f»  arts,  ne  purent  soutenir  cet  éclat 
^er  :  Ui   mtvurs  nniionales  élaltnl 
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n  retrempa  dans  le  mouvemeal  révolu- 
tionnaire les  sources  d'un  talent  qui 
avait  puisé  plus  d'une  erreur  à  sa  nais- 
sance. Le  retour  vers  les  idées  républi- 
caines ramena  l'étude  des  chefs-d'Œuvre 
de  l'antiquité  libre.  David  introduîsil 
parmi  nous  une  foule  de  combinaisons 
nouvelles.  Il  modifia,  pour  ainsi  dire,  la 
vis  privée,  en  changeant  la  forme  de 
nos  meubles,  de  nos  tissus,  de  nos  dé- 
corations. La  France  était  trop  avancée 
alors  dans  les  diverses  branches  de  l'in- 
dustrie humaine  pour  que  le  perfec- 
tionnement ne  fût  pas  appliqué  à  celles 

gences  du  moment.  Aussi  le  ux'  siècle 
est-il  remarquable  par  cette  améliora- 
tion général)!  des  plus  simples  produits, 
Senncfeldcr  découvrit  la  litliographie  ; 
les  planches  d'acier  furent  appliquées  à 
la  gravure;  la  mécanique  s'enrichit  de 
nouvi^ux  moteurs,  et  la  musique  inventa 
et  perfectionna,  avec  son  aystèmo  géné- 
rai ,  plusieurs  instrumens  compliqués.  La 
miirche  de  l'esprit  humain,  secondé  pu 
la  liberté  et  l'impulsion  des  conquêtes , 
eut  un  mouvement  rapide  qui  rendît 
toutes  les  nations  solidaires  du  perfec- 
tionneuient  des  arts.  A  cette  source  fu- 
rent puisés  les  prmcig>es  de  ce  qu'on  ap- 
pelle de  nos  jours  écoie  romantique. 
Les  artistes,  dans  la  noble  émulation  que 
fit  naitre  en  eux  la  vue  des  chefs-d'œuvre 
étrangers,  ï'essajùrent  en  dehors  des  li- 
mites qu'une  sagesse  étroite  avait  autre- 
fois  tracées.   Ils   scrulérent  la   nature , 
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tant  de  leiiîr  compte  des  travaux  dus  de- 
vanciers :  les  arts  et  les  sciences  reposent 
sur  cet  héritage  du  passé;  mais  nous  n*en 
sommes  plus  au  temps  où  pouvaient  dis- 
)>araitre,  par  un  orage,  les  plus  beaux 
monumens  des  arts.  R.  o.  C. 

Nous  n*enlrons  ici  dans  aucuns  détails 
sur  la  théorie  des  beaux-arts,  de  peur 
d'avoir  à  ré|)éter  en  grande  partie  ce  qui 
a  déjà  été  dit  (voy.  Art)  sur  la  source 
et  la  tendance  de  l'art  en  général,  par 
lequel  Thomme  cherche  à  manifester  au 
dehors  le  sentiment  du  beau  dont  il  est 
animé;  car  la  peinture,  la  s(*ulpture,  Tar- 
cliitecture,  la  musique,  diflerenres  |)ar 
leurs  applications,  par  les  moyens  dont 
elles  disposent  et  par  les  instrumens  dont 
elles  se  servent,  n'ont  pas  d'autre  but 
que  celui  de  la  poésie.  Ce  but  est  d'offrir 
à  l'homme  des  jouissances  nobles  et  pu* 
res  en  présentant  à  son  esprit  ou  à  ses 
sens  la  perfection  des  formes  alliée  à  la 
hauteur  de  la  conception,  à  l'élan  par  le- 
quel la  pensée  s'élève  à  une  nature  idéa- 
le, type  de  la  notre.  En  efl'et,  les  beaux- 
arts  ne  sont  autre  chose  que  la  science 
de  manifester  et  de  réaliser  la  pensée 
poétique  autrement  que  par  la  parole;  de 
la  traduire  sur  la  toile,  de  la  faire  vivre 
dans  le  marbre,  de  lui  donner  l'essor  vers 
les  nues  en  dômes  et  en  pyramides,  de  la 
laisser  soupirer  ou  bondir  en  sons  har- 
monieux qui  répondent  à  tous  les  sonti- 
nicns  de  l'homme.  Le  poète  et  l'artiste 
sont  de  la  même  famille. 

Cependant  il  est  bon  de  s'entendre  sur 
le  véritable  sens  de  ce  mot  d*ARTisTF.  au- 
quel on  a  donné  une  signification  bien 
étendue  en  rappli()uant  aux  danseurs, 
aux  comédiens  (|U('lcon(|ues,  aux  joueurs 
de  gobi^lets  et  prestidigitateurs,  aux  ven- 
lrilo({ue9,  voire  même  aux  coitTeurs  et 
aux  tailleurs  d'habits.  S. 

L'artiste  est  celui  qui  cultive  un  art 
où  le  génie  doit  aNoir  pour  interprète 
rhabileté  de  la  main  :  c'f*st  pouiquoi  on 
ne  donne  le  nom  d'artiste  qu'aux  |)ein- 
Ires,  aux  sculpteurs,  aux  graveurs  et  aux 
ài'rhitectes;  on  le  donne  aussi,  ])ar  ex- 
tension, aux  musiciens  exérutans,  pour  les 
distinguer  des  musiciens  compositeurs, 
parce  que  les  premiers  ont  besoin  de 
leurs  mains,  de  leurs  doigts,  pour  expri- 
mer le  sentiment  de  leui-  unie,  lui>di>  que 


les  seconds  sont  obligés  de  se  tenrîr  da 
secours  des  autres  pour  donner  la  vie  ii 
leurs  créations.  Artisan  et  artiste  déri- 
vent tous  deux  du  mot  latin  art,  ao  gé- 
nitif artis,  art.  Le  premier,  dans  notre 
langue,  s'applique  à  celui  qui  emerce, 
avec  plus  ou  moins  d'habileté,  an  art 
mécanique;  et  qiuind  la  pensée  dertcal 
la  partie  dominante  de  cet  art  mécani- 
que, alors  l'artisan  devient  aossi  nn  vé- 
ritable artiste.  Le  second,  le  nom  d'ar- 
tiste, désigne  celui  qui  exerce  an  art  li- 
béral ,  c'est-à-dire  où  le  génie  brille  dam 
l'invention  comme  dans  i'e&écation. 

Les  Latins  n'avaient  pas  Téquivalcnt 
rigoureux  de  notre  mot  artiste;  Cicéron 
dit  :  artifex peiitus ;  opifex  avait  le  sens 
de  notre  mot  artisan,  et  c'est  par  méta- 
phore que  ce  même  auteur  dit  ftpi/tx 
mundi,  Ovide  opifex  rerum,  artimn, 
c'est-à-dire  créateur  du  monde,  de  tontet 
choses. 

Le  véritable  artiste  a  des  idées,  des 
besoins,  un  genre  de  vie  qui  en  font  on 
être  à  part;  son  existence  est  tonte  de 
méditation  ci  de  contemplation;  la  na- 
ture l'a  marqué  d'un  sceau  particvKcr.  Sa 
vocation  se  décèle  dès  les  premières  an- 
nées ,  et  ce  serait  en  vain  qu'on  essaierait 
de  la  combattre.  Quelquefois  il  lai  faut 
une  occasion  pour  se  manifester.  Qanoc 
Lorrain,  né  de  parens  pauvres,  est  chassé 
violemment  du  logis  paternel,  parce  qos 
son  intelligence  n'a  pu  aller  jusqu'à  ser- 
vir les  ma^'ons  ou  faire  un  petit  pâté: 
arrivé  à  Rome  il  entre  au  service  d*aa 
peintre;  là  il  panse  le  cheval  de  son  maî- 
tre, fait  la  cuisine  et  broie  ses  roulean; 
mais  ses  yeux  s'ouvrent,  et  il  devient  fan- 
même  un  grand  peintre. 

Horace  a  dit  :  nascuntur  poetœ;  oa 
peut  en  dire  autant  des  artistes,  et  c'est 
parce  que  leur  penchant  se  fait  jour  avant 
l'âge  où  d'ordinaire  on  adopte  une  car- 
rière, que  beaucoup  d*entre  eux  acquiè- 
rent de  l'habileté  avant  d'avoir  acqmi 
de  l'instruction.  C'est  dans  un  âge  pins 
avancé  qu'ils  sentent  la  nécessité  de  se 
livrer  à  ces  études  où  le  génie  lui-même 
va  puiser  ses  inspirations;  ceux  qui  les 
négligent  peuvent  être  habiles,  mais  leur 
horizon  sera  toujours  plus  restreint. 

La  vie  d'un  artiste  est  tout-à-fait  en 
dehors  do  la  \ie  réelle  :  il  a  une  langiue  à 
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R^  edle  de  utn  art;  1«  suici  cominnvJ 
^tt  «L*  étad««,  lie  suu  lulmirilion ,  (.'c^l 
b  miarc;  cl,  là  où  rhomnie  du  nionde 
p*uc  ions  rlta  voir  qui  wit  digtie  de 
ton  allmlinn ,  l'arlblc  reiniiri(ue  un  etff.t 
piquanl,  dM  tigtiM  hrurt^e) ,  uii«  ins~ 
piratlon  bien  senlie.  C'esnill'cii  erfet  il 
tant  Mudier  l>  nature  pour  un  apprécier 
loulr  b  beaulé. 

Oa  ■  reproché  aux  artistes  de  vivre 
bkbitucllcnient  Msa*  la  proieclion  et  dans 
ta  cUpnidancv  même  des  sranda.  Les  no  mi 
i'KptIic,  de  Pbidias,  de  Rn]>luêt,  de 
Lebrun,  etc.,  sont  in<ép«rnblcs  de  ceux 
d'AI«k«ndrc,  de  Pdrîrim,  de  Léon  X,  di: 
Louii  XIV  .5401  Péricl«,Pliidiasn'Burait 
pbÎDt  m  B  exéi^uter  lea  admirables  iculp- 
tarr*  du  Pnrthénon;  sans  Léon  X,  Ra- 
plurl  el  Michel-Ange  n'auraient  point 
orna «leUun  peintures  immortelles,  l'un 
I  le  Vmttcjin,  l'autre  la  chapelle  Sixline; 
~  Min>  Loui<  XIV,  nous  n'aurions 
fistcaiMUilIes  d' Alexandre.  La  poésie, 
"        '  d'images  et  d'émo- 

et  qui  n'a  pas  besoin  de  secours 
pour  se  produirp,  hunle  habi- 
il  les  cours  et  les  palais;  c'est 
^am,  CD  définitive,  les  plu.^i  beaux  mode- 
Ici,  oomme  les  plus  nobles  iospirationt , 
w  trouvent  pliu  encOt«  dans  les  classer 
dh^cs  que  dans  les  classes  inTéneures  de 
U  tociélé;  c'est  quF  ton*  1p»  arts  ont  lie- 
MÏD  de  mouvement,  de  pompe,  de  grau- 
iteor.  P.  A.  C. 

BEAI'ZéR     Nicolas),  membre  de 
l'Académie  rrani^jiise  et  de  plusieurs  in- 
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la  fioi'.un  d'une  conrepiion  rare.  »  fieaii- 
zce  succéda  au  savant  Uumarsais  dans  la 
rédaction  des  morceaux  de  grammaire 
qui  devaient  être  insérés  dans  \' Encyclo- 
pédie. Dumarsars  n'avait  encore  composé 
ijue  les  articles  A,  B,  C,  lorsque  la  mort 
lint  le  surprendre  au  commencement  de 
soQ  travail,  en  17âfî.  Bauzée  s'est  parli- 
eulicremenl  attaché,  dans  les  autres  let- 
tres, à  imiter  les  locutions  et  à  suivre  la 
marche  de  Oumarsais.  Les  principales 
productions  de  Beouzéc  sont  :  Gram- 
maire générale  aa  Exposition  raisannée 
de-t  èlèmen.1  nècetsairet  du  langage  (  Pa- 
ris,l  767,3  vol.  in-8''),ouvragedont  l'abbé 
Banhélemyfaitleplusgrandélogeetpour 
lequel  iUa rie-Thérèse, impératrice  d'Au- 
triche, Gt  offrir  à  l'auteur  une  médaille 
d'or  à  titre  de  réeompenie.  Dans  le  mémo 
temps  il  fut  nommé  professeur  de  gram- 
maire H  l'école  royale  militaire  de  Paris. 
Les  Sjnonj-mes  de  l'abbé  Girard,  édi- 
tion qui  fut  augmentée  des  .Synoigrmes 
Je  Duclos,  de  Diderot,  de  iCÀlèinèert 
et  de  Seaiizée.  Les  articles  de  celui-ci 
sont  supérieurs  à  ceux  de  l'abbé  Girard  , 
par  la  justesse  et  l'exactitude,  mais  non 
par  les  qualités  dn  siyle.  La  traduction 
françtiae  dei  OEai-res  de  Salluste  (Pari", 
1770,  in-l3{,  ouvrage  dans  lequel  Beau- 
lée  s'est  asservi  à  rendre  trop  fidèlement 
les  pensées  de  l'auteur  latin,  au  détri- 
ment de  la  diction  et  du  style,  et  dont 
la  lecture  eiït  été  supportable  sans  la  bi' 
/arrcrie  de  l'orthographe  qu'il  voulut 
inlro.iuiredan5Ulanguefrançaise.L'ff.i- 
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ressemble  pss  plus  qu*à  la  gnenle  des 
mammifères,  qu'aux  mâchoires  des  in- 
sectes, qu'aux  su^irs  des  vers  et  des 
xoophytes.  Le  bec  se  compose  de  deux 
pièces  principales  superposées,  qu'on 
nomme  mandibules,  qui  renferment  la 
langue  et  dont  la  supérieure  est  percée 
de  deux  narines.  M.  GeofTroy-Sainl- 
Hilaire  parait  avoir  reconnu  dans  les 
mandibules  un  véritable  système  dentai- 
re,  qui  n'est  apparent  que  chez  les  oi- 
seaux encore  renfermés  dans  l'œuf.  A.cette 
époque  de  leur  vie,  cette  substance  cornée 
qui  revêt  les  mandibules  se  présente  sous 
la  forme  de  petits  corps  blancs,  arrondis, 
plus  larges  à  leur  extrémité,  et  disposés 
avec  la  plus  grande  régularité,  à  la  suite 
les  uns  des  autres,  sur  les  bords  des  deux 
mandibules  qui  sont  ainsi  de  véritables 
mâchoires.  Si  on  enlève  ces  corps  blancs, 
on  trouve  un  égal  nombre  de  noyaux  pul- 
peux, véritables  germes  dentaires  ayant 
leur  filet  nerveux  et  leur  vaisseau  san- 
guin. Plus  tard  cette  apparence  do  dents 
disparaît.  C'est  à  la  même  é|)oque  do  leur 
existence  que  le  bec  est  surmonté  d'une 
éminence  osseuse  et  conique  qui  sert  à 
l'oiseau  à  briser  la  coquille  de  son  œuf; 
ce  tubercule  rostral  tombe  presque  im- 
médiatement après  la  naissance. 

Le  bec  varie  presque  à  l'infini  dans  sa 
forme  et  dans  ses  proportions  :  aussi  a-t- 
il  fourni  de  nombreux  caractères  aux  na- 
turalistes dans  les  classifications  qu'ils 
ont  créées  pour  l'étude  de  roniitholo<;ie. 
Les  proportions  dans  la  longueur  du  bec 
permettent  jusqu'à  un  certain  point  de 
juger  de  l'intelligence  des  oiseaux;  et  tout 
le  monde  sait  combien  la  grue  et  la  l>é- 
casse  sont  ttnpides  :  rependant  le  merle 
et  le  sansonnet,  dont  les  becs  sont  fort 
longs  proportionnellement  à  leur  gran- 
deur, sont  fort  intolligens.  Los  formes 
du  bec  paraissent  généralement  appro- 
priées aux  mœurs  et  aux  habitudes  des 
oiseaux.  La  plu|>art  des  oineaux  de 
proie  ont  les  mandibules  fortes,  tran- 
chantes et  terminées  par  deux  extrémi- 
tés acérées  qui  se  recourbent  l'une  vers 
l'autre.  Quelques  autres  oiseaux  frugivo- 
res offrent  une  disposition  analogue,  le 
perroquet,  par  exemple;  mais  un  bec  fort 
lui  était  nécessaire  pour  briser  les  fruits 
à  enveloppes  résistantes  dont  il  se  nour* 


rit;  il  fallait  que  les  bords  en 
tranchans  pour  les  éplucber;  on  bee 
ré  lui  était  nécessaire  enfin  pour  1*1 
dans  ses  mouvemens  de  progri 
la  disposition  de  ses  doigts  rend 
difficiles.  Les  mseaux  vivent-îb  de  draina^ 
ils  ont  le  bec  court;  il  est  court  asssi  «t 
très  fort  s'ils  se  nourrissent  de  TaiBaadtf 
des  fruits  à  no  vaux.  Vivent*îls  de  Tcn  tm 
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d'insectes,  ils  ont  le  bec  long  et  mince; 
il  est  effilé  comme  une  aignille  dans  Toi- 
seau-mouche  qui  darde  sa  langue  dani  le 
nectar  des  fleurs.  Il  est  large,  m^hÛ 
cher,  les  oiseaux  aquatiques  qui  laiiiisgt 
leur  proie  en  tamisant  l'eau,  ponr  ainsi 
dire,  et  qui  l'avalent  d'un  seul  moreaas} 
la  spatule  offre^cette  disposition  à  un  hant 
degré.  A.  L-D. 

BÉCARRE.  On  nomme  ainsi  oa  ca- 
ractère de  musique  t|  qui  détruit  Tciftl 
du  ilièze  et  du  bémol,  en  replaçant  11 
note  qu'il  précède  dans  la  lOudJriaM 
qu'elle  avait  avant  la  modification  qna  Irf 
a  fait  subir  l'un  ou  l'autre  de 
Vur,  par  exemple ,  ayant  été 
demi-ton  par  suite  de  l'addition  dUi 
{voy,} ,  tous  les  ///  qui  suivraient  dans  la 
m(^me  morceau  conserveraient  celte  4Mk 
vation,  si  le  bécarre  ne  venait  le  re|llacir 
dans  sa  condition  primitive.  Primitive- 
ment ce  signe  de  musique  avait  été  nooMl 
b  carré ,  b  tlur.  E.  F-i. 

BÉCASSE  [seolopax  rusiieoia,  an- 
trefois  acce ,  assée ,  ou  bec  d'asse^  4e 
acus ,  aiguille ,  à  cause  de  la  forma  de 
son  bec),  oiseau  de  la  famille  des  échal 
siers  insectivores,  à  bec  long,  drallf 
grélc,  cylindrique,  à  lèvre  sopéricwe 
plus  longue  que  l'inférieure ,  olMnse  t 
molle,  rugueuse  k  son  extrémité;  tel 
narines  sont  linéaires,  logées  dansant 
sorte  de  rainure  prolongée  presqne  jw- 
qu'à  la  pointe  du  bec;  la  langue  est 
grêle  et  pointue.  La  bécasse  a  la  tUt 
presque  carrée,  les  yeux  grands,  sitnis 
en  haut  et  fort  en  arrière,  le  CM 
court,  le  corps  trapu,  la  queue  simple, 
les  jambes  courtes,  garnies  de  plumes  jnn 
qu'à  leur  partie  inférieure,  qtuitre  doiglf 
libres  ;  le  postérieur,  composé  de  plusicnn 
phalanges,  porte  par  sa  pointe  danllft 
station.  La  bécasse  est  à  peu  près  d«  là 
grosseur  de  nos  pigeons  de  pieds  ;  die  ft 
18  à  14  pouces  de  longueur;  le  bac  poM 
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■  9  ponces  et  demi,  la  (jneue  3 
k  Irs  ailes  ont  30  poitce«  ri  plus 
Vpvr.  ta  bécasse  est  bruDàtre  en 
I,  variée  de  taches  et  de  raies  cour- 
■kriltra  on  d'un  (p^s  fermgineux  J 
Ipte  noire  pins  foncée  s'étend  de 
li  BAtuince  dli  bec;  quatre  bandes 
pWes  aont  échelcinnics  sur  le  dcr- 
P  b  tète.  Les  pennes  des  ailes  et 
^Élette  sont  marquées  de  lai^hes 
lUfes  dendcnlées;  en  dessous,  la  bé- 
A  d*Qn  ^sroQssâtreaicc des  raies 
niales  ondulées  d'une  teinte  plus 
s;  les  pieds  soni  bleuâtres,  l^gè- 
[  ïit^H  dans  le  jenne  âge.  Ces  co'i- 
OOl  snjetles  à  varier  pour  l'inten- 
K  teintes  du  fond  et  l'étendoe  plus 
as  grande  des  dessins,  et  ecs  vu- 
le  colorlition  ont  nouvent  été  con- 
S  oomiac  des  signes  caraciérisli^ 
['esp^es  dûtinetes.  On  en  voit 
efais  i)oisontpresqucenli^reinent 
es;  maisralbiniame  complet  est  as- 
«.  Lia  bécasse  est  assez  géoérole- 
'èpandue  dans  l'imcien  conIin«nl; 
Mit:  les  bois  et  tîmigre ,  selon  les 
I,  de  la  plaine  aD:^  montagnes ,  el 
>quement;  elle  vît  ordinairement 
D^es,  rarement  réunie  en  troupe. 
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It  de  *ers  et  de  lar\ 


.  d'il 


»ea  fieniea,  larges,  grisâtres,  sont 
m  des  cbassenrs  sous  le  nom  de 
'.  1a  bécasse  marche  mal ,  eourt 
rte,  Tole  assez  rapidement,  mais 
maniée  lourde^  son  vol  n'est  ni 
i  long-temps 


(pi'à  la    pnr^îie  édncntîon  âes  petîtj. 

1.3  bécasse  est  peu  intelligente;  son 
attitnde  gauche  ,  ses  alltirés  comme  gê- 
nées, sa  vue  niai  arTcctéc  d'une  grande 
lumière  et  ses  yeux  grauds'et  découverts, 
lui  donnent  one  physionomie  slUpide  qui 
est  devenue  proverbiale.  C'est  un  gibier 
assez  cstitné  :  mais  il  faut  qu'un  certain 
dei;ré  dt^  putréfaction  vienne  atténuer  ou 
masquer  l'odeur  qui  lui  est  propre  et 
attendrir  sa  chair  naturellement  assez 
fcnne.  Le  mot  bécasse  sert  aussi  k  dési- 
gner nn  groupe  d'oiseaux  dont  la  bécasse 
commune  est  le  tjpe.  T.  C. 

BÉCASSINE  {.scntopax  gallinago). 
Cet  oiseau  est  très  voisin  par  ses  carac- 
tères généraux  de  ta  bérâsse ,  dont  il 
semble,  comme  son  nom  l'indique,  un 
simple  diminutif;  mais  ses  pfftportions, 
sa  coloration ,  et  surtout  ses  liabîtudes, 
l'en  distinguent  essentiellement.  La  bé- 
cassine est  de  ta  taille  de  nos  pigeons 
bisets  ;  son  corps  est  plus  svelte  que  ce- 
lui de  la  bécasse,  ses  jambes  sont  plus 
hautes  ;  son  bec  proportionnellement 
plus  long  ;  le  plumage  est  d'un  vert  bron- 
ze foncé,  varié  de  roux,  de  noir  et  de 
blanr;  mais  ces  deux  dernières  teintes 
dominent  plus  que  chez  la  bécasse. 
Elles  sont  en  général  disposées  cbe/  In 
bécassine  par  petits  traits  courts,  inter- 
rompus ,  rangés  longitudinalement  d'une 
manière  irrégulière;  nn  trouve  sur  la 
tËle  trois  ou  cinq  bandelettes  mieux  ar- 
rêtées, deux  noires  el  trois  fauves  claires; 
d'entre  elles,  quelquefois  quatre. 


BEG 


(240) 


BEC 


décrit  aussi  des  crochets  assez  brusques. 
Comme  la  bécasse ,  elle  s*éloîgne  peu  de 
sa  retraite  ;  son  cri  est  chevrotant,  faible, 
assez  monotone  ;  il  se  borne  quehiuefois 
à  un  sifflement  particulier  qu'elle  donne 
surtout  lorsqu'elle  part.  La  bécassine  ha- 
bite les  bords  des  marécages,  nide  à  terre, 
entre  les  racines  des  saules  et  des  osiers; 
elle  pond  trois  ou  quatre  œufs  blanchâ- 
tres, tachetés  de  roux;  comme  U  bé> 
casse,  elle  reste  accouplée  jusqu'à  Tentier 
développement  des  petits.  La  chair  de  la 
bécassine  ne  possède  pas  à  un  aussi  fort 
degré  le  fumet  propre  à  la  bécasse;  ce- 
pendant elle  est  plus  tendre  et  d'une  di- 
gestion plus  facile.  T.  C. 

BECCARIA  :Clsar  Bo:vesana,  mar- 
quis de),  né  à  Milan  en  1735,  philosophe 
rriminaliste.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure 
à  l'élude  de  la  philosophie,  en  prenant 
pour  guides  Condillac,  Helvétius  et  les 
encyclopédistes;  mais  ce  fut  Montes- 
quieu qui ,  surtout  par  ses  Lettres  per- 
sanes ,  lui  révéla  sa  vocaiion.  Tout  le 
monde  connaît  son  traité  des  délits  et  des 
peines  [Dei  delitti  e  délie  pff»ie\  qui  pa- 
rut à  Naples  en  1764;  mais  très  ppude 
personnes  savent  que  quelques  années 
après  il  fit  paraître  une  grammaire  phi- 
losophique et  une  théorie  du  style  :  Ri- 
cerche  t'niorno  alla  natura  del  stilo.  Le 
traité  des  délits  et  des  peines  fut  le  pre- 
mier cri  de  l'humanité  outragée  par  la- 
trocité  du  système  pénal  :  il  faut  moins 
considérer  ce  livre  célèbre  sous  le  rap- 
port scientifique  que  comme  un  acte  de 
courage,  comme  une  pétition  énergique 
présentée  aux  puissances  au  nom  des 
peuples.  Du  reste  la  doctrine  de  Reccaria 
n'est  dans  beaucoup  de  piirties  que  le  re- 
Uet  des  idées  erronées  proposées  par 
les  encyclopéilistes.  Souvent  ses  raison- 
nemens  pèchent  par  leur  base;  souvent 
les  faits  historiques  lui  échappent,  car  il 
ne  connaissait  pas  l'antiquité.  A  cet  égard 
il  friut  consulter  surtout  le  commentaire 
d'AldobrandoPaolino  Florence,  1821  ',et 
deux  savans  articles  de  M.  le  docteur  Mil- 
termaier,  insérés  dans  le  Journal  de  juris- 
prudence étrangère  (|ue  ce  savant  publie 
àHeidelberg  ^ledernieren  1833,  t.  V  du 
Recueil).  £n  y  reconnaissant  les  erreurs 
de  ce  philosophe,  on  blâme  avec  raison 
le  ton  hautain  et  superbe  de  ceux  qui  lui 


reprochent  de  n'avoir  pM 
1760  tout  ce  que  le  droit  a  fait  de 
grès  depuis  lors  jusqu'en  1833.  Li 
rière  de  fieccaria  ne  fut  pas  exemple  de 
persécutions;  mais  le  comte  Fimiaaîi 
gouverneur  autrichien  de  la  Lombardie, 
empêcha  toujours  ces  tracasseries  d' 
pour  lui  des  effets  fâcheux.  Ce  fui 
sous  la  protection  de  ce  gouvemcor  qoll 
créa  une  société  pour  la  publicalîoo  d*aB 
journal  consacré  à  la  littérature  et  an 
sciences  intitulé:  Le  Cn/é.  En  1768  il 
fut  créé  professeur  d'économie  publM|at 
à  Milan  ;  mais  son  cours  ne  fut  ioipriiaé 
qu'en  1804,  dans  la  collection  des  éeo» 
nomistes  italiens.  On  lui  doit  auaaî  pin* 
sieurs  dissertations  isolées,  par  exeapla 
celle  sur  Le  désordir  des  mtmnaies dam 
Vi'lat  de  Mdan ,  qui  fut  son  coup  d'ca- 
sai  en  1762.  Il  mourut  d'un  coup  d'a- 
poplexie en  novembre  1793.  Beoearia 
avait  un  caractère  fort  doux  et  act  ver- 
tus domesticiues  faisaient  le  bonheor  éê 
sa  famille.  P.  G-T. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  crimitta- 
liste ,  marquis  de  Beccaria ,  avec  le  phy- 
sicien Reccaria  (  Jean-Baptistc),  né  à 
Mondo\i  en  1716,  et  mort  en  1781  à 
Turin  où  il  avait  été  appelé  par  le  roi 
Charles- Emmanuel,  pour  profewer  Ifa 
sciences. 

Au  \iv^  siècle  la  famille  BEcCAau* 
dont  le  célèbre  auteur  iM'i  deiitù  # 
délie  pêne  parait  être  descendu,  joua 
un  grand  r61e  à  Pavie  et  exerça  mtecy 
pendant  queUpic  temps,  la  aouvefai- 
neté  dans  celle  ville  qu*clle  disputa  aax 
Visconti,  ducs  de  Milan.  Ces  demîcti 
triomphèrent  de  leur  résistance  et  la  la- 
mille  des  Reccaria  déchut.  S. 

BEC  DE  LIÈVRE,  nom  donné d*a« 
près  une  vague  ressemblance  à  une  divi- 
sion des  lèvres,  congéniale  ou  acciden- 
telle, mais  exempte  de  suppuration.  Celle 
difformité  peut  cMre  plus  ou  moins  ooo- 
sidérable.  Tantôt  en  effet  la  lèvre  snp^ 
rieure  e»t  simplement  divisée,  tantôt  elle 
est  partagée  en  deux  ou  trois  portiooi* 
On  voit  même  les  os  de  la  mâchoire  sa- 
périeure  et  du  nez  écartés  dans  une 
grande  étendue.  Le  bec  de  lièvre  oongé- 
nial  est  beaucoup  plus  commun  que  l'au- 
tre qui  succède  à  des  plaies  ou  à  des  ul- 
cérations. Sa  cause  est  dans  un  trouble 
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JEt;  el  1*00  doi[  le  regarder  L-onimi' 
MBoeat  étranger  aui  envies  dont 
k*n  1«  font  quelquefois  dériver. 
mbni  qui  uaisiunt  avec  un  bec  de 
gipleont  un  |)cu  de  peine  à  léierj 
■Bctiex  lesquels  il  existe  uni-  di- 
Mhiple  de  la  lèvre,  atec  ccarle- 
MlM,  tout  quelquefois  dans  l'ini' 
Slé  aluolne  de  prendre  le  sein,  et 
icnt  bientât  si  on  ne  leur  portait 

lïl  que  l'articulation  des  sons  est 
tel  Bt  m£ine  cher  quelques-uns 
Mtïmpofsible;  outre  que  l'aspect 
ce  ot  plui  ou  inoins  hideux. 
I  âîlformjlé  ri'oflrc  aucune  ten- 
ir» la  gutrisoii  tponlatiée,  et  l'on 
(■•ource  que  dans  une  opi^ralion 
iode,  (lui  peut  devenir  foit  diriï- 
ne  faut  donc  pas  y  songer  avant 
iDJ«(  soit  assez  i^è  pour  se  prêter 
CM  à  ce  qu'on  exige  de  lui.  l.'u- 
I  est  simple  en  elte-m^iue  :  Il  ne 
H  effet  que  d'aviver  avec  des  ei- 
u  te  bistouri  (voj.)  les  bords  de 
on,  puis  de  les  traverser  avec  des 
■  d'acttr  Ail-  lesquelles  on  lortilie 

dcitiDéa  à  rapprocher  les  sur- 
i|pnnles,  qui  se  réunissent  et  se 
«ntainai.  Alora  on  retire  avec  pré- 

Ica  fils  et  les  aiguilles  el  l'on  fa- 
la  conaolidalion  de  la  i-icatrice. 
«fois,  avant  l'opération,  on  est 
d'arracht-r  quelques  dénis 


tac 

i  Ae  l'Europe   niéridiaaale 

kiipilla   ou    lucluosa]. 


aille  di] 


gobe-mouclie 

(  muicicapa   i 

Cet  oiseau  est  à  peu  prè^  de  la  ' 

chardonneret;  les  parties  lupérii 

son   pluniage  sont  d'tan  grii  cendré  ou 

noirâtre,  plat  foncées  sur  )es  ailes  et  la 

queue;  le  front  est  blanc  et  une  lai^e 

tache  blanche,  imprimée  sur  les  tectrices 

grandes  et  moyennes,  coupe  Iransversa- 

lement  U'parlie  supérieure  des  ailes. 

Le  bec-figue  habite  ordinairement  les 
bois,  marche  rarement,  voltige  sur  les 
buissons  et  se  perche  volontiers  sur  des 
branches  un  peu  élevées  ;  il  se  nourrit  de 
baies,  de  graines,  et  aussi  d'insectes  qu'il 
chasse  au  vol.  Le  bec-figue  chanie  peu,  et 
ce  n'est  guère  qu'au  temps  des  amours 
que  le  mâle  fait  entendre  un  petit  ga- 
zouillement court  et  peu  modulé.  Cet 
oisillon  est  recherclié  des  amateurs  <le 
gibier.  T.  C. 

BÈCiIE,7iqr.InsTlicMEnstBtT0lltt<s. 

BKCHER  (JKMf-JoACBiH),  néâ  Spire 
en  leZâ,  et  mort  à  Londres  en  1683,  eat 
un  des  pères  de  la  chimie  moderne.  Il  était 
médecin  et  avait  été  successivement  pro- 
fesseur a  May«nceet  conseiller  à  Vienne  ; 
enfin  il  avait  parcouru  beaucoup  de  pays 
lorsqu'il  vint  mourir  misérablement  en 
Angleterre.  Trè^  savant  pour  son  siècle, 
mais  d'un  esprit  inquiet  et  entrepreoaTil, 
Bêcher  a  plutôt  ouvert  les  voies  aux  dé- 
couvertes uUérieuresqu'il  ne  les  a  lui-m^ 
me  réalisé«a;il9e  fil  beaucoup  d'ennemis, 
et  encourut  le  reproche  de  charlatanisme 
et  de  mauvaise  foi,  et  cependant  il  a 
ïissé  un  souvenir  distingué  dans  l'his 
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lortqn^on  chaufTe  le  métal  jusija'au  point 
de  chtPger  ta  forme,  laiwant  pour  ré- 
ftMLuuoecbaui  mélallique.  Sun  principal 
ou\Tage,  intitulé  Physique  Koutrrraine, 
publié  en  1669  à  Francfort,  fut  réim- 
prisoé  par  les  aoins  de  Stahl.  Sea  autre» 
écrits  très  nombreux  et  portant,  suivant 
Tusage  de  cette  époque ,  des  titres  bi- 
zarres, sont  totalement  oubliés  aujour- 
d'hui. C  L,  in. 

BECHSTEIX  (JBAir-]VUTH]Ku),Da- 
tnraliste  et  forestier  saxon,  auleur  labo- 
rieux. Il  a  fourni  sur  les  principales  bran- 
ches de  l'histoire  naturelle  un  grand 
noBibre  d'ouvrages  qui  n*ont  pas  peu 
contribué  à  l'avancement  et  à  la  diffusion 
da  la  science.  La  botanique,  rentooMilo- 
gie  lui  doivent  quelques  observations  cu- 
rieuses et  intéressantes;  sa  traduction  al- 
lemande de  rhistoire  naturelle  des  rep« 
tilea,  par  Lacépède,  rciiiermc  une  foule 
de  notes  critiques  et  d'additions  qui  ont 
complété  davantage  la  connaissance  du 
si^t  que  le  naturaliste  fran^'ais  n'a  fait 
qa'efOeurer.  l^lais  ce  sont  surtout  Torni- 
tboljgie  et  l'histoire  naturelle  particu- 
lière de  l'Allemagne  qui  ont  été  Tobjet 
de  ses  recherches;  sus  travaux  sur  ces 
deux  points,  ainsi  que  sur  l'art  du  fo- 
restier, lui  ont  valu  dans  le  monde  sa- 
vant une  honorable  célébrité.  Ne  en 
17&7,dans  leducbédeSaxe-GotUa,  il  est 
mort  en  1822.  C,  L. 

BECIL  (CHa».TiK2«-DA.K»L),  profes- 
seur à  runivcrsitê  de  Leipiig,  savant  lit- 
térateur, philoloijiie,  antiquaire  et  liislo- 
rien,  naquit  dans  ladite  ville,  en  1747, 
ely  mourut  eu  1832.  IVpuia  1770  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours ,  il  ne  cessa  pas 
un  instant  de  bien  lacriter  du  haut  en- 
seignement en  Allemagne,  par  ses  ex- 
cellens  cours  d*oxq;cAe,  de  philolo^çie, 
d'archéologie,  d'histoire  générale  et  d  his- 
toire de  l'eglUe,  ainsi  que  par  les  exer- 
cices prati4|ues  et  les  thèitos  qu'il  fil 
soutenir  aux  candidats.  11  fut  succes- 
sivement uommé  docteur  en  théologie, 
professeur  des  langues  grtxque  et  latine 
(1765),  et  dirertour  du  gymnase  roval 
philologî<|Ue  (l800i,  qui  avait  été  fonné 
d'une  bociélé  philologique  établie  par  lui. 
La  scrupuleuse  eiaclitude  a«ec  laquelle 
il  i*emplit  toutes  C4*s  fonctions  lui  va- 
lut, ea  1606,  le  titra  de  conseiller  au- 


lique,  et,  pins  tard,  la  décortlM 
l'ordre  saxon  du  Mérite  civil.  Bcck 
sacrait  la  plus  grande  partie  des  l 
que  lui  laissaient  ses  fonctions  à  de 
cherches  sur  les  littératures  ancie 
Il  a  publié  de  nombreux  ouvrages  \ 
riques ,  philologiques  et  archéolJogii 
dont  quelques-uns  sont  restés  ioach 
et  qui  tous  jouissent  d'une  grande  es 
Ses  éditions  de  Pindare,  d'Apollo 
d'Euripide,  d'Aristophane  el  de  Cal 
nius;  ses  excelleiis  programmes  su 
vers  sujets  historiques  et  archéol<igi 
son  Histoire  génénile  du  momde  e 
peuf^es^  Lcipxig,  1767-1606,4  v.  i 
(la  nouvelle  édition  refondue  de  161 
|)as  été  continuée],  qui  va  jus(|u'à  I 
<|uc  de  la  découverte  de  TAmériq! 
où  Ton  trouve  une  instruction  abom 
et  solide;  ses  Klétntns  arckéolog^ 
jHiur  servir  à  la  connaissance  de  < 
toire  de  Part  antique  (Leipzig,  Il 
ses  traductions  de  V Histoire  des  C 
I>ar  Goldsmith ,  et  de  V Histoire  i 
république  romaine  y  par  Fergs 
enfin  son  ouvrage  si  important  poi 
théologiens,  qui  a  pour  titre:  Com 
tarii  historici  decretorurn  rrltfi 
christianœ  et  formulât  Luther,  i  Lei 
1 600)  ;  tous  ces  travaux  prouvent 
l'auteur  joignait  à  une  |»rofoncie  é 
tion  une  grande  perspicacité  et  ui 
neiise  de  critique  extraordinaire.  D 
IHlil  il  rédi^€*a,  avec  toute  la  pat 
iiiralipble  de  rérudit,le/i<yM*/toi> 
littératures  moriemes  nationalt 
étra/if^res»  Kn  général.  Bock  lit  pi 
d'une  gi'ande  supériorité  d'esprit  ef 
/èle  inlati^abledaus  les  nombreuses 
ç,e%  qu'il  eut  à  exercer,  y  conipr 
fonctions  si  difficiles  de  censeur 
182.»  il  renonça  à  la  chaire  d'hi: 
pour  reprendre  cello  des  litléra 
(;rec(iue  et  romaine.  Ses  derniers 
grammes  contiennent  des  addition 
Hibliothèque  grec(|ue  de  Fabriciii 
dans  un  de  ceux  de  1826  il  a  d 
des  SfUii'enirs  de  sa  vie.  A  l'occasii 
rinquantirme  anni\ersaire  de  sa  pr 
tion  au  grade  de  maitre-ès-arts,  il 
de  nombreux  témoignages  d'estin 
^avans  nationaux  et  étrangers.  Au 
de  mai  1829,  il  célébra  un  pareil  ; 
\ersaire  de  sa  première  nominatioi 


;.  HM.  KithilaHll,  WachïinuLh  H 
(m  dentier  en  tS3i]  ont  payé  ■ 
•aire  lia  ce  vâtdraa  da  la  ïcienue 
M  Uribui  d'éloen.  C  X. 

tfhiIoM>pkJe  «I  auteur  d'une  e(- 
l^'fcMlotra  nnivrrtFlle  eo  Ungiie 
iii.  naquil  ■  Berlia,  en  17TT,  et 
M  Ml  1 800.  Itccker,  homme  nli- 
,  AcrikaiD   pl*ia  de  méi'ile  et  qui 
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B  éuM  Mm  priarijMl  bur,  occupe 
Kc  distroguée  parmi  let  pédago- 
•llemandi.  Il  alliait  une  scienco 
à*  k  une  ^nade  rectiluds  d'esprit  ; 
iiqa«  Truit*  dei  plui  lavanles  re- 
ea,  >ei  ourrag*]  hi«ton<[UM,  sim- 
d*nne  inMllîgenre  facile, ont  aou- 
nt  r'mtétèt  du  roDun.  Ses  Narra- 
néma^thUtoin  ancienne  (  Halle, 
9  itA.  in~8*),  ool  eu  beautwiipde 
,  «l  THiatoire  unwenelie  pour  lei 
•  «r  han  malirrs,  dont  le  rom- 
nott  parut  en  1801 ,  k  eo  u\  èdi- 
conlînuér*,  après  la  mort  de  l'au^ 
■aqa'à  aos  jours.  Elle  a  lerii  de 
oar  le  Coitri  tt histoire  moJrrite^ 
)»calaH3ldeSrhsll()Mr.).qiii  la 
m  pau  de  jour»  avant  sa  mort.  Beo 
I  |Ki  aller  au-delà  du  9"  lolum*  ; 
mma{voy.)<f  ena  joint  un  diiivme 
il  ma  r^TJsino  rigoureuse  de  tout' 
■gc,  mais  en  te  dtaa tarant,  en  t  tii~ 
•■m  dn  vues  hittorifpies,  ptiut-Are 


BHCKET  (Thomis'I.  i*  .ir(4ievè(fna 
de  Caolerburj'  ei  liird  l'haorelicr  d'An- 
gleterre ,  oaifuil  à  Londres  en  1 1 18,  oa, 
d'après  d'autres  Itittori en 9,  en  1 1 17,  d'un 
marcliaiHlanglaUiKiininé  Gilbert  Becket, 
et  d'une  iBUsnlm>nubB)>lisi)e  *niM  le  nom 
de  Malhilde.  Il  cat  le  premier  Anglais  de 
race  qui  depuit  b  cani]iiète  ait  ilé  pri- 
mat da  royaume.  Après  avoir  caiurnencé 
s»  études  à  Oiford,  Il  Im  ronlinua  à 
Pariï  jusqu'en  ItS».  AtMi  retour  il  fui 
recommandé  k  Thibaut,  Hrclicvâc)ue  d« 
Camerbury,  qui  se  l'attaclui,  l'entOTa  à 
Bologne  étudier  ledroit  caiTun ,  et  le  rhai^ 
gca  (1 153)  de  remplir  à  Rome  quelques 
missions  asseï  difficiles.  La  m^ine  année 
où  Henri  U,  (ïL  de  Malhilde  Vemperessc, 
fui  sacré  roi  d'Angleti^rre  (  30  décembre 
1144),  Thibaut  l'avait  tmmmt  archi- 
didcre  de  u>n  église.  Ueckelqui,  deuc 
ans  auparavant,  avait  obtenu  du  pape 
Eogi'^ne  la  derense  de  nacrer  le  his  d'É- 
lieline,  n'eut  pa.s  de  peine  a  gagner  Im 


faven 


i.  Ue> 


chaneelier,  lai  confia  l'tducation  de  son 
Gis  aîné,  et  lui  assigm  de  grands  i-ete- 
nns.  Ciriq  ans  après  (1163)  mourut 
Thibaut.  Henri ,  qui  ^ail  alors  ■  Falaise, 
crul  ne  poiivoir  nneun  le  remplacer  que 
|Ur  Becber.  Celvi  .  ci  insista  d'abord  ; 
Diahl  le  roi  inskta  et,  mhs  s'arrêter  aux 
objections  qu'on  lui  prâsenlail,  envoya 
au  chapitre  l'oi-dre  dd  l'élire  arche- 
vèijiie.  Ce  choix  déplaisait  ;  car  Becket, 
qui  avait  ju!>(|iralor9  vtcu  au  milieu 
d'une  |>  »inpeet  d'un  luxee\lraordiriaires, 
semblait  pas  devoir  ap[ir)rti!'r  Avi 
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celîer  qu'il  regardait  comme  incompati- 
ble avec  sa  nouvelle  dignité.  Le  roi  en 
fut  vivement  piqué ,  et  dès  ce  moment 
commença  entre  lui  et  rarchevéque  cette 
lutte  qui  ne  se  termina  que  par  I  as.sassi- 
nat  du  second.  Henri  avait  espéré  que  le 
primat  le  seconderait  dans  ses  vues  sur 
le  clergé  :  trompé  dans  son  attente,  il 
Toulut  l'obliger,  mais  en  vain,  à  se  dé- 
mettre de  son  archiépiscopat  en  faveur  de 
ton  ennemi  Geoffroy  de  Riddel.  Après 
le  concile  de  Tours  (1 163),  Henri,  qui 
voulait  abolir  la  juridiction  des  cours 
épiscopales  de  Guillaume- le  Conquérant 
et  rendre  le  clergé  justiciable  des  tribu- 
naux civils,  convoqua  dans  ce  but  une 
assemblée  à  Westminster.  Il  y  éprouva 
la  plus  vive  opposition  de  la  part  des  évé- 
ques ,  et  notamment  du  primat,  qui ,  tour 
à  tour  supplié,  menacé,  céda  enfin  et 
promit  de  se  conformer  aux  intentions 
du  roi ,  mais  sauf  les  droits  de  son  or- 
dre et  ceux  de  tégiise.  Le  roi ,  furieux 
de  cette  restriction  et  de  la  résistance  des 
évèques,  tint  le  28  janvier  1 164  unenou- 
▼elle  assemblée  où  furent  promulguées 
en  16  articles  ce  que  Ton  nomma  les 
Constitutions  de  Clarendon.  Becket  s'y 
rétracta ,  se  repentit  de  ce  qu'il  appelait 
sa  faiblesse,  et  refusa  d'apposer  son  sceau 
au  bas  des  constitutions.  La  guerre  était 
alors  vive  et  acharnée.  A  l'assemblée  de 
Northampton ,  tenue  le  1 1  octobre  sui- 
vant, le  primat  fut  condamné  comme  cou- 
pable de  désobéissance,  et  ses  biens  fu- 
rent mis  à  la  merci  du  roi,  qui  accepta  en 
échange  600  liv.  (  7000  liv.  sterl.  valeur 
actuelle).  Il  réclama  en  outre  44,000 
marca  d'argent  pour  les  revenus  qu'il 
avait ,  disait-il ,  perçus  pendant  qu'il  était 
chancelier  et  dont  il  devait  rendre  compte. 
Toutes  ces  persécutions,  Becket  les  sup- 
porta avec  une  inébranlable  fermeté  et 
ne  résigna  point  son  siège.  Toutefois 
comme  sa  vie  n'était  point  en  sûreté,  il 
t'échappa,  le  16  octobre,  dé|;uisé  en 
moine,  etaborda à  Gra vélines  en  Flandre, 
d'où  il  se  rendit,  par  Saint-Oiiier,  à  Sois- 
tons,  où  était  le  roi  Louis  Vil,  et  ensuite 
à  Sens,  où  il  fut  reçu  solennellement 
par  Alexandre  III,  qui  y  tenait  alors  sa 
ccur.  Pendant  deux  ans  il  vé<*utà  Pon- 
tigny,  monastère  de  l'ordre  de  Cileaux 
dont  il  prit  l'Iiabit ,  et  lorsque  Henri  Teu 


fit  chasser,  il  se  réfugia  an  courent  di 
Sainte-Colombe,  près  de  Sens.  Pcndanl 
qu'il  continuait  toujours  sa  lutte  contn 
Henri,  celui-ci  confisquait  ses  Lient, 
prascrivait  ses  parens,  set  amît ,  cC  CB 
appelait  au  pape.  Becket,  que  ce  poniHt 
avait  nommé  son  légat  en  Angletctrtf 
excommunia  alors  à  Vézelay  lout  cens 
qui  détenaient  les  biens  du  siège  de  Cao- 
terbury,  condamna  les  Constitutions  dt 
Clarendon ,  et  surtout  6  de  sca  artirlat, 
et  délia  les   évéques  de  leur  acroicnL 
Alors  Henri   envova   Jean   d'Oxford  à 
Rome ,  où  était  retourné  Alexandre  111, 
après  la  mort  de  l'anti-pape  Victor.  Cette 
ambassade  n'eut  d'autre  eflet  que  la  tnf- 
pension  des  pouvoirs  accordai  à  Beckcl 
comme  légat ,  et  la  nomination  de  denx 
nouveaux  légats.  On  tint  une  nonvcUi 
assemblée  dans  une  plaine  entre  Fretval 
et  La  Ferté- Bernard  :  la  réconcilialîoa 
s'opéra  par  les  soins  des  nonces  Gratifli 
et  Vivien.  Henri  promit  de  restituer  Ui 
biens  de  l'église  de  Canterbury,  et  le  pri- 
mat se  disposa  à  retourner  en  Angla- 
terre.  Il  débarqua  à  Sandwich,  et,  It  jo«r 
de  Noël,  renouvela  ses  «xcommunicationi 
contre  ceux  qui  détenaient  les  biens  de 
son  siège  et  contre  l'archevêque  dTorfcy 
qui  avait  couronné  le  fils  du  roi ,  privi- 
lège qui  de  tout  temps  avait  appartcas 
au  primat  d'Angleterre.  Quelques  joon 
auparavant,  Henri,  qui  était  alors  en 
Normandie,  avait  reçu  une  ambassade  dt 
prélats  qui  était  venue  se  plaindre  de  ^a^ 
chevéque,  et  il  s'était  écrié  :  «De  tout  ccu 
que  j'ai  comblés  de  biens  il  ne  s'en  tnNh 
vera  donc  pas  un  seul  qui  me  délivre  de 
ce  prêtre  turbulent!  »  Aussitôt  quatre ge» 
tilshommes  se  rendirent  en  Angleterre  H 
assassinèrent  le  primat  au  pied  de  l'antcl, 
le  29  décembre  1 1 70.  Trois  ans  après  il 
fut  proclamé  martyr  et  canonisé  par  ce 
même  Alexandre  III  qui  l'avait  tant  de 
fois  trompé.  I/année  suivante,  Henri  viol 
faire  pénitence  à  son  tombeau;  dqwit 
cette  époque  re  fut  un  lieu  de  pèlerinage 
très  fréquenté.  Le  7  juillet  1220 ,  let  res- 
tes de  Becket  furent  exhumés  et  trant* 
|K>rtés  dans  une  châsse  précieuse.  LfS 
trésors  qu'avait  amassés  la  piété  des  fi- 
dèles tentèrent  l'avidité  de  Henri  VllI, 
qui,  en  1638,  le  fit  condamner  comme 
coupable  du  crime  de  lèke-maje,^,  fit 


■ïrfcarSats  ptcin*  d'or  cl  il'ai  gcnL  Vers 
Il  de  Drorbe  fit  i^ne 
clion  des  Icltrcï  de  fiecker,  el  en 
)n .  Cbntl.  Liip« .  de  l'ordre  de  Sainr- 
■  i,pubiiï(Bruielles,3v.m-4°), 
a  de  :  Qumlrihgut  ou  Hiit. 
KjnUc  S.  Thoincr  Oint.,  ses  lel- 
9  d'Alexandre  111 ,  de  Henri  II, 
^LsMM  VII,  et  tes  dilTérentes  bjogra- 
pye.  L.  N. 

■âXARDfPtEBBR-AucusTrn),  né 

■  Angers  en  1  ISâ,  eit  encore  un  de  ces 

biHiii**  <|ui  ,  loni  des  ranfis  olijcuii  de 

hiociélê,  est  panenu  par  rexcnite  sou- 

it  iolelli^enceàierriire  un  nom 

[^e.  Cbinirgien  aussi  htibile 

fi'ainloniUle  profond ,  Bérlsrd  oc  lardii 

:   briller  son  Inlenl  comme 

^rjlcar.   Jeune   encore   il   fut  appela 

fabofd  aux  fonctions  de  chiiitr^tien  en 

(k*f  de  l'hûpilal  de  ta  Pilié,  à  Paris,  où 

|i  ébiii   arrivé  en   1808,  et  à   l.i  chaire 

\tmMata>*  à  la  Faculté  Je  médecine  de 

l^n»  (ISIS);  c'est  U  lans  contredit  que 

JtrHaffri  ««  distingua  le  {ilua;  profondé- 

JVMMI  infttnil',  etposanl  les  matières  atec 

■■e  précisino  et  une  netteté  admii-nbies, 

il  ntil'igeail  le*  intelligeni'es  les  plus  re- 

bdln  a  se  pénétrer  de  la  belle  science 

^M*!)    profeuaît.  Malheiircnaemenl   une 

\  ■oti  prématurée  vînt  détniirc  toutes  les 

«tpérsarri  i^u'on  avait  pu  fonder  sur  un 

4ciMil  atiMt  brillant.  Béelard  mourut  le 

lenuin  163âl  il  n'a  laisséque  peu  d'ou- 
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la  durée  de  ce  mime  Mége,  il  défendit 
avec  courage  et  succès  une  redoute  k 
peine  ébancbéc  qui  était  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  qne  liallaïl  le  feu  de  l'en- 
cadre anglaise.  Atlaqué  le  soir  dans  cette 

ennemies.  Il  les  força  à  rentrer  dans  la 
place  après  une  perte  assez  considérable. 


De  r 

:apitaine  et  la  croix  d 
leur,  n.  Becquerel 
nspccleur  des  éludes 


l'BiJede 
la  Légion-d'Hun- 
ful  nommé  soui- 
)  l'école  poljtech- 


ù  la  Fra 


eful 

.Ifut 


i  aux  avant-postes  pour  pvêparei 
lyens  de  défense.  !H.  Becquei-el  ni 
nouveau  le  service  qu'après  II 
de  Paris.  Il  était  alors  chef  di 


quitta  de 

bataillon. 

Depuis  1815,  la  carrière  de  M.  Bec- 
querel a  été  loiile  seienlifique  et  elle  est 
bien  digne  d'éire  signalée  à  rallenlion 
de  nos  lecteurs,  car  ce  savant  distingué 
a  ouvert  une  nouvelle  voie  dans  l'élude 
des  sciences.  Les  travaux  de  M.  Becque- 
rel sont  du  genre  «vntbéliqiie,  comme 
ceux  de  Lavoisier,  et  s'il  a  lait  quelques 
analyses  8  l'aide  de  courans  électriques 
faibles,  il  a  plus  souvent  cherché  à  imi- 
ler  la  nature,  et  il  y  a  quelquefois  réussi. 
Ainsi ,  a  l'aide  du  même  agent,  toujoura 
employé  dans  les  limites  de  sa  plus  faible 
action,  il  est  parvenu  à  faire  prendre  à 
plusieurs  corps  te^  Tormea  cristalline*  qaa 
la  nature  leur  donne  le  plus  habituelle- 
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semble  les  divers  produits  qu'on  dirait 
f]u  sein  tic  la  terre ,  il  a  voulu  Toir  si  ces 
nièni(  s  c'ourans  n'étaient  pas  Tagent  dont 
elle  se  servait  pour  décomposer  et  recon- 
stituer les  corps.  Des  travaux  si  vari^  et 
si  curieux  ont  re^u  leur  récompense  en 
1829  :  c'est  cette  année  que  M.  Becque- 
rel a  été  nommé  membre  de  rAcadémîe 
des  sciences.  M.  Becquerel  a  publié  86 
mémoires  qui  sont  tous  insérés  dans  les 
jénnaies  de  i*hjsique  et  de  chimie  ^  et 
il  publie  dans  et*  moment  un  "Ihxké  gé^ 
m'ral  iVélectricité  et  de  magnétisme , 
destiné  sans  doute  ù  faire  une  grande 
sensatioTi  dnns  le  inonde  savant.  A.L-d. 
BEDE,  le  rénérabh,  né   en  673, 
dans  un  villa^  englouti  depuis  par  la 
nier  et  dont  le  sol  fait  maintenant  partie 
d  u  diocèse  tle  Durham,  fut  élevé  à  Jarrow, 
sur  les  bords  de  la  Tine,  sous  les  meil- 
leurs maîtres,  dans  les  sciences  divines 
et  humaines.  Il  fut  ordonné  diacre  en 
69 1  et  prùtre  en  702.  Il  est  appelé,  dans 
un  ancien  livre,  le  prêtre  eie  la  messe, 
parcequ'il  était  chargé  de  chanter  la  messe 
convriitucUe.  Il  employait  tous  les  jours 
un  temps  considérable  à  la  prière;  le  reste 
du  temps  était  n^nipli  |>ar  le  travail  ma- 
nuel qui  était  en  usage  à  J«irrow,  par 
IVtude  et  la   composition.  Il  était  très 
habile  dans  la  langue  grecque,  il  parlait 
aussi  très  bien  le  latin  et  l'anglo-saxon. 
11  savHit   la    philosophie,  l'astronomie, 
l'arithinétique,  la  grammaire,  l'histoire 
ei'rlcsiasti<|iie,  la  théologie,  l'Kcriture- 
Sainte,(pril  enseigna  aux  religieux  de 
Tabbave  <le  Jarrow  et  sur  lesquelles   il 
avait  composé  45ou\rages,  dans  sa  69' 
année,    et   un   plus   gi*and  nombre   au 
temps  de  sa  mort.  Le  pape  Sergins  I*'  le 
pressa  vivement  de  faire  le   voyage  de 
Uoiue;  mais  Bède  ne  se  rendit  point  à 
cette  in\ttation.  Il  aimait  la  vie  sédrn- 
t.iiie  et  ne  sortit  guère  de  sonabba)-e, 
où  h's  plus  illustres  personnages  allaient 
le  coiisulh»r,  que  |>otir  des  \-oyages  peu 
tt>nNiJérMbk*s  et  d'une  utililé  reconnue. 
Il  moumtà  Jariow,  le  27  mai  7S6. 

On  a  braiH  oup  disputé  et  débité  beau- 
coTip  de  fables  sur  Torigine  du  titre  de 
iv'nf'faf*/e  qui  a  constamment  accom- 
}>af'né  le  nnui  «le  Bède.  Il  est  impos- 
sible de  rien  assurer  sur  ce  point  ;  mais 
on  sait  que  s'il  ne  l'a  pat  re^  de  «on  vi- 


vant, on  n'a  pas  tardé  à  le  Itri  tecord 
après  m.  mort.  Set  oonpalrîolet  loi  o 
prodigué  les  éloges  :  Camden  Tappel 
une  lumière  singulièrement  éeiammî 
Léland,  le  plus  bel  ometmtmt  tk  lan 
tion  amgkiise;  le  moine  FoIckanI,  ■ 
lumière  au  milieu  d'une gémérmiiôtt  igfi 
rante  et  perverse.  On  trouve  quelqs 
détails  sur  sa  vie  dans  le  dernier  cl 
pitre  de  son  Histoire  ecclésimstique^  da 
Guillaume  Malmesbury,  dans  Mabilk 
Ceillier,  etc. 

La  plupart  des  ouvrages  de  Bède  i 
rÉcriture-Sainte  ont  été  imprimés  pi 
sieurs  fois  à  Paris ,  à  Bâie  et  à  Gologi 
Son  Histoire  ecclésiastique  â  eu  pi 
d'éditions  encore;  la  muillcare  est  rc 
de  Cambridge 9  1722,  in-fol.  Elle  re 
ferme  également  ses  autres  ouvrages  h 
toriques,  et  la  Lettre  que  Cuthbert,  s 
disciple  et  son  ami,  écrivit  au  moi 
Cuthwin ,  sur  sa  mort.  J.  I 

BEDEAU.  C'est  en  général  im  ei 
ployé  subalterne  qui  somme  let  perso 
nés  de  paraître  et  de  répondre.  Lesw 
versités  avaient  des  bêde«ux  dont  i 
fonctions  c-onsistaient  à  marcher  devi 
le  recteur  et  les  autres  principaux,  da 
les  cérémonies  publiques ,  une  nasse 
la  main.  Les  églises  en  ont  encoiY.  L 
ce  sont  des  laïcs,  a  longues  robes  de  dr 
rouge  ou  bleu,  portant  sur  la  manc 
gauche  ou  une  plaque  d'argent  oo  i 
chiffre  en  broderie  qui  Indique  le  paCr 
de  l'église  à  laquelle  ils  a|>partienneBt,l 
nant  à  la  main  droite  une  verge  ou  b 
leine  garnie  de  \iroles  et  de  pla^i 
d'argent.  Ils  précèdent  le  clergé  dam 
cérémonies,  maintiennent  l'ordre, eèi 
sent  les  mendians,  les  chiens,  etc.  Li 
nom  vient  depedum  baguette,  d*oà  i 
ilellus  et  hedellfts.  Quelques  autenrs 
dérivent  du  saxon  bedely  crioir  pobl 
même  de  l'hébreu,  bedal ,  ordonna 
ranger.  Vai.  I 

BEDFORD  (nrctnc).  Ha  ont  i 
leur  nom  d'une  petite  ville  anglaise, 
tuée  sur  rOuse  et  chef-lieu  du  Bedfoi 
shire,  comté  central  de  l'Ile  brilaanîqi 

Les  premiers  ducs  de  Bedford  < 
appartenu  à  la  famille  royale  des  Pli 
tagenets.  Jf.ak,  duc  de  ce  nom,  frî 
de  Henri  V  K  tuteur  de  Henri  VI,  a 
neveu ,  fut  régent  de  Fimnce  >  au  Bom 
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à  toi  anghSs,  tt  monrat  1  Boncn ,  m 
fttS.  Shakf»p«irf .  cUni  mu  /f<rnn  If, 
feHepritife  John  ofLanraster.  C'est 
icnuc  provient  le  beau  miiiel 
k  Bedford,  ami  de  miniatnrrs  prf  cicO' 
t  qui  fut  Tendu,  ta  1833,  pour  h 
«teormede  1100  liv.  slerl. 
«  U  suite,  le  litre  passa  dans  b 
m  de  Russell. 
jMHtfltMELL,  ducdelledford,itécn 
IMO  M  mon  en  ITTI,  lut  d'abord 
mcAibrc  de  l'opposilion  dans  le  parle- 
Boit.  n  ftil  nommi  ensnite  spcrélairc 
d'4lM,]Mb  rrolra  dansTopposilioD,*}?- 
rân,  m  17SB ,  gouverneur  de  l'Irlande 
t,  en  1 7fi3,  prèiidenl  du  conseil  privé.  S. 
Lortl  Kkiiitcis  Rcsstu.,  duc  de  Bed- 
brtI,pMtr d'Ani^letirre,?!  l'untlesmcm- 
■«■  le*  plus  distingués  de  l'oppoiilion, 
■•({nit  «Il  1785.  Il  se  dévoua  At  bonne 
bntre  11  la  rause  d'une  librrlé  sage  el 
tofislitutiunnelle,  el  employa  toute  sa 
t(e  et  »«9  icnindes  rirhcssrs  du  bonheur 
de  IliumaniLé.  Il  se  monlra  grand  pur- 
tbande  la  révolulion  dcFrancP;  mais  il 
en  bUma  les  eirtrs.  Il  B'ujiposa  toujours 
su  mesiirtK  arbifraircs  des  minittres 
uqcl>is;«ol>,le  &  mai  1794,  conirelc 
bill  TvUlir  M  U  leTée  d'un  corpi  d'énii- 
gH>  à  la  solde  de  r\nglelcrrei  pronon- 
ça, le  30  du  même  mois,  un  diji^urs 
Ao<iiirnl  en  laveur  de  h  pais  ;  souscrivii, 
en  179B.pourune  somme  de  190,000 
Dttb  sterling  (environ  2,400,000  fr.  ), 
■     4  l'emprunt  de  10,000,000  de  livr» 
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propHJtaim  del^ndrcs;  il  pouJde  la 
({Uarlier  (]ui ,  par  sa  conslruelïon  réju- 
lière,  iinoique  peu  élégante,  peut  élre 
considéré  comme  ta  citauisée  d'Aalia 
anglaise.  P.  R-o. 

BEDLAn ,  maison  qoi  a  en  Angle- 
Irne  une  renommée  aussi  ^ande  que 
a(i\r^Bieétrc{yoy.),  et  qui  réunit  aussi , 
dans  nnc  mjme  enceinte,  des  aliénés  et 
des  criminels  ;  bicarré  et  triste  assembla- 
ge, qui,  dans  quelques  années,  n'etis- 
fera  plus  en  Franre,  Beitlani,  qui  cjt 
situé  en  debnn  el  au  sud  de  Londres, 
est  un  véritable  palais  dont  la  façade  a 
580  pieds  anglais  de  long  et  dont  lei 
dépendances  sont  immenses.  Cet  hospice 
(ear,  comme  en  France,  c'est  plutôt  un 
hosplee  qu'une  prison] ,  fut  commencé 
en  1813,  pour  remplacer  le  vieil  hos- 
pice du  mjmc  nom,  qui  avait  la  même 
destination  et  remontait  à  Henri  VIIl. 
Bedlam  renferme  400  aliénés  et  GO  coti- 
ilamnt»;  c'est  environ  le  8°  de  la  popu- 
lation de  Blrélre,  A.  L-n. 

BÉDOCH  (PiEBBx- Joseph)  naquit 
en  1701.  ;.Tulle(Cc.rrèie),  où  il  était 
avocat  lorsque  la  révnluiion  commen^. 
Ses  opiiiiotis  et  ses  talens  le  firent  porter 
à  diterscs  lonclions  de  la  magistrature. 
En  1810,  îl  fut  nommé  procureur  près 
le  triliunal  criminel  de  la  Cnrrèxe,  et,  en 
1S11,  substitut  du  procureur  général 
près  la  cour  impériale  de  Limoges.  En 
1B12  ses  conciLovens  renvoyèrent  au 
■orps  législatif.  Lorsqu'il  l'ut  présenté  su 
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la  remise  des  biens  d'émigiié»  uon  ven- 
dus» M.  Bédoch  fut  nommé  rapporteur 
de  la  commission  chargée  d*examiner 
cette  proposition.  Son  travail  fit  remar- 
quer en  lui  des  idées  justes  et  des  sen- 
timens  élevés;  il  conclut  par  demander 
le  maintien  des  faits  accomplis. 

Dans  les  Cent -Jours,  l'empereur 
nomma  M.  Bédoch  conseiller  d*état,  et 
renvoya  dans  la  2*  division  militaire 
en  qualité  de  commissaire  extraordi- 
naire. Il  fit  partie  de  la  chambre  des  Re- 
présentans,  et  se  distingua  dans  cette 
assemblée  par  sa  modération  autant  que 
par  les  lumières  de  son  esprit.  En  1815, 
il  fut  destitué  par  le  roi  des  fonctions 
qu*il  remplissait  au  parquet;  mais  le  dé- 
partement de  la  Corrèze  le  nomma  de 
nouveau ,  en  1 8 1 8 ,  à  la  chambre  des  dé- 
putés ,  où  il  a  toujours  voté ,  avec  les 
amis  de  la  charte  et  d'une  sage  liberté. 
A  l'expiration  de  son  mandat,  en  1833, 
M.  Bédoch  a  repris  ses  fonctions  d'avocat 
à  Tulle,  et  n'a  reparu  sur  la  scène  politi- 
que qu'à  la  chambre  de  1830.  Il  siège 
presque  constamment  dans  la  commis^ 
sion  des  pétitions  y  dont  il  est  souvent 
rapporteur,  fonctions  dont  il  a  l'habi- 
tude et  où  il  montre  autant  d'impartia- 
lité que  de  connaissances.  Tous  les  partis 
rendent  justice  au  caractère  honorable 
de  M.  Bédoch.  F.  F. 

BEDOUINS  ou  Arabes  nomades.  Ce 
peuple  est  répandu  en  Egypte,  en  Syrie, 
dans  les  États  barbaresques  et  dans  d'au- 
tres parties  de  l'Afrique,  et  parait  être 
originaire  de  l'Arabie  et  des  autres  dé- 
serts de  l'Orient.  La  vie  des  Bédouins  est 
appropriée  au  sol  aride  qu'ils  habitent 
ou  qu'ils  parcourent,  et  leur  caractère 
même  s'est  en  quelque  sorte  modelé  sur 
cette  nature  avare,  dure  et  impitoyable 
qui  les  entoure.  Il  règne  néanmoins  une 
grande  variété  entre  les  diverses  tribus  : 
les  unes  ne  sortent  pas  du  désert ,  mépri- 
Hent  tout  travail,  et  vivent  de  brigandage; 
elles  dépouillent  les  caravanes  et  les  voya- 
geurs isolés  qu'elles  guettent  avec  une  pa- 
tience infatigable,  se  partagent  le  butin 
et  le  vendent  aux  marchands  qui  viennent 
chez  elles,  ou  auxquels  ils  envoient  ven- 
dre le  fruit  de  leur  rapine.  D'autres  tri- 
bus établies  sur  la  limite  des  pays  bien 
peupléf  font  quelque  trafic  avec  eux ,  se 
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livrent  un  peu  à  l'agriculture  ei  s«  char- 
gent de  guider  et  de  protéger  les  caiH"* 
vanes  sur  les  routes  commerciales.  Cha- 
que tribu  a  son  cheik  qui  est  à  la  fois  so« 
juge  et  son  commandant.  Ce  titre  de 
cheik  se  prodigue  même  aux  simples  Bé- 
douins ou  du  moins  beaucoup  d'eotn 
eux  y  prétendent;  mais  les  fonctions  de 
cheik  sont  héréditaires  dans  une  seuls 
famille  de  la  tribu,  et  attirent  uo  rcspeet 
général.  Quelquefois  plusieurs  tribus^- 
vent  ensemble;  d'autres  fois  il  y  a  ini- 
mitié entre  des  tribus  voisines,  et  un  scie 
de  violence  en  provoque  une  longue  suite 
d'autres,  jusqu'à  ce  qu'une  réconciliation 
accompagnée  de   cérémonies  sacrées  y 
mette  fin.  Les  Bédouins  vivent  sous  dâ 
tentes  où  il  n'y  a  que  quelques  peaux  on 
couvertures  et  quelques  ustensiles;  CD 
sorte  qu'une  famille  transporte  aisément 
tout  son  avoir  d'un  lieu  à  un  autre.  Lei 
hommes  et  les  femmes  se  couvrent  ha- 
bituellement d'une  chemise  de  toile  di 
coton  bleu;  les  hommes  s'affublent  ordi- 
nairement du  houraous  ou  manteau  de 
laine;  ils  sont  tous  à  cheval  et  bien  ar- 
més. Ils  font  consister  leur  luxe  dans  ds 
beaux  chevaux  et  des  armes  bien  tran- 
chantes.  Cependant   les   riches   aiment 
aussi  la  parure  et  se  couvrent  d'étoffes  fi- 
nes et  de  bijoux.  Ainsi  que  tous  les  Ara- 
bes ,  les  Bédouins  mènent  une  vie  trrs 
tfobre,  aussi  ont  ils  peu  de  maladies;  qiKN> 
que  professant  le  mahomélisme,  ils  con- 
naissent peu  leur  reli{;ion  et  sont  pins 
superstitieux  que  réellement  pieux.  Ds 
sont  les  ennemis-nés  de  la  civilisation,  et 
on  peut  les  regarder  comme  un  des  plos 
grands  obstacles  au  progrès  des  relations 
sociales.  Il  y  a  des  déserts  que  les  Bé- 
douins rendent  inabordables;   d'autres 
contrées  sont  si  souvent  infestées  par  ces 
brigands  qu'on   n'y  peut  voyager  sans 
courir  de  grands  dangers.  L'armée  fran- 
çaise, pendant  son  expédition  en  Egypte» 
eut  beaucoup  à  souffrir  des  hordes  dt 
Bédouins ,  et  dans  la  régence  d'Alger  les 
Français  rencontrent  encore  frét|uenH 
ment  sur  leur  chemin  les  lances  de  ces 
nomades  du  désert  qui  toutefois  y  sont 
moins  cruels  que  les  Berbères  et  les  Mau- 
res, for*  l*art.  Barbarie,  L  III,  p.  39. 

Don  Raphaël,  dans  son  ouvrage  sur  les 
Bédouins  ou  Arabes  du  désert  (Piwîs, 
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t  V.  in-l S).  *  !»U  conm'tlrt  les  Ai- 
ibuiqu'oa rencontre  en  Ëgyptr  et 
e.  hrmi  c»  tribui  on  reiiiurque 
bilvtu  (vo^.)  qui  hiLilcnt  pré»  du 
I  d  ont  de  nombreux  troupenux  ; 
Mdaués  ûaot  la  Haute- Egypte, 
l.r«|^rde  comme  descendnns  des 
^aphtes;  J«  Akacéi  en  Syrie,qui 
put  de  l'eicoite  des  pèlerins  et 
■rancs  sur  la  roule  de  la  Mecque, 
ta  cannait  l'hoaiiilallté  des  Arabei 
tn  tentes:  cette  hospitnlitéa'allie 
ifaû  avec  une  rérocilé  iinpÎEoja- 
iralei  mêmes  étntngers  dèsqu'ili 
ai  b  tente,  el  les  traités  fails  avec 
OB  bédouines  pour  la  sûreté  des 
H  nVmpéchcul  guère  lei  vols 
icn.  Les  Bedonins  sont  un  fléau 
liudéserlibrùlnnsde  l'Afrique  et 
l),ct(lureroDt  probablement  aussi 
nfMquecesplaiacsdesable.  D-g. 
«lACr^fr/rûiof/n),  aujourd'hui 
pelîte  ville  de  la  Gaule  uisalpiiic 
pereur  ronialu  Olhnn  Tut  vaiiini 
«Uiui  rao  69.  M.  legénén.1  de 
■■|MirtniequeBedriai:3oil  Irméme 
'(|tic  Cineloi  il  place  l'ancienne 
IB  loin  du  l'o  et  sur  la  roule  de 
«  à  Mantoue.  S. 

UÉBUTU  0»  pluii^t  Bt'VL- 
lUI  h  >3)-  'iie'i  ou  ,7„;-in-.m<,u- 
*lnilé  des  habîtaos  d'Arcaron.  Il 
qilNlinn  dans  le  premier  livre 
t.  Beel-Zi-bub,  appelé  aussi  Seel- 
Beeizcbolh  (peut-étie  de  Bel-z.e- 


BEER  (Gkobcïs-Joskph).  Ce  célè< 
bre  oculiste  naquit  à  Vienne  en  1763, 
Lea  succès  de  sa  pratique  et  de  ses  ou- 
vrages montrent  combien  est  prolitab^ 
pour  la  science  et  l'humanité  l'étude  ap- 
prufondie  d'une  Lrani-lic  particulière  de 
l'art  de  guérir,  lorsqu'on  s'y  adonne  avec 
une  instruction  générale  solide,  fieer  est 
mort  en  1818  laissant  une  réputation 
européenne,  et  les  nombreux  écrits  qu'il 
a  publiés  sur  l'ophlbalmiuirique  de~ 
puis  1701,  empreints  d'un  cai^liet  peu 

ques  daïis  louies  les  uni^er^ilés  d'Alle- 
magne et  inérileraieni  d'élre  plus  connus 
en  France.  T.  C. 

BEER  (Meikh),  célèbre  composi- 
teur, plus  connu  sous  le  nom  de  Mevkb. 
ar-EE.    r,.y.- 

BBER'Micn  eLl,pocledramatique  alle- 
mand,frère  cadet  du  célèbre  composiieur, 
naquit  à  Berlin  en  1800.  Il  débuta  par 
unelritUuclion  der,rf//j(f«/èMf  de  Mnoli 
et  par  une  tragédie  de  ('Ijrleiiiiit-flte, 
esKBÎs  qui  porieiil  déjj  l'empreinte  du 
9l)lc  nuble  et  brillant  dont  luu»  les  ou- 
ïrages  de  Bcer  sont  revéïus.  En  1833 
jiarailre  les  Fia/tcés  li'Aiiigini  ; 


I    1836,  dar 
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,  d'une 


Paria,  Irsgédi 
grande  !>iniplicité  de  plan  el  d'i 
mais  d'une  haute  porlée  philosophiqi 
C'est  une  êloquenle  proleslalion  cou 
l'intolérance  de  quelipie  ibéncralie  q 
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.  1887;  la  seine  se  passe  en  Allemagne 
sous  le  régime  napoléonien. 

Hichel  Béera  sans  doute  écrit  beaucoup 
it  poésies  lyriques;  nous  n*en  connais- 
sons qu'un  hymne  siu*  les  journées  de 
juillet.  Quoit|ue  Allemand,  un  séjour  pro- 
longé à  Paris  associait  ses  pen<)ées  et  ses 
inspirations  à  tout  ce  qui  ébranlait  la 
France.  M.  Reer  appartenait  à  cette  gé- 
nération de  jeunes  littérateurs  qui  ser- 
vent de  chaînons  entre  les  deux  pays.  Il 
est  mort  en  1833,  à  Munich,  lh(»dtre  de 
ses  succès  dramatiques.  Toute  la  ville  a 
accompagné  son  convoi.  Dans  ses  papiers 
on  a  trouvé  encore  deux  drames  iné- 
dits. L.  S. 

BEETHOVEN  (Louis  wy)  naquit  à 
Bonn,  le  16  décembre  1772.  Son  pcre, 
attaché  en  qualité  de  teiior  à  la  chapelle 
de  Télecteur  de  Cologne,  commença  de 
bonne  heure  son  éducation  musicale. 
Tenant  Tenfant  de  4  ans  sur  ses  genoux, 
il  familiarisait  ses  petits  doigts  avec  les 
touches  d*un  vieux  clavecin.  Bientôt  une 
instruction  plus  suivie  devint  nécessaire; 
mais  n'\  pouvant  suffire  par  lui-même,  le 
père  confia  son  fils  aux  soins  de  Van  dcr 
Eden,  organiste  de  la  cour,  reconnu  alors 
pour  le  meilleur  claveciniste  de  la  ville 
de  Bonn.  Les  progrès  rapides  de  l'clêve 
répondirent  à  l'habileté  du  maître,  et 
Louis  p<issa  bientôt  pour  un  petit  pro- 
dige. Il  étonna  rêlerteur  devant  lequel 
on  le  fit  jouer;  et  ce  prince,  ami  des  arts, 
le  prit  dès  lors  sous  sa  protection  et  se 
chargea  de  pourvoir  i  son  éducation. 
Van  der  Kden  étant  mort,  en  1782,  son 
successeur  Neefe  rectil  Tordre  de  diri- 
ger  les  études  de  Beethoven  aux  frais  de 
l'électeur.  INeefe,  miiaicieu  profond  et 
consciencieux,  donna  à  son  élève  le  goAt 
de  la  musique  sé\ère.  Il  TinUia  aux  chefs- 
d'œuvre  de  Sébastien  Barli,  dont  Beetho- 
ven parvint  à  jouer,  à  Tàge  de  12  nus,  le 
recueil  de  préludes  et  fugues,  connu  sous 
le  titre  de  Ciavvt  in  hicn  tvnipviv  fV^thl- 
tempvnrtvs  Clavier  .  LVxêcntion  par- 
faite de  cette  œuvre  difficile  excitait  l'ad- 
miration des  connaisseurs;  mais  ce  cjui 
valut  au  jeune  artiste  dos  suffr:iî;rs  uni- 
versels, ce  fut  le  talent  de  riiiipro\iNilion 
qui  se  devrl«)ppa  dès  l«>rs  «hcz  lui  et  de- 
vant lequel  plus  tard  Mozart  lui-même, 
à  ce  qu'on  raconte,  resta  stupéfait.  Dès 


l'âge  de  9  ans,  Beethoven  a?tit  fait  quel- 
ques essais  de  composition.  En  1788  il 
publia  à  Spire  et  k  Manlieim  9  vmriÉlioat 
sur  une  marche,  8  sonates  de  clavecin  cl 
quelques  chansons.  Il  serait  intéretsant 
de  connaître  ces  premiers  essais  qu'il  dés- 
avoua plus  tard  en  ne  commençant  la 
série  de  ses  œuvres  qu'à  partir  d'où  ca- 
hier de  trios  qui  parut  plus  tard  à  Vienne. 

Un  fait  curieux  et  pen  connu ,  c'eit 
qu'à  mesure  qu'il  avançait  en  âge  soo 
goi^t  pour  la  musique  s'affaiblit ,  et  qn*il 
fallut  toute  la  sévérité  de  son  père  pour 
vaincre  la  répugnance  que  le  jeune  vir- 
tuose témoignait  pour  son  art. 

En  1 79 1  Beeî  hoven  re^t  le  titre  d'or- 
ganiste de  la  cour  avec  l'assurance  d'être 
un  jour  le  successeur  de  Neefe;  il  obtint 
aussi  la  faveur  de  faire  le  voyage  de 
Vienne  et  un  séjour  de  qtielqnes  anncci 
dans  cette  capitale,  aux  frais  de  l'ékc- 
teur.  Il  y  arriva,  en  1792,  muni  d*mie 
lettre  de  recommandation  pour  Haydn. 
0*lui-ci  le  reçut  avec  bienveillance,  mail 
sans  sympathiser  beaucoup  avec  un  élèTe 
dont  le  génie  fongnrux  ne  savait  pas  se 
plier  à  ses  idées  et  à  son  goûL  Appelé 
quehpu'  temps  après  en  Angleterre, 
Haydn  ndrevsa  le  jeune  homme  à  son 
ami  Albreehtsberger  ('  voy.  ),  célèbre 
compositeur  qui  pas^it  à  Vienne,  et 
même  dans  toute  TAllemagne,  pour  le 
meilleur  professeur  de  contrepoint.  O 
nV.st  ([u^alors  que  Beethoven  fut  initié 
dans  la  science  de  son  art.  Il  sui\it  avec 
assiduité  les  leçtms  de  ce  professeur  et 
conserva  soigneusement  tous  les  exem- 
ples qu'il  avait  L^crits  sous  lui.  Nous  men- 
tionnons cette  circonstance  pour  signaler 
la  supercherie  d'un  marchand  de  musi- 
que, dont  le  public  a  été  la  dupe.  Ce« 
paperasses,  trou\ées  dans  la  succession 
de  Beethoven,  furent  vendut>sà  l'enchère 
a\ec  d'autres  manuscrits.  Un  éditeur  de 
musique  à  Vienne,  les  ayant  acbeté(*s,en 
fit  rob;etd*uue  spéculation.  Après  avoir 
fait  arranger  ces  exemples  et  y  a\oir 
ajoutéun  texte,  il  publia,  sous  le  tilred'^* 
tiulv^  de  Beethoven,  im  soi-disant  Traité 
(€ harmonie  et  de  cnmjfoxltion ,  ouvrage 
auqut'l  Reeihoven  n'a  jamais  pensé,  l  ne 
trailurlion  française  en  a  été  publiées 
Paris. 

Après  avoir  terminé  son  court  sous 
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llHnl  1*  b-it  df  son 
I  VicMDe,  Beelliuvrn  dfvtU  re- 
'dKM  «■  Tille  mute;  nimis  là  loui 
riagé  '.  la  cour  n'existait  plus  et 
|>,  tarcé  de  le  rétugirr  suicci^ii' 
Use»  diflérentes  vitira  de  l'Alle- 

Itlaercha  1ui-m#me  un  MAÎle  à 
;bb  il  mourut  en  tHOl.  Privé  de 
lecteur  et  réduit  à  ses  propres 
,  B«thoïen  résolut  de  rester 
Rft  apitalc  :  il  y  passai!  pour 
Itt  pianiste  de  l'éfMn^iie ,  et  i[uoi~ 
imil  dans  tVŒlU  un  rival  i|ui, 
Mpport  de  I*h3bileté  mécanique , 

hlUercoatre  lui ,  son  lalenl  d'im- 
ttmt  Ini  tMursit  toujours  le  triom- 
!s  I79S  il  niait pnblié iliftéien les 
itîani  pour  piano  et  autres  in- 
n.  C'était  là  un  |irélude  à  ses 
conceptions  fulures.  Quelques 
plu»  tard  il  seUn^adans  le  grand 
istittmrntBl ,  pour  Irqui't  it  était 
fat  en  1801  quM  doimasa  pre- 
rmphonic  eniif,  ttdecnmomnit 
:  fut  marquée 
i  b  répulaiic 
l«torï,  Beethoven  aurait  pu  trou 
iBOf  eus  d'indépendance  el  infnii 
ncque  rependartl  elle  nelui  pro 
itDl.  Aon  caraclÈre  liitarre  ne  si 
Hi  muK  usages  et  aux  eAigenre 
ide;  ineapable  de  snigocr  lui- 
m  întétAs  «t  de  mettre  de  l'or- 
•  •nkircidoniealique».  il  se  trou- 
«qu«  toujours  dans  l'embaiTas 
pèmlant. comme  eelii  a  élé  dit 
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pas  quitter  TAntrirlie  sans  lenrcotiîeiite- 
iDeoL  BeethoTen  ne  put  n-sislcraui  lns~ 
lances  de  l'arrliiduc,  son  élête,  et  si|na 
l'engagement. 

Rassuré  sur  les  beiiilni  de  la  \ie  el 
déb.-irrassé  de  toute  espace  de  souda  in- 
térieurs, Beethoven  aurait  pu  vivre  heu- 
reux; nais  un  malheur,  pour  lui  le  plu* 
eruel  de  tous,  devait  bienlât  l'atteindre. 
H  devint  sourd  !  Tous  les  secours  de  fart 
(brent  inutiles  et  ne  firent  qu'aggraver 
le  mal  au  point  de  lui  jendre,  dans 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie ,  toute 


ti  colossale  dont  i 


isible 


par  écrit.  Ce  fut  un  spectacle  vraiment 
aflli^ant  pour  ses  amis  que  de  le  voir 
présentant  ses  tablettes  i>onr  recueillir 
les  paroles  qu'ils  lui  adressaient.  Aussi, 
dès  lors,  Beethoven  serésignaàune  pro- 
fonde reiraile.n'ad  mettant  chez  lui  qu'un 
petit  noinbie  d'amis  intimes.  Sa  mélan- 
colie hahiiucUe  augmeni  j  ;  une  méfiance 
nmhrageuse,  cotn|)Rgne  ordinaire  tie  la 
surdité,  s'empara  de  lui,  et  il  ne  trou- 
mil  de  soulagement  pniir  les  souffrances 
de  son  anie  que  dans  la  lecture  el  le  tra- 
vail. 11  composait  toujours.  N'entendant 
plus,  pour  ainsi  dire,  la  musique  que  par 
ifantcrdes  corn- 


ou  le  sublime  e 
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mêlent  tl' 

ine  manière  qui 

fait  deviner 
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SeyTrtfà ,  et  un  Miserere  attribué  aussi 
à  Beethoven,  pour  4  voix  d'hommes  et 
4  trombones,  d*un  effet  imposant.  Huit 
c#mpositeurs,  parmi  lesquels  était  le  ce- 
,%bre  Hummel,  portèrent  le  drap  mor- 
tuaire; ce  dernier  jeta  la  couronne  de  lau- 
rier funéraire  sur  la  tombe  de  son  ami. 
Plus  tard  la  société  des  Concerts  spirituels 
donna  un  grand  concert  dont  le  produit 
était  destiné  à  l'érection  d*un  monument 
consacré  à  la  mémoire  de  Timmortel 
compositeur. 

Beethoven  était  d'une  taille  ramassée 
qui  offrait  Timagede  la  force.  Son  crâne 
se  distinguait  par  un  front  élevé  et  ma- 
jestueux. Sa  physionomie,  pleine  d'éner- 
gie, avait  au  premier  aspect  queli|ue 
chose  de  farouche;  mais  lorsque,  dans 
des  momens  de  satisfaction,  un  doux  sou- 
rire l'adoucissait ,  quelque  chose  de  gra- 
cieux se  répand'iit  sur  ses  traits  et  lui 
gagnait  tous  les  cœurs.  Son  caractère  était 
noble  et  d'une  droiture  à  toute  épreuve. 

Nes'élant  jamais  marié,  il  avait  adopté 
son  neveu  Charles  van  Beethoven  qu*il 
aimait  comme  un  fils  et  dont  il  faisait 
lui-même  l'éducation  musicale.  C'était 
un  véritable  sacrifice  pour  lui  ;  car  rien 
ne  lui  répugnait  tant  que  de  donner  des 
leçons,  et  il  n'y  a  que  son  compatriote 
Ries  et  l'archiduc  Rodolphe  qui  puissent 
se  vanter  d'être  ses  élèves. 

Indépendamment  de  son  art,  Beetho- 
ven n'était  pas  sans  instruction,  comme 
on  l'a  prétendu.  Il  aimait  l'étude  de  l'his- 
toire et  avait  appris  plusieurs  langues 
vivantes.  Sa  conversation  ne  manquait 
pas  d'esprit,  et  il  se  plaisait  à  lancer  des 
traits  assez  pi<|uans  contre  la  médiocrité 
de  certains  artistes. 

Nous  venons  de  peindre  l'homme;  il 
nous  reste  à  |>arler  de  l'artiste.  I^  ta- 
che est  moins  facile:  il  f'iudrait  des  vo- 
lumes pour  l'analyse  de  ses  œu\res;  nous 
nous  bornerons  donc  à  quelcpies  ré- 
flexions. Si ,  en  général ,  la  musique  est 
le  plus  romantique  de  tous  les  arts,  ou 
plutôt  le  seul  qui  le  soit  tout-à-fait, 
Beethoven  doit  être  re;^ardé  comme  le 
représentant  du  romantisme  musical. 
Toutes  les  compositions  de  ce  génie  gi- 
gantesipie  portent  le  cachet  de  l'origina- 
lité. Dédaignant  d'imiter  les  autres,  Beet- 
hoven s'est  frayé  des  routes  oouv  elles , 


et,  au  risque  de  paraître  blsam»  il 
toujours  voulu  être  lui-même.  Rieo  oc  1 
dérouta  dans  la  marche  qu'il  a'éUît  tr» 
cée.  Méconnu  d'abord,  outragé  par  de 
critiques  qui  se  récriaient  coatre  de 
innovations  inouïes,  peu  goûlé  par  li 
masse  du  ptiblic  qui  ne  pouvait  le  corn» 
prendre  et  le  suivre  dans  des  régions  io 
connues,  il  n'eut  pour  lui  qu*UD  peti 
nombre  d'admirateurs.  Mais  ce  oombn 
s'accrut  bientôt;  et  lorsque,  te  Unçaa 
dans  le  grand  genre  instrumental,  il  eo 
fanta  ses  symphonies,  chefs-d'cBavre  i 
jamais  admirables,  on  commença  à  ap< 
précier  le  génie  créateur  de  cet  concep 
tions  sublimes,  et  les  détracteurt  fircol 
place  aux  enthousiastes.  Cependant  oi 
attaqua  encore  ses  compositiont  vocaict 
et  un  critique  célèbre  ne  craignit  patd*ê 
crire  que  dans  Fitlelio  Beethoven  élai 
resté  inférieur  k  lui-même.  Quelques  an- 
nées ont  sut  fi  pour  faire  justice  de  ce 
arrêt.  Aujourd'hui  Beethoven  est  l'objc 
d'une  admiration  sans  bornes,  je  dira 
presque  d*ijn  culte  idolâtre. 

Le  nombre  des  <  ompoiiiions  de  Beelhc 
ven  est  trop  considérable  pour  que  nom 
puissions  en  donner  iei  une  liste  éleodui 
On  en  jugera  par  le  résumé  suivant  : 

I.  Musique  instrumentale  :  10  sym 
phonieS  à  grand  orchestre,  y  compris  I 
BotaiUe  de  fiitoria;  8  ouvertures,  don 
quel(|nes-unes  avec  entr'acte5,chceur»«el4 
pour  différentes  pièces  de  théâtre;  S  oeu 
vres  pour  harmonie.  —  Pour  le  violon 
1  concerto,  I  septuor,  1  sextuor,  3  quin 
tuors,  17  quatuors,  6  trios.  —  Pour  1 
piano  :  5  concertos,  1  concertante,  1  fan 
taisie  avec  orchestre  et  chœur ,  1  quin 
tuor,  4  quatuors,  7  trios,  17  duot  o 
sonates  avec  accfMnpngnemeiit  de  \ioloi 
ou  violoncelle,  32  sonates  pour  le  pian 
seul;  une  foule  de  variations  avec  et  sas 
accompagnement,  des  rondos,  fantaîsiei 
préludes,  marches,  bagatelles,  etc. 

II.  Musique  vocale  :  2  grand'mei 
ses;  le  Christ  au  mont  des  Oliviers,  on 
torio;  Fidelio,  opéra  en  2  actes;  Sccn 
ed  Aria  (  AUÎ perjùloî)  avec  orchestre 
Adélaïde,  cantate  a\ec  piano;  35  clian 
sons  écossaises  avc^  chœur  et  accompa 
gnement  de  piano,  \ioion  et  basse,  \ 
une  quantité  de  morceaux  de  chant, 

,  une  ou  plusieurs  voix,  tur  det  textes  d 


Bba,  Ualiliîsion  et  aatre*  poèirs. 
!Ona  publié,  â  l^ipzitc,  dd  Catulogiie 
\^maitaue  de»  composiiions  Iniirumcn- 
iltt  de  Beethoven.  11  ne  va  i)ue  jiibqu'à 
■atra  103*,  el  il  seiail  à  désirer  qu'nn 
idoanit  la  uiitr;  cor  cf  n'est  qu'il  l'aille 
^  Id  calalogDc  qu'on  peut  distlnguei- 
|[MIMi  1 1  originale»  des  innombrables 
■■IftiIirT»  que  In  loarthandi  de  mu' 
^a»  Mil  fait  faire  de  toutes  lea  coiopo- 
lioM  de  Réel  II  aven. 
Quant  •  la  biugnpbie  du  grand  hom- 
!,  un  ouvrage  spédal  reste  toujours  à 

JiMunaun,  qu'une  mince  et  mauvai«: 
orbure  allemande  par  Sehlosser,  et  In 
lite  eo  tête  des  Eludes,  esquisse  trop 
;o(nplÊtc  pour  niéiiier  le  titre  de  bio- 

L'nihétique  allemande  s'est  beaucoup 
nif>ée  de  Beetboten  et  de  l'aDalvse  de 
t  mi<rrC9.  De  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur 
i,  le  paauge  suivant  lae  parait^  plus 
bliiB«:>  Beethoven,  a  dit  un  auteur 
«I  le  nom  m'échappe,  e»t  le  naviga- 
<T  le  plus  téméraire  sur  l'océan  de  l'har- 
Mtie.  Qut-lquefuis  il  ï'^are ,  on  le  perd 
me;  mais  bientôt  il  revient,  et  ce  n'est 
faiû  un*  avoir  découvert  un  nouveau 
hit.  •  G.  E.  A. 

EfA,  B-Mi.  Ces  dénominations,  qui 
■m  aulrelois  en  us.i°e  chez  les  musi* 
Ht  de  toutes  lea  nations,  ont  cessé  de 
■b  depuit  loiif-temps  en  France,  en 
ba*gne ,  en  Angleterre  et  dans  les 


figure 
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!   processio 


ime  procession  burlesque 
1  Florence,  à  Rome  el  dans 
lires  villes  d'Ilalie  pendanile 
carnaval  et  à  l'époque  de  la  fêle  des  roii. 
foy.  Cabsaval.  C  L.  tn. 

BEFFROI.  Dans  le  CloMairc  latin 
de  Ducange,  ce  mot  se  trouve  traduil  par 
les  mots  de  basse  latinité  belfredus,  l.tr- 
freiiui,  verf relias,  beirfntlut,  bil/re~ 
dut,  her/rril,  brlftagîum.  D'abord  on 
appelait  brffnn  Une  machine  de  guerre 
construite  en  bois  el  en  forme  de  tour,  à 
plusieurs  élHges ,  montée  sur  quatie 
roues,  couverte  de  cuirs  ou  de  penuK 

hnule  pour  arriver  au  niveau  des  mura 
d'une  forteresse.  Dans  les  étages  supé~ 
rieurs  se  plaçaient  des  soldats  qui  lan- 
^ient  continuellement  des  traita  lur 
l'ennemi;  dans  le  bas  étnieot  des  hom- 
mes vigoureux  chargés  de  mouvoir  la 
machine  et  ili^  la  pousser  près  des  murs. 
Puis  ou  donna  le  nom  de  bf/fmi  à  ces 

dans  les  villes  et  les  forteresses,  au  haut 
desquelles  veillaient  des  gardes  qui,  en 
mettant  en  branle  une  cloche,  avertis* 
soient    les   habilans    de    l'approche    de 

armes.  Lorsque  les  communes  s'éta- 
blirent eu  France,  le  premier  scie  de 
la  ecnfedération  ou  commune  fut  gé- 
néralement l'occupalioD  d'une  tour  à 
laquelle  on  donnait  le  nom  de  beffroi, 
et  où  l'on  p1a<;Bit  une  cloche.  Iji  pre~ 
micre  clause  du  serment  des  commaniert 
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Se}Tn>d ,  et  un  Miserere  attribué  aussi 
à  B<cthoveD,  pour  4  voix  d*hoiiiines  et 
4  trombones,  d*un  effet  imposant.  Huit 
c#mpositeurs,  parmi  lesqueb  était  le  ce- 
.%bi*e  Hummel,  portèrent  le  drap  mor- 
tuaire; ce  derniiM' jeta  la  couronne  de  lau- 
rier funéraire  sur  la  tombe  de  son  ami. 
Plus  tard  la  société  des  Concerts  spirituels 
donna  un  grand  concert  dont  le  produit 
était  destiné  ù  Térection  d*un  monument 
consacré  à  la  mémoire  de  Timmorlel 
compositeur. 

Beethoven  était  d*une  taille  ramassée 
qui  offrait  Timage  de  la  force.  Son  crdne 
se  distingiiait  par  un  front  élevé  et  ma- 
jestueux. Sa  physionomie,  pleine  d'éner- 
gie, avait  au  premier  aspect  quel(|ue 
chose  de  farouche;  mais  lorsque,  dans 
des  momens  de  satisfaction,  un  doux  sou- 
rire l'adoucissait ,  quelque  chose  de  gra- 
cieux se  répand'iit  sur  ses  traits  et  lui 
gagnait  tous  les  cœurs.  Son  caruclère  était 
noble  et  d'une  droiture  à  toute  épreuve. 

Ne  s*étant  jamais  marié,  il  avait  adopté 
son  neveu  Charles  van  Beethoven  qu'il 
aimait  comme  un  fils  et  dont  il  faisait 
lui-même  l'éducation  musicale.  C'était 
un  véritable  sacrifice  pour  lui  ;  car  rien 
ne  lui  répugnait  tant  que  de  donner  des 
lettons,  et  il  n'y  a  que  son  compatriote 
Ries  etTnrchiduc  Rodolphe  qui  puissent 
se  vanter  d'être  ses  élèves. 

Indépendamment  de  son  art,  Beetho- 
ven n'était  pas  sans  instruction,  comme 
on  l'a  prétendu.  Il  aimait  l'étude  de  l'his- 
toire et  avait  appris  plusieurs  langues 
vivantes.  Sa  cou\ersation  ne  manquait 
pas  d'esprit,  et  il  se  plaisait  à  lancer  des 
traits  assez  pi<]uans  contre  la  médiocrité 
de  certains  artistes. 

Nous  venons  de  peindre  l'homme;  il 
nous  reste  à  parler  de  l'artiste.  I^  tâ- 
che est  moins  facile:  il  fiudrait  des  vo- 
lumes pour  l'analyse  de  ses  œu\res;  nous 
nous  bornerons  donc  à  quelcpies  ré- 
flexions. Si ,  en  général ,  la  musique  est 
le  plus  romantique  de  tous  les  arts,  ou 
plutôt  le  seul  qui  le  soit  tout-à-fait, 
Beethoven  doit  être  regardé  comme  le 
représentant  du  romantisme  musical. 
Toutes  les  compositions  de  ce  {;énie  gi- 
gantescpie  portent  le  cachet  de  Torigina- 
lité.  Dédaignant  d'imiter  les  autres,  Beet- 
boveu  s*cst  frayé  des  routes  oouv  elles , 


et,  au  risque  de  panltre  bîxam«  il  i 
toujours  voulu  être  lui-même.  Rien  ne  li 
dérouta  dans  la  marche  qu*il  i*éUiîl  tra- 
cée. Méconnu  d'abord,  outragé  parda 
critiques  qui  se  récriaient  contre  dci 
innovations  inouïes,  peu  goûté  |Mr  li 
masse  du  public  qui  ne  pouvait  lecoA- 
prendre  et  le  suivre  dans  des  régions  io» 
connues,  il  n'eut  pour  lui  qu'un  petit 
nombre  d'admirateurs.  Mais  ce  oombn 
s'accrut  bientôt;  et  lorsque,  te  lancani 
dans  le  grand  genre  instrumental,  il  en* 
fanla  ses  symphonies,  chefs-d'œuvre  \ 
jamais  admirables,  on  commenta  à  ap- 
précier  le  génie  créateur  de  cet  concep- 
tions sublimes,  et  les  détracteurs  fireoi 
place  aux  enthousiastes.  Ce|iendant  oa 
attaqua  encore  ses  compositions  votalo^ 
et  un  critique  célèbre  ne  craignit  pasd*4 
crirc  que  dans  Fidelio  Beethoven  éiail 
resté  inférieur  à  lui-même.  Quelques  a» 
nées  ont  sulfi  pour  faire  justice  de  cd 
arrêt.  Aujourd'hui  Beethoven  est  l'objcl 
d'une  admiration  sans  bornes,  je  diri 
presque  d'un  culte  idolâtre. 

Le  nombre  des  (  omposit  ions  de  Beclho 
ven  est  trop  considérable  pimr  que  no« 
puissions  en  donner  ici  une  liste  éieodua 
On  en  jugera  par  le  résumé  suivant  : 

I.  Musique  in stnirn enta ie :  tO  iym 
phonieS  à  grand  orchestre,  y  («omprisl 
BotaiUe  de  Fittoria;  8  ouvertures,  don 
quelques-unes  avec  entr'actes,clioeurs,etc 
pour  différentes  pièces  de  théâtre;  S  ob» 
\res  |>our  harmonie.  —  Pour  le  violoa 
1  concerto,  I  septuor,  1  sextuor,  3  quin* 
luors,  17  quatuors,  6  trios.  —  Pour  il 
piano  :  5  conccrios,  1  concertante,  1  fan- 
taisie avec  orchestre  et  chœur,  1  quio- 
tuor,  4  quatuors,  7  trios,  17  duos  oa 
sonates  avec  accompagnement  de  violoa 
ou  violoncelle,  32  sonates  pour  le  piano 
seul;  une  foule  de  variations  avec  et  saai 
accompagnement,  des  i*ondos,  fantaisicS) 
préludes,  marches,  bagatelles,  etc. 

IL  Musique  vocale  :  3  grand'mcs 
ses;  le  (^.hrist  au  mont  des  Oliviers,  or» 
torio;  Fidelio,  opéra  en  3  actes;  Sec» 
ed  Aria  (  Akl perfidoî)  avec  orchestre 
Adélaïde,  rantate  a\ec  piano;  25  clian- 
sons  écossaises  aviK*  chœur  et  accompa 
gnement  de  piano,  \iolon  et  basse,  c 
une  quantité  de  morceaux  de  chant, 
une  ou  plusieurs  voix,  sur  des  textes  d 
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i  M«tlTi!isnn    et   autres   porles 

E"  'ié,i  Leipïip,  UL  Cnlalogiii 
les  coDiposiiion»  inslmmtn 
hoven.  Il  ne  va  que  Jiis(|u'i 
(109',  M  il  serait  »  ili'^sii-er  i|u'(» 
Itt  lasuiie;  car  ce  n'»l  qu'à  l'aidi 
I  atalogue  qu'on  peut  dislingnci 
ITM  origiDsIes  des  innombrable; 
ânens  que  les  marchands  de  mu- 
ai fail  Taire  de  toutes 
de  Beeilioven. 
al  à  la  biographie  du  grand  liom- 


ipo- 


Ft  allemande  par  Schlosser,  cl  \a 
Ml  lête  des  E  tuiles ,  esquisse  trop 
iisic  pour  mériter  le  titre  de  bio- 

AAiqueallemandes'e«t  beaucoup 
ï  d«  Beethov«ii  et  Ae  l'aoiilyse  de 
Tes.  De  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur 
paraitJi^  plus 
lit  un  auteur 


puaage  suivant  m 
!  :  ■  Beethoven ,  a 
I  BOm  m'échappe,  est 
iIh  lémiraire  sur  I'd<.« 
Quelquerois  il  s'égare. 
.DHisbientôt  il  revient 
HQS  avoir  découvert  u 

G.  E.  A. 
h,  B-Mi.  Ces  dénominaiiuns,  qui 
lutrefois  en  usage  chez  les  miisi~ 
*  tontes  les  nations,  ool  cessé  de 
Itpaû  long-temps  en  France,  en 
pw,  en  Angl. 


elles 


élé 


lignre  dans  i?ne  procession  buriugque 
ayant  lieu  à  Florence,  à  Rome  et  ^ns 
quelques  autres  villes  d'Iialie  pendant  le 
carnaval  et  à  l'époque  de  la  fêle  des  roii. 
r,>y.  Caswaval.  C.  L.  m. 

BErPUOI.  Dans  le  Glo-!mre  lalin 
de  Ducange,  ce  mol  se  trouve  traduit  par 
les  mots  de  basse  talinilé  belfredui,  ter- 
/rtdua ,  verfrrdus,  berefrùtas ,  bil/re- 
ilai,  berjrrit,  bi-lfragiuin.  D'abord  on 
appelai!  beffroi  une  macliine  de  guerre 
construite  en  bois  et  en  forme  de  luur,  à 
plusieurs    étages,    montée    sur   quatre 


pour 


r  l'ai 


e  pour 


forteresse.  Dans  les  étages  supé~ 
rieurs  se  plaçaient  des  soldats  qui  lan- 
çaient Gonliouellement  des  traits  sur 
l'ennemi;  dans  le  bas  étaient  des  hom- 
mes vigoureUK  chargés  de  mouvoir  la 
machine  et  de  la  pousser  près  des  murs. 
Puis  o»  donna  le  uom  dt  b>-//nji  k  ces 
lours  assci  élevées  que  l'on  i^oslruisit 
dans  les  tilles  et  les  forteresses,  au  haut 
desquelles  veillaient  des  gardes  qui,  en 
mettant  en  branle  une  cloche,  averlis- 
saient  les  habîtans  de  l'approche  de 
l'ennemi  et  les  appelaient  ainsi  aux 
armes.  Lorsque  lei  conimtinH  s'éta- 
blirent eu  France,  le  premier  acte  de 
la  can  fédéra liiui  ou  commune  l'ut  gé- 
néralement l'occupation  d'une  tour  à 
laquelle  on  donnait  le  nom  de  beffroi, 
et  où  l'on  plaçait  une  cloche,  l.a  pre- 
clausedu  serment  des  Ci 
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coDtraiûdre  à  exprimer  leurs  besoins  par 
signM  oa  par  écrit.  Cette  condition  est 
d'ifie  haute  importance  pour  les  exerci- 
ces qui  doivent  être  fréquemment  renou- 
velés (une  heure  de  repos  et  une  heure 
de  travail);  ils  doivent  consister  dans  ime 
lecture  faite  lentement  et  pendant  la- 
quelle on  fait  prononcer  le  malade,  en 
tenant  sa  langue  appliquée  contre  le  pa- 
lais, le  plus  exactement  et  le  plus  cons- 
tamment possible.  D  abord  Tarticulation 
des'sons  est  confuse  et  embarrassée  et 
le  sujet  éprouve  une  fatigue  douloureuse; 
mais  peu  à  peu  les  difficulté:!  s*aplanis- 
sent  et  il  est  récompensé  de  ses  efforts 
par  une  entière  guérison.  On  réussit  éga- 
lement bien  de  celte  manière  quelle  que 
soit  la  forme  particulière  du  bégaiement; 
et  non -seulement  on  n'observe  pas  de 
récidive,  mais  même  les  sujets  guéris  ne 
conservent  rien  qui  puisse  leur  rappeler 
qu'ils  ont  été  bègues. 

La  méthode  américaine,  outre  qu*eSle 
est  sanctionnée  par  Texpérience,  est  sa- 
tisfaisante sous  le  rapport  théorique,  en 
ce  qu'elle  repose  sur  Tobservalion  exacte 
du  mécanisme  de  la  parole  chez  les  bè- 
gues ;  elle  est  préférable  à  l'introduction 
des  cailloux  et  autres  corps  étrangers 
dans  la  bouche,  en  ce  que  le  sujet  étant 
plus  constamment  actif  contracte  Thabi- 
tude  de  commander  à  ses  organes.  Il  est 
à  remarquer  d'ailleurs  qu'en  plaçant  un 
corps  étranger  sous  la  langue ,  on  l'em- 
pêche de  rester  constamment  à  la  partie 
inférieure  de  la  bouche.  M-ie. 

BEGONIA,  genre  de  plantes  dont 
M.  Bonpiaiid  a  fait  une  famille  naturel- 
le, et  qui  appartient  aux  polygonées  de 
Jussieu  et  à  la  moncccie  polyandrie  té- 
tragynie  de  Linné.  Les  espèces  en  sont 
assez  nombreuses  et  répandues  dans  di- 
verses contrées;  elles  ont  en  commun 
une  acidité  fort  remarquable  due  à 
l'oxalate  de  potasse  qu'elles  contiennent 
en  quantité  assez  grande  pour  qu*on 
puisse  Textraire.  Aussi  en  connait-on 
plusieurs  sous  les  noms  à'owille  snmaf^e 
ou  à*oseiUe  ries  bots.  D'ailleurs  on  leur 
a  prêté  contre  le  scorbut  et  les  hémor- 
rbagies  des  propriétés  médicinales  beau- 
coup  moins  bien  établie»  qu'on  ne  serait 
porté  à  le  croire  d'après  les  auteurs  qui 
rn  recomuModeot  l'emploi.  F.  R. 
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BÉGI7INSetBiGHAmii9,et^lMqnn. 
tion  de  femmes,BtouiiiRsetBccirTm.Gb 
mot  sl%niûequidemetnde,qitipne,dm  mmH 
beffgen,  demander.  On  donne  cet  non i 
des  personnes  qui,  sans  avoir  proncnei 
des  vceux  monastiques  et  tans  s'être  ■»• 
treintes  aux  règles  d'un  ordre ,  ae  aonl 
réunies  pour  faire  des  exercices  de  pîélé 
et  de  bienfaisance,  et  ont  rormé  des  MH 
ciétés  dans  des  maisons  dîtes 
ries  ou  Brf^uùiafies  f  souvent  rii 
dotées,  et  où,  vivant  en  commun^  dki 
se  distinguent  par  l'activité,  k  pîêlé« 
la  retraite,  et  par  les  soins  donnés  à  V^' 
ducation  de  la  jeunesse.  Il  y  a  eu  de  CH 
sociétés  en  Allemagne  et  dans  les  Fiys- 
Bas,  dans  le  xii^  et  dans  le  xiii*  siècle. 
Cétaient  les  piétistes  du  moyen-igCi  It' 
ils  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  la  JB- 
lousie  des  ordres  religieux.  On  les  ■ 
quelquefois  confondus  avec  les  M- 
hards,\jt%  béguines  se  conservèrent  loef- 
temps  en  Allemagne,  où,  à  répoqwde 
la  réforme,  elles  étaient  appelées  Set' 
lenwcihery  femmes  des  amcs,  parci^ 
qu'en  effet  elle*  avaient  soin  de  Xvm' 
des  personnes  de  leur  sexe.  Dans  ki 
Pays-Bas  il  s'en  trouvait  encore  ▼««  la  fie 
du  xTiii®  siècle.  Les  repemtams  et  la' 
repentantes  t  vivant  en  commun  am 
autorisation  du  pape  et  sans  institntîoai 
fixes,  peuvent  être  comptés  pamd  kl 
béguines.  Les  repentans  [  Remet) 
coururent  l'Allemagne  comme  pénhf 
dans  le  xii*^  et  dans  le  XIII*  siècle.  I^eiFifr 
lirelles  ou  Frérotes,  restes  des  TerUaim 
de  l'ordre  de  saint  François,  ételntsdepnb 
1260,  rentrent  dans  la  même  cstégoricL 
Il  y  a  encore  en  Allemagne  des 
béguines:  ce  sont  des  institutions  | 
où  des  personnes  du  sexe  tronvcnt, 
comme  célibataires,  le  logement  et  quel" 
quefois  d'autres  avantages.  Voir  Mos- 
heim,  De  hegharelùf  et  beguùuAuseom^ 
mcntaùoy  Leipz.,  1790.  CX. 

BEHAIM  (  Mastiit  ),  célèbre  astro- 
nome et  voyageur  auquel  quelque 
ont  attribué  la  première  idée  de  IV 
tence  de  T Amérique,  dont  il  aurait 
part  à  son  ami  C.  Colomb.  Maximilîcn 
rhonorait  comme  te  plus  grtimi  vojfm- 
geur  de  C  Empire, 

Il  appartenait  à  la  famille  bohème  de 
Schwarzbach  et  naquit  à  Nureodbergvtrs 


■ 


[.M  voua  BU  commerce,  et  c'est 
^înl^récs  mercauliles  qu'il  &t  ses 
I  voyagea.  Maïs  comme  il  avait 
tlDBnef  études  nautiques  et  ma- 
|BM,  il  se  laissa  entraîner  àLis- 
IB  1480,  pai-  l'enthousiasme  des 
Images  qui  s'ilalt  emparii  de 
Hprits.  Il  accompagna  Diego 
^fiit-on ,  plusieurs  découvertes, 
boa  à  celles  des  Açores.  A  son 
Fat  armé  chevalier  par  Je.tn  II, 
HDtte  Tiiiler  sa  ^  ille  natale.  On 
ncore  à  Nuremberg  le  globe  qu'il 
rièrc  de  quelques  amisj  c'esl  un 
ni  de  rij^orance  du  temps  sur 
ble  coufiguration  de  la  terre, 
oir  fait  queirjues  autres  voyages 
iefaaim  mourut  à  Lisbonne  m 

biOTH.  Job  (il,  10}  pari. 
ImI  qui  porte  ce  noui ,  et  il  ei 
propriétés.  Sel' 


I    croient    qu. 

c'est  le  dénioi 
I  en  bébreu  signifie  dfi  héle: 
la  gros  bétail.  Selon  les  rab- 
k  Leviathan,  animal  que  Oieu 
n  r«paa  des  élus  Israélites  au 
Bbstie.  Os  rêveries  n'ont  ja- 
wwicoup  de  rondement  parmi 
pet  mêmes.  S.  C. 

iUVG,  vo]r.  Bf.hitto. 

A,    VOjr.    l'oKTllCiL. 

IKTAR  [Ml-st*pb*  ),  Rrand- 
I  Sublime- Porte 


doué  d'une  volonté  ferme  et  persévé- 
rante, convaincu  d'ailleurs  du  bien  qui 
devait  résulter  de  son  nouveau  système 
pour  une  nation  si  en  arrière  de  ta  civi- 
lisation des  autres  peuples  de  l'Europe, 
fit  punir  les  mécontcns. Ces  punitions  fi- 
nirent par  eiaspérer  les  esprits,  et  les 
Janissaires,  s'indignant  déjà  d'obéir  à 
des  infidèles,  levèrent  l'étendard  de  la 
révolte  et  Jurèrent  la  perte  du  grAnd- 
visir.  .Secondés  par  une  populace  en  fu- 
rie, ils  vinrent  sur  le  champ  attaquer  le 
sérail.  Les  nouvelles  troupes,  qu'avait 
formées  te  visir,  opposèrent  une  grande 
résistance;  mais  ude  Qotte,  qui  se  trou- 
vait dans  le  canal,  s'éiant  déclarée  pour 
les  révoltés  et  ayant  dirigé  son  feu  ton' 
Ire  le  sérail,' il  fallut  céder  au  nombre. 
Mustapha,  conservant  alors  tout  aoa 
aaug- froid  n  »on  courage,  et  ne  voulant 
P«  tomber  vivant  entre  les  mains  de  ses 
ennemis,  se  lit  sauter  avec  h  partie  du 
palais  qu'il  habitait.  F.  R-d. 

BCIRAM.  Les  Mahométans  appellent 
ainsi  les  deux  seules  fêtes  dont  la  célébra- 
tion est  rangée  par  l'islamisme  au  nombre 
de»  devoirs  religieux.  La  première,  ou 
\e  grand  Beirain ,  se  célèbre  le  10' jour 
du  dernier  moisde  leur  année.  Cest,  d'a- 
près quelques  auteurs,  en  comiDâniora- 
lion  du  pèlerinage  de  la  Mecque  que  tout 
musulman  doit  fiire  dans  ce  mois,  an 
moins  une  fois  dans  aa  vie.  La  deuxième, 
ou  \k petit  Beïrain,  tombe  le  1  "'de  la  luaa 
de  Chaval  ;  elle  dure  3  jnurs ,  commence 
sU9<^itot  que   certaines   personnes   dési- 
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plîque  raçilement  par  Tinspecllon  du  ca- 
lendrier des  musulmans ,  qui  comptent 
par  années  lunaires.  Ces  deux  Beîram  se 
suivent  k  peu  près  comme  Pâques  et  la 
Pentecôte  chez  les  chrétiens.         L.  N. 

BEIRAM  (Hadji),  saint  très  révéré 
des  Turcs,  dont  le  notn  dérive  peut- 
être,  par  corruption,  du  mot  persan  baha- 
ram.  Il  fut  cheikh  et  fondateur  d*un  or- 
dre de  derviches  qu'il  appela  BciramL 
Né  à  Sal,  village  pros  d* Angora,  non 
loin  du  fleuve  Tchouboukfchou ,  il  mou- 
rut en  876  (an  de  J.-C.  1471).  Son  tom- 
beau était  un  lieu  de  pèlerinage  très  fré- 
quenté. L.  N. 

B£RRER  (Emmanuel),  helléniste 
distingué,  professeur  à  Tunivcrsité  de  Ber- 
lin ,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  la  même  ville,  «t  autour  d'importans 
ouvrages  philologiques. 

Né  à  Berlin ,  en  1 785 ,  il  y  reçut  une 
bonne  instruction  à  Técoie  du  Couvent- 
Gris,  sous  la  direction  de  feu  G.  L.  Snal- 
ding,  et  se  rendit,  en  1 803,  fi  TunivOTsilé 
de  Halle.  Là  il  devint  un  des  meilleurs 
élèves  du  célèbre  Wolf,  et  Ton  assure 
que,  plus  tard,  celui-ci  se  plaisait  à  le 
proclamer  le  plus  capable  de  continuer 
ses  travaux  philologiques.  Apres  trois 
années  de  fortes  études ,  dont  les  langues 
modernes  firent  partie,  M.  Bekkor  passa 
docteur,  et  en  1807  il  fut  désigne  pour 
remplir  une  chaire  de  littérature  gre(^ 
que  à  Tunivcrsité  de  Berlin,  (]ui  venait 
d*étre  fondée,  mais  dont  Touverture  n  a 
eu  lieu  qu*en  1809.  En  mai  1810  il  se 
rendit  à  Paris ,  où  il  resta  jus([u*à  la  fin 
de  1812,  occupé  à  faire  des  recherches 
dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, et  notamment  à  collationner  ceux 
de  Platon  et  de  divers  rhéteurs  et  gram- 
mairiens grecs.  Nommé ,  en  181 5,  mem- 
bre de  TAcadéinie  des  sciences  de  Berlin, 
il  fît,  sur  la  demande  de  cette  compa- 
gnie ,  un  second  voyage  à  Paris  pour  ex- 
traire des  papiers  de  Four  mont  ce  qui 
pourrait  servir  à  un  Corpus  inscription 
num  greectirnm  f  qu'elle  avait  résolu  de 
publier*.  En  181  7,  la  même  société  l'en- 
voya to  Italie ,  chargé  de  déchiffrer,  con- 
jointcnient  avec  le  professeur  Cicrschen , 

(*)  Cett  M.  BcM-fch  (roj.)<pe  rAradrmîe  û 
cbîftrgé  d«  cetlt  publirution;  le  |>reiiiier  volumo 
et  uoe  partit  du  deuxième  ont  déjà  paru. 


un  de  ses  collègnes,  le  mmiucrit  pj 
pseste  des  Institutes  de  Caîits,  dé 
vert  à  Vérone  par  Niebubr,  et  d< 
cueillir  des  matériaux  pour  une  noa 
édition  d*Aristote,  édition  que, 
tard,  elle  confia  aux  soins  de  M.  Bc 
même,  qui  en  a  déjà  fait  paraître  les 
premiers  volumes.  Il  passa  deux  h 
à  Rome ,  dont  les  nombreuses  biblù 
ques  lui  furent  ouvertes  sur  la  m 
mandation  de  Niebuhr.Il  visita  Flon 
Venise,  le  Mont  Cassin,  Cesène, 
venue  et  Milan  ;  se  rendit ,  en  1 8 1 9 
Turin  à  Paris;  alla  de  là  (1820)  en 
gleterre,  où  il  séjourna  alternativei 
à  Londres ,  à  Oxford  et  à  Cambridg 
revint  enfin,  par  Leyde  et  Heiddk 
à  Berlin.  Les  résultats  de  ses  V03 
sont  du  plus  haut  intérêt  |K>ur  les  s< 
ces  philologiques.  Il  en  a  consigné 
partie  dans  les  ouvrages  qu'il  a  pu 
jusqu'à  présent,  ci  parmi  lesquels  01 
mar(|ue  :  les  Ànecdota  f^nvca  (en  S 1 
composés,  ])our  la  plupart,  d*obM 
tions grammaticales;  uiieédiliondet 
traités  d'Apollonius  Dyscolus  :  De 
nnrninc  et  De  Sjntaxi ,  dont  le  pr« 
n'avait  pas  encore  été  imprimé;  une 
tîon  de  Théognis  (augmentée de  15C 
inédits }  ;  de  Démosthènes  et  déplus 
autres  orateurs  athéniens  ;  de  la  bil 
thè(|ue  de  Photius,  des  Dialogue 
Platon;  enfin  celle  d'Aristote  (Bc 
1831,  iu-4»,  t.  MU),  que  nous  a 
citée  dans  cet  article.  C. 

BKKTACIIS  ou  BERTAOIII 
C'est  un  ordre  moderne  de  rvli| 
turcs.  On  regarde  comme  leur  fondi 
Bektach  Kouli ,  ou  ITadji  Bektach 
dernier  vivait  vers  1 300  et  rempli 
les  fonctions  d'aumônier  et  de  préc 
teur  dans  les  armées  ;  il  était  égalei 
disiv)sé  à  aller  aux  <'oml>ats  et  à  do 
l'ahsohitîon.  Il  est  révéï-é  comme  un  s 
Ce  fut  lui  f|ui,  dit-on,  donna  Tidé 
la  formation  des  corps  de  janissa 
Ses  disciples  avaient  re^u  de  lui  la  lit 
d'observer  à  leur  volonté  les  heure 
la  prière.  Cette  facilité  dans  Texei 
de  leur  piété  les  fait  détester  par  les 
très  religieux,  mais  leur  attire  part 
lièrcment  le  respect  des  janissaires  » 
les  prenant  pour  modèles ,  sedîspeo 
de  suivre  eux-mêmes  les  prières  on 


(ÎS9) 


'  ■!«  par  le  karan.  Ces  religieux  peuvent 

I  lÉnarirr,  et,  letuo  leur  iiiMituiioD,  ih 

éMl   obliféj  (le  voyager  dali»  les   pajs 

Msignéa.  On  en  voii  loujours  qnelqupB- 

ÉM  dKBs  \ei  c^munlts  pukliiguïs,  qui 

iMTchenl  Biiprù  de  l'Bgn,  en  faisniil  eo- 

IKnitM  d«  trU  CTiiiiitinels.  Ce  soni  orill- 

'feÉlresinit  de   fTondi  librriirts;  ils  sotii 

ttta  oafflbrBU»  el  Irouvont  toujours  de 

Ht6  partisans  pitml  le)  j'anÎMairei,  qui 

«Baient  pariagent  leur  conduite  hjrpo- 

ttiw  M  iMiégltfc,  pn  M  livrant  avec  enx 

jtei  plu*  inlSmet  débauches.        F.  R-D. 

BELUS,  d'après  les  tradl- 

grccqura  recueillies  par  Hérodote  et 

d'autre»  hiilorieiis,  fut  le  premier  des 

iirlone  et  d'Assyrie ,  ei  le  père 

Nïaas.  Il  rendit  le  sol  du  pavs  propre 

U  coltUtv,  «Il  raÎEUinl  creuser  des  ca- 

potir  l'ét-oulement  àvs   eaut   sta- 

,  donna  (tes  loi)  à  son  peuple,  'i 

csseigna  les  élimcns  des  sciences. 

Cependant  le   nom    de    fiel    n'étant 

Tsriante  de  celui  de  Baalfyoy.j, 

fpusrr,  diea  (ta  soleil,  il  est  à  croire 

m  a  El*  donné  souvent  aux  premiers 

b,  et  qne  les  traditions  postérieures 

il  rteoi  inr  le  mcme  întllviilu  le«  tra- 

■X  et  les  bienfaits  de  plusieurs  règne», 

k  )(tiere  d'ailleurs  l'époque  précise  du 

t,  dn  I^slateur  ou  du   sHge  )e  pins 

Û»*  de  ce  nom.  (  Voir  Bechtold ,  de 

ta  Babytonit  philo.^opko  Chaldao, 

tt  ântt^KÛtlma.  Giesen,  1755.) 

Vk  roi  de  Phénicie,  qui  vécut  vers 


e  sont  lei  ptua 


de  Lad isUr  Turent 
fiiir  hors  du  pays 


et  la  quatrît^n 
porlans.  Bêla  V,  le  dernier  de  re  nom 
et  peiit-lils  de  Bcla  IV,  pat  sa  mère, 
s'iippelail,  coiuina  dnc  de  Bavière , 
O  thon ,  et  ne  régna  qu'un  an  (  l  ÏOû)  sur 
la  Hongrie. 

Bêla  I,  fils  de  Ladislaf,  avait,  aioti 
que  son  frère  André ,  dei  droits  à  la  suc- 
cession de  saint  Etienne,  roi  de  Hon- 
grie; mlis,  à  rinstigalion  de  sa  femme, 
celui-ci  leur  préféra  eon  neveu  Pierre , 
doge  de  Venise.  Les  £la 
leoLUgéa  de  s'ea- 
cst  ainsi  que  Bêla 
Casimir,  dont  il 
épousa  la  sœur.  Le  roi  de  Pologne  ré- 
compensa sa  bravoure  en  le  nommant 
duc  de  Poméi-anie.  Cependant  son  frère 
régnait  i,  AlUe-Royalp,  sous  le  nom  d'An- 
dré I^' ;  celui-ci  rappela  Bêla,  lui  of- 
frant le  litre  de  duc,  uniierf  du  rot  au  me, 
et  sans  doute  la  survivance  au  Irone  de 
Hongrie.  Malgré  les  services  que  Bêla 
rendit  k  son  frère,  André  no  tint  pai 
parole ,  fit  couronner  le  jeune  prince  S«- 
lomon,  et  chercha  même  à  faire  périr  le 
compétiteur  de  son  fiU.  Bêla  s'eoFuit  en 
Pologne,  en  1059,  y  iroutadu  secours, 
et ,  favorisé  des  Madjars ,  il  s'empara  du 
ir^e  de  Hongrie.  Son  règne  fut  court  ; 
il  rétablit  la  paix  à  l'intérieur,  fortifia 
l'autorité  roynie,  affermit  le  chrisli»~ 
nisme,  et  allait  combattre  Sslomoa  et  le* 
princes  allemands  qui  le  sontenaient, 
quand  II  mourut  en  1068.  ^or.  AnnKéL 
—     fils  d'A     "       - 
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«près  lui  avoir  obttinéincnt  refusé  le 
paiement  du  tribut.  Mais  après  la  re- 
traite des  Mongols,  Bêla  IV  s'appliqua 
à  guérir  les  blessures  de  sou  peuple  et 
rétablit  la  paix  et  La  sécurité.  Cependant, 
sans  autorité  dans  sa  famille ,  il  vit  son 
61s  prendre  les  arme^  contre  lui ,  et  mou- 
rut en  1270 ,  avant  que  cette  guerre  fût 
terminée.  J.  H.  S. 

BÉLÉD-EL-GÉRYD  ou  Pays  des 
Dattes,  vulgairement  écrti  Biiéeiuigérùi 
par  les  Européens,  est  le  nom  général 
sous  lequel  les  géographes  arabes  dési- 
gnent cette  longue  chaîne  d*oasrs  qui  s'é- 
tendent sur  le  versant   méridional  de 
l'Atlas  depuis  l'Océan  atlantique  jus- 
qu'aux confins  de  l'Egypte,  et  forment, 
au  nord  du  stérile  Salira,  une  zone  ir- 
régulière et   morcelée   nii  croissent  de 
nombreux  dattiers,  prématurément  dé- 
pouillés de  leurs  feuilles  par  les  venis 
brûlans  du   désert.  Cette  circonstance 
caractéristique  fournit  l'étymologie  véri- 
table et  la  signification  réelle  du  nom  de 
Béièd-el-Géryd  :  il  ne  faut  point  croire 
avec  Shaw  que  ce  nom  veuille  d'ire  pays 
desséchéy  ni  avec  D'Anville  qu'on  doive 
le  traduire  par  pays  des  sauterelies  ; 
Géryd  est  la  palme  ou  branche  de  palmier 
dépouillée  de  feuilles,  et  c'est  d'elle  qu'a 
pris  aussi  son  nom  le  jeu  du  Gérydy  si 
célèbre  chez   les  romanciers  espagnols 
sous  le  titre  de  Jeu  de  cannes  (  cahas  ). 
Le  Maure  Léon  Africain  qui,  dans  sa 
réflaction  italienne,  a  choisi  la  dénomi- 
nation de  Numidie,comroe  géographique- 
ment  synonyme  de  Béléd-el- Géryd,  et 
l'AndalousMarmol  à  son  exemple,  com- 
prennent dans  cette  division  de  l'Afri- 
que les  pays  de  Noun,  Ouadan,  Dara'h, 
Segelmésah,  Teqort,  Ouarqàlah,  Zàb, 
le  Bélèfl-«l-Géryd  propre,   Ghadames, 
le  Fezzàn,  Aougalah  et  lesOuâhhât  voi- 
sines de  ri'jgypte,  avec  nombre  d*autres 
districts  moins  connus. 

Quant  au  Béléd -el-Géryd  propre- 
ment dit,  quelques  géographes  arabes, 
dont  le  plus  explicite  est  Abd-el-Ouah- 
hch  el  Temymy,  de  Maroc,  admettent, 
dans  les  limites  de  cette  région ,  les  deux 
cantons  de  Zàb  et  de  Qaslhylyah ,  dont 
le  premier  a  pour  capitale  BcAkarah  et 
le  second  Touzer. 


BélM-el-Géryd  propre  corrcqiODd  pi^ 
cisément  au  district  de  Qtathyljah  ob 
pays  de  Touzer ,  ayant  à  Toueit  la  Zll^ 
à  l'est  le  golfe  de  Qâbet,  au  nord  la  pr^ 
vince  de  Tunis  ou  d'Afryqyah  propn, 
au  sud  les  montagnes  de  Nefzâouah  dde 
Mathmathsh.  Ses  villes  principalcf  Mal 
Touzer  (  le  Tcvov/scf  de  Ptolomée,  na- 
'suros  de  la  table  peutingéi  icnne  ),  Ta- 
qyous  (  l'ancienne  Thiges  ) ,  et  l^lcAak 
(  peut-être  Neptc  ).  Ce  canton  est  aoa- 
vent  appelé  simplement  Géryd  par  les 
modernes;  les  dattes  qu'on  y  recueille 
sont  renommées  dans  toute  la  Barfaerîci 
surtout  celles  de  Neftah.  Le  paya  pradok 
en  outre  beaucoup  d'orge ,  d'oUvierayde 
vignes ,  d'orangers ,  d'amandiers,  de 
nadiers. 

Les  habitans  sont  grands,  d'une 
stitution  sèche,  d*un  teint  qui  tire  nr  It 
noir ,  souvent  en  hostilités  avec  le  bcy 
de  Tunis,  dont  iU  déclinent  la 
raincté;  ils  se  nourrissent  de  dattca^d* 
de  sauterelles  marinées,  et  ils  sont 
d'après  l'observation  de  M.  Drifontiiti, 
très  friands  de  chiens ,  ainsi  que  la  pla-   " 
part  des  ficrbers.  Leur  commerceoooiMli 
en  laine,  baracans,  plumes  d'iutmchti,    ^ 
et  surtout  en  dattes. 

Près  de  Touzer  se  trouve  le  maréoiii  - 
salé  appelé  par  les  Arabes  Sehkhmê^  ^ 
Aoudyeh  ou  marais  ties  Vallées^  et  par  - 
les  Européens,  d*après  Shaw,  lae  du  * 
Marques  :  on  ne  le  traverse  qu*avec  da  ^ 
guides ,  en  suivant  un  sentier  îndîqoépar 
des  poteaux  ;  si  l'on  s'écartait  à  draili  ^ 
ou  à  gauche,  on  enfoncerait  dans  on  ni  * 
fangeux  qui  a  la  consistance  oncfucoM  ? 
du  savon.  Abou  0*bayd  el  Bekry  aaaort  ' 
que  plus  d'une  fois  des  armées  et  des  ca-  ' 
ravanes,  s'éiant  engagées  imprudemacat 
dans  ce  teirain  trompeur,  y  ont  péri  ^ 
sans  laisser  aucune  trace  de  leur  exit* 

tence.  'A 

BELEM  j  ancien  faubourg  occîdea- 
tal  de  Lisbonne ,  maintenant  réuni  k  la 
capitale.  Il  tire  son  nom  de  l'église  et  du  i 
couvent  de  Bethléhem  ou  Belem ,  qui  fat 
fondé  par  le  roi  Manuel  après  la  déoou-  ■ 
verte  de  Tlndc,  à  l'endroit  de  la  rive  du 
Tage  où  Vasco  de  Gama  s*était  embarqué 
pour  cette  expédition.  L'église,  construite 
dans  le  style  gothique,   fut   restaurée 


i>ans  ses  limites  les  plus  restreintes,  le  |  après  le  tremblement  de  terre  de  Pan 
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^|H&.  Ce  Mût  lei  cavcAUl  Ae  l'égllte  qui 
MTvcnt  de  sépulture  à  la  famille  royale 
de  PortDgal.  Le  couvent  esl  octupé  par 
an  moines  liJéronvinileE  et  posaède  une 
bibliolhèqae.  Le  loDg  du  Tage  s'élcnil 
on  beau  ijuaî  en  pierres  de  lailk.  Nou 
loÎD  de  II ,  sur  la  hauteur,  est  nn  palais 
royil  nouvel  le  ment  construit,  avec  uu 
j*r<tÏB botanique  à  mi-càteet  un  cabinet 
dliiifeire  naturelle.  Le  palais  d'Ajuda 
tK  é^leinent  dans  le  voisinage.  Sur  le 

„  krddDQegies'Ëlèyeunrorlconnusous 
knom  de  Tour  de  Belfm;  il   domiae 

KMa  batteries  le  cours  du  Tage.  C'est 
Me  sout  établis  la  douane,  le  bureau 
JMIaireella  police  marilime.  Aussi  tous 
InUlineDiqui  entrent  dans  le  Tage  ou 
^  en  sortent  sont  soumis  à  une  visile 
[ràde  cvlle  tour.  D-c. 

BÉLEMXITE,  betemnilhes,  hel- 
*inlhotithus ,  capierre  de  lyn-r .  rurps 
pétrification  d'une  forme  al- 
)aique  et  pointue,  ajanl  la 
et  la  grosseur  du  doigt.  On  a 
tx  btlem  ni  tes  toutes  sortes  d'o- 
lUnes;  Ici  auteurs  mode  mes  s' accordent 
■  les  regarder  comme  des  coquilles  mul- 
tilBcolairta  de  l'espèce,  maintenant  [jer- 
doe^  du  naatUui  belemnitn.  Y. 

BfiLÉ.\liS,  un  dM  nombr^ui  iw- 
naan  que  les  Gaulais  donnaient  à  &pul~ 
ka      dont    le    culte    Tut 


(  2fil  )  BEI. 

celui  qui  s'rn  sHt.  C'est  nraï  que,  par 
opposition  H  corps,  il  est  une  des  expres- 
sions les  plus  génériques  du  tangage  mé- 
taphysique; par  opposition  avec  bélise  il 
n'est  plus  que  la  désignation  d'un  privi- 
lège intellectuel,  privilège  dont  personne 
ne  se  plaint ,  car  personne  ne  se  recon- 
naît tout-à-rait  eu  dehors  du  circle  des 
privilégiés. 

C'est  dans  cette  dernière  acception , 
la  plus  usuelle,  qu'il  a  passé  à  l'état  com- 
plexe par  l'addition  de  l'épilhèteic/;  nul 
doute  qu'en  formant  ce  composé,  bei-es- 
prit,  on  n'ait  voulu,  dans  l'origine,  carac- 
tériser un  superlatif  très  flatteur  et  don- 
ner à  l'admiration  outrée  la  faculté  de  se 
faire  entendre.  Mais,  bêlas!  l'octroi  de 
doublement  laudalifajrant  éveillé 


ndicn   et  dans  l'his 
les  Romains  regard i 


On 


1  Hé. 


l'éniulalion  des  t> 
conqi'Hie  et  Se  le  firent  décerner  cliacun 
dans  sa  coterie.  De  là  un  prompt  et  com- 
plet diicrédit  de  l'expression  nouvelle. 

Dès  Ion  fcc/-«;3ri(exprimacc  qu'il  ex- 
prime encore  aujourd'hui,  quelque  chose 
qui  est  s  ct^téau  au-delà  de  l'esprit,  comme 
la  tartuferie  est  à  ta  piété,  la  pruderie  à 
la  vertu,  le  pédsntisme  à  la  science. 

Le  bel-esprit  se  présente  che*  quel- 
ques-uns comme  suppléant  à  l'esprit 
qu'ils  n'ont  pas,  par  UU  eetthin  Indus- 
trialisme de  la  pensée.  It  consiste  alors 
à  s'approprier  habilement  l'idée  d'au- 
Irui ,  ou  du  moins  à  l' exploiter  bu  moyen 
des  paraphrases, des  commentairea,  des 
citations;  ou  à  obtenir  des  effeti ,  là  ou 
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vite  en  4tyl6  badin ,  se  jouant  dea  pro- 
blèmes qu'ils  ne  peuvent  résoudre,  tour- 
nant les  difficultés  par  la  fantaisie,  et  se 
rendant  coupables  du  crime  de  lèse-phi- 
losoph'ie  ;  car  la  science  aussi  bien  que 
la  religion  a  ses  mystèi^es  qu'il  ne  faut 
aborder  qu'avec  respect  A  la  tète,  et 
comme  type  de  cette  classe  de  beaux- 
esprits,  apparaît  Fontenelle.  Cet  écri- 
vain éminemment  spirituel  aurait  pu 
adapter  merveilleusement  à  dea  sujets  de 
sa  compétence  ^  finesse  et  la  grâce  qui 
échouaient  contre  des  matières  ardues  et 
ne  servaient,  ai^si  employées,  qu*à  constih- 
ter  de  la  fatuité  et  de  l'impuissance.  Cette 
tendance  de  futiliser,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi ,  les  choses  sérieuses,  a  poussé 
quelques  imitateurs  dans  cette  carrière 
où  ils  n'ont  jamais  recueilli  que  les  ap- 
plaudissemens  de  ces  intelligences  dé- 
biles au  niveau  dtesquelles  ils  prétendaient 
en  vain  faire  descendre  la  science. 

D'autres ,  dont  Marivaux  donnera  la 
mesure ,  tombent  dans  le  vice  contraire 
et  décorent  souvent  le  fonds  le  plus  mes- 
quin de  draperies  disparates  par  leur  ri- 
chesse et  leur  éclat  même.  Cette  école 
de  beaux-esprits  avait  pris  de  grands  dé- 
vele^pemens  avant  Molière;  il  a  ikllu 
qu'elle  fût  bien  vivace  puisqu'elle  a  sur- 
vécu aux  Précieuses  ridicules. 

Vient  ensuite ,  sous  le  commandement 
du  marquis  de  Bièvre ,  cette  innombrable 
armée  de  faiseurs  do  calembourgs  et  d'é- 
quivoques dont  l'existence  n*est  guère 
plus  qu'historique,  tant  le  ridicule  en 
fait  aujourd'hui  bonne  justice. 

Disons  mieux  :  on  peut  passer  en  ob- 
servation générale  qu'il  n'y  a  plus  do 
beaux-esprits  en  ce  temps-ci;  car  on  vise 
plus  haut  aujourd'hui.  On  ne  cherche 
plus  l'agrément  cl  la  grare ,  mais  la  force 
et  la  profondeur;  et  si  l'on  voulait,  ana- 
logie gardée,  caractériser  rclte  univer- 
selle prétention  moderne,  il  faudrait  re- 
courir au  néologisme  et  dire  qu'au  Uou 
de  beaux-esprits  nous  avons  de  beaux 
génies,  c'est-ù-dircdes  homuira  qui  mon- 
tent sur  des  échas^es  là  où  leurs  devan- 
ciers se  haussaient  seulement  sur  lu  pointe 
des  pieds.  A  nombre  égal  de  chutes,  il 
est  à  craindre  que  celles  de  notre  temps 
ne  soient  les  plus  lourdes.  P.  I^e. 

<ETTB  j  mammifère  de  la  famille 


des  carotssiers  digitigrades,  à  corps  tfè| 
allongé,  bas  sur  patte»,  très  aouplet,  ifri 
n'ont  qu'une  dent  tuberculeuie  en  art 
rière  de  U  carnassière  d'en-haut,  à  oo»i 
que  courte,  arrondie,  simple,  et  à  qualfl 
mamelles  abdominales  peu  aaîlUntca. 

La  belette  se  distingue  dans  cette  1^ 
mille  par  son  pelage  nurron  clair  en  4»- 
sus ,  blanc  jaunâtre  en  dessous,  et  pir  n 
queue  grêle,  courte  et  (onnant  à  pea  prè| 
la  moitié  de  la  longueur  du  trôna  Sot 
poil  partout  court,  souple,  égal,  <kiinl 
quelquefois  blanchâtre  en  hiver;  mA 
l'extrémité  de  la  queue  reste  loujooBi 
jaunâtre,  ce  qui  la  distingue  de  l her- 
mine ;  la  longueur  totale  de  le  belette  «I 
de  huit  à  dix  pouces,  aa  hautenr  d^«v 
pouce  et  demi  à  deux.  Comme  let  aolie^ 
espèces  de  la  même  famille  U  belcttei 
dans  l'atti  tude  du  repos,  rapproche  «HCi 
le  train  de  derrière  de  celui  de  deva■(^ 
de  manière  à  faire  MîUir  la  région 
sale  et  faire  croire  à  un  volume  plus 
sidérable  du  corps  ;  mais  lorsqu'elle  «M 
en  mouvement  on  peut  avoir  une  plM 
juste  idée  de  sa  forme  et  de  sa 
sion. 

La  belette  habite  dans  des 
pratiqués  sur  le  bord  des  bois  à  pcadi 
distance  des  habitations  ;  dans  le  jov 
elle  reste  habituellement  à  l'affût  à  l'eri- 
ficc  de  sou  trou ,  mais  U  nuit  elle  se  Ml 
en  chasse  et  devient  un  ennemi  redools- 
ble  pour  les  poules ,  Lps  pigeons  d  kl 
lapins.  Les  rats ,  Les  mulots,  lei  crapsndi, 
les  couleuvres ,  ne  sont  pas  à  rabci  ds 
sa  voracité;  elle  les  poursuis  juaqnc 
leurs  trous,  elle  grimpe  sur  le 
et  atteint  les  oiseaux  emkirmis  snr  ki 
branches  les  plus  flexibles.  U  n'est  pas 
rare  de  voir  dans  l'hiver  la  btlèns 
s'établir  dans  les  granges  ci  dans  kl 
greniers.  Elle  s'accouple  ssses  générale- 
ment au  prinlcmpa,  porte  cinq  semaias^ 
et  met  lias  quatre  ou  cinq  petits  qui  vîhh 
nent  les  yeux  fermés  et  àtleigneat  npi- 
dement  le  terme  de  leur  rmissanca 
La  belette  a  un  petit  cri  aigre,  contîaa, 
de  peu  de  durée ,  monotone  ,  qu'elle  ns 
fait  guère  entendre  que  lorsqu'elle  cM 
en  colère;  cet  animal  est  propre  ans  con- 
trées tempérées  de  l'Europe. 

I^  fourrure  de  la  belette  passe  quel- 
quefois dani  le  oonunerce  où  ellerscoil 
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*  foac^e  et  se  Tend  en- 

I  dp  martelustrèe.  T.C. 

6ES,  penplfs  qui  liabitaient  les 

_   ■'  E  l'Océan,  le  Rhin,  la 

I  M>">'   c'  1^1  liDucliei  >)c  la 

r  les  vanle  comme  \es  plu^ 

S  dç  la  Gnlile  l^horiim  omnium 

i  Jtçlg/e);  ailleurs  il  nous  ap- 

'f  b  plupart  des  Belges  fiaient 

i  gcnoaioe  (piewsijue  Bflgas 

ililè  Ccnnanis};  mais  il  ajoute 

it  paué  le  Rhin  fort  anden- 

V*j'(<lVtu].  M.  AniédceThier- 

*  jlil  êHT  la  cl  en  onii  nation  4e 

arl^iÛDaDS  donnée  aux  Con- 

,  »o\  Cœrœsi,  aux  Se- 

.  .Hflt  que  la  niaue  dei  peuple» 

^t  é^TOgère  a  h  race  leuluni- 

1  BB«  erreur;  mais  c'est  aller 

i  4*uo  4Utre  colé  que  d'a&similcr 

_  ^  !0\  »V*  Germains  les  Keniens 

%  cliens  les  Ccn""'"",  •»»  Crudii, 

Mci  et  lea  l'ieumoiil.  C'est  faute 

:  9U  distinguer  les  tpuques  du  ini- 

a  successives  i^'od  est  lunibé  dana 

&E>^^e  Thierry  'd'aïQJr  dit  que, 
op^  de  Cpsar,  ces  migratioua  de 
T»  Bernuinifiues  avaient  dijà  çQ'n- 
',  comme  si  César  lui-rocme  ne 
ail  pas  ((u'il  s'eii  était  fait  a/ili- 
,  df  leBips  im/nc/nçrial. 
|);%tf>yj,OUi'$  ^iF  le  sol  belgeui)  grand 
n|^'^|]iL^s  prim^lifi.  Les  peuples 
ygVj^  oa  partie  de  la  Belgique,  et 
ipent  Iça  Belloïaqups,  les  Aireba- 
|iJ^if^iani,n'a\aienUucun  cacac- 


RTalenl  pris  le  cswietère  el  U  langue  du 
Gaulois,  quoique  Gcrmaias  d'origine, 
tels  que  les  Trevîri,  les  Scrvieiis. 

Il  est  facile  de  prouver  l'erreur  des 
ëcriTainjquijConimeM.MoneetM.Ainé- 
dée  Thierry,  n'aJoielIent  guère  qu'un  9iè> 
cicdedatepourcestnigralioas  à  l'époque 
où  César  vint  dans  la  Gaule.  Tîte-Live 
coonait  lea  mfmes distinctions  que  César 
pour  le  letnpsileTarquin-rAncien,etpar 
cons<k(uenl  il  les  tait  remonter  de  sin  siè- 
cles plus  baut.  [Taniuinio  Prisco  flomar 
régnante,  Cellaruia  qu^  pars  Callia 
farlis  est  pcnes  Bituriges  summa  /ait). 
I.C3  Celles  proprement  dits,  les  Calli, 
étaient  donc  déjà  réduits  par  l'invasian 
cotnine  au  temps  de  César,  el  celle  don- 
née bislarique  conïienlà  merveille  à  Van- 
tiquitusd  csComi»entaireï;lcfai(élflildéiii 
accompItquandrégnatlTarquin-r  Ancien, 


doute 


nenl  ( 


t  lieu 


long-temps  avant  la  fondation  de  Rome. 
Nous  distinguerons  en  trois  époques 
les  invasions  des  Germais,  quoiqu'elles 
nient  eu  lieu  d'une  manière  conlinue  vl 
?n\  ptfliBé  la  Gaule  avant  de 
empire  romain.  La  preioièrq 
de  ces  époques  est  ce\Ie  qui  vient  de 
■i(i[[s  occuper.  Lirs  anciens  Germains  de- 
vinrent «ntivrciucnt  Belges ,  si  bien  que 
Ifur  seul  voisinage  répandait  la  civilisa- 
tion gauloise  sur  les  Germains  t^'outre- 
Rbiu.  César  pa^lftnt  des  Ubïrns  qui  alors 
encore  habitaient  la  rive  droite  dît  :  iprî 
propler  propinquitaiein  ^allicii  mati- 
hus  sunt  Oisurjficti  :  or  ces  Gaulois 
dont  le  voisinage  change  le*  mcci^rs  des 
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blés  que  les  Triboques,  les  Vangions  et  les 
Némètes.  La  querelle  des  Arvernes  et  des 
Éduens  amena  la  troisième  migration; 
c'est  Tépoque  d^Arioviste»  c'est  celle  de 
César.  De  sept  nations  qui  suivaient  Ario- 
▼iste  on  en  retrouve  trois  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  les  Vangions,  lesTribo- 
ques,  les  Némètes.  LesTriboques  avaient 
même  entamé  la  Séquanie  que  César 
compte  dans  la  Celtique;  il  attribue  aussi 
les  Helvetii  à  la  Celtique,  et  cependant 
dans  la  suite  la  Séquanie  et  l'Hel vêtit  sont 
comprises  dans  la  Belgique,  témoins  Stra- 
bon,  Pline,  Ptolémée.  Strabon  étend  la 
Belgique  jusqu'aux  Alpes. 

Au  surplus  les  Germains  établis  anti- 
quitus  et  ceux  de  la  seconde  invasion 
avaient  les  mêmes  intérêts  politiques  que 
le  reste  de  la  Gaule.  Dès  qu'ils  étaient 
établis  ik  faisaient  partie  de  la  grande  fé- 
dération. Les  Nervii  fournissent,  comme 
les  autres  Belges,  leur  contingent  à  Ver- 
cingetorix.  Les  Treviri  envoient  leurs 
ambassadeurs  à  César  comme  les  Lduens, 
quand  il  s'agit  de  se  plaindre  d'Ario- 
viste  et  des  Harudes.  Quand  on  se  ré- 
volte contre  les  Romains,  les  Germains 
d'origine  agissent  comme  les  autres  Gau- 
lois, ce  qui  indique  que  cette  liaison, 
cet  intérêt  commun  remontent  à  une  épo- 
que où  l'on  jouissait  de  la  même  liberté. 
Julius  Florus  chez  les  Trévirois,  et  Ju- 
lius  Sacrovir  chez  les  Éduens,  s'insur- 
gent en  même  temps ,  etc. ,  etc. 

Les  Belges  proprement  dits  viennent- 
ils  des  lies  de  la  Scandinavie  comme  le 
veut  Desroches  en  lisant  Belcœ  dans 
Pomponius  Mêla?  mais  d'autres  lisent 
Bercœ  ou  même  Sagœ,  de  sorte  que 
voilà  une  feuille  de  route  bien  mal  com- 
mencée. Nous  ne  parlerons  des  folles  tra- 
ditions recueillies  par  Jacques  de  Guise 
et  Jean  Le  Maire  que  pour  rappeler  des 
choses  curieuses ,  mais  absurdes.  Nous 
admettrons  volontiers  avec  Malte-Brun 
que  Belg  signifie  habitant  du  Nord,  et 
on  pourrait  ajouter  que  les  nouveaux 
venus  prenaient  tous  ce  nom ,  |>arce 
qu'ils  entraient  dans  la  confédération  du 
Nord.  P.  G-T. 

BELGIQUE  (eotauxe  ok),  ainsi 
nommé  de  Tancien  Belgium ,  région 
septentrionale  de  l'ancienne  Gaule,  sur- 
ressivement  souaiiie  aux  Francs,  à  la 


Bourgogne ,  à  l'Espagne,  k  l'empire  d'Al- 
lemagne et  à  la  maison  d'Aulricbr,  » 
la  France,  i  la  Hollande,  et  organisée 
comme  état  indépendant  à  la  fin  de  Tas- 
née  1 830.C*est,  avec  le  royaume  deOMi 
nouvellement  érigé,  l'état  le  plus  réctat 
compris  dans  le  système  européen. 

1**  Géographie  et  statistique,  Lt 
royaume  de  Belgique,  situé  entre  49*  it 
53''  de  latit.  N.  et  entre  30*  et  34*  de 
long,  (de  l'ile  de  Fer),  est  borné  à  rooHl 
par  la  mer  du  Nord ,  à  l'est  par  U  Mo- 
narchie prussienne  et  par  le  Luxemboarg^ 
au  nord  par  le  royaume  des  Pays-Bas,  al 
au  midi  par  la  France.  U  a  un  peu  ploi 
de  500  mil.  car.  géogr.  de  superficie; 
mais  ses  limites,  du  c6té  de  l'eat  et  do 
nord ,  ne  sont  pas  encore  définitWemcfll 
tracées.  C'est  un  pays  généralemeot  plat; 
toutefois  les  Ardennes  envoient  leurs  n» 
iiiîfications  dans  le  Hainaut,  dans  la  pro- 
vince de  Namur  et  dans  la  portion  da 
grand-duché  de  Luxembourg  à  laquait 
la  Belgique  étend  ses  prétentions.  Daotb 
Brabant  et  la  Flandre,  des  pUleani  m^ 
sez  élevés  sont  couverts  de  forêts ,  et 
une  partie  de  l'ancien  évêché  de  Liège  al 
occupée  par  des  marais  et  des  bmyérHb 
Deux  fleuves  arrosent  la  Belgique ,  !"£»- 
caut  et  la  Meuse.  L'Escaut  sortaut  di 
France  traverse  le  Hainaut,  la  Flandn 
orientale,  sépare  celle-ci  de  U  provioct 
d'An%'ers ,  et  se  divise  en  deux  braucha, 
après  avoir  baigné  Toumay,  Gand,  Dm- 
dcrmonde,  Anvers,  les  forts  de  Lîllo  et 
de  Bath.  Ses  deux  principaux  aflMM 
sont  la  Scarpe  et  la  Lys.  La  Meuse  ser^ 
tant  aussi  du  territoire  français  ceopa 
les  provinces  de  Namur,  Liège,  Lîb- 
bourg,  baigne  Namur,  Li^e,  MaéstridU, 
Ruremonde,  et,  formant  un  grand  nombre 
de  bras,  va  confondre  ses  eaux ,  par  deux 
branches  principales,  avec  la  mer  di 
Nord.  La  Sambre  est  le  principal  aiflncat 
de  la  Meuse,  qui  reçoit  encore  l'Ourti 
réunie  à  TAmblève.  D'autres  rivières  aool 
la  Dyle ,  la  Senne  et  la  Dendre  ;  et  de 
plus  le  pays  est  traversé  par  un  assce 
grand  nombre  de  canaux,  parmi  leaqueb 
se  distinguent  ceux  de  Bruges,  d'Anvers, 
de  Louvain,  de  Malines,  de  Bruxelles, 
de  Charleroi;  ce  dernier  est  achevé  de- 
puis deux  ans. 

Le  climat  est  doux  et  salobre;  il  l'cM 
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KUU  la  Flandre  orFideDtBle,o{i  U 
lureincOD«taiite,  l'eau  nia  il  valse, 
ÎTehêTgéde  vapeurs ,  engendrenl  des 
n  DialïtïDCB.  Le  sol  e»I  généralement 
te  cl  bien  cultivé;  il  produit  du  blé 
aoodance,  duchanvre ,  du  liu ,  de  U 
Dce,  de  bons  fruits  et  un  peu  île  vin. 
lîavllurc  a  Tait  de  si  grands  progrès 
HvJ'enporle  m^me  surtellede  l'An- 
R«.Lc«f<uréts»oiit  nombreuses.  L'é- 
Iron  dea  bestiaut  occupe  une  partie 
i  popolsticin ,  et  le  gibier  n'est  pas 
tu*  l«  provinces  méridionales.  Les 
(decbarboo,  découvertes  danslexi* 
',  Ibnnent  une  grande  partie  de  la 
Me  du  pnyide  Liège.  On  y  voit  aussi 
ùac*  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre, 
)frr,d'«luti](lcralaini[ie,  ainsi  que 
pprièm  de  marbre,  de  grès,  de 
^  «thaux,  de  pierre  de  faille,  de 
i  blanche  à  bdlir,  d'ardoises,  vie. 
taaseries  et  dîaiilleriCB  y  sont  nom- 
es tt  renommées;  c'est  la  prinei- 
muiclie  d'industrie,  avec  le  com- 
r  dea  grain*  et  des  besliaui. 
population,  répartie  sur  1 08  villes, 
Mwrg»  et  4,4Sg  villsges,  est  en 
Bwion  ;  elle  peut  élre  évaluée  à 
^00  individus;  c'est  un  mélange 
■llca  d'origine  celtique  et  germa- 
^|Utre  la  frani;ai9,  les  Iiabilans 
iHàa  dialectes  flamand -françaiB  el 
Ml-«llemand,  et  te  wallon;  ils  ont 
le  rapport  avec  les  Françnis,  leurs 
■  tïa  iUil,  qu'avec  les  Hollandais 
lia  ont  plus  souvent  p.irlagé  le  sort. 


en  1830  a  révélé  des  talent  ignorés  de 
l'étranger.  L'attention  fut  plus  générale- 
ment lix4«  par  l'armurerie,  l'orfévrwio, 
la  bijoniei-ie,  les  bronzes,  les  cristaux, 
l'iioHogerie,  les  dentelles,  les  insirumeaa 
Je  mathémaliquei  et  d'astronomie.  Ici 
drapj,  les  tapis,  les  couvertures  de  laine, 
les  toiles,  la  menuiserie  et  l'ébénistone, 
etc.  On  compta  863  exposans  pour  lea  9 
provinces.  Les  toiles  de  Flaudre,  les  deQ- 
lelles  de  Bruxelles,  les  draps  de  Verviers, 
la  fayence  de  Tournny,  la  coutellerie  de 
Liège  eC  de  Namur  sont  connus. 

Le  commerce  de  ce  pays  a  dû  consi- 
dérablement soulTrir  de  sa  séparaUon  d'a- 
vec la  Unllaude  qui  possédait  une  flotte, 
des  marcliés  au  dehors  et  de  riches  co- 
lonies, et  qui  d'ailleurs  consommait  une 
partie  du  produit  des  fabriques  el  du 
sol  de  la  Belgique.  Aujourd'hui  il  cher- 
che de  nouteaux  déboui'hés  en  France 
et  en  Allemagne,  et  prépare  dea  corn- 
et l'Angleterre.  Anvers  et  Osteude,  ports 
de  mer ,  et  les  places  de  Bruxelles  , 
Bruges  el  Gaud  en  sont  les  priacipaus 

Sous  le  rapport  de  l'iostruclron,  ce 
pays  est  bien  moins  avancé  que  celui  avec 
lequel  il  a  récemment  fait  divorce;  ce- 
pendant on  y  trouve  de  nombreuses  éci>- 
les  et  dea  universités  à  Louvain  (fondée 
en  1426),  à  Gand  el  à  Liège. 

Bruxelles,  l'une  des  villes  les  plus  in- 
et  les  plus  commerçantes  du 
le,  est  en  même  temps    le  siège 
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maU  BOUS  prévenons  qqe  l'addition  de     retendue,  un  chiffre  dlflîire^ldf 
ces  i»Qii4)res  ptriicb  donuo»  surtout  pour     iudi<}ué  plm  haut. 


AVYIRS 

Brabaitt 

FjLAf  DSI  OCCIDUffTALE. 
FlAITDRS  OIIIE5TAL1.  .  . 
JUlMâMT 

Liéci 

NAMim 

L1M90URG* 

LVXIMBOURO 


Total. 


ilrod. 
49 

69 
71 
58 
90 

102 
58 
84 

108 


079 


Popalation. 
293,900 

Diitrielf. 
3 

4*ëa.9r«pr. 

458,900 

3 

7-14 

540.200 

« 

8-15 

624,200 

6 

9  »  18 

457,400 

6 

7  .  15 

368,200 

4 

5.9 

162.700 

3 

3  »    5 

303,900 

3 

4.    9 

364,600 

ft 

4  »    8 

3.479,000 

44 

51.102 

739 

M5i 

1.446 

1»718 

927 

S51 

37^ 

49C 

387 

7.79: 


(^  Noas  mettons  au  bas  de  la  liste  les  deux  provinces  i|ue  la  B«*1{*iquen*ett  pasceitaii 
conserver  dans  leur  intégrité  ou  qui  ne  sunt  pas  eucore  tout-à-fait  en  sa  possession. 


La  Belgique  est  une  monarchie  héré- 
ditaire dans  les  maies,  et  leinpcrée  par 
des  formes  constitutionnelles.  La  loi  fon- 
damentale est  du   3  mars  lS3t.  hc  roi 
des  Belges ^  c*eî»t  le  titre  qu'il  porte,  a 
le  pouvoir  exécutif,  mais  il    partage  le 
pouvoir  législatif  avec  le  sénat  et  la  cham- 
bre des  représcntans;  le  premier  se  com- 
pose de  51  et  le  second  de  102  mem- 
bres, les  uns  et  les  autres  électifs.  La 
liste  ct>ile  du  roi  est  de  1,300,000  aui\ 
L*imp6t  foncier  rapporte  une  somme  de 
phis  de  7,700,000  ilorins,  et  l'on  évalue 
le  total  du  revenu  ordinaire  à  GG  mil- 
lions. Le:»  dépenses  de  1832  s'élevaient  à 
91,885,000  ilor.,  et  il  en  réi>uUait  jKir 
conséquent   un   ckTicit  de  25   millions, 
qui  devra  s*ajouler  à  la  part  que  la  I>eU 
gique  aura  à  supporter  de  ki  dette  na- 
tionale de  l'aneieii  rovacine  iles  Pays-Bas, 
et  à  une  dette  de  48  millioits  déju  con- 
tractée.  Le  total  de  ces  obligations  for- 
mera une  charge  as>r/  pesante.  L'armée, 
sur  le  pied  de  guerre,  c^t  de   100,000 
bommes;   mais   les  f^raniles   puissunces 
ayant  garanti  à  la  Belgique  une  neutra- 
lité à  perpétuité,  ces  iVuTcs  devront  être 
considérablement  réduites  aussitôt  i^ne 
la  UoUaude  ain-a  consenti  à  reconnaître 
rindépendance  de  la  Belgique  et  à  ré- 


gler les  limites.  La  marine  mîlîtaîn 

ne  se  compose  encore  que  de  six  c 

nières;  une  frégate  et  une  corvett* 

en  construction.  La   monnaie  bel 

semblable  à  celle  de  France,  et  < 

le  1*''*  janvier  1833  on  a  adopté  1 

tème  inonétairedécimal  en  francs.  J 

2**   Histoire.  Un  article  spécial 

consacré  aux  Belges,  dont  les  difTé 

tribus  peuplaient  cette  région  du 

de  (A'sar.  De  ces  tribus,  ce  furo 

Ner\iens  qui  opposèrent  à  César  l 

de  ré>istance.  Un  siècle  avant  notr 

les  Climbres  et  les  Teutons,  avant  < 

les  Gaules,  furent  chassés  parles 

jusqu'au-delà  du  Rhin.  Ceux-ci,  eu 

par  leurs  succès,  tra\crsèrent  uncpa 

la  (lermanie,  en  se  grossissant  de 

pl:ules  qu*ils  rencontraient,  et  al 

défier  les  lésions  romaines  sur  Icî 

(in^  de  l'Italie  :  Marins  U*s  combâ 

les  extermina.   Le    peu  d*homm< 

purent  échapper  à  son  glaive  repas 

le   Rhin  et   \inrent   s'établir  par 

Ailuali(iues.  Toutes  ces  peuplades 

nies    à   une  partie  delà  Gaule, 

nonmu'es  Be/f^œ.  Elles  étaient  si 

,  durables  (pi'elles  occupaient  le  1er 

I   compris  entre  TOcéan,  le  Rhin,  la 

[  et  la  Seine.  Ensuite  on  dooua  iodil 
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fthKcardie  i  datent  de  h  mer  du  N»ti1  i 

I  Prince  fraoçii»  el  \'»me  tic*  ^giîca  iu- 
Caligula.coai-  |  trique*  qui  tounneiilaiont  Liiuii  XL  il 
Bdfïiiae.  Le  premier  v  a  ,  aJiniiti^ii-d  la  IS«li:ii|ur  mu*  h  ii(r«  de 
ir3nJ-tlui-irOi.viil«ut.Qiiiiii|u'ill'iilo|ii>- 
leiil.  nu^ikirriiiv .  \iilii|<!iit-ut,  »  puU- 
uni-o  ri  *a  rUlii-^si'  !■■  (i\Liii'iit  >n  lui  au 
dèùr  de-  ratro  le  kùeii .  diuw  trêt  rett>r> 
ipuble  en  ces  lanju  de  bubirie.  11  iaati- 
ina  l'ordre  de  la  Toiaai)-il*Or.  Pour 
l'bonnmr  de  la  nunioîre  il  ni  (àxhtnx 
que  la  rêsi*taiic<  npiniàlre  de  Dînant  l'ait 
parlé  ^  réduire  celle  lîlie  cD  i-cndro 
quand  il  en  ^aitnuilrc,  el  il  donner  l'or- 
dre  de  jeter  dan*  la  Meute  800  de  ics 
babllans  pour  assouvir  une  VEOgcanc* 
inulile.Pbilippe-4e-Ban  mourut  en  1461. 
Son  SU,  le  comte  de  Cbarolaia,  ClurU»> 
le-Témèi-airo,  en  Jui  succédant,  recueillit 
33,n00,0ua  de  lï-aucs.  trouTés  dan«  les 
ronVu  de  Hia  pèiT.  BUI^A  t^e  tréwr,  la 
Brtgîitu«  souffrit  de  ira  Icvéos  p^uuiaL- 
ri^&,qui  l'aidi-rcnt  dant  de  Tulles  cntrc- 
prisia-  Kniicini  de  L>uuii  XI  qui  s'était 
intronsidérémeni  rendu  auprès  de  bii  à 
Pà'nnno,  il  le  retint  quelques  jours  pri- 
.wnnier,  et  peu  s'en  tallut  ifuM  d*  ta 
délit  do  lui  dans  sa  lureur,  ei>  apprenant 
la  révolte  des  Liégeois.  Ce  ]mDce  pteit  à 
la  baUiUe  de  »aDcy,  eu  l-l7I,nclaimM 
pas  d'h.eri(iers  maies.  £n  eonsAquanoa 
3Iarip  de  Bour|;ognc  élan)  l'unique  kéri- 
liëre  do  Charles,  une  partie  dp  su  états 
devail  retniunerà  la  rouroikue  de  France. 
Louu  envoya  des  négocialeiirs  et  des 
h'oiqies.  La  Bour|;o^ne 
la  Flandre  cl  l'Anois  le  dwrlarc 


■Hir,  eu  elni-  ^ur  le  p»ui^  a  Ton- 
Kcccoanu  parlo  Fnncïpour  leur 
l^urnay  loautie  au  pouvoir  de  Clo- 
^m  powuc  ses  aianlages  ju^^u'â  la 
ae.  L>c  sucresMxr  de  MêroTée,  fib 
MisoD,  Oiilderk-i  meurt  à  Tourna^, 
p  tombeau  fui  dccouTot  en  IGâS. 
|Im  n«fft  de  Clovis,  deux  de  sa  en- 
Ife  putageot  )e  territoire  «iluê  cn- 
UÛin  Cl  rOccan,  sous  Ici  nom» 
jptBsic  et  de  Nenstrie.  La  Bel^fiiqnc 

bMafE»*^  repiïut  sur  loule  la  Gaule 
fwt  Ici  «ntre priai^a  des  Normands, 
il  »<a\  embouc bures  des  fleuves  et 
ivUronnp-and  nombre  de  floltilles, 
l*bnld«  ré{iTiiner  leurs  brigandages; 
Iteosalaliant  navules  était  a  CHod. 
MBMV  qui  protégrflil  le  commerce 
Miimliiili  «ouiul  répandre  les  lu- 
Blli—  Ml  tattct  élals  :  Lié{;e,  Lob- 
HfBI-Amand,  curent  des  écoles  ce- 
km  Brtgiqutt.  Tonique  Ch^rleot- 
léçM  il  sut  cuulcnir  le*  Nomuiiiils; 
^  aa  mort  iU  ravagèrent  Anvers, 
le  Walthcrt-n, la  Frise,  Gand, Cour- 
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Jeanne  de  CasUlle,  devint  roî  d'Espagne. 
Le  commerce  et  la  prospérité  de  la  Bel- 
gique datent  de  cette  époque.  Charles- 
Quint  réunit  bientôt  toute  la  monarchie 
espagnole.  Ses  succès  furent  mêlés  de 
grands  revers.  Épuisé  de  travaux,  lassé 
des  grandeurs,  il  remit  la  couronne  à  son 
fils  Philippe  II,  en  abdiquant  à  Bruxelles, 
en  1555,  devant  les  Étals  assemblés, 
après  avoir  retracé  à  ses  sujets  a%'ec  une 
simplicité  touchante  ses  nombreux  tra- 
vaux, et  à  son  successeur  les  devoirs  et 
les  principes  qui  devaient  le  guider  dans 
sa  nouvelle  carrière.  Malgré  sa  sévérité 
envers  la  ville  de  Gand  qui  Tavait  vu 
naître,  les  Belges  pleurèrent  ce  souverain 
lorsqu'il  mourut,  en  1558.  Philippe  II  se 
trouvait  alors  en  possession  de  l'Espa- 
fçne  et  de  ses  colonies,  des  ro\aumes  de 
Naples  et  de  Sicile,  du  Milanez,  des 
Pays-Bas  et  de  la  Franche-Comté.  Ce 
prince  ambitieux ,  hypocrite,  sombre  et 
cruel,  haïssait  les  Flamands.  Ils  portèrent 
tout  le  poids  de  son  caractère  sous  le 
gouvernement  du  fameux  duc  d'Albe, 
son  lieutenant  général,  qui  fit  périr  en 
6  ans  par  le  glaive,  la  roue,  la  corde  et 
les  flammes,  plus  de  18,000  personnes. 
Les  nobles  comtes  de  Hoorne  et  d*Ëg- 
mont  portèrent  leur  tête  sur  l'échafaud. 
Ces  horreurs  indignèrent  la  nation  et  des 
troubles  ne  tardèrent  pas  à  éclater.  Mal- 
heureusement elle  était  divisée  par  des 
dissensions  religieuses  :  les  provinces  du 
nord  avaient  adopté  les  principes  de  la 
réforme,  tandis  que  celles  du  midi  res- 
taient attachées  à  l'église  romaine.  Ces 
divisions  nuisirent  beaucoup  au  succès 
d*une  entreprise  que  le  prince  d'Orange 
conduisait  a%'ec  prudence  et  talent.  Ce- 
pendant les  provinces  méridionales  dé- 
clarèrent, en  1576,  à  Gand  se  ranger  au 
parti  des  provinces  de  Hollande  et  de 
Zéelande,  déjà  en  pleine  révolte  contre 
l'Espagne,  mais  sans  entrer  ensuite  dans 
rUnion  de  1579.  Elles  furent  détournées 
de  cette  démarche  par  la  conduite  habile 
du  prince  de  Parme,  gouverneur  au  nom 
de  l'Espagne,  qui  retint  dans  l'obéissance 
les  provinces  wallonnes  et  qui  soumit  en- 
suite par  les  armes  le  Brabant  et  la  Flan- 
dre. 

Après  la  mort  de  Philippe  ^1598'i  les 
Beiges  rcspirèreut.  l^^ant  en  1714  dans 


la  maison  d'Autriche  par  le  traité  de 
Rastadt,  ils  vécurent  paisiblement  toni 
le  sceptre  de  ses  souverains.  Cbariet  YI, 
dernier  prince  de  cette  maison,  moumt  en 
1740.  Sa  fille,  Marie-Thérèse,  épooM 
du  grand-duc  de  Toscane,  prit  poiMirion 
de  tous  les  états  de  son  père.  Cette  prin- 
cesse fut  adorée  des  Belges  qu'elle  «nt 
gouverner  avec  autant  de  douceur  que 
de  .prudence.  En  1 789,  Joseph  II,  dont 
les  innovations  multipliées  appelaient  les 
murmures,  commit  plusieurs  infractions 
à  la  loi  fondamentale  du  Brabant  et  en- 
courut la  déchéance.  Il  avait  auparavant 
exigé  des  Hollandais  l'ouverture  de  TEa» 
caut,  en  armant  contre  etix  les  Bdgei 
Il  mourut  à  Vienne  le  20  février  1700. 
Léopold  II  prit  sa  place,  et,  afin  d'apaiser 
l'irritation  des  Belges,  il  leur  adreaaa  da 
propositions  modérées  qu'ils  rejetèmL 
Le  maréchal  Bender  eut  l'ordre  d'entrer 
daus  le  Brabant.  Le  congrès  fut  dîtacM 
et  l'armée  belge  se  dispersa.  Léopold 
mourut  en  1 792  ;  François  II  devînt  ioa 
successeur,  et  se  vit  un  mois  après  dé- 
clarer la  guerre  par  la  France.  La  ha* 
taille  de  Jemmapes,  livrée  le  6  novembin 
1792,  ouvrit  aux  Français  le  lerritoîra 
de  la  Belgique.  Réunie  à  la  Franœ,  elle 
en  partagea  le  sort  jusqu'en  1814,  6k 
l'invasion  des  puissances  do  nord  l'en  i^ 
para;  alors  elle  forma,  par  le  traité  di 
Vienne  du  1 7  mai  1815,  avec  la  Holland^ 
le  royaume  des  Pays-Bas,  sous  le  gouver- 
nement de  Guillaume  de  Nassau,  prioct 
d'Orange. 

Pendant  10  ans  les  Belges  furent  ta- 
tisfaits  de  ce  nouveau  gouvernement,  qri 
encourageait  à  la  fois  le  commerce,  Tiih 
dustrie,  l'éducation,  les  sciences,  lesarlib 
et  dont  l'étranger,  comme  les  natîonaUi 
vantait  la  sagesse.  Mais  des  droits  ml 
appliqués;  la  langue  française  înterdito 
aux  actes  publics  et  aux  plaidoirie^  T^ 
bligation  d'user  en  ces  cas  du  bollaudrii  1 
ou  du  flandre-allemand;  des  préférenM 
envers  les  Hollandais  dans  les  emuMl 
civils  et  militaires;  des  mesures  de  I- 
nance  impopulaires;  des  procès  conU 
la  liberté  de  la  presse;  l'obligation  Im*^ 
posée  au  clergé,  encore  peu  avancé  en  1^ 
mières,  d'envoyer  les  jeunet  téminarisM 
au  coUèj^c  philosophique  de  Louvain,il 
le  peu  de  sympathie  que  cet  ordre  avait 
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IDOVCTaerocot  protcatanl,  orfrii- 
eiDAt  les  Belges.  La  religion,  les 
:  caractère,  tes  iotérèls  des  deux 
t«ieot  d'ailleurs  si  fort  en  oppo- 
e  l'on  pouvait  prévoir  aitéinent 
ioD  prochaine.  Le  rai  la  relarda 
onces&ioDs  dictées  par  la  pru- 
juî  eurent  l'sp  Jment  des  Belges 
•lisfaire.  Deux  parlts  puissans 
ent  dont  t'un,  ennemi  juré  des 
!,  conservai!  le  souvenir  de  la  ré- 
:«urono£e  du  succès,  aux  nom- 
irormes  tentées  par  Joseph  II , 
utre  réclamait  tous  les  avantages 
'ge  liberté.  Les  ecclésiastiques, 
lient  une  grande  influence  sur 
>,  se  rapprochèrent  de  relie 
ecetanl  son  principal  appui  de 
,  et  formèrent  l'union  calholi- 
le.  Dès  lors  les  Journaux,  em- 
tntàt  de  principes  ullramon- 
t&t  de  répuMicaoiime,  publié- 
plainles  qui  firent  écho  dans 
ires.  Ils  blâmèrent  avec  la  plus 
■lunie  l'acte  par  lequel  on  les 
le  partager  avec  les  Hollandais 
publique  de  787,000,000  de  Q., 
Ite  flottante  de  1,20-1,000,000 
I,  tes  Belges  n'ayant  eu  qu'une 
capiul  de  4  millions  de  floi  ln^ 

«itioD  grandissant  cliaquejuur. 
Mmeolfulétonnédc sa  violence; 
■ten  lS39àdesine9Uresileré- 
dont  la  sévérité  prodoisit  un 
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s  les  réclamations  on  répondit  par 
inlien  de  ce  qui  cxisuil.  Le  mlnis- 
la  justice  Van  Maanen  devint  l'oh- 
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dacleurs  de  la  feuille  la  plus  répandue, 
te  ministère  accéléra  une  explosion  que 
la  moindre  portée  politique  aurait  dû  lui 
faire  pressentir.  MM.  de  Potier,  Tiel- 
mans,  Bartels  et  de  Nève,  furent  con~ 
damnés,  3  mois  avant  celte  révolution,  le 


el  le  dcE 


S  les  deii 


n'atten* 


Le   ■ 

croyant,  par  cet  exempledet 

réduit  les  mécontens  au  silenci 

qui  s'élevaient  de  loules  parts, 
daient  plus  qti'utie  occasion  fa 
pour  organiser  l'insurreclion. 
Paris  en  Irora  jours  venait  d. 
un  Irone  de  dix  siéclet  par  un  prodige 
inouï  dans  l'hislolre,  Bruxelles,  rempli 
d'admiration  d'un  si  haut  fait,  ne  pon- 
élani.  Plusieurs  hommes 
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la  française.  Qiirlqiies  Mprits  se  mon- 
trèrent agités,  mai»  sans  tntuhlor  l'or- 
dre. Le  25  on  m  en  a  cm  (rini-fntlier  lo 
théîUri'si  lesarteursne  jOiiAÎenl  /n  Muette 
de  Portici,  (letle  pièce  ayant  paru  mit 
l'affiche ,  une  foule  immense  assiéf^ea  la 
salle  y  et  beaucoup  de  personnes  n*y  pu- 
rent pénétrer.  Au  morceau  célèbre: 

Araonr  narré  dr  lit  patrie 
Reod»-noui  riaiidai-c  et  la  Gerté  ! 

tous  les  spectateurs  parurent  électrisés  ; 
les  chants  furent  ré|>étés  au  dehors  ;  les 
cris  de  liberté  relenlirent  de  toutes  prirl^. 
Un  groupe  nombreux  envahit  Timprî- 
merie  du  Journal  national  y  feuille  sa- 
lariée par  le  pouvernement,  et  le  domi- 
cile du  libraire  Liliri  Ragnano ,  qui  la 
rédigeait.  Comme  on  allait  enfoncer  par 
erreur  les  jjor  l  es«i  r  I  a  tihra  trie  pari  sienne , 
nn  homnif*  dans  un  (int-re  fut  apenii, 
disant  k  la  foule  :  Ce  n'est  pas  ici^  mais 
plus  loin  ,  et  désijrnant  la  maison  de  Li- 
bri  située  à  20  pas.  Ot  établissement  fut 
dévasté  complrtrnicnt  en  peu  d'in^tans , 
malgré  l'apparition  des  geiularnies,  qui 
prirent  bientôt  la  fuite  sous  une  grêle  de 
^pierres.  Les  enseignes  an\  armes  royales 
et  les  réverbères  étant  bri.>és,  des  attron- 
pemens  allèrent  au  Palais  de  Justice  cas- 
ser les  vitres  de  la  cf»urd'as>i!»es,aux  cris 
de  :  «  A  ba^  Van  Maaneii!  Vive  de  Pot- 
ter!  Vivent  Irs  baimis!  Vive  la  lihert»' î 
Vivent  les  Parisiens!  »»  1^  foule  grossie  se 
dirigea  vers  l'hôlel  du  ministre  de  la  jus- 
tice, où  mille  imprécations  jaillirent  de 
la  fureur  populairr.  On  lesamigea;  une 
partie  de  l'édifire  tond>a  sous  Us  coups 
des  dé\astatf*urs  et  m'S  d«'>bris  lances  sur  la 
troupe  l.i  tlisp«»rsèrerit.  Fn  vv  moment  les 
magasins  d(*s  Rrmuiitrs  furent  viili'-s,  la 
maison  du  directeur  île  la  police  atta- 
quée,  son  nio!ii!ier  brûlé,  rniio  de  ses 
voit un's  jetée  à  la  Venue.  I,e  20,  la  niai- 
ton  du  commandai- 1  de  la  plaee  et  «elle 
du  gouverneur  ï.ul>in'nt  le  uiéiue  s<»i1.  A 
six  heures  du  mal  in,  les  troupes  réunies 
sur  la  place  du  <Fraiid  -  Sablon  tirèrent 
sur  la  multitude,  qui  perdit  3  hommes; 
plusieurs  furent  blessés.  Leur  sang  fu- 
mant sur  les  dalles  de  marbre  porta  à 
ton  comble  l'exaltation  du  penple.  Le  27 
il  te  divisa  en  deux  classes,  dont  l'une 
voulait  Tordre  et  l'autre  le  pillage.  La 
première  forma  promplement  une  garde 


bourgeoise  afin  de  présenrvr  do  dégil 
les  palais  du  roi  et  du  priiire  d'Oran^; 
la  seconde ,  connue  tout  le  nom  de  #iar- 
rennx  biens ,  hommes  de  figures  allibtfea, 
circulant  dans  la  villeatec  ùi%  bfttoiia,  dci 
piques,  des  crochets,  courait  ans  mai 
isolées  |>ourles  piller.  Lesonvriersdc 
nufaetures,  animés  parce!  eaetoi|iley 
lèrent  tous  ces  beaux  édificct  qtil  les 
nourrissaient.  Enfin  la  régence  ailiNNi^ 
que  le  droit  d#»  mouture  était  sopprimé; 
elle  invita  les  habitant  de  BruaeBci  à 
s'organiser  en  une  gatxle  provisoire ,  cl  i 
illuminer  la  nuit  pour  suppléer  auâ  ré- 
verbères détruits,  dette  voi%  fVtt  cnteB» 
due  :  la  garde  bourgeoise  se  paHafli, 
sous  le  commandement  du  baft>ll  d*Hoaf 
v-orst,  en  huit  sections,  avee  one  ci* 
ti*ême  rapidité.  Par  ce  moyen,  lespillarll 
dispersés  ne  purent  prolonger  leurs  at- 
tentats. INéaiimoins  quelques  samu 
bleus  incendièrent  les  échafaudages  el 
les  décorations  du  Parc,  malgi^  les  cf'> 
forts  de  la  garde  urbaine,  qui  déjk  s'é* 
tait  emparée  des  casernes.  Le  SSuBOffdra 
du  jour  annonça  Porganisatioo  de  la 
garde  à  cheval.  Plusieurs  Belges  avtMDt 
arboré  dans  Bruxelles  les  couleurs  fn»- 
caises  :  celles  du  Brabant  (rouge),  delà 
Flandre  rjaune'^ ,  el  du  Hainaut  (noiie) 
les  rcnq>lacèrent  ;  on  trouva  I  ori^kM  dt 
leur  union  dans  le  blason  du  BrabtnL 
Le  noir  est  le  fond  de  récussott,  fe 
jaune  est  la  couleur  du  lion  d*or,  dk 
rouge  celle  de  sa  langue. 

Les  Bruxellois  s'élant  réunis  eu  as* 
semblée  publi(pic  nommèrent  président 
le  baron  de  Secus ,  et  Ta^ocat  Van  di 
Weyer  secrétaire.  Une  députatloQ  de  S 
notables  de  la  cité,  composée  de  BOL 
d'iloogvorst ,  Félix  de  Méi*ode,  Gcade- 
bien,  Fré<1éric  de  Secus,  Palmacft| 
prend  le  chemin  de  La  Haye,  en  ^ucdc 
solliciter  du  roi  la  convocation  des  Étall- 
(îéi)ci*aux.  A  la  nouvelle  de  Tinsurrectioa 
la  cour  avait  quitté  la  campagne;  lëfDÎi 
la  reine,  les  primées  et  les  princeaais a*é> 
laient  rendus  à  La  Haye,  où  GuillaaM 
présida  le  conseil  des  ministres.  Ltf 
troupes  hollandaises  se  mettent  en  nar* 
che;  on  expédie  des  régîmens  sn^  du 
chariots  de  poste  et  la  cavalerie  pari 
bateaux  à  vapeur.  Dans  iroe  pi ui  îsM 
tion  des  princes,  datée  de  Tilvtûnlt|3 
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iW  ({it'îls  entrmml  k  Bn»éllc<. 
Ilh  force  miHl.iJre,  poursoulaçcr 
i^de  la  bouq^eoisie;  mais  qu'au- 
IEWs  coulcitn  sWilifUses  devront 
tn  afin  d'Mre  remplacées  par  la 
;bnie  de  U  imisoD  d'Orange.  A 
•tien  la  cette  procIflmiitioD  aui 
In,  »nr  le  balcun  de  l'iiôlel-de- 
|k  les  cria:  ■>  Aux  armes,  Brmel- 
k  font  entendre.  L'fclairn'est  pas 
)nipt  que  \e  mouvement  dti  [leu- 
npant  les  arbre»  des  boulevards 
taiMDt  en  barrîtadea  aiit  entrées 
Ic:.  A  ce  coup  d«  tonnerre  i)ui  re~ 
gBLanVaii),I.iéee,  V  erv  1  era ,  M  on  ■ , 
ji4cn,«lc.,  les  cilo^rens  prirent  les 

I  Mllèrent  k  leur  KÙrcié.  Lifgc 
faae  dfpnlalton  i  L«  Haye,  de- 
tie  renni  des  mloistres ,  le  rc- 

JMJMgft  myal  du  1 1  ddwmbre, 
ba  du  jury,  la  responsabiliii^ 
$llIie,rus)iB<^'lel3fangtieri'aDçaîse 
■  leaacleB.  Mans,ToumaT,Cb!<r- 
'errien ,  Louvain ,  adressèrent 
léa  représentation».  Les  Ëtati- 
tt  furent  convocfués  k  Lu  Haye 
I S  septembre.  Guillaume  déclara 
nent  aux  députés  de  Rmxelles 
lit  teul  le  droit  de  nommer  el  de 
V*^  mltaistres;  iiu'il  ne  pouvait, 
oquer  à  sa  dignité,  consentir  à 
■mica  inspirées  par  la  violeni'e  ; 

II  pnodrait  l'avis  des  £tnts-Gé- 
^1*  prince  d'Oi^nge,  k  la  suite 
MtbiroD ,  Ri  son  entrée  à  BruxeU 
Ikn  étal-major,  le  1"  sepicni- 
milieu  de  la  parde  urbaine,  dont 


séparation  admiolstrativo  de  la  Belgîqae 
cl  lie  U  ilitllande,  sous  le  aceplie  de»  jNaa- 
saii,  serait  l'unique  moyen  de  rétablir 
eiitièremeul  l'ordre ,  le  prince  prît  l'en- 
gagemenE  de  porter  ce  vccu  nu  roi.  Il  »e 
rendit  à  La  Haye;  le«  troupes  abandon- 
nèrent Kruxelles,  L'ai'S^nal  de  Lié^ 
étant  pris  d'n&siut  par  le  peuple,  le 
princ*  Frédéric  déclara  qu'il  n'enver- 
rait point  de  troupes  contre  cette  ville. 
En  ce  monM>nt  Guillaume  acceptait  la  dé- 
Boiasion  du  miniMre  Van  Maanen.  L'arri- 
ïée  du  prince  d'Orange  à  La  Haye,  por- 
teur dn  projet  de  la  commission ,  pro- 
duisit peu  d'elTet  sur  son  pèru,  qui  dé- 
clara, dans  une  proclamation  du  S  sep~ 
tembrc ,  -que  le  concourt  légal  des  Étala- 
Généraux  ferait  jusiice  des  prétentions 
exprimées  dans  les  adresses.  Celle  déci- 
sion, très  mal  accueillie  des  Rclges,  les 
fait  courir  aui  armes.  Toutes  les  villes 
envoient  de»  troupes  à  Bruxelles.  Le 
prince  Frédéric ,  donnant  à  une  itépata- 
lion  nouvelle  qui  exigeait  formellement 
la  séparation  une  réponse  à  peu  près 
semblable  à  la  proclamation  royale,  jelle 
le  peuple  encore  une  fois  dans  relTer- 
vescence.  Une  commission  de  sûreté  eit 
nommée  par  la  n^ence,  le  11  septem- 
bre, el  composée  de  MM.  Roupe,  Félin 
de  Mérode,  Van  de  Weyer,  Ferdinand 
Meecus,  da  ducd'Ursel,  du  prince  de 
Ligne,  de  Frédéric  de  Secus;  les  deux 
derniers  refusèrent. 

Le  roi  ouvrit  les  Étals- Généraux  :  la 
seconde  chambre  décida  la  nécessité  d'an 
lution  Ton  dam  en- 
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Félix  de  Méà'ode,  Raikem ,  comte  d'Oui- 
tremont,  Van  de  Weyer.  Quelques  bour- 
geois notables,  redoutant  le  règne  de  Ta- 
narchie  dont  ils  voyaient  les  symptômes , 
engagèrent  le  prince  Frédéric  à  venir  dé- 
gager la  ville  des  étrangers  qui  la  tour- 
mentaient. Le  prince  publia  une  procla- 
mation d'amnistie ,  en  menaçant  de  livrer 
k  la  justice  les  chefs  instigateurs  des  trou- 
bles, exigeant  en  outre  que  les  couleurs 
brabançonnes  fussent  déposées.  Cet  acte 
devient  le  signal  du  combat  Le  prince  a 
promis  d'entrer  à  Bruxelles  au  point  du 
jour.  Huit  mille  Hollandais,    avec  28 
pièces  de  canon,  vont  attaquer  la  ville  sur 
quatre  points.  Six  pièces  et  un  petit  nom- 
bre d'hommes  leur  sont  opposés;  le  co> 
lonel  français  Mellinet,  qui  avait  com- 
mandé un  régiment  de  la  jeune  garde  à 
Waterloo,  et  le  général  Juan  van  Halen, 
se  mettent  à  la  téle  des  forces  qui  se  pré- 
sentent et  repousaent  les  Hollandais  dans 
toutes  les  directions,  après  quatre  jours 
(l'un  combat  presque  sans  exemple,  vu  la 
disproportion  des  moyens.  Les  Hollan- 
dais essuient  une  perte  de  4000  hommes, 
lues  ou  blessés,  tandis  que  les  Belges  ne 
4'omptent  que  165  morts  et  311  blessés. 
Un  tel  succès  enflamme  les  autres  villes  : 
Mons,  Gand,  Namur,  Philippeville,  éloi- 
içnent  leurs  garnisons;  celle  de  Liège  éva- 
cue la  citadelle  le  6  octobre. 

M.dePotlervintàfiruxellesetfut  ins- 
tallé au  comité  central  en  qualité  de  mem- 
bre du  gouvernement  provisoire.  Cette 
autorité  décréta  que  les  pays  qui  se  sépa- 
raient de  la  Hollande  formeraient  un 
état  indépendant;  qu'une  assemblée  na- 
tionale, convoquée  à  Bruxelles,  procé- 
derait au  choix  d'un  gouvernement  nou- 
veau; que  la  province  de  Luxembourg 
ferait  partie  du  nouvel  état.  Le  prince 
d'Orange,  muni  des  pouvoirs  de  son  père, 
5e  flattait  d'obtenir  le  gouvernement  de 
la  Belgique,  mais  il  ne  put  y  réussir. 
MM.  de  Potier,  Rogier,  Van  de  AVeyer, 
Félix  de  Mérode,  rédigèrent  un  projet 
de  constitution  pour  être  soumis  à  l'exa- 
men d'un  congrès  national  de  200  mem- 
bres. Cependant  la  tranquillité  publique 
n'était  pas  encore  revenue.  Le  major  hol- 
landais Gaillard,  après  a\oir  été  déjà  mal- 
traité par  ceux  qui  l'avaient  conduit  de 
Malinea  à  Louvaiii|  fut  massacré  dans  cette 


ville  au  pied  de  l'arbre  de  U  liber 

grand  nombre  de  manufacturea  dé 

par  vengeance  et  de  grossiers  dérégl 

attestaient  sur  plusieurs  points  le  rè, 

la  licence.  £ncore  que  l'on  eût  qu 

regrets  de  tout  ce  qui  s'était  pas» 

mouvement  orangiste  ne  put  avi 

succès,  même  à  Gand ,  dont  le  com 

souffrait  plus  qu'ailleurs.  Guillaum 

content  de  son  fils  aîné,  qui  avait  d 

vouloir  seconder  les  hommes  de  U 

lution ,  défendit  de  reconnaître  ao 

torité  et  le   disgracia.  Le  prince 

dès  le  lendemain  pour  l'Angleterre. 

jours  après ,  le  général  Chassé  (  w 

nom),  commandant  la  place   d'A 

(  vo)'.  ) ,  canonna  et  bombarda  cette 

lente  cité  durant  sept  heures,  avec 

cents  bouches  à  feu  qui  détruisirei 

maisons,  l'arsenal  et  des  magasina 

sidérables,  dont  la  perte  surpassa 

millions  de  francs.  Un  pareil  acte  n 

pas  propre  à  calmer  les  deux  part 

haine,  au  contraire,  n'en  devint  qu4 

générale  et  plus  profonde.  Le  como 

demanda  des  dédommagemens  à  la 

de  La  Haye ,  qui  se  renferma  da 

silence. 

Quelques  tentatives  faites  poor  0| 
de  nouveau  la  réunion  de  la  Belgiqui 
France ,  échouèrent  contre  la  volont 
quatre  autres  grandes  puissances  de  I 
rope.  La  noblesse,  les  propriétain 
les  ncgocians,  qui,  désireux  du  re 
ne  voulaient  ni  de  la  démocratie  de  3 
Potter,  ni  de  la  théocratie,  non  n 
oppressive,  que  méditait  le  clergé, 
pelèrent  de  leurs  vœux  une  monar 
constitutionnelle  avec  une  représenta 
du  pays  par  deux  chambres.  Le  coa 
national  se  réunit  le  10  novembre 
le  18  l'indépendance  de  la  Belgique 
prodanicc ,  sous  la  présidence  de  M.  t 
lot  de  Cliokier,  avec  toutes  réserves 
lativcs  au  duché  de  Luxembourg.  L 
novembre  on  adopta  la  forme  moi 
chique  par  174  vuix  contre  13.  Le 
rexclusion  du  trône  de  la  fiimille  de  ! 
sau  fut  ]>rononcée  à  la  majorité  de 
voix  contre  28.  Les  membres  de  U  ] 
mière  chambre  piirent  le  nom  de  st 
icursj  et  ceux  de  la  seconde  fu 
appelés  rcprt'sentans.  On  agréa  la  ] 
position  de  laire  nonmer  \m  êéoaAt 


,         iHtt.  (ni) 

i'âcdcur*  de  la  cliamlire  dectïve; 
itre  proposition  lendante  à  l'élec- 
■t  •ënalcnrs  poui'  ud  temps  double 
Éi  (le  I*  chambre  des  députés  fut 
A)ptéc  ninsi  <|ii'une  troisième  por- 
te le  MRBl  pourra  être  diïsous  et 

'ûouihrit  de  ses  membres  n'picé- 
hjïol  la  inoitti^  des  représeiilntis. 
mtler  {  wr-ji  t"'*"  convaincu  de 
■Bnce  dt  se»  efforts  puui'  le  trtom- 
b  principes  républicaine ,  donna 
HidOD  le  là  novembre;  depuis  il 
■i  reparu  sur  U  .sù-tii^  piibti(|ue. 
EWnreRce  de  lAiidn-s  ["oj^-),  qui 
Ut  de  voir  U  discorde  s'étendre  rn 
c,  >e  hiU  d'en  an'tHer  les  pro(;i'ès  ; 
ÊTC  de  dix  joun.  t'iitre  les  deux 
memeiu,  fut  conclue  le  23  novein- 
ir  1*  bete  de  l'acceplniion  des  li- 
|b  SO  nuii  ItIU.  Il  fHlUit  un  sou- 

Vx  BelE«a  :  Louis-Philippe,  roi 
SIpciU,  )e  pi'iiiee  de  .Salm-Sabii. 
rie  de  Hérode,  le  priace  Oihon 
âirc,rarchidui;  Charles,  le  prince 
odilenbcrg,  le  duc  de  Nemours, 
I  Rts  tir  Louia-Philippe ,  eurent 
lU.  Le  dépouillement  du  scrutin 

pour  résultai,  sur  tOl  membres 
I*,  97  voix  pour  le  duc  de  Ne- 
,^  T4paurl«ducde  l^ucht«nbel-f;, 

pour  l'arcbiduc  Cliaries.  Le  pré- 

prtK-Uma  mi  des  Belges  Lunia~ 
B-Pbïlippe  duc  de  Nemours ,  né 
adobre  1S14.  Une  dùpulaiian  de 
embrei  du  congrès,  le  président 
i»,  se  rendit  à  Paris  auprès  de 
-niilîppe,  qui  l'accueillit  parfn 


régent.   Il   vola  une   lev 
hommes  de  la  garde  urbai 


!  ùe    90,1)00 


prunt  de  13  millions  de  llorins.  Ou  fut 
insliuit,  le  24  mai,  i|Ue  le  pavillon  belgt- 
serait  admis  désormais  dans  les  parts  de 
la  Grande-Bretagne;  et,  le  4JuiD,  ou 
procéda  à  l'élection  du  roi,  Lr  choix 
tomba  sur  le  prince  Léopuld  de  Saxe- 
Cobourg  ,  gendre  du  dernier  roi  d'An- 
gleterre et  frère  du  duc  régnant  de  Snxe- 
Cobourg.  Sur  196  membres  présent,  19 
ne  prirent  )ioint  part  au  scrutin ,  10  fu- 
rent contre  le  choix  d'un  roi,  14  pour 
M,  Surletde  Chohier;  on  trouva  un  bul- 
letin douteux.  Le  prince  Lëopold  eut  les 
autres  voix.  Le  président  du  congi-ès  le 
proclamn  roi ,  sous  la  conilition  qu'il 
accepterait  et  jurarait  la  Constitution. 
Aucune  acclamation  ne  se  fit  entendre, 
ni  au  congrès,  ni  dans  les  tribunes.  Une 
dépuiaiion  porta  le  décret  d'élection  au 
nouveau  souverain.  De  vifs  débals ,  qui 
durèrent  neuf  jours,  résultèrent  du  36* 
protocole,  dont  l'acceptation  était  une 
coiiilitinn  du  consentement  de  Léopold. 
Les  IS  articles  furent  acceptés,  le  9 
juillet,  avec  des  cris  de  joie.  Le  roi 
Léopold  lit  son  entrée  dans  Bruxelles,  le 
21  juillet,  et  prêta  serment  à  U  Consti- 
lulioD,  sur  ta  place  Royale.  Le  ré);ent  le 
démit  de  ses  fonctions  le  même  jour ,  el 
le  congrès  déclard  ses  séances  terminée. 
Les  rolléges  électoraux  furent  convo- 
qué» pour  le  29  août  el  la  chambre  de» 
représentans  pour  le  S  seplembie. 

Mais leS août,  les  Hollandais  attaqué- 
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Wlmité^^fimtÂf  a\ec  la  HoHandt.  Od  i  cole  est  resté  sani  exécution.  Guiltavi 
Biilço  accusation  les  officiers  belges  qui,  |  refusant  de  reconnaître  le  34*  art 
par  des  fautes  graves,  avaient  compro- 
mis la  sûreté  de  Télat.  Le  général  Daine, 
commandant  Tarmée  de  la  Meuse ,  re- 
jeta sa  défaite  sur  le  ministre  delà  guerre, 
dont  il  avait  attemlu  plusieurs  jours  vai- 
nement les  ordres;  il  fut  absous  en  mars 
1833.  Les  générau:^  français  Évain  et 
Desprex  activèrent  Torganisation  de  Tar- 
mée.  Le  premier,  s'étant  fait  naturaliser 
Belge ,  reçut  du  roi  sa  promotion  au  mi^ 
nistère  de  la  guerre.  Une  loi,  tirée  de  la 
nécessité  de  repousser  une  invasion  nou- 
velle y  autorisa  le  roi  à  ouvrir  les  fron- 
tières aux  armées  étrangères,  dans  un  cas 
pressant.  L'attitude  hostile  de  la  iloi- 
llinde  fit  augmenter  successivement  les 
forces  belges ,  au  point  que  larmée  dé- 
tail être  de  130  mille  hommes ,  soutenus 
4»  |30  pièces  de  campagne.  Ijn  tel  état 
militaire  devait  absorber  une  masse  de 
fiiods  hors  de  toute  proportion  avec  les 
revenus  du  pays  :  aussi  fallut- il  recourir 
auK  emprunts,  voie  périlleuse   pour  la 
fortune  publique. 

Depuis  le  traité  du  15  novembre  1831, 
la  face  des  affaires  a  peu  changé,  hors  la 
reconnaissance  de  Léopold ,  comme  roi 
des  Belges ,  par  les  cinq  grandes  puis- 
sances. Ce  traité  compose  le  nouvel  état 
des  anciennes  province»  méridionales  des 
Pays-Bas,  moins  une  partie  du  Luxem- 
bourg et  du  Limbourg,  sur  les  deux  rives 
de  la  Meuse,  et  moins  Maêstricht  et  sa 
banlieue;  il  recuunaU  la  libre  navi{;ation 
du  fleuve,  selon  les  stipulations  du  congrès 
de  Vienne;  Tusage  des  canaux,  coupant  la 
Belgique  et  la  Hollande,  est  déclaré  com- 
mun aux  deux  peuples,  de  même  (|ue  les 
rontes  entre  Maêstricht  et  Si  (lard ,  pour 
le  commerce  de  transit  avec  rA.llemagne. 
Ce  traité  donne  à  la  Belgique  la  liberté 
d'ouvrir  de  nouveaux  canaux;  il  charge  ce 
pays  de  payer  aimuellement  k  la  Hollande 
une  renie  de  8,400,000  lh»r.  de  la  dette 
active  des  P«ys-Bas,  qui  sera  considérée 
eomme  dette  publique  du  nouveau  royau- 
me, lequel  paiement  sera  fait  par  moitié 
de  six  mois  en  six  mois.  In  protocole  por- 
tait que  cinq  forteresses  de  la  Belgique  se- 
naient  rasées,  Mons,  Alarienbourg ,  Phi- 
Uppeville,  Alh,  Meniu;  Tambassadcur 


finoçaû  an  le  tigaa  poialy  dce  proto-     Xornaco,  pri»ouAiera  à  leur  tniur^ciq 


du  traité  du  15  novembre»  qui  prea 

Tévacuation  de  la  citadelle  d'Anvers 

France  et  TAngleterre  signèrent  une  c 

vcntion  pour  arriver  à  ce  but  importi 

Le  blo<*us  des  ports  de  la  Holland< 

l'embargo  mis  sur  ses  bâti  mens  de  c« 

merce,  n*ayant  pu  vaincre  l'obstinal 

du  roi,  il  fut  décidé  par  les  deux  pt 

sauces  que  la  citadelle   serait  assie| 

Cinquante  mille  Français,  sous  le  ce 

mandement  du   maréchal  Gérard, 

trcrent  en  Belgique,  le  15   novemb 

les  ducs  d'Orléans  et  de  Nemours  | 

rent  part  à  l'expédition,  qui  fut  pari 

tement  conduite  et  délivra  la  forterc 

en  24  jours,  après  95,000  coups  d'ar 

lerie  tirés  des  deux  côtés  (vojr,  Affvxi 

Le  général  Chassé ,  qui  la  coromandi 

se  rendit,  avec  cinq  mille  hommes,  | 

capitulation  du  33  décembre  1833; 

furent  conduits  en  France ,  où  des  so 

généreux  leur  furent  prodigués.  On 

renvoya   en  Hollande  l'année  suivaii 

La  liste  civile,   montant  à   1,300,0 

florins,  pour  toute  la  durée  du  règne 

Léopold,  avec  jouissance  des  palais 

Bruxelles,  de  Lacken  et  d'Anvers,  fut  i 

tée  à  la  |iresque  unanimité.  Ses  bien fi 

s'étendent  sur  deux  mille  familles  ps 

vres,  outre  les  dons  journaliers  qui  to 

bent  de  ses  mains  et  de  celles  de  la  jeu 

reine,  fille  aînée  de  Louisr-Philippe.  Ap 

de  longs  délais,  la  Prusse  et  TAutrif 

ont  envoyé  des  ministres  résidant  aup 

du  roi de>  Belj;es.  Le  ministre  de  Rus 

est  toujoui-s  attendu.   De  graves  dés( 

dres  sont  souvent  résultés  de  la  liberté 

la  presse ,  poussée  jusiprà  l'extrême 

cence.  Anvei*s  et  Gand  furent  déclari 

en   état  de  siège,  à  cause   des  troub 

que  des  écrivains  suscitaient.  D*un  col 

M.  Steven,  directeur  du  Alcsêaffcr  * 

Gand,  était  condamné  par  un  conseil  ' 

guerre,  dont  le  jugement  fut  annulé 

La  suite  de  vifs  débats,  dans  la  chamh 

des  représentans;  de  l'autre,  des  boi 

mes  armés  sortis  de  Luxembourg  s 

laient  enlever,  sur  le  territoire  belge, 

sénateur  Thorn ,  pour  le  conduire  da 

la  forteresse  de  cette  ville,  ou  il  est  d 

meure  captil  jusqu'au  renvoi  des  frèr 


m. 


pipA  a  rcl  fnlèopmntl.  An 
mritt«m'-'il  ilf  IS3-4  mie  ti--coii»- 
tanrm  tmm.ltUit\r  ■  rrriipli  \t*  Beffti  d'une 
«M«rH*  ifldifpllKin,  Lu  feutrai  Dufiiou- 
Ijti,  dèla|t|trau«>nl  Ici  ai-les  du  c-om- 
I  tt«  JUlrit't  Hunnu  nmceiniint 
nMcif|4iait(le«  Jeunn  grns  de  li  milice 
4«Mn  rtMori,  envoya  de»  lolitiiit  iirui- 
■s ,  (|ui  pAnttr^rrnl  la  niiil,  par 
Miebnélr^,  dans  le  domicile  dii  cnnimis- 
«■irvM  rrinmrnèrant  fiarnilléà  Liiienv- 
bour;},  où  il  resln  13  jnura  piimniiirr. 
CcOc  toi» ,  les  fét-liimjliuRs  <le  In  France 
H  4e  l'Angletel  re ,  appiljées  d  ■  jifOinp- 
H*  mMiirrs  mililairr*  iln  B<rlges,  (ri- 
mi  >i  én4>rgii(Ufs  que  M.  Hnnno  («•ou- 
ïra •■  lliierlé  par  ordre  de  la  dîèle  de 
Pnncibn  ;  elle  ordonna  même  de  faire 
tfnmdnire  le  tommi^snire  juii^n'nnt  li- 
mhc«  du  leiHIolre  bilge  par  une  es* 
carte  d'honneur.  Toiilcroii,  pour  ne 
point  pousser  trop  loin  la  >atiirai'tii>n 
qn'ih  aroiidaienl ,  lea  eablnels  de  Ber- 
!)■  el  de  Vienne  chargèn-nl ,  ditns  les 
1  pmltn  joml  d'«%rii,  les  Uiploinales 
I  ^  Icflrefiiésentaiertlii  Rrll1lellradeTlO' 
'''t^■ll  gnuter-iemenl  bel^eipie  le  rnyoïi 
"  "s  la  forleresse  de  Luxenibiiiii g 
é  i  4  Mcues,  pxr  nn  imilt  con- 
ftnire  If  Ni>  OnillaiiRie  et  la  Gmlédé- 
t  germanii|iie;  que  runupatlon  de 
r  k  nutie  du  Luteinbourg  uù  sCilItmifenr 
'  Mjovnrtini  les  iruiipet  hriges  pnnlui- 
nril,  il  elle  ne  «eniil  liienlôl  a  cesser,  la 
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le  (trtmil  nvon  de  la  TiirieiV'Mp ,  la  Car. 
rêdér^t'un  élail  bleu  dé<  idée  <■  fdire  rea- 
perler  sea  dniils  par  la  lorce,  el  à  faire 
uct'tiper,au  bev>iit,  par  let  ironpes  tout 
le leniloire nltemand ;  ipie,  re'alivrment 
i  un  désaveu  officiel  de  li  eot.duiie  dtt 
général  Otimoiitin,  ou  a  m  de<lltulion, 
mesure  que  le*  pltiiipoientïnirei  da 
Pr:<nee  et  d'Angleterre  avaient  «illidltl 
delà  dii'le,  cetle-ci  ne  ronieniirair  jamais 


le  «en  oflidi 

ité  ses   ordiM  el   Tnil  respecter  le* 

s  delà  Conléilértliiiii  germanique; 

n  diètL-  ne  se  refu-eraït  paï  à  auto- 
le  général  Uumiiulin  à  conclure 
le  général  Tabur   une  convenrion 

lire  desltuée  à  »«pliqiierel  h  Inler- 


Uljle 


,ln 


ddclaiarFons  écliantjéFs  le  30  mai  IS3I , 
entre  li-prineeilr  Ue  «■■-HoiiiLouig  et  le 
flénérul  Guelhal,  eunvcnilon  qui  d'ail- 
Irura  ne  préjugerait  rien,  quant  ■  la  re- 
coiinBinar.ce  des  droîla  de  U  Belgique 
sur  aucune  pBrliedU[;rand-diirhé,cl  qui, 
de  ptua,  devrait  être  basée  si  r  la  fixation 
du  r^^on  de  la  forlerr*»e  à  quaire  lieues 
et  sur  la  rennncialloti  dri  autorités  beU 
gel  à  toute  n[.éralion  mrMiaiie,  à  ioiila 
le^ée  nu  tirage  au  sort  de  la  milice  dnni 
l'étendue  de  ce  rayon. 

Le  8  avril  de  uouveaui  troohles  érla- 
lèrenl  datis  Bruxelles,  il  l'occasion  d'une 
soiitcripllon  pour  «cipiitier  le  raihal  de 
quatre  chevaux  ru^sr»  de  In  plus  belle 
lit  du  haraideTeni 
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allait  même  démolir  celui  du  prince  de 
Ligue,  quand  on  apprit  qu'il  appartenait 
au  général  français  Jacqueminot.  Lesh6- 
teU  du  marquis  de  Trazegnies,  des  comtes 
d'Oultremont ,  de  Béthune,  de  Mamix  ; 
dtfférf  ntes  malsons  subirent  le  même  sort. 
Des  pillards  montrèrent  les  listes  qu'ils 
avaient  reçues,  contenant  l'indication 
des  maisons  à  dévaster.  Léopold  se  ren- 
dit siu*  les  lieux,  fort  attristé  de  tous  ces 
désordres,  et  fut  accueilli  par  des  dé- 
monstrations unanimes  d'amour  et  de 
respect;  mais  après  son  départ  les  dévas* 
tations  recommencèrent.  Le  ministre  de 
i' intérieur  Rogier,  haranguant  le  peuple 
devant  Sainte-Gudule,  afin  de  le  rame- 
ner au  devoir,  faillit  être  victime  de  son 
xète ,  en  recevant  sur  la  tête  et  les  épaules 
un  violent  coup  de  bâton  armé  d'un  cro- 
4*lif;l ,  avec  lequel  on  essayait  de  le  faire 
tomber  de  cheval.  Ce  qu'il  y  eut  de  très 
leuiarquable  en  cette  occasion ,  ce  fut  de 
voir  au  parc,  aux  promenades  et  dans  les 
nies ,  des  dames  en  riches  toilettes  et  qui 
Mfiiiblaieot  indifférentes  au  pillage  qui 
•  «xerçail  en  différens  lieux  sous  leurs  re- 
gards. Plusieurs  personnes  périrent  sous 
les  ccmps  de  la  force  armée  et  des  de- 
vança leurs  eux-mêmes  qui  jetèrent  par 
les  t'enétres  des  meubles  sur  la  foule  ;  un 
pliii  grand  nombre  fut  blessé.  La  tran- 
quillité reparut  le  lendemain. 

Par  malheur  les  passions  politiques 
bouillonnent  en  Belgique  comme  en 
France,  et  les  alimens  du  feu  ne  sont  pas 
près  de  s'épuiser.  J.  S.  Q. 

BELGRADE,  rUle-Slanche  (de 
biêlo ,  blanc,  elgradovL  grod^  ville),  en 
latiu  AUhi  grœca^  capitale  de  l'ancien 
royaumeet  la  principale  ville  delà  princi- 
piiuté  actuelle  de  Servie,  est  une  forteresse 
turque  du  premier  ordre  et  une  place  de 
commerce  importante .  Elle  est  située  sous 
40^  3'delat.,et39^  7'  30'delong.,enface 
de  Semlin ,  ville  de  la  frontière  militaire 
esclavonne ,  au  confluent  de  la  Save  et 
du  Danube.  Belgrade,  bâtie  sur  une 
colline  escarpée  dont  la  forteresse  occupe 
le  sommet,  se  divise  en  citadelle,  en 
ville  proprement  dite,  en  ville tie Veau, 
c'est-H-dire  cette  partie  qui  longe  le  Da- 
nube ,  et  en  ville  des  Rasciens.  Le  nom 
de  Belgrade  parait  dater  de  1 342 ,  épo- 
que à  laquelle  le  pitniier  ehtiteauy  fut  éta- 


bli. Après  a  voir  appartenu  aux  roisovi 
potes  de  Servie  y  cette  ville  passa 
domination  des  Hongrois,  et,  en  1^ 
Jean  Hunyade  remporta  sous  ses 
une  victoire  éclatante  sur  le  sulthan  \ 
homet  U.  Les  Turcs  firent  de 
forts  pour  s'en  emparer;  en  1631 
assauu  qu'ils  livrèrent  a  la  citaddl 
rent  repoussés,  mais  sansqu'il  fût  [ 
aux  Hongrois  de  sauver  la  ville.  A| 
tentatives  multipliée8,mais  infi 
le  prince  Eugène  de  Savoie  en  fit  la 
quête  en  1717,  à  la  suite  d'un  ééé 
triomphe  remporté  sous  les  murs  é 
ville  et  en  prit  possession  au  do«. 
l'Autriche;  cette  puissance  dépena&,i| 
la  paix  de  Passarowitz('vqx.),  une  wom 
considérable  pour  faire  de  Belgrade^ 
pouvait  considérer  comme  la  drf  4l 
Hongrie,  ce  que  son  excellente  po«l 
réclamait,  une  forteresse  de  premiers 
dre.  Il  s'y  éublit  bientôt  un  commcroil 
rissant;  la  ville  s'agrandit ,  de  beaux  é 
fices  l'embellirent  successivement,  tt^ 
présentait  alors  un  aspect  remarqol 
Mais  la  paix  de  1739,qui  porte  le  oM 
cette  ville  la  livra  de  nouveau  aux  (M 
mans,  démantelée,  il  est  vrai,  mais  M 
des  matériaux  sulfisans  pour  rebâtir  I 
fortifications.  Les  Turcs  n'ainumt  pnl 
maisons  trop  élevées  en  démolirent  I 
étages  supérieurs  et  ne  tardèrent  pas  id 
figurer  une  ville  jusque  là  belle  et  lofi 
santé.  Après  un  court  siège  elle  fut  rcprii 
en  1789,  par  le  maréchal  Laudon;  ■ 
déjà,  en  1791 ,  on  la  restitua  aux Tw 
LaSerbes  révoltés  sous  Tchemii-Gcfll 
s'y  établirent  de  1804  à  1813;  les  Ta 
à  leur  rentrée  se  vengèrent  par  d'hai 
bics  massacres. 

Aujourd'hui  on  remarque  à  Bcign 
le  même  délabrement  que  dans  les  MU 
villes  othomanes  ;  de  misérables  m 
quées  russes  occupent  la  place  des  bii 
temples  chrétiens  et  les  rues  sont  déi 
tes.  Les  hahitans,  presque  tous  S«ri 
(  les  Turcs  ne  forment  qu'une  faible  i 
norité  ),  sont  au  nombre  de  30,000; 
sont  souvent  décimés  par  la  peste.  1 
grade  est  le  siège  d'un  évéque  grec 

La  paix  de  Belgrade  fut  oodcUh 
1  "^  septembre  1 7  39  ;  par  ce  traité  Va 
triche  s'engagea  à  restituer  à  la  Pi 
tout  ce  qui  lui  avait  été  cédé  par  œioi 
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rtUt,  la  Servie,  avec  belgrade, 
II,  rtc.  Lors  de  l'échange  des  ra- 
is, le  IB  septembre  suivant ,  la 
fut  comprise  data  ce  traité  et 
igat  déiavantage.  Cette  puissance 

ce  qu'elle  avait  couqui»  sur  la 
epuis  la  dernière  paix,  excepté 
.  à  renoncer  à  la  navigation  de  la 
re.  L'empereur  Charles  VI  fultel- 
ndigné  del'issuedes négociations 
nettreen  prison  le  feld-maréchal 
■X  le  plénipotentiaire  Neiperg.  De 
:  le  fetd-maréchal  Munnich  lé~ 
hautement  son  raéctinientemenC 
t  d'un  traité  sur  lequel  on  ne  l'a- 
I  consulté.  La  France  garantit 
ian  dutraitédeBelgrade.J.H..S. 
I  AL,  mot  hébreu  qui  sipiifie  nui- 
aauvais,  et  par  lequel  l' Ancien- 
rot  déaig;ne  sonvent  l'esprit  des- 
■flegéniedumal.  Ceinot,prisIe 
Tcnl  comme  substantif,  a  été  ex- 
|Mr  quelques  iDierprèles  comme 
ut  l'enfer,  ou  le  dieu  des  ombres, 
les  démons  de  l'enfer,  et  ces  in- 
s  cupposent  qu'il  a  été  emprunté 
laifs  à  la  mythologie  é|>yptienne. 
Msi  dans  ce  sens  qu'il  est  employé 
Nouveau -Tes  ta  m  ent ,  par  exem- 
or.  VI,  15.  On  appelle  au  figuré 
de  SéUal  les  impies.  M  B. 
mOR  (  BEBn^an  Forfst  nx  ) 
n  Catalogne,  en  160T  et  il  mou- 
taiB,  en  1761,  brigadier  des 
du  roi,  inspecteur  général  des 


du  mondd.  Cassini  et  Lahiri 
préciateursdestalena  qu'ils 
en  travaillant  avec  eux  à  prolonger  la 
méridienne  de  Paris  du  rôle  du  nord , 
le  détournèrent  de  ce  projet  el  le  tirent 
présenter  a  M.  le  duc  d'Orléans,  ri-genl, 
qui  lui  procura  bientôt  la  place  de  pro- 
fesseur n  l'école  d'artillerie  de  La  Fére. 
Les  ambas.>iBdeurs  étrangers,  réuni:*  alors 
au  congrès  de  Cambrai ,  venaient,  sur  l;i 
réputation  du  savant  ingénieur,  assister 
à  ses  lei^ans.  Dans  le  même  temps  Bell - 
dor  publia  son  coun  de  mathématique* 
à  l'usage  de  l'artillerie  et  du  génie.  Cet 
ouvrage,  t]ui  eut  en  peu  d'annéespliiaieur» 
éditions,  étendit  larenomméede  Belidor 
dans  toute  l'F.urope,  et  bientât  on  vil  a 
l'école  de  La  Fére,  outre  les  oflicie» 
français  qui  voulaient  se  distinguer  par 
des  connaissances  supérieures  dans  IWt 
militaire,  aftloer  une  infinité  d'oflîciers 
étrangers,  souvent  du  plus  haut  rang. 

Beltdor  donna  le  premier  la  théorie 
du  globe  de  compression  I  vo/.  ce  mol  ,i, 
qu'il  développa  dans  deux  mémoires  im- 
primés parmi  c>-ux  de  l'Académie  de) 
sciences,  en  1756. 

Les  nombreuse*  recherches  qu'il  a*ail 
faites  sur  les  propriétés  de  la  poudre  lui 
donnèrent  lien  de  recoiinallre que  c'était 
un  préjugé  de  croire  que  plus  la  charge 
d'nne  pièce  c»l  forte  plu»  la  portée  du 
boulet  doit  élre  grande;  el  il  fit  voir 
qu'on  brùlail  inulîlemenl  près  de  la  moi- 
tié de  la  pondre 
découter 
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quelques  heures  le  château  de  DëAiont 
en  Sanlaijfiie,  Grâce  au  génie  de  Bt'lidor, 
ou  put  faire  di}i|i.iraitrr  prei|(|ue  instan- 
tanéuieiit  une  place  forte  qii  o»  M*aui*ait 
pu  eolrcprendre  de  démolir  sans  |>erdre 
un  I  eut  pu  considérable  et  «ans  s*e)i  poser 
à  un  eiii^agt'iiieiil  avec  Tariuée  ennemie. 

Bclidor,  indépendamment  des  ouvra- 
ges (|u'il  a  publiés  et  dont  l'espace  nous 
empêche  de  donner  ici  la  listt:;,  a  laissé 
UB  Xraité  complet  sur  la  guerre  souter- 
raine; mais  le  gouvernement,  pour  le 
réserver  au  service  de  la  France,  a  jugé 
à  propos  de  ne  pa^  le  faire  imprimer. 
Parvenu  àTàgede  62  ans,  Bflidor  jouis- 
sait d*Hne  assez  grande  aisance.   C-tb. 

SÉLIBR  (  histoire  naturelle  ) ,  vojr, 

MoUTOIf. 

BÉLIEli  (art  militaire).  L*invenlion 


res.  Cette  machine  s'appelait  corbeau  dé» 
moltxseur.  Les  assiégée  se  scr%  aient  dt 
corbeaux  d*une  autre  l'orme  |Miur  netitra* 
User  les  effet:»  des  corbeaux  ou  béliers  des 
assiégeaos.  On  «oit  dan  <  lenCommenlairca 
(le  César  que  les  Gaulois,  assiégés  dans 
Bourges,  détournaient  les  corbeaua  dé« 
molisseurs  avec  le»c|uels  ou  jetait  bas  Ui 
débris  d(>s  muraille»,  et  qu*aprèt  le»  avoir 
accrochés  ils  les  enlevaieut  eu  haut  avec 
des  machines.  Les  anciens  avaient  des 
corbeaux  à  griffe  dont  ils  se  servaient 
pour  enlever  les  hommes  dans  les  Msauli 
et  les  escalades. 

L*empereiir  Sévère  employa  au  fa- 
meux siège  de  B>zanc*e,  qui  dura  S  aoS| 
une  espèce  de  corbeau  dite  corbeau  à 
tenailles  pour  pincer  les  béliers  et  les 
enlever.  Ces  machines  étaient  aussi  très 


de  la  poudre  a  fait  renoncer  à  cette  ma-  1  usitées  dans  les  combats  sur  mer. 
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chine  que  les  anciens  employaient  pour 
percer  et  détruire  les  murailles  des  \\\\es 
qu'ils  attaquaient.  On  en  attribue  Tin- 
venlion  aux  Carthaginois  qui  en  variè- 
rent la  forme  sans  en  varier  sensibie- 
ment  les  elfels.  Son  nom  lui  vient  de  ce 
que  la  masse  de  fer  placée  à  son  extré- 
mité, dont  on  se  servait  pour  battre  les 
murailles,  repréaeutait  une  tête  de  bé- 
lier. 

La  forme  la  plus  usitée  était  celle  du 
bélier  suspendu.  Il  était  couiposé  d'une 
poutre  garnie  a  Tune  de  se:»  extrémité» 
d'une  tète  de  bélier  en  fer  on  en  bronxe, 
que  Ton  suspendait  avt*c  des  chaînes  ou  de 
gros  i'âbles à  une autrn  forie  poutre  tnius- 
versale  soutenue  |>ar  un  échafaudage 
en  grosse  charpente,  et  elle  était  balan- 
cée eu  équilibre.  On  nieitait  la  machine 
en  aiou\em«'n(  eu  n  tirant  ta  poulie  en 
arrière  à  lorce  de  bras  et  en  la  laissant 
fnsuile  toudicr  eontie  les  murs. 

Vespasien  eni ploya  un  bélier  énorme 
contre  les  murs  de  Jérusalem;  la  niasse 
qui  servait  deçonliepoidsî)  la  tète  du  bé- 
lier pesait  l,SUO  lakns^  en\iron  90,000 
kiloisrammes).  Le  bélier  était  placé  sous 
une  galerie  coii\erte  qui  portait  le  nom 
de  turiue,  ou  dans  une  lourde  bois  con- 
sacrée a  cet  usage. 

Quand  ou  axait  ébranlé  les  murailles 
que  Tuu  atia'piait  a\ec  cette  machine, 
on  employait  une  longue  pigre  de  boi» 
garnie  d*un  grappin  pour  abattra  les  pierr 


Les  assiégés,  pour  détruire  reffel  dn 
bélier,  lui  op|MiMaient  des  matelas  ou  des 
sacs  I emplis  de  paille,  ou  prifcipitsient 
sur  cette  machine,  pour  la  fracasser, 
des  pierres  énornies,  des  niasses  dt 
phnnb,  des  tronçons  de  colonnes  et  dt 
statues,  comme  le  hrcnt  les  Romains  dans 
la  défense  du  môle  d'Adrien  contre  let 
Goths.  C-TK. 

BELIER  (  astronomie  ),  nom  uiy» 
thohigiqiie  d'nne  constellaiiim  du  zodia* 
<|ue.  formée  de  GO  étoiles  dans  le  catalo* 
giie  britaniii(|ne,  et  dont   raspert   B*a 
rien  de  remaniuable.  Suivant  quelque  | 
personnes,  le  lever  h*'*lMqur  (  9Hij.)Jk  I 
la  constellation  du  bélier  correspoodail  i 
à  Téipiinoxe  dn  printemps,  à  répf»(|iV 
derin»titutionduxodjaqi|e;d*auticsra4 
remonter  cette  institution  lMi«uc<iup  plM    , 
haut.  L'é«|uinoxe  du  prinlempa  se  InNH 
\ait  dans   l.|  constellation   du    bélier  i  T 
l'époipic  où  raMronomie  a  coninciNl 
dVire  I  ulti\ée  che'  les  Grecf.  Les  ••» 
tronomes  ayant   di%isé  le  zodiaque  01 
1 2  xigncx  nu  arcs  de  30  degrés  cbacoii 
iiiesurés  à  partir  de  l'équînoxe  du  potti 
temps,  ces  signes  ont  retenu  les 
desconsteilaMoiisavee  les<|uellea  ils 
respcmdaieut  originairement.  Ainsj  T 
a|)|}elle  xi^nv  Un  iàriier  nn  arc  de  30  dft 
grés,  mesuré  sur  Técliptique,  de  Touql 
a  l'est,  à  partit  dç  Téquinoxe  du  priiK 
temps;  ijMui.|UPi  par  suite  du  mqttvf^ 

owMt  de  pi'^cessiuPj  f:et  #rc  <ua 


(J«) 


MrrMponde  naintenint,  iiir  la  aphcr 
itoilte,  à  h  confitcllation  des  (uisionf 
La  tn(in«  obii>rvUioo  s'applique  à  (ous 
k*  «iBne»  du  (odiaqne,  qu'il  hal  te  fcar- 
irr  de  confondre  «vm  les  groupe»  d'ii- 
■ni)««  ou  cnnslelUlioni  zodiacales.  Ati 
Mrplna,  i]«imii  un  certain  nnnibre  d'an- 
■èe*  la*  atlronomei  abandiinnent  loitt- 
k-Eatt  b  cnniidéraiiondea  rignet  tX  nt 
il  plus  que  par  degrés  de  longi- 
!.  BUniAt  Ira  signes  du  zndiaquc  ne. 
mnlqucdani  les  alinatiachs  pnpu- 
■irM.  Il  fanl  faire  une  exceptinn  »  l'^ 
pt4  du  aiftne  du  bélier,  indiqué  par  le 
Mtaciéra  V-LMaatronomeafonl encore 
nvMlt*  C^  Tréquent  de  ce  carael^re , 
9êm  pour  d^i|(nef  l'équinoxe  du  ppin- 
imp*  on  le  point  qni  eat  l'origine  du 
,  ■(pieUllM',e>  non  plus  lesignelui-mËroe. 
Oâ  MRpltii<!  HHiienl ,  dans  le  si  vie  «stro- 
fllBiqtM,  au  Heu  du  mot  fnnenis  hélhr, 
■■  éqti[«titcnt  lalin  ariei,  et  l'on  dit  le 
^rmitr  point  li'aries,  pour  déilgner 
Mqirinotcdu  printemps.  A.  C. 

BéUER  «VOnALLIQUE,  npp»- 
RB  iiijtinieux  dil  à  MonlgolfitT  et  qui 
■Ht  uliliier  unf  chute  d'eau  pmir  ële- 

le  portion  de  celle  eau.  On 
ffgiiré  dans  le  Traité  de 
tmlastrielle  de  Christian, 
C*C9|  une  machine  peu  coù- 
lot  peu  d'entretien  et  fort 
le  peut  disposer  que 
quanlilé  de  force  motrice 


l'erTel  oratoire  oh  de  l'eASci^mneiil  pMb 
Insophiqtiï,  parleplaiiiir  niéme  d«  h  dé- 
couverte dans  une  mine  obseiir»  uti  f] 
n'était  dnnné  qu'à  peu  d'hitbiles  de  pé- 
nétrer. CrinitU9,Volalerranu9,Panlat)it^ 
Ëgnatius  répandirent  cette  tradition  dâM 
le  monde  savant  ';  de  b  die  pasaa  HT 
les  théâtres,  dans  les  romans,  dans  la 
peinture*.  Toutefois  Txelzès  n'en  est  pM 
le  premier  aiileur;  un  écrit  anonyme  dn 
xt"  îiwle  prouve  qu'elle  avait  cours 
nvnnt  lui.  Mnîs  Ici  plus  judicieux  erili- 
ques,  Pagi,  Diicange,  Banduri,  Lebeia, 
G  ibbon  s'accordent  à  )n  rejeter  parmi  le* 
i  n  vent  tons  apocryphes.  Un  jeune  A  ngl  ail, 
dans  un  livre  rempli  d'une  inslnicliiHI 
ciirieuBcetsoliitesurla  vledefiélisatre", 
s'psi  elTorcé  en  vain  de  remettre  Tzetsii 
et»  crédit;  il  n'fl  pu  réussir  qu'à  faire 
preuve  d'esprit  et  de  savoir,  et  en  même 
temps  d<^  bonne  foi  ;  car  it  avoue  les  d^ 
fauls  ordinaires  de  l'écrivain  qu'il  d^ 
fend.  11  reconnaît  aussi  avec  Wlnckel- 
mannque  lastsiuedite  \e Sé/haîre  rneli' 
e/i'anl,  placée  autrefois  dans  le  musée 
Bar^hè:<e,à  présent  dans  celui  du  Louvre, 
e^I  d'un  travail  trop  précieux  pour  qu'on 
n' j  voie  pas  une  pioduclion  de  l'art  biea 
an  térieure  à  l'âge  de  décadence  où  BiU- 

l'histoire.  Si  on  f  interroge 

irin  famille  du  héros,  sur  le  Vitu  et  la 

>te  de  s 

années  et  son  éducation,  elle 

uniie  point  de  réponse  pré- 
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où  il  fait  partie  de  la  garde  de  Justinien, 
du  vivant  de  Justin  I***.  Était-ce  son  pre- 
mier emploi  ?  avait-il  passé  par  une  au- 
tre milice  avant  d'y  parvenir?  nous  Fi- 
gnorons.  Il  fut  envoyé  en  Orient  à  la  tête 
d'un  corps  de  cavalerie,  se  distingua  par 
des  ezpàitions  hardies,  et  devint  gou- 
verneur de  Dara,  qui  servait  de  poste 
avancé  contre  les  Perses,  depuis  que  Ni- 
sibe  était  tombé  en  leur  pouvoir.  Bien- 
tôt après,  Justinien,  qui  venait  de  mon- 
ter sur  le  trône  (538),  le  nomma  général 
en  chef  de  l'armée  et  des  frontières  d'O- 
rient. Il  y  acquit  de  la  gloire  par  des  com- 
bats heureux,  par  de  savantes  manœu- 
vres, et  même  par  une  défaite.  La  pré- 
somption et  la  désobéissance  de  ses 
soldats  le  forcèrent,  malgré  ses  remon- 
trances, d'en  venir  à  une  acliim  auprès 
de  Callinique;  ils  furent  battus  par  les 
Perses.  La  paix  lui  permit  de  revenir  à 
Constantinople  (531).  Ce  lut  alors  qu'il 
eut  le  malheur  d'épouser  Antonine,  fille 
d'un  conducteur  de  chars,  favorite  de 
l'impératrice  Théodora,  autrefois  sa  di- 
gne amie.  Ainsi  la  pourpre  impériale  et 
les  lauriers  militaires  servaient  de  joyaux 
f:t  de  présens  de  noces  à  deux  prostituées. 
Justinien  dut  en  ce  temps  la  conserva- 
tion de  sa  couronne  et  de  sa  vie  à  Béli- 
saire.  La  haine  de  Théodora  contre  une 
faction  du  Cirque  (ses  haines  et  ses  afîlec- 
lions  devenaient  celles  du  prince)  excita 
ime  sédition  :  Constantinople  était  en 
proie  aux  révoltés;  ils  avaient  proclamé 
nn  autre  empereur;  Justinien  ne  son- 
geait plus  qu'à  la  fuite.  Bélisaire  se  met 
à  la  tête  de  quelques  hommes  de  sa  garde, 
car  c'était  alors  une  coutume  moitié  bar^ 
bare,  moitié  romaine,  que  les  chefs  d'ar> 
mées  eussent  des  compagnies  de  soldats  at- 
tachées à  leur  personne,  semblables  à  la 
fois  aux  prétoriens  des  anciens  généraux 
et  aux  dévoués,  aux  fidèles  des  princes  gei^ 
mains.  Bélisaire  vainquit  la  rébellion 
(583).  L'année  suivante,  il  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  que  Justinien  en- 
voya pour  reconquérir  l'Afrique  sur  les 
Vamlales.  La  seule  idée  de  cette  expédi- 
tion avait  fait  pâlir  les  membres  du  con- 
seil et  reculer  tous  les  généraux;  Justi- 
nien persista  dans  son  dessein  et  Béli- 
saire l'exécuta  dans  l'espace  de  neuf 
mois  juin  533,  avril  53-l'i.  Plusieurs  ar- 
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mées  de  Vandales  furent  dctniitet  suc- 
cessivement et  les  Blaurct  chataéi  dans 
leurs  déserts;  les  étendards  de  Tempire 
romain  flottèrent  encore  «ne  foia  tor  les 
remparts  de  Carthage,  et  le  butin  anaiié 
par  Genséric  et  ses  succesaeurs  suivît  à 
Constantinople  Gelimer,  dernier  roi  des 
Vandales,  amené  captif  par  Bélisaire.  Li 
consulat,  qu'aucun  sujet  n'obtint  ph» 
dans  la  suite,  fut,  avec  une  partie  et  k 
dépouille  des  vaincus,  la  réoompenae  di 
général  victorieux.  Sa  richeaae  devint  n 
grande  qu'il  pouvait  entretenir  IfiOê 
hommes  à  ses  dépens.  Cétaienl  les  bearn 
jours  du  règne  de  Justinien  :  il  appré> 
ciait  Bélisaire  sans  le  craindre,  il  se  scf^ 
vait  de  lui  sans  le  punir  de  pouvoir  lire 
dangereux.  L'occasion  s'ofirit  d*enlevcr 
l'Iulie  aux  Ostrogoths.  Tout  leur  éUil 
contraire:  irritation  des  peuples  contrr 
des  barbares  ariens,  dissensions 
les  conquérans,  gouvernement  affaiblie 
tre  les  mains  d'une  femme  et  d'un  roi  lè- 
che et  odieux.  Cependant  ils  pouvaÎMl 
mettre  150,000  hommes  sons  lea  arae^ 
Bélisaire  n'en  eut  jamais  plus  de  13,000. 
Il  s'empare  de  la  Sicile,  grenier  «le  Tlta- 
lic;  il  prend  Naples  d'assaut,  se  rend  maî- 
tre de  Rome,  y  soutient  un  long  sîéfe« 
|K>ursuit  à  son  tour  les  Gotbs,  invertit 
Ravenne  leur  capitale,  et  conduit  encore 
une  fois  à  Constantinople  un  roi  captif, 
Vitigès  (535-540).  On  dit  que  lea  GoIIh 
lui  offrirent  la  royauté;  à  la  oour  de 
l'empereur,  les  calomnies  et  les  soupçons 
ne  l'épargnaient  pas;  en  retournant  à 
Constantinople  il  avait  obéi  à  un 
do  rappel.  Il  est  vrai  qu'il  fallait 
dre  rOrient  ;  il  le  défendit  contre  le  re- 
doutable Coshroès  (541-549).  Mais  il 
succomba  lui-même  à  l'inimitié  d'une 
femme.  Antonine,  après  l'avoir  dédio> 
noré  par  le  scandale  de  ses  débordeuMos, 
voulut,  non  pas  le  perdre,  il  lui  élail  né- 
cessaire, mais  l'humilier  pour  aalisCûre 
sa  vengeance.  Les  yeux  fascinés  du  trap 
crédule  mari  s'étaient  ouverta  à  k  in  :  il 
surprit  sa  femme  coupable  et,  dans  m  co- 
lère, il  la  fit  enfermer.  Mais  ta  Immbs 
était  la  confidente  de  Théodore:  il  loniba 
dans  la  disgrâce  de  l'empereur.  On  Tae- 
cusa  d'un  complot ,  il  fut  jeté  dans  lei 
fers,  dépouillé  de  ses  biens,  menacé  di 
supplice,  et  n'obtint  sa  grâce  que  par 


Hnlerasiiâii  d'Antonîne.  Il  fallu!  qu'il 
Il  reHMTcUl  à  gcnonx  et  qu'il  la  priât 
dWbUcr  le  paué;  elle  voulut  bien  lout 
Mblier,  excepté  »on  amour  adultère.  Ré- 
SvJrc  llètri  alla  une  lecnnde  fois  en  Ita- 
Bb  pour  reprendre  ses con(|uéle>  perdues 
^  Mm  absence.  Maïs  après  des  alterna- 
tive! de  su»:èi  et  de  revers,  mal  obéi,  mal 
■wi)iiru,îl  finit  par  échouer,  et  il  demanda 
ti  penmuion  de  retourner  à  Conataiili- 
■opte(fi44-6481.  Il  vécut  pendant  I 
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ra>  Tels  furent  li 
qiR*  elle  abusèrent  de  la  vieillesse  de 
f«npereur  que  ta  mort  de  celle  femme 
iUil  hdc  calamité  publique.  L'n  péril 
Modaiii  de  l'étal  rendit  encore  une  fois 
iBéUaaire  pour  un  moment  son  érlat  et 
■  poùtsaoce.  Les  courtisans  souffrirent 
^^H  reprit  son  épér  pour  les  sauver,  nvet 
ftRBpirCfderinvasiun  desBiil^ares  [  â5y  :. 
Ibis,  la  première  lerreur  passée,  il»  re- 
CRMBencèreai  leur  (guerre  contre  lui, 
•  inr  Jlmpulatioti  mensongère  d'avoir 
^«■pfi  dans  une  conspiration  contre  la 
tfadë  Jualinien,  il  subit  uni-  enquête  ou- 
Ingeyse,  fui  retenu  longtemps  en  cap~ 
Mlétel  n'échappa  au  supplice  que  parce 
ipH  n'était  plu»  à  craindre  ou  parte 
^'OD  le  réwrvail  pour  le  ms  d'un  nnii- 
•WD  beaoîn.  On  lui  rendit  même  se^ 
,  biaw  m  grande  partie.  Quelques  mois 
Ifn»  j&65),  il  mourut,  et  avec  lui  l'hon- 
■MU- des  armes  romaines.  Grand  général, 
alnitearhHhile,et,re  qui  était  plus 


pori  El  d'avril  peu  de  sensation;  nja'ii 
l'année  suivante  Jos.  Lancastcr  (  vo) .  ), 
quaker,  établit  dans  un  des  faubourg 
de-  Londres  une  école  de  pauvres  qu'il 
dirigea  d'après  la  méthode  de  Bell;  et, 
Hiutenu  par  la  générosité  de  quelquea 
amis  d'enfance,  il  établit,  en  1805,  una 
aulre  école  où  il  réunit  jusqu'à  800  cli~ 
fans.  Les  ecclésiastiques  anglais,  mécon- 
lens  de  devoir  l'amélioration  de  l'ensei- 
{!;nemcnt  mutuel  à  un  quaker, opposèrent 
Bell  à  Lancaater  et  déclarèrent  le  pre- 
mier seul  inventeur  de  la  méthode.  Il  fut 
chargé  d'établir  ces  écoles  en  Angleterre 
el  de  composer  pour  elles  les  livres  né- 
cessaires. Bell  fut  soutenu  par  le  parti 
de  la  cour;  Lancasier,  par  celui  du  peu- 
ple. Le  comte  de  Laborde  importa,  en 
1814,  leur  méthode  en  France,  oii  l'on 
parait  en  avoir  en  connaissance  dans  la 
xvii"  siècle;  le  chevalier  Paulcl,  dit-on, 
l'n  ajipliquée  à  un  petit  nombre  d'élèvea. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dès  I8tâ  une  société 
se  forma  a  Paris  sous  le  nom  de  Société 
pour  l'instruction  élémentaire.  Celte 
société,  soutenue  par  des  contnbutioDi 
volontaires,  a  poursuivi  son  but  avec  per- 
sévérance. Une  ordonnance  royale,  du 
)9  février  1616,  vint  lui  prêter  un  nou- 
viïl  appni.  I^oy.  Erszigkrnf.nt  mutuel. 

Le  nom  de  Bell  est  devenu  immortel 
nimme  celui  deJenner;  et ,  bienfaiteur 
de  l'humanité,  sa  mémoire  vivra  ton- 
jours.  S.  C. 

BELL  (Jean  et  CH4aLEs).  célèbres 
anglais  conlemjK 
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liqner  U$  opAratioos  les  plui  difficiles  et 
les  plus  délicstes.  En  1816,  il  fit  une 
çliule  de  cheval  des  suites  de  laquelle  il 
parait  ne  s*èlre  jamais  complètement  ré- 
tabli, et  il  mourut  à  Rome,  en  1820, 
dans  un  voyage  qu'il  avait  entrepris  |)our 
sa  santé  et  dans  lequel  il  reçut  les  témoi- 
gnages les  plus  flatteurs  do  Testime  et  de 
la  confiance  qu*il  avait  inspiiées.  Bell 
avait  lu  prodijçicu sèment,  et  les  lirret  de 
sa  nombreuse  bibliothèque  portaient  tous 
des  notes  marginales  attestant  qu'ils  n'a- 
yaient  pas  été  de  stériles  objets  de  luie. 
Ces  lectures  lui  avaient  profilé  et  avaient 
donné  a  son  esprit  et  à  sa  conversation 
on  charme  tout  particulier  qui  tempérait 
ce  que  la  vivacité  extrême  de  son  carac- 
tère avait  de  désagréable.  Ses  ouvrages 
principux  sont  VAmuomie  du  co/jm 
humain  t  3  «ol.  enrichis  de  magnifiques 
gravures;  Principes  de  chirurf^ie,  3  vol. 
10-8^  ;  Discouri  sur  la  nature  et  le  trai-- 
teineni  tles  plaies ,  etc. 

Charles  Bell,  chirurgien  de  l'hôpital 
de  Midiesea  et  professeur  d^analomie  à 
l'une  des  écoles  de  médecine  de  I^ndre», 
est  aus&i  un  anatomiste  et  un  chirurgien 
du  premier  ordre;  outre  la  part  qu'il  a 
prise  à  la  publication  de  Vylnatomie  du 
corps  humain,  il  est  encore  Taiiteur  d'un 
^stéme  de  médecine  opératoire  base 
surl'anatomiey  2  vol.  in-8";  d'un  recueil 
trimestriel,  intitulé  Oùsef  votions  de  chi- 
rurgie, et  de  pliisicui*s  monographies  sur 
diverses  maladies  chirurgicales  ;  enfin 
d'une  collection  de  gravures  r«*présen- 
tant  des  sujets  d'anatouiie  pathologi- 
que. F.  H. 

BELL  (HF.ifRY),  né  en  1767  à  Tor- 
phichen,  dans  le  comté  de  Liiiliihgow,  en 
Ecosse,  est  le  premier  qui,  en  Europe,  ait 
appliqué  la  vapeur  à  la  navigation.  Aprt's 
avoir  reçu  une  éducation  modeste,  il 
•aerça  difTérentes  professions  et  se  livra 
^  l'élude  de  la  mécanique  pour  laquelle 
il  avait  une  prédilection  manpiée,  et  qui 
l'enlevait  même  à  ses  affaires.  Déjà,  en 
1788,  M.  Miller  de  Daiwinslon,  daim  le 
comté  de  Dumfries,  avait  essayé  sur  un 
lac  situé  dans  ses  propriétés  de  faire 
BMMivoir  un  Uatenu  |Mir  le  mo\cn  de  la 
vapeiu*;  mais  bien  que  wUv  eypérirnce, 
qui  avait  été  répétée  par  lui-même  et 
par  d'autre»  personoes,  déniootrât  évi- 


demment la  pouibililé  de  ci 
navigation,  cette  idéa  fut  abaBdonnéa 
pendant  plusieurs  annéca.  Ce  f«i  Hemrj 
Bell  qui,  en  1812,  mit  If  fait  bon  de 
doute.  Il  construisit  a  Helensbourf  oe  il 
demeurait  un  bâtiment  de  4P  pîeda  de 
long,  qui  remonta  la  rivière  evee  me 
viteœ  de  7  milles  à  l'heure.  Il  mm  prit 
point  de  patente,  son  invention  ayant  été 
jugée  par  d'habiles  ingénieora  aiiacepti* 
ble  de  quelques  perfection oeineBa. 
que  dès  1807,  Fulton,  ingénieur 
cain,  eut  lancé  un  bateau  à  vepevrelm- 
vlgiié  sur  rUudson,  et  que  probablement 
Bell  ait  eu  connaissance  de  ce  fait,  il  n'fi 
est  pas  moins  méritoire  pour  lui  d'avoir 
exécuté  ce  que  n'avaient  osé  entrepree 
dre  des  hommes  plus  instruits  et  plus 
favorisés  de  la  fortune.  Malgré  ce  aerviet 
éminent  rendu  à  son  pays,  Henry  Bell  ai 
trouvait,  dans  sa  vieillesse,  dans  119  élat 
voisin  de  la  pauvreté,  lorsqu'iine  aont- 
cription  volontaire  fut  ouverte  en  M  fa- 
veur; les  assureurs  de  la  CIvde  loi  offri- 
rent  une  pension  de  100  liv.  slerl.  dont 
la  moitié,  depuis  sa  mort  arrivée  en  ItSO, 
est  encore  payée  à  sa  veuve.  F.  R. 

BELLADÔKNA,  B^LLAnouB  («»o- 
pa  bel/adonna  ),  espèce  du  genre  Atropa 
qui  appartient  à  la  grande  famille  des  io- 
lanées,  connue  comme  un  poison  très 
violent ,  et  qui  produit  des  phénomènes 
tout  particuliers.  C'est  une  plante  rom- 
mu  ne  dans  les  parties  moyenne  et  méiî* 
dionale  de  l'Kiirope,  qui  croît  dans  ka 
lieux  cultivés,  et  dont  les  fruits,  qoi  ont 
l'apparence  €\o  petites  cerises  et  une  te- 
\*eiir  doucreàtre,  ont  souvent  produit  des 
empoisonnemens,  surtout  chea  lea  enfans 
qui  sont  tentés  de  les  manger.  Le  nom 
de  belladone  {hcf/e  dame)  lui  «îent, 
dit-on,  de  ce  qu'en  Italie  on  en  «repé- 
rait une  eau  distillée  usitée  comme  cos- 
métique, et  celui  d'htropa  du  nom  de  la 
|>anpie  Atro|><)s,  qui  ti-anche  le  AI  de  le 
vie.  Sa  racine  vi\.ice  pousse  une  lige 
droite  de  3  ou  3  pieds  de  haot,  garnies 
df»  ffiiilles  alternes  et  portées  anr  un 
court  pétiole,  ovales,  inégales,  d'un  vert 
sombre;  elle  donne  des  fleurs  d'un  bien 
noirâtre,  en  cloche,  à  6  divisions,  A  éia- 
mines  rt  1  pistil,  et  auxquelles  succède 
une  baie  globuleuse  a  9  logea,  entourée 
d'iui  calice  persistant. 
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Cette  propriété  Jedilufei  In  pupilleaft^ 
liciiren!>e|iietiin|ipli<|i>éeDU  liait t'iiiCDI  do 
diverses  maladies  d»  vent  el  iiotammeot 
à  lopération  de  la  calaratlc  par  exti'ac'- 
lion.  On  a  êgalrmcnl  voulu  en  tiifr  jisrli 
conire  le  resserremmi  ^pasinodique  du 
Dil  de  la  matiire,  du  spliïnclor  de  l'anus, 
de  la  vessie,  elr.  Danï  uo  gi'and  nomlira 
de  maladie»  nerveuses,  U  bellutlone  > 
été  ansjii  romeillée  ayec  des  succès  trè» 
v.ii'iubles.  Sultuni  quelques  ailleurs,  elle 
serait  spétiliqueionirela  coqutlutlie,  et 
dans  ces  derniers  leinps  un  a  prétendu 
que  l'usage  de  ce  reiuédc  pendant  lea 
épidèniies  de scai'latiiie  sultis^ït  potir  da-- 
ranlir  de  celle  maladie.  Bien  que  celte 
aiscrtiun  paraisse  ç^a^éfée,  il  n'y  a  au- 
<uu  ioconvéDÎSDt  è  en  essayer  dans  l'ocr 
Wion,  F.  R. 

BËLLA.'HY'fni.'sAnire-GEoncKTTK], 
télébre  acuité  anglaise,  née  ver»  I73i, 
était  lille  patuvelle,  mais  reconnue,  de 
lordTirawlej.  Unecirconitance  honora- 
ble pour  sou  cCBur  la  priva  de  l'appui  et 
des  soins  de  son  père.  Ce  dernier,  pet) 
satisfait  de  la  conduite  tenue  par  la  mèrt 
de  aiiss  Bellamy,  l'avait  promplement 
éloignée  du  lui.  ToutliËe  du  pilié  pour  i« 
mère,  la  Jeune  mi>s,  maigri  l'eapreasc 
dél'en»du  luid.alla  (uiilaficrsa  dpmeurc 
et  sagfne.  Dans  sa  iuléie,lord  l'irairley 
lui  reii)'a  ses  btcnrails  el  ne  prit  plus  au- 
cun inLÉiélàaunsort. 

Liée  avec  des  aiirîces,  acirire  elle- 

[uellenu  surplus 
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les  artistes,  son  talent  lui  assura  des  pro- 
tectenra distingués.  Henry  Fox, qui,  avant 
son  fils,  mérita  aussi  un  double  renom 
comme  ministre  et  comme  orateur,  fut 
plus  qu*un  protecteur  ;  il  fut  Tami  de  la 
séduisante  actrice. 

Il  faut  bien  le  dire  ;  plus  d'une  tendre 
faiblesse  fut  le  partage  de  miss  Bellamy  ; 
mais  au  moins  jamais  Tintérét  n*en  fut  le 
motif,  et  re  fut  toujours  à  son  ccenr 
qu'elle  céda. 

De  longues  maladies ,  un  funeste  acci- 
dent, attristèrent  la  fin  de  la  carrière  de 
miss  Bellamy.  Retirée  forcément  du  théâ- 
tre, cette  femme,  qui  en  avait  été  la 
reine ,  se  vit  réduite  à  solliciter  la  com- 
passion des  directeurs  pour  quelques  re- 
présentations à  son  bénéfice.  Cette  res- 
source épuisée,  elle  en  trouva  une  autre 
dans  la  publication  de  ses  Mémoires , 
écrits  avec  beaucoup  de  naturel  et  de 
facilité,  mais  qui  offrent  parfois  trop  de 
petits  détails  de  théâtre  et  de  biographie, 
importans  seulement  pour  Técrivain.  Ils 
parurent  à  Londres ,  en  1784 ,  et  quatre 
éditions  de  Touvrage  se  succédèrent  ra- 
pidement. Néanmoins  les  secours  de  ses 
fils  et  la  générosité  de  h  duchesse  de 
Devonshire  furent  nécessaires  au  soutien 
des  derniers  jours  de  miss  Bellamy. 

Une  traduction  un  peu  abrégée  de  ses 
Mémoires  fut  publiée  en  France  en 
1 799 ,  par  M.  Benoist.  Elle  a  reparu  en 
1822,  dans  la  collection  des  Mémoires 
dramatiques  (12  vol.  in-8°  )  ;  elle  y  est 
précédée  d'une  Notice ,  où  M.  Thiers , 
que  la  politique  n'avait  point  encore  en- 
levé à  la  littérature  ,  apprécia  avec  au- 
tant de  goût  que  de  finesse  la  vie  et  l'écrit 
de  l'actrice  auteur.  M.  O. 

BELLAMY  (JAr.Qi:Rs),  poète  lyrique 
hollandais  très  distingué ,  dont  on  vante 
surtout  les  chants  patriotiques,  naquit 
de  parens  obscurs  à  Flessingue,  en  1767, 
et  mourut  en  1 796.  S. 

BELLARMIN  (Robebt),  né  en 
1542,  à  Montepulciano  en  Toscane, 
entra  en  1560  dans  la  compagnie  de  Jé- 
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vo}  èrent  professer  la  théologie.  De  ratoor 
à  Rome,  en  1 576 ,  il  fut  chargé  par  Gré- 
goire Xni  d'enseigner  la  oontrovent 
dans  le  nouveau  collège  que  œ  poalife 
venait  de  fonder.  Sixte  V  Padjoignit  a« 
cardinal  Cajetan ,  son  légat  en  FnBoe. 
Clément  YIII  le  fit  cardinal  en  UM  cl 
archevêque  de  Capoue  en  1601 .  Noaaé 
par  Paul  V,  en  1605 ,  consenratenr  delà 
bibliothèque  du  Vatican,  Bdlamûa 
donna  sa  démission  de  rarchevêciié  de 
Capoue.  On  prétend  que  sa  cpialilé  de 
jésuite  l'empêcha  de  succéder  à  Léon  JJ 
et  ensuite  à  Paul  V.  Il  monrot  en  ttSI. 
Ses  anciens  confrères  ont  sonTcot  iolli* 
cité  sa  canonisation ,  et  Benoit  XIT  y 
était  assez  disposé ,  s'il  n'en  eût  été  dé- 
tourné par  un  mémoire  du  cardinal  F»> 
sionei  et  par  les  réclamations  de  la  FVanet. 
(viacomo  Fuligatti,  jésuite,  publia,  m 
italien,  une  Vie  du  cardinal  Bdkri^, 
ornée  de  tous  les  éloges  qu'on  a  dniinéi  i 
cet  illustre  écrivain  ;  Rome,  16S4,  in-4*. 
Elle  a  été  traduite  en  français  par  k  P. 
Morin,  Paris,  1625  ,  in-8*.  Le  P.  Loî- 
zon,  autre  jésuite,  en  a  publié  unedt 
sa  composition  dans  cette  langue,  Nancy, 
1769,  in-4''.  Il  fallut  v  mettre  IS 


sus,  où  il  étudia  la  théologie,  les  con- 
ciles, les  Pères,  l'hébreu,  l'histoire  et 
le  droit  canon.  Il  se  livra  à  l'éloquence 
de  la  chaire,  et  fournit,  avec  le  plus 
grand  succès,  plusieurs  stations  en  Italie 
1*1  à  Lou%'ain ,  où  ses  su|>ci'ietirs  l'en- 


tons pour  la  faire  circuler  en  Frai 

Le  cardinal  Bellarmin  a  rompoaé  an 
grand  nombre  d'ouvrages  dont  noui  al- 
lons indiquer  les  principaux  :  1*  Dispth 
tationex  de  Controversiis  ehnsiimÊÊm 
fiàeiy  adversux  hujus  tempcris  ktgreé- 
cox^  Paris,  1613,  4  vol.  in-fol. CcM  h 
première  édition  complète  et  conrtcta. 
Prague,  1721,  4  vol.  in-fol.  Les  pralM- 
tans  les  plus  instruits  lui  ont  rêmln  la 
justice  qu*il  ne  dissimulait  point  la  fene 
des  argumens  de  ses  adversairca»  et  lei 
catholiques  l'ont  constamment  regardé 
comme  un  de  leurs  plus  habilea  oontn>- 
versistes.  On  lui  a  cependant  lepiotbé 
en  France  d'avoir  enseigné  :  1*  que  l« 
princes  tiennent  leur  puisaanœ  du  cboii 
des  peuples ,  et  que  les  peuplea  ne 
vent  exercer  leur  droit  que  soua  la 
tion  du  pape;  2<»  que  le  pape,  mooarqne 
absolu  dans  l'église,  est  supérieur 
conciles  génâranz,  etc.  On  a  coudai 
les  ouvrages  qui  renferment  cette  doe- 
trine,  et  on  s'est  plaint  qu'dta  nn  se  dé- 
cidait que  trop  souvent  à  Rome  d*aprds 
les  opinions  de  Bellarmin.  Quelque  glour 
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\ltonef  kebraicte  lingute  ;  3° 
l'o  ûi  psalmos;  4°  De  Scripto- 
isîasCicii  ;  5"  De  edUione  la- 
td;  6'Dc  ojficiù  episcoporum; 
lia  chrùûana  ,    ouvrage   im- 

grand  nombre  Je  fois  et  tra- 
isieun  laaguea  ;  S"  De  a.'cen- 
lû  in  Deum  per  tcalai  reruin 
\ ,  traduit  en  fraoï^is  par  le  P. 
Hwi»,  1701  ;  9"  De  arte  bene 
,  traduit  en  français  par  Bel- 
i  I  ;  10°  De  grmilu  coluinbœ. 
uvrages  sont  estimés.  li  adressa 
>D-Jeao  l'Histoire  de  sa  Vie, 
iclle  il  montra  que  l'humitilé 
\  n'élmit  pas  sa  vertu  favorite. 

lui  suscita  aussi  de  son  vivant 

li  que  sa  docuine  sur  l'omni- 
H  papes,  mis  obstacle  à  sa  ca- 
I.  Bellarmin  contribua  à  faire 
indct  l'arrêt  du  parlement  eon- 
Ibitel,  et  chercha  à  détoui-ner 
ques  anglais  du  serment  d'allé- 
ms  une  lettre  qui  provoqua  unu 
!  la  part  de  Jacques  I".  Cepen- 
!mc  prélat  lit  avertir  Fra-Paolo, 
.,de  se  tenir  sur  ses  gardes  parce 
voulait  à  u  vie,  et  il  délivra  a 
certificat  qu'on  va  lire  ;  "  Noua, 
ordinal  Bellarmin,  ajant  ap- 
e  sieur  Galilée  a  été  calomnié 
aï  a  imputé  d'i 
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rÉtriture-Sainte,  cti 
on  ne  peut  la  défendre 
foi  de  quoi  nous  avons  écrit  et  signé  la 
présente  de  notre  propre  main  ^  le  26 
mai  I6IS.  Robert,  cardinal  Bellar- 
min. -  J.  L. 

BELLARTfNicoLAs-FiiAjiço,s),avo~ 
cat  éloquent  et  plus  lard  procureur  gé- 
néral à  la  Cour  royale  de  Paris,  naquit 
dans  cette  capitale  en  1761.  Il  était  fils 
d'un  charron.  Toutefois,  son  père,  qui 
Jouissait  d'une  certaine  aisance,  lui  fit 
donner  une  bonne  éducation  classique. 
Au  lortir  du  collège  il  se  livra,  sous  ta 
direction  de  l'habile  professeur  Pigcau, 
son  parent,  à  l'étude  du  droit;  admis  en 
1784  au  stage  et  en  1788  au  tableau 
des  avocats,  Bellart  se  distingua  de  bonne 
heure  entre  sesjeunes  confrères,  d'abord 
par  de.i  mémoires,  et  plus  tard  par  des 
plaidoiries  dont  le  résultat  fut  presque 
toujours  heureux.  Pendant  le  cours  de  la 
révolution  il  défendit  un  grand  nombre. 
J'accusésenmalièrepolit  ique,et  l'Bremen  t 
ses  efforts  furent  sans  succès.  Il  partagea 
sous  le  consulat,  avec  son  ami  M.  Bonnet, 
la  défi^nsedu  gétiéral  Moreau,  pour  lequel 
ilècrivitnn  mémoire.  En  I804,sa  poitrine 
alTaiblii!  l'ayant  conlruintderenoncer  il  Ut 
plaidoirie,  il  se  livra  exclusivement  à  la 
défense  écrite  et  fit  paraître  un  grnnd 
nombre  de  mémoires  empreints  d'un  ta- 
lent inégal,  mais  remarquable.  £n  1814, 
Bellart  était  membre  du  conseil  muni- 
cipal de  lu  ville  de  Paris,  lors  de  l'enti'ée 
des  étraogei-s.  11  fut  le  promoteur  et  le 
rédacteur  de  la  fameuse  adresse  par  Ij« 
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devant  la  C>iir  âtê  pafn  Tillastre 
M  infortuné  mfli*é(*hal  Nct,  il  eut  le 
malheur  de  manquer  tie  modération  en- 
iren  Taecusé  et  d'égards  envers  la  dé- 
fense. Depuis,  on  a  blAmé  avec  raison 
ton  système  de  rigueurs  envers  la  presse  ; 
on  a  déploré  la  violence  de  qneli|ues> 
ans  de  ses  réquisitoires,  parlirulièrement 
de  ceux  qu*il  lan<^a  contre  les  jeunes  mi- 
litaires impliqués  dans  la  cirnspiration 
de  La  Rochelle,  et  contre  deux  journaux 
(le  Constteettionnri  et  le  Courrier  Jntn- 
fùit)  accusés  de  tendance  irréligieuse 
pour  avoir  signalé  les  envahissemeus  de 
la  fartion  sacerdotale.  Malgré  ces  re- 
proches peut  être  mérités,  il  ne  faut  |K)înt 
confondre  Beilarl  avec  ces  hommes  mé- 
prisés et  méprisables  qui,  sans  c<mvic- 
tion,  se  faisaient  »éides  du  pouvoir.  Bel- 
lart  était  sincère  :  témoin  des  orages  d*une 
révolution  qu*il  avait  traversée,  non  sans 
dangers  personnels,  il  en  craignait  le 
retour,  et  son  imiginadon  vivement 
frappée  lui  faisait  voir  dans  les  opinions 
et  dans  les  tendances  opposées  aux  sien- 
nes des  dangers  dont  il  croyait  ne  |h)U- 
voir  réprimer  le  principe  avec  trop  d'é- 
nergie. Son  malheur  fut  de  n'avoir  pas 
une  force  d*esprit  égale  à  son  talent  ora- 
toire. Il  parait  certain  «pie,  ««ur  la  fin  de 
sa  vie,  se  voyant  débordé  par  le  p.irti  de 
la  contre- révolution,  il  se  repentit  de  Tap- 
pui  qu'il  lui  avait  prêté  et  qu'il  chercha 
même  à  détourner  l'aveugle  succe^^»eur 
de  Louis  XVIIi  de  la  %'oie  de  perdition 
dans  laquelle  il  le  voyait  s'engager.  Dans 
la  partie  purement  adminislrali\c  de  ses 
fonctions,  BellarC  n'a  mérité  (|ue des étoge.4 
par  sa  droiture  et  son  e<<piit  d*é<|uilé. 
Député,  à  partir  de  1815,  il  se  montra 
peu  favorable  aux  idées  nouvelles,  et, 
sans  partager  toutes  les  opinions  de 
Vextrénr  (intttf,  il  s'associa  souvent  à  ses 
voles.  Bellart  est  mort  en  IS2G.  Sa  fa- 
mille a  fait  imprimer  ses  œuxres,  en  4  v. 
in- 8^.  Dans  ce  recueil  on  di:>ti liguera 
particulièrement  sa  correspondance;  elle 
fait  honneur  à  sa  mt moire.  On  trouve 
aussi  dans  ifx  .^/inaicx  du  han  ctvt  J ran- 
çais  un  volume  rcinpli  de  ses  œuvres 
oratoires.  Sous  le  rapport  du  talent,  les 
réquisitoires  de  Bellart,  ses  di.MOurs  de 
tribune  n'olfrent  rien  de  bien  reiuarqua- 
blet^  maia  set  plaidoyer!  comme  avocat 


révèlent  nn  véritable  oratetir  ;  nmi  qW  M 
manière  soit  irréprochable  :  on  trouva 
chex  lui  det  fautes  de  goàt  asiet  fVêqucn* 
tes,  des  inélégances  de  langage,  de  là  dif- 
fusion, de  la  bour.<totilhire;  maia,  k  c6lé  dt 
cesdélauts  se  rencontrent  des  lo^piralioM 
clo(|nentes,  des  mouvement  imhèliqiifli 
et  partout  un  profond  sent im<  ntdr  probité 
et  de  dignité.  Si  l'un  ne  peut  nier  Belfaut 
comme  un  orateur  accompli ,  Il  est  ian 
l'Ossilfle  de  méconnaître  en  lui  un  on« 
leur  distingtié.  Le  barreau  d^  ton  époqoa 
compte  plusieurs  houunet  éflaîrét  CI  dl* 
sert»;  il  ne  compte  que  lui  d'bomnN 
éloquent.  S.  A«  BL 

BKLI^AY,  voY.  Du  BfftLAt. 

BKLLE-ALLIANCE,  voy.  Vtàrw^ 

LOO. 

BEIXCAIT  (RrMi),  un  det  poètct  i| 

la  pléiade  française  au  wi*  ftiecle,  éiall 
né  à  Nogent-le-Rotrou,  et  fut  précep» 
leur  de  Charles  de  Lorraine,  duc  d*Q- 
Ixeuf.  S<*s  poésies,  aujourdliul  oubliio^ 
étaient  fort  estimées  de  ton  lempt,  tor- 
toul  son  Tfaiictles  PirrrrHex^  d'oà  Eo»- 
sard,  lui  fit  celte  épitaphe  qui  te  lit  tor 
son  tombeau  a  Notre-Dame  de  Paria: 

Pte  taillez,  main*  iodutlrieiiflrt, 
DfS  |iirirf<k  |HMir  i>oiitrir  Bellt*aa| 
l.iry  iiirttiie  j  l»âti  Min  tuinlina 
Deil.iU)  Mrs  |»ierrri  |iré€ieo*#i. 

On  admirait  aussi  ses  bergeries^  qi( 
lui  \alureiit  de  Ronsard  le  nom  de/WM» 
trc  itf  lit  nnturv.  Connue  les  prinripaa^ 
poètes  de  son  temps,  il  était  trc»  \tnik 
dans  les  langues  anciennes  et  donna  dit 
odes  d'Anairéon  une  traduction  en  vcrii 
pour  laquelle  Pasquier  l'appelle  l'j 
rréon  de  son  sièrie.  Il  a  fait  aussi  aur 
partie  des  poésies  de  Ronsard  un  com- 
mentaire rempli  de  sa\ans  rapprocha 
mens.  Ses  ouvrages  ont  été  réunb  en  i 
volumes  in- 12,  Rouen,  1604.  Il  était 
souid  et  mourut  à  Paris  en  1577,  à  Tâfi 
de  50  ans.  J.  B,  TL 

BKLLE  DE  JOCR,  DE  5T1T,  vcy. 
Convoi. VI  i.ackfs. 

BELLEFOREST,FaA!içoTtDB),écfi- 

vain  du  wi*^  siècle,  naquit  à  Sarxandaat 
le  pa\s  de  Comminges,en  1530.  On  hl 
a  donné  la  qualité  d'historien,  quoiqall 
se  s(»it  exercé  dans  tous  les  genr«t|  ivcc 
une  égale  médiocrité.  La  reine  «It  Na- 
varre |  toHir  de  Fnmçoit  I*',  prît  aoûi| 


kb  rcnbnoe  de  BalUroreit.  On  U 
^  barreau  :  il  éluilia  »  Uurdeaiix 
doiue,  souid'IiabllES  [irulcucurs 
^  nuis  il  M  ilégoi'ila  de  ce  genre 
MA  it  mit  à  r<iirc  Je  mauvais  ters 
IttlniHun  cl  pour  les  James.  Les 
H  les  coinpliinens  lionl  on  pava 
fît*  lui  firent  croire  «{ue  la  |>ro- 
Wl  un  Irop  petit  théâtre  pour  gei 
P  •«  renJit  Jonc  a  Paris  uù  il  se 
•AonurJ,  Baïf  el  Duverdîcr.  La 
ti»  Roflsanl,  que  les  rois  cl  les 
MnWaÎMit  J'élogei  et  de  prtsens, 
Nfie.  1)  rima,  comme  son  modèle, 
Ik  vcn  restèrent  lans  lecleurs. 
■■Mil  un  métier  qui  ne  lui  cap- 
tai  hcHiDeiir  ni  profil,  Belleforesl 
tanx  g»^  des  libraii-es.  Doué 
|alh(ureu>«  Técondiié,  il  enranla 
(■••de  prose  aujsi  médiocre  ijuc 
tJum  wn)  mirile  qu'il  montra  fut 
MiptlIvaM  poncloatilé  auK  enga- 
■M'il  ■*■!!  pria;  Duit^rdier  qui, 

pÉiiaiii  I  pagM  à  t'^loge  de  son 
M»R«  que  Belbrorcjt  faisait  li- 
IlinHIe  ayet  ses  nombreux  ou- 
EMle  fécondité  lui  fil  une  sorte 
|Hlan.lls'avîsa  d'écrire  17//jtM'>e 
I^MDM  «fe  France  qai  ont  poitè  le 
yCkmrlei  (1  <o).  in-tut.).  Cette 
!%n  «ahilta  place  d'hisloriogra- 
ip^aiiee.  Eoivré  anlanl  qu'élunné 

|plf«  è  faire  qup  d'ikrirr  l'hia- 
lu*  il  fallait  se  livrera  des  re^ 


(ttT) 


BKL 


tare,  du  mjmc;  mais  it  |;âta  par  sa  Ira^ 
Juctinii  (OUI  ce  que  l'original  offre  de 
reuiai'i]UPs  iniercKsasieii  et  judicieuses 
dans  et»  Jcu(  dernières  productions. 
Enfin  il  composâtes  Annales  ou  Histoire 
gè'iémle  dv  France  1 3  «ol.  in-fol.),  qu'il 
poussa  jusqu'en  1674.  Ce  Irarail  mÉlé  de 
fabtes  esl  souvent  tnexacl  el  loujoiin  fasli- 
dieua.BelleforestmDurutent683.Ta  D. 
BELLEGARDB  (  le  comte  de),  issu 
d'une  Jca  plus  anciennes  familles  de  la 
.Savoie,  e4l  né  à  Chambérv  en  1760.  11 
enlra  de  bonne  heure  au  service  de 
l'Aulriche  et  lit  si  bien  ses  preuves  dans 
les  campagnes  de  l793-9â,  qu'il  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  gueri'e 
auprès  de  l'archiduc  Charles,  et  bientôt 
après  feid  •mAréchal-lieutenanl.  C'est 
comme  tel  qu'il  condut  à  Léoben ,  dans 
l'année  1  797,  l'armisllce  avec  Bon^parle, 
et  qu'il  commanda  erisurie,  en  1799,1e 
corps  d'armée  qui  devait  maintenir  les 
communications  entre  l'archiduc  Char^ 
les  el  Souvorof.  Après  la  campagne  de 
ISOO  en  Iulie,  il  Tut  investi  de  l'un  des 
premiers  emplois  dans  le  conseil  de 
guerre  aallL|ne,  dont  il  accepta  la  pré- 
sidence lors  du  départ  de  t'archiduc 
Charles,  en  I80&.  Dansie  mois  de  Juil- 
let de  cette  année  il  fat  chargé  d'uo 
commandement  eu  chef  dans  tes  états 
JeVenisF-.  L'année  suivante  il  fulpromu 
au  prade  de  feld  -  maréchal  et  nommé 
gouverneur  civil  et  militaire  de  la  Cia- 
licie.  Dans  la  mmpagne  de  1809  il  se 
dis'.ingua  an  combat  de  Grosa-Aspem. 
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jusqu*4  U  uomiiuitioa  de  l'archiduc  An- 
toine à  la  vice- royauté  du  royaume 
Lombardo- Vénitien,  et  à  celle  du  comte 
Saui*au  au  gouvernement  de  la  Lom- 
hardie. 

fiellegarde  vint  alors  hahiter  pendant 
quelque  temps  Paris  comme  simple  par- 
ticulier; puis  il  se  remit  à  la  tête  du  con- 
seil de  guerre  aulique ,  jusqu'à  ce  qu'en 
1835  la  faihlesse  de  sa  vue  l'obligea  à 
donner  sa  démission.  C.  L, 

BELLE-ISLE  (  Chaei.es-Louis-Au- 
gustk  FouQURT,  comte  DE  ),  uècn  1684 
à  Villefranche  (  Rouergue),  était  petit- 
fils  du  surintenciant  Fouquet.  Très  jeune 
encore  il  commandait  un  régiment  de 
dragons  au  siège  de  Lille;  blessé,  il  lut 
t'ait  brigadier  des  armées  du  roi,  puis  il 
passa  en  Espagne  où  il  se  fit  une  répu- 
tation militaire  très  brillante.  Villars 
remmena  aux  conférences  de  Rastadt, 
et  les  services  qu'il  rendit  là  comme  né- 
f^ociateur  lui  valurent  le  gouvernement 
de  Huninguc*.  Maréchal -de -camp  en 
1719,  il  eut  part  à  la  prise  de  Fonta- 
rabie  et  de  Saint-Sébastien,  revint  en 
France  à  la  paix,  et,  après  avoir  été  en- 
veloppé dans  la  disgrâce  de  Leblanc,  fut 
promu  au  grade  de  lieutenant  général 
(  1732).  En  1734,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Berwick,  il  prit  Trêves  et  Traer- 
bach ,  rendit  des  services  lors  du  siège 
de  Philijipsbourg,  et  eut  la  gloire  de  tenir 
tête  au  prince  Eugène  dont  les  plans  ten- 
daient à  délivrer  cette  ville.  I^  paix  de 
1736,  qui  assurait  la  Lorraine  à  la 
France ,  fut  en  grande  partie  l'ouvrage 
du  i^mte  de  Belle-Isle  qui  fut  ensuite 
investi  à  perpétuité  du  gouvernement  de 
Metz  et  des  trois  évêchés.  L'année  sui- 
vante il  fut  chargé,  conjointement  avec 
le  maréchal  d'Asfeld,  de  reconnaître  l'é- 
tat de  toutes  les  places  de  la  Meuse,  et 
en  1738  il  fournit  un  plan  relatif  à  la 
succession  de  Berget  deJuliers.  Ce  plan 
fut  adopté.  Belle-Isle  alors  aurait  voulu 
^tre  nommé  à  une  grande  aniliasHade; 
mais  le  cardinal  de  Fleurv  ne  voulant 
point  l'éloigner  lui  donna  le  bâton  de 
maréchal  de  France. 

Sur  ces  entrefaites  l'empereur  Charles 
VI  mourut  (  1740),  et  une  nouvelle 
guerre  de  succession  embrasa  T Europe 
'■  1741  ).  Belle-Isle  avait  parcouru  l'Al- 


lemagne pendant  la  courte  périoda  d 
temps  qui  sépara  cet  deux  éréiMBCi 
et  négocié  en  secret  la  nomination  d 
l'électeur  de  Bavière,  Charles- AJba 
(Charles  VII),  à  l'Empire.  En  mèm 
temps  Belle-Isle  avait  demandé  100,00 
hommes  pour  aller  conclure  la  paiKdaa 
trois  mois  sous  les  murs  de  Vienne;  o 
les  lui  donna.  Tandis  que  Charles-Alba 
pénétrait  jusque  près  de  cette  capitale 
il  s'avança  en  Bohême  et  s'empara  à 
Prague  par  surprise.  Mais  son  ambîtia 
démesurée  gâta  tout.  ComoM  il  voiibî 
à  la  fois  remplir  la  double  fonction  de  wà 
gociateur  et  de  guerrier ,  il  parut  à  Franc 
fort  avec  le  titre  d'ambassadeur  eatraovA 
naire  dans  tout  l'éclat  d'un  prince d'Em 
pire  ;  la  diète  influencée  par 
élut  Charles-Albert  empereur, 
ce  temps  ses  lieutenana 
des  fautes  graves;  Belle-Isle  aulailelca 
envoyait  souvent  des  ordres  peu  co  hai 
monieavec  les  exigences  du  moaaenl.L 
petite  victoire  de  Saliai  sur  le  priaoe  d 
Lobkovitz  améliorait  peu  letallaiict;  m 
fin  la  Saxe  et  la  Prusse  abandoaaaÎM 
la  cause  commune.  Hors  d'état  de  teai 
U  campagne,  Belle-Isle  se  jela  dm 
Prague  avec  28,000  hommes  qu'msU 
gèrent  bientôt  60,000  impériaux;  pus 
ne  pouvant  obtenir  des  géoéranx  à 
Marie-Thérèse  une  capitulation  raisoi 
nable,  il  opéra  en  dix  jours,  de  Prague 
Égra  (  1 744  ),  une  retraite  que  Xott  eau 
para  dans  le  temps  à  celle  des  10,001 
L'armée  de  Maillebois  acheva  de  miHi 
ce  corps  à  l'abri  de  tout  dauger.  Pi 
après  le  maréchal  de  Belle-Isle  cl  is 
frère  furent  arrêtés,  malgré  le  droit  ék 
gens,  à  une  poste  hanovriennetCt  reCCM 
un  an  entier  en  Angleterre  (  1 744-4^ 
En  1746  Belle-Isle,  général  eu  chef  d 
rarniée  d'Italie,  défendit  avec  succès k 
frontières  sud-est  de  France,  menaoéi 
par  les  Autrichiens  et  les  Sardes;  des 
ans  apri's,  il  fut  créé  duc  et  pair,  et,  e 
1753,  il  fut  chargé  du  portefeuille  de  I 
guerre,  qu'il  garda  presque  jusqu'à  i 
mort.  Il  s'appliqua  surtout  à  décnûr 
les  abus  qui  se  perpétuaient  dans  for 
ganisation  de  l'année ,  et  principalcflM 
la  nomination  de  ce  qu*on  appêlail  bui 
If  squement  coiontis  à  ia  baveiie»  Déj 
il  avait  eu  la  plu«  grande  part  au«  6 


lit 


Ir-erdoDiunces  militaires  de  t737. 
JÉémie  de  Mclz  et  l'ordre  du  Mé- 
liftireul  redembles  de  leur  Touda- 

I  Aaildeplus  membre  de  l'Acadé- 
JHI^abe  depuis  1756.  Sa  mort  eut 
(36  HDviei-  17C1.  Ou  a  de  lui  des 

JBk-CKAHLKS- AhMAND  FoCQt  BT  , 

^Selie-Is/e,  Dé  eu  1 693,  se  sif^ala 
Wimra  faits  d'armes  très  brillans, 
i»  i  la  fbueste  affaire  du  Col-de- 
llteiMieasa<rauld<'  forcer  le  piissage 
Bon  à  U  léle  de  50  bataillons 
I),  U  atail  aussi  du  goiU  pour  la 
lëdiplomalique.  Â  un  génie  ardent, 
(  «ntbîlîoD  encore  plus  excessive 
IHb  de  soD  frère,  il  joignait  une 
m  iaaaoàérée   pour   les   femmes. 

Il^OPBOX  eai  UD  des  héros 
Étghinca  immortalisés  par  les  poè- 
1^1  il  fila  de  Glaucus,  rni  de  Cu- 
K^  petit-fil*  de  Sii>'phe.  Il  s'ap- 
iWdionl  Hi/iponouii  mais  avant 
if  nrigarde  son  frère  ou  ijiielijuc 
tffenoDiuge  de  Coriuthe,  on  le 
k'BelMrophoi) ,  c'est-i>-dire  nieur- 
IfeBelleroûs.  Forcé  de  s'expatrier 
■ilB  de  ce  crime  involontaire,  il 
Hrchcr  un  asile  à  la  cour  de  Pru- 

II  PnelDs,  roi  d'Argos,  dont  l'é. 
^Sléaobée  ou  Aniée,  essaya  de  le 
Mtouibivà  la  tendresse '(u'elleavait 
vpoarlui;inaisBellérophonnev(iu- 
l'trahir  la  confiance  du  roi  d'Ar- 


(  289  }  BEL 

M  fille  Pbilonoé,  et  le  d^Ura  «i 
de  aon  trône. 

Il  est  resté  de  cette  tradition ,  moilià 
fabuleuserl  sans  doute  moitié  historique, 
une  expression  proverbiale,  d'après  la- 
quelle on  nomme /e^(/ieji/ffif//ero/)Aon, 
les  lettres  écrites  contre  ceux  qui  1«« 
portent.  D.  A.D, 


BELLES-LETTRES,  v.  Lettres. 

BELLIARD(  AuuusTiit-U*niEi., 
comte J,  lieutenant  général,  né  en  1773 
à  Fontenay-le-Comle  (Vendée  ). 

Belliard  entra,  en  1791  ,  dans  le  l" 
bataillon  de  la  Vendée  et  fui  élu  ca~ 
pilainc.  Nommé  officier  d'étal  -  major 
à  l'armée  du  Nord,  commandée  par  le 
général  Dumouriez,  il  se  distingua  dani 
U  campagne  de  Belgique,  surtout  aui 
journées  de  Grand-Pré ,  de  Sainle-Mé- 
néhoultl  et  de  Jemmapes.  11  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui  aux  affaires  de 
Liège  cl  de  Nerwinde  et  fut  nommé  en- 
suite adjudant  général;  mais  la  fuite  de 
Dumouriex  arrêta  sa  carrière.  Les  soup- 
i;oDs  qui  s'élevèrent  contre  lui  le  firent 
destituer  par  les  repréaenians  du  peuple, 
et ,  envoyé  à  Paris ,  il  chercha  vainement 
a  l'aire  révoquer  celte  destitution.  Bel- 
liard s'enrôla  aussitôt  comme  tulomairo 
et  soldai  dam  le  3"  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval  ;  mais  api  es  une  campagne 
OLi  il  signala  son  courage  et  ses  lalens,  il 
fut  replacé  à  son  rang  d'adjudant  géné- 
ral aux  acclamations  de  l'armée.  Il  suivi! 
d'abord  le  général  Hoche  eu  Vendée; 
puis,  envo^éà  l'armée  d'Italie,  en  1796, 


BtUUrd  fil  partie  de  l'cni^éditîon 
d*Égypte ,  et  lorsque  Tarmée  navale  at- 
taqua Vl[p  (k  Halte  y  U  te  distingua  en- 
core dapa  cette  descente.  £n  Egypte,  il 
reçut»  à  la  baUUIe  des  Pyiramidcs,  à  la 
téiedu  20*  r^iin^^ 4*Î4fiAU<rî<?  légère, 
U  première  charge  des  Mao^eluks  ;  il  les 
dui^rsa  en  peu  d'instans,  et  prit  en- 
suite  une  part  ioipprtfitte  aux  sanglans 
çouUiats  de  Chebreis,  de  Sièue,  de  Pbilé. 
M  pénétra  jusqu'en  Abyssinie. 

▲  la  bat^ilie  d'Uéliopoiis,  le  général 
Belliard  essuya  la  premi.ère  charge  de  la 
caialerîe  turque  et  Vl  repoussa  ;  près  de 
Stueiiette,  U  détruisit  tout  un  corps 
lorc  qui  avait  surpris  U  ville.  Damiette 
^  lu  Ipct  de  Lesbé  tombèrent  en  son 
IKHivoir.  Gravement  blessé  à  la  reprise 
âm  Boulak  et  du  Caire,  Belliard  guérit  ra- 
pifkuneni  et  fut  nommé  général  de  divi- 
sion el  gouvemeuic  du  Caire.  Après  avoir 
^llamment  défendu  cette  ville  contre 
les  Mameluks,  les  Turcs  et  les  Anglais , 
Belliard  obtint  une  capitulation  honora- 
ble qui  lui  permit  de  s'embarquer  pour 
U  France  avec  armes  et  bagages. 

£n  1801,  le  premier  consul  lui  donna 
le  commandement  de  la  24^  division  mi- 
litaire dont  le  siège  était  à  Bruxelles.  Il  y 
laissa  d'honorables  souvenirs. 

Lo^a  de  la  campagne  de  1803,  il  fut 
nommé  chef  d'état^major- général  de 
Murât:  ses  talens  et  son  activité  le  firent 
ramarquer  dans  plusieurs  affaires,  et 
après  la  victoire  remportée  à  Austerlitz, 
il  fut  nommé  par  jNapoléon ,  sur  le  champ 
de  bataille  même ,  grand-olBcier  de  la 
Légion-d*Uonneur.  Dans  la  campagne 
de  1^7  et  1808  il  remplit  encore  les 
fonctions  de  mi^or  général  auprès  de 
Mural,  ne  cessa  de  se  montrer  un  des 
plus  habiles  officiers  de  l'armée,  à  léna, 
à  Erfurt,  à  Stettin,  à  Lubeck,  à  Heils- 
berg ,  à  Hoff ,  à  Eylauj,  à  Friedland  et 
devanLTilsitt.  Aucun  officier  général  n'a 
mèriUs  plus  de  gloire  dans  l'armée  et  au- 
cun a'éuit  plus  modesite.  Il  rappelait  à 
plusiciura.é§srds  cet  illustre  Desaix  au- 
près, duquel  il  s'était  fornué. 

j^  Espagne,  BeUjard  contribua  à  la 
prise,  de  Madrid;  puis  il  reçut  le  gou- 
verqeacnt  de  cette  ville.  Une  sédition 
y  ayiaol  édaU  après  la  bataille  de  Ta- 
laveira^  il  se  rendit  seul  au  milieu  de  U 
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population  insmrgée  cl  sol  la  cala 
quitta  r£spagne  en  1812  pour 
comme  aide-major-général  de  cav 
la  campagne  de  Russie;  il  se  cou* 
gloire  durant  cette  expédition,  su i 
Yitebsk,  à  Smoleosk,  à  Dorogc 
et  à  la  Moskva.  Par  l'éublisseuM 
pidc  d'une  batterie  de  20  pièces 
tillerie  il  força  à  la  retraite,  dao 
dernière  bataille ,  des  masses  pru 
de  la  garde  russe.  A  Mojaîsk ,  un 
le  blessa  à  la  jambe;  mais  cette  bl 
malgré  sa  giavilé,  n'interrompil 
son  service  :  il  suivit  patiemment 
traite  et  lut  nommé  colonel -génc 
cuirassiers  à  Smorgooie.  En  Frii 
général  Belliard  réorganisa  la  ca 
avec  une  prodigieuse  activité.  Na 
le  chargea  durant  la  bataille  de  1 
en  1813,  de  remplir  les  difficiles 
lions  d'aide-major-général  dn  V 
Aux  trois  journées  de  Leipzig ,  il 
nouveau  plusieurs  chevaux  tués  i 
et  le  bras  gauche  brisé  par  un  l>oul 

Malgré  tant  de  blessures,  Belli 
conda  tous  les  mouvemens  de  I 
jusqu*au  passage  du  Rhin.  A  Ma} 
remplaça  Berlbier  que  Temperci 
mena  à  Paris,  pour  y  organiser  ui 
velle  armée.Après  la  bataille  de  Ci 
il  reçut  de  Tempereurlecomman 
en  chef  de  toute  la  ca\alerie  de 
et  de  celle  de  la  garde  impériale 
cette  admirable  campagne  de  Fn 
le  \it,  héroïque  et  dévoué  comoi 
les  belle!»  années  de  Tempire ,  coi 
aux  journées  de  la  Haute -Épine,  i 
teau-Thierry ,  de  Fromenteau,  dt 
de  Craonne,  de  Reims  et  de  Pari 
Oéchit  nulle  part. 

Napoléon  le  nomma,àFontain 
un  jour  avant  son  abdication, 
cordon  de  U  Légion-  d'Honneur.  I 
resta  auprès  de  lui  jusqu'au  mou 
son  départ  pour  l'île  d*£lbe.  Le 
put  se  croire  libre,  Belliard  acci 
l.ouis  Wlll  sa  nomination  à  la 
Pendant  les  Cent  Jour»,  lemperei 
voya  en  Italie  pour  diriger  Icsopé 
militaires  du  roi  de  Naples;  il 
trop  tard.  De  retour  à  Paris,  Belli 
nommé  pair  le  2  juin  1815  et  prit  1 
mandement  en  chef  des  3^  et  4*  di 
militaires.  lorsque  Louis  XVlii  i 


HMh  m^dala  liile  dM  «ntlens  pairs 
■fir  roTdono.nco  du  24  jnillw  1816,  ar- 
rcl^  M>ut  la  préTcnlinn  iJ'avoîr  prii  pan 
•  lin  roaiplot  doni  le  but  aurait  iHè  de 
Miircr  (c  HiBi'tchal  Ney,  cl  enr«riné  a 
rAbliiyc  rn  allfriilani  riu'Il  fi^t  jngé;  on 
■*aca  pa>  le  jucer.  BcUiafil  ne  Tut  rtndii 
iar»milleciuet<:3|ain  1816.  Lti  tSl» 
niM  onlonnance  rojnlF  le  rNppela  à  la 
chambre  <Im  p*irs ,  où  il  vain  loutours 
êrtvl»  Irar.lioo  nalîunale  àertllt  chaio- 
br»;  <tnc  conrv^iiM-  riclanuiinn  contre 
m  mujursl  qn'on  lui  impoiaït  liiiailira 
•nenotived*  tlisçiare.  Il  l'ut  un  ilr»  pre- 
mlttn,  tn  tS3D,  à  pr»nilr#  pnrli  pour  la 
j  l4*n(iil(<in  dejuiltel.  el  fur  nontnié,  ra 
mn  nat.  >mlrf«i»deore.i  Bel{;i<,ur.  Il 
tfM!i|M)lW  areo  (atmt  ri  tupèriorilâ  des 
JwtrifxtecepoWg  J.IHr'rlc.dam  un  nio- 
mamAÙ  1*  BH^l'ii»!  avMtt  bwnin  Je  son 
Miflanre  |>oar«c  donner  un  roi  el  puur 
•l^ÎMi  «nn  arnrtr.  Ceii  à  Brutelles 
fw  li  niorl  tint  le  Trappi-r  au  uiilieo  d« 
thrnr  de  t83«;  il  lucioiuba  à  une  a<- 
■«rne  4'npnpleiiie. 

EMIiard  m  innrl  sans  Torltme.  Il  «lait 
AnK  petits  [aille,  re  qui  ronirnitlaii 
Ivrr  In  faiti  de  labuteuie  valvur  <|ue 
tipprlail   mn  nuffl.  F.  P. 

■ELLIN,  BcLLiRi  (JKC<ptiES,  Gt.x- 
M.  et  Jr*^|.  Cm  trois  jt^iniie*  /  tt  pre~ 
■t^  ]>ère  ôf»  deoK  nnlrra  )  sont  g^nén- 
Irmcflt  rrgat-ilAi  riimme  \vi  ehvU  de  l'è- 
re forent 
abnmluiinéreiil  tes  preniiers  celti' 
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commiiniutë  par  la  ré piihllquedp  Venise, 
qui  leur  confia  la  d^ontion  de  la  grdude 
Mlle  du  cnnaeil,  salle  dans  laquelle  ils 
eurent  à  représenter  les  hauit  laits  de* 
Vinilienl  dans  la  paix  et  dans  la  guerre. 
Genlile,  inoinl  fa>orb6  de  la  naliii^ 
que  son  Trère ,  lui  resla  Inférieur  en 
mérite;  il  cnnsMin  plus  t'aridilC  de  rai>- 
rien  »l]le,  tém-in  sa  Prt  dira  lion  de 
saint  Marc,cnmposllîon  rirhe  d'eilprcï- 
lions  variées  qui,  prises  »ur  une  nalnre 
sans  i-hoii ,  Miiil  rtiidue*  avec  une  «érilé 
qui  dégénéra  rn  aértirrest».  Matiomet  II 
Bjant  demandé  aux  Véniliens  un  peintre 
de  pnrtrHiM,  ti  réjniblique  liil  entoja 
Orit:île.  Oulre  le  poriralt  du  |;rand-sul- 
ihan,  l'eui  dn  prlmipauil  seigneurs  de 
sa  eonr  H  le  tnlifnitt  de  hi  déiollaiion  de 
saint  Jean ,  qui  donna  Keu  à  une  ïccne 
d>|iniivante  piuir  le  peintre,  dont  nous 

une  inédaîlle,  devenue  rare,  représen- 
tant l'eni^ie  de  l'empiri-ur,  el ,  lur  1- 
rever*,  trois  eoiirofinex.  Qnanl  à  Jean 
Rellin,  le  |ilns  rdibredes  peintres  de  i-e 
rmm,  «es  principaux  tilrfsàlaglnlre  sont 
d'avoir  coniribiié  plm  qu'aucun  dr  sea  j 

devanciers  aut  pro)[fïS  de  re  nou\e.-ta 
iFyle  ijui  devait  amener  presque  aubilc- 
nient  la  peinture  à  sa  pericriion,  el  d'a- 
voir formé  des  élèves  tels  que  le  Cior 
gion  et  le  Tiiien.  Les  Vénitiens  durent 
a  M  libéralité  la  connaissance  du  secret 
de  la  prïntnre  à  Chnife,  qti'it  avait  itt 
ohleriir  par  adrnsrd'Anluiuéde  Messine, 
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leurs  prix  varient  selon  leur  date ,  leur 
importance,  leur  mérite.  En  1819,  à  la 
vente  Lebrun,  une  Vierge  à  mi-corps, 
tenant  l'enfant  Jésus,  s'est  vendue  1001 
fr.  L'on  n'estime  pas  moins  de  200,000 
fr.  le  tableau  de  la  Vierge  sur  son  trône, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui , 
après  avoir  figuré  au  Louvre ,  a  repris  sa 
place  sur  le  maltre-autel  de  l'église  Saint- 
Zacharie  à  Venise.  L.  C  S. 

BELLIXI  (Vincent)  ,  l'un  des  com- 
positeurs modernes  les  plus  féconds,  est 
né  à  Catane  en  1808 ,  et  son  âge  encore 
peu  avancé  permet  de  former  pour  l'a- 
venir les  plus  belles  espérances.  Issu 
d'une  famille  où  la  musique  est  cultivée 
avec  succès,  il  eut  pour  maître  Zinga- 
relli.  Il  s'est  fixé  à  Milan  où  il  a  travaillé 
pour  le  théâtre,  et  presque  toujours  dans 
le  genre  tragique.  Son  style  sévère  est  si 
complètement  opposé  au  goût  établi  en 
Italie  par  Rossini ,  que  ses  premiers  ou- 
vrages ,  Bianca  e  Fernando  et  Zaïra , 
éprouvèrent  une  chute  complète.  Ce  fut 
U  Pirata  qui  appela  sur  lui  l'attention 
publique  et  qui  jeta  les  premiers  fon- 
demens  de  sa  réputation;  Rubini,  le  fa- 
meux ténor  italien,  y  débuta  et  y  com- 
mença une  belle  carrière  d'artiste.  Ses 
opéras  de  la  Straniera,  de  la  Sonnant^ 
bula  et  des  Oipuletl  ed  i  Montecchi^  eu- 
rent un  plein  succès  et  ajoutèrent  à  sa 
célébrité.  Son  dernier  ouvrage,  Norma^ 
représenté  au  théâtre  de  la  Scala^  en 
1832,  est  tiré  du  drame  de  M.  Soumet. 
Un  homme  célèbre,  Félice  Romani ,  n'a 
pas  dédaigné  de  faire  les  libretti  du 
compositeur  sicilien,  dont  les  œuvres 
ont  été  reçues  avec  enthousiasme  dans 
toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 

La  musique  de  Bellini ,  sans  rien  per- 
dre de  l'éclat  propre  à  la  musique  ita- 
lienne, tend  à  se  rapprocher  de  la  pureté 
germanique.  Ses  compositions  sont  ha- 
bilement conçues,  et  ses  effets,  surpre- 
nans  et  pleins  de  charme,  sont  tou- 
jours produits  sans  efl'ort.  Doué  d'un  as- 
ICI  beau  talent  pour  faire  école,  Bellini 
ne  pouvait  s'attacher  à  copier  servile- 
ment un  maître;  s'il  peut  être  comparé 
parquelquecôtéà  Rossini,  c'est  par  suite 
de  ces  coïncidences  naturelles  chez  des 
hommes  qui.  vivant  dan«  le  même  sièrie, 
s'adressent  au  même  public  dont  ils  ont 
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dà  consulter  le  go&t  et  la  tendanea.  Oi 
s'accorde  à  louer  eo  lui  la  aimplicitét  k 
grâce  et  le  naturel ,  et  uo  sage  emploi  iê 
l'instrumentation,  qui  ne  TeoipéclMpai 
cependant  de  produire  de  bceas  clleii 
d'orchestre.  F.  R. 

BELLN ANN  (CHAELit-Micau.)^  b 
poète  le  plus  original  que  la  Soède  ail 
produit,  naquit  à  Stockholm,  eo  I741p 
et  fut  élevé  au  sein  d'une  fiimîlW  Mo- 
deste et  tranquille.  Les  premiers  fraiM 
de  sa  musc  étaient  des  poésies  relîgicoMi, 
des  épanchemens  d'une  ame  pure  et  §§•- 
sible.  Plus  tard,  la  vie  dittipée  de  qaaU    i 
ques  jeunes  libertins  de  StodLhol         *~ 
son  attention ,  et  leurs  joyeuaa 
tures  lui  fournirent  matière  à  de 
sons  qui  le  firent  renommer  per  toute  k 
Suède.  Gustave  III  qui  s'iotéreiiiil  à 
Bellmann  le  pourvut  d'un  emploi  doat  ki 
appointemens  et  les  fonctions  pca 
blés  lui  permettaient  de  cultiver,  a 
indépendance,  son  beau  talent  poéll^fl^ 
Ce  poète  mourut  en  1795.  Set 
(consistent  principalement  eo 
populaires,  dont  un  grand  oooilm  ort 
pour  objet  des  scènes  d'orgiea ,  et  rein- 
cent ,  avec  une  vérité  frappaole,  le  mit 
de  vie  que  menaient  les  rouée  luédobdt 
cette  époque -là.   Il  règne  daoa  les  poé* 
sies  de  Bellmann  un  ton  élégiaqae  qrf 
semble  donner  aux  pensées  on  certak 
caractère  de  profondeur  ;  elles  soot  écifr 
tes  de  verve  et  renferment  des 
ou  la  convenance  et  la  fidélité  sont 
servées  jusque  dans  les  moindres  déUik  • 
Leur  couleur  locale  les  rend  peu  propM 
à  être  traduites  dans  une  langue  étimh 
gère.  C.  £. 

BELLONE,  la  déesse  de  la  goern 
chez  les  Romains,  et  la  représeolaliaft 
de  l'idée  de  VEnfo  des  Grecs  et  de  k  lÎH 
reur  dans  le  combat.  Bellone  parait  aveir  . 
fait  partie  des  divinités  de  TaneiraM 
Italie,  puisque  dans  le  milieu  du  cin- 
quième siècle,  avant  notre  ère,  Appias 
Claudius  lui  avait  déjà  dédié  un  leâpk  *■ 
à  Rome.  I^s  poètes  en  font  la  conpagec  w 
de  3Iars  au  milieu  des  champa  de  kH  ^ 
taille,  et  lui  donnent  pour  attributs  OM  y- 
lance  et  un  fouet.  Dans  les  céréoMiMi  U 
de  son  culte  les  prêtres  s'aoimaîeal 
se  mettaient  en  fureur,  ce  qui  peut 
croire  que  cette  divinité  est  d'une origiee 
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K  Od  M  r^niisa!)  MUTcint  dans 
tmjAe  pour  ylcnir  des  conseils.  Les 
{i^fêsdes  Mamenins  pori^nt  une  fi- 
fCnjo  qui  ressemble  exactement  à 
Ide  Bellone-  C.  L. 

PtXOVÊSE,  chef  gauloii,'  neveu 
||  Arnbigat,  et  frère  du  cousin  de 
Ak,  vivait  l'ia  eOO  avant  J.  -C.  .^a 
^dèfiaoce  du  vieux  roi  et  l'humeur 
pOu  II  dea  Gaulois  défidèrent  les 
pprinces  à  tenter  une  émigrarion 
%  Ib  ae  séparèrent  au  confluent  du 
tocl  de  la  Saône  :  Sigovèse  prit  par 

g e  et  ta  Germanie,  tandis  que 
de  Bellnvèse  descendait  le  long 
e  et  se  dirigeait  vers  le  pays  des 
is  qu'elle  baltil.  Juslemenl ,  à 
|M«  <èpoque,  les  Phocéens  venaient 
^tjrr  sur  la  plage  gauloise,  et  les 
1- lie  voulaient  point  leur  concéder 
Éninî  Bellovèse  prit  soudain  le 
IIa  Phocéens  et  leur  assura  la  vic- 
Htn  revanche,  ses  nouveaux  alliés 
^BOf  à  franchir  les  Alpes,  et  il  ar- 
kf  l«s  défilés  de  Turin  dnns  le  Pié- 
Mt  la  Lombantie  actuelle.  Sa  vie- 
Ml  Tésin  paralysa  la  ivsislance  que 
jnnques  voulaient  lui  opposer;  el 
k,  OMtlre  de  la  région  marécageuse 
Alrer«etitrOsOAaetrA.dda,  ilb^il 
jtpreniière  de  ces  deux  rivières  Me- 
IbBi  on  Milan.  Sa  colonie  5e  com- 
Me  Sénones,  d'Amharves,  de  Car- 
|de  Bituriees,  d'Ëdueni  et  d'Ar- 
%  Le  pays  occupé  par  eux  s'nppeli 
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s'en  éloigne,  se  rd- 
ïMe  jusque  dans  les  vers  qu'il  adressa 
aux  princes  étrangers;  il  ne  craint  pa* 
de  mettre  à  leurs  yeux  la  France  au-dea- 
lus  de  tout.  Loin  de  son  pays,  Jl  ne  tra- 
vaillait que  pour  y  rentrer  avec  gloire. 
Son  Titus,  qu'il  envoya  aux  comédiem 
franc;ais,ne  put  lui  en  rouvrir  les  chemins. 
Zrlinire  fut  plus  heureuse.  Celle  pièce 
toute  faible  qu'elle  est,  valut  à  De  Bellay 
des  protecteurs  assez  nobles  pour  lui  85- 

dépendanl.  L'un  d'eux,  le  maréchal  d* 
Duras,  lui  donna,  dit-on,  l'idée  et  plu- 
sieurs détails  du  Sié^  de  Calait;  maii 
il  est  permis  de  croire  que  l'auteur  ciit 
trouvé  en  lui>mcme  les  grandes  penséei 
qui  brillent  dans  cet  ouvrage.  11  ne  dut 
souvent  consulter  que  ses  souvenirs,  no- 
tamment quand  il  lit  ces  vers  dont  l'ap- 
plioitinn  a  été  si  fréquente  : 

AW.  <fp lo Ë!i bIihtoi lu  TrAn.t  «t pinsrhiria, 
l'Iui  je  «■  WlTïBçnr ,  i>lu<  i'ainiJH  ma  pairie. 

Le  succè.t  populaire  qu'obtint  en 
France  Ie  Stége  i!e  Calnis  est  un  des 
événemens  les  plus  intéressans  de  notre 
histoire  littéraire.  Ce  n'est  pas  que  Vol- 
taire et  quelques  autres  écrivains  n'aient 
contesté  le  mérite  de  celle  œuvre  héroï- 
que, où  d'honnêtes  bourgeois  ont  l'au- 
dace de  captiver  noire  admiration,  dont 
les  rois  Ju-^qu'alors  étaient  presque  seuls 
possession  au  théâtre.  Un  de 
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Les  Français*  par  l'effet  da  relâche- 
mcnl  des  prîmipes  et  des  mœurs, allaient 
toin liant  dans  celle  bonteuee  indilTéren- 
ce.  Quelle  reconnaissance  ne  devait-on 
pas  a  un  écrivain  qui  clicrcliait  à  rani- 
mer ses  coin|Milriotes  |»ar  les  exemples 
de  leurs  ancêtres! 

Le  style  de  cet  ouvra^  est  sans  doute 
queliiuefois  emphatique  et  entortillé  : 
l'auteur  des  Uitracex  eût  fait  parler  les 
b^iurj^coia  de  (Valais  avec  une  simplicité 
plus  noble;  mais  si  De  Belloy  nous  ofl're 
i-aiement  ces  traits  d'un  naturel  pro!ond, 
si  fràjuens  dans  Corneille,  il  faut  du 
moins  crmvenir  que  souvent  son  talent 
s'élève  à  toute  la  hauteur  dcssentimens 
généreux  qu*il  veut  peindre.  Ce  talent  se 
soutieai  dans  la  partie  pathétique  de 
CahritUe  th  y^r^Yt  et  il  prend  un  essor 
nouveau  dans  la  scène  sublime  c|ui  a  fait 
le  fiuccès  de  Gaxiati  cl  Bayani, 

Les  criliqiies,  et  surtout  Kilinrpa,  ont, 
selon  nnuSf  jugé  triip  sévèrement  De  Bel* 
lov.  Il  était  réservé  à  iMuieur  «les  Te*///- 
ptirrs  de  lui  rendre  justice.  D:ins  un  ar» 
licle  du  Journaf  des  .v0iYf//.v (mars  1 834), 
consacré  à  Texauien  des  Élutlvx  sur  In 
personne  fi  icx  iiivfrx  rcriis  th  J.  F. 
Dttris,  de  M.  Onésime  Leroy,  M.  Ray- 
nouard  a  payé  ce  tribut  à  Tauleur  du 
S  rf^'  tfe  Calais  et  de  Gaston  et  Ba/arei, 
qui ,  malgré  les  défiuts  qu*on  peut  lui  re- 
protrbcr,  conser\era  la  gloire  d'avoir,  le 
premier,  puisé  dans  nos  annales  de:*  mo- 
dèles de  vertus  civiques  et  de  vertu»  gtier- 
rières.  Ox.  L.  R. 

BELLOY  (Jrav-Baptistk  de},  ver- 
tueux prélat,  naquit  en  1709,  près  de 
Senlis,  et  mourut  en  1808  à  Paris.  Il  fut 
successivement  nommé  vicaire-général  et 
archidiacre  de  Beauvais,  évé<|ue  de  Glan- 
dèves  (1761),  évêque  de  Marseille,  ar- 
chevêque de  Paris  et  cardinal  romain,  et 
honora  Tépiscopat  par  sa  tolérance  et  par 
son  esprit  de  conciliation.  Ces  vertus  et 
cette  modération,  il  les  signala  dès  Pan- 
née  175d  où  il  siégea  comme  député  à 
rassemblée  du  clergé  qui  avait  pour  mis- 
sion de  mettre  un  terme  aux  déplorables 
dissensions  nées  de  la  promulgation  de 
la  fameuse  bulle  Uni^enitus,  La  révolu- 
tion respecta  son  dge  et  ses  vertus,  et  lors- 
que le  c*onQordat  eut  été  signé  par  le  pape 
et  par  le  premier  coasal  de  France ,  De 


Belloy  fat  nn  dea  premiers  à  faire  It  M* 
rrifice  de  son  titre d*évé«|ue.  £ii  t80S,  il 
fut  nommé  archevé<pie  de  Paria  cl  e^ 
1 803  il  reçut  du  pape  la  cbapeag  é%  cw* 
dinal.  & 

BELLUXE  (doc  de),  voy.  Viciw. 

BÉI«OMANTIE,  voy.  Ditihatmi. 

BÉLOUGA  (  poiasoDblanc).  Ccsl  la 
nom  sous  lequel  est  généraleme«l  tamwm 
en  Russie  le  grand  esturgeon  ou  ichly»- 
c<dle  du  Volga ,  ichiyocoiia  pisrit  et  me* 
Cfpenxer  huso.  Il  |ièse  de  960  à  1480  U« 
vres.  Il  d^nne  quelquefois  juaqis'à  Itf 
livres  de  caviar,  ^oj,  ce  mot,  Tart.  Ea* 
TuaoEoir  et  Pallas,  Voyages  em  d^ffi^ 
rentes  provinces  de  Vetnpite  dm  BtÊM9k% 
1. 1,  page  199. 

La  bélouga  île  mer  {fleiphimtts  tememi 
oïl  delphinapterus et  cetus aihirmmM^mÊ^ 
pèi*e  de  dauphin  qui  habile  Iréqiirmmeat 
le  golfe  de  TObi  et  vers  le  GroBnlaMl, 
n*a  de  commun  avec  Tautre  que  U  nom. 
On  TapiMflle  aus»i  ^«mjvmi  ùéttmrsîX^^ 
comme  la  l»aleiue,  deux  venlricnlea»4letf| 
p<mmons,  le  sang  <  haud ,  Ira  parties  de  b 
génération  à  Textérieur,  et  des  lélia^s.  Il 
n  a  j:imais  plus  de  3  toises  de  longi 
et  a  l>eaiicoup  d^alYiuité  avec  le  chien i 
rin.  PalUa,  même  ouvrage,!.  IV, 
114.  J.U.& 

BÉLOUTCHISTAN ,  pays  moM- 
gneiix,  élevé,  et  en  partie  désert,  à  Tcil 
de  la  Perse  et  au  nord -ouest  de  Tlnda, 
sur  rOcéan.  On  évalue  sa  surface  à  pim 
de  1650  lieues  carrées.  A  l'eat  le  aal  ctf 
couvert  des  monts  Rrahoiiilsa;  le  ncMvl  4 
le  nord -ouest  n'offrent  qu*iMi  immania 
désert  avec  quelques  oasis,  dam  l«|nel  la 
samoum  soufBe  quelquefois.  L'inléi  isar 
du  Béloutchistan  est  tra? ccaé  par  «laa  ra- 
mifications des  monis  du  ELeram»;  la 
plage  de  la  mer  est  aride,  ainsi  qna  Im 
rochers  de  l'intérieur,  où  il  n'y  a  Ipira 
que  des  pâturages;  maia  le  pays  renfcraw 
des  vallées  fertiles  et  des  boia  eonsidé* 
râbles.  11  y  a  des  mines  de  métaux  pré- 
cieux ;  il  y  en  a  aussi  de  fer,  de  cuivre,  de 
soufre  et  d*alim.  Les  habttam  rahivvnl  le 
rix,  le  colon,  l'indigo,  le  tabac,  le  sncrt; 
ils  font  de  Thuile,  de  la  soie,  de  Pacicr, 
des  toiles  de  coton,  ainsi  qne  «les  cMIrs 
et  des  lapis.  Ijk  popidalion  dn 
chifttan  est  évaluée  à  S  millions  #i 
Les  Béloutchts  parlent  nn  idiomia 


Be.  Cmi  unE  racr  braiT,  nriîve  cl  ro- 
biiMr.  II  MMii  «n  grande  parlt?  nomnitfs 
(t  |]«l«m,  i«  iiDurriMMt  de  la  chair 
da  bctiîatrx  H  des  chamenox,  de  lailBf^, 
de  ilaiips,  de  ttt.,  o^otra,  nsafétida  et 
■ulre*  prodnelioni  de  leur  sol.  Quand 
)*  lipulrnont  anglais  Poilinger  viaila  le 
BMottirhiïlan,  on  lui  gervît  la  drogue 
d'aactreiida  en  liiiucur  poor  son  rppas. 
OirfUiïngnedartt  ta  rare héloulrhe  trois 
Irilmi  :  celk»  ùe*  Rhind.1  et  dM  Mogchis 
i<  |ia«fiques  et  ho:(piIalièrr«;  mbis  la 
to  de»  Sharroue»  ié  fait  reilonier  par 
••  brigaBitajtea.  Il  y  n  iian%  h  Bvloat- 
I  BU  «olre  peuple,  le»  Bnihnulj, 

KMMtl  |>mbablenicnt  d'origine  hîtidone, 
_       loiri  le  f«n)!a(tc  se  nippi-och»  en  effel 
KTIndostanv ;  let  BrahouEs  ont  dM  de- 
Eiihiiufiseseomme  leshnblinna  d«  l'In- 


(39Ô)  BEL 

par  son  exemple.  Son  hénlqn^  deravs- 
ment  dans  cette  circonstance  a  inspiri  i 
MitlevoTcson  poème  inlitulé  Behanei 
ou  la  pelle  ife  MarseiUe,  désigné  pom 
l'un  des  prik  décennaux.  Le  rbi  oITrlt 
en  Min  ï.  Belaunce  l'ÉVèchë  deLaon  et  en^ 
suite  l'ari-henéehé  de  Bordeaux  :  il  refuil 
d'abandonner  Marseille.  On  lui  conftri 
la  riche  abbave  de  Sninl-Arnoul  de  M«i 
»t  le  pape  Clément  XU  le  décora  ûapol- 
l'ii'ii t  en  1731.  Il  parait  que  Bcisunee 
niait  de  l'entélement  dans  se»  opiniotM 
Pt  (le  In  lénatilé  dans  ses  aflections  jé~ 
suilîques.  Un  prétend  que  le  régent,  ai 
sortant  d'une  conférence  qu'il  avait  eue 
.iverlnl,  dit  s  quelques  courtisans:  iVolft 

rui  en  I7S5,  dans  aa  %II1è  épUcopala 
qu'il  avait  édifier,  pendant  sa  lon^ua 
carrière,  par  de  solides  vertus,  el  qu'il 


mre  beaucoup  d'Indous  dans  re  pntfl, 

t'y  livrent  ptiur  la  plupart  an  cnm- 

«re.  Toutes  les  Iriliits  du  BÉloUIrhis- 

I  IM  tral  des  magistrats  particulier),  mais 

>nt  tonmiseï  au  khan  qui  réside  à 

I    K^ai.    néanmoins  sous  le  Uian  actuel, 

n  tribus  se  sont  rendues  tndé- 

les  d«  son  autorité.  Le»  Anglais, 

■fH)t  întérll  i  connaître  h  pays,  lors- 

t'm    1809    Xnpolétir   rwher(lia   l'Sl- 

inc*  de  la  Perse  pour  menacer  l'Inde, 

fimijérenl  !*■  lietitenanf  Poltitiger  dam 

te  TNÎ<»<t.hislan.  Il  s'y  inirnd 


charité; 

WOus  avons  de  Betsunee  de  Culd- 
Mofbn;  t"  Mrrgé  dt  la  vie  de  Su  Saune 
Hmf/tttFilr  Foiirfti.laate), Kgm^  i70Tf 
In-f  i.  C'eil  l'onvmgé  de  s»  feanvue.  i" 
\.'  Antvjliité  de  la  ville  de  MarttiUr  et 
la  xvcrr.nion de  ses  êk^^aes,  Mamilh) 
I  747-Sl ,  3  vol.  îA-i";  l'autefi^  BHt  re- 
monter à  saint  Latere  l'drfglnt  dit  alége 
de  Marseille.  3"  L'i>  grand  nombre  d'/*t- 
iTBf^tinns pastorales ,  n'a  l'on  trouve una 
piété  tendre  cl  snuTcnt  de  l'élévatioil 
dans  les  penséca.  4"  L'^rf  de  bien  mott- 
m,  traduit  du  latin  de  Beltarmin,  1751. 
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orienUl  de  SjcUand,  et  se  termine  entre 
la  pointe  septentrionale  de  Langeland  et 
la  petite  lie  de  Mœe.  Il  a  environ  6  lieues 
de  largeur  moyenne;  sa  profondeur  varie 
de  6  à  20  brasses  (  13  à  40  mètres).  On 
le  traverse  entre  Nyborg,  dans  Tile  de 
Fyen ,  et  Korscr,  dans  celle  de  SjcUand. 
Les  navires  marchands  acquittent  à  Ny- 
borg un  droit  de  péage. 

Le  Petit-Belt  commence  vis-à-vis  du 
bourg  de  Middelfart,  et  se  termine  en- 
tre les  lies  d*Alsen  et  d'iEroee;  sa  largeur 
varie  de  celle  d'une  grande  rivière  à  3 
lieues;  il  n*a  pas  un  quart  de  lieu  entre 
le  hameau  de  Snoghxc,  en  Jutland,  et 
Middelfart,  où  le  passage  a  lieu  aujour- 
d'hui. Sa  profondeur  est  de  6  à  36  bras- 
ses (13  à  53  mètres).  Le  péage  auquel 
•ont  soumis  les  bàtiniens  est  établi  à  la 
petite  ville  forte  de  Fredericia,  près  de 
Middelfart. 

Ces  détroits  sont  moins  commodes  et 
moins   fréquentés   aujourd'hui    que   le 
Sund.  Ils  gèlent  quelquefob.  £n  1658, 
le  Grand-Belt  se  trouvant  totalement 
pris,  Charles-Gustave,  roi  de  Suède,  le 
traversa  avec  son  armée  pour  aller  assié- 
ger Copenhague.  J.  M.  C 
BÉLUS,  voy.  Bel. 
BELVÉDÈRE,  de  Tiulien  bel-ve- 
dere,  belle  vue,  pavillon  percé  à  jour, 
élevé  au-dessus  d'un  édifice  ou  bien  à 
l'extrémité  d'un  jardin   ou   d'un    parc 
pour  y  prendre  le  frais.  Dans  la  cons- 
truction des  belvédères  on  observe  qu'ils 
soient  exposés  à  plusieurs  points  de  vue, 
que  la  décoration  extérieure  soit  simple 
et  rustique  et  la  décoration  intérieure 
en  marbre,  stuc  ou  peinture  de  décors 
sans  lambris.  La  plupart  des  maisons  de 
Rome  présentent  ce  genre  de  décoration; 
le  helvêflcre  du  Vatican  est  célèbre  par 
sa  magnificence  et  son  Apollon.   Fbjr. 
VaTIC4!I.  P-t. 

BEIiZÉBUTHy  iH>Y.  Beelzfbuth. 

BELZONI  (  Jeax-Baptistk),  hardi 
voyageur,  naquit  à  Padoue,  en  1 7  78,  d'un 
barbier  originaire  de  Rome.  Destiné  d  a- 
bord  a  l'eut  religieux,  il  l'ut  élevé  dans 
(»tte  dernière  ville,  mais  il  la  quitta  dès 
que  les  Francis  en  prirent  possession. 
En  1803  il  vint  à  Londres  et  s'engagea 
au  théâtre  d'Astley,  où  on  le  vit  jouer, 
entre  autres,  les  rôles  d'Apollon  et  d'Her- 


cule. Il  employa  alors  set  loisirs  à  étudier 
la  langue  anglaise  et  à  se  perfediooiNr 
dans  rarchite<:ture  hydraulique,  art  qui, 
déjà  à  Rome,  avait  été  sa  principale  oc- 
cupation et  qui  devint  plus  tard  la  cause 
de  son  voyage  en  Afrique.  Après  un  i^ 
jour  de  neuf  années  en  Angleterre,  il  it 
rendit  avec  sa  femme  (véritable  amaaoue 
qui  plus  d'une  fois  se  défendit,  les  aruNi 
à  la  main,  contre  les  Arabca),  par  k 
Portugal ,  l'Espagne  et  l'Ile  de  Bfalla,  eu 
Egypte.  Dans  ce  pavs,  où  il  resta  de  18U 
à  1810,  il  exerça  d'abord  la  profcMiou 
de  danseur,  et  gagna  ensuite  la  bienvaU* 
lance  du  pacha  qui  sut  le  faire  servir  â 
ses  plans.  Belzoni ,  bien  qu'il  se  tnMtit 
souvent  seul  avec  les  habitani  posiian 
des  campagnes,  leur  inspira  ntenuMuas 
du  respect  par  sa  taille  élevée  et  sa  force 
musculaire.  Ainsi  il  parvint  à  ouvrir  (o^ 
trc  la  pyramide  de  Ghiseh ,  déjà  ouverte 
dans  le  xvii^  siècle  par  Pierre  de  La 
Valle),  une  autre  pyramide  appelétf  Cbîé- 
phrème,  plusieurs  tombeaux  de  rois  à 
Thèbes,  notamment  le  tombeau  si  migni 
fique  et  si  bien  conservé  qui  se  trouve  dus 
la  vallée  de  Biban-eUMolouc,  et  qu'eu 
croit  être  celui  de  Psammouthis,mort4H 
ans  a  vaut  notre  ère.Les  dessinique  Bclae- 
ni  a  faits  de  ce  monument  passent  pour  Isi 
plus  exacts  qu'on  en  ait  donnés;  M.  Cail- 
liaud  a  cependant,  dans  une  Lettre, 
testé  l'exactitude  de  quelques  autres 
sins.  Par  son  zèle  et  son  habileté 
réussit,  en  1816,  à  faire  transporter di 
Thèbes  à  Alexandrie  le  buste  de 
Memnon  et  un  sarcophage  en  albâtrâ, 
tous  les  deux  ont  passé  dans  le  i 
britannique  de  Londres.  Le    1*' 
1817  il  ouvrit,  près  de  la  deuaièase ca- 
taracte du  Nil,  le  temple  d'Ipsanfaeel 
découvert  précédemment  par  MIL  Cail- 
liaud  et  Drovetti  (alors  consul  géuéial  dt 
France  en  Egypte),  nais  qui  avakul 
vainement  essayé  d'en  forcer  les  por» 
tes.  Il  trouva  sous  les  ruines  de  œC  édi- 
fice l'entrée  d'un  temple  souterrain  doal 
l'existence  était  jusqu'alors  toul-ù-lail 
ignorée.  Plus  tard  Belzoni  visita  les  ebtm 
de  la  mer  Rouge,  la  ville  de  Béréotre,  d 
fit  enfin  une  excursion  à  l'Oasis  d'ÀJ^ 
mon.  Son  voyage  à  Bérénice  fut  nMn|ué 
par  la  découverte  des  mines  d* 
de  Zoubara. 
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■ni  «nmu  *  M.  Cailliiiid  l'houe 
hwoif  découvert  Bérénice ,  en  soii- 
j^M  lui-^séme  avait  trouvé  les  rji' 
^H  anciiD  poirepôt  du  comnierce 
^birope  et  l'Indu,  à  une  distance  de 
IJMirDées  du  lieu  où  M.  Cailliaud 
;n  reconnaître  son  emplacement. 
n'sTons  p49  à  prononcer  entre  le» 
nnagears.  Il  pulilin  en  anglais  une 
«de  ses  voyages  et  de  ses  travaux, 
èti  accueillie  avec  la  plus  grande 
.  En  voici  le  litre  :  Relaliort  tie 
'Jtr  découvertes  et  exploratiom  de 
ntter ,  temples  et  tombeaux  liant 
ne  et  dans  ta  Nubie;  d'an  voyage 
ttgtde  la  mer  Rouge,  à  larecher- 
tentptacement  de  l'ancienne  viUe 
^luee;  et  d'an  autre  voyage  à  l'oa- 
tupiter-Jm.mon,ljondrea,  1831, 
satlasin-fol.,  de44  grav.  coloriées, 
«ni  donna  deuiL  statues  égyptien- 
novenanl  deThèbei,  à  sa  ville  na- 
'adoue),  qui  les  Ht  placer  dans 
les  salles  de  r     ■ 


hil lu       1B23     Belzonl   partit 

ilgin,  dans  l'intention  de  péncti'er 
hwqu'à  Uoussa  et  Tomboiictuu, 
lus  lui  fui  pu  permis  d'exécuter 
■il  hardi  ;  la  mort  le  surprit  le  3 
■  ■uvanl,  à  Gâta,  sur  la  route  qui 

MVtpinton  (jue  le  Kil  et  le  Ni((er 
l^.paa  le  même  llell^e,  et  que  ce 
yae  jette  dans  ta  mer  AlUnliqup. 
■ia*  du  grand  lombei 


te  li^uvft  dans  Bantzig.lon  du  aijge  de 
cette  place.  \.ci,  Russes  ayant  violé  la  ca' 
pitulalioD,  il  Tut  forcé  ile  retouroer  CD 
Pologne ,.  el  se  retira  chez  son  pèr«  ,  qui 
avait  une  propriété  près  de  Kielré. 
Après  la  crénliondu  nouveau  royaume  de 
Pologne,  M.  Bem  reprit  dii  service;  mais 
la  discipline  russe  et  l'esprit  que  l'on 
voulait  introduire  dans  l'armée  ne  pou- 
vaient convenirau  jeune  patriote;  abreuvé 
de  dégoi^ts,  il  ne  tarda  pa^  à  oITrir  sa  dé- 
mission. Cependant ,  pressé  par  le  grand- 
duc  Constantin,  il  consentit  à  rester. 
Fait  capitaine  en  1RI9,  il  Tut  placé 
comme  aide-de-camp  auprès  du  général 
Bontempa  el  nommé  professeur  dans 
une  école  d'artillerie  nouvellement  orga- 
nisée à  Varsovie.  Ce  fut  alors  qu'il  s'oc- 
cupa d'introduire  dans  l'armée  polonaise 
les  fuBées  à  la  con  g  rêve.  Bientôt,  ne  voulant 
plus  rester  attaché  à  l'érole  d'artillerie, 
il  sollicita  son  remplacement:  Constantin 
ne  voulut  voir  dans  cette  demande  qu'un 
acte  d'insubordination.  M.  Bem  Tut  mis 
hors  d'aclivilé,  traîné  devant  les  conseils 
de  guerre,  jeté  dans  les  cachots.  Était-il 
acquitté,  on  convoquait  un  autre  conseil 
auquel  on  intimait  l'ordre  de  le  trouver 
coupable.  Apres  avoir  passédans  les souf- 
francM  l«  temps  de  sa  dêientioD,  Bem 
fut  envnyéàKotzk,  et  placé  sous  la  sur- 
veillance de  h  police.  Après  la  mort  de 
l'empereur  Alexandre  il  parvint  enfin  à 
obtenir  sa  démission  el  se  rendit  à  Léo- 
pol  en  Galicie.  La  il 

avait  rommencâ 
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fennemi  et  k  sauver  Parmée  nationale. 
Beifi  fui  fait  général  el  chef  de  toute  Tai^ 
tiilerie.  A  Plotzk,  dans  des  circonstan- 
ces difficiles  ,  son  nom  fut  prononcé 
d'une  voix  presque  unanime  ,  et  Ton 
convint  de  remettre  entre  ses  mains  et 
les  rênes  du  pouvoir  et  le  sort  du  pnys. 
Il  refusa.  Brave  et  dévoué  jusqu'à  la  fin , 
on  le  vit  tenter  sous  Varsovie  et  puis  à 
Pragti  un  dernier,  mais  inutile  effort,  et 
étonner  encore  Tennemi  même  par  son 
coumge  et  son  sang- froid. 

Quand  tout  Ait  perdu  et  que  les  dé- 
bris de  Tarmée  polonaise  se  furent  retirés 
sur  le  territoire  prussien ,  tous,  oflficiers 
et  soldats,  tournèrent  les  veux  vers  le 
général  Bem,  plaçant  en  lui  leur  dernier 
espoir;  et  quand  ses  malheureux  compa- 
gnons d'armes  demandèrent  à  se  rendre 
en  France ,  il  n'est  point  d'erPorts  qu'il 
n'ait  tentés,  point  de  né{;ociations  dans 
lesquelles  il  ne  se  soit  entremis  pour  leur 
en  ouvrir  le  chemin. 

En  France ,  son  hostilité  contre  M.  Le- 
\vwé\ ,  alors  président  du  comité  national 
à  Paris ,  lui  attira  le  mécontentement  et 
presque  la  haine  de  la  jeunesse,  dont  Le- 
lewel  était  l'idole;  mais  ce  qui  lui  nuisit 
encore  plus  à  leurs  yeux ,  ce  fut  son  ex- 
pédition de  Portugal,  entreprise  à  l'insu 
de  ses  compatriotes,  et  sa  convention  avec 
don  Pedro.  Une  fois  mai  Ire  de  Lisbonne, 
le  duc  de  Brat^ance  refusa  les  fonds  né- 
cessaires pour  le  transport  et  ré(tuipe- 
ment  des  Polonais;  et  celte  expédition, 
pour  laquelle  on  n'avait  guère  pU  réunir 
qu'une  poignée  d'hommes,  finit  par  avor- 
ter entièrement,  et  donna  mcme  lieu  à 
un  exalté  d'attenter  aux  jours  du  général. 
La  balle  partie  s'arrêta  dans  sa  poche,  sur 
une  pièce  de  monnaie.  Rem  est  retourné 
seul  auprès  de  dona  Maria.      A.  R-ski. 

BEMBEX  ,  du  grec  psu.^jt^,  toupie  , 
genre  d'insectes  de  l'ordre  des  hyménop- 
tères, de  la  famille  des  fouisseurs,  ayant 
la  forme  et  la  couleur  des  guêpes  el  vo- 
lant très  rapidement.  Le  bembex  ordi- 
naire el  le  bembex  à  bec  sont  très  com- 
muns aux  en\ irons  de  Paris.  X. 

BEMBO  fPiFRnr.,  cardinal^  eut  une 
de  ces  existences  honorables  et  douces 
qu'à  la  renaissance  des  lettres  le  goût  de 
l'étude,  allié  aux  digniiés  de  l'église,  pro- 
curait fréquemment.  Fils  d'un  sénateiur 


qui  siérait  fait  remarquer  pan 
naissances ,  Bembo  était  né  à  Ve 
1 470.  Sttn  père  ayant  «a  TaMbai 
Florence,  Pierre  commen^  âm 
ville  et  continua  ensaile  dans  sa  p 
premières  études.  Son  goAt  soi* 
de  l'époque.  Pour  avoir  dans  l'I 
la  lahgue  grecque,  ai  rvdvercli 
en  Italie,  le  meilleur  maître  de  V 
le  célèbre  Lascaris ,  Bembo  se 
Messine,  et  y  passa  deux  ans.  Il 
à  Padoue  son  cours  de  philosnp 
La  carrière  des  emplois  devait  i 
du  fils  d'un  sénateur  vénitien, 
préféra  celle  des  lettres  et  prit  Vf 
clésiastique,  qui  odVait  le  i 
moven  de  se  livrer  doucement  à 
Parmi  les  princes  d'Italie  qui  U 
gc>aient  le  plus  On  remarqnait  K 
d'Esté ,  duc  de  Ferrare.  Pierre  B> 
rendit  à  sa  cour  et  obtint,  avec 
tection  d'Alphonse,  celle  de  son 
Lucrèce  Borgia,  dont  la  bienv 
pour  lui  fut ,  à  ce  qu'on  dit ,  e: 
et  dont  il  ne  se  lassa  pas  de  rép 
louanges.  Sa  patrie,  la  ville  de 
avait  aussi,  dans  la  maison  d*A 
nuce,  son  académie.  Bembo  alla 
qnenter,  et,  i>our  recueillir  touti 
cons,  tous  les  exemples  qu'offi 
heureux  pays,  il  passa  ensuite  t 
années  à  la  cour  d'Urbino,  qui 
autre  asile  des  lettres.  L'an  loi! 
tacha  à  Julien  de  Médicis,  qu'il 
Rome.  Bientôt  les  bénéfices  vit 
chercher;  Il  obtint  de  Jules  II 
manderie  de  Bologne.  Un  pont 
pacifique,  plus  ami  des  lettres  et 
que  Jules,  Léon  X,  étant  monti 
trône ,  Bembo  fut  appelé  par 
poste  de  secréiaire  intime.  Q 
missions  de  confiance,  beaucou] 
chesses  et  d'honneurs,  furent 
naturelle  de  cette  position.  Les  ' 
les  plus  distingués,  les  cardin 
bîena  el  Jules  de  Médids,  le 
Tebaldco  et  Accolti,  le  peintre 
et  les  principaux  seigneurs  de 
furent  les  amis  de  Bembo.  Det 
manderies,  deux  doyennés,  ti 
bayes ,  plusieurs  canonicats  et 
bénéfices  lui  assuraient  une  aisai 
il  savait  jouir.  A  la  mort  de  Léoi 
proteoteur ,  la  belle  Morosioa 


lUl  donné  à  Bembo  mi  6U  et  dftix 
^  Gt  fcnancci  n„\  afrxVn  rt  <  hoi- 
'  le.  fue  diitinjt<>iiil  l'une  des 

CI  tl'lmlie,  une  ris 
Il  <it ,  on  poumil  le  dii'e ,  un 
dn  MosM.  Il  y  rCnnll  une  lii- 
qul  fut  func  d'à  plu*  belles 
tf|MMf(ie  el  qui  p««M  |)luB  hn'd 
dn  Varton;  nnp  colleclion  (te 
M  dp  manucnens  de  l'aiiliquilH, 
on  miianjUBtl  lu  fumeuse 
Une  de  ces  vvlliiiés,  (jiii 
le»  |il«s  douce»  reirai- 
t  ti'ém  riveillm  d»ns  le  cœur 
B,  Icm  d«  t'élÉvation  <k  Clt- 
ï  M  M  rendit  t  Rame  pour  nf- 
ItonuMage*  •«  nouveau  pof*.  Ce- 
1^,  foin  de  te  fi«er  dan»  ta  ville 
Il  PMoiirna  h  Padnuv  ei  n'ac- 
■  ttwi^  (t'iiisioi  ingrnphe  île  Ve- 
e*i  rrfiManl  le»  linnoraire»  Il 
I  e#  liiM  reira.. 
I  tsaO;  maia  II  r 
W^ti'i  l'on  Ifil3.  et  nu 
quatre  ans  après  sa 
'FtADvrtt^een  latin  1 1 
fe  publia  prnrfne 


(J>») 


a  fiirinde  d«? 
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BÉH 

TR''nu()erépoc|ue.  Mais,  ainsi 
Ict,  snn  émule  et  son  ami, 
jmujsé  jusiiii'à  l'arreclalinn  le 
atjle  ancien.  Il  fui  puriste  eu 
mine  en  iHiin;  dans  sa  prose 
moins  «a  tnngue  qne  celle  de 
el  exprimail  moins  ses  idéet 
de  Pélrari|t)e.  L'anecdote  dn 
tiroirs  par  lesquels  il  rniiait 
[-cessiveinenl  ses   manuscrits. 


[oaranla  fois  corrigés,  est  ^ani  doute 
l'eut  pxngérfe,  mais  elle  prinl  leK"At  de 
flenibn.  Se*  fcture»,  imprimées  à  Venise 
en  4  vol.  in-lbl. ,  se  cnmpo.tent  de  Son 
Uisloii-'Cde  V«niie,  <le  morceaux  de  lil- 
lérahire,  de  pulémii|ue  et  de  critique, 
de  iliningues  sur  In  nature  de  l'amour 
(/;/i  J.rtitaiii),  de  poésies  {sonneti  et 
cainofri),  tt  de  Irllies  rrmpDea  de  dà- 

ilu  temps.  lA  partie  lu  plus  précîctise  de 
SA  corrcApondunce  est  sans  contredit  celle' 
qui  se  rapporte  au*  ariaii-es.  Tou»  art 
écrits  sont  empreinli  du  in^me  cachet 
d'clé|;iince;  prcsiiue  tous  manquent  d'i- 
ncrgie  el  d'oiifinalilé.  Voir  P.  Bi-mbi 
vitii ,  nnctoie  Joiiniie  Cnrtr,  noti.'  itliii~ 
't.  Zetut.  —  g.Mio- 
i/i'i/ae  choisie,  de  Le  Clerc,  1.  I,  p. 
314.  M-n. 

BÉMOL.   On  appolle 

l.nngage  s!  incom[ilcl  el  si  peu  rniionnel 

signe  ainsi  figuré  |^, 

auquel  on  a  donné  la  Tarulié  de  baisser 

d'nn  demi' inn,  (le  l'aigu  au  grave,   la 

qu'il  précède.  Le»  lignes  dé  la  por- 


B£N 


(SOO) 


BEN 


TI09  d*où  vient  a  ce  signe  le  nom  de  b^ 
mol,  peu  compréhensible  pour  quicon- 
que ignore  son  origine. 

Lorsqu'il  y  a  nécessité  de  baisser  une 
note  d*un  ton  entier  (ce  qui  arrive  dans  de 
certaines  modulations  où  Toreille,  devant 
conserver  la  sensation  du  ton  primitif,  il 
u*est  pas  indifTérent  d'employer  la  note 
placée  au  degré  inférieur) ,  on  emploie  le 
signe  redoublé  qui  se  figure  ainsi  [^  [^  et  qui 
prend  le  nom  de  tlouble  bémol.  £.  F-s. 

BEN,  fils,  mot  arabe.  Voy.  Abf.n. 

BÉNABEN,  né  à  Toulouse,  en  1765, 
fit  d*abord  ses  études  dans  celle  ville,  et 
se  rendit  ensuite  à  Orléans,  où  il  fut 
nommé  professeur  de  belles- lettres.  Des 
circonstances  particulières,  et  peut-être 
même  des  idées  politi(|ues,  ramenèrent 
bientôt  à  Paris,  où  il  se  fit  journaliste  et 
devint  Tun  des  plus  habiles  rédacteurs 
du  journal  intitulé  Lii  Afinrn'C.  Lors()ue 
ce  journal  cessa  de  paraître,  il  devint 
successi%'ement  rédacteur  de  Tancien 
Journal  de  Paris,  et,  par  su  il  e,  fut  em- 
ployé comme  rédacteur  de  la  GtizvUedr 
/Vo/ire  justpren  1827.  Après  la  chute 
du  ministère  Villèle,  Bénaben  continua 
à  écrire  dans  la  Gazette  sous  le  miiiis- 
tère  Polignac,  et  en  fut  toujours  Tuu  des 
plus  fermes  soutiens.  Il  mourut  d*une  at- 
taque d'apoplexie  vers  la  fin  de  1832. 
On  a  de  lui  les  Lettres  de  Phalaris,  ty- 
ran d' Agrigente  f  les  Satires  toulousai- 
nes,  le  Procès-  de  C oligarchie  contre  la 
monarchie,  Paris  1817,  etc.  Il  avait  pré- 
paré encore  une  réfutation  de  V Essai  sur 
V indifférence f  etc. ,  de  M.  de  La  M-ii- 
nais.  F.  R-d. 

Peu  d^écri vains  se  sont  montrés  plus 
versatiles  dans  leurs  opinions.  La  plume 
de  Bénaben  était  légère  et  volait  à  tous 
les  vents.  V-ve. 

BÉNARÈS,  dans  le  Bengale,  ville 
vénérée  par  les  Hindous  qui  la  regardent 
comme  assise  sur  la  pointe  du  triitent  de 
Siva.  Elle  est  construite  en  amphithéâtre 
sur  un  plateau  granitique  au  bord  du 
Gange.  Ses  maisons  élevées  et  serrées  les 
unes  contre  les  autres,  ses  |>agodes  et  ses 
chapelles,  ses  mosquées  et  ses  |)alais,  pré- 
sentent UD  coup  d*œil  imposant.  C'est  un 
lieu  tout  saint;  on  y  compte  près  de  7,000 
brahmes  et  Ton  y  voit  partout  des  pagodes 
et  des  oratoires.  Des  taureaux  cousacré»  i& 


Siva  et  des  singes  consacrés  au  dieu  Hoa^ 
maux  parcourent  la  ville;  des  nnéet  d«  b" 
ki  rs,de  mend  ians,  de  lépreux 
Taumône;  40  à  50,000  penonoea  y 
nent  en  pèlerinage  chaque  année;  des  dé» 
vots  y  terminent  leur  vie  en  ae  jetant  daai 
les  eaux  sacrées  du  Gange.  BénarèaMM 
aussi  de  retraite  à  une  foule  de  famillet 
hindoues  et  musulmanes,  en  partît  Irèi 
riches.  Les  rues  sont  étroites  et  loalMb 
On  remarque  le  Vidalaya  ou  oolléfe  hi»* 
dou,  où  200  élèves  sont  instruîta  par  It 
maîtres  dans  le  sanscrit ,  lea  mathéoMli- 
ques,  etc.  La  mosquée  d*  Aurengzeybart  la 
principal  monument  érigé  par  leaaacieaa 
vainqueurs  de  Tlnde.  Les  Européena  de- 
meurent à  Sécrole  et  dans  d'autres  lÎMi 
(l'alentour.  Bénarès  a  de  grandes  maiaaBS 
de  commerce  et  des  fabriques  de  châl«| 
de  brocards  et  de  soieries;  les  bontîqMl 
de  joaillerie  olTrent  les  diamant  tirii 
des  mines  de  Tlnde.  On  a  beauoonp 
géré  la  population  de  Oénarès,  en  la 
tant,  avec  Hamilton,  à  632,000 
On  sait  maintenant  qu'elle  n'atteint  pas 
le  chiffre  de  200,000  et  que  Bénarès B*b 
que  la  grandeur  d'Edimbourg  on  de  Bri^ 
toi.  D-o. 

BENDA  (les  frères),  musidens  cé> 
lèbres  du  dernier  siècle,  naquirent  Vam 
deux  à  Altbenatky,  en  Bohème,  on  Icnr 
père,  qui  avait  un  goût  décidé  ponr  II 
musique,  était  tisserand. 

FaA!fçois,  l'ainé,  qui  fut  un  violonisll 
de  première  force,  était  né  en  1709;  i 
mourut  en  1786  j  Potsdam,  chef  d'nat 
école  de  violon,  maître  des  concerts  de 
Frédéric-le-Grand,  alors  prince  royal  de 
Prusse,  et  laissant  deux  filles,  canlatricti 
de  mérite,  mariées  a  deux  maîtres  declM» 
pelle  distingués,  Reichardt  et  Wolf.  Dtns 
sa  jeunesse  il  s'attacha  à  une  tronpt  dt 
musiciens  ambulans  ou  se  trouvait  m 
vieux  Juif  aveugle  nommé  Loebel,  qni 
jouait  du  violon  avec  un  aplomb,  avccnnt 
perfection  mer  veilleuse,  et  dont  il  rc^ntkt 
ie<^^ons.  Plus  tard,  à  Prague,  il  se  perfec- 
tionna d*après  les  conseils  de  Konycatdt; 
et  enfin  à  Vienne  il  étudia  encore,  sons 
Franciscello,  son  instrument  favori.  Sas 
compositions  sont  nombreuses,  ntaisfbit 
peu  dVntre  elles  ont  été  publiées. 

Geosges  Benda,  plus  jeune  de  12  ans 
que  sou  frère  et  plus  oélèbre  qne  lui» 
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fM^  par  élre  s«ce>n<)  tÎoIod  à  h 
ém  de  BerUo-  Alon  il  se  fil  coti- 
itcoouae  Minpositeur  el  «'occupa 
iH4«  Maaiqne  nette.  Il  6t  un  \o.va- 
^Vttlie,  gnre  ■  l'ippai  du  duc  de 
i.Fréd«nc  m,  prince  ami  de  ]» 
mt-  Bhû  la  période  brilUnle  df  sa 
I^mUc  oà  il  se  mil  à  travailler  pour 
iMm.  D  l'élait  déjà  essayé  par  deux 
i^dro  riconotciuto  ei  //  buono 
hb  IdOnqo'il  composa  Ariadne  et 
nAba,  il  ignoriil  que  J.-J.  Roiis- 
Hk  trahé  ce  dernier  sujer.  Tous  ses 
gi»  M  piuneurs  aatrei  qu'il  publia 
■i>wnn,lit  fnreot  ravorablemenl  nc- 
isca  Atlentagne;  son  AFÎadne,  tra- 

tm  fnD^is,  fui  repréientée  avec 
\  à  hrb,  en  1781,  époque  à  U- 
t  il  fit  aa  vojage  dans  cette  ville 

y  birc  joarr  u  pièce.  Georges 
■  ■MMtntleolTS&.àl'âgedeTSans, 
b  i«l(»ite  qu'il  s'était  choisie  après 
0».  adica  è  la  musique.  C'éiait  un 
•■  bîsarre  et  faoïasque,  dont  l'ori- 
kàlbaniirwt  maiière  ■  de  nombreu- 
MaAnla  et  qui  mena  uue  vie  asiez 
iMd«.  C.  L.  m. 

ibDATID  {l.«E>aE],philo>ophe  et 
■■■licicn,  naquit  de  parens  Juifs,  à 
%,^  1763.  Il  Gt  lui-même  son  édu- 
k  Apre*  avoir  sagné  m  *ie  à  polir 
ifVC,  il  ic  rendit  à  runitersilé  de 
Safâe  et  élodis  sous  Lichlenberg 
îaNBcr  les  matbéfnaliqnes ,  avec 
isBcte,  que  c«  dernier  professeur 
M  le  l^fooigfufe  qne  Beodavid  était 
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ER,  T/^i/ioouTekin,  forle- 
ïille  commerçante,  de  la  pro- 
ie de  Bessarabie ,  sur  le  Dnies- 
ilie  en  forme  de  croissant.  Les 
oilié 


dans  le  nouveau  système,  sont  enlourées 
de  fossés  et  de  rempartsj  un  château  fort 
plac*  sur  une  des  hauteurs  qui  entourent 
Bender  en  dépend.  Il  y  a  dans  celle  ville 
3  faubourgs,  sept  portes,  13  mosquées, 

obscures,  étroites,  sales.  On  n'y  compte 
f  urre  plus  de  5,000  habilans,  parmi  les- 
quels beaucoup  de  familles  arménlenoes, 
tatares,  moldaves,  juives,  clc-  11  s'y  fait 
un  commerce  considérable,  et  OD  ytrouve 
des  papeterie»,  des  tanneries,  une  lalpé' 
trière  et  des  forges.  Bender,  alors  ville 
turque,  fut  prise,  en  1770,  à  l'assaut  par 
les  Russes,  sous  la  conduite  du  général 
Panine.  La  ville  lui  incendiée,  la  garnison 
et  les  habilans,  en  tout  près  de  30,000 
amei,  furent  passés  au  iîl  de  l'épée.  Ce- 
pendant lit  ville  retourna  aui  Turcs,  en 
1774,  par  suite  de  la  paix  de  Kaïoardji. 
Elle  lui  resiajusqu'au  15  novembre  1809, 
époque  où  les  Russes  la  reprirent  sans 
beaucoup  de  peine,  mais  pour  la  rendre 
encore  une  fois  atii  Turcs  à  la  suite  de 
la  paît.  EnRn,  après  l'avoir  reprise,  en 
1811,  les  Russes  l'iocorporcrcnt  défini- 
livement  à  leur  empire,  par  la  pais  de 
BoukharuL  Bender  est  remarquable  par 
le  séjour  que  Iîl  presqu'à  ses  porte* , 
dans  le  village  de  Vimilza,  Charles  XII, 
roi  de  Suéde,  pendant  les  années  de 
C.  L. 
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tenues  snrtont  dans  les  instiiotions  de 
Gi.tsieD.  La  ri'gle  de  saint  Benoit  avait 
principalement  pour  but  de  prévenir  la 
vie  purement  contemplative  et  oi»ive,  et 
par  conséquent  inutile  au  monde,  dans 
laquelle  s'abrutissaient  beaucoup  de  cé- 
nobites orientaux.  Saint  Benoit  régla 
remploi  du  temps ,  voulant  que  les  tra- 
vaux manuels  et  U  lecture  alternassent 
avec  les  pratiques  de  dévotion.  Cha(|ue 
couvent  devait  posséder  et  produire  ce 
dont  il  avait  besoin ,  et  même  ajouter  à 
son  bien-être  par  la  vente  de  ses  pro- 
duits d'industrie.  Il  interdit  aux  moines 
Tusnge  de  la  viande  de  (piadrupcdes,  ex- 
cepté en  cas  de  maladie;  riiabillemcnt 
devait  consister  en  une  double  robe  et 
nue  espèce  de  scapulaire  d'éiofTe  com- 
mune; dit  reste,  ce  vêtement  devait 
être  modiGé  suivant  le  climat  et  les  cir- 
constances. L*ho4pitalité  fut  recomman- 
dée comme  un  précepte  de  Tordre.  Saint 
Benoit  autori:ia  les  couvens  à  recevoir 
des  enfans  après  UMes«>tile  année  de  no- 
viciat. Il  d(mna  aux  abbés  un  |>ouvoir 
presque  illimité,  quant  à  la  discipline;  ce 
n*était  que  pour  les  affaires  graves  t)iie 
les  moines  devaient  être  couNtillé-i.  Au- 
dessous  d(*  Tabbé,  un  doyen  devait  être 
chargé  <ie  U  survcillanrc  do  10  moines. 
Comme  les  statuts  de  saint  Benoît  n'impo- 
saient pis  aux  religieux  des  efforts  extra- 
Oi*dinaires  et  pouvaient  aisément  se  met 
tre  en  pratiipie,  ils  furent  adoptés  dans 
un  grand  nombre  de  couvens,  sans  qu'il 
y  eût  d'abord  aucune  asso<*iation  ou  af- 
filiation entre  eux.  Celui  du  iMont  Dassin, 
pour  lequel  ces  statuts  avaient  été  laits 
spécialement,  fut  considéré  par  les  au- 
tres couvens  comme  leur  métropole;  mais 
il  n'eut  d'abord  aucune  suprématie  sur 
eux.  En  France,  ce  ne  fut<|u'.i  la  fm  du 
Yii^  siècle  que  la  règle  de  saint  Benoit 
remplaça  peu  à  peu  dans  les  comnuman- 
tés  religieuses  celles  de  Cassien  et  de 
saint  Colomban.  L'Allemagne  ne  la  reçut 
qu'un  demi-siècle  plus  tard,  par  les 
soins  des  missionnaires  (|ui  prêchèrent 
l'évangile  dans  ce  pays;  c'est  alors  «pie 
furent  fondées  les  abbaves  de  Prum« 
Lorsch ,  Ratisbonne,  Fulde,  Ellwang, 
Saixbourg,  etc.  D'autres  couvens  lleuri- 
rent  à  Lobbes,  Stavelo  et  Malmedv.  Le 
moioa  AufiisUn  avait  porlé|  à  la  £a  du 


VI*  siècle ,  cette  règle  en  Ani^dt 
bientôt  après  on  vit  naître  Ict  ce 
nautés  de  Canlorbéry ,  York  , 
minster,  et  Saint-Alban.  Benoit  d*i 
réforma,  d'après  la  règle  du  Mool  i 
plusieurs  couvens  d'Aquitaine,  et 
node  auquel  il  présida  en  817,  à  i 
Chapelle,  en  modifiant  l«s  itati 
Mont  Cassin,  les  imposa  comme  I 
damentale  aux  couvens  de  Tcmpi 
Francs.  Les  couvens  de  Tours ,  C 
.Saint- Bcrtin,  Reims,  Fleury,  prci 
rcnt  et  furent  le  foyer  des  éludei. 
très  couvens  refusèrent  la  réforme 
dictine,  et  se  déi*obèrent  aux  stal^ 
posés  par  le  synode. 

Quoique  devenus  les  instîi 
de  la  nation,  les  bénédictine  ne 
pas  à  l'abri  de  la  barbarie  de»  mee 
temps  et  eurent  eux-mêmes  besoii 
réforme.  Elle  fut  opérée  au  comi 
ment  du  x*^  siècle,  au  monastère  t 
ny,  où  l'abbé  Eudes  introduÎBi 
nouvelle  règle,  ou  plutôt  renou' 
exagéra  celle  de  saint  Benok,  en  ; 
ciant  plusieurs  abbiyes;  denx 
après,  celte  congrégation  compta  1 
moines,  tant  eu  France  qo'en  Es 
Italie,  Aiigleteire,  Allemagne  et 
gne  ;  aussi  Cluny  de\iiit  la  méi 
d\iri  grand  n(Hubre  d'abbayes  a( 
ainsi  que  de  prieurés,  et  son  ablk^ 
les  prérogatives  d'un  é\ê<pie.  F 
silence  perpétuel  que  Feules  avait 
imposer  aux  rénobites  fut  mal  ob 
les  moines  se  trouvèrent  trop  sou^ 
contact  avec  le  monde  pour  poin 
sèment  renoncer  à  ta  parole.  U 
reformes  utiles  cpie  celte  congn 
avait  introduite  fut  l'abolilion 
<'Outume  insensée  de  recevoir  d 
fans  et  de  les  laisser  condamnei 
nellement  par  leurs  parens  à  la  vi 
trée.  Celle  coutinne  avait  forcé 
vrai ,  les  bénédictins  à  organis 
écoles  dans  les(pielles  furent  fon 
plupart  ties  grands  hommes  de  c 
des.  A  l'exemple  du  clergé  de  F 
celui  d'Altemasnc  essava  de  ré 
l'ordre  l>énêdiciin  de  ce  pays  :  ce 
pas  sans  une  vive  résistance  et  il 
gués  querelles  que  cette  réforme  s' 
au  moins  partiellement.  Fulde  c 
jtisqu'à  un  certain   poim  pow 


(lot) 


BEN 


top  fVt  Clany  fut  ponr  la  France. 
(Hi,ral>lic  Guilbuiite  preacrivil, 
(«0  1080,  l'établiïSïiDeiil  tl'uii 
ffiitut  ou  d'une  chambre  de  co- 
f,lA  13  moioc*  (levaicat  s'occuper 
■plCiWiullt  su  r  veilla  ace  li'iiH  chef, 
tg  de»  maouicrita,  uni  pour  U  bi- 
iffoe  du  cauveni  i^uc  pour  la  veiile 
tan.  Une  école  &e  furnia  dans  celle 
^  Malheureusement  ces  iiialîlu- 
M  durèrent  qu'un  siècle,  >u  bout 
il  k  coatrrégalîon  d'Uirsati ,  qui 
pomptâ  69  couvens,  fui  dissoute. 
■PupégatioD  moins  ulile  aui  let- 
MquU  •  Ouïe,  «u  Piémont.  En 
m,.  Roberl  de  Cliampagne  ronJa 
awl  ordre,  celui  dt.' CiteauL,  en 
«i  pour  bue  la  règle  de  saint  Be- 
Qvoouvmu  noaaslèro  devint  à  son 
tdMcf- 1 i eu  d' un d  congrégation  nom- 
If  qui  louleTois  dilTéta  pu  sa  coni' 
W  d*  celle  de  Clun;,  oit  uu  «eul 
|Uit  1*  wpérieur  de*  prieurs  de 
■■«IKivcDSklb1iés,landia  que  celle 
iIbbcc  n'cxisiail  point  dans  la  ci>n- 
fan  da  Cileaun.  Ce  nouvel  ordj*e 
t>.4plemenl  les  enfanï  et  punit 
^duM  un  autre  couvent  le»  moines 
prâeraiem  de  composer  des  vers  : 
H'ut'  il  pk*  KOrli  de  poêles  d«  Cet 
.Cependant  les  Italiens  c  lie  relièrent 
ncrver  ta  suprémnlie  sur  tuiis  les 
UoUna  du  monde.  A  la  fin  du  xi' 
).le  papa  donna  à  l'abbé  du  Mont 
I  la  direction  de  tous  les  couvens 
Mqnei;  ce  prélat  reçut  le  litre  d'abbé 
it  pas  beaucoup 


raient  probablement  perdus  ponr  nom, 
On  jriil  i|oe  ce  fut  à  Corvcj ,  sur  le  Vfe~ 
acr,  i(iic  Tlil  découveile  une  partie  dej 
■i4nn:ilcs  de  Tacite.  Cependant  la  grande 
masse  des  moines,  nchemeol  dotée  par 
la  libéralité  des  piincei  et  seigneurs,  pos- 
sédant des  villages,  des  é|;lises,  des  reli- 
ques vénérées,  oublia  Irop  souvent  sea 
trois  vœux  de  pauvreté,  de  cliastelé  et  d'a~ 
béisaaace.O»  vil  des  bénédidins  entrete- 
nir des  c-oocubines,  s'entourer  do  tous  les 
délicrs  de  U  table  et  vivre  dans  t'ahon- 
dance,  tandis  iiue  leurs  serfs  croupis- 
saieol  dans  la  misère;  un  les  vil  habillés 
comme  des  seigneurs,  armi^s  et  éperon- 
nés;  des  ïcènes  scandaleuses  cureol  lieu 
dans  l'enceinte  des  duilies  où  l'on  se  sou- 
venait k  peine  des  prescriptions  de  saint 
Benoit.  Le  concile  de  Vienne,  tenu  en 
131  Ijdérendil  ces  excès, ordooria  la  mo- 
deslte  aux  moines,  leur  eiiJoi)(oil  de  ne 
pas  rsteïoir  de  jeunes  geos  au-dessous 
de  20  ans  et  d'enseigner  dans  tous  leurs 
couvens  la  grammaire  et  la  pliilosnphie. 
Ces  ordres  firent  peu  d'ell'et  et  les  excèa 
continuèrent.  Aussi  le  pwpe  BenoU  XII 
crut-il  devoir  appetir  auprès  de  lui 
l'abbé  de  Clunj'  et  d'autres  idibés,  pour 


rèdigi 


«elle 


lion  de  leur  oidrc;  celle  constitution  bé- 
nédictine parui  L-Q  I33S.  Tous  les  cou- 
vens de  l'ordre  y  sont  classés  eu  36  pro- 
vinces, dont  7  en  Italie,  len  iicîle, 
1  en  Sardaigne  el  Corse,  6  en  France,  4 
en  Espagtie,  I  en  Irlande,  1  en  Écrase, 
I  en  Ao^lcierre,  1  en  JSorwége,  1  en 
Suède,  I  eo  Pologne,  I   en  Uongiie,  1 
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\ilégc  de  l'exemptioD(t^.),enes  devaient 
demeurer  sous  la  juridiction  épiscopale. 

Le  monde  religieux  ne  se  conforma 
qu'imparfaitement  à  cette  constitution, 
excepté  pour  ce  qui  concernait  les  études, 
qui  prirent  dès  lors  une  meilleure  di- 
rection. Il  fallut  que  le  concile  de  Con- 
stance renouvelât,  en  1 4 1 6,  la  bénédictine 
du  pape  Benoît  ;  ce  qui  n'empêcha  pas, 
en  1422,  les  bénédictins  d'Angleterre 
d'un  c6té,etceux  de  59  couvens  des  pro- 
vinces de  Trêves  et  de  Cologne  de  l'autre, 
de  tenir  des  chapitres  pitivinciaux  pour 
travailler  à  la  réforme  des  mœurs  disso- 
lues des  moines.  A  cette  époque  Tordre 
en  général  comptait  encore  15,100  cou- 
vens  et  prieurés.  La  vieille  métropole  du 
Mont  Cassin  avait  perdu  son  éclat  et  son 
autorité.  Au  commencement  du  xvi*^  siè- 
cle le  pape  chercha  à  la  relever,  en  y 
associant  la  congrégation  de  Sainte- Jus- 
tine qui  subsistait  depuis  un  siècle  à 
Padoue,  celle  de  Saint-?kicolas  d'Avesne 
en  Sicile,  et  celle  de  Lérins  en  Provence; 
elle  se  composait  alors  de  près  de  200 
couvens  tant  grands  que  petits.  Ses  sta- 
tuts furent  renouvelés  au  xvii^  siècle; 
et  comme  ses  richesses  ne  l'empêchèrent 
pas  de  se  livrera  Tétude,  elle  a  traversé 
les  siècles  et  s'est  maintenue  jusqu'à  nos 
jours;  mais  elle  n'est  plus  qu'une  ombre 
de  ce  qu'elle  était  au  moyen-âge,  et  à 
peine  connalt-on  son  existence  hors  de 
l'Italie.  Dans  les  deux  derniers  siècles 
presque  chaque  pays  avait  ses  congréga- 
tions particulières,  sans  rapport  avec 
celles  d'autres  contrées.  C'est  ainsi  que 
l'Allemagne  possédait  celle  de  Bursfeld 
dans  le  pays  d'Hanovre,  de  Mœlk  en  Au- 
triche, et  de  Salzbourg.  L'Espagne  recon- 
naissait pour  métropole  l'abkja^e  de  Valla- 
dolid  ;  le  Portugal,  l'Angleterre,  la  Flan- 
drc,laSuisse,la  Pologne,  eurentégalement 
leurs  congrégations.  Dans  plusieurs  de  ces 
associations  les  nobles  étaient  parvenus  à 
accaparer  les  revenus  des  abbés  ou  les 
places  des  moines,  surtout  quand  les 
couvens  étaient  riches. 

Les  congrégations  de  France  furent 
celles  qui  se  signalèrent  le  plus  dans  le 
monde  savant.  Déjà  au  commencement 
du  XVII*  siècle  s'était  organisée  la  con- 
grégation, dite  de  Saint-Vannes,  du  nom 
4lu  couvent  ainsi  appelé  à  Verdun;  cette 


congrégation  qui  avait  renforcé  k  n^ 
du  Mont  Cassin,  attira  dans  aoa  aou 
tous  les  bénédictins  de  l'Alsace  et  de  b 
Lorraine  et  plusieurs  couvens  de  lla- 
térieur  de  la  France.  Dom  Calnel  co  fît 
un  des  membres  les  plus  émdito.  CcM 
de  cette  congrégation  qu'est  iaaae  ctUs 
de  Saint-M aur ,  à  laquelle  le  pape  Ur- 
bain VIII  accorda,  en  l627,eonapprehi 
tion  et  des  privilèges,  et  à  IftqncUe  b 
cardinal  de  Richelieu  força  tous  lescoa- 
vens  bénédictins  en  France  d'aœédbr. 
Cluny  n'obéit  qu'à  regret,  et,  malgré  les 
ordres  du  cardinal  Mazarin,  cette  réuiioa 
forcée  ne  put  jamais  être  effectuée  w 
plètement.  La  congrégation  de  Sail- 
Maur  est  la  branche  la  plus  respectable 
de  tout  l'ordre  bénédictin,  qui  trop  soih 
veut  a  cherché  plus  à  briller  par  1* 
lence  que  par  les  vertus 
Voici  quelle  organisation  elle 
£lle  se  divisa  en  6  provinces,  dout  bi 
députés  devaient  se  réunir  à  des  épo^uaa 
indéterminées  pour  élire  un  général,  qui 
résidait  au  chef-lieu,  à  l'abbaye  de 
Germain-des-Prés,  à  Paris.  Ce 
avait  2  assistans;  de  plus  un  collège  dedé- 
Gniteurs  et  6  visiteurs  étaient  à  la  llls  de 
l'ordre.  Chaque  couvent  avait  un 
il  y  avait  long- temps  que  la  cour 
le  titi*e  et  les  revenus  des  abbés  à  des 
dets  de  familles  nobles  ou  à  des  fa' 
des  princes  et  des  femmes  en  crédit 
Deux  ans  de  noviciat  servaient  aux  i 
aspirans  à  s'instruire  dans  I 
sauces  théologiques.  Plusieurs  des 
vens  bénédictins  avaient  de  hautes 
Ic^  et  des  établissemens  d'i 
pour  la  jeunesse  noble.  Chaque  couvcal 
était  obligé  d'avoir  une  bibliothc<|ueavsc 
un  préposé  instruit.  Ce  fut  particulière* 
ment  par  les  soins  du  cardinal  de  Ricb^ 
lieu  (|ue  les  travaux  d'érudition  furMt 
introduits,  comme  occupation  habituelle, 
dans  cette  congrégation.  Afin  de  labscr 
plus  de  loisir  pour  ces  travaux  aux  rs* 
ligieux,  des  frÎTes  lais  furent  chargés dt» 
affaires  matérielles;  des  dispenses  d'as- 
sister régulièrement  aux  offices  fuient 
accordées  à  ceux  qui  se  livraient  aux 
cherches  d^érudition;  il  fut  permis  aux 
ligieux  de  se  charger  des  cures  qui  dépen- 
daient des  couvens,  et  ils  furent  presque 
entièrement  exemptés  de  la  juridktioa 


I 
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PHlBUisU-ibuaiem  le  travail, 
m^  nn»  ic  chargeaient  des 
itm  lutrea  cuorduoD aient  le« 
d'antre»  rédigeaient  ou  re- 
|M  1b  rédiclion  de  leurs  confrères. 
Ince  à lenr  éiniiIalioD pour  les pio- 
m  la  icience,  à  leur  vie  paisible,  ni- 
Mel  ariraDcfaie  de  tous  soucis,  ea- 
phabi  lesiovesligationsqu'iliavaicnt 
i^Mu  les  arcliives  el  les  bîbliothè- 
>  qu'ils  purent  eulrepreudre  eea 
Klrmvauxqtti  ont  illustré  leur  ar- 
tab  que  lu  Gallia  chrisiiana,  uu 
in(lcaévéchés,mona.stèrr$ei  églises 
ttO»B,  les  Annales  ordinis  Sancli- 
ppctt',  tea  Acta  tanciorum  de  leur 
^Artdevérifierles  dates,  el  l'ffii- 
fblénùre  de  la  Fntnce.  tlei  deux 
K>  oovrages  n'ont  pu  être  sebevÉa 
abéaÉdictins  de  Sainl-Maur.  C'est 
fc  eUte  congrégalion  que  sont  dus 
9wbpnicieu\  depiocesbistoriques, 
f^  S/Meiù^gîum ,  le  Thésaurus  ito- 
MnfcAtrufX  e/  veieruin  scripionirn 
fuùna  eolieclio ,  les  Hûioriens  de 
Ifffj  le«  Monumens  de  France,  la 
IgUUiqite,  X'Histoire  de  l^arit,  le 
Igintieki  latiniié  da  mojen-Jge , 
if/a  sanctorum  de  Surius.  Ce  sont 
V  te»  bénédictins  de  Saint- Maur  qui 
oaoé  les  belles  éditions  des  Pères  de 
le  dans  uac  clnquanlaine  de  volu- 

Ica  Sfabilloa,  les  Moniraucon,  les 
»-Harlbe,  et  tant  d'autres  religieux, 
smonde  saoïnl  jouit  aujourd'hui  des 
Is  ont  élaborées 
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5'élaol  avisés  de  rejeter  la  couatitulion 
t/nigCTunij,  protégée  par  les  jésuites,  iU 
furent  en  butte  aux  persécutions  de  cet 
ordre  jaloux  el  intrigant^  bannis,  eni- 
jirisonnés,  lournienlés,  ces  liomnics  pai~ 
sibles  finirent  par  se  soumettre  à  ce  que 
voulurent  leurs  ennemis.  La  congréga- 
tion ne  se  releva  point  de  ce  coup  porté 
à  sou  institution,  et  elle  était  dans  un 
état  Ujiguissant  lorsqu'à  la  Un  du  der- 
nier siècle  elle  fut  supprimée,  comme 
toutes  les  autres  instîtulions  monasti- 
ques eu  France. 

Malgré  le  goût  des  Allemands  pour 
les  études,  leurs  bénédictins  ne  purent 
rivaliser  avec  la  congrégation  de  Saint- 
Maur;  ceux  de  Bohême  entreprirent  tuie 
Germania  sacra  sur  le  modèle  de  la 
Gallia  sacra,  mais  ce  travail  ne  fut  pas 
achevé,  un  autre  ouvrage  projeté,  les 
Scriptores  reium  bokemicaruia ,  ne  fiil 
□lème  pas  commencé.  Cependant  il  y  eut 
dans  des  couveos  d'Allemagne  quelques 
érudilB,  tels  que  les  frères  Pea,  eu  Au- 
triche, qui  firent  honneur  à  l'ordre;  il  en 
fut  de  même  en  Espagne  et  en  Italie.  Un 
E9pagnol,Yèpes,  devint  l'historien  de  son 
ordre;  parmi  les  Portugais  se  distingua  le 
moine  Fejjoo.  Du  reste  les  bénédictins  de 
la  Péuiusule  se  sont  peu  signalés  par  des 
traviiux  littéraires.  Dans  le  nord  et  en 
Angleterre  les  moines  avaient  disparu 
lors  de  la  réforme  de  Luther. 

Actuellement  il  ne  reste  plus  quequel- 
que^  abbayes  de  bénédictins  en  Europe; 
les  principales  sont  celles  du  MonI  Cassiri 
qui  H  été  rérablic  depuis  la  rentrée  de^ 
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bened.-*mnunana,  Augsboarg,  1716; 
R.  TassÎD ,  Histoire  litttrairr  tle  la  con- 
grrgation  de  Saint-Maury  Bruxelles  et 
Paris,  1770 ,  iii-4"  ;  el  Tari.  Bénédictins 
dans  rEncyclopédie  ailemaDde  d'Krsch 
et  Griiber.  D-c. 

BÉNÉDICTION.  On  entend  en  gé- 
néral par  ce  terme  tons  les  bienfaits  de 
la  divinité,  mais  spécialement  ceux  qui 
se  rapportent  à  notre  situation  tempo- 
relle; c'est  ainsi  qu'on  range  au  nombre 
des  bénédictions  de  Dieu,  la  santé,  le  suc- 
cès de  nos  entreprises,  les  influences  du 
ciel  qui  fécondent  la  terre,  les  riches 
productions  dont  les  campagnes  se  cou- 
Trent  chaque  année. 

On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  bé~ 
nédictions  les  vœux  que  les  hommes  font 
les  uns  pour  les  autres  en  invoquant 
Dieu.  Telle  est  la  bénédiction  patirnelle, 
la  bénédiction  prononcée  par  les  vieil- 
lards sur  les  personnes  d'un  âge  inférieur. 
On  voit  dans  la  Bible  les  lévites  et  les  sa- 
crificateurs juifs  prononcer  du  haut  du 
nont  Garizim  des  bénédictions  sur  le 
peuple,  au  cas  où  il  demeurera  fidèle 
aux  lois  de  Moïse,  et  des  malédictions 
du  haut  du  mont  Hébal ,  au  cas  où  il  per- 
drdiit  de  vue  les  devoirs  de  sa  religion. 
On  voit  également  le  roi  Salomon,  à  Té- 
poque  de  la  dédicace  du  temple  de  Jé- 
rusalem, prononcer  la  bénédiction  sur 
son  peuple.  En  général,  ce  terme  indique 
de  In  part  du  supérieur  envers  l'inférieur 
un  acte  de  bienveillance  accompagné 
d'expressions  religieuses. 

La  bénédiction  prononcée  dans  Tage 
patriarcal  par  le  ]H.'re  à  son  lit  de  mort 
avait  un  caractère  de  plus;  elle  tenait  en 
quelque  sorte  lieu  d^in  acte  testamen- 
taire, elle  désignait  celui  des  fils  qui, 
après  le  décès  du  p*Te,  devait  être  re- 
connu comme  chef  de  la  famille  ou  de  la 
peuplade. 

Le  devoir  de  prononcer  la  bénédiction 
est  spécialement  du  ressort  des  ministres 
do  culte.  C'est  ainsi  que  Moïse  (Nombres^ 
VI)  charge  expressément  les  sacrifica- 
teurs de  la  race  d'Aaron  de  donner  au 
peuple  la  bénédiction  et  (pril  en  pr<'>rrit 
les  termes.  De  nos  jours  encore  vHW  bé- 
iiédi<'tion  n'est  prononcét*  dans  les  s\na- 
fogues  que  par  des  indi\idus  regnnlés 
•ommc  desceodans  d'Aaron,  et  s'il  ne 


s*en  trouve  pas  parmi  les  jnift  préiMUy 
la  bénédiction  n'est  pas  prononcée. 

Dans  les  églises  chrétiennes  l'uaage  de 
prononcer  des  bénédictions  s'est  cooicr* 
vé;  mais  il  existe  à  cet  égard  qaelquci 
différences  qui  peuvent  être  remarquées^ 
Dans  les  églises  protestantes  l'office  rcU* 
gieux  se  termine  par  la  bénédictioo  doot 
Moïse  avait  prescrit  les  paroles;  elle  eit 
en  certains  pays  accompagnée  du  «gM 
de  la  croix.  Les  ministres  protestant  pro- 
noncent en  d'autres  cas  des  bènédictioiii 
en  imposant  les  mains,  par  exemple  ca 
cas  de  mariage ,  de  consécration  des  paa* 
teurs,  de  confirmation  des  catéchumè- 
nes, de  baptême  des  enfans;  ces  béné- 
dictions ne  s'adressent  jamais  qu'à  des 
personnes  :  dans  les  églises  catholique  et 
grecque  la  bénédiction  se  prononce  sur 
des  personnes  et  sur  des  choses.  Eile  est 
plus  ou  moins  solennelle,  selon  qu'cUa 
est  accompagnée  de  tels  ou  tels  gestes, 
de  l'onction  du  saint  chrême,  ou  quclt 
prêtre  en  la  pronon^nt  prend 
tels  ou  tels  objets  consacrés.  C* 
qu'on  dislingue  des  autres  bénédictions 
celle  qu'on  nomme  inmétiiction  du  Saùth 
Sacn'rnent,  Parmi  les  bénédictions  pro- 
noncées sur  des  choses  on  peut 
qner  celle  de  l'eau  liénite,  du  pain 
du  cierge  pascal,  des  vases  sacrés,  des 
ornemens  d'église  ,  des  costumes  reli- 
gieux, des  autels,  des  chapelles,  des  égli- 
ses, des  vaisseaux,  des  drapeaui,  de  fao- 
neau  nuptial ,  de  la  terre  des  cimetières; 
et,  dans  l'église  grecque  en  particulier, 
la  bénédiction  solennelle  du  |tain  pasi-al 
à  IVi(|ueA  et  celle  des  eaux  qui  se  lait  k 
jour  des  Rois  et  le  premier  d'août. 

Les  bénédictions  accompagnées  d'onc- 
tions sont  désignées  sous  le  nom  de  ctm' 
sécrtition.  Elles  sont  réservées  aux  évè- 
ques,  qui  seuls  aussi  ont  le  droit  de  bénir 
hors  des  églises  et  en  particulier. 

On  voit  en  certains  cas  les  papes  fairt 
présent  d'objets  bénis  par  eux  ctauxqueb 
la  dévotion  attache  un  haut  prix;  telle  hk 
en  1306  la  rose  d'or  bénite  envoyée  par 
le  pape  Urbain  V  à  la  reine  de  Sicile*  Les 
clinpelcts  bénits  sont  pins  abondamment 
distrilMU's. 

Il  résille  des  l>énédictions  prononcées 
sur  certains  objets  diverses  conséquences: 
par  exemple,  qu'à  moins  de  dispcnact  sp^ 
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Mm  tl  a'rst  perin 


m'ï,  Jeshor 


s  corps  d'enfans  niorls 
MM  bapUmv  ou  de  déluats  non  raiha- 
kfnn  ne  doivent  pas  éire  inhumé»  dans 
k  portion  biaiite  du  cimUière,  elc, 

Bttr^icTioN  KUi^iALE ,  i.'4>rÉmDnie 
ivl>ei«ti*«  observée  ta  ca»  de  mariage 
4wH  loni*»  les  communions  ehréiicnnea. 
Elle  est  désignée  dans  lu  conimiininn  ro- 
nwiac  «ous  te  nom  d<-  sarremfnl ,  dans 
k  eotnmunion  gm'i|ue  sous  le  nom  de 
eùurnnnrme/it  ,  dans  l«  communioni 
pcMotantM  sous  le  simple  nom  de  bé- 
méiSvtian.  Celle  cérémonie  n'avaîL  pas 
-EesaTtiit  l'établissement  du  rhrialianis- 
B«j  on  ne  toU  pas,  dit  Kleury,  que 
di«  les  Juifs  le  mariage  ail  été  aurre- 
fob  •ccomp*gné  d'aucun  acte  religieux, 
riaon  peul-flre  la  bin^dîclion  du  père 
d«  Amillc  Dans  la  plupart  des  pays 
(fatttlcna  fade  célébré  par  1i 


kfeU 

liLDans  les  pois  oA,  comme  en  Fran- 
t»,  ha  «des  de  l'état  civil  sont  dévolus 
•a  oa^Ulrat,  la  bénédiction  nuptiale  ne 
pnl  avoir  lieu  t)u'après  la  célébration 
lia  m*m|:e  deiant  l'olTicler  de  l'-état  ci- 
lîL  Elle  n'ajoMIe  irt  marisge  sutiiti  iioii- 
*Ma  drsn>  ni  de  l'orcc,  ni  de  alubiiilé: 
Mnsrlle  déjà  le  mariage  est  indissoluble; 
rite  n*«»l  plus  (pi'un  acte  pieux  dont  au- 
eon  chrétien  ne  croit  pouvoir  se  dispeu- 
wr  et  par  leijud  les  é|>oux  se  promettent 


fût  prononce  en  préfience  de  témoins 
[Nofetl.  XXIV,  cbap.  4  );  puis  parmi  ces 
témoins  fut  ipécialenient  désigné  le  pas- 
teur {Novell.  I.XXIV,  chap.  14  j;  mais  les 
lois  de  Juslînlen  gardent  un  silence  ab- 
solu sur  la  bénédiction  nuptiale. 

Sous  Charlemagne  il  fut  ordonné,  par 
un  capitulai rc  de  80Î,  que  le  mariage 
n'aurait  lieu  (ju'aprài  erni^uèles  faites  par 
le  minisire  des  autels,  assisté  des  anciens 
du  peuple, afin  des'axsurer  qu'aucun  em- 
pêche ment,  et  en  particulier  aucun  degré 
de  parenté,  ne  s'opposait  à  l'alliance 
pi  oJL'tée.  Ce  ne  fut  i(ue  sous  les  premiers 
Carlovingiens,  en  Occident,  et  sous  l'em- 
pereur Léon-le-Pliilosophe,  BU  x'  siècle, 
en  OrienI,que  la  bénédiction  nuptiale  fut 
déclarée  nécessaire  ï  la  validité  du  ma- 
riage. Encore  celte  loi  ne  coDcemait-eile 
que  les  personnes  de  condition  libre;  elle 
n'obligedit  ni  les  esclaves,  ni  les  afTran- 
cliis,  ni  les  soldats;  elle  ne  fut  rendue 
ubbgaloire  pour  toutes  les  classes  que 
par  l'empereur  Alexis  Comnène  au  mi' 
siècle. 

L'église  profita  de  ces  lois  pour  éten- 
dre ton  influence;  les  fausses  décrélales 
et  les  ibéulogiens  scolastiqucs  concouru- 
rent à  faire  prévaloir  l'idée  que  le  ma- 
riage avail  élé,  par  VÉtangilc,  élevé  à  la 
dignilË  de  sacrement;  que  le  sacrement 
absorbait  le  contrat;  que  le  mariage  ëlait 
affaire  de  religion  et  que  c'était  â  l'église 
à  en  régler  les  condiiions.  Dès  lors  les 
oubliant  que  l'église,  k  cet  égard. 
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et  qu'elle  a  regardé  comme  indissolubles 
et  légitimes  des  mariages  contractés  sans 
l'intervention  du  rit  religieux. 

L'abbé  Reuaudot  (Perpétuité  de  la 
foij  vol.  y)  cite  à  ce  sujet  d'anciens  usa- 
ges de  l'église  grecque  qui  ne  permet^ 
tent  pas  de  couronner  les  secondes  no- 
ces, auxquelles  on  n'accorde,  après  péni- 
tence et  an  lieu  de  bénédiction,  qu'une 
simple  prière  par  laquelle  on  demande 
pardon  à  Dieu  pour  ces  époux  qui,  après 
un  premier  mariage,  se  trouvent  incapa- 
bles de  garder  la  continence.  Il  ajoute 
que  cette  église  n'accorde  aucun  rit  reli- 
gieux aux  troisièmes  et  quatrièmes  noces, 
et  que  cependant  elle  ne  fait  que  soumet- 
tre les  époux  dans  ce  cas  à  une  pénitence 
canonique,  sans  les  excommunier,  sans 
exiger  de  séparation  a  thoro,  sans  dé- 
clarer le  mariage  non  valable*.  Durand 
fait  mention  d'une  discipline  semblable 
en  Occident. 

M.  Tabaraud  {Principes  sur  la  dis- 
tinction  du  contrat  et  du  sacrement  de 
mariage ,  1825  )  fait  remarquer  que  l'é- 
glise n'a  jamais  songé  à  réhabiliter  les 
mariages  des  infidèles  et  des  hérétiques 
qui ,  déjà  mariés,  se  convertissent  à  elle; 
que,  dans  les  anciens  temps,  elle  n'accor- 
dait de  bénédiction  nuptiale  ni  aux  chré- 
tiens soumis  aux  rigueurs  de  la  péniten- 
ce, ni  aux  catéchumènes  qui  ne  se  fai- 
saient quelquefois  recevoir  que  vers  la 
fin  de  leurs  jours  et  qui  n'en  vivaient 
pas  moins  les  uns  et  les  autres  en  état  de 
mariage.  Il  cite  les  conciles  de  Saragossc, 
en  1656,  et  de  Tolède,  en  1660,  qui, 
sans  interdire  aux  époux  les  droits  du 
mariage,  défendent  de  prononcer  la  bé- 
nédiction nuptiale  en  temps  d'à  vent  et 
de  carême ,  et  qui  se  bornent  à  condam- 
ner à  une  amende  pécuniaire  ceux  qui 
vivent  en  état  de  mariage  et  qui  diffè- 
rent plus  de  6  mois  à  réclamer  la  béné- 
diction nuptiale.  A  l'appui  de  toutes  ces 
remarques,  d'où  il  résulte  évidemment 
que  l'église  considère  en  certains  cas 
comme  réellement  et  légitimement  ma- 
riés des  époux  qui  n'ont  pas  re^u  la  bé- 
nédiction, M.  Tabaraud  allègue  le  con- 

(*)  Tléaninoios  l*égli«e,  eo  Russie,  est  seule 
«-h^ ruée  (les  affaires  m^itrimooiMles.  Aussi  ne  con> 
nuir-«)n  Ir  nombre  des  in.')riage«> ,  etr  ,  que  par 
les  publi.-ulioo»  du  -St^S^noilc.  6. 


cile  de  Trente  qui  permet  de  te  scnriTy 
en  bénissant  le  mariage,  de  formolct  an- 
tres que  celle  Ego  conjungo  vas,  cl  le  ri- 
tuel romain  qui  défend  de  prononcercelle 
formule  à  l'église,  lorsque  déjà  le  mariage 
a  été  contracté  au  domicile ,  en  présence 
du  curé  et  de  témoins.  Il  fait  mention 
spéciale  des  rituels  de  Strasbourg,  la- 
golsudt,  Cologne  et  Tolède  qui  portent, 
au  lieu  de  la  formule  Ego  coiyungo  vos, 
la  formule  :  Matritnonium  per  vos  am- 
tractum,  ego  tanquam  Dei  minister 
confirma,  sanctifico,  benedico.  On  peut 
remarquer  de  plus,  comme  preova  que 
l'église  regarde  le  mariage  comme  réel  et 
valable,  même  sans  bénédiction  religîenie, 
que  dans  les  dispenses  qu'elle  accorde 
pour  les  cas  de  mariage  entre  catholi- 
que et  non-catholique,  elle  autorlae  sim- 
plement le  prêtre  à  recevoir  les  promes- 
ses des  époux  et  prescrit  formellement 
que  l'acte  aura  lieu  hors  de  l'égliie  et 
sans  prières,  extra  ecclesiam  ei  sinepre^ 
cibus,  B-o. 

BÉNÉFICE  (du  latin  beneficimm, 
bienfait,  grâce ,  avanUge,  profit),  signi- 
fie, dans  les  églises  chrétiennes,  place, 
charge,  titre,  dignité  ecclésiastique,  el 
plus  particulièrement  les  reveont,  les 
droits,  les  fonds  de  terre  atUchés  a  telle 
charge,  à  telle  dignité.  Cest  une  imtU- 
tion  des  usages  des  rois  goths  et  lombardb, 
en  Italie,  qui  distribuaient  à  ceux  qui  les 
avaient  bien  servis  à  la  guerre,  des  terres 
appelées  bénéfices  et  qui  conféraient  a 
leurs  possesseurs  le  titre  de  bénéficiers, 
beneficiarii. 

Dans  les  beaux  temps  de  l'é^iac  oo 
ne  connaissait  du  bénéfice ,  ni  le  nom,  ni 
la  chose.  Tout  le  bien  de  l'église  était 
commun,  et  l'évéque  en  disposait  comme 
un  père  de  famille,  pour  entretenir  les 
ecclésiastiques,  les  églises  et  les  pauvres. 
Le  relâchement  des  derniers  temps  in- 
troduisit le  partage  des  biens  en  bénéfi- 
ces, de  sorte  que  le  bénéfice,  suivant  les 
canonistes,  est  le  droit  de  jouir  d'une 
partie  du  bien  de  l'église ,  spécialement 
assignée  et  déterminée,  à  l'exclusion  d'un 
autre  possesseur  ou  usufruitier,  moyen- 
nant renonciation  aux  parties  des  biens 
ecclésiastiques  qui  n'entrent  point  dans 
le  lot  déterminé.  On  a  voulu  que  ce  ne 
fût  pas  seulement  un  droit  de  jouir  du 


fvwnu  Je  r^li 
j^miunent,  et 


1  droit  ifiie, 

ti  lu  déposition  tégnie  de 
^ni  qni  l'«  possédé.  Voir  le  Dlction- 
ilaire  du  drnit  canon,  par  Durand  de 
Ébillane. 

L-es  bénéfices  existent  encore  dans  la 
pIopwtdeséutsehfÉticns,  maisil  n'j  en 
t  pins  en  France  depuis  la  révoluiion. 
|«W ecclésiastiques,  quels  qu'ils  soient, 
ifeat  que  des  Iraiteinens.  J.  h. 

i  Btairicea  militaires  el  féodaut,  vq/. 
h^v  et  Leddes. 

BÉNÉFICE  (droit).  C'est  en  général 
■ne  exceplioD   favorable  admise  par  la 

rdans  certains  cas  déterminés. 
Bénéfice  d'Age.  On  nommait,  dans 
Rneienne  législation  fran<;ai5e,  lettres  de 
ftÊ^lee  d'âge,  des  lettres  de  la  grande 
rfhuKeHerie  ou  des  chancelleries  établies 
■fia  des  parlemens,  en  vertu  desquelles 
■t  mineur,  resté  sans  père  ni  mère,  ob- 
llMJI  le  droit  de  disposer  de  ses  biens 
nndiles  et  d'administrer  ses  irnnieubles, 
iMlMtuiipouvoir  aliéner  ou  engager  cette 
iMmière  espèce  de  biens.  Ces  lettres 
hanvaienl  être  accordées  aux  garçoDs  à 
Nfee  de  30  ans,  et  aux  filles  à  celui  de 
tS  ans.  L'usage  de  ces  lettres  a  été  alioN 
|MrU  loi  du  7  septembre  1790.  On  up- 
Mlait  CDcore  autrefois  lettres  de  b^nrfice 
tfV^  celles  qui  permettaient  à  un  mi- 
inr  de  traiter  d'un  office  et  de  se  faire 
Ittevoiravant  d'avoir  atteint  sa  majorité. 
'    C«al  par  une  sorte  de  bénéfice  d'âge 
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foi,  que  des  malheurs  ont  rendu  insolva- 
ble, de  faire  en  justice  l'abandon  de  toui 
ses  biens  à  ses  créanciers  pour  conserver 
la  liberté  de  sa  personne.  Kay.  Cession 

Bénéfice  de  discussion,  du  latin  dit-- 
cutere,  rechercher.  Le  bénéfice  de  di»- 
ctission ,  que  nous  avons  emprunté  à  U 
législation  romaine,  est  la  faculté  accor- 
décala  caution  d'obliger  le  créancier, 
au  moment  où  il  dirige  de.i  poursuites 
conti'e  elle,  à  saisir  et  faire  Tendre  les 
bi  eus  du  débiteur  principal.  Apres  cette 
vente  et  en  cas  d'insuffisance  du  pris ,  la 
caution  peut  être  contrainte  a  acquitter  le 
surplus  de  la  dette.  La  caution  qui  veut 
user  du  bénéfice  de  discussion  doit  in- 
dii^uer  au  créancier  des  biens  du  débi- 
teur principal  situés  dans  le  ressort  de  la 
Cour  royale  du  lieu  convenu  pour  le 
paiement,  et  avancer  les  sommes  néces- 
saires pour  subvenir  aux  frais  de  la  dis- 
cussion. Elle  ne  peut  indiquer  des  biens 
litigieux,  ou  qui,  hypothéqués  à  la  dette, 
ne  seraient  cependant  plus  en  la  posses- 

Bénéfice  de  division.  C'est  la  facult* 
qtie  la  loi  accorde  aux  divergea  cautiona 
d'un  m£me  débiteur,  pour  une  même 
dette,  d'exiger  que  le  créancier  divise  sa 
demande  pC  la  réduise  à  la  portion  de 
chacune  d'elles  dans  la  dette.  Si  au  mo- 
ment où  l'une  des  cautions  a  fait  pronon- 
cer la  division,  il  y  en  avait  d'insolvables, 
proportioi 
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ventaire.  Cette  déclaration  n'a  d'effet 
qu'autant  qu'elle  est  précédée  ou  suivie 
d'un  inventaire  des  biens  de  la  succes- 
sion, dressé  dans  les  formes  et  les  délais 
fixés  par  la  loi.  Le  bénéfice  d*inventaire 
consiste  dans  l'avantage,  pour  l'héritier, 
de  n'être  tenu  des  charges  de  la  succes- 
sion que  jusqu'à  concurrence  de  la  va- 
leur des  bieni  dont  elle  se  compose; 
d'empêcher  la  confusion  de  ses  biens  per- 
■onnels  avec  ceux  de  la  succession,  et  de 
conserver  le  droit  de  réclamer  contre  elle 
le  paiement  de  ses  créances.  £.  R. 

BÉNÉFICE    (  REPRÉSEIITATION     A  ). 

Cette  récompense  à  la  fois  honorifique  et 
fructueuseaccordée  au  talent,ou  d  u  moins 
aux  longs  services  d'un  acteur,  n'était 
point  encore,  il  y  a  quelques  années, 
prodiguée  outre  mesure,  comme  aujour- 
d'hui. Alors  elle  était  presque  toujours  le 
prix  de  droits  réels,  et  par  conséquent 
beaucoup  plus  rare  et  plus  productive;  il 
n'en  est  plus  ainsi  de  nos  jours.  Tout  ar- 
tiste dramatique  en  renom  exige  qu'à  ses 
appointemens,  renforcés  de  l'accessoire 
des /î*wx  journaliers  {vof.  Fkux),  il  soit 
ajouté  deux  supplémens  qui  souvent  ex- 
cèdent le  principal,  un  congé  et  une  re- 
présentation à  bénéfice  chaque  année. 
Les  ressources  que  l'on  emploie  pour 
attirer  les  curieux  à  cette  dernière  for- 
meraient un  des  chapitres  les  plus  pi- 
quans  d'une  histoire  du  charlatanisme. 
C'est  à  qui  leur  promettra  le  plus  de  dis- 
tractions accumulées  dans  l'espace  de  6 
ou  7  heures,  à  qui  réunira  sur  l'affiche 
les  objets  les  plus  disparates.  On  a  soin, 
en  même  temps,  de  réveiller  chaque  ma- 
tin l'attention  publique  par  de  petits  ar- 
ticles adressés  aux  journaux.  L'élop;e 
obli*];»  du  hénéficiaire  a  fourni  la  matière 
du  pi^Mnier;  dans  le  second,  on  a  vanté 
la  composition  du  spectacle  extraordi- 
naire que  tout  Paris  voudra  voir;  on 
gardera  en  réserve  pour  les  suivans  quel- 
ques additions  aux  nombreux  plaisirs  de 
la  soirée;  enfin  le  dernier  vous  appren  • 
dra  (|ue  presque  toutes  les  loges  et  stal- 
les sont  louées,  restriction  prudente  pour 
ne  pas  décourager  les  amateurs  moins 
empressés.  Kn  général,  cette  tactique 
pn)duit  encore  assez  d'effet  surtout 
quand  l'artiste  rémunéré  n'a  pas  ^\é  le 
frvL  des  places  d'après  l'opinion  qu'il  a 


de  son  mérite.  De  norobretn  specUtenn 
accourent  à  cette  solennité  dramatique, 
tant  prônée  d'avance;  mais  souvent  de 
grands  désappointemens  les  y  altendeoL 
Telle  cantatrice,  fastueuseuieot  aonoo- 
cée,  a  été  prise  d'un  rhume  inopportoo; 
tel  acteur,  par  zèle  pour  les  intérêts  d'un 
camarade  (car  il  est  juste  de  reconoai- 
tre  l'obligeance  mutuelle  des  artistes  ei 
pareil  cas),  viendra ,  quoique  également 
enrhumé ,  débiter  à  voix  basse  un  loof 
rôle  dont  personne  n'entendra  rico. 
Ajoutez  que,  comme  on  «  convoqué  la 
ban  et  l'arrière-ban  des  autres  apecta* 
clés  de  la  capitale,  l'obligatioo  d'alte»- 
dre  pour  chaque  pièce  des  acteuri  qui 
jouent  le  même  soir  sur  d'autres  théétrcs 
nécessite  des  entre-actes  étemels.  Aoisi 
est-il  de  règle  que  la  représenlatîoB , 
commencée  la  veille,  finis.se  le  lendemaîii, 
aux  fré(|uens  bàillemens  de  ceux  des 
spectateurs  qui  ont  pris  leurs  plaiairseo 
patience  et  qui  jurent  en  sortant  de  nt 
plus  s'y  laisser  prendre  :  serment  qutt  la 
plus  grande  partie  ne  tiendrm  pas,  |iir 
bonheur  pour  les  futurs  bénéficiaires. 

Les  acteurs  de  seconde,  parfois  mim% 
de  troisième  ligne,  ont  aussi  matntcnaot 
leurs  représentations  à  bénéfice;  mais  ce 
n'est  que  nominalement  et  sur  TalEclie 
qu'elles  leur  appartiennent  en  entier  : 
les  gens  au  fait  des  secrets  de  coutitseï 
savent  que  le  directeur  ou  l'administra- 
tion perçoit,  en  pareille  occasion,  laa* 
tôt  le  quart,  tantôt  la  moitié,  quelque- 
fois même  les  trois  quarts  du  bénéfice, 
suivant  le  plus  ou  moins  d'im|M>rlaBCt 
théâtrale  du  sujet  rémunéré.  Un  vaode* 
ville  spirituel  et  admirablement  joué  par 
Potier,  le  Bénéficiaire ,  mettait  au  jour 
les  tribulations  du  )>auvi*e  souffleur  cher- 
chant  à  rendre  sa  représentation  lunrati- 
ve,  en  même  temps  que  les  faibles  de 
quel(|ues  artistes  à  la  mode. 

Il  est  juste  de  dire  que,  dans  tous  nos 
spectacU's  les  représentations  à  bénéfice 
ont  été  plus  d'une  fois  des  actes  de  vérité 
ble bienfaisance  ou  d'unegéuérositéqu'oB 
ne  peut  trop  louer.  Telles  furent  cellesque 
les  théâtres  s'empressèrent  de  donner 
pour  les  victimes  de  l'incendie  de  Salins, 
de  celui  du  Cirque-Olympique,  pour  les 
valeureux  réfugiés  de  la  Pologne,  etc.,  etc. 
Souvent  aussi,  et  particuiicreiMol 


jn  ri|Mir«ux,  le  produit  àe  ce»  re- 
iBtkini  ■  ■ervi  à  Miula^«r  In  be- 
'« nndignicp.  Ahl  quelle  que  soit 
peailion  dcc»  dernières,  quelques 
«  qu'on  toopluk  pour  y  aniciicr  la 
<{iwL(|u<!  mémmpie  qut  l'on  puisse 
rtiiDs  lcur*pniiuei£ei,je  me  |!8r- 
liaa  d'en  faire  l'ubjel  de  ma  crili- 

M.O. 
lAVENT.  Cette  grande  tri  impur- 
iBe  d'ItAlic,  enclave  de  U  prliiei- 
■Uiricurc  (royaume  de  Nnples) 
MrMDlâ  l'État  Ramaîa,  est  située 
levalléedélitieuse  au  confluent  du 

et  du  Calorc,  à  13  lieues  nord- 
N*pl«*.  I^'originede  cette  >illc  re- 
k  nnc  ^loque  très  reculée  ;  Tlle- 
)  allribue  la  roodilloo  aux  ftigilils 
lerredcTroycsqui  vinrent,  sous  la 
tede  Uiomêde,  s'établir  dans  celle 
lie  la  péniD9ule.  On  l'appela  d'a~ 
tateventum,  nom  qu'elle  changea 
ird  pour  celui  de  Beaeifnium. 
,aO  rapport  de  Pline,  une  colonie 
Wflu,  r'e»t-a-dire  iiu'elle  Taisait 
i»  ce  qu'oD  a  appelé  plus  tnrd 
mm.  L'em]>ereur  Adrien  U  classa 
CaunpkDtci  en  iH,  Tolila,  roi  des 
Upritcl  lidétrubii  [>re»que  entier 
:.  Ver*  la  lin  du  même  siècle,  Au- 

loi  des  Lombards,  la  releva  <[e  sa 
Et  en  fil  le  siège  d'un  ducliè  f  i-o/. 
»\.  Bénc^enl  a  souvcol  été  forle- 
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BiirévEST  (duché  lie).  Cette  prînci- 
pnulé,  qui  fut  pendant  plusieurs  sîrcles 
l'uo  des  plus  importans  états  d'Italie,  eut 
pour  fondateur  le  célèbre  eunuque  Nar- 
ara,  lues  de  U  comjuète  qu'il  fit  de  la  pé- 
ninsule ilaliiiue  sur  les  Gulhs  qui  rayaient 
précédeuiment  enlevée  aul  empereurs 
d'Orient.  Vers  l'an  57 1 ,  le  ducbé  ayant 
lité  conquis  par  les  Lombards,  AlboJD, 
cher  do  ces  nouveaux  maîtres  de  l'Italie, 
eu  investi)  un  certain  Zolbns  ou  Zothon, 
l'un  de  «es  meilleurs  capitaines.  Celui-ci  le 
posséda  30  ans  et  fui  remplacé  à  sa  mort 
par  un  chef  appelé  Arégise  oit  Arcllls, 
qui  guerroya  toute  sa  vie,  tantôt  au  nord 
sur  Ira  domaines  où  s'ébauchait  déjà  U 
puissance  papale,  tantôt  au  midi  sur  les 
terres  où  subsistaient  encore  quelques 
restes  de  la  puissance  des  empereurs  de 
Byinnce.Ce  prince  mourut  enl>4l,  après 
avoir  beaucoup  agrandi  le  duriié,  qu'il 
transmit,  en  exiluant  son  propre  flU,  k 
l'un  de  ceux  du  duc  de  Frionl ,  ton  pa- 
rent, Lç  cinquième  duc  de  Bénéicnl,  de 
celte  Famille,  Grimoald  1"',  profita  de  la 
division  qui  régnait  entre  deux  frères, 
compélileun  au  IrÂne  des  Lombards, 
pour  i'vn  emparer.  Il  se  rendit  aTec  one 
armée  auprès  dcGodeberl,  l'un  d'eux, 
qui  avait  rcdamé  son  appui,  cl  entrant 
dans  sa  lente,  il  le  poignarda  lui-m^me 
en  l'embrassant  ;  ajirès  ce  crime  il  fui 
proc  lamé  roi.  Cinq  ans  après ,  en  667,  il 
insiitiin  son  fils  Romoald  duc  de  Béné- 
vent;  erluHci,  qui  était  arien,  seeonver- 
caiholique.  La  prini'ipatiié  si 
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accepta  sa  soumission  moyennaDl  un  tri- 
but de  7,000  sous  d'or  et  la  cession  de 
c|uelques  villes  qu*il  donna  au  Saint- 
Siège.  Le  duc  mourut  la  même  année,  au 
moment  où  il  méditait  de  se  soustraire 
aux  conditions  qu*il  avait  été  contraint 
de  subir.  C'était  un  prince  magnifique 
dans  ses  manières  et  protecteur  des  lettres; 
il  se  fit  élever  deux  beaux  palais  à  Béné- 
vent  et  à  Saleme.  Son  fils,  Grimoald  III, 
qui  lui  succéda ,  marcha  sur  ses  traces  ; 
son  règne  fut  rempli  par  une  suite  de 
guerres  qu'il  soutint  contre  Pépin,  roi 
d'Italie,  fils  deCharlemagne,  pour  main- 
tenir son  indépendance.  Il  mourut  sans 
postérité,  et  le  duché  passa  alors  en  di- 
verses mains,  tantôt  acquis  par  l'usurpa- 
tion accompagnée  de  meurtre,  tantôt  par 
l'élection  populaire.  Toutefois,  ces  prin- 
ces appartinrent  presque   tous  à  deux 
familles    de    race    lombarde  ;    d'abord 
celle  d'un  Radelgise,  à  l'avènement  du- 
quel ,  en  840 ,  le  duché  fut  partagé  en 
trois  souverainetés  :  Bénévent,  Saleme 
et  Capoue;  secondement,  celle  d'Até- 
nulfe  I^' ,  comte  de  Capoue,  dont  la 
race  régna  à  Bénévent  jusqu'à  Textinc- 
tion  du  duché  dans  la  personne  de  Pan- 
dulfe  III,  vingt-quatrième  et  dernier  duc, 
mort  en  1077.  C'est  par  les  Normands, 
fondateurs  du  royaume  des  Deux-Siciles, 
que  fut  consommée  l'extinction  de  cette 
souveraineté  qui  avait  compris  un  mo- 
ment toute  l'étendue  du  royaume  actuel 
de  Naples,  moins  les  Abnizzes  et  les  Ca- 
labres.  Conquise  par  Robert  (>uiscard, 
la  principauté  cessa  d*avoir  un  duc  par- 
ticulier; elle  fut  confondue  dans  le  du- 
ché de  Pouille  et  de  C^labre,  dont  la 
création  précéda  celle  du  royaume,  et  la 
ville  elle-même  fut  alors  cédée  aux  pa- 
pes par  le  chef  normand.  Dans  la  courte 
durée  de  son  empire.  Napoléon  restaura 
le  titre  de  cette  principauté  du  moyen- 
âge  en  faveur  de  M.  dcTalleyrand  (voy.); 
le  décret  qui  créa  ce  fief  impérial  est  du 
5  juin  1806.  P.  A.  D. 

BENGALE ,  grande  et  belle  province 
de  THindoustan,  située  entre  les  21^  et 
27^  de  latitude  nord,  et  les  84^et90''de 
longitude  est,  et  bornée  au  nord  par  le 
Népaul ,  le  territoire  de  Sikkins  et  le 
Boutan,  au  nord-est  par   le   territoire 

!      m  y  à  Test  par  l'empire  Birman, 
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au  sud  par  le  golfe  du  Bengale ,  au  sud- 
ouest  par  la  province  d'Oriasa,  et  i 
l'ouest  par  celle  de  Bahar.  Il  a  environ 
1 50  lieues  de  l'est  nord-est  à  roaest-sud- 
ouest;  à  peu  près  autant  du  nord  «n  sud, 
et  1 2,786  lieues  carrées,  dont  un  hoi- 
tième  consiste  en  rivières  et  en  lacs.  On 
évalue  sa  population  à  23,306,000  indi- 
vidus. Tout  ce  pays  ne  forme  qu'om 
vaste  plaine  d'alluvion ,  imperceptible- 
ment inclinée  vers  la  mer  et  arrosée  pai 
le  Gange  qui  y  forme,  avec  l'Hougli,  m 
vaste  delta  entrecoupé  d'une  multitude 
de  bras  de  ces  deux  fleuves;  par  le  Brab- 
mapoutra  et  ses  affluens,  la  Bfahanada, 
la  Fichetha  ou  Altri  ,  la  Damoda- 
ra,  etc. ,  qui  les  uns  et  les  autres  pren- 
nent leurs  sources  dans  THinaUiTa,  k 
Bihar,  le  Gandouana,  le  Boutan ,  le  Né- 
paul et  rOrissa.  L'année ,  dans  le  Ben- 
gale ,  est  divisée  en  trois  saisons  :  li 
chaude,  la  pluvieuse  et  la  froide.  La  pre- 
mière commence  en  mars  et  finit  en  jaiii: 
la  deuxième  commence  en  juin  et  fioil 
en  otobre;  après  quoi  la  températan 
se  rafraîchit  et  dure  ainsi  quatre  mois 
Les  brouillards  sont  très  fréquens  e 
il  tombe  de  fortes  rosées  à  l'approdM 
de  la  saison  pluvieuse;  cette  humidité 
qui  contribue  singulièrement  à  la  fertiliti 
du  sol ,  rend  le  climat  très  pemiciem 
pour  1rs  Européens.  On  recueille  du  rii 
en  abondance,  du  froment,  de  l'orge^dr 
maïs,  du  tabac,  du  sucre,  du  coton,  d( 
l'indigo,  des  clous  de  gérofle,des  noix  mus 
cades,  des  drogues  médicinales,  du  boit 
de  sandal  et  autres,  du  lin ,  du  sénevé,  di 
sésame,  de  la  graine  de  lin,  des  pavot; 
dont  on  fait  de  l'opium ,  etc.  On  élève  dan; 
le  Bengale  du  gros  bétail ,  des  chèvres 
des  moutons  et  des  vers  à  soie.  On  ^ 
trouve,  particulièrement  dans  la  partie 
sud- est,  des  cléphans  qui  sont  très  re- 
cherchés et  d'un  grand  usage  ;  et  dan* 
les  autres  parties,  des  buffles,  des  tigres 
des  sangliers  et  autres  animaux  sauvages 
Il  existe  des  mines  de  fer  dans  les  dis- 
tricts qui  avoisinent  l'Himalaya.  On  et 
exporte  principalement  du  riz,  du  co- 
ton ,  de  la  soie  écrue  et  en  œuvre ,  de 
l'indigo,  du  sucre,  de  l'ivoire,  du  tabac 
des  drogues  médicinales,  etc.;  et  on  i 
importe  par  mer  de  l'or,  de  l'argent,  du 
I  cuivre  et  du  fer  en  barre,  des  drapa  da 
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hM*  ajAee ,  <lii  ihé  ,  du  sel ,  Je  ta  por^ 
lAtne  «t  lie  I*  verroterie ,  îles  rin«,  et 
|Mlqnes  chevaux  arabes  et  anglais. 
i  La  majeure  jurlie  de  la  population 
h  Ren^i!  «c  eompose  d'Indoiii,  peu- 
||e  timide  et  daax,  mais  ingénieur  et 
tKti  dam  tous  k^arls  utiles.  Il  y  a  aussi 
■top'and  nombre  de  Mahomélans,  des- 
HBdans  des  conqtiérans afghans  et  moa- 
■b,  et  de  marchands  arabes.  On  y  parle 
fUianM  bengali. 

'  A  près  a  voir  étalon  g- temps  lin  royaume 
M^iendanl.leRenj.'alelomba.en  1303, 
IB  poDVoir  des  Afghans  et  resta  tribu- 
Ifce  de  l'emperenr  des  Mongols  juaqu'on 
in  1S40,  qn'nn  certain  Fakher  Addin 
^B- empara  et  prit  le  litre  de  sulthan 
ftfcoDder.  En  1538  ,  il  l'ut  conquis  par 
Pker-Chah ,  et  peu  après  réuni  *u  Delhi. 
fckté  aux  descendans  de  te  dernier  par 
(mpereur  Akbar ,  il  resta  sous  la  do- 
kSnalkm  da  Grand  -  Mogul  jusqu'en 
irCT ,  que  les  Anglais  en  firent  la  con- 
■Mlc.  Ha  y  ont  graJuelIemenL  changé 
P^Amne  du  goiivememeni  et  introduit 
Ik  mdc  de  législation  l'onde  sur  les  lois 
HÉdooee  ,  mahométanes  et  an(;1ai«es. 
HHepiwinceesl  divisée  rn  vingt  districts 
h«ar«*ni,  Jasar.  Hogll, JangelMakaU, 
II»  «ingt-qtiatre  Parganahs  ,  Neddija  , 
JhilBÎpar,  Berdhouan,  Btrbhom,  Mor- 
iad-AInd.Chaligand,  Tipora,  Daeca, 
■tfMs-Sinyh,  Silbel.  Rai-Chnhi,  Ma- 
lypgr,  Oinaipor.Pnrniya  et  Colch-lji- 
■r.  L«  Fruice  posji^e  dans  le  Bengali 


venr.  Le  gouvernement  civil  est  confié  a 
Itn  conseil  suprême  composé  du  gouver- 
neur général  et  de  trois  conM-illers  :  le 
premier  est  nommé  par  le  roi,  les  aulm 
sont  choisis  par  la  cour  des  directeur* 
de  la  compagnie  des  Indea,  parmi  lea 
em  ployés  de  celte  compagnie.  Il  y  a  pour 
l'administratian  de  la  justice  une  cour 
snprfme  siégeant  à  Calcutta,  fi  coura 
d'appel,  et  J6  magistrats  inférieurs  ré- 
sidans  dans  autant  de  diatiicts.  J.M.  C 

BBXGALE  (  GOLFE  nu  ).  Formé  par 
l'Océan  Indien  ,  sur  la  r6le  méridionale 
de  l'Asie,  ce  «■asle  golfe  rsi  compris  en- 
tre l'Ile  de  .Singhala  (  CeyUn  )  et  les  cotea 
de  l'Hindoustan  et  de  l'empire  Birman, 
à  l'ouest,  au  nord-ouest,  au  nord— est  el 
à  l'est.  Il  prend  son  nom  de  la  province 
de  Bengale,  igui  le  limite  au  nord;  il  a 
environ  450  lieues  dans  sa  plus  grande 
largeur,  de  l'ouest  a  l'est,  et  400  lieue* 
de  profondeur ,  du  nord  au  sud.  La 
partie  comprise  entre  les  ilea  Andaman 
et  Nicobar,  le  littoral  de  l'empire  Birman 
et  la  cote  septentrionale  de  Sumatra, 
porte  le  nom  de  golfe  de  Meryhi.Sacote 
occidentale  n'offre  aucun  port  suscepti- 
ble de  recevoir  de  grands  liâlimens,  tan- 
dis que  sa  càte  orientale  en  présente 
plusieurs  exeelleni,  tels  que  Âakhang 
(Arracao),  Tchédaba,  Négrais,  Sam- 
lien  (  .Syriam  ),  Daouay  (  Tavey  ),  DJU'- 
SaïUn  (  Djonkseylon  ),  etc.  Les  veula 
souillent,  dit-on,  dans  ce  golfe,  pendant 
6  mois  de  l'année,  dans  la  direction  du 
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f  pectacle,  qui  ne  se  termine  par  des  flam- 
mes du  Bengale. 

Cette  com)>osition  consiste  en  un  mé- 
langedesalpétre,dcsourreetd*antimoine, 
employés  à  certaines  doses.  Après  avoir 
passé  le  tout  dans  un  gros  tamis  de  crin, 
on  le  fait  entrer  dans  un  vase  de  terre , 
dont  on  saupoudre  la  superGcie  avec 
du  poussier  sec;  après  quoi  on  le  re- 
couvre d'une  feuille  de  papier  trouée 
en  quelques  endroits,  et  au  dernier  mo- 
ment on  l'amorce  avec  un  fiorte-feu 
étoupillé.  D.  A.  D. 

BENIN  on  BÉNI ,  petit  royaume  de 
la  Guinée  septentrionale,  borné  au  nord- 
est  par  l'Ajourriba,  à  Test  par  le  royaume 
d'Eboe,  au  sud  par  celui  d'Ouari,  et  au 
sud- ouest  par  le  golfe  du  momc  nom. 
Ou  peut  évaluer  sa  superficie  à  environ 
1 700  lieues  carrées.  Sa  surface ,  qui  com- 
prend une  partie  du  delta  du  Kouara 
(Niger),  est  arrosée  du  nord-est  au  sud- 
ouest  par  le  Rio-Formose  ou  Renin, 
Tun  des  bras  du  Kouara.  Le  sol,  pres- 
que entièrement  formé d'alluvlons,  est  de 
la  plus  grande  fertilité  et  offre  toutes 
les  productions  de  cette  partie  de  l'A- 
frique ,  là  même  où  l'eau  douce  est  rare. 
Mais  la  nature  humide  du  sol ,  jointe  à 
une  multitude  de  mares  d'eau ,  y  don- 
nent lieu  à  de  perpétuelles  exhalaisrms 
qui  en  rendent  le  climat  insalubre,  sur- 
tout pour  les  Européens.  L'industrie  ma- 
nuelle y  a  pour  objet  la  confection  des 
mêmes  étotTes  et  toiles,  ustensiles,  nat- 
tes, etc.  que  dans  les  autres  parties  de 
la  Guinée  septentrionale.  On  en  ex|)orte 
du  sel ,  de  Thnilc  de  palmier  et  de  Va- 
cort  ou  corail  bleu;  mais  les  minéraux 
y  sont  rares  et  on  n'y  trouve  point  de 
poudre  d'or.  Les  naturels  ont  les  défauts 
et  les  bonnes  qualités  communs  à  la  plu- 
part des  nations  africaines:  ils  sont  bien- 
veillans  et  fidèles,  doux  et  hospitaliers, 
mais  irascibles  et  vindicatifH,  indolens 
et  insoucians.  Leur  culte  est  le  fétichisme, 
accompagné  des  pins  absurdes  supersti- 
tions, et  de  sacrifices  humains,  dans 
quelques  circonstances.  La  polygamie 
est  généralement  admise  parmi  eux  et 
n*a  de  bornes  «pie  les  facultés  de  cha- 
cun, l^  TOI  a,  dit-on,  4,000  femmes; 
à  l'époque  où  M.  Pali^ot  de  l»eau\ois 
avait  dans  celte  cootrée,  un  de» 


premiers  ministres  da  roi  en  tmt400L 

Le  pouvoir  de  ccdernier,  comme  celui 
de  tous  les  princes  nègrei,est émineamcat 
despotique;  il  est  vénéré  preaque à  rimtw 
d'une  divinité  par  ses  sujets.  Néaumoiaii 
son  autorité  est  quelquefois  oeutraiîsés 
par  rinfluencc  deiescabocetrosau  chcCik 
Tout  le  monde ,  excepté  ces  derniers,  at 
prosterne  en  sa  présence,  en  toachanl  di 
front  la  terre.  Le  roi  jouit  aussi  du 
de  vendre  ceux  qui  se  sont  rendus 
pables  do  quelque  crime  ou  qui  encoo- 
rent  son  déplaisir.  Un  collier  de  coiail 
est  le  signe  distinctif  de  la  noblesse,  que 
le  roi  confère  en  rattachant  Inî-aéaîs, 
et  auquel  il  ajoute ,  les  jours  de 
nie,  une  ceinture  de  la  même 
Lors  de  l'audience  qu'il  accorda  «  ea 
1 8 1 8,  au  lieutenant  anglais  King,  il  était 
vêtu  à  l'européenne,  et  portail  un  dm^ 
peau  galonné  en  or. 

Le  royaume  de  Bénin  eal  conmi  des 
Européens  depuis  1486  qu'il  futdéocM»- 
vert  par  Alfonxo  de  Àveiro,  navigateur 
portugais  ;  et  depuis  il  fut  très  fréquculé 
par  les  marchands  d'esclaves. 

Sa  capitale,  qui  porte  le  même 
est  une  \ille  assez  considérable 
rues  y  sont  droites  et  larges  ;  les 
bâties  en  terre  et  régulièrement 
sées,  mais  non  pas  continués,  ont  toutes 
une  cour  carrée  au  milieu.  Chaque picct 
est  meublée  d'un  divan  qui  eu  fait  le  leur 
et  sur  lequel  sont  étendues  des  nattes; 
le  plancher  en  est  aussi  couvert.  Cellci 
des  chefs  sont  propres  et  assea  jolies. 

Lorsque  M.  Ring  visita  Bénin,  le  pa- 
lais du  roi  avait  été  en  grande  partie  in- 
cendié par  suite  d'une  insurrection  qai 
avait  eu  lieu  à  une  époque  aDléricure. 
Avant  cet  événement  il  cousistait  ca 
une  vaste  enceinte  murée  et  renfermant 
un  certain  nombre  de  maisons  oo  ca- 
banes carrées. 

Bcnin  est  situé  à  25  lieues  nord-cat 
de  Temliouchnre  de  la  rivière,  et  à  pcn 
près  par  0^  30'  de  latitude  nord,  et  1^ 
30'  de  longitude  est.  . 

On  donne  le  nom  de  colfs  db  Bs3I1H 
à  la  partie  du  golfe  de  Guinée  qui  s'é- 
tend entre  TemlMUchure  de  la  Lagos  et 
le  cap  Formose.  J.  M.  C 

BENITIER ,  vase  ou  vaisseau  destiné 
à  contenir  l'eau  bénite.  Les  bénitiara  sont 
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ifKliUc&  àVcntrie  deséeU- 
pîà  des  piliers  ou  sur  un  pié- 
'^mpruDlent  toutes  sortes  de 
Btitdeloaleespècedematit^res. 
IglUe  Saint-Sulpîce  de  Paris 
njiutik*  par  leur  beaulé;  ce 
«gniGques  coitiiillfs,  bordées 
doré.  Il  f  a  des  bénitiers  dans 
res  à  coucher  et  près  dea  lilsi 
i  forme  partimlicre.  11  y  en  a 
Fs  pour  les  processions  et  les 
ris.  C'est  à  ceux-ci  que  îtoïleau 
ta  dans  ces  deux  vers  : 
>Kd«»in,ienndsiil  11  plus  forte. 

ers  ressemblent  souvent  à  des 
|aei,  de  la  forme  la  plus  élé- 
I  la  plus  rirlie  matière ,  argent 
ne  ceux  de  Charles  V,  dont  il 
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n  de  1834  on  a  remorqné  le 
I  M,  F..  Bion,  groupe  en  pla- 
ntant l'introduction  dp  l'usage 

nite,  par  le  pape  saint  Alexan- 
IS  de  J.-C. 

icril  hcnetier,  mais  il  avoue 
r  est  plas  usité.  Dans  le  xvi° 
■ni.  Ml  écrivait  briinistirr  et 
^I  benoider.  On  lit  dans  Ma- 


d  pl.il 


1769,  et  >1  fut  exilé  au  lÏjimte)»lLit 
Dans  la  Iravei-sée  qui  devait  terminer  ce 
vopgc,  il  sauva  du  naufrage  lo  vaisseau 
(}ui  le  portait,  circonitanre  à  laquelle  il 
dut  la  bon  accueil  que  lui  lit  le  gouver- 
neur Nilof  fiientàt  il  devint  le  précep*- 
teur  des  «ofans  de  cet  officier.  Il  leur  eo- 
sci^a  le  français  et  l'allemand.  Soa 
élève  Aphanasic  devint  amoiireute  de 
lui,  et  le?  talens  de  l'eKilé  engagèrent  le 
gouverneur  à  lui  accorder  la  tilierté  et  à 
le  fiancer  avrc  sa  fille.  Beniowski,  de  con- 
cert avec  plu.iieurs  complices  ,  avait  déjii 
conçu  le  plan  des'évnderdu  Kaniicbalka. 
Instruite  de  son  dessein,  Aphacaslene 
l'abandonna  pas;  elle  l'averlic  au  con- 
traire de  ce  i|ui  le  menaçait  lorsqu'on  fut 
sur  le  point  de  s'assurer  de  sa  personne. 
Accompagné  d'Aphanasie,  fidèle  à  son 
serment  même  après  qu'elle  eut  appris 
que  son  fiance  était  déjà  marié,  Be- 
niowski  quitta  le  Kamtchatka  en  mai 
1771  ,  avec  7«  autres  personnes.  Il  fit 
voile  vers  Fnrmose,  puis  ver»  Macao, 
où  il  perdit  Aphanasîe  et  où  moururent 
aussi  beaucoup  de  ses  compagnons.  Enfin 
Il  vint  en  France,  et  là  il  fut  destiné  L 
fonder  un  établissement  à  Madagascar, 
entreprise  dont  il  prévoyait  toutes  lel 
difficultés.  En  juio  t7T4,  Benioviskiar^ 
riva  à  Madagascar,  fonda  une  colonie  à 
Foulpolnt,  et  s'acquit  l'eslime  de  pliK 
sieurs  peuplades  Indigènes  qui,  en  1 776, 
firent  de  lui  leur  ainpnnsacabe  on  roi. 
Dana    la  solennité  de   son   élection    les 
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femme  en  Amérique ,  et  en  1 785  débar- 
qua à  Madagascar.  Lorsqu'il  y  coroincnça 
des  hostilité  contre  les  Français,  le  gou- 
vernement de  rislie-de-France  envoya  des 
troupes  contre  lui.  Dans  un  combat  livré 
le  3S  mai  1 786 ,  il  fut  blessé  à  mort. 

Beniowski  a  écrit ,  en  français,  le  récit 
des  événemens  de  sa  vie  (  Paris ,  1 79 1 , 
3  vol.  in-8**);  William  Nicolson  a  tra- 
duit son  manuscrit  en  anglais ,  et  Ta  mis 
au  jour.  Il  en  a  paru  des  traductions  en 
diverses  langues.  Sa  veuve  mourut  en 
1825  dans  sa  terre  de  Bieska ,  près  de 
Aetxko.  Kotzebuê  a  mis  en  scène  cet 
homme  remarquable.  C,  L. 

BENJAMIN  ,  dernier  fils  de  Jacob 
et  de  Rachcl.  Celle-ci  accoucha  de  Ben- 
jamin quand  Jacob ,  revenant  de  la  Mé- 
sopotamie ,  s'avançait  vers  Bethléem.  Elle 
mourut  dans  les  douleurs  de  Tenfante- 
ment  et  en  mettant  au  monde  Benjamin, 
à  qui  elle  donna  le  nom  de  Ben-onijfils 
lie  ma  douleur;  mais  Jacob  l'appela  Ben- 
jamin ,  fils  de  ma  droite.  Ce  fut  Benja- 
min que  Jacob  garda  auprès  de  lui 
quand  il  envoya  ses  autres  fils  en  Egypte 
acheter  du  blé ,  lors  de  la  famine  qui  dé- 
^la  la  terre  de  Chanaan.  On  connaît 
l'histoire  touchante  de  la  reconnaissance 
de  Joseph  avec  ses  frères  qui,  sur  son  or- 
dre ,  lui  avaient  amené  Benjamin ,  et  à  la 
vue  de  qui  Joseph  fondit  en  larmes.  S.  C. 

BENJAMIN,  voY*  Tiijnvs{les  douze). 

BENJAMIN -CONSTANT,  voyez 
Constant  de  Rerrcque. 

BENJOIN  j  substance  végétale  de  l'es- 
pèce des  baumes ,  fournie  par  le  styrax 
henzoin ,  Linn.  arbre  qui  croit  aux  iles 
Moluques.  D'autres  végétaux ,  tant  exo- 
tiques qu'indigènes,  en  contiennent  aussi, 
mais  en  proportion  trop  peu  considéra- 
ble pour  être  recueilli  et  utilisé.  On 
obtient  le  benjoin  en  faisant  au  tronc  et 
aux  branches  de  Tarbre ,  lorsqu'il  a  at- 
teint cinq  ou  six  ans ,  de  profondes  in- 
cisions d'où  s'écoule  un  liquide  qui  se 
concrète  et  qu'on  met  dans  des  barils 
pour  le  livrer  au  commerce. 

Le  benjoin  le  plus  pur  est  en  mor- 
ceaux arrondis,  blanc- jaunâtre ,  à  ras- 
sure luisante;  on  l'appelle  amygdaloïde. 
Il  n'a  point  de  saveur,  mais  son  odeur  est 
suave  et  se  développe  surtout  lorsqu'on 
;  brûler  sur  les  charbons;  elle  est 


due  à  V acide  henzoique ,  qui  forme 
assez  forte  proportion  du  benjoii 
qui  d'ailleurs  se  trouve  également! 
la  vanille,  la  fève  tonka,  et  même 
l'urine  de  certains  herbivores.  Cet  s 
qu'on  nommait  autrefois  fleurs  de  < 
ybi'/i,  parce  qu'on  l'obtenait  par  subi 
tion ,  est  en  prismes  aciculaires ,  bla 
solubles  dans  l'alcool,  fusibles ,  vo 
et  s'enUammant  avec  rapidité.  Quel 
chimistes  le  regardent  comme  tdeot 
avec  l'acide  succinique.  Outre  œt  i 
le  benjoin  contient  encore  de  la  ré 
une  substance  analogue  au  baum 
Pérou  ,  et  un  principe  particulier  ar 
tique. 

C'est  généralement  comme  obj< 
parfumerie  que  le  benjoin  est  usité 
été  aussi  quelque  peu  employé  en  n 
cine.  L'odeur  agréable  qu'il  exha 
brûlant  le  fait  choisir  pour  les  pai 
destinés  à  être  brûlés  ;  tels  sont  les 
fumans  et  les  trochisques.  Dans  les 
ses  on  s'en  sert  en  place  d'encens. 
la  base  des  fameuses  pastilles  du  s 
Ce  qu'on  nomme  lait  virginal  se 
pare  avec  du  benjoin  trituré  dans  I 
et  plus  facilement  encore  en  versant 
ce  liquide  de  la  teinture  spiritueu 
cette  substance. 

Les  médecins  en  faisaient  des  fui 
tions  ou  l'administraient  en  subs 
comme  antispasmodique ,  et  aussi  ce 
expectorant  dans  les  maladies  de 
trine.  On  le  considérait  encore  ce 
stomachique  et  propre  à  favoriser  1 
poration  des  maladies  aiguës  dv  la 
Il  est  maintenant  presque  inusité. 

BE.N  JONSON  ,  voy.  Johnson 

BENNINGSEN  (Levin  Avg.-T 
PHiT.E ,  comte  de)  ,  un  des  plus  cél 
généraux  russes,  naquit  en  1 745,  à  E 
wick;  son  père,  possesseur  delà  tei 
Bantein ,  étant  vassal  du  Hanovre,  il  • 
en  1 755,  dans  les  pages  de  l'électeur 
vint  lieutenant  de  la  garde  hanovrîen 
1 760.  Benningsen,  qui  aimait  les  p 
et  les  femmes,  n'avait  aucun  pen 
pour  l'état  militaire  ;  devenu  p 
seur  de  Bantein ,  à  la  mort  de  son 
il  se  retira  du  service  et  se  maria. 
sa  tranquille  retraite  il  semblait  n 
rien  à  désirer;  mais  les  jouissance 
se  donna  épuisèrent  sa  fortune  :  c 


f,  dans  la  gu 


CMUdeCalheriE 
(d  Turcs.  Pour  a 
M  il  élait  boQ  J' 
lâtaaire  déjà  considérable,  tl  sol- 
Bo  auprci  du  mioUtcre  de  Ha- 
t  en  obtint  un  brevet  de  lieute- 
tonel.  H  partit  en  1 773.  nomm^ 
SI  premier  dans  lannée  russe, 
aous  RounuDlsof,  d'abord  con- 
ftirci ,  pub  contre  le  rebelle  Pou- 

Il  avait  le  grade  de  colouet  lors- 
jg»  la  deuxième  guerre  contre  Ici 
en  1787,  il  te  fit  remarquer  au 
OuJiakof.  Sa  conduite  ne  resta 
Otiniie  à  l'impératrice  :  après  la 
D  1791,  elle  le  chargea  de  met- 
^écntion  les  desseins  qu'elle  avait 
ologDe.  Après  s'être  distingué  en- 
ni  ptiuieurs  combats  il  fui  nom- 
ar  général.  Commandant  la  cava- 
Ncdans  la  Lîlbuspie,  il  détermina 
e  courageuse  attaque  la  victoire 

Titna.  Dans  la  guerre  contre  la 
en  11&6 ,  c'est  à  lui  qu'on  fut  re- 
t  de  la  prise  de  Derbent,  forte- 
teH  mer  Caspienne. 
iPiml  I",fils  et  successeur  de  Ca- 
,  Benningscti  vécut  à  ta  cour  de 
étertbdnrg.MUSJouird'unegraDde 
■uprès  de  l'empereur,  qui  ne  l'em- 
udanslaguerrc  courre  la  France  î 
«BtiU'éleva  au  grade  delieutcnant 
LpBiuU  conspira  lion  contre  Paid, 
igMn  fut  un  des  principaux  acteurs  ; 
letéetM  présence  d'esprit  contri- 
»  la  réussite  de  la  conspirai 
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,  dont  les  deux  parties  belligéran- 
ttribuèrent  également  la  victoire. 
Cependant  Benoingsen  demanda  sa  dé- 
mission qui  lui  fut  refusée;  ce  ne  fut 
qu'aprèslapaiïdeTilsilt,  en  1807,  qu'il 
put  se  retirer  du  ibéjtre  de  U  guerre, 
pour  vivre  quelque  temps  dans  ses  terres. 
Mais  il  reparut  en  1813,  pendant  la 
guerre  entre  la  Russie  et  la  France,  et 
dans  la  bataille  de  la  Moskoiva  {voy.) 
Benningsen  commanda  le  centre  de  l'ar- 
mée russe;  on  alËrme  qu'il  fut  de  ceux 
qui  conseillèrent  à  l'empereur  Alexandre 
(le  livrer  une  seconde  bataille  devant 
Moscou.  Il  remporta  quelque  temps 
après ,  H  Voronova,  un  succès  sur  Mural  ; 
mais  ensuite  des  rivalités  entre  lui  et  te 
feld-maréchal  Koutouaof  l'engagèrent  » 
quitter  l'armée.  Après  In  mort  de  ce  i-a- 
pitaine,  Benningseu  prit  le  commande- 
ment de  l'armée  de  réserve  dite  i/e  Po- 
logne, et  il  eut  une  grande  part  à  la  vic- 
toire remportée  par  les  alliés  à  Leipzig. 
Victorieux,  le  18  octobre,  à  Zweinaun- 
dorf,  il  fut  élevé,  sur  le  champ  de  ba- 
taille même,  a  la  dignité  de  romte,  et 
plus  tard  il  futun  instant  investi  du  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  russir. 
Après  la  paix  il  fut  nommé  au  comman- 
dement de  celle  qui  occupait  ta  Bessara- 
bie; mais  eo  1818  il  donua  encore  une 
fois  SB  démission  et  se  retira  dans  se» 
terres  du  royaume  de  Hanovre,  où  il 
mourut  en  1826,  ayant  perdu  la  vue  à  la 
suite  d'une  chute  de  cheval.  On  a  de  lui 
un  ouvrage  sur  le  service  des  officiera  dr 
cavalerie  ,  et  il  a  laissé  des  Méii 
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Emser*  aateur  de  U  Vie  de  Bermoriy 
(Leipzig,  1513  et  1728,  in-fol.)  répon- 
dit à  Luther.  On  croit  que  Bennon  est 
l'auteur  d'une  hymne.  Ou  célèbre  sa  fête 
la  16  juin.  J.  L. 

BENOIT  (sAiifT),  né  en  480,  à  Nor- 
aie,  eu  Ombrie  (duché  de  Spolète),  fut  en 
Italie,  et  plus  tard  par  ses  disciples  dans 
tout  rOccident,  pour  la  régularisation  de 
la  vie  ascétique,  ce  que  saint  Antoine  et 
saint  Paœme  avaient  été  pour  TÉgypte, 
et  saint  Basile  pour  TAsie-lVIincure  et 
quelques  régions  voisines.  L'ascétisme 
prenait  encore  à  cette  époque  trois  for- 
mes principales  :  réduit  à  la  simple  ob- 
servation de  certaines  pratiques  de  dé- 
votion, il  se  conciliait,  sinon  avec  la  vie 
du  monde,  du  moins  avec  la  vie  de  fa- 
mille; plus  rigoureux,  rompant  le  lien 
de  la  famille  et  fuyant  les  séductions  du 
monde,  il  consacrait  la  vie  du  solitaire, 
la  vie  de  Termite;  plus  social,  mais 
non  moins  éloigné  du  monde  et  de  la  fa- 
mille, l'ascétisme  préfémit  la  vie  com- 
mune, la  vie  des  cénobites.  Ces  trois 
formes  semblaient  répondre  à  tous  les 
besoins  de  la  piété  disciplinaire;  mais 
on  commençait  à  faire  une  grande  dis- 
tinction entre  elles.  La  vie  de  famille 
semblait  toucher  de  trop  près  à  celle  du 
monde  et  laisser,  faute  d'une  rupture  com- 
plète et  d'un  engagement  définitif,  trop 
de  chances  à  l'amour  terrestre;  la  vie 
éréinilique  se  prétait  au  contraire ,  par 
l'absence  de  tonte  rt-gle  et  de  toute  sur- 
veillance, à  une  liberté  dangereuse  et  à  de 
graves  aberrations.  Déjà  on  signalait  des 
désordres  et  réclamait  des  réformes. 

Benedictus,  d'une  famille  riche,  consi- 
dérée et  pieuse,  était  destiné  ù  introduire 
cc«  réformes.  Le  vœu  de  ses  parens  rap- 
pelait auji  emplois  et  aux  honneurs,  et  il 
fut  envoyé  à  Kome  pour  faire  les  études 
convenables.  A  Rome  se  maintinrent 
long-temps,  sous  la  domination  des  I fé- 
rules et  des  Goths,  les  anciennes  écoles 
de  littérature  et  de  jurisprudence;  mais 
déjà  les  doctrines  de  ces  vieilles  institu- 
tions ne  ré|>ondaieht  plus  aux  nouvelles 
idées.  I^  jeune  Benoit,  qui  a\nit  re^u 
dans  la  maison  paternelle,  comme  sa 
soeur  sainte  Sch(>lasli()uc,  de  pioiondes 
impressions  de  piété,  trouva  bien  vides 
•tériict  dct  levons  qua  n'iuspi- 


rait  plus  le  génie  de  la  religion  et  de  h 
patrie.  Ces  maîtres  qu'avait  formés  le 
paganisme  mentaient  à  des  gênératien 
accablées  de  tous  les  maux  et  privées  da 
toutes  les  libertés,  je  ne  sais  quelle  na- 
tionalité fictive  et  antique,  je  ne  lab 
quel  enthousiasme  de  convention.  Benoit, 
à  17  ans,  se  débouta  de  cet  enseigne- 
ment stérile,  de  ce  monde  de  fictions  cl 
de  mensonges,  et  s'attacha  avec  toota 
l'ardeur  de  son  âge, avec  toute  fa  piété  da 
ses  habitudes ,  à  celte  religion  qui  lui  o^ 
frait  une  patrie  sans  doute  éloignée, 
mais  glorieuse,  et  une  carrière,  il  est  vrai, 
pénible,  mais  libre  et  pure.  Benoit  exé- 
cuta avec  calme  une  résolution  dans  la- 
quelle entrait  plus  de  résignation  qna 
d'entraînement.  Il  se  retira  dans  une 
grotte  solitaire  près  de  Subbcum  ($o- 
biaco),  à  40  milles  de  Rome,  et  y  vécut 
3  ans,  connu  seulement  de  la  personne 
qui  lui  apportait  les  alimens  indispensa- 
bles. Des  pâtres  ayant  découvert  sa  re» 
traite  et  ses  idées  s'étant  nettement  des* 
sinées ,  il  prêcha  et  se  fit  rapidement  m 
nombreux  auditoire  de  curieux  et  de 
dévots. Sa  demeure,  devenue  poui'quel- 
que  temps  un  lieu  de  pèlerinage,  fut 
bientôt  le  centre  d*une  sorte  de  congréga- 
tion. Plusieurs  de  ceux  qui  étaient  vcnos 
l'entendre  s'étant  mis  sous  sa  direction  : 
il  en  forma  autour  de  lui ,  de  l*an  630  à 
527,  douze  familles  religieuses,  compo- 
sées chacune  de  douze  moines  et  (Tno 
chef  ou  d'un  abbé,  et  vi\ant  sui^-ant 
les  règles  qu'elles  s'étaient  données  efles- 
mômes.  Benoit,  qui  comprenait  les  droits 
de  la  piété,  pensait  que  la  loi  la  plus  li- 
brement \otée  était  la  meilleure.  Ce  ré- 
formateur des  mœurs,  dont  la  destinée 
était  plus  haute,  se  trouvait  heureux 
dans  le  monde  mora!  qu'il  s'était  créé. 
Il  ne  songeait  pas  à  le  quitter.  Mais,  dans 
la  vie  des  hommes  que  la  Providence 
appelle  à  des  œuvres  qui  sont  hors  de  la 
ligue  ordinaire,  la  persécution  est  de 
tous  les  moyens  celui  qui  les  conduit  le 
plus  loin.  Lu  prêtre  chrétien  du  voisi» 
nage,  Florentin,  voyait  a\ec  une  pro- 
fonde jalousie  et  entravait  avec  une  dé- 
plorable adresse  les  progrès  du  pieux 
cénobite.  Fatigué  de  ses  vexatioué,  Be- 
noit va  s'établir  entre  Sublacum  et  Na- 
pies,  sur  U  pente  du  Mont  CasaîDi  aa- 
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{■BrJ'haî  terra  di  Lavora.  D^ji  \e  pa- 
ÎpBÎaine,  depuis  long-leinju  miné  par  le 
Ipepticisnie  deies  philosDplies,  par  In  nul- 
lité de  ses  prtUeâ  el  lei  violeores  de  la 
qnwl!*  J«  GioalaDlin,  n'avait  plus  de 
nlte  légat  :  les  rares  fidèles  ne  se  réunis- 
NmbI  plus  qu'en  secret,  dms  quelques 
Mocluaîrcs  en  ruine»  que  la  tuur  uu- 
kUaildc  faire  détruire.  Un  temple  d'A- 
yoUoo,  ealouré  d'uti  bois  sacré,  et  qui 
Wlinùt  encore  des  idolâtres,  se  trouvait 
4hm  1«  voiiinaga  de  snint  Benoit,  favori- 
Mal  des  superslilions  qui  avaient  au 
IKtioi  l'avantage  d'entretenir  quelques 
MMinens  religieux.  Le  pieu:(  cénobite 
|fnv«r(it  cea  malheureux,  détruisit  leur 
.b^tlc,  fonda  en  place  deux  oratoires, 
Id^igea  «m  couvent  sur  la  montagne. 
I  l^tCBOinméepubliques'occupa  bien- 
Mtd*  ces  éubliasemena  et  de  leur  fon- 
nueur.  Le  roi  des  Oslrogoths,  Tolila, 

Mi  retpedmit  la  loi  àe  Nii'ée  qii?  pro- 
nwit  la  majorité  des  peuples  d'Italie, 
paiutvoîr  te  célèbre  rénobite  du  Muni 
flHaia.  Dana  l'cnirevuo  qui  eut  lieu  en- 
fascca  dcat  personnages,  le  saint,  dit- 
M,  parla  «a  roi  avec  une  égnle  fran- 
(Uia  lar  le*  désni-dres  auxquels  se  li- 
iBit  le  prince  et  sur  le  peu  de  letitps 
Ipfi  U  natail  pnur  en  réparer  le  M:an- 
■lia}  «t  si  la  s6iérité  de  ce  langBf;^  ne 
iKiigaa  pu  le  b»rbïre ,  du  moins  n'ex- 
«iti-l-clle  point  sa  cnU-i-e.  Saint  Benoit 
|H  GOnlimier  tranquillement  In  direc- 


ois,  sans  être  rigoureux,  quelques  jeîkaMj 
tiD  costuiiie  simple ,  des  habitudes  régtb- 
lièies,  tout  cela  assura  les  destinées  da 
celte  nouvelle  cougrégatiun.  Son  fonda, 
tcur,  en  lui  prescrivant  ces  observances 
dans  une  règle  bien  supérieure  à  celles 
de  saint  Pacàme  et  d«  saint  Basile  (rè> 
gle  que  Gréi;oire-le-Granii  caracléritai 
si  bien  en  rei  mots:  Dircrelione prad- 
pua,  sermone  luciilenta  ),  la  rapprocha 
en  quelque  aorte  de  l'ancienne  institu- 
tion que  Pvthagore ,  non  loin  de  là,  avait 
jadis  fondée  dans  des  vues  un  peu  dini- 
rentes,  et  que  les  Esséniens  el  les  Théra- 
peutes avaient  plus  tard  imitée  en  £g]>pto 
et  sur  les  borda  de  mer  Morte. 

L'Occident  adopta  généralement  Vaut- 
vre  de  saint  Benoit  comme  un  moyen  de 
piété  e[de(-ivilisalLon.Ausst,detoa  tes  lea 
[nstiiutions  murales  du  niojen-àge,  ao- 
cune  ne  lutta  avec  plus  de  succès  contre 
tifUe  barbarie  qui  vint  envaliir  l'Occi- 
dent an  commencement  du  vi'  sièdsi 
£n  effet,  par  leurs  travaux  el  leura 
exemples  les  disciples  de  saint  Benoit 
donnèrent  les  meilleures  leçons  d'ordre, 
d'économie,  d'instruction  et  de  défri- 
chement que  pussent  recevoir  les  popu- 
lation» barbares.  Je.ées  au  milieu  de  cet 
petiplrt,  les  colonies  dts  bénédictins  fo- 
rent aatantd'écoles  de  civilisation  ,  d'in- 
dustrie, de  culture.  Saint  Benoit  n'en 
vit  pas  l'immense  développement  (  il 
mourut  en  543  au  Mont  Cassin  J;  mais 
ses  premiers  disciples,  Placide  et  saint 
illis  de  la'Sier 
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nombre  de  ces  derniers,  Benoit  V  (964- 
965)  laisserait  quelque  doute  sur  sa  lé- 
gitimité, si  Tusage  n*avait  pas  prévalu  de 
le  compter  au  rang  des  papes,  ainsi  que 
Léon  YIII,  son  compétiteur. 

Benoit  VIII  (Jean)^  né  à  Tusculum , 
pape  de  1012àl024,  eut  |>our  concur- 
rent Grégoire ,  dont  il  se  débarrassa  par 
la  protection  de  l'empereur  Henri  II.  £n 
1016,  il  remporta  une  victoire  signalée 
sur  les  Sarrazins  et  les  chassa  de  la  Tos- 
rjine,  qu'ils  avaient  envahie.  En  1017,  il 
accepta  le  secours  de  Raoul  et  de  ses 
Normands  pour  repousser  les  Grecs  qui 
avaient  conquis  une  partie  du  Bénéven- 
tin.  Cependant  il  fut  obligé  de  faire  le 
voyage  d'Allemagne,  en  1020,  pour  im- 
plorer l'assistance  de  l'empereur  contre 
ces  mêmes  Grecs  qui  faisaient  des  pro- 
grès ,  et  il  parvint  à  les  vaincre.  Dans 
l'intervalle,  il  tint  un  concile  à  Pavie,  où 
le  mariage  fut  défendu  aux  ecclésiasti- 
ques. Il  mourut  en  102*1 ,  avec  la  répu- 
tation d'un  savant  pontife,  d'un  grand 
prince  et  d'un  habile  politique. 

Benoît  IX  (  Thcophitacte  ) ,  fils  d'Al- 
béric,  comte  de  Tusculum,  monta  en 
1033  sur  le  saint-siégc,  que  sa  famille 
avait  acheté  pour  lui.  Il  n'était  àf;équc  de 
12  ans.  Sous  son  pontificat,  la  chaire  de 
Rome  fut  envahie  par  Silvestre  III  eu 
1043,  par  Grégoire  VI  la  même  année, 
et  par  Clément  II  l'année  suivante.  Be- 
noit ne  cessa  de  la  leur  disputer  jusqu'en 
1048,  qu'il  abdiqua.  On  croit  qu'il  mou- 
rut en  1054,  à  Grotta-Ferrata,  où  il 
s'était  retiré  après  son  abdication. 

Benoît  XI  [saint) y  ancien  général 
des  dominicains,  cardinaKévêqiie  d'Os- 
tie,  élu  pape  à  Tunaniniité  des  sufl rages, 
en  1 303 ,  leva  spontanément  rexrommu- 
nication  lancée  par  Boniface  VIII  contre 
Philippe-le-Bel ,  le  clergé  et  le  ro\auiiie 
de  France,  révoqua  qui'l(|ues  bulles  de 
son  prédécesseur,  rétablit  les  Colonna 
dans  leurs  biens,  aci*orda  divers  privi- 
lèges à  ses  anciens  confrères ,  et  mourut 
en  1304. 

Benoit  XII  (Jacques  Fottrnier\  né 
dans  le  comté  de  Foix,  religieux  de  (li- 
teaux ,  évê(]ue  de  Pamiers  et  cardinal , 
fut  élu  successeur  de  Jean  WIl,  à 
Avignon,  en  1334.  Il  s'effort^'a  de  ré- 
parer les  maux  qu'avait  causée  la  rapacité 


de  son  prédécesseur,  reponsia  Im  pré* 
tentions  de  Philippe-de-Valoia,  et  tente 
de  se  réconcilier  avec  l'eniperair  Lonii 
de  Bavière.  Il  fit  des  conceuiona  pow 
l'amour  de  la  paix  et  douna  des  déci- 
sions que  la  morale  n'a  pas  toujours  «^ 
prouvées.  Il  eut  des  relations  aTcc  tOM 
les  princes  de  son  temps,  et  les 
moins  impérieusement  que  ne  le 
portaient  les  idées  dominantes  de 
époque.  Il  se  montra  généralemcol  ob- 
servateur de  la  discipline  régulière |  ink 
déré,  généreux,  désintéressé.  Il  oo»- 
damna  comme  hérétique  l'errear  de  Jcse 
XXII  sur  la  vision  bêcUifique.  Il  dûak 
souvent  :  n  A  Dieu  ne  plaise  que  le  roi 
de  France  m'asservisse  tellement  par  mm 
parens  qu'il  me  porte  à  faire  toal  et 
qu'il  désire  ,  comme  mon  prédéces- 
seur. y>  Il  mourut  à  Avignon,  le  2& 
avril  1342. 

Benoit  XIII ,  Romain  (  Pierre^Fmm- 
çois  Orsini) ,  dominicain,  archevéqnede 
Bénévent ,  succéda  à  Innocent  Xill,  «■ 
1724.  Il  se  présentait  à  Roeae  sens 
d'heureux  auspices  :  il  avait  pnÎMaiH 
ment  contribué  à  la  restauration  ecà  Tei^ 
bellisscment  de  la  ville  de  Bénétenl, 
qu'un  violent  incendie  avait  dévastée  cl 
des  décombres  de  laquelle  il  n'avait  ¥à 
retiré  qu'avec  peine.  Il  voulait  padfifr 
les  troubles  de  l'église  occasionnés  par 
la  constitution  Unigenitus  ^  et  povrcck 
il  prit  à  tache  de  la  justifier  de  tonte  op- 
))osition  à  la  doctrine  de  saint  Ao^nitÎB 
et  de  saint  Thomas,  dans  un  hrefdai 
novembre  1 724 ,  adressé  aux  proTesscon 
de  l'ordre  de  saint  Dominique,  et  dansW 
concile  qu'il  tint  :i  Rome,  en  1794.  Il 
avait  également  l'intention  d'approuver 
les  douze  articles  du  cardinal  de  Noaillcs: 
mais  cette  bonne  intention  écliouacontnr 
les  menées  de  ceux  (]ui  l'entouraicnL  Lr 
bref  qu'il  publia,  en  1 729,  pour  aulohacr 
la  légende  de  <  vré^oire  VU ,  souleva  con- 
tre lui  toutes  les  puissances  et  fut  rejeté 
|iar  la  majeure  partie  de  l'église catholiqne. 
La  bonne  union  qu'il  entretenait  avec  la 
cour  d'Autriche  fut  troublée  par  ses  pré- 
tentions sur  les  duchés  de  Parme  et  de 
Plaisance.  11  n'en  vit  pas  le  rétablisscraeiM, 
étant  mort  en  1 730.  On  a  de  lui  des  lft«- 
mvlies  sur  V Exode ,  Home ,  1734,3  voL 
io-4".  Alexaudre  Borgia,  archevêque  de 
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KMI  XIV  (Piwper  Lamhertini), 
apte,  fat  élu  en  1740,  pour  suc- 
l  Clémeat  XII-  Ses  pi-ofondes  cun- 
MOt  en  théologie ,  cd  droit  dvil  et 
que  et  eu  litléraluri:,  le  ùreal  siic- 

ieat  de  la  loi ,  consaltaat  du  saict- 
canonUle  de  la  pènileucerie ,  évê- 
A.DràneeMl737,car<liii3Unl72S, 
4que  de  Bulognc,  en  1  73S,  et  il  ta 
il  les  foDclions  aïfc  une  rare  capa- 
uoe  loUrance  admirable.  Ou  ra- 
de lut  des  traits  qui  font  honneur 
tMritË.  Daiu  le  conclave  de  1740 
rdilUlux  ae  savaient  plus  sur  qui 
r  leur  choi\,  quand  Lanibertiiii 
il,  avec  son  enjouenieol  oïdinaîre  : 
us  VDulet  uu  saint,  nommez  Gotti^ 
ilique,  Aldrovandi  ;  un  bon  homiue, 
E-moi.  u  Ces  paroles  décidèrent  de 
iTt,  et  il  lui  nommé.  Il  prit  pour 
relecBrdinalValenli,et  poiiraraiï 
diDBax  Passiunei ,  Quirini  el  Poii- 
L'inquisilion  d'Espagne  voulait  ceit- 
U  dèfeme  des  quatre  articles  par 
tl;  Benoit XIV  s'j  opposa,  («pou- 
'«il  dit  autTefois  au  P.  de  Moiitfau- 
>  Moins  de  libertés  de  l'cglisp  faill- 
ie votre  part ,  moins  de  prétenliouï 
wataincs  de  la  nôtre ,  cl  nous  niel- 
les chusea  au  niveau  qu'elles  doi- 
ttoir.  '.  Consulté  par  In  cour  de 
t  au  sujet  du  refus  des 
indit,en  1756,  qu'on  ne 
"3  spirituels 


fois  séparément,  en  liai wn  ou  en  latin , 
ont  été  recueillis  à  Rome,  s  Bassmo  ou 
i  Venise,  en  12  ou  15  voL  in-fi,l  L'édi- 
tion de  Bassaou,  la  plus  complète  de 
toutes,  a  là  vol.  in  -  loi.,  non  eompris 
ie  Bullairr  (4  vol.  in-fol.,  Venise,  1 760). 
Elle  renferme  :  l"  Deservorum  Deibeo- 
tificatione  et  eanonisatione ,  le  chef- 
d'œuvre  de  Lambertini ,  dont  le  P.  Ban- 
deau a  donné  une  analjise  en  fran^U 
(Paris,  17S9  et  1761,  in-12);  2"  Mû- 
cellatiea ,  appendice  à  l'ouvrage  de  la 
canoDÎSBiion  des  ««ints;  3°  De  tacro- 
saricto  Missx  sacrijlcto,  libri  trei,  com- 
posé en  italien  et  traduit  en  latin  par  Ja- 
comelli,  imprimé  trois  fois;  4°  De/estù 
Domini  Nostri  Jesa  Chrùti  et  Àeatat 
Mariée  virginis ,  tibriduo,  écrit  en  ita- 
lien par  l'auteur  et  traduit  en  latin  par 
Michel-AngeJacomellii  5°  Jaititutionet 
ecclesiasticce,  composées  en  ilation  et  In- 
duites en  latin  pnr  Ildefonse  de  Saint- 
Charles  ;  6°  De  Synodo  diocesand  li~ 
bri  xtxi,  ouvrage  excellent;  1°  Opfm 
Miscellanea,  autres  que  les  iWi.tcellanea 
dont  il  est  parlé  ci-dessus;  8°  Qutei- 
tionctcanonicee  et  morales,  2  vol.  — d- 
raccioll  a  publié  une  Vie  de  Benott  XIV 
[17){4,in-13),  mais  elle  est  peu  sûre,  peti 
exacte. 

Benoît  XIU  [Pivrre  de  ÎMtta) , 
Aragonais,  antipape ,  comrnentja  par 
étudier  le  droit  civil  et  t'anuiiique  avec 
beaucoup  de  succès,  prit  le  parti  des 
armes ,  et  revint  à  ses  études  de  droil 
qu'il  enseigna  avec  éclat  dans  l'univer- 
sité de  Montpellier.  Grégoire  IX  le  créa 
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LtJiHî  de  tant  de  fourberie ,  les  cardi- 
naux des  deux  obédicncet,  d'accord 
avec  les  souverains,  convoquèrent  à  Pise 
un  concile  oecuménique  qui  s'ouvrit  le  26 
mars  1409.  Benoît  refusa  de  s*y  rendre 
et  en  brava  les  décisions,  barricadé  d'a- 
bord à  Oillioure ,  et  ensuite  à  Peniscola, 
avec  Tappui  de»  royaumes  d'Aragon  , 
de  Castille  et  d'Ecosse.  Il  ne  se  rendit 
|>as  davantage  aux  déterminations  du 
concile  de  Constance,  eti  1414,  et  aux 
ambassades  qu'on  voulut  bien  lui  en- 
voyer. Fier  de  l'obéissance  d'Alpbonse, 
roi  d'Aragon ,  il  mourut  dans  son  ob- 
stination ,  au  cbâteau  de  Penîscola ,  en 
1424,  à  l'âge  de  90  ans.  Bossuet  a  re- 
marqué que  Benoit  est  le  premier  qui  ait 
condamné  les  appels  du  pape  au  con- 
cile. J.  L. 

BBNSERADB   (Isaac  de)  est  un 
de  ces  écrivains  qui ,  avant  tout  autre  ta- 
lent «  ont  eu  celui  de  naître  à  propos.  Il 
vit  le  jour  en  1612 ,  à  Lions  »  petite  ville 
de  Normandie ,  et  vint  très  jeune  dans 
la  capitale,  où  les  conceiti^  les  pointes, 
le  atyle  affecté,  le  bel-esprit  en  un  mot, 
étaient  alors  en  grande  faveur.  Bensemde 
se.  distingua  bientôt  dans  ce  détestable 
genre.  Pensionné  tour  à  tour  {uir  Ri- 
chelieu et  Mazarin  qui,  en  fait  dégoût, 
n'étaient  pas  des  oracles  »  il  stnluisit  jus- 
qu'au poêle  Boileau,  qui  le  loua  dans 
l'Art  poctique  et  plus  tard  en  lit  amende 
honorable  dans  sa  satire  de  l'Equivoque, 
£n  1661  eocorc,  Benserade,  émule  de 
Voiture,  partagea    avec  lui    Thonneur 
d'exciter  une  petite  guerre  littéraire  par 
les  fameux  sonnets  de  Jt}b  et  iVUranie; 
et  la  cour  et  la  ville  so  partagèrent  en  Jn- 
helins  et  en  UranÏRS,  Àlais  i*apogée  de  la 
réputation  et  de  la  fortune  de  Benseradc 
fut  le  commencement  du  règne  de  Louis 
XIV.  Poète  de  la  cour,  il  eut  l'entre- 
prise de  cm  petites  pièces  de  vers  dési- 
gnées alors  sous  le  nom  de  dti^Lses  et 
qui  faisaient  |iartie  des  ballets  où  figu- 
rait, au  premier  rang,  \vt  jeune  et  ga- 
lant monarque.  Il  est  juste  de  dire  que 
fienserîade  sut  mêler  |iaifois  îi d'ingénieu- 
ses flatteries  pour  le  roi  et  pour  les  lei- 
gneurs  et  les  daniiss  qui  prciiainit  part  ii 
cesi  fêtes,  de  piquantes  et  malignes  nlln- 
sions.  Généreusement  réwïrapeiisé   par 
•on  héros,  il  se  croa  un  revenu  de  près 


de  1A,000  francs,  somnw  prodifMMi 
pour  l'époque;  il  eut  de  plus  tin  earroMt, 
ce  qui,  aujourd'hui  même,  est  nn  Inie 
réservé  à  bien  peu  de  aes  confrcreft.  Sam 
le  rapport  de  l'amoar-propre  il  m  fat 
pas  moins  bien  traité.  £a  1674  il  avait 
été  élu  à  l'Académie.  Louis  XIV  doaaa 
10,000  francs  pour  l'impreasîoB  el  les 
gravures  de  ses  métamorphoses  d'Ovide 
mises  en  rondeaux;  et  dans  le  privUéft 
du  roi ,  nécessaire  alors  pour  la  public^ 
tion  de  tous  les  livres,  le  sien  fut  fai 
se,  par  exception,  d'éloges  officida. 

Mais  le  siècle  plus  fort  qua  le  pi 
avait  marché  pendant  ce  tempa  :  < 
d'œuvre  avaient  éclairé  le  public  et 
justicedes  prétentieuses  médiocritéa.  \ 
serade  pendant  ses  triomphes  s'était' 
sole  des  épigrammes:  il  ne  se  cxNiaola 
de  l'oubli.  Il  se  résolut  à  fuir  un 
qui  l'abandonnait  et  se  retira  a  Gantillj, 
dans  une  petite  maison  de  campagne,  ai 
s'écoula  le  reste  de  ses  jours  entre  kai^ 
gret5,  la  dévotion  et  quelques  il 
sacrés  encore  à  une  lyre  qui 
plus  que  de  bien  faibles  sons  sous  la  aaii 
défaillante.  Six  ans  après  sa  mort,  qui  aal 
lieu  en  1691,  on  publia,  en  3  voL  ân-ll, 
un  choix  de  ses  poésies.  Cest  aujonrd'bai 
une  rareté  bibliographique.  M.  O. 

BKNSLKY  (Thomas  ) ,  imprimeur  à 
Londres  et  l'un  des  premiers  typogra- 
phes d'Angleterre.  Parmi  les  ouvrages 
sortis  de  ses  presses  on  distingue  la  Bible 
anglaise  de  MacUin  (  1800-1816,  7  voL 
in- fol.  ) ,  et  Tédition  de  luxe  de  HnaK 
(1806,  10  vol.  in-fol.).  L'imprimerie  de 
iM.  Bensley  devint  en  1819  la  proie  des 
flammes.  T. 

BENTHAM  ^  JÉarvia),  l'on  daa  ju- 
risconsultes et  publicistes  les  plus  dlilin- 
gués  de  l'Angleterre ,  naquit  à  Londraa, 
l'an  1747,  et  montra  déjà,  dca  sa  plas 
tendre  enfance,  des  dispositions  tellcasam 
précoces  qu*à  l'âge  de  8  ans  il  liaait,  dît- 
on,  l'histoire  d'Angleterre,  par  Rapia, 
pour  son  amusement.  A  8  ans,  il  savait 
jouer  du  violon ,  et  à  l'âge  de  1 8  ana  i 
commença  ses  études  à  Oxford» 

Son  pi>re ,  un  des  avocats  célébras  et 
Lonilres,  TintitMluisit,  en  1771,  aons  \m 
meilleures  auspices,  dans  la  carrière  pu- 
blique, où  bientôt  il  donna  dea  piamai 
éclatantes  de  son  talent  et  da  aaa  profoa- 
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^(iaiil  liibut,  il  t|U>IU  le  borieKu  dits 
^*ïl  cm  reconnu  Icsubut  iJcIfijutlicean- 
(hiM  •  la  c«ur  de  la  ctiancellcrie.  et  qu'il 
ni  •{•firis,  entre  aulru,  que  àe  temps 
iflMMvaoriat  In  avotals  avaienl  la  cou- 
lOMM  d«  ne  comparaître  à  l'audience  iiup 
IvtalNHtiiuie  a»iigiiatiDn;qii'ilsportaient 
Im  Iroil  •sïigoatîoiti  eo  compte  À  leurs 
clîCM  pour  en  partager  le  bteéfice  aiec  le 
«■Mail  de  I*  cour.  Bviithain  fut  révolté 
^cclBfatM.Apreaen  avilir  obtenu  lecun- 
«nlcncnt  de  »)U  pi-re  il  réaului  de  tra- 
taUhràatiulir  de  M  mauvais  uiB|{ei,  plu- 
tAl  <)«•  d'en  tirer  pani  pour  lui-iuéme. 

iji  mort  de  ton  pèt'e  l'sjant  mis  en 
pawMaieu  d'une  mode«ie  forliiae,  il  re- 
lu^ ■  toute  anibitiiMid'iiiTiver  au  nem- 
fUi(rt«li(  honneuri,  pour  ne  cunsacrer 
■  '«te  <^'k  l'amélioration  de  la  Justice  el 
dcadlabltMeiDens  nationaux.  Sa  broc  hure: 
V  /'•ag/rtrni  ou  goivriimenl  (Londies, 
JT7S I ,  par  Inquelle  il  déliuia  et  qui  doo- 

de*  comiDcniairei  de  BUckilune,  annonça 
déjà  UmiIf  la  sagacité  d'un  jirofoiid  l>cn'- 
•enr.  Mais  lc  qui  établii  *»  répuiaiion 
fulN  itf/VrM.(4/'u»«rr(Londrrs,  I  787), 
i»m»  Uqticds  il  prouvait  qu'il  était  ïui- 
pfttiit<|ti'!  lit  tiw^fc  des  entra  vMuuconi- 
nerse  de  l'ar^jent.  Son  l-ifroilucnort  lo 

iikr  ptvtcifilri  itj  morui  ami  li'gulalion 
iû^rta,  IT89,in-4'';nouvelleedi  ' 
>mL,  Loiidrea  1823;  traite  à  Tond  las 
lAprincipiU) 
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tlon  deBenlhani  àuo  tel  point  qu'ayiat 
vitiié  une  itei  clianibres  de  !a  Cour 
royale  pendant  son  spjmir  à  Paria,  tnua 

lui  rendre  un  hommage  éilutant  de  leur 
considération.  L'empereur  A-lexandre  lui 
4vail  envoyé  une  bague  enricliie  de  dis- 
maasj  Beoiham  la  refusa  en  disaul  ;  «  Que 
son  iuleution  n'était  poiut  de 
des  Lagueï  des  souverains,  mai 
ment   de  reldre   quelques   ser 


Un  de  ses  plus  intéressans  ouvrages, 
Essiiy  on  foliliral  taclics,  qui  parut 
pour  la  première  foii  en  1791,  fut  pu- 
blié |iar  Duiuont  d'après  le  manuscrit 
revu  et  aiigmeutâ  par  Benibatn,  sous  le 
litre  A'Etiat  sur  la  lactique  des  assem- 
blées tèghlalivei  (Genève,  1815),  Le 
petit  écrit  de  Bentliam  Swrar  notai  ait 
^Londres,  1813)  était  dirigé  contre  l'abua 
judidaii-edu  :<ermeDl,  et  son  The  artf^ 
packingjunet  (Londres,  1 83  l)attflquait , 
l'inQueuce  illégale  des  auioriiés  aur  les 
jurys.  U  conibatlil  le  s)slème  d'etclu~ 
sioNdelégliseanglicanedanssonCAurcA 
»/ en^laiHO^m  (Londres,  18I7J;  se* 
vues  sur  la  nécessité  d'une  réfornie  gé- 
nérale aont  renfeiinées  dans  son  Pliia  of 
pariitiinfntary  n-form  (Londres,  1817) 
el  dans  son  tîiidnid  rrff.rn  BiU(U>nd., 
18  Ifly.  Cei  taiU  et  plusieurs  autres  s'é- 
levaient avec  tant  d'éoerjfie  tt  décourage 
mptiun  dans  l'étal  et  dani 
l'église,  que,  de  tous  les  écrivains,  il  iiit  le 
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ftoplie  prâtîque,îl  exerçait  It  blenfaisonce 
U*une  inaoière  peu  ordinaire.  Tout  son 
eitérieur,  sa  belle  tête,  son  œil  bien  ou- 
\prt,  ses  longs  cheveux  ondoyans  et  la 
douceur  de  ses  traits,  jointe  à  Texpres- 
sion  naturellement  spirituelle  et  énergi- 
que de  sa  figure,  lui  donnait  une  ressem- 
blance frappante  avec  Benjamin  Franklin. 
En  France,  M.  David  a  fait  son  buste  en 
marbre.  Même  dans  un  âge  avancé  il 
aimait  encore  à  jouer  de  Torgue  et  avait 
disposé  à  cet  effet,  dans  son  jardin ,  une 
maison  qu'a\'ait  habitée  Milton  et  que  dé- 
corait le  buste  de  ce  poète.  Il  était  pas- 
sionné pour  la  poésie;  la  botanique  était 
un  de  ses  passe-temps  favoris.  Le  triom- 
phe de  la  réforme  venait  d'embellir  les 
derniers  jours  de  sa  vie,  lorsque  la  mort 
l'enleva  le  6  juin  1832. 

Sa  correspondance  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  de  son  temps,  un 
fragment  de  sa  biographie  et  tous  ses  ma- 
nuscrits ont  él  é  confiés  au  I)''  Bowring,  qui 
est  chargé  de  la  publication  de  ses  œuvres 
complètes;  un  ouvrage  inédit,  la  Drontoh- 
giCf  en  fera  partie.  Dans  ses  dernières  dis- 
positions Bentham  ordonna  que  son  corps 
serait  livré  à  la  dissection,  et  cela  |>our  se 
mettre  en  opposition  avec  le  préjugé  qui 
règne  encore  en  Angleterre.  Ses  amis 
furent  obligés  de  lui  faire  la  promesse 
«tolennclle  d'exécuter  fidèlement  cette 
dernière  volonté ,  malgré  tous  les  empé- 
chemens  qu'on  pourrait  y  opposer.  C.  L. 

BKNTIIEIM ,  comté  de  la  province 
hanovrienne  d'Osnabruck  à  Touesl  de 
TKms  sur  la  Vechte ,  borné  par  les  Pays- 
Bas,  les  principautés  hanovriennes  d*A- 
remherg  et  de  Rheina-Wolbeck,  et  par 
la  principauté  prussienne  de  Salni,  avec 
26,000  habitans,  sur  Ui  milles  c.  géo};r. 
[Jnr  partie  du  bol  consiste  en  terrains 
marécageux  et  n'a  que  des  pâturages  et 
des  tourbières.  Le  restant  est  fertile  en 
blé,  en  légumes,  chanvre  et  bois.  Les 
revenus  du  comté  sont  d'environ  100,000 
florins.  La  religion  du  pays  est  la  réfor- 
mée; mais  les  luthériens  et  les  catholi- 
que» ont  le  libre  exercice  de  leurs  cultes. 

Autrefois  Bcntheim  était  un  romté 
immédiat  de  l'F'mpire.  LVxtinction  de 
la  prenùrre  lignée  tïa  comtes  de  Bent- 
liciiii  eut  lieu  on  I'f21;  ninrs  le  plus 
proche  hôrilier  de  cr;  romtes,  nn  noble 


de  Gnterwyck ,  acquit  par  mariage  U 
comté  de  Steinfurt,  ci  ton  petit -fib, 
Eberwyn  IV,  mort  en  1562,  y  wéaak 
encore  le  comté  de  Tecklenft>ourg.  Sm 
petits-fils,  qui  partagèrent  entre  eus  rilé> 
ritage  paternel,  fondèrent  an  romoMB- 
ccment  du  xvii^  siècle  les  trois  brandwi 
Tecklenbourg ,  Bentheim  et  Steinfait, 
dont  la  dernière  est  éteinte.  En  175S  k 
comte  Fiédéric-Charles-Philippe,  for- 
tement obéré,  se  vît  obligé  d'engager  mb 
pays  au  Hanovre  pour  trente  ana,ctU 
contrat  fut  renouvelé,  en  1783,  pouraa 
égal  espace  de  temps.  Mais  lorsque  les 
Français  se  furent  emparés  da  Hasofra, 
le  comte  se  détermina,  en  1803,  à 
gager  sesdomaines  moyennant  one 
d'argent  :  ce  qui  n'em|>écha  pas  I^apo- 
léon  de  soumettre  ce  pays,  en    1807, 
au  grand-duché  de  Berg,  et,  en  1810, 
de  le  réunir  à  la  France.  Le  conté  et 
Bentheim  resta  médiatisé;  mais,  en  181 7, 
les  comtes  furent  élevés  à  la  dignité  4b 
prince  par  le  roi  de  Prusse.  Le  titnlain 
actuel  de  Tecklenbourg,  le  prince  Éhiu, 
est  né  en  1765  et  réside  à  HohenliB- 
bourg;  outre  Tecklenbourg  il  possède, 
sous  la  souveraineté  de   la  Prusse,  b 
comté  de  Hohenlimbourg  et  la  seigneurii 
de  Rheda,  formant  environ  3  ^  wMu 
c.  géogr.  avec  environ  1 0,500  habitaDs; 
plus  les  seigneuries  de  Gronan  et  é» 
ÂVevelinghofen.   Ses   revenus    sont    et 
60,000  florins.  Nous  disons  le  tilulairti 
car  le  comté  de  Tecklenbourg  appar* 
tient    depuis    1 706   à  la   couronne  àt 
Prusse  qui  en  a  fait  Tachât. 

Le  comte  de  Bentheim  est  à  la  tak 
sujet  de  la  Prusse,  pour Steinfurt,  cl  de 
Hanovre ,  pour  Bentheim.  Le  prinet 
Alf.xis,  né  en  1 781 ,  réside  à  Bentbfîa. 
Il  a  racheté  Bentheim  en  1822.  Bent- 
heim et  Steinfurt  comptent  36,000  bs- 
bitans ,  sur  un  espace  de  20  milles  c.  |. 
Les  revenus  du  prince  sont  annuelleuMni 
de  160,000  fl. 

Son  frère,  GuiLLAtiMs,  feld-maréchal- 
lieutenant  de  l'armée  autrichienne ,  né  à 
Steinfurt,  en  1783,  eut  encore  le  pré- 
nom de  Belgicus,  parce  que  les  étal^^ 
néraux  de  la  Hollande  lui  servirent  dt 
parrain.  En  1809  il  fut  nommé  colonel 
sur  le  champ  de  bataille  d'Aspem.  L* 
drapeau  :i  la  main,  it  ramena,  à  h  bi- 
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I^WagMin,  son  régîiuent  d'abori] 
•é.  Il  M  b&ltit  avec  une  égale  brn- 
,flp  1813,  prùs  de  Dresde  et  de 
Cett  ea  1617  qu'il  fut  nommé 
■récbal-lienlenant.  Par  son  actitilé 
tÊffii  mesure*  il  coolribua  beau- 
■lor»  de  l'ealrée  des  Aulrîrhiens 


lies  (roubles.  C.  L. 

RTIKCK  (Willi»)c-He(<bi-C*- 

W),vnj.  POSTLASD  'duc  de]. 

ITiNCK  (WiLLiAM-Hi.,»iLt-C*- 
M,  lord},  gouverneur  général  de 
mglaiie,  est  né  en  17;-1.  Liant 
im  bonne  heure  au  secvice  oiili- 
M  fat  nommé,  dès  l'âge  de  39  aiis, 
Iwar  de  Madias.  Rappelé  en  Eu- 
IIBelijaca  années  après,  l'Angle- 
jMnoji  en  Sicile,  auprès  du 


ittonpcs  auxiliaires  anglaises.  En 
ta  d'une  reine  ambitieuse,  cjui 
lut  i  m  pa  lie  m  m  eut  In  présence  des 
%  étrangères  dans  ses  élars,  ce 
Kigeait  une  grande  pruilence; 
(kagleterre,  convaincue  de  l'inca- 
de  cette  princesse  iotriganlc,  ne 
tril  à  la  protéger  contre  Niipn- 
|i*<à  la  eoodtLion  qu'elle  se  laissât 
^  Ce  bl  par  l'inQuence  de  son 
■dmr  «t  malgré  la  reine  Caro- 
^dne constitution  fut  inlroduile, 
iS,  dant  ta  Sicile.  On  a  rcproclié, 
ibon  I  à  l'Angleterre  de  n'avoir  pas 
>la  maintien  de  cette  constitution 
I  le*  troupes  angli 

'•  la  chute  du  IrÔDc  de  Ni 


congrès  de  A'ieaae  (ouinît  Gcnes  au  rnt 
de  Sardaigoe,  l'indigiiatiDu  lut  gèDér^le; 
de  viulens  reproches  furent  adressé»  au 
ministère  anglais,  par  l'oppoMtian  par- 
lementaire, pour  avoir  sacrifié  un  pajrs  à 
qui  le  représentant  de  l'Angleterre  avait 
soleonellemenl  promis  te  l'établisi 
de  son  BDcicDoe  indépeudaL 
Castlereagh  ne  rougit  pas  de 
le  commandant  en  cbef,ellorditenl 
eut  la   faiblesse  de   continuer  de 


i   lui  1 


(et  affront.  11  accepta  le  poste  de  minis- 
tre pria  le  Sainl-SJége;  mais  il  revint 
bientôt  en  Angleterre  et  ne  fut  plus  em- 
ployé tant  que  dura  le  pouvuii-  de  lord 
Casllereagh.  Ce  ne  fut  que  sous  le  nii- 
nislcre  de  Canning,  en  16S7,  qu'il  fut 
appelé  au  poatc  imporlanl  de  gDu\«r- 
neur  général  de  l'Indc:.  II  en  remplit  de- 
puis ce  temps  le»  foncliuns,  à  la  sali;- 
faction  générale  L'Inde  n'a  janmis  elé 
pbis  tranquille  ui  mieux  gouvernée  <{ue 
sous  son  administration.  Un  voyageur 
français,  Jactjuemont,  qui  reçut  de  lord 
Bentinck  toutes  les  facililés  pour  «c« 
recberches  d'histoire  naturelle,  dit  de 
lui:  n  L'homme  qui  fait  peut-être  le  pliu 
d'honnneur  à  l'Europe,  en  Asie,  c'est 
celui  qui  la  gouverne.  Lord  Bentinck, 
sur  le  trùnc  du  Grand-Mogtil,  pense  et 
agit  comme  un  quaker  de  l'en syl van ie. 
Mêlé  long-temps  dans  des  scènes  de  lu- 
inulie  et  de  sang,  il  a  gardé  pure  et  vierge 
llcur  d'bumanilé  que  les  habilu- 
e  la  vie  militaire  llélrisseul  si  sou- 
Ëprouvé  aussi  par  le  plus 
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^illustre,  et,  fMir  son  ittachement  an  parti 
de  VÉckiquier^  elle  acquiert  les  pre- 
mières places. 

Jf.an  Bentîvoglio,  chef  dn  pnrtl  de 
rÉchiquier,  stipplante Manne  Oozzadîni 
et  se  fait  proclamer,  en  1401,  seigneur 
de  Bologne.  L*année  suivante  il  perd  la 
bataille  de  Fasalecchio  contre  Jean- Ga- 
léas  Visconti;  puis  il  est  tué  par  le  peuple 
de  Bologne  dans  une  révolte.  Mais  son 
usurpation  n*en  devient  pas  moins  un 
titre  pour  sa  maison.  AicroiirE,  son  fils, 
banni  de  Bologne  en  1420,  y  rentre  au 
bout  de  15  ans,  acquiert  la  faveur  po> 
pulaire,  puis  est  arrêté  par  ordre  du 
pape  Eugène  IV,  et  décapité  au  même 
instant  (1435).  Atvkibal,  placé  à  la 
tête  du  gouvernement  de  Bologne,  en 
1438y  par  Nie  Picrinino ,  est  peu  docile 
aux  ordres  de  ce  protecteur ,  se  voit  en- 
fermé dans  la  citadelle  de  Varrani,  s'é- 
Tade,  et  gouverne  de  nouveau  Bologne, 
mais  sans  titre,  jusqu'en  1445.  A  cette 
époque  il  est  tué  par  des  hommes  qoi 
prétendent  rétablir  la  liberté  dans  Bo* 
iogne,  mais  au  fond  obéissent  aux  insti- 
gations du  duc  de  Milan.  Sakti  ou  Sait- 
CHB  était  chef  d*une  manufacture  de 
laines  à  Florence ,  quand  Cosme  de  Mé- 
dicis  lui  offrit  le  choix  entre  ses  occupa- 
tions industrielles  et  le  gouvernement  de 
Bologne.  Santi  opta  pour  le  poste  péi  il- 
leux  qui  le  plaçait  parmi  les  chefs  de  1*1- 
ralie,  gouverna  16  ans  avec  sagesse, 
toujours  d*accord  et  avec  le  peuple  de 
Bologne  et  avec  le  pape,  et  mourut  uni- 
▼ersellement  rejçretté,  en  1462.  Jkan  II, 
fils  d*Annibal  V^ ,  encouragea  les  arts, 
orna  Bologne  d'édifices  magnifiques , 
appela  les  sculpteurs,  les  peintres,  les 
poètes,  autour  de  lui.  César  Borgia  l'avait 
en  Tain  environné  d'embûches  :  Jean  dé- 
joua tons  ses  pièges;  mais  l'arrivée  du 
pape  Jules  TI ,  avec  une  at*mée  et  des 
Français,  le  contraignit  à  quitter  Bolo- 
gne (  1506  )  pour  se  réfugier  à  Milan, 
où  SI  mourut  en  1508.  Atyiiibal  II  et 
Hkbmf^s  rétablis,  en  1511,  par  les  Fran- 
çais dans  l'exercice  de  leur  souveraineté 
a  Bologne,  en  jouirent  un  an;  puis,  for- 
cés de  se  retirer  à  Ferrarc  et  à  Manloue, 
ils  renoncèrent  à  leur  pouvoir  en  faveur 
du  pape.  HftBCrLC  Bentivoglio,  fils  d'An- 

«l  II,  né  Tera  l'ui  1512,  fat  employé 


(  826  )  BEN 

par  les  princes  d'Esté  dans  plus» 
gociations  délicates  et  mournt  ei 
Il  excellait  dans  la  poésie,  la  i 
instrumentale  et  les  exercices  di 


On  a  de  lui  :  1^  des  stances,  s 
é^logues;  2^  des  satires  et  des  t 
8^  deux  comédies.  Sa  facilité,  s 
le  rendent  presque  l'égal  de  1' 
Opère  poetiche  ciel  signor  Erct 
iivoglio,  Paris,  1719,  in- 12. 

Camillk  Bentivoglio,  petit-fil 
nihal  II,  s'attacha  aux  rois  Ilei 
François  II  dont  il  fut  premîei 
homme;  puis,  faussement  accus 
parti  des  Guises  de  l'assassinat  d 
d'Enghien  et  même  cité  pour  un 
grave  encore  devant  le  pape  Pi 
passa  en  Pologne  et  se  signala 
la  guerre  contre  les  Turcs.  Gci, 
sivement  cauiérier  secret  de  • 
VIII,  référendaire  de  Paul  Y ,  t 
que  de  Rhodes,  nonce  apostol 
Flandre  et  en  France ,  et  enfin  c 
fut  choisi  par  Louis  XI II  pour 
teur  de  la  cour  de  France  au 
pape,  et  devint  le  confident  intin 
bain  VIII  qui  le  fil  évêque  de  Pi 
et  auquel  on  crut  qu'il  allait  suce 
1644,  lorsqu'il  mourut  d^  Toi 
du  conclave.  Il  avait  65  ani.  On 
des  Rt'laliofty  de  ses  noocratur 
Lettres  ^  une  Histoire  de  Flantk 
Mémoires  sur  sa  vie.  T(»us  ces  o 
traduits  en  français,  offrent  de  I 
quoique  superficiels,  et  trahiss 
opinions  fortement  ultramnntair 

HirpoLYTK,  d'une  antre  branc 
fauiille,  manfuis  de  Magliano 
d'Antignauo,  noble  bolonais,  I 
et  vénitien,  colonel  de  cavalei 
au  siège  de  Pavie  avec  le  duc  I 
de  Modène.  Il  parlait  plusieurs 
possédait  la  musique  et  Tarchi 
inventa  plusieurs  machines  thi 
composa  4  tragédies  (  Annibai 
poue^  Phyltisy  Achille  h  Seyro, 
flafe),une  comédieetdes  poésies  I 
Son  fils  CoBNELio,  né  à  Ferrare  e 
fut,  sous  Clément  XI,  prélat  d 
que,  clerc  de  la  chambre  apos 
archevêque  de  Caiihage  et  n< 
France.  Il  y  développa  beaucou|: 
pour  la  bulle  Unigenituf  et  et 
quence  reçut  beaucoup  et  tw% 


(387) 


7.  1a  tt^tate  cliangtu  siiigu- 
tH  ordre  de  choses,  et  le  pape 
[»pel«  en  Italie  le  nomma  cer- 
1713,  puis  l^gat  n  lalere  dans 
ne,  no  née  en  Espagne,  etc.  Il 
en  1733.  Le  cardinal  Bentivo- 
rersâ  dans  les  lellres,  dans  le 
titelogie  et  II 
les  «tabli 
)r«.  On  ■  de  lui  plusieurs  Dit- 
t  entre  Rutre»  »ar  l'uiiliié  mo- 
Hs  dn  deuinl,  nne  traduction 
il>  f^Aatde  dt  Stacc,  et  qael- 
tets  (CoHectlon  de  Gobbi,  i. 

Val.  p. 
LET(IliciiAnn), l'un  des phl- 
ea  ptos  înstruils  el  les  plus  ju- 
Hait  le  fils  d'un  mtréchal-fer- 
Itinil,  en  1663,  à  Oullon  près 
1 ,  dans  le  comlé  d'York,  et 
d'abord  l'toile  de  Wakefleld , 
Isa  il  l'université  de  Cambridge, 
a  en  1681  ,  pour  devenir  mnl- 
e  à  Spaldin)!,  dans  le  Llncoln- 
lapréceptenrda  lîls  derérèque 
ester,  alors  dojen  de  Sainl- 
dont  il  deiinl  quelque  temps 
ha  pela  in.  Son  épi  Ire  en  latin  au 
ohnMill  (1691)  commença  h  le 
laltre;  Bentley  V  fil  prcuved'unc 
liiion  el  d'une  critique  hcureu~ 
ifriiquéeb  l'étude  des  classiques 
Il  nislait  un  legs  qu'on  accor- 
an  certain  nombre  de  sermons 
«"  élre  préchéî  chaque  année 
«Br  de  la  défense  delà  religion 


la  SI 


cde 


Ti'Ul  en  seVuTjralnuneTlTi 
litlérnire  et  en  s' engageant,  i 

pour  Ini,  Bentley  c 
scientifiques  et  publia,  en  1710,  ses  re- 
marques rrlliques  sur  3  comédies  A'\.~ 
rislo|ihane,  et  ses  corrections  des  frag- 
men»  de  Ménandre  el  Philémon.  Son 
enceilenteédiliond'HoraceparulenlTlI 
( 3* édiliofi,  Amsterdam,  1 723  ).En  1 728 
il  publia  Tércnce  et  Phèdre.  Son  édition 
du  Paradis  perdu  de  Millou  lui  attira 
beaucoup  de  critiques  en  Angleterre,  et 
fournit  une  nouvelle  preuve  de  son  peu 
de  goAt  pour  la  poésie,  pur  les  change- 
mens  qn'îl  y  gt'ssa  et  les  beautés  et  les 
(mils  raractéristiques  qu'il  en  effaça. 

Sh  vie  fut  une  longue  série  dequerellei 
académiques  ;  il  y  déploya  antant  de  con- 
i'a~eqttedecap«citâ.llmounir,en  1743, 
à  l'ige  de  81  ans.  Sa  correspondance  a 
(■lé  imprimée  à  Londres  en  1807,  in-4' 
et  réimprimée  k  Leipzig  en  1835,  in-S", 
sous  ce  tilre  :  RicA.  Bentleii  et  doclorutn 
vironim  Epistolce  parlirn  muluar,  novit 
/idrfidamentis  et  God.  tiermopni  dis- 
sertatioiie  de  Bentieio  tjasque  éd.  Te- 
rentii  aa.rit  Ff'edemann.  Oit  peu!  con- 
sulter sur  Bentley  l'art,  de  V Encyclopof- 
dia  hritaimlcn.  Bans  la  biographie  la 
plus  récente  que  nous  ayons  de  lui,  blo- 
grapbie  [nibliéedemiÈrement  par  Jamea 
Henry  Monk ,  évêque  de  Glocester, 
soua  le  IJIre  :  Tlte  Uff  0/ Rieh.  Bentley 
/Londou,  1830,  in-4''),  on  rend  justice 
à  Bentley  comme  savant,  mais  on  pré- 
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térieur  ;  enfin  il  fut  nommé,  en  1812,  mi- 
nistre d*état  des  finances par  le  grand-duc 
de  Francfort.  Lorsque  ce  grand  -  duché 
cessa  d'exister,  en  1 8 1 3,  le  comte  Bcnzel 
alla  demeurer  en  Suisse  et  séjourna  al- 
ternativement dans  ses  propriétés  près  de 
llanau  et  à  Mariahalden,  près  du  lac  de 
Constance.  Le  Veau  d*or,  biographie 
(  4  vol., Gotha,  1802  ),  plaça  Fauteur  au 
rang  des  écrivains  humoristiques  les  plus 
distingués  de  TAUemagne.  Dans  ses  au- 
tres écrits  de  même  nature  on  a  remar- 
qué la  richesse  des  images,  la  justesse 
(les  comparaisons,  une  manière  spiri- 
tuelle, beaucoup  de  finesse  d'observation, 
jointe  à  une  connaissance  profonde  du 
monde.  On  peut   toutefois  reprocher  à 
ses  compositions  un  désir  souvent  im- 
modéré de  faire  de  Tesprit  et  la  manière 
quelquefois  énigmatique  et  subtile  dont 
il  y  traite  son  sujet,  défauts  auxquels  se 
joignent  encore  Tétrangeté  et  la  surabon- 
dance  de  phrases.   M.   BenzeUSternau 
A*est  aussi  essayé  dans  le  genre  dramati- 
que, mais  pas  avec  un   égal  bonheur. 
Son  7^héiUre  de  la  cour  de  Barataria 
[À  vol.,  Lcip/.^  1828  ),  recueil  de  pro- 
verbes dramatiques,  présente  plusieurs 
scènes  spirituelles  et  en  partie  bien  or- 
données, mais  ne  constitue  pas  une  vé- 
ritable production  de  Tart.  Sa  comédie 
A  nwi  Vunivers  a  des  «-arartères  bien 
dessinés;  mais   le  véritable   comique  y 
manque  etTaction  languit  souvent.  Après 
a%uir  servi  deux  prince^  ecclésiastiques, 
le  comte  se  fit  recevoir,  en  1827,  dans 
la  communion  évangéli()uc  avec  son  frère 
Godcfroy,  mort  en  1832,  et  celle  conver- 
sion fit  du  bruit.  D'après  sa  déclaration 
publique,  la  con\iction  seule  l'a  porté  à 
cette  démarche.  Deux  ouvrages  sur  les 
États  de  Bavière  font  connaître  M.  Den- 
zel  comme  pirtisan  éclairé  de  la  liberté 
et  des  droits  con*>tiluti(>nnel.s  ;  cepen- 
dant son  opposition  n*est  pas  sans  Tal- 
liage  de  quehiues  prétentions  aristocra- 
tiques. C\  L,  m, 

BÉOTIE,  contrée  de  la  Grèce  propre 
(aujourd'hui  Livadie),  avait  |>our  bornes 
au  sud  la  Mégaride  et  TAttique,  à  l'ouest 
le  canal  d*Eubée,  ù  Test  la  mer  d'Alcyon 
et  la  Phocide,  et  au  nord  la  Phocide  et 
les  Locriens  Opunliens.  Dnc  chaîne  de 
s  qui  traverse  diagonalement  le 


pa}s  le  divisait  eu  3  régions;  Vxsn^^  vcn 
le  nord,  est  la  Phocide,  froide,  âpre,  moD- 
tueuse,  peu  fertile,  très  saine;  Fâutre, 
vers  le  sud   et  l'ouest,  beaucoup  plus 
chaude  et  plus  riche  en  fruits,  cd  vins, 
mais  beaucoup  moins  salubre  et  où  l'at- 
mosphère était  plus  épaisse.  Les  princi- 
pales cimes  étaient  le  Cilhéron,  rHélicoo, 
le  mont  du  Sphynx,  etc.  Deui  lies,  THa- 
liée  et  le  Gopaïs,  sont  regardés  comme  des 
vestiges  d*un  ordre  de  choses  antique , 
détruit  depuis  des  siècles,  et  dont  U  fa- 
ble a  rendu  compte  par  le  déluge  d'Ogy- 
gès.  Ces  lacs  n'ont  point  d* issue  oaturelle; 
il  leur  en  a  été  ménagé  une  par  des  ca- 
naux percés  à  travers  les  monta  qui  cir- 
conscrivent les  bassins  de  ces  lacs.  LaBéo- 
tie,  surtout  comparativement  à  TAttique, 
était  bien  arrosée  ;  aussi  ses  habitans  s*a- 
donnaient-ils  princi|>a]ement  aux  soins 
de  l'agriculture  et  de  l'horticulture  et  à 
l'éducation  des  bestiaux.  IndépeodaB- 
ment  des  vins  et  des  fruits  ordinaires, 
Tolive  donnait  de  très  riches  produits 
dans  le  sud ,  les  grains  abondaient  dam 
le  nord.  Le  poisson,  le  gibier,  éCaieat 
en  grande  quantité.  Le  voisinage  des  deu 
mers  eût  pu  favoriser  le  commerce,  si 
Athènes  n'eût  pas  trouvé  moyen  de  s^ca 
emparer. 

Les  premiers  habitans  de  la  Béotie 
étaient  lesLclègues,les  Aones,les  Ilyanics. 
Ils  constituaient  |>eut-étre  une  race  plu* 
ancienne  encore  que  celle  des  Pélasges. 
Soumis  par  eux,  ils  firent  dans  la  suite 
c«iuse  commune  avec  les  Hellènes,  enne- 
mis de  la  race  pélasgitpie,  et  améliorèrent 
ainsi  leur  sort.  LMiistoire  primitive  de  la 
Béotie  se  confond  avec  la  fable  ;  après 
les  premiers  rois  autochthones  vient  Cad- 
mus  le  Phénicien,  l'initié  de  Samothrace, 
qui  apporte  à  la  Grèce  Talphabet  et  ré- 
criture, soumet  les  indigènes  à  son  scep- 
tre et  fonde  Thèbes,  qui  éclipsera  la  vieille 
et  noble  Orc/iomcne,  A  la  mort  de  Cad- 
mus ,  la  guerre  s'engage  entre  sa  famille 
et  les  Spartes  ou  indigènes  personnifiés 
dans  Kchion.  Les  deux  races  régnent 
tour  à  tour  et  chacune  donne  à  la  con- 
teuse et  ciédule  Béotie  des  dieux,  des 
héros,  des  victimes  :  Sémélé,  Bacchus, 
Ino,  Penlhée,  Méliccrte,  Actéon,  An- 
phion,  OËdipe,  etc.,  etc.  Ce  qu'on  pent 
conclure  de  toutes  ces  traditions ,  c*esl 
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roi  Ogïg; 
^.  les  upprimv)  ia  civilljiation 
•  nfoule  les  eaux  dans  leur  lil 
Henlâl,  Undia  que  les  rivetainB 

■  ou  Attique)  K'oucupeol  de  pê- 
■dustrie,  Ira  monlagnanls  ne  fonl 
Boâtes,  BAles.  Boulrs);  Mereure 
1  ou  Kadmot  )  ett  leur  dieu.  Le< 

I  TÎeaoenl,  et  avec  riii  une  ci- 

II  BOuvelle;  on  en  fait  honneur 
(jkef  à  (fui  l'on  donne   tous  les 

■  du  dieu.  Villes,  écrîrure,  aa- 
I  lMl[  naît  en  même  temps.  Les 
M  OOt  leur  tour  et  les  indigènes 
inl  de  temps  à  uulre  contre  les 
fmt%.  Une  religion  nauielle,  îm- 
Mreit  au  milieu  de  ce  couflit ,  la 

de  Baccbus. 

mages  plus  épais  encore  couvrent 
lin  de  U  Béotie  jusqu'au  iv''  siè- 
It  J.-C.  On  sait  seulement  que 

prit) ci pt les,  Thèbes,  Coronëe, 
èe,  Lébadéc,  Orchomène,  Tlies- 
■tée,  Tanagre,  Onciiesle  (ou  plu- 
itrle)  formaient  ensemble  une 
ntiondite  J*a(n6eo(jf^ue,-qu'clles 
Oit  des  députés  à  une  diète  cnm- 
|ne  le  lieu  des  réunionj 
Èbei  avait  la  préside 
laqne  ville  était  gouvi 
jue  chargé  du  pouvc 
ue  tout  ce  qu'ils  fai 
an  contrôle  de  4  con 

des  Béotiens  était  un  des  1 2  peu 


r  eïécutif, 


.eiUqui  jii- 


»  événemeas 
r  place  à  l'article 


li'ouierant  mieux   leur 

Les  Béotiens  passaient  pour  lourds, 
peu  spirituels  el  peu  guerriers,  et  leur 
nom,devenu  proverbial,  s 'emploie  comme 
une  injure;  bouviers,  garçons  de  labour, 
jardiniersetti);neronspour  la  plupart,  ils 
devaient  en  effet  s'entendre  fort  peu  oui 
arts,  aux  lettres  que  cultivaient  leurs  élé- 
gans  voisins  les  Alliénirns,  el  ils  se  sou- 
ciaient médioereinent  des  (guerres  si  ai- 
mées des  l^cédémoniens.  Cependant  le 
génie,  la  bravoure  ne  leur  manquaient 
pas  plus  qu'à  nos  co  m  patriotes  péri- 
gourdins  et  beaunois.  Beaucoup  de  Béu- 
liens  allaient  entendre  Socrale.  Uétio~ 
de,  Pindare,  Corinne,  l^paminondas , 
Plutarque,  en  sont  des  preuves  qui  n'ad- 
mettent poinideréplique.  Enfin  ils  avaient 
l'oreille  musicale  à  un  très  haut  degré  : 
presque  tous  savaient  jouer  de  la  flûte. 
El  quand  une  fois  ils  s'étaient  déter- 
minés à  combalire,  c'était  une  guerre  de 
géans  ;  vainqueurs  ou  mourans  ils  gar- 
daient le  champ  de  bataille.       V'sl.  P. 

BÉRANGER  (PiP.KRE-JKkN  de)  est 
né  à  Paris  le  19  août  1780,  chei  un  tail- 
leur, son  pauvre  et  "vieux  grand- père 
materoel.  Son  père  et  sa  mère,  a  ce  qu'il 
semble,  eurent  peu  d'influence  sur  son 
éducation.  Il  resta  à  Paris  jusqu'à  l'âge 
de  9  ans.  Peu  de  temps  après  il  l'ut  con- 
fié à  une  tante  paternelle,  qui  tenait  une 
auberge  dans  un  des  faubourgs  de  Pé- 
ronne;  celte  respectable  femme,  main- 
octogénn' 
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de  l'orthographe  et  de  la  langue.  Mais  sa 
Téritable  école,  celle  qui  contribua  le 
plus  au  développement  de  son  intelli- 
gence et  de  ses  sentimens  moraux,  ce  fut 
l'école  primaire  fondée  à  Péronne  par 
M.  Ballue  de  Bellanglise,  ancien  député 
à  TAssemblée  législatÎTe.  Dans  son  en- 
thousiasme pour  Jean-Jacques,  ce  repré- 
sentant avait  imaginé  un  institut  d'enfans 
d*après  les  maximes  du  citoyen- philo- 
sophe; mais  dans  cette  éducation  toute 
citoyenne  on  n'enseignait  pas  le  latin  : 
Béranger  ne  Fapprit  donc  pas. 

A  17  ans,  muni  d*un  premier  fonds 
de  connaissances  et  des  bonnes  instruc- 
tions morales  de  sa  tante,  Béranger  re- 
vint k  Paris  auprès  de  son  père.  Vers  18 
ans,  pour  la  première  fois  IMdée  de  faire 
des  vers  se  glissa  dans  sa  tête,  sans  doute 
à  Toccasion  de  quelques  représentations 
théâtrales  auxquelles  il  assistait.  Lia  co- 
médie fut  son  premier  rêve:  il  en  ébau- 
cha une  intitulée  les  Hermaphrodites , 
o&  il  raillait  les  hommes  fats  et  efféminés, 
les  femmes  ambitieuses  et  intrigantes. 
Mais  ayant  lu  avec  soin  Molière,  il  re- 
nonça, par  respect  pour  ce  grand  maître, 
à  un  genre  d'une  si  accablante  diffî- 
culté.  Après  le  théâtre,  le  genre  satirique 
occupa  un  moment  son  esprit;  mais  il 
lui  répugna  comme  acre  et  odieux.  Alors 
pour  satisfaire  à  son  besoin  de  travail  et 
de  poésie,  il  prit  la  grande  et  solennelle 
détermination  de  composer  un  )H)ème 
épique:  Clovis  fut  le  héros  (|U*il  choisit. 
Le  soin  de  préparer  st^  matériaux,  d'ap- 
profondir les  caractères  de  ses  person- 
nages, de  mArir  ses  combinaisons  princi- 
pales, devait  Toccuper  plusieurs  années; 
quant  à  l'exécution  proprement  dite,  il 
l'ajournait  jusqu'à  l'époque  où  il  aurait  30 
ans. 

Cependant  sa  position  malheureuse 
contrastait  amèrement  a  ver  ses  gran<lioscs 
perspectives.  Il  connaissait  le  dénAment 
et  la  misère;  de  rudes  années  d'épreuves 
commençaient  pour  le  jeune  homme. 
Alors,  voulant  transporter  la  poésie  de 
sa  pensée  dans  sa  vie,  il  songea  un  mo- 
ment à  l'existence  active,  aux  voyages, 
à  l'expatriation  sur  cette  terre  d'Egypte 
qui  était  encore  au  pou\oir  de  nos  sol- 
dats; un  membre  de  la  grande  expédi- 
MTeoa  en  France  désenchanté  de 


l'Orient  I  le    déConma  àt   tm    pvùjat 

Cette  époque  de  lutte  oonlimie  coMri 
la  pauvreté  et  contre  lei  obataelct  f|a'clk 
montrait  pour  l'avenir,  plos  grands  qnlh 
ne  l'étaient  dans  le  présent,  fat  soivii 
d'une  espèce  de  décooragenient  dfMit  m 
bienfait  digne  et  inespéré  vint  benreiK 
sèment  tirer  le  poète.  Le  firère  en  prv* 
mier  consul,  M.  Lucien  Bonaparte,  Tae- 
cueillit  avec  intérêt  et  lui  accorda  uiM  gé- 
néreuse protection;  Béranger,  dans  11 
détUcave  de  ses  dernières  chansons,  nam 
a  raconté  lui-même  cet  événement. 

L'influence  des  ouvrages  de  M.  di 
Chateaubriand  sur  le  jeune  de  Bérangei 
fut  prompte  et  vive.  Son  admiration  cH 
restée  fi'lèle  à  ce  beau  génie,  dont  les  in- 
spirations religieuses  firent  reirivtv  en  Id 
quelques-uns  des  germes  que  n  bowM 
tante  de  Péronne  y  avait  scnéi.  Yen 
cette  époque,  recommandé  à  Landon, 
éditeur  des  Annales  du  Musée ^  Béran- 
ger fut  employé  un  on  deui  •■•(ISOS* 
1 806)  à  la  rédaction  du  texte  de eeliw- 
vrage. 

Grâces  à  l'appui  de  M.  Arnsnlt,  Bé- 
ranf^er  entra,  en  qualité  de  commis  e«pé> 
ditionnaire,  dans  les  bureaux  de  l'Uni- 
versité, où  il  resta  12  ans.  Ses  appoinle- 
mens  ne  s'élevèrent  jamais  an-delîi  dt 
3,000  fr.;  mais  cette  somme  modique 
suffisait  à  ses  besoins  et  il  ne  sollicita  an* 
cun  avancement.  Gardant  ponr  lui  si 
)>ensée  et  son  intelligence,  il  ne  vinnlail 
donner  que  son  temps  et  sa  main,  conim 
Jean- Jacques  quand  il  copiait  de  la  Ba- 
sique. En  1821,  quand  Béranger  reprit 
son  opposition  politique,  du  jour  de  la 
publication  de  son  second  recueil  il  m 
reparut  plus  à  son  bureau. 

Il  refusa,  dans  les  Cent-Joors,  nain- 
rellement  et  sans  se  croire  un  Brutns,  le 
fonctions  lucratives  de  censeur.  Vn  goAi 
fin,  un  tact  chatouilleux,  une  probiti 
haute,  l'ont  constamment  dirigé  dans  §« 
nombreux  et  invincibles  refus.  Il  a  eoni' 
pris  son  rôle  de  chantre  populaire  et  i 
s'v  est  tenu. 

\a  fait  le  plus  remarquable  de  la  vii 
privée  de  Béranger,  c'est  son  amitié  avei 
Manuel.  Il  l'avait  connu  en  ISISeCdè 
lors  tous  deux  s'unirent  étroitement.  Bé 
ranger  appréciait  chez  le  vétér^m  itJr- 
eole  l'intelligence  ferme  «C  lucide ,  le 
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b  rbawli  cl  droîti,  la  {Vanchiie 
I  ie  fictlcp,  le  naturel  ions  au- 
H  !  tirât,  léle  <■!  vœw,  tout  étaii 
Ita  lai.  Sa  noble  «milié  conseive 
Hf*  de  Mniiiiel. 

h^Me  a  expliqué  romment  les 
tvto  de  juillet  le  Irouvi'renl  dU- 
t'Mvolulion  de  1630,  el  quel!» 
r«llt  empêché  de  se  rendre  rom- 
t  «le»  qoi  s'en  nom  suitis.  Nous 
DM  que  renvojer  nos  leeleurs  à 
t'tlil  lui-même  à  ce  «iijet. 
ttum  ont  Élê  publiées  successi- 
hn  cinq  recueils;  le  premier  à  li 
ne,  le  Kcnnil  à  U  fin  de  1831 , 
bne  en  I8I&,  \e  quatrième  en 
tlet-InquièmeeR  ISSS.Lcprn- 
ki  «tait  plus  égrillnril  et  gai  que 
kç  le  (roisiênie,  qui  pfirut  snus  le 
Ik  •piriluillement  niacliinvélique 
)•  Villète,  et  le  cinquième  que 
fta  mettre  au  jour,  n'ont  encouru 
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inmiilëre Hurlignac),  le  lit  con- 
i  8  moii  de  csplivilé.  C'est  tout 
4  K  ■  dire  tor  le  matériel  de  ses 

Me,  Mide  de  gloire  et  pleine  en 
ilf»  de  modestie  «int-ère  et  vraie, 
boDDe  heure  dévoilée  au  grand 
K ce  peti; nombre  de  vers  éc-hap- 
Rl»e  allmlée.  K  23  ans  le  jeune 
htiaiIaTeeunecun!>Unle  milnn- 
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encore  ï  la  fat  de  tout  ce  qu'il  croit  liû 
minqlier  pour  être  digne  du  nilte  dont 
il  pst  devenu   l'objet.  Chargé  de  cel  ar- 

M.  de  Béranger  lui-m^me  ;  voici  sa  ré- 


•  Quoil  monsieur,  par  bienveillance 

lidieuxE  En  vérité,  je  vous  dois  de  la 
reconnaissniice.  Si  pareille  tâche  pouvait 
vmis rendre  la  sanlé,  passe  encore;  mai» 
je  vois  que  vous  êtes  surchargé  de  Ira- 
vaux Aussi  voudrais-je  bien  pouvoir 

vous  alléger  la  peine.  Maïs  comment  m'y 
prendre  ?  Je  n'ai  que  des  détails  bio^- 
phique*  *  fournir  et  ils  sont  en  petit 
nombre.  Hes  plus  intimes  amis  n'ont  pu 
tirer  davantage  de  moi  qunnd  ils  «e  sont 
chargés  de  l>esogne  pareille  à  la  vôtre. 
J'ai  mis  dans  ma  dernière  préface  ta  seule 
portion  de  mes  idées  et  de  mes  scntimen» 
qui  concerne  le  public.  Qu.int  à  me» 
chansons,  te  n'est  pas  à  moi  d'en  parler 
et  c'est  jteut-éirt  fort  heureux  pour  elle»: 
ce  sont  pour  la  pin  pnrt  d'ancienne»  maî- 
tresses dont  j'ni  bien  de  ta  peine  i  me 
faire  des  amies.  Quant  à  ma  philosophie, 
vous  la  connaissez:  je  ne  suis  resté  indif- 
férent à  rien  de  ce  qui  a  intéressé  moa 
pajs  et  l'humanité.  La  science  m'a  tou- 
jours manqué  :  llnsiinct  du  bon  et  du 
l)eau  m'en  a  quelquefois  tenu  lieu,  et»i 
je  ne  craignais  d'être  accusé  de  vanité, 
je  dirais  qu'il  m'a  fait,  dans  me»  bon» 
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naissance  y  et  je  tous  attends  pour  vous 
en  renouveler  Tassurance  et  celle  de 
tous  les  aentimens  que  vous  m'inspirez. 
«  A  vous  de  cœur ,  Blea!Igee.  » 
La  carrière  de  M.  de  Béranger  serait 
par  trop  phénoménale  si,  échappant, 
malgré  la  supériorité  de  ses  talens,  aux 
crocs  de  Tenvieuse  critique  littéraire ,  il 
avait  également  trouvé  grâce  devant  Tes- 
prit  de  parti ,  au  sein  de  nos  tristes  dis- 
sensions civiles.  Quelques  personnes, 
admirateurs  sincères  de  Béranger ,  affec- 
tent des  craintes  sur  la  tendance  de  ses 
opinions  politiques;  elles  redoutent  la 
puissance  de  ses  vers  sur  une  jeunesse 
ardente,  trop  impatiente,  trop  impres- 
sionnable. Une  de  ses  lettres,  jetée  dans 
le  domaine  public  par  la  leiiure  judi- 
ciaire qui  en  a  été  faite  récemment  à  Tau- 
dience  de  la  cour  d*assises ,  va  donner  la 
juste  mesure  de  cette  exaltation  tant  re- 
prochée à  M.  de  Béranger.  Le  lecteur 
voudra  bien  remarquer  la  date  de  cette 
lettre  et  surtout  se  rappeler  les  circon- 
stances politiques  de  Tépoque;  époque 
pleine  d'enthousiasme  libéral  et  de  chau- 
des espérances  pour  la  jeunesse. 

Pau;,  k  10  %oùt  iS33. 

« Aussitôt  mon  retour  définitif  à 

Passy,  c'est-à-dire  depuis  quatre  à  cinq 
jours,  je  me  suis  donné  le  plaisir  de  lire 
vos  diverses  productions.  Elles  m'ont 
confirmé  dans  l'idée  qu'il  y  avait  en  vous, 
monsieur,  un  beau  talent  de  poète  et  un 
cœur  d'excellent  patriote.  L'un  et  l'autre 
manquent  peut-être  un  peu  de  ce  dont , 
nous  autres  vieux,  nous  sommes  si  fiers  : 
de  cette  expérience,  triste  produit  de 
l'âge,  marchandise  toujours  payée  trop 
cher  et  dont,  pour  nous  punir  d*en  exa- 
gérer la  valeur,  nous  trouvons  bien  ra- 
rement le  débit.  Un  jour,  monsieur,  vous 
en  aurez  votre  part  et  ferez  vous-mrme 
le  procès  à  quelques  peccadilles  que  r^xaU 
tation  des  sentimens  et  la  précipitation 
du  travail  ont  pu  faire  commettre  à  \otre 
jeune  muse.  Il  y  aurait  du  pédantisme  à 
moi  de  vous  les  indiquer  ici.  Toutefois 
je  ne  puis ,  en  ma  qualité  d'ancien ,  m'em- 
pécher  de  vous  mettre  en  garde  contre  la 
rapidité  de  l'improvisation.  J'ai  toujours 
peur  qu'on  n'en  conserve  l'habitude  au 
point  de  ne  pouvoir  ensuite  mettre  le 
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soin  et  le  temps  si  nécestaires  dia  Bout 
à  la  perfection  des  ouvrages  et  par  con- 
séquent à  leur  durée.  J'ai  reoooeé  de 
bonne  heure  à  l'improvisatioD  y  et  je 
m'accuserais  de  n'avoir  depuis  pa  y 
parvenir  y  même  par  aboégation  patriiH 
tique,  si  je  ne  m'étais  convaioca  qn*«B 
définitive  la  méditation  est  un  Boyoi  ds 
succès  pour  les  idées  qu'on  veut  piipoU- 
riser.  Voilà  pour  le  vieux  poète  Ejb  ■• 
qualité  de  vieux  républicain ,  je  pownis 
bien  aussi  m'ingérer  de  vous  débiter  quel- 
ques maximes  ;  mais  je  ne  veux  pns  don- 
ner trop  beau  jeu  à  votre  verte  jcaucHS 
de  me  rire  au  nez.  Puis ,  parce  que  aolit 
feu  commence  à  s'éteindre ,  nous  cod- 
vient-il  d'aller  jeter  de  l'eau  sur  celui  du 
voisin ,  qui  brûle  et  flambe  un  pem  tfvp? 
Laissons  au  temps  faire  sa  besogoe.  Faî- 
tes la  vôtre,  monsieur,  soyez  poète ,  d 
croyez  qu'il  me  sera  doux  d'appUndir 
au  succès  que  j'ose  vous  prédire  d*avtuc^ 
si  la  méditation  présidée  la  dépensa  dt 
vos  richesses. 

«  Recevez ,  etc. ,  BiuAiroxft.  » 

Peu  de  poètes,  peu  d'écrivains  dsM 
aucun  genre ,  ont  jamais  été  l'occasion  ds 
tant  de  jugemens  littéraires.  Bérmngcra 
été  analysé,  disséqué,  peut  -  être  méas 
un  peu  torturé  et  disloqué.  On  aioN 
à  retracer  le  témoignage  d*un  grand 
écrivain  en  fa\eur  du  poète  qui,  dans  la 
préface  de  se»  œuvres,  a  exprimé  d*nna 
manière  si  vive  tout  ce  qu'il  croit  devoir 
à  la  lecture  du  Génie  du  Chrùtiamsmte, 

«  Un  grand  poète  ,  quelle  que  soit  la 
forme  dans  laquelle  il  enveloppe 
idées ,  est  toujours  un  écrivain  île 
Pierre  de  Béranger  se  platt  à  se  su 
mer  le  Chansonnier  ^  comme  Jeen  de 
La  Fontaine  le  Fablier  ;  il  a  pris  rang 
parmi  nos  immortalités  popolairctb  Sa 
renommée,  déjà  sans  rivale,  s'accrollim 
encore.  Peu  de  juges  aujourd'hui  sont 
capables  d'apprécier  ce  qu'il  y  e  de  fini 
et  d*achevé  dans  ses  vers,  peu  d*oreillcB 
assez  délicates  pour  en  savourer  1* 
monie.  Le  travail  le  plus  exquis  s'y 
che  sous  le  naturel  le  plus  charmanL 

a  Dans  la  préface  de  mes  Étâutes , 
sidérant  Béranger  comme  historien ,  j'ai 
remarqué  que  cette  strophe  était  digne 
de  Tacite ,  qui  faisait  aussi 
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(Lorsqu'il  entonne  U  louange  du  Roi 
fvetot  et  t'Hrmne  au  Ventre;  \on- 
D  célèbre  le  Marquis  de  CarafiOJ  el 
igfyrmidoui;  lorsquil  dicte  la  leltre 
hpliétique  iCutt  petit  roi  à  un  petit 
b;  ior«iue ,  à  mon  gr»nd  regret ,  U  ril 
h  Céronloeratie ,  Béranger  est  un  po- 
!■«  à  la  mauiére  de  Catulle,  d'Horace 
JeJu^énal.  ■ 

l^a  étrange»  eux-mêmes  ne  sont  pni 
Bis  en  arrière  de  notre  admiration 
■r  le  poète  le  plus  populaire  qu'ait  eu 
huicei  fEdiinburgh  Reviea-  lui  a  con- 
H  na  \oaf  article  dont  on  nous  saura 
|d*affrir  ici  quelques  ei  Ira  ils. 
'A  Va  changement  qui  n'a  rien  que  Je 
j^rel ,  el  qui  certes  n'est  pas  à  regr«l- 
f^  m'tst  opér*  dans  l'eaprit  de  Bérnn- 
r"  après  ces  jours  de  jeune  cmhou- 
Wme ,  de  souffrance  et  de  triomphe. 
Mu  avons  devaut  nous  le  dernier  vo~ 


f  dt  ses  chaasons 


É^l 


!f«ce,  le  dernier  qu'il  pourra 
le  dernier  qu'il  ait 


fsanit  pu  élre  le  litre  bien  approprié 
■dus  d'une  chanson   que  ci 
'   ■  offre.  La  galté  n'est  pas,  à  la  vérili 
hiedeses  pages,  mais  elle  y  e*t  pli 


de  mouifîr  il  voudrait  effacer.  Ttou» 
sommes  aùrs  qu'il  le  sent  lui-même  et 
qu'il  le  regrette".  La  meilleure  preuve 
en  est  que,  dans  le  présent  volume ,  pro- 
duit d'une  expérience  plus  milro  et  d'une 
plusjusleappréclaliondecequ'ilsedoii 
à  IuL-inâme,  de  ce  qu'il  doit  à  la  morale 
publique,  son  goùt  épuré  a  fait  dispa- 
raître ces  taches,  el  lui  a  commande  de 
reléguer  les  Li.<es ,  les  Roses  et  les  Mar- 
mots dans  celle  obscurité  dont  ta  main 
d'un  poète  lelle  que  la  sienne  n'aurait 
jamais  di\  les  faire  sortir.  Il  n'y  R  plus 
que  peu  de  chose  de  trop  dans  ses  aima- 
bles saillies,  et  l'éditeur  futur  d'un  Bé- 
ranger de  feunille  pourra  se  borner  à 
faire   djspnrflllre  de  ce  dernier  volume 

un  très  petit  nombre  de  stances 

n  Les  chansons  de  Bérangernous  frap- 
pent principalement  el  nous  paraissent 
supérieures  en  général  à  celles  des  An- 
glais, parce  que  le  plnn  en  est  invaria- 
bletnent  tracé  avec  beaucoup  d'art  et  de 
soin,  tandis  que  celles  de  nos  chanson- 
niers semblent  en  manquer  tolalemenl. 
Chacune  des  chansons  de  Béranger  forme 
un  tout  bien  complet,  dont  il  serait 
impossible  de  détacher  un  seul  vers  sans 
ruiner  l'édifice  et  sans  détruire  l'erfel 
général.  Rien  ne  semble  se  trouver  là 
par  accident:  chacun  des  détails  va  droit 
au  but  et  favorise  le  résultat  général. 
Comme  chaque  trait  est  bien  choisi  pour 
ce  tableau  dans  lequel,  i 
hre  de  stances,  il  n 
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lli«BUUd«Loaii  XI,  dans  ton  chaleau 
de  PleMÎs-les*Tours  !  L«  doux  soleil  du 
priotempA  vivifiant  tout  à  la  ronde,  les 
gais  villageois  qui  dansent  sur  le  gazon , 
!•  tyran  p41e  et  tremblant  s'avançant 
Gooime  un  fantôme  au  milieu  de  seo 
gardes,  dans  Tespérance  de  chasser,  par 
la  vue  de  la  gaîté  innocente,  le  démon 
de  la  mélancolie  qui  s*ekt  logé  dans  son 
sein;  puis  ensuite,  bourrelé  à  l'aspect 
d*uoe  joie  que  le  crime  ne  saurait  par- 
tager ,  il  revole  au  désespoir  vers  ses  lu- 
gubres tours.  Avec  quel  art  admirable 
sont  disposés  les  incldens  dans  la  petite 
pièce  intitulée  Le  5  de  //t^it,  sujet  dans 
lequel  un  poète  doué  de  moins  de  tact 
aurait  infailliblement  éc  houé ,  soit  sur  la 
rive  de  Tckagéralion  ou  sur  celle  des 
lieuK  communs.  Fatigué  de  la  vue  des 
•ooemis  qui  ont  envahi  sa  patiie,  un 
aoldat  français  s*est  volontairement  con- 
damoéà  Texil  et  est  parti  pour  les  Indes. 
Qnq  années  se  sont  écoulées,  et  Firrésis- 
tible  désir  de  revoir  son  pays  vient  as- 
siéger son  ame.  Il  s'embarque  pour  VILm- 
rope  sur  un  navire  espagnol.  11  jouit  d'à- 
Tance  et  avec  délice  en  pendant  au  sol 
natal,  à  sa  famille,  au  fils  chéri  dont  la 
main  lui  fermera  les  yeux.  On  approche 
de  Mainte-Hélène,  et  pendant  que  les 
aouvenirsde  l'illustre  captif  assiègent  son 
esprit,  il  voit  se  déployer  tout  m  coup  au 
haut  du  rocher,  un  drapeau  noir  qui 
annonce  que  c'est  là  qu'a  péri  le 

Grand  maître  dn  monde 

délaissé  et  solitaire.  Ici  le  seul  refrain  de 
la  chanson  donne  un  corps  à  l'idée  do- 
minante dans  toute  la  conception: 

Pauvre  told^t  !  je  reverrjî  la  France; 
I«a  main  d'un  fil;*  me  fermera  le»  yeux. 

Le  même  art,  la  même  pureté  dans  le 
choix  des  incidens,  distinguent  ses  bal- 
lades joyeuses  ;  telle  e«t,  par  exemple,  la 
chanson  intitulée  le  Marquis  de  iara*- 
bojtf  peinture  extrêmement  comique  des 
prétentions  ridicules  de  la  noblesse  de 
la  restauration;  le  Ilot  d'Yvetot,  leçon 
politique  adressée  à  Bonaparte  et  qu'il 
aurait  si  bien  fait  d'écouter ,  et  cette  pe- 
tite pièce  d'un  comique  ex(|uis  ,  le  Sé- 
nateur y  dans  laquelle  un  \ieux  sol  vante 
les  attraits  de  sa  femme  et  se  loue  des 
Httentiona  de  ion  ami  le  aénateuTy  de  ma- 


nière à  rendre  les  motifs  de  la  complat* 
sance  de  cet  illustre |imi  trantparem  pour 
tout  le  monde,  excepté  pour  le  mari  »  qui 
s'en  félicite. 

«  Deux  lugubres  esquisses  de  la  vie 
réelle  sont  intitulées  le  P'a^bond  cl 
JtJCffties,  Dans  la  première,  un  malbc«- 
reiix  mendiant ,  vieux  et  souffrant  ^  ce  M 
plaçant  pour  mourir  dans  nn  fossé  qoî 
borde  la  grande  route,  exhale  des  plein» 
tes  contre  cette  société  qui  lui  refuie  les 
moyens  d'exister  et  le  bannit  ensuite  de 
son  sein  pour  des  délits  dont  la  misère  a 
été  l'unique  conseillère.  La  seroode  est 
une  scène  de  Tancien  régime  »  peinture 
rembrunie  des  souffrances  du  pauirei 
quand,  au  sein  de  la  maladie,  de  la  dé- 
tresse et  du  besoin,  sa  dernière  rcesooret 
lui  est  arrachée  par  le  fisc.  La  femne 
essaie  de  ré\ ciller  son  mari  d*nn  som- 
meil qu'elle  ne  sait  pas  être  celui  de  II 
mort  ;  elle  lui  annonce  que  le  ooUeoiear 
des  taxes  demande  à  entrer. 

Jacques,  il  me  faut  troabUr  ton apams^M^ 

•  L'expérience  personnelle  et  joarui* 
lière  qu'avait  eue  Béranger  des  annatei 
du  pauvre  lui  donnent  un  grand  afoo- 
tat;e  pour  la  \érité  et  la  vigueur  avec  la- 
quelle il  a  dessillé  ces  scènes  de  sonl^ 
l'rani-e  »  dans  les  huttes  aous  leaquellss 
vivent  les  indigcus.  m  II  avait  vu  qnd» 
que  chose  de  la  difficulté  qu'il  jr  a  ds 
distribuer  entre  tant  de  monde  le  minet 
repas  qui  suffit  à  peine  pour  la  subsî^ 
tance  d'un  seul;  il  avait  vu  la  panne 
épouse  réduite  à  vendre  son  anneau  nup> 
tial ,  ce  dernier  souvenir  des  jours  plus 
heureux,  pour  procurer- un  peu  de  vin  a 
son  mari  expirant  ;  il  savait  la  latale  ocm- 
nexité ,  la  nécessité  presque  absolue  qai 
lie  le  besoin  au  crime,  et  chaque  annét 
les  maux  de  la  société  ont  semblé  faim 
sur  lui  une  impression  de  plus  en  pim 
profonde;  et  aujourd'hui  que  le  bniiti 
le  tumulte  de  ses  polémiques  a  eesiét 
que  la  ferveur  étourdie  et  les  emporta 
mens  de  la  jeunesse  oqt  été  tempérés  tf 
châtiés  par  la  douloureuse  expérience  ds 
l'âge,  son  esprit  semble  se  porter  avec 
une  sympathie  encore  plus  vive  el  piaf 
profonde  \ers  la  contemplation  de  CM 
maux  qui  déforment  d'une  manière  M 
hideuse  et  si  triste  la  marhiiMt  aociale. 
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B>nnfla«ae4  it  ch  net  plus  m- 
JH  plus  eviltÉM,  tes  ileraières 
ttioos  »v  toal  rapprochées  de  plus 
iit  csracIrrcUc  IWa.  Pluik-urs 
«■  ti  frappanles ,  ù  pleines  d'é- 
j  do  préKDl  vulunie  conseneut  à 
i(B  de  la  cbiDsOD,  telles  que  le 
JfOU,  l«t  Quatre  âget  hUlori- 
tSmàde,  fJkhimttle.  Ce  toni 
^BCnt  des  odea  conçues  dins 
eUMÏipie  el  pur  de  t'Raliqiiilé; 
<k  GB  pMudo-douiquc  de  inau- 
H,  qui  jadis  avait  lait  coiuid^ 
nnc«  fx  •eul  Dom  d'ode  comme 
pt  de  lout  ce  qu'il  y  a  d'eoouyeui. 
-ceqa'uiiditbjTambePOhic'est, 
Ht-Mi,  qoelque  choM  d'uD  peu 
ginia  qa'uoe  ode.  >  fjous  crojons 
«de*  de  Béranger  susciteraient 
•ntrei  émotioDS.  La  »cêiie  en  es) 
lui  le  monde  qui  oous  entoure, 
IR»  du»  r01;mpE  ou  tur  le  inoat 
■  g  leur  utilice  repaie  sur  lei 
I  hnouiDei,  sur  les  HOtintenii 
Oraira  ,  et  dod  pas  sur  des  vî- 
jtbologlques  ou  sur  ta  perioDoi- 
poctique  dei  vertus  el  des  vices; 
tentpruntéal'anliquitéclusiqur, 
lÂt  elles  ont  puisé  *  ta  grande 
Je  l'iDipiralion  ,  leur  simple  ma- 
)  Bot  da  rèOcïioQ  et  de  peusée 
lie  droit  au  «cur  et  à  l'ame  de 
Um  «Dl  seulemeDl  de  l'antiquité 
i«  cette  grande  précision,  ce  poli 
ikpratsioa  qui  donne  de  l'unité  à 
KMUion  et  qui  cuocourl  à  former 


n&litj  da  plutieun  de  c»  vivn  imiiUM 

que  le  poêla  osa  publier  pendant  que 
l'objet  de  »i  satire  était  près  de  lui,  ar- 
mé de  loutea  les  menacfs  du  pouvoir.  • 

Molière  lisait  »«<  comédit»  à  sa  vieille 
servante  pour  Juger  p«r  ses  impressions 
de  l'eiTet  qu'elles  produiraient  au  théâ- 
tre. Le  rritirioa  de  Béranger  était  plut 
sûr  encore  :  il  a  suspendu  seï  chansou 
à  la  guitare  des  méoélriers  ambulam,  et 
elles  oui  pénétré  »oui  le  cbaume  avant 
d'escalader  les  salons.  Avant  d'arriver  ici 
cIIrs  éLa.ieot  jugées,  et  beaucoup  mieux 
que  par  toutes  les  académies  de  l'Europe. 

On  a  voulu  voir  de  rîmitalion  dans 
les  chansons  de  M.  de  Bérangerj  le  poète 
a  répondu  ; 

•  Mes  chansons,  c'est  moi,  et  moi  je 
suis  l'œuvre  de  la  nature  auldiimeul  in- 
terrogée. ■  Si  parfois  on  peut  trouver 
quelque  ressemblance  entre  TA.  de  B»- 
rangcr  et  La  Fontaine,  quelle  distant* 
ne  reocontrera-t-on  pas  plus  loin  qui  les 
separel  P-kb. 

BÉRARD  (Simon  )  naquit  vers  1780, 
et  devint  to  1 8 1 0  auditcurau  conseil  d'^ 
tat,pui9  maître  des  requêtes  et  chevalier 
dciaLéftion-d'ilonDeiiren  18 14.  En  1834 
il  fut  remplacé  comme  maître  des  reqiiê- 
tÉS,  cl  élu  député  en  182:parrarroiidi>. 
sèment  d'Ai-paJou  ($eiNe~e<-Oii>e)i  il 
coiiibaltit  k  U  chambre  tous  les  projets 

lion.  Ce  sont  les  âvénemena  de  juillet 
1830  qui  l'ont  fait  sortir  do  son  obscu- 
rité parlementaire;  il  devint  alors  direc- 
teur général   des  ponts  et  chaussées   < 
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préseùiéea  aux  ministres  d'alors ,  paru- 
rent si  bien  conçues  qu'elles  réunirent 
beaucoup  de  suffrages  et  qu'elles  furent 
presque  toutes  consenties  par  la  cham- 
bre. Pourtant  M.  Bérard  demanda  inu- 
tilement que  l'âge  de  l'éligibilité  fût  fixé 
à  25  ans;  il  parait  aussi  que,  d'après  ses 
intentions  y  cette  nouvelle  charte  devait 
subir  une  discussion  de  8  mois  au  lieu 
du  petit  nombre  d'heures  qu'on  a  pu  lui 
consacrer,  et  être  soumise  ensuite  à  la  ra- 
tification des  assemblées  primaires.  En 
1838  des  divergences  essentielles  de  vues 
entre  lui  et  le  ministère,  sur  le  système 
général  du  gouvernement,  lui  ont  fait  ré- 
signer les  places  qu'il  occupait.  M.  fié- 
rard  prit  parti  pour  l'Opposition  à  la 
chambre  des  députés,  et  dans  un  ouvrage 
intitulé  Souvenirs  historiques  sur  la  ré- 
volution de  1830,  récemment  mis  au 
jour ,  il  se  sépare  publiquement  du  sys- 
tème dit  du  7  août.  Témoin  des  faits 
principaux  de  la  révolution  de  juillet,  il 
les  a  racontés  dans  cet  écrit  avec  des  par- 
ticularités nouvelles  et  en  publiant  des 
pièces  très  utiles  à  consulter. 

M.  Bérard  est  aussi  auteur  de  l'ou- 
vrage suivant  :  Essai  bibliographique 
sur  les  étlitions  des  Elzévirs ,  etc. ,  Pa- 
ris 1822,  i^.8^  F.  F. 

BÉRARD  (Frédkeic)  naquit  à 
Montpellier  en  1789  et  y  mourut  en 
1828,  professeur  d'hygiène  à  la  Faculté 
de  Montpellier.  Il  est  l'auteur  de  la  Doc- 
trine médicale  de  cette  école  et  com- 
paraison de  ses  principes  avec  ceux  des 
autres  écoles  de  l'Europe,  ouvrage  écrit 
avec  solidité.  Le  premier,  il  publia  la  let- 
tre posthume  de  Cabanis  sur  la  cause 
première,  publication  qui  lui  attira  un 
procès  de  la  part  des  parens  de  l'au- 
teur. On  lui  doit  aussi  plusieurs  autres 
écrits  dont  le  plus  célèbre  est  sa  Doctrine 
des  rapports  tlu  physique  et  du  moral 
(Paris,  1833,  in^^^j,  dans  lequel  il  a 
posé  d'une  main  sûk*e  les  limites  qui  doi- 
vent séparer  le  domaine  de  la  métaphy- 
sique de  celui  de  la  physiologie.  Dans  cet 
ouvrage,  qui  fut  adopté  par  TUniversité 
de  France,  Bérard  a  employé  avec  succès 
la  méthode  d'observation  et  d'analyse 
pour  prouver  que  l'ame  est  distincte  du 
corps  et  qu'elle  est  active.  Cet  ouvrage 
àm  Bérard  est  uo  des  plus  recommanda- 


blés.  L'auteur  en  préparait  une  accoadt 
édition  avec  quelques  changemeiia  cl  des 
notes;  mais  surpris  par  la  mort^  en  1828, 
axant  sa  40*  année,  il  n'a  pu  renpiîr 
l'espoir  qu'on  avait  con^.  Oo  pcol 
aussi  citer  de  Bérard  les  articlca  Cnonrca- 
scopie,  Elémens,  et  autres,  dans  le  Dk- 
tionnaire  des  sciences  médicales,   N-ft. 

BERBERS.  Ce  nom  est  exclusive- 
ment appliqué  par  les  Européens  à  U  po- 
pulation la  plus  remarquable  des  oôtas 
septentrionales  d'Afrique,  appelées  pour 
ce  motif  Barbarie  {voy,)  ou  États  bar- 
baresques.  L'application  en  est  plus  étce- 
due  chez  les  Arabes,  auxquels  noos  Pa- 
vons emprunté  :  car  ils  le  donnent, en  oe- 
tre,  soit  aux  tribus  nubiennes  que  nous 
désignons  spécialement  par  celui  de  Ba- 
ràbras  (Berdberd,  pluriel  de  Berheryi, 
soit  aux  habitans  des  cotes  orientales eoM- 
prises  entre  la  terre  de  Habesch  (AbyMÎ- 
nie)  et  celle  de  Zeng  (Zangiiebar)  ctqee 
nous  appelons  SomàU-s.  Ce  sont  poaitaol 
trois  populations  fort  diverses  d'aspect 
et  de  langage  :  les  Somàlys  sont  olivAtro 
à  cheveux  floconneux;  les  Barâbras  os 
Qenouz  offrent  la  nuance  hrunHXNige  de 
l'acajou  poli  ;  les  Berbers  atlantiques  soet 
en  général  de  race  blanche. 

Pour  recevoir  une  application  nom 
étendue  que  celle  que  lui  donnent  Ici 
Arabes ,  ce  nom  de  Berbers  a  dû  avoir 
dans  l'origine  une  acception  î<x%  iaife, 
analogue  à  celle  du  mot  barbares  (vcj.^ 
chez  les  Grecs  et  les  Latins;  aussi  Gibbon, 
Volney  et  tous  les  bons  esprits  après 
eux,  ont-ils  pensé  avec  raison  qu'il  en 
devait  être  dérivé.  Or  chea  les  Grecs, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  Slrabon  (lit. 
XIV  ),  l'épithète  de  pâ/s$«toof  s'entendait 
du  langage;  Ifomère  le  premier,  pariant 
des  Karicns  ^Iliad.  II,  867),  les  appelle 
|3ac6afiô^<v)yo(.  Hérodote 'JI,  1S8)  assure 
que  les  Égyptiens  qualifiaient  de  barba- 
res tous  ceux  qui  parlaient  un  antre 
idiome  qu'eux  :  on  en  pourrait  condnrc 
que  le  mot  est  égyptien ,  et  que  les  Ara- 
bes ismaîlytes  l'ont  appris  au  passage  ce 
se  rendant,  à  travers  î* Egypte,  soit  ven 
l'ouest  chez  les  Numides  et  les  Gétala, 
soit  vers  le  sud  chez  les  Qenoux,  soit  as 
sud-est  chez  les  «Somàivs. 

Une  nouvelle  considération  en  favcor 
de  cette  éty  mologie  égy  ptîco-f;r6ocKlatine, 
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I  ipie,  mEme  iam  l'Afrique  septen- 
ale,  l'appellation  Je  Berbers  dùi- 
le  rai-e  spéL-îale  bien  carau- 
ia  ce  mélange  conlu»  de  pu- 
a  hélémgëDeî  qui ,  à  l'Époijue  Je 
"  «Ârabes,()evBirulëtreap- 
r  Itt  dominBleurs  lijzantins  ai 
Itit  i^e«-à-dîre  la  mixiw  formée, 
'mple  agrégMiinn,  tuiitùl  par 
mteementelamalKanic.dctomlra  peu- 
ila,  autocblones  ou  advènri.  qu'avait 
loitéa  jiu()u'alors  ia  (erre  d'ATricfue  , 
fu'iU  fuiseot  Numides  (numadi's,  l>é- 
louïiu)  ou  qu'ils  fu&seni  sédentairea. 
Luasi  des  difTérenccï  sans  nurnlirc  daus 
n  traits  du  visa^^e,  coininp  dan<  les  dia- 
ectes,  léinoigncDt  bautcineiil  de  cette 
iriérogénéilé  priuiordiale  ijuc  la  cuni- 
nmiaUtc  de  demeures,  d'iiabîlutles  et  de 
Miçi^f!  n'a  pu  couvrir  d'une  croûte  assex 
^ÎHc  d'unifariDilé.  L'homnic  au  teint 
■Une,  MU  front  large,  à  la  Ggure  carrée, 
lOK  irait»  loilUns,  aux  yeux  blcuii,  ii  la 
éemée  chevelure  ,  se  nidotre  pr^  de 
ll^lBiiii  an  Iclot  oIÎTBtre,  au  front  étroit, 
MtlRvniante,  aux  traits  arrondis,  aux 
■Hftiiiiii'ii  et  cruels,  aux  cheveux  noirs 
JÂmIIb;  et  l'Arabe,  et  le  Turc,  et  l'Eu- 
HikM  dfi«lt  d'eux  iodiatincrenient  :  Ce 
tfAr^MI  d'entre  les  QobAyl ,  ce  sont 
HMÉndy.  El  ce  nom  de  Bertber,  ils 
llHMflMit  tous  deux,  auasi  bien  que 
KMin  les  tribus  que  lie  entre  elles  uu 
néme  langage,  depuis  l'F.gypIe  jusqu'à 
■  Atlantique,  et  depuis  la  Médi- 
InralMÏe  jusqu' 


mes.  Teqiïri,  Otienjelah,  ChirdSjsb, 
Tebelbcli,  Dara'h,  et  que  termine  au 
sud  la  plus  vaste  de  toutes,  celle  de 
TouHl,babitenl  des  populations  séparéei, 
les  unes  blanches,  d'autres  olivâtres, 
quelques-unes  noires  et  représentant  lei 
AI élauo- Gélules  des  antiens,  distinctes 
les  uue»el  les  autres  des  Qobâyl  et  parlant 
néanmoins  encore  le  même  langage.  En- 
fin, derrière  c«tle  ligne  d'oasis,  depuis 
Soqnâ  jusque  par- delà  Tem<Boktoue,  et 
depuis  Touàt  jusqu'au pri'^s  de  Kasynah, 
vivent  les  Touitrjrq  (pluriel  de  Tàrqy, 
adjectif  formé  de  Terqâ,  tribu],  au  lan- 
gage berber,  les  uns  blancs,  d'aatrei 
hâlés,  la  plupart  olivâtres,  quelques-uns 


aralw  du  xiv  siècle,  a  composé,  sur 
l'histoire  de  sa  nation,  ua  ouvrage  assez 
étendu,  dont  les  manuiicrits  sont  fort 
rares,  et  dont  une  version  anglaise  par 
le  docteur  Lee  est  depuis  long-temps 
annoncée.  On  doit  à  M.  Schult/.  la  tra- 
duction, en  frantiaii,  du  premier  chapi- 
tre, contenant  la  généalogie  générale  des 
tribui  et  des  recherches  sur  leur  ori- 
gine ;  ce  curieux  fragment  constate  lui- 
même,  d'une  manière  frappante,  que  ni 
le>  généalf^isles  ni  les  historiens  des  Bo^ 
bers  ne  «aient  rien  de  précis  sur  l'ethno- 
logie ni  les  annales  primitives  de  cette 
nation;  les  opinions  variées  qui  les  rat- 
tachent aux  Kophles,  aux  Kananéeni, 
BUS  Amalécites,  aux  anciens  Arabes, 
prouvent  seulement  que  des 
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a6pof(é  par  les  Kouchytes,  et  du  ticdc 
nafçanîsme  des  indigènes.  Quand  les  Van- 
dales arrivèrent,  les  Africains  se  joigni- 
rent volontiers  à  en\  contre  les  Romains 
et  contre  les  Byzantins  qui  leur  succé- 
dèrent. 

Les  Arabes  conquérans  qui  s'avancè- 
rent vers  l'ouest  dans  la  premiÎTe  Ter- 
vcur  de  ri>lam  forent  bientôt  maîtres 
des  cotes;  mais  les  Deriiors  de  rinlérieur 
leur  opposèrent  une  plus  vive  résistance, 
et  le  célèbre  0*()bali  lui-même  éprouva 
une  défaite;  leur  reine  Kalivneh  ne  se 
laissa  vaincre  qu'après  de  rudes  combats; 
et  quand  ils  eurent  été  subjugues  et  con- 
vertis, de  fréquentes  rébellions  montrè- 
rent dans  ces  nouveaux  frères  des  gens 
impatiens  du  joug,  indifférens  ù  tous  les 
cultes,  chrétiens,  juifs,  païens,  plutôt 
que  mahométans.  Et  pourtant,  ébranlés 
par  la  commotion  musulmane,  ils  sV- 
lancèrent  les  premiers  sur  TEspagne,  où 
les  Arabes  les  suivirent,  et  ils  coniinuè- 
rcul  avec  eux,  sur  ce  nouveau  théâtre, 
une  lutte  incessante,  depuis  les  haines  de 
lliàriq  et  Monsày  jusqu'aux  dernières 
querelles  des  Abencéragcs  et  des  Zé- 

Çris. 

En  Afrique,  la  conquête  arabe  n'em- 
pêcha point  rétablissement  de  nombreu- 
ses dvnasties   indigènes    dont   Thistoire 
est  fort  peu   coimue    et   dont  n(Mis  ne 
pouvons  indiquer  ici  que  les  principales. 
Les  Mcilntrytcs ,  qui  furent  rois  de  Se- 
gclmêsah  (  d^e  722  à  9(>0  ; ,  élnicnt  de  la 
tribu  de  Meknêsali ,  aussi  birn  qne  les 
A^ojy-ytcs  qui  p(»ssédèrent  Fès  nn  in- 
stant   et    réj^nèrenl  à  Atchers\f      017- 
i053  ).   De  la  tribu  de   Mo^luàouah  , 
branche  deZenêtah,  étaient  les  ZryryU's 
Jt^ytes  de  Onetchdah    972- 1009)  <pii 
donnèrent  plusieurs   rois  à  Fés;  et  de 
celle  de  Yafrounah,  antre  branche  de 
Zenêtah,  étaient    les  Bfkrylcs  de  Salé 
(9t50-1040',  qui  régnèrent  aussi  qnelipie 
temps   à  Fés.  A   la  tribu    de  Scnhégah 
appartenaient  les  ZeyrUcs  <le  Oa\  rouan 
et  d'Achyr  ^935-1  14S     rt  les  ilntn^t- 
dïtes  de  Roupie    997-1  1  .>2    ;  à  celle  de 
Ghomêrah  les  princes  de  Seblah    o  lô?- 
931  };   ii  celle    de    Baïuhanuàtah   ceux 
dcTêmesnah    '735?- 1029    ;  à  celle  de 
Lamtounah    les   Tcqtârntes    du   de«.ert 
''«03-918),   et  les  Aluioravides  ou  jil- 
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Morâhvthyn  (  1050-11 45  )»  fondatenn 
de  Maroky  dont  la  puissance  absorba 
toutes  ces  autres  dynasties  ,  s'étendit 
sur  l'Espagne  et  conserva  les  Raléa- 
res  jus(pren  1205.  Les  Almohades  oa 
Al-  Mouahhedyn  y  leurs  successeurs 
(1 12 1-12G9), quoique  se  larguant  d'une 
plus  noble  origine,  étaient  aussi  des 
Berbers  de  Mesdmedah  ou  de  Tchen- 
fesyah.  Près  d'eux  s'élevèrent  parallèle- 
ment, à  leurs  dépens,  à  Telemsèn,  les 
Zyanytes  (1200?- 1560)  rejetons  des 
A'hdriofuh/ytc.s'  (\\ûy  depuis  trois  siècles 
déjà ,  régnaient  en  ce  canton  et  apparte- 
naient à  la  tribu  zénête  de  Mo;;hràouab; 
à  Fés,  les  Mt'rynytcs  (1212-1423),  issus 
aussi  de  Zenéiah,  et  dont  une  branche 
collatérale,  sous  le  nom  de  Bf/iy^Oué- 
f/riZy  régna  dans  le  Marok  jus(|u'en 
1550;  enfui  à  Tunis  et  à  Bougie,  les 
Hhafssytcs  (  1 2  1 0- 1 5 7 4  ;  de  la  tribu  de 
Heniêtah,  branche  de  Mesàmedah. 

La  dynastie  régnante  des  chéryfs  de 
Marok  a  détrôné  les  Benv-Ouàthaz;  le 
reste  de  la  Barbarie,  tombé  au  pouvoir 
des  Turcs,  a  formé  trois  étals  désigné! 
vulgairement  sous  le  titre  de  régences, 
dont  deux,  Tunis  et  Tri[K>li,  sont  de- 
meurées feudataires  de  la  Porte,  et  la 
plus  considérable,  celle  d'Alger,  a  passé, 
en  1830,  .sous  la  domination  française. 
Les  oases  lybiennes  sont  toujours  cunti- 
derées  comme  des  annexes  de  l'Kgvple. 
Mais  si  la  soumission  des  Berbers  aui 
pouxoirs  politiques  locaux  est  rebelle  sur 
(pielques  points,  elle  est  à  peine  nomi- 
nale en  «pielques  autres  et  ailleurs  com- 
plètement nulle.  Quant  aux  Touânrq 
dti  désert,  ils  demeurent  sans  maître  et 
sans  frein. 

La  langue  qui  sert  de  lien  commun  à 
tant  de  populations  di\ erses  mérite  un 
examen  particulier.  Il  n'en  c\i«te  point 
de  monumens  connus,  et  pourtant  les 
historiens  arabes  parlent  de  libres  écrits 
en  celte  langue;  peut-être  même  est-ce 
à  elle  qu'il  faudrait  rap|>orter  certains 
fragmens  paléographic^ues  en  caractères 
ineounus,  notamment  une  inscription 
bilingue décou\ertedans  TElal  de  Tunis 
par  le  comte  Camille  Borgia,  et  dont 
MM.  Hauuker  et  Quatremèrc  ont  expli- 
qué le  texte  punique.  D'autre  part,  le 
voyageur  Oudney  parle  d'inscriptions  et 
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btel^es  parliciilicn  qu'ilaxi^  rhfE 
piiryq,  niais  duot  il  ii'n  rapporlv 
iinsuliSMiil  Érhanlillan.  Quitj  iiii'il 
ibj  le  lierber  s'éfril  aujourd'hui 
jntliihalwt  arabe,  sauf  addition  des 
lelIrM,  u/i,'»,  jd cl  e"<f-  PO'"-  "- 
Mdes  suns  qui  manijUEnt  dans  l'a- 
IC'eal  un  idiome  (oul-à-fai[  j-ui^^ 
If  que  l'on  t> ,  [rop  k  la  légère ,  rnp- 
^  des  lingUFH  sémitiques  ,  bien 
«it  fait  à  celles-ci,  du  moins  s  l'a 
i  dca  einprunlB  fort  nombreux,  dé- 
k  Cnsnile  pitr  des  formos  grammali- 
jproprei,  telles  que  le  ((^prélixe  et 
m  dao*  leaiioms,  le  da  piéllue  dan» 
liectils,  etc.  La  prunoiiciatioti  e^il 
ifl  gutturale;  la  voni.a'ane  ghoyn , 
W>vcc  rudcMG,  abfinde  et  domine, 
înaéobgie  est  l'on  hachée,  a  raison 
^Inenve  de  la  coptilalive  [et)  qui 
^ÊK  tataleinrnt.  Plusieurs  nuleiirs 
ne*  ont  recueilli  des  locabuljircs 


cnles 


b\»d 


■  aotiona  grami 

} Tenture,  en  1787,  composa  une 
ipai'*  *t  recuriltil  un  vocabulaire 
j^eoduiLanglùs  a  publié  des  eUrails 
tù  et  de  l'BUire,  M.  Uodgson  al'linne 
ftKtfmi  avec  ilca  b.-ibitans  de  Da- 
!  Alii«ll ,  Fighigli ,  Thoiiàt ,  Taglio- 
I^Tedjkels.Ouerqelah,  Ghaddt» 
|A,Gliaryan,  et  a 


endni 


u  que 


g^iriit  lam^me,  cl  il  a  l'apporté  ei 
igB  noe  trailuclion  beibcie  mnnus 
iflaa  évutgiica,  qui  s'imprime  pa 
''  *  de  rauocialion  biblique.  *A... 
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tcmcnl,  qu'occup.1  pcnilant  (5  mois  «ne 
armée  élraiigère,  qui  campait  et  ma- 
noeuvrait autour  de  la  ville  de  DijoD  . 
NnmméprésidentdeLi  commission  <te  la 
liquiilalion  du  fournitures  fdites  à  celte 
armée  d'occupation,  il  fut  conslaniinent 
occupé  pendant  â  ans  à  ce  travail  {>énible 
cl  fastidieux,  et  il  est  parvenu  à  terminer 
Ip3  comptes  à  la  salisfaclion  générale. 
Élu  député  en  1830,  par  le  grand  col- 
lège du  département  de  la  Câle-d'Or, 
M.  de  Berbis  fut  secrétaire  de  la  cham- 
bre et  prononça  divers  discours  impro- 


qui  I 


l  éclai 


t  les  disi 


siuns  et  corrigèrent  les  défauts  des  pro- 
jeta de  loi.  Il  fut  réélu  à  diverses  re- 
prises, en  dernier  lien,  en  1827  et  par 
le  grand  collège.  Orateur  sage  et  spiri- 
tuel, il  a  souvent  ramené  ses  collègues  à 


opin 


profonde  lucidité.  31.  de  Ber- 
bis ne  s'i:sl  point  fait  remarquer  par  un 
minislérialisme  trop  outré;  il  votait  quel- 
quefois avec  la  contreoppositi on,  surtout 
de  183Càl8S7.  F.  R-d. 

BERCEAi:  [runabula],  lit  des  petits 
enfans  à  la  mamelle.  C'est  d'ordinaire 
une  espèce  de  puiier  long  en  osier  ou  en 
jonc,  au-dessus  duquel  s'élèveotii^BDs  la 
moitié  de  sa  lungueur,  des  baguettes  re- 
coiu'bées  destinées  à  lecevoirdcs  rideaux. 
L'intérieur  eu  est  garni  de  coussins  rem- 
plis de  balle  d'avoine  qu'on  change  à 
mesure  qu'elle  est  salie  par  les  excrétions 
de  renfanl,  puis  d'un  petit  oreiller  et  de 
couvertures  chaudes  et  légères.  Le  tout 
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miasmes.  Une  des  précautions  les  plus 
iuJispensables  est  celle  de  placer  le  ber- 
4:eau  bien  en  face  de  la  lumière  :  beau- 
coup d'enfans  deviennent  louches  parce 
qu'ils  ont  été  obligés  de  diriger  leurs 
yeux  obliquement  vers  le  point  d*où  leur 
venait  le  jour. 

Beecemeut,  action  de  bercer,  d'im- 
primer au  berceau  un  mouvement  oscil- 
latoire continu  et  plus  ou  moins  rapide , 
dans  la  vue  d*amuser  Tenfant  et  de  l'en- 
dormir. Cette  pratique,  contre  laquelle 
on  a  prodigué  beaucoup  d'éloquence  en 
pure  perte,  n'est  vraiment  nuisible  que 
quand  elle  est  poussée  à  l'excès.  Mais  il 
est  indubitable  qu'un  balancement  léger, 
tel  que  celui  qu'imprime  à  son  enfant 
une  mère  qui  le  tient  sur  ses  genoux  ou 
dans  ses  bras,  ou  qui  l'a  placé  dans  un 
berceau  sustpendu  ou  dans  un  hamac, 
n'a  d'autre  résultat  que  de  l'apaiser  ou 
de  l'endormir.  Il  est  vrai  que  les  enfans 
s'accoutument  à  ce  mouvement,  qui  leur 
est  agréable,  et  Gnissent  bientôt  par  l'exi- 
ger impérieusement  par  leurs  cris.  Là 
est  un  inconvénient  qu'on  évite  en  n'u- 
sant de  ce  moyen  que  quand  il  est  vrai- 
ment nécessaire,  et  en  habituant  les  nou- 
veau -  nés  à  rester  paisiblement  couchés 
quand  tous  leurs  besoins  sont  satis- 
faits. F.  R. 

BERCEAU  (architecture),  voûte  en 
plein  cintre,  comme  celle  d'une  cave, 
d'une  orangerie,  etc.  Au  mot  Voutf. 
nous  nous  étendrons  sur  ce  sujet  qui 
est  d'un  si  haut  intérêt  dans  la  con* 
struction;  nous  ferons  voir  combien  les 
Grecs  et  les  Romains  étaient  avancés 
dans  l'art  du  trait  ou  dans  la  stéréoto- 
mie; alors  les  berceaux  inclinés  uu  des- 
centes droites  des  arènes  de  Nimes  ne 
présenteront  plus  rien  d'extraordinaire, 
et  Ton  sera  fondé  à  croire  que,  s'ils  n'ont 
pas  fait  un  plus  grand  nombre  d'applica- 
tions de  cette  science  aux  voûtes  de  leurs 
édifices,  c'est  que,  d'une  part,  l'art  de 
l'appareil  qui  ne  pouvait  suffire  à  leur 
décoration  se  fût  trouvé  perdu  dans  les 
coin  parti  mens  dont  ils  ornaient  les  voû- 
tes, et,  de  Tautre,  que  les  voûtes  en  nia- 
^*onnerie  étaient  d'une  exécution  beau- 
coup plus  prompte  et  plus  facile. 

On  tipptWe  berceau ,  dans  un  jardin, 
une  pal  tic  de  treillage  dont  la  voûte  est 


terminée  par  tm  cintre  drcnlaire  ou 
ovale  quoique  ses  bouts  101601  lermiDés 
en  arc  de  cloître.  P-r. 

BERCHOUX  (Joseph),  auteur  da 
poème  ingénieux  de  la  Gastronomie^ 
avait  été  au  commencement  de  l«  révo- 
lution juge  de  paix  à  Saint-Symphorieo 
(près  de  Lyon),  où  il  naquit  en  176&. 
Plus  que  suspect  en  93,  par  le  roymlisaM 
ardent  dont  il  avait  fait  preuve,  il  échappa 
aux  proscriptions  en  se  réfugiant  aoos 
les  drapeaux;  mais  après  S  ou  S  cam- 
pagnes il  put  revenir  dans  sa  patrie  où  il 
se  livra  à  des  travaux  pour  lesquels  il 
avait  plus  de  dispositions  que  pour  b 
carrière  judiciaire  ou  celle  dct  armes. 
Le  premier  pas  du  jeune  Berchonx  dans 
l'arène  poétique  fut  cette  piquante  satire 
si  universellement  connue  et  ai  socnrcot 
citée: 

««Qui  me  délirrera  des  Grecs  et  des  Eobhîm?* 

En  l'adressant  à  l'une  des  feuilles  de  la 
capitale  il  ne  l'avait  point  signée  d'w 
nom  encore  ignoré,  et  certains  lîUéra- 
tcurs  parisiens  se  la  laissèrent  co»* 
plaisamment  attribuer  pendant  quelque 
temps. 

En  1 800  M.  Berchoux  vînt  faire  im- 
primer à  Paris  la  Gastronomie:  son  sne- 
cès  fut  plus  grand  encore;  et,  après  trois 
éditions  enlevées  dans  une  seule  enoée, 
l'auteur  dut  renoncer  au  modeste  ano- 
nyme qu'il  avait  aussi  gardé  dans  U  pu- 
blication de  cet  ouvrage.  Oes  conseils 
utiles,  sa  propre  expérience  y  en  firent 
successivement  disparaître  quelques  lon- 
gueurs, quehfues  traces  de  mauvais  goût. 
Tel  (|u'il  est  devenu  par  ces  améliorations, 
cet  agréable  badinage  sera  placé  sans 
doute  par  la  postérité  près  du  Feri'Fert 
et  non  loin  du  Lutrin.  Déjà  il  a  obCeno 
dans  les  langues  anglaise ,  allemandey  et 
dans  plusieurs  autres,  les  honneurs  de 
la  traduction. 

M.  Berchoux  fut  moins  bien  inspira 
dans  son  poème  de  la  Danse,  oaiesDtetu 
de  r  Opéra,  qui  parut  en  1806.  Maigre 
plusieurs  jolis  détails  on  y  trouva  dtli 
froideur,  une  galté  trop  affectée  et  des 
emprunts  trop  fréquens  à  la  mythologie. 
à  cette  litt«*rature  surannée,  euxquelks 
il  avait  porté  lui-même  les  premicn 
i^ups  : 
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b  «  El  tiH.  tiûlc  runilt' 
B««  ■l'AlimunDOD. 
Celait  d'ailleurs  une  Je  ces  prodnrtîons 
beauroup  irop  empreintes  du  cachet  de 
la  circonilance  ;  auiïi  est-elle  tombée 
■laos  le  même  oubli  que  la  rivalité  de 
Taslris  et  DuporI,  dieux  de  la  dan.te 
dcpuîsloD|:-lemp3detrô[iés,quieDa\aieiit 
(garni  le  sujet. 

foltaire,  ou  le  Triomphe  de  la  fi/ic- 
lot^kU  moderne,  poème  soi-disant  co- 
in)CO-»al.iriqDe,  offrait  un  torl  plus  grave  ; 
4t>il-ceàuD  poète  qu'il  cooveonit  de  re- 
prendre en  sousHïuvre  les  rensiires  hni- 
neiises  des  Canote  el  des  Clément  contre 
l'aoteur  de  la  UenriadeP  Les  êvénemens 
de  I8IS,  BU  milieu  desquels  parut  cette 
tangae  lalire  empêchèrent,  pour  ainsi 
dire, le  public  de  s'en  apercevoir;  et  cet 
cflet  de  la  préoccupation  fut  pcnt-étre 
rt  que  l'écrivain  pouvait  espérer,  en  pa- 
reil  cas,  de  plus  favorable. 

Od  ne  peut  pière  citer  ici  que  pour 
Mémoire  le  Philosophe  de  Chare-nton, 

pobliéenl803,etlUrt/)o;iVi.7U^(18l9), 
■iFmiéreœuvresatiriqnedeM.Rcrchoux, 
rooBue  de  bien  peu  des  lecteurs  de  la 
Goittonimùf.  M.  Berchouxaétéen  1814, 
■  tec  M3I,deChazel,Rougcmonl,  Gen- 
til, Dé&augiers,  etc.,  l'un  des  rédacteurs 
du  feuilleton  de  la  Quotidienne.  Relire 
dC|NiM  plusieurs  années  dans  le  déparle- 
wcal  <|aî  l'a  vu  naître,  il  n'a  plus  donné 
•ipie  de  vie  poéiiqnc.  M.  O. 


de  Savoie.  Leur  cour  fut  le  ceutra 
delà  politesse;  Béatrix  protégea  les  let- 
tres et  la  poésie,  et  Béreogcr  cultivait 
lui-même  cettedernière  avec  succès.  No»- 
tradamus  affirme  avoir  vu  ses  produe- 
lions  poétiques  dans  la  bibliothèque  du 
(■orale  Robert.  Ils  procurèrent  à  leurs 
lilles  de  brillans  élablissemens  :  l'aluée 
épousa  Louis  SJ,  roi  de  France;  une 
autre  Charles  d'Anjou,  roi  deNaples; 
une  troisième  se  maria  avec  le  roi  d' An- 
gleterre ,  et  une  quatrième  avec  le  frère 

Raymond  Bébencfb,  célèbre  grand- 
maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem ,  est  regardé  par  quelques  .tuteurs 
comme  appartenant  à  la  même  famille; 
mais  il  descendait  d'une  maison  noble  du 
Daupbiné.  A  peine  élu  grand  -  maître 
fl36.i),  à  la  grande  satisfaction  du  papo 
Urbain  V,  il  ajouta  à  la  gloire  déjà  ac- 
quise dans  ses  guerres  contre  les  infi- 
dèles celle  de  b  prise  d'Alexandrie  en 
Égvple,  et  de  Tripoli  en  Syrie.  Il  mou- 
rut'en  1373.  .S. 

BËRE.\GEH  ,  dit  de  Tours,  philo- 
sophe scolaslique,  théologien  hardi,  ar- 
chidiacre d'Angers,  naquit  à  Tours  an 
commencement  du  xi'  siècle  et  fut  dis- 
ciple dé  Fulbert  de  Charlrrs,  qui,  en 
mourant ,  le  nota  comme  un  homme  dan- 
gereux. Bërenger  renouvela  les  erreur* 
de  Scol  Érigène;  il  dogmatisa  sur  l'eu- 
rharislie,  en  disant  que  ce  sacrement 
n'est  que  la  figure  du  corps  de  J.- 
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gret  el  d'Adelman  de  Bresse.  Le  Saint- 
Siège  condamna  ses  écrits  dans  daix  can- 
dies tenus  par  Léon  IX,  en  105<^y  à 
Borne  et  à  Verceil.  Excommunié  par  une 
bulle  du  pape,  il  se  retira  à  l'abbaye  de 
Wéaux,  en  Normandie,  dans  l'espoir 
dTéfre  soutenu  par  Guillaume -le~Bâtard; 
mais  il  fut  de  nouveau  condamné  a 
Brionne  (ville  de  la  même  province)  par 
les  théologiens  et  les  évéques.  Dans  le 
concile  de  Paris ,  présidé  par  le  roi 
Henri  I ,  ce  prince,  en  sa  qualité  d'abbé 
de  Saint-Martin  de  Tours,  ordonna  de 
ne  point  payer  à  Bérenger  les  revenus 
du  canonicat  qu'il  possédait  dans  cette 
église.  Plus  sensible  k  cette  perte  qu*à 
la  bulle  du  Saint-Père,  Bérenger  se  ré- 
tracta au  concile  de  Tours,  en  1054; 
mais  II  en  revint  toujours  aux  mêmes 
doctrines  sur  le  pain  dans  reucbarislie, 
qu'il  ne  consentait  à  regarder  que  comme 
un  symbole  du  corps  du  Christ  II  fut 
cité  à  Rome,  abjura  encore  plusieurs  fois 
et  ne  put  cependant  renoncer  à  sa  cou* 
viction.  L'an  1080  il  alla  passer  les  huit 
dernières  iinnées  de  sa  vie  dans  la  petite 
lie  de  Saint  C6me,  près  de  Tours,  et  fit 
pénitence  jusqu'à  sa  mort ,  qui  arriva  en 
1088  ;  il  avait  alors  90  ans. 

La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  per- 
dus. Ceux  qui  nous  restent  de  lui  sont 
bien  au-dessous  de  la  réputation  qu'ils 
lui  valurent  de  son  vivant.  Sa  Lettre  à 
jésce/în  f  une  autre  à  Richard  ^  trois 
Professions  fie  Joi  et  une  partie  de  son 
Tiaité  contre  la  seconde  profession  de 
foi  qu'on  l'avait  obligé  de  faire,  se  trou- 
vent dans  le  Thésaurus  Anecdotorum 
de  Martenne  et  dans  les  œuvres  de  Lan- 
fraur.  N.  A.  D. 

QÉRENGER  (  Alphonse -Marie- 
Maecellin-Thomas),  conseiller  à  la  cour 
de  cassation,  l'un  des  vice-présidens  de 
ta  chambre  des  députés  pendant  les  trois 
dernières  sessions,  etc.,  naquit  en  1786 
à  Valence,  département  de  la  Drôme.  Il 
est  fils  du  représentant  Bérenger  (Jfax, 
comte  B.,  pair  de  France,  né  en  1767J, 
qui,  au  18  brumaire,  se  dévoua  à  Bona- 
parte daus  le  sein  du  conseil  des  Cinq- 
Cents,  et  qui,  à  la  deuxième  séance  de 
rOrangcrie,  proposa  et  fil  adopter  la  ré- 
solution par  laquelle  rassemblée  déclara 
que  U  général  eo  chef  et  ses  lieutenans, 


ainsi  que  les  troupes  sous  Icmrt 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 

M.  Bérenger  fils  débuta  dans 
rière  de  la  magistrature  en  qu 
conseiller  auditeur  à  la  cour  de  G 
en  1808.  Tn)iians  après,  Il  fut 
avocat  général  près  la  même  coi 
puté  de  l'arrondissement  de  Va  If 
chambre  des  Représentans  en  1 8 
montra  un  vif  attachement  à  l'en 
dont  il  regardait  la  cause  oomm 
celle  de  la  liberté  constitutîoni 
même  aux  destinées  de  la  Franc 

C'est  pour  préserver  de  tonte 
la  dignité  nationale  et  celle  de  I 
blée  leprésentative  que,  le  lendei 
jour  de  l'abdication  de  Tempe 
prononça  les  paroles  suivantes 
grand  sacrifice  a  été  consommé 
l'a  été  par  le  plus  grand  des  hérc 
une  magnanimité  digne  de  lui  c 
nation  qui  en  est  Tobjet;  car  c'e 
les  intérêts,  le  salut  de  la  Fram 
l'empereur  a  montré  cette  abnégi 
lui-même,  le  plus  beau  trait  de  i 
des  modernes,  et  qui  fera  bénir  s 
dans  la  postérité  avec  ceux  des  1 
des  Marc-Aurèle!»  Et,  à  l'occa: 
projet  èi  Adresse  aux  Françms^ 
par  le  représentant  Manuel,  le  1 
il  s'écriait  dans  le  même  intérêt:  < 
ce  pas  une  humilintion  mlrtee 
pas  soutenir,  en  face  de  la  natic 
quelle  vous  parlez,  la  déclarati< 
vous  avez  faite  que  Napoléon  II 
dcrait  à  son  père  !  » 

L'expérience  de  quinze  ans  et  \ 
profondes  méditations  ont  dû  ir 
quelques-uns  des  sentimens  de  . 
renger.  C'est  du  moins  ce  qui  est 
par  rapport  à  Topinion  qu'il  ava 
iesAée  le  7  juillet ,  en  se  pronon^i 
tre  Tavis  de  la  commission,  dans  \\ 
tion  relative  à  l'hérédité  de  la  pa 
avait  demandé  alors  que  les  collège 
toraux  concourussent  à  la  premiè 
mination  des  pairs,  en  nombre  \ 
choix  du  trône.  Lorsque,  après  h 
lution  de  juillet,  il  accepta  l'ofl 
rapporteur  dans  la  même  questii 
septembre  1831),  il  aima  mieux  i 
le  changement  qui  s'était  opéré  d 
convictions,  que  de  se  borner  s 
ment  à  appuyer,  au  nom  de  U  oo 


R^jet  prtsmié  par  Casi 
^in  vota  avec  la  minorité  qui  iléjii 
Il  parmi  I»  orgnnes  de  se*  ^a:ii\ 
ira,  Rn}fT-Collaril,Tlii«rs,Gui- 
Hailignar,  il  ne  voulut  ps  que 
e  restât  douteux,  en  raison  ds  ce- 
t  aratl  émis  à  la  chambre  de  18 1 5. 
té  an  fonetioni  d'arocut  B<^riérnl 

la  réorgnnisBiion  de  la  eour  di- 
.le(mar«  1816},  M.  Béreni,-pr  se 
Clément  eKclii  de  In  oarrii-rt'  lé* 
icnraiiODdet  conililioiis exigées, 
«tgibilil«,  par  l'anide  38  de  In 
de  ISH.O  n'eit  qu'aux  «Icdions 
t  qu'il  put  être  pnrl^  à  la  députa- 
)m  coDége  départ  cm  en  lai  de  la 
Pmvoya  alon  a  la  i-hnmbre  élec- 
V  U  n'a  pas  cessé  de  i^it'ger  depuis, 
dnilrelatifa  sna  adiniasion  prnuvn 
wn*uir  n'avait  rien  néglige  pour 
leraon  éicctinn  (séance  du  15  fé- 
S>8). 

Bérenf^  a  pris  pnrt  à  presque 
Ici  ditrussioiis  importantes  de  In 
■e  depuis  cette  époque;  maisc'est 

comme  rapporteur  et  comme 
■saire  cliar<;é  d«  suivre  devant  la 
■e  dw  pairs  l'accusation  portée 
les  ex- ministres  de  Cliarlcs  X 
bre  1831],  (ju'il  s'est  acquis  h 
ion  qui  lui  a  vnlu  depuis  ta  ses- 
!Ùvante   l'honneur   d'être    porté, 

année,  par  ses  collègiii'S,  à  la 
ésidence.  Lors  Je  s;i  dei  riii-io  can- 
-c,H.Persil,aiijourdlHii;;nr.ie-dei- 
,  Ini  fut  opposé  par  li 
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présider  l'asseml>l^  deshommes  de  bien 
quîs'vs"t>ldiJsouéil.  r.  C. 

RI^.RÉMCE  [qui  porte  victoire,  Je 
fipa  ei  vix»}.  nom  de  plusieurs  reines  tt 
pvincesses  de  l'antiquité. 

Btîni'Nicc,  reine  juive  connue  par  1m 
deux  pièces  de  ce  nom  que  composèrent 
Corneille  et  Racine  h  h  i>rière  de  Uen- 
Hetie  d'Orléans  3*"'  P"''''  1*^^  Hérode 
Agrippa,  elle  eut  pour  époux  Ilérode, 
son  unele,  puis  le  roi  de  Ci]ieii>  Poléuton, 
et  fulaîméedeTituaqui  l'aurait  épousée, 
dll-on,  s'il  n'avait  respecté  l'opinion  ro- 
mnine  qui  eut  blâmé  un  lel  inaringe,  et 
qid,  en  montant  sur  le  iràne,  se  sépara 
d'elle  avec  regret.  On  accusait  Bérénice 


d'à' 

son  frÉTe  Agrippa. 

Parnii  les  autres  princesses  ai 
qui  ont  porté  ce  nom  nous  indiciuernn* 
les  suivantes:  1°  La  ft-mmc  de  Ptolé- 
mée-Soler,  mère  de  Pliilémée-PliiUdel- 
phc  (elle  avHÎI  en,  d'un  premier  mariage 
avec  ut]  Macédonien  de  basse  naissance, 
Magiis,  qu'elle  fil  fiouverneur  de  l«  Cy- 
rénaiqiie};  2°  la  fille  de  Plolémé&-Pbi- 
Indelphe,  dcuKiL'me  lemme  d'Ànlicictiua 
Théos  (Laodic?,  sa  rivale,  empoisonua 
Théos  et  la  fit  assassiner,  248  ans  avant 
J.-C.  );  3"  encore  mie  fille  de  Ptolémée- 
PhiladHphe,  inai.4  cdlc-là  épousa  son 
frère  Plolémée  Kvcig.'lc  I""  et  cul  pour 
Cts  Ptuléniéc-Philomc^tor  qui  la  fit  mou- 
rir {ce  fut  elle  qui  consacra  sa  chevelure 
avenus  en  leconnaissance  de  l'heureux 
reloiir  de  mn  mari;  l'astronome  Cunon 
Zltiycliire  île  Bcrrnice 
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en  possédait  une  cinquième.     Val.  P. 

BÉRESFORD  (William-Carr  Br. 
jBESFORD,  vicomte  dr)„  d'une  ancienne 
iamille    irlandaise ,    pair    du   royaume 
d'Angleterre,  général  d'infanterie  au  ser- 
vice de  la  Grande-Bretagne,  colonel  en 
chef  du  16*  régiment  d'infanterie,  gou- 
verneur de  Jersey,  grand'croix  de  l'ordre 
du   Bain  et  de   l'ordre  hanovrien   des 
Guelphe3,  etc.,  est  en  même  temps  mar- 
quis de  Campo-Major  et  comte  de  Tran- 
rora,  dans  le  royaume  de  Portugal,  dont 
il  a   commandé  l'armée  en  qualité  de 
maréchal.  Ses  talens  militaires,  jusqu'a- 
lors peu  connus  y  se  déployèrent  dans 
cette  armée,  et  il  parvint  même  à  orga- 
niser les  milices  de  ce   pays  au   point 
que,  durant  la  guerre  révolutionnaire  de 
l'Espagne,  elles  rivalisèrent  avec  les  meil- 
leures troupes  des  alliés.  Le  1 6  mai  1811, 
le  général  Béresford,  à  la  tête  de  deux 
divisions  anglaises,  d'une  division  portu- 
gaise et  de  17,000  Espagnols,  livra  aux 
Français,  commandés  par  le  maréchal 
Soult ,  la  bataille  d'Albuhéra  (  voy,  )  et 
les  força  de  se  retirer  sur  Séville.   En 
1812i,  il  commanda  un    des  corps  de 
Varmée  sous  les  ordres  du  duc  de  Wel- 
lington; il  eut  une  part  considérable  aux 
victoires  des  alliés  à  Vittoria,  Bavonne 
et  Toulouse.  Le  1 3  mars  1 8 1 4,  le  géné- 
ral Béresford  entra  dans  Bordeaux  avec 
le  duc  d'Angoulême;   le  6   mai  de  la 
même  année,  le  prince  de  Galles,  régent 
de  la  Grande-Bretagne,  rendit  justice  au 
mérite  de  cet  officier  général  et  récom- 
pensa ses  services  en  l'appelant  à  la  cham- 
bre des  pairs  comme  baron  du  royaume. 
Lord  Béresford  fut  bientôt  après  chargé 
d'une  mission  importante  et  partit  pour 
le   Brésil   d'où  il  revint  à  Londres  au 
mois  de  juillet  1816.  Le  prince-régent 
de  Portugal  le  nomma  de  nouveau  gé- 
néral en  chef  des  troupes  portugaises; 
mais,  à  peine  arrivé  à  Lisbonne,  il  fut 
envoyé  une  seconde  fois  au  Brésil  par  le 
cabinet  de  Saint-James.  \  son  retour  de 
cette  dernière  q^ission  diplomatique,  il 
reprit  le  commandement  de  l'armée  de 
Portugal  qu'il  quitta  au  bout  de  quelques 
années.  Il  parait  «ju'il  n'approuva  pas  en- 
tièrement les  effortsd'un  grand  uombrede 
Portugais  pour  obtenir  un  gouvernement 
représentatif  constitutionnel;  et  ne  vou* 


lant  point  être  impliqué  dans  les  troubles 
dont  ces  efforts  furent  suivis,  il  retourna 
en  Angleterre  où  le  roi  Georges  IV  lui 
avait  conféré  le  rang  de  vicomte  en  ISSS. 
Depuis  l'époque  de  son  retour,  le  vtoonte 
Béresford  n'a  plus  pris  part  aux  aflairas 
politiques  de  l'Europe,  si  ce  n'est  en 
1826,  lors  de  l'envoi  de  troupes  anglai- 
ses en  Portugal.  Pour  charmer  Tenaai 
d'une  retraite  presque  toujours  pénible 
à  ceux  qui  ont  joué  un  rôle  important 
sur  la  scène  du  monde ,  il  a  épousé  sa 
belle  cousine ,  veuve  du  banquier  Tho- 
mas Hope ,  qui  n'était  pas  moins  distin- 
gué par  son  goût  pour  les  beaux-arts  d 
les  bel  les- lettres  que  par  une  fortune 
brillante.  D.  B. 

BÉRETTINI ,  voy.  Co&Tom. 
BÉRÉZINA,  fleuve  lithuanien  qn 
prend  sa  source  près  dePolotsk,  travcne 
le  gouvernement  russe  de  Minsk,  et  ir 
jette  dans  le  Dnieper,  après  un  oonn 
d'environ  85  lieues.  Cette  rivière  est  de- 
venue famouse  par  le  passage  des  Fi 
çais,  lors  de  leur  retraite  en  18121. 
Là  les  Russes  avaient  marqué  le 
beau  de  l'armée  française,  le  tien  on  elle 
devait  mourir  ou  mettre  bas  les  armes. 
Le  18  octobre,  quand  Napoléon  sortait 
de  Moscou,  l'armée  de 'Wittgenstein,  à 
100  lieues  derrière  sa  gauche,  précipitait 
sa  marche  sur  Polotsk,  en  descendant 
du  nord.  Plus  loin,  derrière  sa  droite, 
Tchitchagof,  avec  l'armée  de  Moldane, 
profitant  de  sa  supériorité  sur  Schwar- 
tzenberg,  s'élevait  du  sud.  Tous  dcoi 
s'efror<^aient  de  se  joindre  è  Borissof, 
afin  d'occuper  les  passages  de  la  Béré- 
zina  et  de  fermer  d'avance  toute  isine 
à  nos  soldats  que  poussait  vers  eux  l'ar- 
mée déjà  plus  nombreuse  de  Kouton- 
sof. 

Le  22  novembre,  Napoléon  n*étiit 
plus  qu'à  trois  jours  de  marcbe  de 
Borissof,  quand  un  aide  -  de  -  camp 
lui  annonça  que  les  Russes  en  étaient 
maîtres  depuis  la  veille.  A  cette  noo- 
velle  désastreuse,  l'empereur,  frappant 
la  terre  de  son  bâton,  lança  au  del  na 
regard  furieux  avec  ces  mots  :  •  Il  ot 
donc  écrit  là-haut  que  nous  ne  ferooi 
plus  que  des  fautes  f' Ségur,  Napoiiom 
ri  la  f^rande  armre  ).  »  Mais  le  lende- 
main, le  maréchal  Oudinot  avait 
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[H  «èÙc  Mpt-fArde  rUsw.  ToutefoU  ses 
fVbtïa,  en  repayant  par  Boriuof,  tifaîeiit 
tdilrail  *on  pont  de  300  loisn  de  lon- 
gBctir.  Destruclion  irréparable!  Sur  ce 
tfoinl  I*  Bénbinn  était  un  lar  de  glaçons 
iSotnani.  M.  de.S«^nr,diin!lp  10'  livre 
ideKtn  onvni|;esur  In  campagne  de  Riii- 
'lie,  a  pdnt  l'étal  déplorable  de  l'armée 
^ftmçatse.  La  rolonne  d<^  Moscou,  à  i'ex- 
'taption  de  7,000  hommes,  n'orrrail  plus 
lln'linc  longue  traînée  de  spectres,  ci)i)- 
Mrb  de  lambeaux ,  de  morceaux  de  In- 
ptf ,  les  pieds  enveloppés  de  haillons  ,  le 
nlM§e  lerreuK,  hérissé  d'une  barbe  hi> 
kfaiM,  saru  armes,  et  marchant  comme 
Ma  troupeau  de  captirs.  L'ospecI  de  cette 
^cavantable  désorganisai  ion  ébranla  les 
korps  de  Victor  et  d'Oudinot  qui  ve- 
triîiil  d'opérer  leur  jonction.  T.eprernicr 
kltoitenaiTièreavect3,000  hommes,  le 
IkoMMl  avec  &.000  en  avant  et  déjà  sur 
^Béréiina(SéBnr)''.  Une  sombre  in- 
^niétnde  avait  snisî  les  plus  fermes  cou- 
iM^ges.  Napoléon  donnait  ordrr de  délniirc 
Ih  rapports  de  m  ministres,  brûlait  In 
MMtiédei  baf^n^es,  alio  de  réserver  les 
Utenoxà  l'artillerie,  et,  dins  son  ordre 
4li}ear,  manai,-ail  de  la  peine  de  mort, 
ttpar  défaut  de  chevaux  une  seule  pièce 
tt*ilBbwuloanée(  Chambra}'.].  IV,  p. 
M,  9%  ). 

Ir  Dans  la  nuil  du  2.?  an  34  ,  Oudinol 
««■il  fait  faire  des  reconnaissances  sur  la 
Sfrécina  au-dessous  de  Borissof,  à  IJko- 
Ua.  et  au-dessus  à  .Slakhol',  à  Studianka. 
Ça  dernier  point,  à  4  lieues  de  Ttoriasol'. 


d'artillerie  ÀuVy  écrivait  le  24  :  ,  l'ai 
tout  disposé  à  Studianka  pour  l'établia- 
setnent  du  pont  projeté.  Ce  soir,  à  neuf 
heures,  12  chevalets  seront  prfts  et  dct 
bais  rassemblés  pour  former  le  tablier. 
La  rivière  a  35  à  40  toises  de  largeur; 
la  crue  des  eaux  a  augmenté  la  profoD- 
de^ur  du  gué  ;  l'abord  de  ce  colé  ne  sera 
pas  dilïicile;  mais  la  rive  droite,  au  sor- 
tir du  marais,  domine  un  peu  celle-cif 
elle  découvrira  en  plein  nos  travaux  lora- 
qii'ils  seront  commencés.  Je  vois  de» 
mouvemens  de  cavalerie  et  d'inlanteria 
dans  les  villngesà  mi-cûte.  Des  canons  s'fr- 
tablissent;  pas  de  doute  que  demain  une 
nombreuse  artillerie  ne  plonge  sur  le 
pont  et  ne  rende  le  passage  très  difficile.' 
(Chambray.p.  193-4). 

Cependant,  pour  détourner  l'attention 
des  Russes,  on  faisaîl  des  démonstra- 
tions sur  les  autres  points.  l!ne  foule  de 
travailleurs  rassemblait  à  grand  bmit 
les  matériaux  nécessaires  à  la  construo- 
tinnd'un  pont.  I.a  division  de cuirassiera 
déJilail  pompeusement  en  vue  des  Russes; 
et  des  t|uestions  faites  avec  adresse  ■  de« 
espions  payés  par  euii  leur  donnaient 
le  change  sur  la  direction  projetée  par 
les  Français, 

Le3&,àla  chute  du  jour,  Oudinot, 
cédant  à  Napoléon  l'occupation  de  Bo- 
rlïsof,  vint  prendre  position  sur  les  liau- 
leurs  qui  dominaient  le  passage  de  -Stn- 
dianka.  A.  cinq  heures  du  soir  les  gêné-- 
Chasseloup,  forçant  leur 
"      400 
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fréU  échafanilage  qui  n'était  pas  encore 
coAimencé  !  * 

A  sept  heures  du  matin,  Napoli^on 
tint  hùter  les  travaux,  trop  lents  nu  gré 
de  son  impatience.  Ou  reconnut  que  la 
rivière  avait  54  toises  de  largeur  au 
lieu  de  40 ,  et  que  sa  plus  grande  pro- 
fondeur était  de  6  pieds.  Les  ponton- 
niers affaiblis  par  ta  misère,  privés  d'à- 
limens  substantiels  et  de  liqueurs  fortes, 
plongés  dans  l'eau  jusqu*nuK  épaules,  lut- 
taient contre  les  glaces  charriées  par  la 
rivière.  Plusieurs  périrent  de  froid  ou 
submergés.  Le  souvenir  de  leur  dévoue- 
ment doit  vivre  aussi  long-temps  que 
celui  de  la  Bérézina  ! 

A  huit   heures  du  matin    deux  ra- 
deaux contenant  chacun  10  hommes  je- 
tèrent successivement  400  fantassins  sur 
la  rive  ennemie;  50  chasseurs  avaient  tra- 
versé à  la  nage,  portant  en  croupe  des 
voltigeurs;  et  l'ardent  Jacqueminot,  re- 
passant à   travers  les  glaces  qui  déchi- 
raient le  poitrail  de  son  cheval,  ramenait 
sur  Tarpon  de  sa  selle  un  Russe  qu*il  ve- 
nait <Ie  désarmer,  pour  que  Tempereur 
pût  Tinterroger.  L'artillerie  du  deuxième 
corps  couronnait  la  crête  de  la  colline; 
celle  de  la  garde  arrivait  pour  foudroyer 
tout  ce  qui  se  présenterait.  Les  voltigeurs, 
jetés  dans  le  marais  sous  leur  protection, 
eurent  bientôt  netto>é  les  broussailles. 
L'ennemi  n'opposa  point  de  résistance; 
deux  de  ses  pièces  seulement  débouchè- 
rent du  bois  sur  la  gauche  du  point  de 
passage  et  tirèrent  deux  coups  de  canon, 
mais  disparurent  aussitôt  ac-cablés  par  le 
feu  de  notre  artillerie  sur  ce  point  ;  la 
sienne  était  d'un  faible  calibre  (  Cham- 
bray,  1.  IV,  p.  51  ;  Courtaud  ,  p.  439j. 
A  une  heure,  le  pont  de  l'infanterie  s'a- 
chevait (*t  la  division  Legrand  le  traver- 
sait rapidement,  avec  deux  canons,  aux 
cris  de  Vive  l'empereur!  Lui-même  ai- 
dait au  passage  de  l'arlillerie.  A  quatre 
heures  du  soir  le  second  pont,  plus  so- 
lide et  destiné  aux  bagages  et  à  l'arlille- 
rie,  était  terminé.  Oudinot,  avec  7,000 
hommes,  poussa  les  Russes  de  la  division 
Tchaplitz  jusqu'à  Stakhof,  dans  la  direc- 

(*)  Gotirgnnd  ér.<liir  le  grand  pure  Tmiiraift  à 
3iM>  TtMlure»  doot  5o  pit-i-r»  de  Ciiiioii  ({*Ag.  4  J9), 
Ht  ï»  tut«lité  àc\  piêitfA  d'artiilerit  bien  «ppro-  I 
v^ioRaém  à  aSo  (p.  445).  I 


tion  de  Borissof ,  le  long  de  la  Bérézioa, 
et  dirigea  en  toute  haie  un  delach^ment 
\ers  /embin.  Le  chemin  de  cette  ville  était 
pour  lesFran<^ais  le  seul  moyen  de  retraite. 
AunelicueetdemiedeStudianka,eedie> 
min  traversait  un  bois  niarécagetn ,  oe 
laissant  de  passage  que  pour  uoe  voiture. 
Trois  ponts  (fe  bois  sur  la  Gaina,  longs  en- 
semble de  300  toises,  |K>uvaient  être  mis 
en  cendres  avec  quelques  Iniurrées  et  la 
pipe  d'un   Cosaque.  Si  Tchaplitz  y  eài 
songé,  il  aurait  ffircé  les  Français  on  à 
passer  sur  le  ventre  à  l'arniêe  de  Molda- 
vie, ou  à  mettre  bas  les  armes;  la  forline, 
d'ailleurs  pour  eux  si  cruelle,  1rs  servit 
en  cette  occasion.  L'e«pace  nous  manqne 
|K)ur  montrer    quels   rapports  jetèrent 
Tchitchakof  dans  l'erreur,  malgré  les 
avis  et  la  résistance  de  Tchaplitz  qu'il 
rappelait  à  lui.  Eclaire  trop  tard,  il  re- 
venait à  Borissof  dans  la  nuit  du  216  aa 

27,  réunissait  ses  divisions  pour  atta- 
quer le  28,  avec  26,000  honnies,  le 
corps  d'Oudinot  qui  couvrait  prêt  et 
Stakhof  le  débouché  des  ponts.  Mais  le 

28,  Ney  l'avait  rejoint;  l'empereur  et  a 
garde  se  tenaient  en  réserve  sur  la  rive 
gauche;  9,500  Français,  Suisses  et  Pok>- 
nais,  suffirent  contre  l'armée  de  Tchit- 
chakof. Une  de  s(*s  colonnes,  sous  reffosC 
de  laquelle  avait  plié  la  légion  delà  Vis- 
tule,  fut  enfoncée  par  les  500  cuiratsien 
de  Doumerc  qui  prirent  1,600  hommes 
et  sabrèrent  le  reste  ;  l'ennemi  repousse 
rentra  dans  Stakhof. 

Pres(|u'en  même  temps,  de  rautrecécé 
de  la  Bérézina,  Victor,  placé  sur  les  hau- 
teurs de  Studianka  avec  4,300  hommes, 
était  attaqué  par  l'armée  quintuple  de 
Wittgenstein.  Pendant  tout  le  jour,  il  se 
soûl  int  avec  une  admirable  valeur,  chassa 
l'ennemi  d'un  bois  dont  il  s'était  unia- 
stant  emparé,  à  une  |K)rtée  de  canoo  de 
Studianka.  Vers  neuf  heures  du  soir  seu- 
lement il  commença  sa  retraite  et  rt- 
passa  les  ponts  de  la  Bérézina.  Le  lende- 
main 21),  à  huit  heures  et  demie  du  ma- 
tin  ,  Kbié  voyant  approcher  les  Russes  J 
mit  le  feu.  'Witigenstein  ne  parut  sur  les 
haulenrs(|u'une  heure  après  son  départ.La 
gloire  (le  l'armée  française  n'eût  rien  |ier- 
du  de  son  éclat  à  la  Bérézina,  si  un  malea- 
tendu  n'eut  fait  rester  à  Borissof  la  divi- 
sion Parlouneaux  doot  les  3,  JiOO  hff'nwifv 


lu  fmàm  t'armée,  fiircnt 
tftwndre  ipri's  de  vnîn»  pF 
[mns-le,  peiiijant  trois  jriu: 
F7 ,  le  X8 ,  el  nu'me  juai[ii'n 

tis  et  de  leurs  positions  s 
LIId  froid   mortel  qui  i 
t  de  vivres  ,  les  soiifft'nn 
I,  qui  avaient  alfiibli  le 

Ibrcei,  empêchcrcnt  la  foule  de 
Haines  dèmrganisés  de  profiler 
rets  jours,  et  surtout  des  niiils, 
Irauler  avec  leurs  bngn^cs.  Le 

tb\i  eilculail  i[u'il  aurait  fallu 
t*  pour  leur  passage;  nércsiilé 
e  ie  les  abanijonner.  Trois  piè- 
ciDOii  seulement  réitèrent  sur 
4»e,  et  le  nombre  des  prisonniers 
nemi  ramassa  (au  dire  du  colonel 
mouTlin,  Campagne  <le  Russie, 
^83)  ne  s' éleva  qu'a  S,000  traU 
Mes»âs,  mslailes  ou  vivandiers 
iourgsud,  p.  4G1). 
aOnl  les  faits  rapportés  par  les 
■  qnc  recommandent  avant  tout 
bât  et  la  connaiisance  des  opé- 
nrilitaires.  Le  défaut  d'espace  ne 
pas  de  raponler  les  atcidins  du 
,  les  ponts  trois  fois  rompus , 
Ibode  des  traineuD  acroutitiil 
ilae  confuse  et  profonde  d'Iiom- 
I  tfaevaua  et  de  cliariold,  ns^ié- 
Otle  entrée  des  ponts  quVIIp  <lc> 
»,aan<<iu'onpâl  rMablirToidie 
«■  malheureux  qui  se  foulaient 
b  ou  tombaient  précipités  dans 
ttw*.  Itul  aussi  bien  que  M.  de 
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dans  le  Wapperllial.  La  Incalîlj,  Tnne 
part,  et  te  gouvernrmenl,  de  l'autre,  fa- 
vorisent cette  prospéi  ilé.  La  consla-ite 
neutralité  du  puj's  pendant  les  giierr-i 
dan«  le  xvil'  et  le  xviii"  siècle  lui  fut 
très  avantageuse  et  engagea  des  indu»- 
triels  des  Pays-Bas  «I  de  la  France  k 
chercher  dans  ce  duché  un  refuge  contre 
les  pen^utions  pour  cause  de  religion 
dont  ils  étaient  menacés  dans  leur  patrie. 
Du  temps  des  Romains  le  pays  de  Berg 
était  occupé  par  les  Ubieni;  mais  leurs 
tribus  disparureiil  \on  de  la  migration 
des  peuples,  et  leur  pays  devint  te  partage 
des  Ripnaires.  Depuis  le  xii"  siècle  ce 
pavs  était  gouverné  par  îles  durs  hérédi- 
taires; transmis  par  héritage  à  dilTcrenleB 
familles,  il  a  même  été  partagé  quelque- 
fois,jusi)u'à  l'époque (1348) où  il  passas 
la  maison  de  Julierï,  par  suite  d'un  ma- 
riage. Lorsqii'en  1 B09  celte  mnison  resta 
aan«héritier,rAntri(-lieréi:lania  le  duché 
Il  titre  de  fief  de  l'Empire,  et  l'Espagne 
promit  de  soutenir  cette  prétention  ; 
mniscllc  fut  combattue  |iar  la  Saxcel  par 
électorales  de  Neuhourg-Pa- 
ie  Brandebourg,  et  il  s'en— 
le  duché  itn  gouvernement 


du  c 

lemenides  Pnjs-Bas.  Ce  gouvernement 
partngé  dura  jusqu'en  166G  où  le  duché 
de  Berg  échut  défini  tiïcmenlauPalatînaL 
La  révrjcalion  de  l'édil  de  Nantes  amena 
une  foule  d'industriels  dans  re  duché;  ils 
y  établirent  la  fabrication  de  la  soie,  dit 
coton,  de  la  dentelle,  etc.  Le  duché  de 
Berg  resta  dans  cet  état  jusqu'en  1804 
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n*éMit  pas  encore  arrivé  à  majorité  lors- 
qu'en  1813  les  alliés  occupèrent  son 
grand-duché  dont,  en  1815,  le  congrès 
àe  Vienne  agrandit  les  états  du  roi  de 
Prusse.  C.  L. 

BERGAME,  grande  ville  du  royaume 
Lombard- Vénitien ,  et  chef-lieu  de  la 
délégation  du  même  nom,  du  gouverne- 
ment de  Milan,  est  à  10  1.  N.-E.  de  cette 
ville  et  à  10  1.  N.-O.  de  Brescia,  par  7° 
30'  long.  E.  45''  42'  lat.  N.,  entre  le  Sé- 
rio  et  le  Brembo,  sur  de  petites  collines 
ou^elle  s*élève  en  amphithéâtre.  Elle  a 
im  évéque,  32,000  habitans,  une  ca- 
thédrale et  14  églises,  4  hôpitaux,  6 
maisons  pour  les  orphelins,  un  mont- 
de-piété,  une  citadelle,  4  faubourgs.  Le 
monument  moderne  le  plus  remarquable 
est  le  bel  édifice  de  Ut  Fiera  ;  cons- 
truit tout  entier  en  pierres  de  taille  entre 
les  faubourgs  de  San-T^eonardo  et  San- 
Antonio,  il  contient  plus  de  000  bouti- 
ques symétriquement  disposées,  avec  une 
>aste  place  et  une  belle  fontaine.  Birn  de 
plus  animé,  de  plus  riche,  que  le  specta- 
cle dont  celte  large  enceinte  est  le  théâ- 
tre pendant  la  foire  qui  s* y  tient  du  24 
août  au  8  septembre,  et  pendant  laquelle 
il  se  fait  pour  plusieurs  millions  d^affaires. 
Bergame  a  de  plus  4  autres  foires  •[  les  1 7 
janvier,  13  février,  28  octobre,  13  dé- 
cembre ).  Presque  toutes  ont  pour  objet 
principal  la  soie  dont  jadis  on  exportait 
des  quantités  considérables  en  Allema- 
gne, en  Angleterre  et  en  France;  les  vins 
dont  Bergame  approvisionnait  toute  la 
I^ombardie;  enfin  les  meules  et  les  iers 
tirés  des  vallées  bcrgamas(|ues. 

Bergame  existait  du  temps  des  Ro- 
mains sous  le  nom  de  Bergtmwm,  Prise 
successivement  par  Attila,  par  les  Lom- 
bards, par  Charlemagne,  puis  ville  libre, 
mais  désolée   pendant    les  guerres   des 
Guelfes  et  des  Gibelins,  elle  finit  par 
tomber  sous  la  protection,  c*est-à  dire 
sous   la  domination  de  Venise  (1428). 
Louis  XII  la  prit,  en  1509,  après  la  vic- 
toire d*Aguadel,  mais  il  ne  la  garda  que  7 
ans  ;  les  Français  v  entrèrent  de  nou\cau 
en  1796,  Tévacuèrent  en  98,  puis  y  riv- 
parurent  en   1800.  Le  nord  de  ritalie 
formait  alors  la  république  (Cisalpine,  et 
Bergame  était  le  chef-lieu  du  départe— 
ment  du  Sério.  Bemardo  Tasso,  père  de 


Torquato,  et  Tiraboochi  naquirent  •  Ber- 
game. 

Le  Bergamasque,  dont  on  •  formé  b 
province  actuelle  de  Bergame,  est  mon- 
tueux,  fertile  dans  les  vallées,  riche  eo 
mines  de  fer  et  en  sources  minéralei,  en 
gibier,  en  poisson.  Les  céréales  pourtant 
ne  suffisent  pas  à  la  consommation;  les 
prairies,  les  pacages,  l'élève  du  bétail,  cC 
surtout  Téducation  du  ver  à  «oie,  co«- 
pensent  ce  manque  de  ressources.  L*Adda 
est  la  rivière  principale.  Les  habitans  ont 
une  réputation  d'activité,  de  galté,  q» 
ne  leur  dispute  aucun  peuple  de  l'Italie; 
mais  leur  dialecte  est  le  moins  pur  et  It 
moins  élégant  de  la  péninsule.  La  coaié- 
die  boufle  italienne  a  souvent  donné  à 
ses  valets  (Arlequin,  Trufaldin,  etc.)  cC  à 
ses  soubrettes  i  Brighella)  le  caractère  et 
le  langage  ber;;ainasques.  Val.  P. 

BKRGAMIy  vojr,  CAaoLiirz,  reine 
d'AngIclerrc. 

BKRGAMOTE.  On  donne  ce  non 
à  unt;  espace  d'orange  petite  et  d'ans 
odeur  fort  agréable,  dont  on  peutfairedcs 
bonl>onnières.  On  extrait  de  ce  fraitons 
huile  essentielle,  d*un  parfum  fortdiNiif 
et  connue  dans  la  parfumerie,  où  elle  0t 
souvent  employée,  sous  le  nom  à^huiUàt 
Berf^amote,  Vny,  Poirrs.         A.  L-D. 
BERGASSÈ  fNicoLAs),  né  en  17S0, 
d*abord  avocat  à  Lyon,  s'y  fit  connaître 
avantageusement  par  quelques  plaidoren 
où  Ton  trouve  autant  d*éloquence  que 
pouvait  alors  en  comporter  la  discussion 
des  affaires  civiles.  Attaché  ensuite  sa 
barreau  de  Paris,  il  y  fut  chaîné  d'nm 
cause  qui  attira  sur  lui  Tattention  pn- 
blique  et  fit  le  plus  grand  honneur  à  sa 
principes  et  à  ses  talens.  Beaumarchaîi, 
mis  en  goût  de  succès  judiciaires  par 
ceux  de  ses  fameux  Mêmnires^  s'était 
fait  le   chevalier    de    M°^*  Kommaos 
plaidant  contre  un  mari  qui  lui  repro- 
chait les  torts  les  plus  graves  :  Bergassc 
ne  craifoiit  point  de  soutenir  les  droits 
de  Tcpoux  oflcnsé  contre  ce  mordant  ft 
dan{;ereux  adversaire,  et  ce  ne  fut  psi 
seulement    devant   les   tribunaux   qu'il 
gagna  ce  proi^'s. 

A  ré)MMpic  de  la  convocation  des  Ëlats- 
Généraux  les  suffrages  de  ses  concitoyens 
se  portèrent  sur  cet  avocat  distingué,  et 
il  fut  élu  par  le  tiers -eut  de  L}-oa; 
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|«l^  Bergaue  ne  prit  pari  qu'aux  \\te. 
nuers  Iratnuï  de  l'Assemblée  t^unati- 
luanlc.  U  rel'uBa  de  se  aoumetlre  nu  stT- 
mcDI  que  devaient  prêter  ses  membres 
uu  base*dc  la  Coujtitutîoa  et  abandonna 
MB  poste  (là  le  mois  d'octobre  1789; 
itia  l«ux,*e  bornant  au  rôle  de  publîciïte, 
mtùdepublicîsle  frondeur,  il  lit  paraître 
diiena  brochures  dirigées  contre  les  aa- 
Ùp>U«  et  contre  d'autres  tnesures  adop- 
léw  par  l'atsemblée  Oiitionale.  Sans  être 
IMil-à-fait  partisan  de  ta  niuiiarchie  ab< 
•olue,  it  se  rapprocha  du  parti  do  la 
cour  et  fit  passer  à  Louis  XVI  plusieurs 
mémoires  et  projets  dont  les  manuscrits 
forcot  trouvés  aux  Tuileries  dans  l'or- 
mcure  de  l'ur,  après  le  10  août;  c'était 
un  trril  de  proscription  contre  leur  au- 
teur qui,  en  efTet,  fut  arrêté,  en  17!)3,  à 
T«rt>esoù  il  s'était  réfugié,  et  ameoé  dans 

tici  prisoDi  de  l«  capitale.  Le  9  Iherraidur 
Il  rendît  &  la  liberté,  et  il  vécut  dans  la 
Mrute  jusqu'à  U  rpsiauralion  de  181-1. 
BsglMe,  rentrant  alors  daoK  ■i'  •'t'- 
jfirc  politique,  puWfa  dans  quelques 
llllfla  Ma  idées  qui  se  rapprocha îeul 
'tînconp  plus  de  celtes  des  émigrés  et 
ta  IMrlisana  de  nos  vieilles  institutions 
)DC  de  la  charte  de  Louis  XVIII  ;  ausai 
Ifmnèrfot-elles  plus  de  faveur  près  de 
fcnipemir  Alexandre  que  dans  les  es- 
jfriia  de  M*  concitojenï.  Cependant  il 
nfn»  les  orfrei  de  ce  prince  qui,  pen- 
daot  ton  séjour  à  Paris,  était  allé  le  vi- 
siter dans  sa  modesle  demeure  et  vou- 
Uit  lui  assurer  un  sort  dans  ses  étuis.  En 


lismetnagnéliqUe.  Non-  seulement  ilaral^ 
en  1 7H4,  cuusacré  un  écrit  à  la  difetse 
du  mesmérisme ,  mais,  quelque;  annA» 
après,  il  n'avait  d'autre  médecin  qu'uin 
servante  douée,  suivant  lui,  de  cette  se- 

leuse  qui  deviue  à  la  fuis  la  maladie  et 
le  remède.  M.  O. 

BERGE,  plus  communément  Bihce. 
La  berge  est  une  petite  embarcation 
plate  dealinée  a  transporter  sur  les  Qeu-  ^ 
ves  les  marchandises  que  doivent  débar- 
quer ou  embarquer  les  b^timens  de  coni- 
iiiercc.  Dans  la  plupart  de  nos  ports  tes 
berges  ne  sont  connues  que  sous  le  nom 
plus  significatif  A'alléges  (voy.  Allë- 
cea }  ;  mais  sur  les  bords  de  la  Loire  on 
ne  se  sert  que  du  mot  barges  pour  dé- 
signer ces  sortes  d'embarcations  de  ri- 
vières. Le  patron  d'une  barge  se  nomme 
le  biirger.  Dana  les  autres  parties  mariti- 
mes de  la  France  on  ignore  complètement 
cette  dénomination  toute  locale.     E.  C. 

BEItGEN,  voj.  NoavÉtK. 

BERGER ,  l'homine  qui  soigne  et 
garde  les  troupeaux  de  hétes  à  laine.  Ou 
ne  s'attend  pas  à  ce  qu'il  soil  fait  men- 
tion ici  de  ces  bergers  chantés  par  Théo- 
crile,  Virgile  et  Gessner,  dont  U  vie, 
loute  patriarcale,  plall  mw  âmes  sensi- 
bles et  nous  reporte  aux  mœurs  des  pre- 

paslorales  de  ces  âges  reculés  sont  si  loin 
de  nous,  que  depuis  long-temps  on  est 
obligé  de  les  reléguer  dans  le  domaiiii- 

delà  poésie,  et  qu'en  les  retraçant  noii^ 
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et  ai  nnit ,  anx  champs  comme  à  la  bcr- 
gen'e,  il  tient  dans  ses  mains  une  partie 
delà  fortune  du  cultivateur.  De  ses  hon- 
nis ou  mauvaises  qualités ,  de  ses  soins 
\igilansou  de  son  insouciance  dépendent 
le  succès  du  troupeau,  la  bonté  et  même 
Tabondance  de  ses  produits.  $*il  est  ac- 
tif, probe,  ami  des  animaux  qui  lui  sont 
confiés ,  et  habile  dans  l'art  de  les  main- 
tenir en  santé,  tout  lui  réussira;  s'il  lui 
manque  une  seule  de  ces  qualités  tout 
est  perdu  ;  c'est  de  lui  que  Ton  peut  dire  : 
Tant  vaut  le  berger,  tant  vaut  le  trou- 
peau. 

Le  choix  d*un  berger  est  donc  plus 
important  qu'on  ne  le  croit  ordinaire- 
ment. Il  faut  qu'un  berger  sache  lire, 
écrire  et  raisonner  sur  ce  qui  convient 
aux  bétes  à  laine  dans  les  divers  a^^es  de 
la  vie,  à  telle  espèce,  à  telle  variété;  il 
doit  connaître  les  maladies  qui  les  affec- 
tent ,  afin  d'éloigner  à  temps  les  individus 
attaqués,  de  leur  donner  les  premiers 
soins  en  attendant  l'arrivée  du  médecin 
vétérinaire;  il  doit  posséder  assez  de 
botanique  pour  distinguer  les  plantes  fu- 
nestes et  les  plantes  utiles,  et  avoir  l'ha- 
bitude d'employer  la  flamme,  la  lancette 
et  le  bistouri ,  dans  les  cas  prcssans.  Il 
faut  qu'il  prévienne  les  accouplemens 
prématurés,  qu'il  préside  à  la  naissance 
des  jeunes  animaux,  (|u'il  pourvoie  aux 
besoins  des  mères,  à  la  sûreté  des  petits; 
il  faut  qu'il  sache  distinguer  les  agneaux 
et  leurs  mères,  pour  les  rapprocher 
quand  ils  ne  savent  pas  se  retrouver,  ou 
pour  forcer  les  femelles  qui  n'aiment 
point  leurs  petits  à  leur  donner  à  téter. 
Dans  les  champs  il  veille  à  ce  que  les 
troupeaux  errans  ne  se  mêlent  aux  siens, 
De  leur  enlèvent  leur  ^lub>istance  ou  ne 
leur  ap|>ortent  les  germes  de  maladies 
contagieuses.  Il  faut  enfin  qu'il  sache  les 
garantir  des  atta(|ues  des  animaux  car- 
nassiers, tant  par  sctn  courage  personnel 
que  par  le  soin  d'élexer  de  bons  chiens. 
De  retour  à  la  Ihm  gerie,  il  distribue  le  four- 
rage, dont  il  est  toujours  économe  et  dont 
il  ne  néglige  jamais  de  constater  la  quali- 
té; il  en  fixe  la  quantité  pour  chaque  in- 
di\idu,  cl  en  écarte  avec  la  plus  scrupu- 
leuse attention  les  chardon^  «t  autres  plan- 
tes épineuses  qui  pourraient  s')  trouver  et 
déchirer  la  bouche  de  ses  bêles,  etc. 


Tontes  ces  connaissances  ne  penreiit 
être  le  fruit  de  la  triste  routine  :  il  faut 
donc  au  berger  des  études  préliminaires, 
et  c'est  pour  lui  en  offrir  les  moyens  que 
diverses  écoles  publiques  existent.  C'est 
là  qu'un  propriétaire  doit  aller  chercher 
le  berger  au(piel  il  veut  remettre  le  gou- 
vernement de  ses  troupeaux.  Il  le  prendra 
robuste,  âgé  de  plus  de  20  ans,  jamais  au- 
dessous  de  cet  âge;  il  s'assurera  s'il  est  tou- 
jours propre,  matineux,  adroit,  patient, 
économe  sans  parcimonie,  et  gai  die  carac- 
tère. Du  moment  qu'il  aura  trouvé  cet 
agent  essentiel  il  ne  négligera  rien  pour 
se  l'attacher.  Un  berger  dont  le  salaire 
est  fixe ,  qui  n'a  pas  l'espoir  de  le  voir 
grossir  par  des  gratifications  accordées 
avec  justice ,  finit  tôt  ou  tard  par  négliger 
ses  devoirs;  il  se  livre  à  la  fraude  et  dé- 
cide plus  ou  moins  promptement  de  la 
ruine  de  son  patron.  Il  en  sera  tout  an* 
trement  si  vous  entretenez  le  courage  par 
des  récompenses.  L'intérêt  et  l'émulatioa 
sont  deux  put»MànH  mobiles;  mis  en  jeu 
avec  habileté  vous  en  obtenez  des  avan- 
tages incalculables ,  toujours  inattendus. 
La  Saxe  nous  en  fournit  une  preuve  frap- 
pante :  les  propriétaires  de  troupeaux  n'j 
accordent  aucun  appointement  aux  ber- 
gers, mais  ils  leur  donnent  un  bénéfice 
sur  les  produits.  Il  arrive  de  là  que  les 
bergers  sont  s:)igucux,  qu'ils  mettent  tout 
en  œuvre  pour  conserver  les  bétes  à  laine 
qui  leur  sont  confiées,  qu'ils  s'occupent 
sans  cesse  de  leur  plus  grande  prospé- 
rité, et  que  la  mieux  value  du  trou- 
peau relève  leur  profession,  en  même 
temps  qu'elle  leur  assure  une  honnête  ai- 
sance. A.  T.  D.  B. 

BERGERIE,  h)gement  destiné  aux 
bêtes  à  laine,  dont  l'aire  n'est  |K>int  pa- 
vée ,  mais  fortement  battue  de  glaise  bien 
corroyée,  sur  laquelle  on  met  un  lit  de 
terre  sèche,  puis  un  autre  de  paille,  qui 
s'imprègnent  l'un  et  l'autre  de  l'urine  et 
de  la  fiente  du  mouton.  La  forme  de  la 
bergerie  varie  sui\ant  les  localités  et  le 
goût  du  propriétaire;  qu'elle  soit  ronde, 
carrée  ou  longue,  n'importe,  pourvu 
que  ses  dimensions  soient  en  proportion 
a\ec  le  nombre  des  bêles  à  contenir. 

La  bergerie  veut  être  tournée  au  nord, 
être  élevée  au  moins  de  un  mètre  à  deux, 
au-dessus  du  sol ,  percée  de  grandes  croî- 


1^  gimSes  de  Wreauï  Je  fer  el 
totl«  inélillii)ue  B  large  réseaux  en  El 
d'ardikl.  Il  cniiïieni  <)ue  ces  croisées  se 
[routent  l'n  face  les  unes  des  siulres  el 
onvrrlcs  sur  I0113  les  (loinLs,  afin  ijue 
l'air  puisse  circuler  lihreiuent  cl  élue  re- 
ooutclé  il  chaque  instant.  Dans  sa  con- 
Mniclion ,  la  bergerie  a  besniu  tl'élrr  un 
pen  iadinée ,  du  fond  vers  In  porte  d'en- 
lré«,  pour  donner  écoiilemenl  aux  iirî- 
IN*;  il  faut  auisi  que  le  sol  en  9nlt  cnni- 
Ummeot  uni ,  sec  et  disposé  en  clnjon- 
aife  pour  Tacililer  réjmralion  de  l'.iir. 

2t  est  indifUrent  de  pincer  la  poile 
■Tenlrét;  >  une  exposition  plulùl  qu'il 
Tuilrc,  quand  la  bergerie  pré^enle  des 
enirtiurcs  pratiquées  sur  toutes  les  faces, 
W  «eul=nirnl  aux  dctix  eili  éntilés ,  i-e  qui 
Hlfil  À  la  rigueur,  lorsque  l'éteudiie  du 
)ot*l  nt  médiocre;  mais,  si  les  oiivcr- 
larei  ne  sont  point  assez  nouibrcuscs  et 
qn'il  loit  impossible  d'en  établir  d'au- 
Ins,  il  faut  alors  que  la  porte  (renlrée , 
■iow  que  les  croisées,  soieui  (ouinùcsau 
Mtid. 

Le»  croisées  ne  doivent  commencer 
^'ann  nièlre,  J  partir  du  sol,  pour  que 
a  pluie  ou  la  aei^e  ne  vienne  point  in- 
tOnmoder  le  inoulou.  Le  froid  est  très 
Hlolaire  tlaui  une  bergerie,  l'humidité} 

per 

n  place  des  crêdies 
z  basses  pour  que  l'animal , 
(n  prenant  S3  nourriture,  pi 
-     sibte  d'herbi 
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I  en  entcndani  les  brebis.  L'mEr- 
devanl  contenir  les  bèies  maU- 
des,  se  place  en  un  lieu  isolé  el  sans  com- 
munication directe  avec  Thabitalion  des 
autres  animaux  ;  cette  précaution  est  in^ 
dispensnble.  Dans  la  bergerie  d'élèves  se 
tiennent  les  agneaux  en  sevrage.  La  ber- 
gerie de  supplément  est  pour  tes  brebis 
portières,  prèles  à  mettre  bas,  ou  qui 
sont  occupées  de  l'allaitement  des  petits. 
Tout  près  de  là  csl  la  chambre  destinée 
au  berger;  elle  communique  librement 
avec  toutes  les  divisions  alin  qu'il  puisse 

Au  temps  de  l'agiieLige 


allumée  d< 
;  on  In  lixe solidement ,  on 
'un  grillage  de  fer,  puis 


berger 

pla7e; 

Tous  les  huit  jours  en  été  et  tous  les 
quinze  jours  en  hiver  il  faut  enlever  le 
fumier  de  la  bergerie;  en  l'j  laissant  plut 
long-temps  on  compi-omel  la  sanlé  des 
animaux.  X.a  plus  grande  propreté  doit 
réjjner  dans  ce  local;  le  vftemenl spoa- 
gicux  du  mouton  le  rend  plus  qu'aucun 
autre  animal  domestique  susceptible  dea 
moindres  atteintes  de  la  mauvaise  odeur, 
de  l'insalubrité,  du  désordre  el  du 
manque  de  soin.  Toutes  les  fois  qu'on 
bergerie,  elik'on\icnt  de  le  faire 
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collier ,  à  gorge  noire,  de  l'Ile  de  Timor, 
de  Java,  lugubre,  de  Madras,  mélanope, 
à  fête  noire ,  variée ,  verdàtre,  verte,  etc. 

La  bergeronnette  du  printemps  difTcre 
des  autres  en  ce  qu'elle  est  presque  en- 
tièrement jaune  et  qu'elle  est  la  seule 
qui  émigré  à  l'approche  de  l'hiver.  C'est 
du  reste  le  premier  oiseau  qui  reparaisse 
au  printemps  ,  et  son  retour  est  toujours 
d'un  heureux  présage.  Il  fait  tout  aussii- 
tôt  son  nid  au  milieu  des  prairies  nou- 
velles ou  aux  bords  fleuris  des  ruisseaux  ; 
sa  ponte  est  ordinairement  de  six  à  huit 
œufs. 

Les  autres  bergeronnettes  d*Europe 
restent  en  France  toute  Tannée,  siii\ant 
le  laboureur,  pour  faire  leur  pâture  des 
vers  que  le  soc  de  la  charrue  élève  à  la 
surface  de  la  terre,  et  les  bergers  i>our 
se  nourrir  des  nombreux  insectes  que  le 
bétail  attire  autour  de  lui  et  qui  le  fe- 
raient dépérir ,  sans  ce  petit  animal. 
Cette  dernière  considération  devrait  re- 
tenir les  chasseurs,  qui  au  contraire  s'en 
montrent  fort  gourmets,  précisément  à 
rjiuse  de  cette  nourriture  qui  donne  à  la 
bergeronnette  beaucoup  de  saveur  et 
d'embonpoint.  D.  A.  I). 

BERGIIKM  (Nicolas),  né  à  Harlem, 
en  lG24,mort  dans  la  même  ville,  en 
1683,  et  qui  s'est  fait  une  réputation 
européenne,  comme  peintre  et  comme 
graveur  de  paysages  et  d'animaux  ,  re<jut 
de  son  père.  Van  ifaarlem,  les  premiers 
principes  de  son  art.  L'ne  aventure  d'é- 
colier lui  valut  le  sobri(|uet  de  Jierglicm 
ou  Berchem,  qui,  en  flamand,  signifie 
cache z-le ,  sous  lequel  il  a  continué  d'ê- 
tre connu  et  dont  il  si^iia  même  ses  ou- 
vrages. On  dit  que,  pour  le  soustrain  ù 
un  châtiment  que  son  pt*re  voulait  lui 
infliger,  Van  Goyen ,  sou  maître,  criait 
à  ses  autres  disciples:  ife/f^-hrin!  her^- 
Arw  /  cachez-le  !  cachez-leî  Peu  aprrsla 
mort  de  son  père,  Nicolas  Rer^hem  épousa 
la  fille  de  Wils,  un  autre  de  ses  maîtres; 
l'avarice,  la  mauvaise  humeur  et  les 
duretés  de  sa  femme  enq)oiNonnèreut 
toutes  ses  jouissances  et  le  réduisirent  à 
une  grande  pénurie. 

Berghem  vit  de  bonne  heure  sa  répu- 
tation s'accroître  et  s'étendre.  Ses  ou- 
vrages sont  nombreux  ,  1 1  leurs  sujets  of- 
frent une  grande  variété.  Bien  qu  ils  ne 


soient  souveot  que  rîintged*iiiitBatn« 
peu  élevée,  peu  poétique  »  ib  lerecoi 
mandent  généralement  par  un  goAt  et- 
quis,  et  une  vérité,  une  barmoaie  de 
coloris  que  le  temps  n'a  pu  détruire.  Sa 
manière  est  piquante  et  spiriineUe^  Irof 
peut-être  ;  son  exécution  est  remplie  d'in- 
telligence; le  fini  de  set  détails  ne  dé- 
truit point  le  l>el  effet  de  Tensemble;  mi 
figures,  ses  animaux  sont  dessinés avic 
une  grande  correction  et  une  éléganee 
que  les  peintres  de  son  pays  n'ont  psi 
toujours  possédées.  Si  sa  touche  est  sn- 
vent  afl'ectée,  elle  est  du  moins  toujows 
ferme  et  soignée,  et  l'on  peut  dire  qns 
Berghem  n'a  produit  aucun  ouvrage 
diocre.  Quel([uc  multipliés  que 
les  tableaux  de  Berghem  »  ils  sont  aiMi 
recherchés  que  s'il  n'en  avait  fait  ^^ 
petit  nombre,  et  on  les  voit  toujours  cfcè» 
renient  payés  par  les  amateurs.  Les  p^ 
tiLs  ne  se  vendent  guère  moins  de  8,' 
fr.  et  les  principaux  24,000  fr.;  i 
«iris  et  ses  nombreuses  gravures  à  T 
forte  sont  egaUnnent  recherchés  dci 
amateurs,  parce  (|u'ils  rappellent  en  par- 
tie les  beautés  (|ui  distinguent  ses  ta- 
bleaux. L.  C  & 
BKRGIIEN  (Louis  de),  vof.  Dia- 

MANT. 

BKRGM AXN  ToEBrair-OLor),  bril^ 
lante  illustration  scientifique  de  la  Socdf. 
Né  à  Calharinabcrg  (  Westgotliland  ) ,  es 
1  735,  il  passa  des  écoles  de  Skara  à  To- 
niversité  d'I  psal.    Ses    parena,  placéi 
dans  les  hauts  emplois  de  la  finance,  le 
destinaient  aux  charges  importantes  àt 
rÉtat;  mais  un  goût  décidé  pour  réindf 
de  la  nature  et  la  méditation  de  ses  phé- 
nomènes S8  prononça  de   bonne  bcorr 
chez    Ber^maiin,  et,  par   un    précicei 
instinct,  il  voulut  préluder  à  l'étudedei 
scMcnces  d'observation  par  une  applica- 
tion  opiniâtre  à  celle  des  scieiic^es  élé- 
mentaires du  raisonnement,  les  mathé- 
matiques   et    la    philosophie.    Mais  le» 
progrès  d'une   maladie  de  langueur  le 
contraigriirent    à    changer    plutùl    qu'à 
abandoinier  li'soccu|>ationsde  son  cIhhi. 
])e  retour  dans  sa  famille,  obligé  lu  re- 
quis, il  N'elïorça  vainement  de  combattre 
le  penchant  qui  le  dominait;  la  botani- 
que et  l'entomologie  remplirent  les  în>- 
tans  de  ses  promenades,  et  d*ane  ma- 


H» 


|U  fracflieuae  qne  l'on  a  quelqi 
Igrctté  qae  son  allention  en  ait  clé 
I  déloumée.  A  18  ans  II  proposa 
•Ahode  de  claisilication  des  in- 
,  (ondée  lar  l'examen  si  difricite 
m  Ums,  et  elle  parut  leilenienl 
Mute  à  Linnée  et  à  de  Cécr  qu'elle 
tirée  Atm  le  premier  volume  des 
Ira*  de  l'académie  dijpsal.  On  lui 
iBOre  un  triTail  sur  les  niovens  de 
(■  let  chenilles  qui  dévorent  les 
fidetarbres,  lequel  fut  couronné 
Ibb,  cl  des  recherche!  curieuses 
L  ânlpi,  les  lylocor"  p'  l'cduca- 
M  abèilies.  C'«(  lui  qui  découvrit 

fe  de  reprodi 
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tmùl  rendus 
Iputlenom 
>  lie  phalène. 
%  M»  travflUJi 


l'entomologie 

!  Bei-gninnn  ù  i 

Lliratiion  générale. 
Aèrent  lUccMsiieiiipnt  le  tili-e  de 
ir  en  philosophie  et  les  placea  de 
Wur  de  physique,  puis  de  iiinthé- 
BM  et  d'algèbre.  Ces  récompenses 
ml  pour  lui  qu'un  encouragement; 
t  de  temps  il  donna  un  gmnd  nom  ■ 
i  mémoIrpH ,  entre  letqueli  nn  dis- 
t  CCI»  qui  traitent  des  aurori's  bo- 
1m  de  r électricité.  Il  publia  les  le- 
fc  Scbeffer,  et  Gt  pnraiire,  en 
An  traîlé  de  physique  asscx  étendu, 
)■  qui  fui  à  l'insinnt  iraditii  dans 
nIm  langues  enropécnucs,  et  dont 
(dil)ons  Turent  épuisées 


nalureile  l'esprit  de  méthode  et  de  c 


liqu. 


rigoureuse  ,   dont   : 


études  lui  avaient  donné  l'h)J>itudc.  Lea 
travaux  qu'il  publia  »»r  ccUe  science 
sont  nombreux  et  tous  portent  l'em- 
preinte d'un  jugement  Tort  et  d  iine  sa- 
gacité profonde.  Son  nom  se  ruiache 
aux  loi»  des  affinités  de  la  doctrine  ato- 
mique et  à  celles  de  la  cristallisation,  sur 
lesquelles  Haûy  établit  depuis  sa  belle 
théorie  de   la   cristallographie;  on  cite 


ries 


raies,  sur  leur  composition  irtiGcielle, 
sur  l'hydrogène  sulfuré,  l'ai' ide  carbo- 
nique, l'acide  oxalique,  la  silice ,  la  ma- 
gnésie, le  fer,  le  jiinc,  l'arsenic,  le  ni- 
kel,  etc.  Il  forma  d'excellens  élèves. 
Schéele  entre  autres  doit  il  sa  bienveil- 
lance son  bonheur  et  se»  premiers  suc- 
cès. Ses  travaux  épuisèrent  en  peu  d'an> 
nées  sa  constitution  ;  il  succomba  en 
1784.  Peu  d'hommes  ont  tant  produit, 
et  surtout  des  travaux  aussi  dura- 
bles. Dans  le  cours  de  sa  carrière  scien- 
tifique il  écrivit  plus  de  quarante  mé- 
moire» toits  curieux,  tous  marquans, 
soit  par  les  découvertes,  soit  par  les  per- 
feclionnemens  qu'ils  contiennent.  T.  C. 
BERU-OP-ZOO.!!,  c'est-à-dire 
Bergen  sur  le  Zoom ,  ville  très  forte 
de  Ilollandi-  (Bmluint  seplentrioniM,  à 
8  lieues  5ud-<iuest  de  Bréda,  7  d'Anvers, 
près  de  l'Escaut  oriental  don)   un  canal 


.  Des  II 


s  l'ei 


renl  et  r 

ndent  ses  abords  très  difSc 

On  adini 

e  son  cb.-iteau,  dont  la  tour 

targit  en 

s'èlevant,  son  arsenal,  le  s 

iles. 
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m  éckec  conùdérable  devant  set  murs. 

Avaot  le  rcgoe  de  Philippe  II,  Berg- 
ep-Zoom  était  un  marquisat.     Val.  P. 

DÉRIL.  Les  lapidaires  désignent  sous 
ce  nom  ane  variété  d'érocraude  qui  se 
distingue  par  sa  couleur  d'un  vert  bleuâ- 
tre. Cependant  on  doit  comprendre  aussi 
•oiis  /a  même  dénomination  relie  qui  est 
jaune  ou  jaunâtre,  et  que  les  lapidaires 
nomment  émeraude  miellée.  Le  bcril , 
quelle  que  soit  sa  teinte,  est  en  général 
peu  estimé;  raigue-marine  {vojr,  ce  mot) 
et  Témeraude  d*un  beau  vert,  apparte- 
nant à  la  même  espèce  minéralogique , 
nous  traiterons  de  bes  caractères  physi- 
ques, de  sa  cristallisation,  de  sa  cunipo- 
aition  chimique,  de  son  gisement  et  de 
aon  emploi  à  Farticle  Émkrauoe.  J.  II- t. 

BERLKG  ou  BEHRING  (Vnus), 
navigateur  qui  a  découvert  le  détroit  du 
■MênMnom,  naquit  à  Horsf  ns  en  Jutlaud. 
Marin  expérimenté,   il  fut  employé  à 
Kronstadt  comme  capitaine  de  vaisseau 
par  Pierre -le-Grand,  dans  sa  marine  à 
peine  créée.  Les  talens  et  Tintrépidilé  de 
Behring,  dont  il  fit  preuve  dans  la  guerre 
contre  les  Suédois,  lui  procurèrent  Thon- 
oeur  d  être  choisi  pour  la  direction  d'un 
voyage  de  découvertes  dans  la  mer  de 
Kamtchatka.    Il   partit   de  Péterbbourg 
pour  la  8il>érie,  le  û  février  17Jo.   En 
172S  il  visita  les  côtes  du  nord  de  cette 
grande  presquMe,  jusqu'au  67^  18'  lat. 
nord,  et  acquit  la  certitude  que  TAsie 
n'était  pas  jointe  à   l'Amérique.   Mais 
comme  le  but  de  son  voyage  était  de  ré- 
aoudre  la  question,  si  les  côtes  opposées 
à  celles  du  Kamtchatka  étaient  des  îles 
ou  bien  si  elles  faisaient  partie  du  conti- 
nent, il   repartit  le  4  juin   1741  d'O- 
khotsk«  avec  deux  bùtiuieus,  et  débarqua 
à  la  côt«  nord-ouest  de  TAmérique.  Des 
tempêtes  et  des  maladies  Tem péchèrent 
de  pouaser  plus  loin  ses  découvertes.  Il 
fut  jeté  stir  l'île  déserte  d'Avatrha,  cou- 
verte de  neige  et  de  gUc(*.,  et  qui  est  si- 
tuée à  192  milles  nn^Uis  nu  nuvd-est  du 
portdeSt-Pierre>et-Paul  du  Kamtchatka. 
Behring  y  tomba  malade  et  mourut  le  8 
décembre  1741.  On  nomma  l'île  Itv  tle 
Ber'fifc.  C.  L, 

BKKIKGiLF.  DiiTROiTi)E\appcléanssi 
Ajcian,  est  entre  la  cote  occidentale  de 


de  TAsic.  Le  voyage  du  CoaaqM 
néief,  parti  en  1648  d'au  po 
Sibérie  à  TOcéan  polaire  et  re 
rc  détroit  dans  la  mer  de  Kam 
démontra  que  l'Asie  ne  tient  pi 
mérique.  Pendant  long-temps  le 
pécns  regardèrent  tout  ce  voyag< 
une  invention,  jusqu'à  ce  qu'il 
firme  en  1738  par  Behring.  Le  < 
Cook  visita  ce  détroit  en  1778  : 
An;;Uis  appellent-ils  ce  détroit 
de  Cook.  Il  n'a,  selon  ce  voyag< 
10  milles  de  largeur,  là  où  il  e:k 
étroit;  plu»  loin,  le  passage  s*éli 
point  que  sous  \9  69*^  degré  d 
distance  est  à  peu  près  de  7£ 
De  part  et  d'autre,  les  deux  p 
d'une  ressemblance  frappante; 
deux  manquent  de  bois;  bas  sur  1 
ils  s*élè\  eut  vers  l'intérieur.  Du  cù 
mérique,  la  mer  est  plus  basse  prè 
tes  que  du  côté  de  l'Asie;  la  sonc 
le  plus  souvent  de  39  ù  50  toises 
BEBKELEY  ^GKoac».s).  C 
et  ingénieux  évèrpie  de  Cloyne 
lande,  natpiit  dans  cette  île  en 
Kilrrin.  Il  acheva  ses  études  à  1 
site  de  Dublin,  et  avant  d'a\oi 
l'âge  de  20  ans  il  publia  son  pre 
vra{;e  intitulé  :  Aiithmetica  abs 
^chrd  aut  Euclide  d(*monxtrattt 
suivi, en  1709,  de  son  essai  sur  u 
velle  Thvorie  de  la  VUion.  Un  a 
il  exposa  dans  ses  Princif^es  iU 
ntiLs\tuices  humaines  [Pn'nc/] 
human  Anowlcd^c)  son  singulier 
d'idéalisme  ou  d'immatérialism 
étaya  des  argumens  les  plus  si 
qu'il  détendit,  en  1712,  dans  Tn: 
li)f>iif'x  entre  Hjlas  et  PhiiOn^ 
1713,  Bcrkelev  suivit  le  comte 
terlKtrough  en  qualité  d'aumônie 
ambassade  auprès  du  roi  de  N: 
Gt  ensuite  le  tour  de  l'Europe  a% 
du  docteur  Ashe,  évi\pie  de  Cloi 
fut  dans  cettf  tournée  que  Bcrk 
1715,  visita  à  l'Oratoire,  à  Paris, 
Mallebranche,  qu'il  •  trouva  pi 
dans  sa  <'eilule  une  potion  qui  d 
guérir  d'une  inflaunuation  de  | 
Les  deux  philosophes  raisonnèi 
semble  sur  h'urssvstènies  :  la  dis| 
chauffa,  et  la  vivacité  avec  laque 


l'Amérique  du  nord  et  la  côte  orientale  I  lebranche  se  prononça  contre  V\ 
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D  Berkeley  iiugmenti 
■u  twinl  qu'il  *n  moiimt  qiielqu fa  jours 
■prû.  Au  boul  de  quatre  ans ,  Bfvkele; 
iTviaien  Angle le.Te,  d'oi'i  il  »troin|iaKna 
le  duc  de  (iraflon  k  Dublin.  Il  y  obtint 
le  dtff'é  académique  Je  docteur  en  théo- 
logie M  fut  prumu,  va  1724,  au  doyenué 
de  Dcrr;.  Ce  fut  ù  peu  prèa  b  la  lo^me 
époque  que  M™'  VaDhamrigh,  cdÉbrée 
par  SwiTt  hus  le  nom  de  Vaneisa,  indi- 
fnéc  ilo  ce  que  le  intiiique  avait  jecréte- 
mcnE  cpoubé  h  Sl^Ua  (M  Johnionii 
ri>oqua  la  tulament  qu'elle  avait  Tait 
en  faveur  de  Swifl  et  légi»  une  partie  de 
us  biens  »  Ërikelty  lionl  Swil't  lui-même 

■ocew>>jn lie ricbe&ses lugcéra  au  doileur 
Berkeley  l'idée  de  convertir  lea  sauvages 
de  l'Amérique  au  chriaiianisiDe.  Il  y  eut 
Imtictfirp  de  aouscri pleurs  qui  s'inléres- 
•irml  à  son  entreprise  cl  qui  partirent 
aiec  lui  (Kiiir  Rhode-liland  où  l'on  se 
frt^iesail  d'acbeter  dt'ï  (erres  pour  tes 
Murage*  couterlb  ;  mais  le  parlement 
lyanl  redui  les  secoura  qu'on  s'élait 
ttlti  d'en  ubtenir,  le  projet  manqua,  et 
i'  Berkeley,  après  avoir  sacrifiù  jiour  son 
(séculiun  une  grande  partie  de  aa  loi'- 
I  buw  et  un  w^uur  de  sept  an«  en  Anié- 
rîqns,  rMouroa  dans  &a  punie  où  il 
fnblîa  son  ^Icj-phron  nu  le  petU  Phi- 
ioHicA^t  dans  le  goût  des  D  in  Indues  de 
|<Wt«ii.  ta  1733,  il  fui  Élu  évfque  de 
Ckijne.  Il  continua  de  se  distinguer  par 
placeurs  icrils  uiilea  sur  des  sujets  de 
*  "   inphie,  de  religi  '" 


de  ses  Gis;  mnis  la  mon  l'y  surprit  le 
14  janiier  1753.  Ses  ceuvtes  Cuieni  pu- 
bliées en  2  volumes  in-4",en  1784.  Le 
bel  éluge  que  Pope  a  faitJe  Bu'kelev,  en 
disant  qu'il  possédait  toutes  Ita  venus 
sous  le  ciel ,  a  été  conHi'iné  par  fous  aes 
contemporains,  et  la  postérité  la  plus  re- 
culée rendca  justice  à  l'étendue  et  à  k 
variété  de  sesconnai-isanees.  Malgré  l' ob- 
servation de  David  Hume,  que  l'immaté- 
rialismede  ce  pbilosophe  était  plus  favo- 
rable au  scepticisme  que  les  écrits  de 
Bayle ,  l'attachement  de  Berkeley  à  la  foi 
chrétienne  et  son  ardente  piété  n'ont  ja- 
mais été  mis  en  doute.  D.  B. 

Berkeley  s'est  rendu  particulièrement 
célèbre  par  son  système  d'àlcalitme.  De 
son  temps  l'empirisme  de  Locke  com- 
mençait à  porter  ses  fruita;  déjà  même 
des  esprits  ë:roits,  mais  rigoureus,  eu 
avaient  fait  sortir  le  maléi'ialisme  et  l'a- 
théisinc.  Le  vertueux  évéque  prétendit 
couper  court  au  mal  en  détruisant,  non 
pas  iuirnédiatement  les  conséquences, 
mais  le  principe,  c'est-à-dire  l'apinion 
des  philoaopbes  conteini>orains  sur  la 
portée  et  la  légitimité  du  nos  connais- 
sances sensibles.  Parlant  donc  de  ce  point, 
implidlement  professé  par  toute  la  phi- 
losophie depuis  Deicartcs,  que  dans  le 

fait  de  la  percepiiou  il  j  d  Irai»  termes, 
le  siyet  connaissant,  l'objet  connu,  et  un 
intermédiaire  qui  a  une  existence  îndé- 
pendanIe,aAvoîr  ridée;  admettant  deplua, 
avec  Locke,  que  le  sujet  connaissant  ou 
iprit  ne  pei'çoit  jainal 
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tant  que  Tanie  les  perçoit,  qui  ne  ressem- 
blent qu*à  elles-méines  ;   tout  ce  qu'ils 
nous  apprennent,  c'est  qu'en  dehors  de 
nous  il  y  a  d'autres  causes  que  nous  et 
semblabies  à  nous,  c'est-à-dire  des  es- 
prils.  £t  comme  il  y  a  entre  nos  idées  un 
ordre  et  une  proportion  admirables,  elles 
doivent  être  produites  en  nous  par  un 
esprit  infiniment  parfait.  Supposer  par- 
delà  les  idées  de  notre  ame  une  sub- 
stance matérielle  qui  nous  les  cause,  c'est 
faire   l'hypothèse  la  plus  gratuite;    car 
cette  substance  est  inerte;  elle  n'est  pas 
susceptible  d'être  connue,  par  conséquent 
elle  n'existe  pas  dans  l'esprit;  elle  n'existe 
pas  non  plus  hors  de  lui,  car  l'étendue 
n'existe  que  dans  l'esprit.  Tout  ce  que 
nous  savons  de  cette  substance  se  réduit 
à  des  négations  :  elle  n'agit  point,   ne 
perçoit  point,  n'est  point  perçue;  c'est 
un  sujet  d'inhérence,  dit-on,  mais  c'est 
un  sujet  qui  ne  supporte  rien,  toutes  les 
qualités  qu'on  lui  rapporte  n'existant  que 
dans  l'esprit.  Il  n'y  a  donc  au  monde  que 
des  esprits  et  des  idées;  les  objets  exté- 
rieurs sont  des  chimères,  la  saine  philo- 
sophie doit  les  supprimer.  Du  reste  les 
esprits  étant  connus  sans  intermédiaire 
par  une  perception  immédiate  et  directe, 
leur  existence  est  à  l'abri  de  tout  doute  : 
faible  barrière  contre  le  scepticisme  uni- 
versel ,  comme  Hume  le  fit  bien  voir. 
Tel  est  le  résultat  que  pressentit  Berke- 
ley dans  sa  Théorie  de  Ui  vision  et  qu'il 
développa  dans  ses  Principes  de  lu  con- 
naissance ;  il  l'exposa  de  nouveau  avec 
infiniment  d'esprit  et  de  sagacité  dans  ses 
Trois  dialogues  entre  Hjlas  et  Philo- 
nous.  Mais  quelque   favorable   que  fût 
cette  doctrine  aux  dogmes  de  l'immaté- 
rialité, de  la  création,  de  la  Providence, 
elle  était  trop  contraire  au  sens  commun 
pour  faire  fortune  hors  de  l'école.  Dans 
l'école  même,  Reid,  tout  en  la  trouvant 
inattaquable  en  soi,  renversa  la  théorie 
des  idées-images  qui  lui  servait  de  base; 
et  depuis  lors  l'idéalisme  de  Beikeloy» 
ainsi  que  celui  de  Mallebranclie,  a  été 
considéré  comme  il  devait  l'être,  comme 
une  savante  absurdité,  destinée  à  mou- 
rir en  naissant.  L-f-t. 

BERLICHIXGKX  Gor.izouGuuE- 
FRoi  DK'.  \  toutes  le*  époques  de  tran- 
sition il  naît  des  curuclères  :»inguliôre- 
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ment  trempés,  qui  s'attachent  avec 
nation  au  passé  qui  croole  et  rejettent 
loin  d'eux  le  présent  comme  une  matière 
hétérogène.  Tel  était  Gœtz  de  BerlicUft» 
gen ,  le  chevalier  à  la  main  de  fer,  né, 
dans  la  seconde  moitié  du  XT*  siècle,  à 
Jaxthausen,  en  Souabe.  L'Allemagne  m 
ce  temps  était  en  proie  aax  défif,  au 
guerres  privées,  aux  rapines,  en  un  mot  à 
l'état  anormal  de  la  chevalerie,  qui  afaîl 
fait  son  temps  et  mettait  le  troubk  dam 
unenociété  qu'autrefois  elle  avait  été  ap- 
pelée à  embellir  et  à  défendre.  L'empcrcor 
Maximilien ,  r««olu  de  couper  le  mal  par 
la  racine,  fit  passer  k  la  diète  de  Wor^ 
en  1 495,  l'édit  de  paix  perpéiuelie,  ^à 
interdisait  toute  voie  de  fait  entie  les 
membres  du  corps  germanique;  Wfhtîm 
bre  impériale,  établie  par  la  même  as- 
semblée, devait  évoquer  à  elle  tous  ks 
différends. 

Gœtz  avait  assisté  à  cette  diète  :  IM 
caractère  énergique  se  soulevait  contrili 
destruction  de  toute  existence  cbefali^ 
resque,  de  toute  individualité  indëps- 
dante,  d'autant  plus  que  des  mesures  qû 
changent  de  fond  en  comble  l'état  d'iM 
société  ne  s'exécutent  jamais  sans  men- 
tions, sans  injustices  de  détail.  Ma%rf 
l'édit,  les  guerres  privées  continnaicat; 
Gœtz  avait  suivi  la  bannière  de  priaoi  a 
puissaus,  tantôt  l'aigle  de  Brandebo«|, 
tantôt   le   lion  bavarois.  Lorsque  vînt  i 
éclater  la  guerre  de  succession  ,  dite  it  I 
Landshut,  entre  les  deux  branches  èà  \ 
l'antique  maison  de  Wittclsbach,  Goll 
prit  parti  pour  le  duc  Albert  de  Bavicn 
contre  Robert,  comte  palatin.  Ce  fnl  ai 
siège  de  Landshut  qu'il  perdit  sa  "m» 
droite,  remplacée  par  une  main  de  fier, 
qu'on  montrait  encore  il  y  a  une  ▼îngtaiac 
d'années  à  Jaxthausen.    Cette  qncnBt 
terminée  en  1 507,  Gœtz  fui  en  lutte  af« 
les  chevaliers  sur  les  bords  du  KodNr, 
avec  les  \  illes  impériales  sur  les  bords  di  ; 
NerLar.LorsqneUlric  dcWurtcmberf  Art 
chassé  de  son  pays,  Gœtz,  son  ami  cc  son 
partisan,  ne  se  racheta  d'une  dure  pri- 
son (|u'en  payant  2,000  florins  d'or.  Im- 
pliqué, trois  ans  plus  tard,  dans  la  hSdem 
guerre  des  paysans,  qui  l'avaient  forcé  et 
se  mettre  à  leur  tête,  et,  pris  de  nouiMi 
par  les  troupes  de  l'Empire,  il  ne  futrs- 
Idclié  que  sur  sa  promesse  de  ne  pinsre- 
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(Armes.  Le  repos  forcé  rongea 
te  corps  el  ce  cœur  du  moyen- 
mtiper  les  ennuis  de  ioa  inac- 
I  qne  m  vieille  armure  se  rouil- 
Easqne  et  épée  dans  na  coin 
ton  chtteau,  il  écrivit  son  au- 
ie.  C'est  sur  tet  écrit  naïf  que 
^quÉ  en  grande  partie  Icï 
iDresqutK  et  dramatiques  de 
tie  Bcriichingen,  admirable 
igéuie  DniTersel,  qui  a  compris 
tooqaea  et  reproduit  dans  le 
GiMz  toutes  les  paisions  qui 

■  esprits  penseurs ,  les  carac- 
I  et  left  masses  au  moment  où 
.  Modalité  Bllemaiide.  Go;lz 
U  juillet  lâK3,  dernier  re- 
de  cette  noblesse  cuirassée, 
[énéreuie, qui  allait  fïl replace 

■  de  la  cour  impériale,  aux 
de   ta  cour  antique  et  aux 

L.  S. 
ER  (lecomteTniopuii.EJ.avo- 
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it  de  Dijoi 
en  1761.11;  a  deitt  hommes 
tt  dans  M.  Berlier:  Ie  jui'is- 
Krant  et  consciencieux,  et 
•Mie  Noua  allons  l'envisager 
toi  rapport. 

K^  Dommé,  en  septembre 
foaeliCôle-d'OràlaCon- 
llioosle.  Dans  le  procès  de 
,,  il  soutint  que  le  roi  n'élaît 
de,  vola  la  peine  de  mort,  re- 
«a  peuple  et  le  sursis.  Il  pro- 
Mret  d'accusation  contre  Du- 
9k  d'intclligencB 


conslitulion  de  l'oD  lit.  Il  avait  été  mem- 
bre  du  comité  de  salut  public,  après  U 
chiite  de  Robespierre  ;  il  fui  réélu  dé- 
puté, après  la  relraile  de  la  Couventior. 
Il  s'opposa  avec  énergie  aux  déplorables 
eseès  de  la  réaction  ihermidorienue,  el 
pourtant  les  prévenus  d'ëmifuralion  provi- 
soirement rayés  furent  admis,  sur  sa  pro- 
position, à  vorer  dans  les  assemblées  pri- 
maires. M.  Berlicr  érait  substitut  du  com- 
missaire du  Directoire  exécutif  près  lo 
tribunal  de  cassation,  quand  it  fut  réélu, 
pour  la  troisième  fois,  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  dont  il  devint  secrétaire. 
Après  le  IS  brumaire,  il  fut  nommé  con- 
seiller d'écal,  puis  président  (lu  conseil 
des  prises,  membre  de  la  Légion-d'Hon- 
neurei  comte  d'empire;  il  fut  réioquéen 
18 14,  reprit  ses  foDctions  en  1815,  fut 
nommé  secrétaire  du  gouvernement  pro- 
visoire et  banni  ensuite  comme  conven- 
tionnel régicide,  ayant  accepté  des  fonc- 
tions publiques  dans  les  Ccnt-Jours. 
Après  les  événemens  de  1 830,  M.  Iterlier 
est  rentré  en  France. 

Nous  venons  de  voir  l'homme  public, 
voyons  maintenant  le  Jurisconsulte.  On 
l'eniEndit  peu  discourir  à  la  Conven  - 
lion;  mais  it  s'y  occupa  des  améliora- 
tions de  noire  droit  civil.  On  lui  doit 
quelques  changemens  à  la  loi  des  suc- 
cessions, de  sages  modi&cations  sur  les 
attributions  des  tribunaux  de  famille, 
e(  des  principes  plus  éijuitables  sur  les 
donations  et  les  successions,  Berlier  pro- 
posa diverses  mesures  pour  ramener  la 
".bcrté  de  la  presse  il 
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prussienne  et  en  particulier  de  la  Mar- 
che de  Brandebourg,  située  sur  la 
Sprée,  par  31*^  2'  30"  de  longitude  E.  et 
52^  33  de  latitude  N.,  est  une  des  plus 
grandes  et  surtout  des  plus  belles  villes 
de  TEurope.  Bâtie  dans  une  plaine  sa- 
blonneuse et  aride,  elle  est  à  127  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à  120  lieues 
nord-nord<ouest  de  Vienne  et  à  195  nord- 
est  de  Paris.  C'est  le  chef-lieu  de  la  ré- 
gence de  Brandebourg,  la  résidence  du 
roi  et  le  siège  du  gouvernement.  Cette 
ville  a  plus  de  4  lieues  de  circonférence; 
Tenceinte  en  est  formée  d*un  mur  de  14 
pieds  de  hauteur.  Il  y  a  13  portes  et  9 
quartiers  dont  5  ont  le  nom  de  villes  et 
ont  été  réunis,  en  1714;  les  autres  celui 
de  faubourgs.  Ces  quartiers  sont  :  Berlin 
propre;  Kœln  sur  la  Sprée,  divisé  en 
vieux  et  en  nouveau  Kœln;  Friedrichs- 
vrerder,  Dorothecnstadt,  Friedrichstadt, 
Friedrich-Wilhelmstadc,  Rœnigsstadt, 
quartiers  de  Stralau  et  de  Spandau.  La 
Sprée  traverse  Berlin  du  sud-est  au  nord- 
ouest.  Berlin  a  158  rues,  22  places  pu- 
bliques et  marchés,  27  églises  parois- 
siales et  87  ponts.  En  1 828  on  y  a  compté 
1 1 ,07 1  maisons;le  nombrede  ses  habitans, 
y  compris  la  garnison ,  était  de  236,830 , 
parmi  lesquels  5,338  réformés  français, 
8G0  réformés  bohèmes,  4,614  catholi- 
ques et  4,432  Juifs;  ces  derniers  oix  ob- 
tenu le  droit  de  citoyen  depuis  le  mois 
de  mars  1812  et  font  partie  des  habitans 
les  plus  riches  et  les  plus  éclairés  de 
BerÛn.  C'est  à  Berlin  que  s* est  formé 
Mendelsohn,  le  premier  philosophe  juif 
des  temps  modernes.  La  religion  évan- 
gélique  est  la  dominante. 

Berlin ,  ville  moderne ,  possède  un 
grand  nombre  de  belles  places,  de  rues 
bien  alignées,  de  promenades  agréables 
et  de  ponts  d'une  construction  remarqua- 
ble. Parmi  les  édifices  publics  plusieurs 
se  distinguent  par  l'élégance  ou  par  une 
architecture  imposante.  Nous  citerons 
surtout  les  suivans  :  l'arsenal,  le  château, 
Tuniversité,  le  dôme,  l'église  catholique, 
le  musée,  la  porte  de  Brandebourg,  le 
principal  corps  de  garde,  en  face  du  pa- 
lais du  roi,  racadémic  de  musique,  Po- 
pér.T,  la  salle  de  spectacle,  l'école  mili- 
taire, l'église  luthérienne  de  Saint-?fi- 
colas  (la  plus  ancienne  église  de  Berlin), 


l'église  Sainte-Marie  avec  une  tour  éê 
28G  pieds  de  hauteur,  élevée  sous  le  rà- 
gne  de  FrédéricvGuillaume  II,  par  Lan^ 
hans;  l'église  réformée,  avec  un  carillon; 
la  nouvelle  église  francise,  la  synagogue 
juive,  etc.  Les  plus  beaux  édifices  aont 
situés  dans  la  magniBque  me  dite  des 
Tilleuls  et  ainsi  nommée  delà  promeiiadc 
qui  en  occupe  le  centre.  Cette  rue,  une 
des  plus  belles  de  l'Europe,  s*étend  de- 
puis le  nouveau  |>ont  de  la  Sprée  jai* 
qu'au  portique  appelé  Porté  de  Bnuf' 
debourg.  Au-delà  du  même  pont  eti  h 
place  du  château,  bordée  de  trois  c6là 
du  château,  du  dôme  et  du  musée;  la 
Bourse  est  un  peu  plus  loin.  Parmi  lei 
monumens  publics  de  la  statuaire  on  tt- 
marque  surtout  la  statue  équestre  et  ça 
bronze  du  grand  Électeur,  celles  en  nar* 
bre  et  à  pied  du  maréchal  BlQcher,  dei 
généraux  Scharnhorst  et  Bulow,  les  ne* 
numensduWilhclmsplatzetceluidovieiis 
Dessau.  Un  immense  vase  en  porphyre 
urne  la  place  du  musée  ou  du  cbâieM, 
et  un  peu  en  dehors  de  la  ville,  sur  k 
Kreutzberg  ,  s'élève  la  flèche  gothi- 
que en  bronze  consacrée  à  la  mé- 
moire de  la  délivrance  de  rAlleinagBe 
en  1813. 

Berlin  peut  être  considéré  comme  la 
métropole  de  l'Allemagne  du  nord  c( 
comme  le  principal  foyer  de  lumières  di 
tous  les  pays  de  la  Confédération  gem»- 
nique.  Le  mouvement  intellectuel  t  al 
immense  :  il  n*y  a  guère  de  tendance,  M 
faculté  scientifique  qui  n'ait  son  repré- 
sentant dans  cette  capitale  de  la  ProsK. 
L'uni>ersité  de  Berlin,  fondée  en  1807,1 
compté,  depuis  son  origine,  parmi  sespr^ 
fesseurs  les  hommes  les  plus  distînguél, 
tels  que  Firhie,  Heg»?l,  Wolf,  Rillcr, 
Schleiermacher,  Neander,  de  Savignj, 
Raumer,  etc.  MM.  de  Humboldl  appu^ 
tiennent  également  à  Berlin,  ainsi  que  II 
ministre  Ancillon.  Dans  les  chaires di 
cette  université,  le  droit,  la  philologie, 
les  études  orientales,  Thistoire,  la  pky- 
siffue,  la  médecine  font  briller  les  talcas 
les  plus  remanjuables.  Pendant  le  senct- 
trede  1832  à  1833  on  comptait  à  Berlta 
1,732  étudinns.  La  bibliothèque  rurale, 
riche  et  ré^^ulicremer^t  organisée,  pos- 
sède 250,000  volumes,  outre  on  grand 
nombre  de  manuscrits  précieux.  L'acvl^ 
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's,fotidét!p>rLcibnïiR,  m 
!lètir«  par  *«>  Iranux,  el  pluiieurséu- 
lÏMemena  d'iititmetion  «upérieure,  tant 
nr  lccivilqDC)K>urlFinililBire,  mérite^ 
lient  cgslenicnt  d'ëlrt:  i-itéi,  Lea  «l'iistcs 
•i««nl«<)niaiée,ouvHrteiilB38,unBri- 
tm^MtOioa  de  niadi:ivfl  cl  du  moiiii- 
l^kn  (1«  toutes  lesépoi|ues  etdclaïUes  leii 
lÂs^la  peinture  de  U  périodeavint  F\a- 
|mM  j  rit  Mirtoul  bien  rrprmrnléF.  Ber- 
hfBMèrfc  en  oulrt  plusioiirs  établiiso- 
te*  de  bieDraitsare  el  un  grand  nuni- 
it ^'îfMtitn lions  tclenti6>(ii«<-  En  ISas 
|ft  bit  le  relevé  dei  .tcrivains  <|ui  i'; 
|ft»iiil  et  <]ul  atori  élnienl  au  nombre 
MIfl.  ««lili  rail  un  wminerce  coiui- 
iNMe  M  poMirfe  ptusieun  m-iniifac- 

K  de  drap,  de  porcelaine,  d'élolTescIo 
de  colon,  etc.,  M  une  Ri'nodF  fon- 
M>  rnyale  en  Ur.  La  cour  de  Berlin 
■tris  bridanlc  Mtus  le  r^ne  de  Fr«<Ié- 
plt^rand,  ri  la  *ociét<^  ett  répuEé  espi- 

ewt  très  mllîvée.  Plusieurs  Hue- 
françaii,  à  U  tête  dcsqnelt  Tnl 
jftkin,  ont  fail  de  BeHin  la  ville  du 
Ml  goAl  et  de  l'eiprit. 
|B«riiDaéléoccupé«  par  Ira  Autrichiens 
iMBualea.en  I  7Q0,eI  par  les  Franrais, 
I UOS,  après  la  balaille  d'Iéna.  A  l'eii- 
Umd  de  eeadetix  occupations,  lea  Tas- 
14*  la  ville  n'olTrenl  point  de  grands 
HMmMis.  L'origine  de  Berlin  ne  re- 
Énle  |(a>  au-delà  dn  mojtn-â^,  ul  ce- 
|Mia«l  «ii»  n'est  pas  connue  d'une  ma- 
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BERLIKE,  farelingue,  hrelimlt^  itoy. 

VOITIIHKS. 

BERLVE ,  voy.  Vvt. 

BERMUDES  ou  lie*  db  SiriwRaa 
( Surnmen-lxlanih)i  archipel  cAmposé 
d'environ  400  petite*  ilea  [i«u  feiiilett 
dans  rOvi^Bn  Allanli<;iie,  ii  ta  hauleur  da 
l'ùlat  Bmérioin  de  la  Caroline,  et  à  l&D 
liEiies  de  la  côte  dus  ËtaU-Unis.  Ellet 
^■o^l  entourées  d'^'Ueils  et  hérissées  de 
rni'hers;  au  nord,  les  fcueils  se  prolon-- 
j;enl  très  avant  dans  l,i  mer.  Les  rochers 
l'onstilneol  une  gi-ande  partie  du  sol  de 
l'arrhiptl  el  sont  la  cause  de  sa  stirililéi 
<|uel(|ue»'Unes  ne  sont  marne  que  des  ro- 
chers inhabitables;  mais  partout ofi  iJ  j 
a  de  la  terre  le  sol  est  fertile  et  pro- 
duit, sous  une  tcoipéniture  douce,  quoi- 
que ngltée  par  les  ouragans,  du  fioment, 
du  coloti,  du  tabac,  divers  friiilt  ot  de* 
boifl  de  construction,  parmi  lesquels  on 
compte  le  |;énévrier  i[ul  Requiert  dan* 
cel  archipel  une  |;rosicnr  contidârable. 
Il  n'y  a  qu'an  diiiéine  de  tonle  la  aui^ 
face  de  l'archipel  qui  «lit  eultivé  el  qui 
taille  la  peine  de  l'être  i  d'ailleura 
le  d-éfaul  d'eaux  vives  est  un  grand  in-- 
conv^nieni-,  aussi  les  400  lies  ne  nour- 
risipnt  qu'une  population  d'un  peu  plua 
de  4000  habîians  dont  les  trois  quaiU 
sont  des  ucgres,  A  peine  y  a-t-il  300 
Uanct.  Ils  tuluislent  de  la  pjcbe,  d* 
IVxporlalion  du  «el  el  de  la  conslructioa 
des  navires  dans  laquelle  ils  ont  fait  de 
(irands  pro)^ès.  La  plus  ffrande  de  cet 
'Mo  Jicrmaiie  ; 
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pour  fonder  une  colonie  cUns  cet  archi- 
pel désert.  La  première  tentative  de  co- 
lonisation manqua  d'échouer  contre  un 
obstacle  4ing;ulier  :  déjà  on  comptait  en- 
viron 600  colons  aux  Bermudes,  lors- 
que les  rats,  introduits  on  ne  sait  com- 
ment, peut-être  par  des  navires  eu- 
ropéens, se  multiplièrent  au  point  que 
la  place  ne  fut  plus  tenable  pour  les 
hommes  et  que  la  colonie  fut  sur  le  point 
de  disparaître;  on  trouva  pourtant  moyen 
de  se  débarrasser  de  ces  hôtes  incom- 
modes, et  depuis  ce  temps  les  Bermudes 
sont  devenues  une  colonie  utile  pour 
r Angleterre.  Quoique  le  nom  de  Sum- 
nters  ait  eu  une  autre  importance  pour 
cet  archipel  que  celui  de  Jean  Bermu- 
dez  qui  le  découvrit,  le  nom  de  ce  der- 
nier est  pourtant  resté  et  a  prévalu  dans 
la  géographie.  D-c. 

BERMUDEZ  (Jérôme).  On  sait  que 
la  Galice  était  la  patrie  de  ce  poète  du 
xvi^  siècle;  qu'il  entra  dans  Tordre  des 
Dominicains,  et  qu'il  professa  la  théolo- 
gie à  Salamanque.  Du  reste,  son  origine, 
l'époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort  sont  enveloppées  d'une  même  ob- 
scurité. On  croit  vaguement  qu'il  descen- 
dait de  Diego  Bermudez ,  neveu  du  Cid. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Bermudez  a  droit  à 
une  place  honorable  entre  les  auteurs 
espagnols  du  xvi^  siècle  :  fameux  comme 
théologien,  comme  humaniste,  ii  l'est  en- 
core plus  comme  auteur  dramatique.  Les 
tragédies  de  Nice  lastimosa  et  de  Nice 
laurcaday  dont  il  puisa  le  sujet  dans 
l'histoire  d'Inez  de  Castro  et  qu'il  publia 
sous  le  nom  ai*  Antonio  de  SUva^  sont 
assurément  fort  médiocres  sous  le  rap- 
|K>rt  du  plan;  mais  à  cette  époque  l'art 
dramatique  en  Elspagne  sortait  à  peine 
de  l'enfance.  Ce  qui  plaît  dans  ces  tra- 
gédies, ce  qu'il  faut  admirer,  c'est  la  pu- 
reté du  style,  le  naturel  du  sentiment,  la 
poésie  répandue  dans  les  chœurs;  ce  sont 
enfin  quelques  belles  scènes  dans  Nice 
iasttmosa,  telles,  par  exemple,  que  celle 
où  les  conseillers  du  roi  de  Portugal  dé- 
libèrent sur  le  sort  d'Inez.  Nous  ne  fe- 
rons qu'indiquer  un  poème  en  cinq  chants 
et  une  Hespèrvëde  du  même  auteur,  tous 
deux  écrits  à  la  louange  du  trop  fameux 
duc  d'Albe. 

rt  rois  des  Asturies  ont  porté 


le  nom  de  Bebmuoez;  Bermudez  V^  fol 
élevé  au  trône  en  788 ,  et  Bermudei  lU 
périt  dans  la  bataille  de  Carion  eo  1037; 
c'était  le  dernier  de  la  famille  detaocicM 
rois  goths.  L.  L.  G. 

BERNADOTTE  (  JsAir-BArTUTB. 
Jules)  ,  né  à  Pau  en  Béam ,  le  36  jan- 
vier  1764. 

Parmi  tant  d'illustrations  que  la  révo- 
lution française  a  produites  celle  de  Bei^ 
nadotte  se  fait  distinguer,  oon  comme  b 
plus  brillante,  mais  comme  la  plus  soli- 
dement fondée,  parce  qu'elle  o  été  loya- 
lement acquise. 

Dès  l'âge  de  1 7  ans  il  prit  le  parti  des 
armes,  dominé  par  son  goùi  pour  Télat 
militaire  et  peut-être  aussi  par  cette  sorte 
d'instinct  qui  parle  ordinairement  ai  hail 
chez  ceux  que  la  nature  a  formée  poor 
s'élever  au-dessus  de  leurs  oootempo- 
rains.  Simple  adjudant  en  1 789 ,  il  sa- 
vait déjà  par  quelle  conduite  un 
peut  acquérir  l'estime  de  ses  chefa, 
rien  perdre  de  l'amitié  de  ses 
et  de  l'affection  de  ses  iTihnrdniméi 
Cette  expérience,  acquise  de  ai  booM 
heure,  ne  lui  servit  pas  moina  que  m 
bravoure  pour  éviter  les  nombreux écnoili 
de  cette  é[K>que  d'anarchie  où  tout  Frao- 
çais,  contraint  d'être  soldat,  se  pliait  dîf> 
ficilement  à  la  discipline  militaire,  tamlis 
que  la  méfiance  et  la  terreur  faîaaicat 
punir,  dans  les  chefs,  une  défaîte  tf 
même  un  insuccès,  comme  si  c'était  tra- 
hison. Pendant  cette  malheureuse  époque 
où  tant  d'officiers  succombaient  aooa  ks 
difficultés  du  commandement,  Tictimai 
de  leur  inexpérience  ou  de  rindisciplÎM 
de  leurs  soldats,  Bernadotte,  ae  faisant 
remarquer  par  l'ascendant  qu'il  mvait 
prendre  sur  les  siens  et  par  l'esprit  de 
subordination  qu'il  leur  inspirait,  mar- 
cha de  succès  en  succès  et  s'éleva  et 
grade  en  grade. 

Déjà  colonel  en  1 793 ,  il  ae  fit  ap- 
précier par  Custine  aux  combata  deSpiia 
et  de  Mayence.  Quelques  moia  apna  il 
sauva  le  général  Marceau  de  la  fi 
de  ses  propres  soldats;  Kléber,qui 
rait  au  5econrà  de  Marceau,  ayant  apar^ 
Bernadotte  dans  la  mêlée,  ae  retira  di- 
sant :  «  Laissons-le  faire,j*irais  pcot-élie 
tout  gâter.  »  En  juin  1 794  il  contribua 
si  bien  au  succès  de  la 


èe,  qu'il  fut  promu  BU  grade  de  gêné- 
il  de  brigade  pour  actions  d'éclat  et 
■aiti  de  bra'.'oure.  En  septembre  de 
itte  m^me  iDaée  le  générHl  Kléber ,  rel 
[Calicot  jtige  de  la  valeur,  écrivait  daDS 
>n  bulletin  sur  la  bataille  de  Juilliers  : 
J«  ne  puis  trop  me  louer  du  géoéral 
Rnudottc;  toujours  aous  le  feu  le  plus 
if,  il  dîn'guil  sei  opéralions  avec  un 
ing-rroid  bérofque;  son  coui-age  iafa- 
pUe  et  ton  iatrépidité  oui  décidé  le 
m  de  celte  bataille.  > 
Géoérsl  de  diviiion  n  l'urmée  de  Saio- 
rt-el-Heiue,  pendant  près  de  deux  ans 
A  et  B6)  où  furent  livrés  tant  de  corn- 
IM,  BsTiudolte,  par  de  nombreux  suc- 

Nl  au  rang  des  généraux  les  plus  cxpé- 
Bcntés  «1  montra  qu'il  savait  puiser  en 
ii-iaém«  ds  bien  grandes  ressources. 
ir  Ml  glorieuse  résistance  aux  forces 
iple*  du  prince  Charles,  il  protégea  la 
Kkitc  de  l'armée  et  la  sauva  A^^i  plus 
|iidl  désutres  {t>oir  lei  Buiietins  de 
|to4poqne,leaÀ/fMci>e.cde  Jourdan, 
1^1X6  et  luiv. ,  et  surtout  la  Stratégie 

rnce  Charles  lui-même).  C'est  vers 
d«  ««Ile  Hiupagh6  que  le  Direc- 
In  rfaitiDait  en  deux  mots  les  éloges 
■Il  lui  avait  si  souvent  donnés  :  <•  La 
publique,  lui  écrivait-il,  est  accoutu- 
6e  à  voir  triompher  ceux  de  ses  dél'cn- 

II  obéissent.  » 
Lie  Directoire  donna 
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mes,  quitta  Tarmée  du  RbÏD  pour  pajser 
à  celle  d'Italie,  le  même  joue  ou  Ëeriia- 
diittu  partit  de  Cubleutz.  La  route  que 
prit  la  colonne  autrichienne  ^all  plus 
courte  de  cent  lieues  :  elle  n'arriva  que 
huit  jours  après  celle  de  Bernadotie  , 
d'où  il  résulta  que  ces  20,000  Autri- 
chiens ne  purent  être  employés  à  la  ba- 
taille du  Tagliamento,  et  que,séparés  de 
leur  armée,  ils  furent  pris  en  détail  dans 
les  montagnes  de  la  Carinlbie  et  de  U 

Dès  son  arrivée  à  l'armée  d'Italie,  k 
laquelle  il  s'était  tant  félicité  d'élre  en- 
voyé par  le  Directoire,  Bernadotie  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  était  sur 
un  théâtre  bien  difl^reul  de  celui  où  il 
s'était  élevé  eo  combattant  avec  Jourdan, 
Kléber,  Chanipionnet,  Marceau,  Lefeb- 
vre,  eie.  Ces  généraux  ,  tous  francs  ré- 
publicains comme  lui,  n'avaient  d'autre 
ambition  que  de  s'illustrer  en  défendant 
la  patrie,  d'autre  pensée  que  [ 
de  ses  lais;  il  se  trouvait  sur  i 
théâtre  avec  des   généraux   : 


aillai 
lesquels  il  démêlait 


s  babil, 
ine  ambition  el  des 
:  genre.  Au  retour 


de  sa  première  e 

en  chef,  il  fut  et 

par  les  officiera  qu'il  avait  amenés  de 

l'armée  de  Sa mbre~el- Meuse  et  qui  lui 

étaient  tous  dévoués,  v  11  m'a  fort  biea 

rec;u,  leurdil-it;  mais  j'ai  vu  là  un  homme 
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seconder.  Dès  TouTertare  de  cette  mé- 
morable campagne  où  ses  \ictoires  vont 
le  mener  sux  portes  de  Vienne,  il  place 
Bernadotte  à  Tavant-garde  de  Tarmée , 
et  au  moment  du  passage  du  Tagliamento, 
n  l'entend  dire  à  ses  soldats  :  a  Mes  amis, 
n'oubliez  pas  que  vous  sortez  de  l'armée 
deSambre-et-Meuse,  et  que  l'armée  d*I- 
talie  vous  regarde.  »  Par  sa  mart*hc  ra- 
pide, ses  savantes  manccuvres,  et  surtout 
par  Pardcur  dont  il  sait  animer  ses  trou- 
pes, le  général  Bernadotte  contribue  au 
succès  de  cette  campagne  en  chassant 
Tennemi  de  Godro:p|K),  de  Palma-Nova, 
de  Gradisca,  deGorizia,  et  en  lui  fai- 
sant, à  chaque  rencontre,  des  prises  im- 
portantes tant  en  hommes  qu'en  pièces 
d'artillerie  et  munitions  de  guerre.  Après 
avoir  enlevé  au  prince  Charles  la  forte- 
resse de  Gradisca ,  4,000  hommes  d'élite, 
17  pièces  de  canons  et  8  drapeaux,  il  le 
poursuit  dans  la  Carniole  jusqu'à  Lay- 
bach  dont  il  s'empare,  ainsi  que  des  mi- 
nes d'Idria,  où  il  trouve  |)Our  5  millions 
de  métal  encaissé  et  prêt  à  être  enlevé,  et 
dont  le  général  en  chef  ordonne  la  vente 
au  profit  de  l'armée.  Dans  cette  pour- 
suite, il  enlève  encore  1,500  hommes 
au  prince  Charles.  Ayant  tout  réglé  dans 
la  (^rniole ,  il  traverse  le  mont  Léoben 
avec  ses  troupes  et  son  artillerie,  et  re- 
joint le  général  en  chef  à  Léoben  au  mo- 
ment où  va  se  livrer  la  bataille  qui  aura 
pour  résultat  la  signature  de^  prélimi- 
naires de  paix.  Le  général  Bonaparte 
montra  quel  degré  d*estiiiie  il  avait  alors 
pour  Bernadotte  en  l'appelant,  avec  Bcr- 
thier  et  Massénn,  pour  leur  communiquer 
les  stipulations  de  ces  préliminaires  et 
demander  leur  avis  a\ant  de  les  signer; 
ils  furent  unanimes  pour  l'adoption. 

Dans  cette  mémorable  campagne  le 
général  Bernadotte  avait  sou>ent  obtenu 
les  éloges  du  général  en  chef  (  i»o.>  les 
bulletins  ).  Le  Directoire  y  ajouta  les 
siens  en  lui  écrivant  :  «  Vousa\ez  prouvé, 
général,  que  vous  vous  êtes  déjà  rendu 
familier  ce  nouveau  théâtre  de  la  guerre; 
le  prince  Charles  a  dA  reconnaître  à  Gra- 
disca celui  dont  il  a  si  sou\ent  redouté 
l'audace  et  l'habileté  en  Allemagne  >'. 

Bonaparte,  ramenant   son  armée   en 

Italie,  laissa  sur  les  frontières  de  TAIIema- 

trois  divisions  dont  il  donna  le  com- 


mandement à  Bernadotte  qui  administra 
le  Frioul  jusqu^à  la  conclusion  de  la  paît. 
Pendant  cette  administration  il  eut  occa* 
sion  de  montrercombien  lui  était  naturelle 
cette  probité  politi(|ue  dont  il  a  doaué 
tant  de  preuves  et  dans  laquelle  il  eut  li 
peu  d'imitateurs.  Les  principaui  haU» 
tans  du  Frioul  et  de  Télat  Vénitien  vin- 
rent lui  offrir  de  former,  parmi  leurs 
concitoyens,  des  bataillons  pour 
contre  l'Autriche,  si  lesboiitilitési 
meneaient.  Bernadotte  sachant  que  leur 
pays  allait  4tre  cédé  à  l'empereur  d'Al- 
lemagne ,  et  prévoyant  que  ce  iHe  pour 
la  France  leur  pourrait  être  i\inesle  quand 
ils  seraient  sous  la  domination  autri- 
chienne, ne  prit  conseil  que  de  sa  loyauté, 
et ,  sans  leur  dire  ses  motifs,  il  calma  icw 
ardeur  guerrière  et  les  détourna  de  lev 
projet. 

Le  général  en  chef  annonçant  au 
rectotre  qu'il  avait  chargé  le  général 
nadotte  de  lui  présenter  des 
pris  sur  les  Autrichiens  ajoutait  :  «  CH 
excellent  général ,  qui  a  fait  sa  répntalieu 
sur  les  rives  du  Rhin,  est  aujourd'hui  nu 
des  officiers  les  plus  essentiels  à  lagloirt 
de  l'armée  d'Italie.  Je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  le  renvoyer  le  plus  tôt  poniblt. 
Vous  voyez  dans  le  général  Bernadotte  ua 
des  amis  les  plus  solides  de  la  république, 
incnpal)le,parprincipes  comme  parafai 
tère,  de  capituler  avec  les  ennemis  de  la 
liberté,  pas  plus  qu'avec  l'honneur.  » 

Après  le  1 8  fructidor,  le  Directoire <■- 
vova  Bernadotte  à  l'armée  d'Italie  avceda 
ordres  et  des  instructions  verbales  pour 
le  général  en  chef.  Ce  fut  au  château  de 
Passeriano  qu'il  alla  le  trouver.  Bonaparte 
s'empressa  de  le  questionner  sur  ce  qu'il 
avait  pu  observer  à  Paris,  et  lui  demandi 
son  avis  sur  la  conduite  qu'il  avait  à  tenir. 
Ne  consultant  que  l'intérêt  de  la  patrie, 
Bernadotte  ne  balança  pas  à  lui  cooseîllrr 
de  faire  la  paix;  il  entra  dans  les  déCaili 
les  plus  propres  à  lui  en  démontrer  It 
nécessité,  tant  pour  sa  gloire  que  pow 
l'intérêt  de  la  république.  «  Quel  «t 
l'avis  du  Directoire,  dit  vivement  Bo- 
naparte?—  Général  vous  m'a%ea  d'a- 
bord demandé  mou  avis  particulier,  je 
vou!(  l'ai  dit  avec  franchise  ;  voosvuufai 
maintenant  celui  du  Directore  :  il  est,  eu 
tout  y  le  oontndre  du  mîeai  Le  Date- 


Mh 
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jfa'a  diirgf  \tU  «pressément  àé 
'pDga|er  ■  ne  p:is  céder  Venise,  à 
|r  «ludqiie  mojcn  de  «conimencer 
ftrfe  M  I  roniler  porloul  des  r^|>ii- 

B  démormlttilies ,  olîgaliL'hicities  , 
lNHii|UM  même,  sulvunl  les  lieux  el 
Inples  que  vous  pourrez 


b,  reprit  Bonsparle,  pensez-\ous 

bdeUsoulenir?  — Vousnepou- 
ftycompt»;  la  nalion  dfoire  vive- 
il  paii.  Vous  axez  lorr^  le  ihef  de 
ve  germanique  i  reconnnilre  la 
■faille  :  si  BU  l'eu  de  remeirresoa 
kea  eu  prf)b)èiiii>  en  prolongeani 
inw,  on  cherche  à  ralTermir  par  la 
'votre  gloire  reste  dans  lout  son 
tmia  ce  n*Ml  pas  lecomple  du  Ui- 
Ivi  qui  le  sentiment  de  sa  faiblesse 
IM  *oir  d'autre  mojen  de  conserver 

SHfence  qu'en  (enani  le  sort  de  la 
(que  dans  l'inceriilude".  D'après 
JMistdéralions ,  et  aiirlout  par  In 
t  des  revers  que  Bcrnadolle  lui 
'entrevoir,  Boiiaparle  se  décida  à 
le  ira  lié  de  Campo-Formio  et  à  te 
I  iui-ménie  à  Paris  pour  observer 
b  4ulenl  les  chniim  qui  restaient 

fÈ/bstnl  Bernadolte  était  allé  re- 
M  le  commandement  de  son  corps 
l|«Mlt  l'a rri ère-garde  de  l'amièe. 

Ke, parlant  pour  Paris,  alla  lui 
*isîte  à   son   quartier- général 
le le  quitta  qu'à  miiiuilaprt 


le  ro  m  t«  d  eïff  eerfel  il ,  pl&nîpolenlisî  «dé- 
signé au  congri'i  de  Basiadi  avec  Cobcn- 
Izel,  Engclmann  cl  Gallo,  conversation 
dans  laquelle  il  avait  cru  denteler  qua 
l'Autriche  ne  comptait  pas  sur  tme  lon- 
gue paix  et  qu''il  y  avait  quelques  points 
secrets  arrêtés  cotre  Bonaparte  cl  Co- 
benlzel  pour  le  reuversemenldugoum^ 
neinenl  républicain.  Le  résultat  de  se» 
rêOeiions  lut  qu'il  devait  cherchera  ser- 


larcher 


terrain  d'intrigues  et  de  factior 
quel  il  était  si  peu  fait.  C'est  dans  ce  but 
qu'il  écrivit  au  Directoire  pour  lui  de- 
mander un  commandement  aut  Iles  de 
France,  de  ta  Réanlon,  dans  l'Inde  on 
dans  tes  nouvelles  possessions  acquises 
parle  traité  de  pait  dans  la  mer  Ionienne. 
Si  le  gouvernement  ne  pouvait  lui  ac- 
corder un  de  ces  commandemens.  il  sol- 
licitait de  l'emploi  dans  l'armée  du  Por- 
tugal,  ou  enfin  sa  retraite.  A.  la  même 
date  (Trévise,  8  frimaire  an  VI),  il  écrit 
au  général  Bonaparte,  tut  donne  copie  de 
lu  Directoire,  lui 


xdes. 


lui  est  accordé 

,  et  term 

lettre  en 

disant:    -  Quo 

que  j'aie 

à  me 

plaindre 

devons,  je  m 

n  sépare 

rai  sa 

ni  cesser 

s  lalens 

a  plu 

s  grande 

estime.  -  Le  38  du  mil-me 

le  prisi- 

dent  Barras  lui 

répond: 

■■  Le  Directoire 

exécutif,  citoje 

n  généra 

,  a  n 

cu  votre 

lettre  datée  de 

T.-évUe 

8  f r 

maire  i  it 

vonsdcsiinailà 

commander  un 

e  dw  di- 

visions  de  l'armée  d'An- 

elerr 

;  mais  si 
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la  pureté  de  vos  principes,  de  la  loyauté 
'de  votre  caractère  et  des  talens  militaires 
que  vous  avez  développés  pendant  le 
temps  que  nous  avons  servi  ensemble. 
Vous  seriez  injuste  si  vous  pouviez  en 
douter  un  instant.  Dans  toutes  les  cir- 
constances ,  je  compterai  sur  votre  es- 
time et  sur  votre  amitié.  » 

Peu  de  temps  après,  le  Directoire,  plus 
content  que  fâché  de  savoir  que  Berna- 
dotte  ne  voulait  plus  servir  sous  les  or- 
dres de  Bonaparte,  et  voulant  se  l'atta- 
cher pour  affaiblir  les  prétentions  de 
celui-ci,  lui  donna  le  commandement  de 
Tarmée  d*Italie  qu*on  avait  laissé  à  Ber- 
thier  par  intérim.  Le  général,  se  rendant 
à  son  nouveau  poste,  reçut  à  Vérone  une 
lettre  de  Bonaparte  qui  lui  disait  :  «  J*au- 
rais  fort  désiré  vous  avoir  avec  moi  en 
Angleterre;  mais  il  parait  que  le  gouver- 
nement croit  votre  présence  nécessaire 
pour  commander  Tltalie.  Ce  poste  est  si 
essentiel,  que  j'aurais  mauvaise  grâce  à  y 
résister.  Vous  servirez  la  république  en 
éclairant  la  marche  des  nouveaux  répu- 
blicains d*Italie.  Croyez  que,  dans  toutes 
les  circonstances,  je  vous  donnerai  des 
preuves  de   Testime  que   vous    m*avez 
inspirée.  »  Bemadotte  reçut  encore,  près 
de  Peschiera,  un  courrier  de  Berthier  qui 
le  pressait  de  se  rendre  en  toute  hâte  à 
3Iilan  ;  mais  lorstprà  son  arrivée  il  croyait 
recevoir  de  lui    le  commandement   de 
Tarmée,  Berthier  lui  remit  un  ordre  du 
Directoire  qui   nommait  Bernadottc  à 
l'ambassade  de  Vieime.  On  peut  juger  de 
sa  surprise.  Avec  sa  conviction  sur  les 
conventions  secrètes  entre  Bonaparte  et 
Cobentzcl  et  sur  le  peu  de  durée  qu'au- 
rait la  paix  signée  à  Campo-Formio ,  le 
général  Bernadotte  n'avait  pas  besoin  de 
la  sagacité  dont  il  a  donné  tant  de  preu- 
ves pour  reconnaître  dans  ce  change- 
ment de  destination  Tinfluence  de  Bo- 
naparte et  le  rôle  qu'il  voulait  lui  faire 
jouer;  et  comme  ce  rùlc  ne  lui  convenait 
sous  aucun   rapport,  il  refusa  la  mis- 
>iou.  Mais  Berthier  lui  lit  ob!>er\er  que 
son  refus  allait  contrarier  les  vues  du 
gouvernement.  «Le  Directoire,  lui  dit-il, 
me  donne  Tordre  de  marcher  sur  Rome 
pour  demander  réparation  de  l'attentat 
où  Duphot  a  péri.  Il  a  |>cnsé  qu'il  fallait 
envoyer  à  Vienne  un  homme  assez  in- 
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fluent  pour  faire  entendre  à  ce  cabîoci 
que  notre  marche  n'a  pour  bat  que  cette 
réparation  et  nullement  de  renverser  le 
gouvernement  papal.  Vous  troaverei  des 
instructions  dans  ce  sens  à  Vienne.  Si 
vous  refusez  d'y  aller,  vous  me  foroet  à 
suspendre  mon  départ  et  à  attendre  de 
nouveaux  ordres.  »  Bemadotte,  voyant 
une  trop  grande  responsabilité  à  retarder 
le  départ  de  Berthier,  se  décida  à  partb 
pour  Vienne,  où  sa  loyauté  connue  loi 
valut  un  accueil  très  distingué  et  lui  ren* 
dit  facile  l'exécution  des  ordres  dn  Di- 
rectoire. Mai>  on  apprit  bientôt  que 
Brune  s'était  emparé  de  Berne  et  qne 
Berthier  avait  proclamé  la  répablic|ne  ro- 
maine en  invoquant  les  mânes  de F^apés 
et  de  Caton. 

A  la  vue  de  ces  violations  faites  aa 
traité  de  (^mpo-Formio,  sans  que  l'ca- 
pereur  d'Allemagne,  protecteur  du  gou- 
vernement papal ,  y  mit  aucun  obsta» 
cle,  le  général  ambassadeur  redoubla  de 
prudence  et  de  circonspection  pour  qas 
du  moins  sa  loyauté  personnelle  ne  At 
pas  compromise.  Cependant  on  vit  pa- 
raître dans  les  journaux,  que  Ton  sa- 
vait être  sous  l'influence  de  Bonaparte , 
divers  articles  où  l'on  rappelait,  tanl^ 
les  querelles  qui  avaient  eu  lieu  entre  ks 
ofGciers  de  Bemadotte,  qu'on  appelait 
l'état-major  des  messieurs^  et  ceux  ds 
Masséna  bien  autrement  qualiâés;  ttfMAli 
le  refus  qu'avait  fait  Bernadotte  de  pcr* 
mettre  à  son  corps  d'armée  de  délibérer 
sur  les  adresses  au  Directoire  à  l'époqat 
du  18  fructidor;  et,  pour  donner  plai 
d'importance  à  ces  faits  antérieurs,  oa 
assurait  que  les  officiers  et  la  suite  dn  gé- 
néral ambassadeur  ne  portaient  la  co- 
carde tricolore  que  dans  l'intérieur  de 
l'hôtel;  et  qu'on  ne  devait  pas  en  être 
surpris,  quand  on  se  rappelait  la  con- 
descendance que  Bernadotte  avait  ukni- 
trée  pour  le  cabinet  de  Vienne  après  ks 
préliminaires  de  Léoben  et  à  des  époques 
antérieures.  Le  Directoire  transmet  à 
l'ambassadeur  le  journal  qui  contenait  ce 
dernier  article,  lui  dit  qu'il  ne  peut  croire 
qu'un  général  qui  a  si  bien  servi  la  France 
àous  le  drapeau  tricolore  ait  pu  donner 
lieu  à  une  telle  accusation,  et  lui  or- 
donne de  faire  distinguer  son  hôtel  par 
les  couleurs  nationales ,  s'il  ne  l'a  déjà 
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Rb.  Conforménient  à  cel  ordre,  le  ie~ 
■  (Tétaire  délégation  fait  peindre  réoluson 
de  ia  république  où  fieraient  des  dra- 
peaux Incolores,  el  le  placement  de  cet 
écusaon  sur  la  porte  de  l'iiolel  de  l'am- 
bauade  devient  te  lîgnnl  d'une  émeute 
où,  sans  son  imperturbable  bravoure  et 
relie  de  ses  orScierB,  l'ambasandeiir  de- 
vait avoir  le  même  sort  que  le  général 
Duphol  à  Rome. 

Bemadotte  comprit  »lors  quel  avait  clé 
le  vrai  but  de  l'ordre  qu'on  lui  ai  ail  don- 
né; il  ne  douta  pas  qu'on  ne  voulût  entraî- 
ner le  cabinet  d'Autriche  dans  une  nou- 
■ncWe  guerre;  néaumoins  il  parla,  dans  son 
ripporl.avecbeaucoupdereapeilderem- 
pereur  el  de  manière  à  porter  le  Direrloi- 
tt  à  se  contenter  d'une  réparation  conve- 
Dible,sans  rompre  la  paii.Bonaparie.per- 
daat  l'rtfKiirde  rallumer  la  guerre,  %o;anl 
qtla  le  Directoire  ne  songeait  qu'à  l'élui- 
■MT  de  la  capitale  par  l'ofTre  chaque 
jwr  reofluvelée  de  tel  ou  lel  commande- 
«,  M  <|u' enfin,  i  la  menace  qu'il  avait 
Uwdeaa  démission,  le  directcurRewbel 
t*4ult  empressé  de  lui  présenter  la  plume, 
dm  M  râaoudre  à  diMimuler  encore  et 
«dtcHlaB  proposer,  ou  peul-flre  seu- 
WKtit  à  accepter,  l'cupédilion  d'Egypte. 
Bernadette  ne  put  voir  sans  douleur 
■«ac  iineUe  facilité  le  gouvernement  se 
prêtait  â  une  expédition  si  înlempeslive. 
n  prévoyait,  il  annonçait  les  revers  aux- 
quels la  France  allait  être  exposée  par 
fabicnce  de  40,000  hommes,  l'élite  de 
no*  braves,  el  d'un   immense  mntériel. 
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bres  du  Directoire  et  par  le  renouvelle- 
ment des  deux  conseils.  Riais  pendant  ces 
dissensions  et  celle  espèce  d'anarchie, 
nos  années,  depuis  six  mois  saus  solde , 
dans  le  plus  absolu  dénuement  d'armes, 
d'hahit5eld'équipement,plusd  écoura  gées 
encore  par  la  direction  la  plus  incertaine 
quilesTaisait  incessamment  changer  degé- 
néraux,  n'avaient  pu  déplayer  qu'un  cou- 
rage inutile  et  n'éprouvaient  que  des  re- 
vers. L'armée  d'Italie  avait  été  forcée 
d'évacuer  le  Mantouan,  la  Cisalpine  et  le 
Piémont;  l'artillerie  était  perdue  ou  prise, 
les  places  fortes  au  pouvoir  de  l'ennemi  ; 
l'armée,  qui  deux  ans  auparavant  me- 
naçait Vienne,  s'était  retranchée  sur  les 
Apennins  liguriens  ,  sans  munilions , 
sans  vivres  et  consternée.  L'armée  de 
Naples  venait  l'aider  à  reprendre  l'of- 
fensive: la  bataille  de  la  Trébia  lui  en- 
leva cet  espoir;  la  chaîne  des  Aljfes  ëlalt 
occupée  par  l'ennemi  ;  Briançon  devenait 
de  première  ligne;  une  [mrtie  des  dépar- 
temens  des  Hnutes-Alpes  et  du  Mont- 
Blanc  était  insultée  el  celui  du  Léman  à 
la  veille  d'être  attaqué;  l'Helvélie  jusqu'à 
Zurich  était  aux  Autrichiens. 

Telle  était  la  position  militaire  et  po- 
litique de  la  France,  quand  le  général 
Bernadotlc  fut  appelé  au  ministère  de  la 
guerre,  le  15  messidor  an  Vil.  Il  eut  le 
courage  d'accepter.  CuinpianI  sur  la  va- 
leur des  soldats,  sur  l'énergie  et  l'expé- 


s  gêné 


I  qu'il 


le  patriotisme  des  administra  - 
'occupa  d'abord  de  i 
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vestir  Philippsbourg,  de  menacer  Ulm 
en  se  portant  sur  r£ms.  Ce  mouvement 
•vait  pour  but  d'abord  de  connaître  avec 
précision  les  progrès  d*un  corps  russe  qui 
t*avançAit  par  la  Bavière  et  d'en  prévenir 
les  desseins;  en  second  lieu,  de  menacer 
la  Souabe  et  d*empêcher  les  princes  de  la 
rive  gauche  du  Danube  de  fournir  des  se- 
cours à  Tarmée  autrichienne  ;  mais  le  but 
principal  était  de  déterminer  la  marche  du 
prince  Charles  sur  le  Bas-Rhin  et  de  di- 
minuer ainsi  les  forces  opposées  à  farmée 
d'Helvétie.  Il  ordonna  au  général  de  l'ar- 
mée du  Rhin  de  se  retirer  sur  la  rive  gau- 
che aussitôt  que  le  prince  Charles  serait  à 
une  journée  de  lui ,  et  au  général  en  chef 
de  l'armée  d'Helvétie  de  livrer  bataille, 
aussitôt  après  le  départ  de  ce  prince.  Cette 
savante  combinaison  eut  tout  le  succès  que 
le  ministre  s'en  était  promis.  Le  prince 
Charles,  craignant  d'avoir  sa  droite  débor- 
dée  par  l'armée  du  Bas- Rhin,  (|uitta 
l'Helvétie  en  emmenant  25,000  hommes, 
et  dans  ce  moment,  si  bien  calculé  par  le 
ministre,  le  général  Masséna  livra  la  ba- 
taille de  Zurich  dont  le  succès  fut  très 
heureux  pour  la  France,  car  les  Russes 
battus  se  retirèrent  dans  la  Bohème  et  la 
coalition  commença  à  se  diviser. 

L'influence  du  ministre  ne  fut  pas 
moins  heureuse  pour  notre  armée  en 
Hollande.  La  promptitude  des  secours, 
qu'au  moment  de  la  descente  des  Anglais 
et  des  Russes  il  envoya  au  général 
Brune  avec  des  oHiciers  aguerris,  décida 
le  succès  des  batailles  de  Bergen  et  de 
Kortricum.  Aussi  le  ministre  de  la  guerre 
qui  avait  déjà  succédé  au  général  Berna- 
dotte  eut-il  la  loyauté  de  dire  au  Direc^ 
toire,en  lui  présentant  'es  drapeaux  en- 
levés à  l'ennemi  :  n  Je  ne  puis  m'attribuer 
aucune  part  dans  c<'s  victoires,  elles  ont 
été  préparées  par  mon  prédécesseur,  t» 

On  doit  se  demander  quel  l'ut  le  mau- 
vais génie  qui  priva  la  république  d'un 
ministre  à  qui  deux  mois  et  demi  avaient 
tutû  |X>ur  lui  créer  une  nouvelle  armée 
et  ramener  la  victoi  e  bous  ses  drapeaux. 
Un  des  membres  du  Direi'toire  de  celte 
époque  a  fuit  connaître  avec  quelle  per- 
fidie celui  qui  en  était  alors  président 
avait  préludé,  par  le  renvoi  de  ce  iinnis- 
tre,  à  la  destruction  de  la  forme  de  gou^ 
Tcrnemcnt  qu'il  avait  (ait  serment  de 


maintenir  (voy.  Mém.  de  CSohieri  tost 
I^*^,  p.  88  et  suiv.);  mais  il  n'en  a  pu  si- 
gnalé les  causes  premières  qu'il  ignorait 
sans  doute  lui-même,  et  sur  lesquelles 
nous  pouvons  donner  des  notions  posi- 
tives d'un  grand  intérêt  pour  l'histoirs 
de  cette  époque. 

Bernadotte  savait  parfaitement  qudi 
étaient  les  desseins  de  Bonaparte  en  par- 
tant pour  l'Egypte.  Il  aurait  pu  dire 
presque  textuellement  comment  Bona- 
parte les  avait  développés  lui-même  à  ses 
intimes  cnnlidens,  ainsi  que  les  instruc- 
tions qu'il   leur   avait  laissées.    CéCait 
surtout  pour  rompre  ses  desseins  et  pour 
éviter  qu'on  eùl  besoin  de  son  ret0W| 
dont  il  savait  quelles  seraient  les  sultcSy 
que  Bernadotte  avait  accepté  le  port» 
feuille  de  la  guerre  et  montré  tani  d'ar- 
deur à  remettre  nos  armées  en  état  de 
reprendre  l'offensive.  11  pouvait  croire 
qu'il  avait  bien  compris  les  senlimens  6ê 
l'armée  et  de  la  France  d'après  la 
nière  dont  elles  avaient  répondu  a 
appel.  Il  croyait  voir  les  méities 
mens  dans  la  majorité  du  Directoire  it 
des  conseils,  et  ne  pouvait  supporter  Pl- 
dée  de  voir  retomber  sa  patrie  sous  le 
pouvoir  d'un  seul  homme,  quel  qa*il  Al 
Mais  les  fatales  destinées  de  la  républi- 
que venaient  d'introduire  au  Directoire 
un  homme  qui  n'avait  jamais  approori 
la  constitution  de  l'an  m.  Après  un  aiseï 
long  séjour  à  la  cour  de  Berlin,  en  qua- 
lité d'ambassadeur  de  la  république  fran- 
çaise, Sièyes  venait  d'être  nommé  membre 
de  ce  pouvoir  cxéi'ulif,  dans  lequel  i 
avait  refusé  d'entrer  lora  des  premîèrei 
élections.  Il  n'y  avait  rien  de  changé  daoi 
ses  senti  mens  ni  dans  ses  opinions;  mail 
pendant  son  ambassade  il  avait  entrent 
les  moyens  de  renverser  celte  conslîta* 
tion  qui  n'était  pas  son  ouvrage  et  m 
avait  jugé  l'occasion  favorable.  Sa  pre- 
mière démarche  avait  dû  être  d'entrer  II 
Directoire,  et  les  événemens  l'avaient  > 
bien  servi  qu'il  en  était  non-sculemcrtl 
membre,  mais  président.  Ce  premier  suc- 
cès obtenu,  il  ne  lui  manquait  plus  qw 
de  s'attacher  un  général  à  qui  il  put  fsilf 
parltiger  ses  idées  sur  la  nécessité  d'une 
plus  grande  concentration  4u  pouvoir  et 
qui  voulût  employer  son  crédit  cl  sou 
influence  sur  l'armée  pour  lui  scnrir  d*ap- 


||Br.  VoruD,  i  qui  U  i'tittstt  d'alic 
■foM  ntlK-mcnt  son  roncoor»  à  louie 
■UKce  de  coup  J'diaL  La  condulie  que 
B^e»  TOjrait  lenii'àBernailoItc  dam  son 
iinblèrt!  île  U(;uerre  l'eul  bieotèt  con- 

P*ncu,noa-Beulenie[iti|u'il  n'y  nvaîl  pas 
eaniBtleuce  à  lui  faire,  mais  qu'il  ùl- 
ul  l'entraver  daus  «es  effurts  qui  ne 
■Mlaîeat  qu'à  l'ancriniascnicnt  du  ce 
■^  «e  propoHit  de  détruire.  De  U  ses 
(m  conliuuïU  d'acquiescer  aux  propo- 
{KHU  du  niioistre,  et  res  dibola  qui  de- 
jireDl  »i  virs  que  le  prisidenl  ayaut  of- 
■t  an  minislre  ua  corn  m  an  dément  aux 
gto,  celui-ci  lui  bvdîI  répondu  qu'il 
tâ/eCYpIenitaui'Uii  tant  qu'il  serai! 
jJHd'nl,  parce  qu'il  était  tout  de  glace, 
Wx!  il  faudrait  âne  tout  feu  pour  lui 
paer  le*  uiujïds  de  faire  trioinpber  les 

Xepcada&t  les  républicains,  en  grande 
tfOr'Ué  ao  conseil  des  Cinq-Cents,  con- 
Ipunt  les  eniraves  que  te  niinislre  de 
Ignerti  éprouvait  chaque  jour  de  la 
M  du  Direcroire  et  surtout  de  son  pi-é- 
|im,  lai  fireul  proposer  leur  cout-ours 
■r  l'en  iffrancliir.  Quelques  metnbres 
f  pli»  influeua  lui  furent  envoyés  pour 
I  ctMnbîner  avec  lui  les  moyens;  mais 
f  moyens  se  réduisaient  toujours  né- 
IwrcBieDi  à  un  nouveau  coup  d'éiai. 
i^îaislre  leur  dit  que  ce  n'était  point 
[^  An  ftccousses  continuelles  que  l'on 
[•ÎMidrailà  con«ollder  la  république; 
K-Iaufif  d'un  million  de  Fran^isayant 
iwmli'  ce  sysième  de  goi 
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.  lu  de  \b  âémarclie  âes  dépui j*  aupria 
du  niinislrc  de  la  guerre,  effrayés  de 
l'ascendant  qu'ils  voyaient  prendre  ■ 
Bernadulle,  maïs  plus  encore  de  la  ré' 
ponse  qu'il  vensît  de  faire  à  Josepb,  se 
hâtèrent  d'informer  Barras  et  Sicyes  de 


ayant  soin  de 
taire  la  réponse  que  Bernadoite  avait 
faiic  aui  député».  Sièyes  qui,  par  l'in- 
lermédiure  du  chargé  d'à  Ha  ires  de 
Prusse  à  Constant!  no  pie,  avait  fait  par- 
venir à  Alexandrie  les  documens  les  plui 
propres  à  porter  Bonaparte  à  reparaître 
en  France,  prit  vivement  l'alarme  sur  la 
déiiiarclie  des  députés  auprès  du  iniuis- 
tre  de  la  guerre  et  conclut  qu'il  fallait  se 
hâter  de  lui  retirer  le  porlefeuille;  et 
certes  il  eu  était  temps,  car  il  est  pro- 
be ble  que  la  carrière  de  Bonaparte  se  sé- 
rail teruiinée  à  Fréjus,  s'il  y  fût  arrivé 
pendant  le  ininistère  d'un  général  qui 
u'aurait  ni  craint  ni  négligé  de  faire  exé- 

Telles  furent  lus 
la  république  d'un 
va  it  avec  zèle  et  succès.  Vingt-cinq  jours 
après,  Ikinaparle  apparut  à  Fréjus;  an 
mois  plus  tard  il  n'y  avait  plus  deDireo- 
loire,  et  Sièyes  était  réduit  à  aDoouoa- 
que  ùi  France  avait  un  mattre, 

Sernadotto  n'avait  ni  la  mission  ni  le 
pouvoir  de  s'opposera  ce  renve^se^lea^ 
mais  il  eut  le  çourafH  et  la  probilé  de  re- 
fuser bauletnent  son  concours  ;i>  Général, 
avAii-il  dit  à  Bonaparte,  je  conçois  la 
liberté  aulremcut  que  voua,  et  voire  plan 


ii  qui  privèrent 
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traça  les  devoirs  de  cette  nouvelle  exis- 
tence. Le  nouveau  chef  de  l'état  con- 
naissait bien  ses  sentimens  et  ses  prin- 
cipes;  mais  il  savait  aussi  qu'il  était  in- 
capable de  trahir  ses  devoirs,  et,  pour  pre- 
mière preuve  de  son  estime,  il  rap|)ela 
k  son  conseil  d'état,  n  Cest  l'absorber, 
dit  Sièyes  au  sujet  de  cette  nomination, 
mais  c'est  prouver  qu'on  n'ose  pas  l'ou- 
blier ».  Cette  observation,  par  laquelle 
Siè\es  croyait  montrer  son  esprit  fin  et 
pénétrant,  prouvait  seulement  qu'il  n'é- 
tait pas  meilleur  juge  de  Bonaparte  qu'il 
ne  l'avait  été  de  Bemadotte  trois  mois 
auparavant;  car  le  premier,  en  donnant 
au  second  le  commandement  des  dépar- 
temens  de  l'Ouest,  montra  non-seule- 
ment qu'il  n'avait  pas  voulu  l'absorber, 
mais  qu'il  avait  en  lui  la  plus  grande 
confiance. 

Dans  ce  commandement  de  l'Ouest, 
Bernadotte  avait  une  double  tâche  à  rem- 
plir :  celle  de  repousser  les  Anglais  dont 
la  flotte,  portant  1 8,000  hommes  de  dé- 
barquement, menaçait  nos  côtes,  cher- 
chait à  incendier  Brest  et  à  s'emparer  de 
Belle-Isle  ;  et  celle ,  non  moins  im|x>r- 
tante  de  prévenir  ou  d'étouffer,  parmi 
les  habitans,  tout  moyen  de  retour  à  la 
guerre  civile.  Les  troupes  dont  il  pouvait 
disposer  n'étaient  pas  nombreuses,  il  ne 
pouvait  les  étendre  sans  danger;  il  fallait 
que  l'activité  suppléât  à  la  faiblesse  du 
nombre.  Il  forma  d'abord  un  camp  au 
centre  de  sa  ligne  de  défense ,  un  autre 
à  Saint-Renand  pour  couvrir  Brest,  et 
partagea  le  reste  de  ses  troupes  en  déta- 
chemens  qui  parcouraient  le  pays  en  se 
croisant  sans  cesse.  Ces  prudentes  disjio- 
sitions  eurent  tout  le  succès  qu'il  s'en 
était  promis  :  les  Anglais  essayèrent  de 
débarquer  à  Quiberon  et  furent  repous- 
sés même  avant  l'arrivée  de  sa  réserve  ; 
Belle-Isle  et  Brest  furt*nt  préservés  de 
toute  atteinte,  et ,  pendant  les  deux  ans 
que  dura  c*e  commandement,  il  ne  put 
se  former  un  seul  rasseniblf*nient  qui  ne 
fût  dissipé  dans  les  24  heures.  Dans  la 
partie  civile  et  politique  de  sa  mission, 
son  succès  ne  fut  pas  moins  complet.  Il 
se  montra  aux  habitans  plus  conciliateur 
que  guerrier,  modéra  le  grand  et  dange> 
veux  pouvoir  des  coiiimissiuns  militaires 
que  le  gouvernement  avait  établies ,  ne 
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s'en  servit  que  pour  l'effroi  des  mëchan 
et  le  soumit  aux  formes  qui  protégenl 
l'innocence.  Tour  à  tour  affable  ou  sé- 
vère, il  parcourait  le  pays,  prenait  Pavii 
des  administrateurs,  parlait  aux  citoyens, 
les  rassurait,  par  sim  langage  franc  H 
persuasif,  sur  les  intentions  du  gouver- 
nement ,  sans  jamais  leur  promettre  au- 
delà  de  ce  qu'ils  en  pouvaient  attendre. 
En  quittant  ce  commandement,  il  eut  k 
bonheur  d'emporter  les  regrets  des  dîf- 
férens  partis  (|u'il  avait  rapprochés  en  lei 
éclairant  sur  les  suites  funestes  de  ican 
égaremens. 

Deux  ans  ainsi  employés  à  ramcav  h 
paix  dans  ces  malheureuses  contrta,ai 
long-temps  humectées  de  san^  et  de  lar 
mes  par  les  horreurs  de  la  guerre  civile 
étaient  pour  Bernadotte  une  gloire  phi 
pure  que  celle  qu'il  aurait  pu  acquérir 
dans  le  mOme  temps,  sur  des  champs di 
bataille.  C'était  le  dernier  des  aenrîcff! 
qu'il  pouvait  se  glorifier  d'avoir  rcndv 
à  la  république;  il  voyait  bien  qn'cHi 
était  expirante  et  que  son  premier  eon- 
sul  ne  tarderait  pas  à  lui  créer  et  fain 
subir  une  nouvelle  dynastie.- 

Dès  le  commencement  de  cette  cff 
nouvelle,  Bemadotte  paraît  parai  ki 
maréchaux  de  l'empire.  C'est  bien  « 
sujet  de  cette  nomination  que  Sièyes  ao- 
rait  pu  dire,  avec  plus  d'à-propcM  et  de 
justesse,  qu'on  n'avait  pas  oséloaliiicr; 
car  l'empereur  était  alors  aascx  puiaaal 
pour  pouvoir  se  passer  des  services  de 
Bernadotte  et  lui  montrer  son  mécoD- 
tentement  sur  cette  proclamation  à  l'ar- 
mée de  rOuest  où  il  avait  dit  k  ses  frrrei 
d'armes  :  «i  Que  ceux  d'entre  vous  qui  voirt 
rejoindre  leurs  familles  donnent  à  leers 
concitoNcns  l'exemple  des  vertus  civile»; 
ce  sont  elles  qui  ont  enfanté  noa  prodi- 
;;es  militaires.  La  paix  vous  rend  à  ooe 
vie  plus  douce  :  jouissez  dans  le  repoida 
souvenir  de  vos  triomphes  et  ne  perdn 
jamais  de  vue  que  l'amour  de  la  liberté 
\<>us  a  conduits.  Vous  pouvez  conserver 
\otre  gloire,  il  est  difficile  que  vous  pois- 
siez jamais  l'augmenter  ».  L'empereur 
ne  pensa  |mis  que  des  griefs,  nniquemeni 
fondés  sur  une  diversité  de  sentîmeol  H 
d'opinion,  dussent  faire  oublier  rillostn- 
tiuii  que  Bcruadolte  «'était  acquise;  il 
l'admit  donc  parmi  les  maréchanx  At 


fcapirc;  nuis  pour  q»")!  nVftI  pliu 
caiion  de  parler  de  liberlé  et  de  civisme 
«  Franee,  il  l'enTo;!  gouverner  le  Ha- 
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e  gouvcmemrnl 
Il  n'était  pas  plus 


s  habi- 


BcnuiloEIr  accepta 

jafeoK  de  rester  en  Fi 
f«ar  d«  l'y  garder.  [ 
Buravrc,  il  mil  ses  soîi 
k  pays,  re»i>ril ,  les  n 
tM»,  minai  que  leurs 
dbdpliac  tpi'îl  sut  maintenir  dans  l'ar- 
■te,  |ur  la  manière  dont  il  ménagea  les 
Maoùoret»  du  pa;<,  et  par  ta  sollicitude 
MMlBBleà  poiir>oir  aux  besoins  de  tous, 
Sacfit  également  chérir  des  liabllans  et 
I  de  Farmér.  11  laissa  dans  le  cœur  des 
I  HaïKrvrîcna  dis  souvenirs  qui  n'ont  pas 
hé  stériles  ;  et  au  premier  appel  de  l'em- 
ptmir  pour  la  mémorable  campagne  de 
IM£,  il  lui  amena  ce  beau  corps  de 
taopci  parfaitement  exercées  et  é(|ui- 
(lea, dont  l'empereur  fit /«.■^rtwjiercDTpi 
it  ia  graruie  armre. 

En  (fwttant  le  Hanovre,  fiernadottc 
Mpoite  rapidement  sur  Wûrtzhourg  où 
l'était  retiré  l'électeur  de  Bavière;  il  ra- 
■MM  à  la  bite  les  troupes  bavaroises 
i'  4à}tenées  par  l'invasion  de  l'armée  au- 
biebicpn*',  les  réunit  a  ses  ditisioiis 
françaises,  marche  sur  Munich ,  et  réta~ 
Mil  Télectear  dans  sa  capitale.  Dès  le 
kndcinain  il  pousse  son  avant-gnrde  sur 
rinn,  lient  eo  échec  l'armée  russe  qui 
arrivait  au  secours  des  Autrichiens,  fait 
t,iOO  prisonniers,  prend   30  pi 


réclial  Bemadolte,  maintenant  duc  et 
prince  souverain  de  Ponte- Corvo,  ta 
occuper  avec  son  corps  d'armée  le  pavs 
d'A.nspach,  que  l'empereur  l'a  chargé  de 
rerevoir  du  roi  de  Prusse,  pour  le  re^ 
mettre  au  roî  de  Bavière. 

Celte  principaulû  de  Ponte -Cor  vo 
(iwj-.),  qu'il  recevait  pour  récompense 
de  ses  services  à  Hanovre,  dans  celle 
campagne  de  cent  jours,  et  surtout  à 
AuslerlilK,  faisait  sentir  à  Bernadolte, 
combien  les  temps  élaicnl  changé*.  11 
voyait  bien  encore  dans  aos  armées  la 
même  ardeur,  un  égal  courage,  et  même 
une  meilleure  discipline;  mais  quelle  dif- 
férence dans  le  but  de  la  guerre  et  dans 
les  résultats  de  la  victoire!  quelle  diffé- 
rence surtout  dans  l'esprit  et  les  senti- 
mens  dont  les  généraux  étaient  animés! 
Quand  on  ne  combattait  que  pour  la  pa- 
trie, pour  assurer  son  indépendance  en 
repoussant  l'ennemi  qui  voulait  l'osAcr— 
vir ,  les  guerriers  qui  guidaient  nos  pha- 
langes ne  rivalisaient  entre  eut  que  de 
talens  et  de  bravoure;  les  récompenses 
auxquelles  ils  pouvaient  aspirer  se  bor- 
naient à  un  avancement  en  grade,  et, 
pour  les  grands  succès,  à  une  déclara- 
tion solennelle  «  qu'ils  avaient  bien  mé~ 
rilé  de  la  patrie.  •  De  telles  récompen* 
ses  excitaient  leur  émulation,  mais  jamais 
leur  envie;  rien  ne  pouvait  affaiblir  en- 
tre eux  celte  confraieniiré  d'armes  qui,  les 
portant  au  même  but,  en  faisait  des  hé- 
ros. Maintenant,  on  voyait  qu'il  s'agis- 
sait  toujours  bien  de   combattre  et  du 
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les  campagnes  suivantes  (Nanmbonrg, 
Wagram  )  ;  mais  la  France  et  Napoléon 
luî-inéinc  en  recueillirent  plus  tard  des 
fruits  bien  plus  amers. 

Des  l'oiiverltirc  de  la  canapaj^nc  foc- 
tobre  1806;,  le  m-iréclial  Heriiadottc 
commence  par  battre,  à  Schleitz,  Tavant- 
garde  de  Tarméc  prussienne  et  donne  à 
Tempcreur  les  renseij^ncmcns  les  plus 
précis  sur  la  position  des  divers  corps  de 
cette  armée.  D*aprcs  là  certitude  qu'il 
s*en  est  acquise,  il  accourt  au  quartier 
du  maréchal  Davoust  et  le  prévient  qu*il 
aura  devant  lui  des  forces  bien  supé- 
rieures à  celles  (|uc  le  Mi;ijor-{;énéral  lui 
avait  annoncées;  il  lui  olïre  de  faire  une 
marche  de  nuit  |>our  les  atta«picr  dès  le 
point  du  jour,  s'il  veut  le  soutenir.  Da- 
voust refuse  et  persiste  à  se  tenir  dans 
son  déhié  de  Kœsen  :  Bernadotte  se  re- 
tire, et,  se  conformant  aux  ordres  qu'il 
a  reçus,  il  se  concerte  avec  Murât  pour 
aller  pendant  la  nuit  couvrir  les  hau- 
teurs qui  menaçaient  le  corps  du  maré- 
chal Davoust.  Par  celte  manœuvre  ils 
arrêtent  8  à  10  mille  hommes  de  la  ca- 
valerie prussienne  qui  allaient  tomber  sur 
Davoust  et  changer  sa  défense  en  déroute 
funeste.  Par  sa  dôpOche  de  ce  jour-là 
même  (14  oct.,  11  heures  du  soir),  le 
maréchal  Bernadotte  rend  compte  direc- 
tement à  l'empereur  du  mouvement  «pi'il 
a  fait  de  concert  avec  Murât  et  du  suc- 
cès qu'ils  ont  obtenu.  Dès  le  lendemain 
le  major-fiénéral  lui  écrit  d'iéna  (15  ocr., 
10  heures  du  malin)  :  «  Que  Taide-de- 
camp  du  maréchal  Da\oust,  porteur  de 
cette  lettre,  rinformera  de  ce  qui  est  ar- 
rivé la  veille  ;  que  l'empereur  le  laisse 
libre  de  manœuvrer  sui\ant  que  les  cir- 
con^ances  le  lui  inspireront;  qu'il  lui 
demande  de  poursuivre  vivement  l'en- 
nemi et  de  lui  faire  le  jdus  de  mal  possi- 
ble, et  lui  recommande  seulement  de  se 
tenir  le  plus  près  possible  de  Naumbourp, 
pour  qu'aussitôt  que  le  mou>enient  sur 
lequel  Davoust  n'a  pu  donner  que  des 
indices  vagues  sera  bien  connu ,  le  pre- 
mier corps  soit  prêt  à  se  poi  1er  sur  l'Elbe 
et  sur  Berlin.  » 

Bernadotte,  profilant  de  la  liberté 
qu'on  laisse  à  ses  mouvemeiis,  fait  une 
marche  de  nuit  et  se  présente  à  l'im- 
pfovisle  aux  portes  de  Uallc  où  il  sait  que 


les  rëserres  de  Tarmée  finntieiiiie  ont  ci 
ordre  de  se  réunir.  Il  y  entre  de  viit 
force ,  en  chasse  le  prince  de  Wartea- 
berj;,  qui  se  réfugie  avec  ses  troupes  sor 
les  hauteurs  derrière  la  ville,  d'où  Ber- 
nadotte le  force  encore  à  la  retraite.  Sa 
moiivemens  sont  si  impétueux,  si  rapi- 
des, que,  tandis  que  sa  première  divi- 
sion poursuivait  l'ennemi  en  avant  de 
Halle,  la  3*^  division,  en  arrière  de  h 
ville,  faisait  mettre  bas  les  armes  à  àm 
régimens  prussiens,  arrivés  trop  tard  M 
rendez-vous  qu'on  leur  avait  donné.  Ma^ 
tre  du  seul  point  où  les  corps  épars  de 
l'armée  ennemie  pouvaient  se  joindre! 
leur  réserve ,  leur  ayant  fait  7  mille  pri- 
sonniers, enlevé    36  pièces  de  canoBy 
Bernadotte  arrive  à  minuit  an  qiiarlicr- 
généi  al  de  l'empereur  qui  le  comble  d*^ 
loges  sur  cette  brillante  affaire.  Mais 
ancien  ami,  le  maréchal  Lefebvre,  lui 
combien  ce  succî's  avait  excité  de  jnkm» 
sie  parmi  les  favoris;  n  Je  doute,  ajoata- 
«  t-il ,  que  l'empereur  lui-même  soitbîfi 
«  content   que    Ton    apprenne  qu'avec 
n  moins  de  15  mille  hommes  ta  as  à 
n  prompt ement    dispersé    cette  réserft 
«  contre  laipiclle  son  bulletin  du  15  la- 
n  nonçait  que  nous  allions  niarcber  avec 
«  60  mille.  »  —  <t  J*aurai  donc  trop  bici 
fait,  lui  répondit  Bernadotte  en  riaat; 
je  connais  bien   leurs  sentimens  à  omi 
égard ,  mais  ils  ne  m'empêcheront  pil 
d'être  toujours  ce  que  nous  étions  à  Tir- 
mée  du  Rhin,  v 

Queltptes  heures  après,  Bernadotte it 
met  à  la  poursuite  de  Blûcher,  qui  t 
passé  l'KIbe  a\ec  diflerens  corps  qn'fl 
était  parxenu  à  lallier.  11  l'atteint  pla- 
sieurs  fois  et  lui  olfre  le  combat;  aub 
Blûclier,  malgré  la  supériorité  numéri- 
que de  ses  lrou])e3,  bat  en  retraite  jos- 
(|u'à  Lu  bock  où  il  s*enferme.  Bernadolie, 
arri\ant  sur  ses  )>as,  commence  anssiiit 
ratta(|ue,  emporte  d'assaut  le  Burgthor 
I  porte  du  châteaul,  défendu  par  mut 
formidable  artillerie,  chasse  les  Prus- 
siens de  rue  en  rue,  et  les  poursuit 
jusf]u*au  \illage  de  Batkau  où  Blûchcr 
est  réduit  à  capituler.  Le  prince  de 
Ponte  -  (^orvo  envoie  64  drapeaux  à 
l'enqKTeur,  qui  lui  écrit  de  Berlin,  1 S 
nov.  :  A  Mon  cousin ,  j'ai  reçu  les  dri* 
«  peaux  que  vous  m'avez  envoyésk  J'ai  vm 


t 


«U  d^tuvéi  tlaDi  relie  eirtui 
.d  I*  bravoor*  ttittinguée  de  yi 
t.  Je  «nu*  en  icnioigne  ma  sali 
I  et  KMi   [iou*e£   compter   si 


k  quelque  jours  de  rcpm  dnnnés 
mpa ,  le  maréchal  se  dirige  reri 
ic  et  ptwe  ce  Oeuve  à  Tlicirn. 
'cttr  lui  conRe  le  commandement 
I  gauche  de  la  grande  armée, 
•ai  aus  maréchaux  Ne;  et  Bea- 
(cone«rterl«irsmouicmensB¥ce 
(BtnfncDce  |>ar  balayn  luate  la 
tMqu'à  1*  PMMrge,  prrnd  posi- 
IBdb  d«  Mlle  ririêre,  étend  sa  li- 
Jdj'am  bords  de  la  Baltique.  L'em- 
IJtant  nrdonné  les  quartiers  dhi- 
^tral  itiue  couçoit  l'espoir  de 
■n*  Il  ruse  les  éohecs  qu'il  ic- 
firouver  ï  Puliuik  et  à  Ostro' 
Idirige  tÎTcment  son  armée  de 
h  droite ,  ne  laissant  devant  l'em- 
^'uDe  li^etuniaanle  pour  mai- 
1  moDvement.  Bennïngien  espère 
<)ipiedu  prince  de  Punte-Corvo 
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r  du 


it  *tre  alfaiblie  par 

b  mer,  cl  aller  j 
a  Thortt,  tandis  qui 
Itoijeure  partie  de  son  armée,  se 
Tiirso*ie.  Mais  par  son  artifc  vi- 
'  Bemadolte   découvre   le   mou- 

'4ii  géoéral  ruue;  il  voit  qui-l 
le  but  et  quel  en  sera  le  résultai 
M  baie  de  rarrêter.  La  nuit  m 
le  i  réunir,  par  un  mouvement 


celte  rktsI3nc«,  H  prit  un  obusicr 
et  bl  beaucoup  de  priiouniers. 

Le  général  russe  rtiutrit  la  canipagne, 
le  5  juin ,  en  esMyaat  de  dûltoudier  par 
Spanden  où  le  maréihal  Bern.-idolle  avait 
fait  construire  une  ti^le  de  pont.  Ce  pont 
fut  attaqué  par  une  forte  cnloniie  tau- 
tenue  d'une  nombreuse  arlilleiie.  An 
Tort  de  l'action,  iv  prince  de  Ponlc-Corvo 
Tut  atleint  d'une  balle  k  ta  Ié[e;  ce  qui 
ne  l'empdcba  pas  de  commander  jusqu'à 
ce  que  l'ennemi  filt  repoussé  à  plus  d'une 
lieue  de  distance;  maïs  par  les  suilcs  de 
sa  blessure  il  fut  contraint  de  quïitcr  ce 
beau  premier  mrpa  qu'il  avait  formé  lui- 
même,  avec  lequel,  depuis  son  départ 
de  Hanovre,  il  avnit  eu  tant  de  succès, 
et  dont  les  regrets  de  passer  sous  un  au- 
tre commaadement  se  uiani restèrent  aus- 
sitôt avec  franchise. 

Aprèâ  la  paît  de  Tilsilt,  l'empereur 
conlta  an  maréchal  prince  de  Ponte- 
Corto,  le  gouvernement  des  villes  an- 
séatiques,  avec  le  commandement  d'une 
armée  composée  de  Français,  d'Espa- 
gnols et  de  Hollandais,  en  nombre  ■ 
peu  près  égal,  Cesl  à  la  lê[e  de  cette  ar- 
mée que  Bernadolie  devait  marcher,  à 
travers   le  Danemark,  contre  la  Suède, 


s'avançait  ven  ta  finlande,  à  vaincre 
rnbatihalion  de  Gustave  IV,  ennemi  îr- 
récunciliable  de  U  révolution  française 
el  du  chef  qu'elle  s'élail  donné.  Qui  lui 
eÔI  dit  qu'au  moment  où  il  serait  à  la 
ille  de  remplir  cette  mission  que  Na- 
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amener  dans  l'étendue  de  son  commande- 
ment. Il  ne  se  doutait  pas  que  l'empereur 
voulût  continuer  la  guerre  contre  une  na- 
tion qui  venait  de  prouver  si  énergique- 
ment  qu'elle  était  loin  départager  les  ini- 
mitiés de  son  roi  contre  lui;  il  se  croyait 
d'ailleurs  d'autant  plus  fondé  à  accorder 
cet  armistice  à  la  Suède  qu'il  venait 
d'être  appelé  à  Dresde  pour  la  nouvelle 
campagne  qui  allait  s'ouvrir  contre  l'Au- 
triche; mais  l'empereur  l'en  blâma  en  lui 
disant  que,  par  cet  armistice,  il  avait  pa- 
ralysé les  opérations  de  la  Russie  en  Fin- 
lande et  les  projets  des  Danois  sur  la 
Scanie  :  preuve  certaine  que  l'empereur, 
dans  tes  conventions  avec  Alexandre  et 
le  roi  du  Danemark,  avait  résolu  non- 
seulement  la  chute  de  Gustave  lY  Adol- 
phe, mais  l'extinction  de  la  nationalité 
suédoise. 

Depuis  son  arrivée  à  Dresde,  vers  la  fin 
de  mars,  Bemadotte  s'attendait  de  jour  en 
jour  et  d'heure  en  heure  à  recevoir  des 
instructions  sur  l'organisation  de  la  nou- 
velle armée  et  surtout  sur  le  nombre  et 
l'étal  des  troupes  dont  il  devait  avoir  le 
commandemenL  Ce  ne  fut  que  le  11 
avril  qu'il  reçut  les  premières  dépêches 
du  major-général;  elles  étaient  des  25  et 
26  mars.  Leur  contenu  lui  parut  si  étran- 
ge qu'il  en  écrivit  sur-le-champ  directe- 
ment à  l'empereur.  Après  lui  avoir  ex- 
primé sa  surprise  sur  la  teneur  des  dé- 
pêches du  major-général,  il  lui  disait: 
a  Je  suis  arrivé  à  Dresde  sans  aucune 
instruction.  La  première  lettre  qui  en 
contienne  et  que  les  hasards  de  la  guerre 
pouvaient  me  rendre  si  importante  m'est 
expédiée  par  la  poste  et  ne  m'arrive  qu'au 
boHit  de  16  jours.  Tout  cela,  sire,  me  fait 
trembler  pour  la  suite  de  mes  opérations, 
et  je  me  vois  exposé  à  ce  que  mes  efforts 
soient  continuellement  paralysés  par  une 
force  cachée  dont  il  me  serait  trop  diffi- 
cile de  triompher.  Je  conjure  Votre  Ma- 
jesté de  m'accorder  ma  retraite  à  moins 
qu'elle  ne  préfère  me  réserver  pour  quel- 
quVxpédition  lointaine,  où  mes  ennemis 
n'aient  plus  d'intérêt  à  me  nuire,  v  Le 
lendemain  12  avril,  il  renouvelle  sa  de- 
mande; il  la  renouvelle  le  15  et  encore 
le  20,  mais  (*e  jour-là  même  il  reçoit  la 
lettre  suivante  en  date  d'Ingolstadt,  19 
•«'"'l.  «  Mon  cousin,  j'ai  reçu  toutes  vos 
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lettres  :  U  guerre  que  j*ai  k  lOlitCBir  m 
de  concert  avec  la  Raisie;  tous  élet  en- 
tré pour  quelque  chose  dans  celte  com- 
binaison. Voyez  donc  une  preuve  de 
mon  estime  et  du  cas  que  je  fais  de  vous 
dans  la  destination  que  je  vous  ai  don- 
née. Je  suis  arrivé  à  l'armée  depais  deux 
jours,  j'ai  tout  mis  en  mouvement,  et 
j'espère  chasser  bientôt  cette  nuée  d'Au- 
trichiens au-delà  de  l'Inn ,  etc.  * 

Déçu  dans  son  espoir  d'obtenir  sa 
traite,  le  maréchal  s'occupe  de  son 
nuindement,  mais  sans  cesser  de  pres- 
sentir qu'on  finira  par  le  jeter  daas 
quelque  fausse  position.  On  a  mis  sons 
ses  ordres  l'armée  saxonne,  toutes  les 
troupes  du  grand-duché  de  Varsovie  avec 
les  garnisons  de  Dantzig  et  de  GlogjUL 
U  organise  ces  troupes  étrangères  dont 
il  a  bientôt  gagné  la  confiance  et  le  dé- 
vouement, et  les  mène  rejoindre  11  ligne 
des  opérations  de  la  grande  armée  fm- 
çaise  dont  il  doit  former  le  9*  corps.  Il 
dirige  sa  marche  de  manière  à  menactf 
la  Bohême,  pour  forcer  l'ennemi  k  y  lai^ 
ser  des  troupes.  Il  passe  le  Danube  a 
Straubing,  arrive  le  17  mai  à  Linti  cl 
défend  le  passage  de  ce  pont  contre  ose 
partie  de  l'armée  autrichienne^  sons  la 
ordres  du  général  Collowrath,  qui  cbcr- 
chait  à  s'en  emparer  pour  tourner  Tar- 
mée  française.  Ses  mouvemens  ultéricun 
le  font  enfin  entrer  en  ligne  à  la  gauche 
de  la  grande  armée  et  sous  les  ordres  im- 
médiats de  l'empereur. 

Suivant  la  direction  qui  lui  est  doe- 
née,  le  maréchal  marche  à  l'ennemi,  le 
5  juillet,  le  chasse  de  la  première  posi- 
tion où  il  le  rencontre,  s'empare  du  vil- 
lage   de  Rachsdorf   et    s'avance    vers 
Deutsch-Wagram.  Pendant  sa  marche, 
il  voit  déboucher  sur  sa  gauche  un  corps 
ennemi  d'environ  3,000  hommes  de  ca- 
valerie; son  chef  d'état-major,  le  générsl 
Géra  1x1 ,  à  la  tête  des  hussards  et  «les  dra- 
gons saxons,  va  mettre  cette  cavalerie 
ennemie  en  pleine  déroute  et  revient  avec 
500  prisonniers  et  le  drapeau  du  régi- 
ment Chasteler.  Le  général  Savary  vient 
dire  au  maréchal  que  l'empereur  veut 
finir  la  journée  par  un  coup  d'éclat  »  que 
la  gauche  de  l'ennemi  va  être  écrasée  et 
qu'il  l'engage  à  marcher  rapidement  poor 
soutenir  l'attaque.  Le  prince  se  hite  de 


r^nlr  m*  troupes,  loiue,  pour  g: 
terre,  la  division  Cran^aise  Torle  d'i 
ron  3,000  horomes,  une  dîvûi 
TrMéii  a  la  l^Ie  de  poni  el  les  dragons  du 
prince  Jean.  Il  le  porle  sur  Deul3ch-^Va- 
gram,  fait  iltaquer  vivemeul  par  l'infan- 
leriewxuniic  qui  s'emparedu  village  et  s'y 
nainticDt  malgré  la  naît  contre  lous  les 
cUTort»  de  l'ennemi  pour  le  reprendre. 
Mais  quand  le  prince,  voj'onl  ses'Saitons 
eipoiés  aux  ravages  d'une  nomhi'Giise 
artillerie,  veut  faire  avancer  sa  réier*e 
pour  conserver  une  position  dont  il  con- 
lult  toute  l'importaace,  il  apprend  qu'il 
n'a  plus  de  réserve  :  on  en  a  disposé  sons 
l'iToIr  prévenu!  Il  retire  ses  Lroupes  de 
M  village  de  Wagrani  que  les  obus  de 
rcnneinî  incendiaient  déjà,  et  se  porte  sur 
AdlrrkUu. 
,  C'est  la  que  l'empereur  étant  venu  le 
L  lendrnuin  avec  son  état-major,  entre  (I 
I  H  7  heares  du  matin,  le  prince  de  Pallie- 
Cmto  osa  lui  adresser  des  reproches  sur 
I  U  destination  donnée  la  veille,  on  mo~ 
meni  de  l'attaque ,  a  la  division  du  gé- 
néral Dupas  et  à  la  nvaterie  saxonne  j  et 
i]ue,  faisant  appeler  le  général  Dupas  qui 
venait  d'arriver,  il  lui  ordonna  de  dê- 
cUrer  par  quel  ordie  il  s'était  séparé  de 
■on  corps  d'Armée,  l'empereur  venant 
d'usurer  qu'il  n'en  avait  pas  donné.  Ce 
géoéial ,  pétrifié  par  un  regard  de  l'em- 
pereur ,  ne  put  que  balbutier  qu'il  n'a- 
vait agi  que  d'après  un  ordre  supérieur. 
Le  prince  de  Ponte-Corvo  reprenant  un 
spectueux,  dii 
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si  afTeclé  qu'il  ne  put  prononcer  que  ce» 
mots,  plusieurs  fuis  répétés  :  »  Dans  un 
moment  j'aurai  100,000  hommes.  ■ 

Pendant  cette  journée  du  6  ,  qui ,  par 
les  fautes  de  la  veille,  devint  si  meur- 
trière ,  le  maréchal  BernadoLte  ne  cessa 

points  les  plus  menacés  ;  plusieurs  fois 
il  rétablit  les  affaires  sous  les  jeux  même 
de  l'empereur  qui  lui  prodi^-uait  les  si- 
gnes d'approbation;  la  bataille  fut  enfin 


Ëagnt 


t  l'oi 
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Mais  pendant  les  deux  joi 
chacun  cherchant  à  se  rendre  compte 
des  causes  qui  avaient  rendu  cette  vic- 
toire si  long-tem|is  douteuse  el  de  celles 
qui  l'avaient  décidée,  le  prince  de  Ponte- 
Corvo  s'nper^ut  que  les  parts  de  gloire 
étaient  fort  mal  distribuées;  et  ne  pouvant 
supporter  que  les  braves  Saxons  fussent 


s  de  celte 


quil' 


>i  bier 


qulse,  il  crut  devoir  en  consigner  les  til 
dans  une  proclamation  qu'il  leur  adressa 
de  son  bivouac  d'Enzersdorf  et  dans  le 
compte  très  détaillé  qu'il  en  rendit  au  roi 
de  Saxe,  par  une  lettre  du  même  jour,  9 
juillet,  et  du  même  bivouac.  L'empereur 
avait  supporté  avec  le  plus  grand  calme 
toute  la  véhémence  des  plaintes  que  son 
lieulenHDt  lui  Avait  lait  entendre  dans  la 
malioée  du  6  :  il  avait  encore  besoin  de 
ses  services,  et  ses  plaintes  n'étaient  que 
trop  fondées;  mais,  trois  jours  après  la 
victoire,  se  permettre  un  acte  aussi  grave 
qu'une  proclamaiioo  eu  désaccord  avec 
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de  la  présence  du  maréchal  à  Paris ,  et 
lui  proposa  le  comnianchMiieiit  de  lotit 
ce  f|<i%iii  pourrait  réunir  de  troupes  et 
du  ino\ens  pour  arrùler  celle  invasion 
anglaise.  \.\ec  une  anie  moins  éie\ée  «pie 
la  sienne,  le  niaréclial  n\iurait  pas  man- 
qué de  molifs  pour  refuier  des  services 
dont  il  devait  s'attendre  à  ne  recueillir 
que  de  nouvelles  preuves  de  méfia nce  et 
d'ingratitude  ;  mais  ses  ressentimens  et 
ses  appréhensions  dUparurent  devant  les 
maux  dont  la  gravité  ne  permettait  pas 
d'ajourner  le  remède  :  le  maréchal  se 
rendit  aux  instances  du  conseil  et  partie 
pour  Anvers. 

A  son  arrivée,  il  apprend  que  Fles- 
singue  a  capitulé;   les  troupes  dont  il 
peut  disposer  manquent  de  tout  et  ne 
présentent  qu'une  masse  copfuse  que  Ton 
vient  d'amonceler  à  la  hâte  sur  un  seu| 
point.  Tout  était  à  créer  dans  cotte  ar- 
mée où  l'on  voyait  matelots,  dragons, 
chasseurs,  hussards,  amalgamés,  former 
des  compagnies  de  rantas>ins  et  oîi  se 
trouvaient  ensemble  des  Polonais,  des 
Hollandais,    des    Ilanovricns.    Pendant 
qu'il   mettait  tous  ses  soins  et  son  acti- 
vité à  organiser  et  discipliner  ces  trou- 
pes ,  l'empereur  ayant  appris  à  la  fuis 
le  débarquement  des  Anglais  et  le  départ 
du  prince  de  Pontc-Corvo  pour  Anvers, 
lui  avait  expédié  sur-le-champ  le  général 
Rcille,  avec  une  lettre  (  du  24  août  )  con- 
tenant des  instructions  très  détaillées  d'a- 
près lesquelles  il  espérait,  disait- il,  qu'il 
empêcherait  les  Anglais  de  passer  le  ca- 
nal de  Berg-op-Zooin,  et  tpril  les  ferait 
repentir  de  leur  audace.  Dans  une  se- 
conde lettre  du  27,  l'empereur  lui  i ap- 
pelle les  instructions  que  le  général  Reille 
doit  lui  remettre  le  30.  «  Si  Flessingue 
est  pris^  lui  dit-il,  je  ne  puis  l'attribuer 
qu'au  manque  de  télé  du  commandant, 
et  sous  ce  point  de  vue  je  considère  \^- 
vers  comme  imprenable.  »>  Il  lui  annonce 
qu'il  lui  en\oie  en  poste  un  chef  d'état- 
major  (  mais  non  le  gi'néral  Gérard,  que 
le  prince  avait  diMi.andé  ) ,  un  général 
d'artdierie ,  deux  ^'énéraiix  de  division, 
quatre  généraux  de  bi  ij;.'«(le ,  etc. ,  et  ter- 
mine sa  lettre  en  lui  di*»-int  :  -  Je  lue  eon- 
lie  en  vo:m'  bia\oure,  habileté  et  expé- 
rienee  ;  si  les   ennemis  tentent  «pielque 
chose  contre  Anvers  ils  set  ont  repousses.  » 


Cette  confiance  fut  pleinement  justifiée  cl 
même  Mirpassée;  car  le  prince  de  Ponte- 
Corvo  ne  se  l^^rna  pas  à  préserver  An- 
vers. Par  des  mesures  d'administration 
s:igement  combinées  et  les  sa>antes  évo- 
lutions par  les(|uelles  il  sut  multiplier 
les  12,000  hommes  qu'il  avait  enrégi- 
mentés, il  réussit  non-seulemcnl  à  con- 
tenir l'armée  de  lord  Chatam  ,  mais  à  lui 
faire  abandonner  ses  positions  et  à  la 
faire  remonter  sur  ses  vaisseaux  pour  re- 
tourner en  Angleterre  ;  el ,  chose  reour- 
quablo,  il  obtint  du  clergé  belge  dei 
prières  publiques  pour  NapoléoD  »  qae  ce 
clergé  avait  toujours  refusées,  par  tuitc 
de  l'excommunication  lancée  contre  h|i 
par  le  pape. 

Tandis  que  le  pripce  de  Pon^e-Girro 
se  félicitait  d'avoir  préservé  la  France 
d'une  invasion  dont  les  suites  pouvaient 
être  si  funestes  par  les  mouvemens qu'elle 
aurait  excités  tant  en  Belgique  qu'en  Hol- 
lande, l'empereur,  vivement  irrité  contre 
lui  pour  quelque  passage  d'une  procU* 
mation  qu'il  avait  faite  à  son  armée,  le 
faisait  remplacer  dans  son  coinmande- 
ment  et  mandait  au  ministre  de  la  gnerrc 
de  lui  défendre  le  séjour  de  la  capitale 
et  de  lui  enjoindre  de  voyager  \en  se 
principauté  de  Ponte- Corvo.  Lorsqu'à 
son  arri>ée  à  Paris  le  comte  de  Uuoc* 
bourg  rClarke)  lui  communiqua  la  lettre 
contenant  cet  ordie,  le  prince  indi- 
gné lui  dit  :  <i  Ecrivez  à  Tenipcreur  qoe 
je  ni'attendais  à  plus  de  recoupa is>aoce 
de  sa  part;  que  je  lui  abandonne  tooi 
mes  titres,  lui  donne  démisnion  c|e  toutes 
mes  places, et  que,  rentrant  dans  la  classe 
de  simple  citp)en,  je  reste  à  Paris,  parce 
qu'il  me  con\ient  d'y  rester.  C'est  à  moi 
de  fixer  mon  domicile  et  je  qf  permettrai 
pas  qu'on  me  l'assigne.  »  Le  ministre 
effrayé  de  cette  réponse,  mais  coQvainca 
que  le  maréchal  ne  résisterait  pas  k  an 
ordre  purement  militaire,  le  lui  remit 
ainsi  coneu  :  «  Paris,  29 septembre  1809. 
IViiice ,  riiitention  de  l'empereur  est  que 
V.  A.  bc  rende  sans  délai  a  l'armée  d'.Vl- 
lemagne.  Je  prie  V.  \.  de  vouloir  bien 
m\i(M'ii^er  réception  de  la  préseuteei  de 
me  faire  cotuiaitre  le  moment  de  son  dc- 
IKirt  de  Paris.  Agréez,  etc.»  Le  prince 
partit  pour  Vienne,  où  il  arriva  cinq  on 
six  joiu-s  avant  la  signatur^de  la  pai^ 


BKrU  mini^rF  onhle  et  franctie  Jont  il 
vépMidilûrcnipeTL'iirilaailenrprc^iniî^rc 
««tre«w«  â  Sthcenlimnn ,  il  fil  tbjngEr 
mu  (Fntnda  colère,  s  lBi|iiellc  il  avnii 
M  •'aiurnilre,  en  dinposiiioDs  Iniil-ii-fflil 
blcn«E(tbiiln ,  du  maim  en  ajipaTciirc. 

Aprjs  avoir  signé  la  paix ,  l'eiii)ipreiir 
ordoaiM  qu'on  fit  jouer  la  niiar  pour  dé- 
«Motrler  la  pbre  de  Vienne;  niaU,  ré- 
flârhiuaat  ijiie  cet  outragea  II  manar- 
chie  ■ntriehienoe  pouvait  Dou-seulerpent 
«■Braer  le  refus  de  la  ratification  du  Irai- 
l4,  inaia  encnre  exciter  b  popiiUliou  tlu 
nne  npitalc  à  s'opposer  à  un  aue  qui 
«a  4lsil  une  violation  maniTeilc,  l'empe- 
rm  quitta  bruii|uemenl  l'armée,  en  or- 
teniÉot  BU  major- géoéral  d'âcrirc  sa 
de  PuBle-Corvo  la  lettre  suivante  : 
ibrnnn,  IG  octobre  1809.  L'em- 
|MCfir  en  partant  n>'n  chargé  do  vaiis 
~*^ — îr(]iie  son  totcntîon  ètall()ue  vous 
iex  il  Vienne  jusqu'au  m  ni  n  eut  où 
jliBrai  U  certitude  dra  ralifiL-nliont.  8> 
ordonné  de  voua  prévenir 
du  inniarat  où  vnu>  dovrex  partir  pour 
Parla.  •  Le  maréchal  comprit  Ibrl  bien 
b  double  but  et  U  double  porléo  d'un 
tel  ordre;  mai*  Ici  événemei»  lui  furent 
favorables,  il  ti'jr  eut  pour  lui  ni  peine, 
ni  danger. 

Pendant  son  séjour  ù  Vienne  l'empc- 
rcar«v«ii  pluiieurt  fois  parlé  au  prince 
de  PoDie-Corvo  du  dessein  qu'il  avait 
de  ('«nvoycr  à  Rome  oit  il  voulait,  di- 
■aH'il,  lui  faire  une  belle  existence.  De 
Pari- 


(  rs  ) 


et  l'empercnr  IVnpigca  à  faire  tef  pria 
paraiîfi  pour  Être  pi  ât  ù  pnrlîr  dans  15 
ou  tu  jours. 

Mais  un  événomeiil  auqnel  l'oniperenr 
IM  s'attendait  pas  plus  que  son  lieul*' 
nnnt  viol  priScnter  il  eelui-ci  une  dcsti-^ 
nation  laut-à-fnil  dinVrenle.  Il  reçut  b 
visite  de  deuK  oUGrier»  suédois  dont  la 
mission  était  de  lui  faire  connnilre  Im 
dispositions  des  membre)  de  la  dicte  qui 
se  tenait  alors  à  OErebro  pour  l'élcclioa 
d'un  prince  roval,  cl  de  lui  demander 
qutflles  seraient  le*  siennes  dans  le  cas 
oii  il  serait  élu.  Le  prince  de  Pont»< 
Corvo  répondit  qu'il  se  sentirait  honoré 
du  vote  libre  d'un  seul  des  membres  d« 
la  diète;  mais  que,  s'il  devenait  l'objet  de 
l'élection, ce  qu'il  ne  emyait  pas  possible, 
il  ne  pouvait  dispn»er  de  lui-m&ne  sant 
le  eonicnlemenl  de  l'empereur  Napoléon. 
Uc>  le  lendemain  l'empereur,  informé  d« 
toutes  ce»  riitionslances,  i^pondit  qu'é- 
tant monaripiv  élu  du  peuple,  il  n«  aathr 
rait  s'opposer  it  l'éleelion  des  aHlrM  peu-* 
pics,  et  que  In  choix  libre  de  b  diète 
suédoise  aurait  son  assentîmeoL  Et  pour 
prouver  qu'il  ne  voulait  jexcrrer  aucune 
influence,  il  ordonna  le  rappel  de  M.  Dé- 
sangiers,son  chargé  d'all'aim,  aussitôt 
qu'il  éUI  Appris  que  celaf:ent  avait  donnd 
dos  notes  en  faveur  du  roi  de  Danemark. 
A.U  jour  fité  pour  l'élection  |îl  août),  les 
suflrn^es  se  (lonèrent  sur  In  prince  de 
Ponle-Corvo  avec  une  unnnknilé  juiqtie 
aloi-s  s.in<i  eiErmplc  <luu»  les  fuites  de  b 
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mais  porter  les  armes  contre  la  France. 
«  J'étais  loin  de  m'attendre  à  cette  pré- 
tention, lui  dit  vivement  le  prince;  ce 
n'est  sûrement  pas  Votre  Majesté  qui  a 
voulu  m'imposer  cette  condition ,  ce  ne 
peut  être  qu'une  idée  de  l'archi-chan- 
celier  ou  du  grand-juge,  et  ils  m'hono- 
rent infiniment  par  cette  conception,  car 
ils  m'élèvent  à  votre  niveau  comme  capi- 
taine ;  cela  me  vaut  une  couronne.  Tou- 
tefois je  supplie  Votre  Majesté  de  consi- 
dérer que  je  suis  déjà  sujet  du  roi  de 
Suède  à  qui  j'ai  prêté  serment  de  fidélité, 
par  suite  de  votre  propre  autorisation , 
et  que  l'acte  même  de  mon  élection  me 
défend  de  contracter  aucun  engagement 
de  vassalité  étrangère.  Si  Votre  Majesté 
persiste  à  m'imposer  la  condition  dont 
il  s'agit,  mon  devoir  et  l'honneur  me 
prescrivent  d'envoyer  un  courrier  au  roi 
de  Suède  pour  l'informer  des  motifs 
qui  me  forcent  à  renoncer  aux  droits 
que  le  vœu  des  États,  son  adoption  et 
votre  approbation  même,  m'avaient  fait 
accepter.  »  Napoléon ,  fixant  ses  regards 
sur  le  prince,  lui  dit  :  a  £h  bien  !  partez, 
que  nos  destinées  s'accomplissent.  »  Et, 
reprenant  son  calme  ordinaire,  il  se  mit 
à  lui  parler  du  système  continental  et  de 
sa  politique,  l'engageant  à  s'y  confor- 
mer. 

Les  lettres  d'émancipation  furent  en- 
fin expédiées ,  et  Bemadotte  quitta  la 
France  pour  se  consacrer  à  sa  nouvelle 
patrie. 

Cette  seconde  période  de  la  vie  de 
Bemadotte  sera  traitée  par  nous  dans  un 
second  article ,  complément  nécessaire  de 
celui-ci.  Voy,  Charles  XIV  Jraw.  J.  I. 

BERNARD  (saint)  naquit  on  1091 
au  château  de  Fontaine,  à  une  demi-lieue 
de  Dijon.  Son  père,  homme  de  guerre, 
nommé  Tescelin,  descendait  des  comtes 
de  Chàtillon;  et  sa  mère,  Alèthe  ou  Eli* 
sabeth,  était  fille  du  comte  de  Montbart. 
Envoyé  a  Chàtillon  )M>ur  y  faire  ses  pre- 
mières études ,  il  étonna  ses  maîtres  par 
la  rapidité  de  ses  progrès.  Il  avait  1 4  ans 
quand  il  perdit  sa  mère;  à  22,  il  résolut 
d'embrasser  la  vie  monasti(|ue.  Ni  les 
prières  de  ses  amis,  ni  les  remontrances 
de  ses  parens  ne  purent  triompher  du 
penchant  qui  l'entrainaiit  au  sein  d'un 
doitre.  Il  y  avait  même  du  péril  à  corn- 
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battre  sa  vocation;  car,  eo  lai  donmiit 
lieu  de  la  justifier,  on  s'exposait  à  U  par- 
tager soi-même.  Plusieurs  de  ceoz  qui 
s'efforcèrent  de  le  retenir  dans  le  monde 
finirent  par  le  suivre  à  Citeaaz  ;  lea  ctaq 
frères,  son  oncle  Gaudry  et  plus  de  20 
autres  prosélytes  y  prononcèrent  avec  lai 
des  VŒUX  solennels  en  1114.  Déjà  n  re- 
doutable éloquence  enlevait  les  fiUà  leon 
pères,  les  maris  à  leurs  épousea,  et  dé- 
composait les  familles  pour  peupler  les 
monastères.  On  dit  que  les  mères  ca- 
chaient leurs  enfans,  les  femmes  Ican 
époux,  afin  de  les  soustraire  à  ce  jcant 
apôtre  du  cénobitisme. 

Quatre  abbayes,  filles  de  Citcaax,  fo- 
rent fondées  en  ces  temps-là  :  La  Ferlé 
en  1113,  Pontigny  en  1 1 14,  MorinMMid 
et  Clairvaux  en   1115.  Clairvaux  avait    ; 
porté  le  nom  de  vallée  d' Absinthe»  re-    j 
traite  inculte  et  sauvage  où  BenHurd,sei    r 
parens  et  quelques  autres  cîstcrciena  bè-    \ 
tirent  de  leurs  propres  mains  les  prv-    \ 
miers  asiles  de  leur  modeste  commo-    » 
nauté.  Bernard ,  à  peine  âgé  de  24  am»    k 
en  fut  le  premier  abbé.  Les  austérités am»    \ 
quelles  il  se  condamnait  ayant  fort  altéré 
sa  santé,  on  le  mil  entre  les  mains  d*M 
médecin  dont  les  ordonnances  loi  scoh 
blaient  plus  insupportables  que  la  ma- 
ladie. Toute  obéissance  coûtait  des  Ion 
un  peu  au  jeune  abbé;  il  avait  contracté 
plus  aisément  Thabitude  de  commander. 
Son  père,  Tescelin,  attiré  aussi  par  lui  s 
Clairvaux,  v  mourut  en  1117.  Seule  de 
toute  la  famille,  sa  sœur  Humbeline  tenait 
encore  aux  plaisirs  et  aux  devoirs  de  la 
société;  mais  en  1122  elle  vint  à  Qair- 
vaux,  croyant  n'y  faire  qu'une  simple  vi- 
site, et  elle  n'en  sortit  qu'après  avoir 
pris  l'engagement  d'embrasser  un  antre 
genre  de  vie.  Le  point  difficile  était  de  la 
séparer  de  son  époux,  qui  pourtant,  aprcs 
deux  ans  de  débats,  consentit  à  la  laisser 
partir  pour  l'abbaye  de  Juilli  où  elle  finit 
ses  jours  en  1 1 36. 

Fille  de  Citeaux,  l'abbaye  de  Qairvaax 
devint  la  mère  de  plusieurs  communautés; 
par  exemple  de  celle  de  Fontenay»  et  de 
Trois- Fontaines,  instituées  Tune  et  l'an- 
tre par  saint  Bernard.  Cependant,  oblige 
lui-même  de  quitter  une  seconde  fois  la 
sienne,  ou  du  moins  de  n'en  plus  suivre 
les  rigoureuses  observances  »  inoDoipati- 
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il  qu'il  t'applaudit  eo  sen'et 
de  l'inQueace  que  ses  vertus  el  ses  la- 
lens  exei-çateul  sur  eux,  suit  qu'il  sentit 
que  SCS  Taculiés  se  déveluppaienl  dans  ce 
commerce,  il  s'babitua  jiar  degrés  à  s'oc- 
ruper  des afl'aîres  générales  de  l'éjjlise  et 
par  conséquent  de  l'Etat.  Son  temps  se 
partageait  entre  les  sociétés  qui  le  vt- 
Mîral  chercher  el  quelques  éludes  sali- 
iiire»;  il  lUait  le«  Pères  de  l'église  et  sur- 
IMit  la  Bible  qui  lui  devenait  plus  fnmi- 
l  IUi«  qu'à  aucun  de  ses  contemporains. 
I  B*e  prégisrait  ainsi  à  des  fonctions  écla- 
a  auxquelles  pcui-èlre  il  ne  se  des- 

'  H  ne  lui  manquait  plus  pour  s'illustrer 
■  prélat,  comme  homme  d'élHt, 
!  écrivain ,  que  de  le  vouloir  et 
d'en  taisir  les  occasions.  Durant  la  fa- 
e  1 120,  il  se  distingua  parla  plus 
actiie  btenraisanre,  et  depuis,  il  acquit 
de  jour  en  jour  une  répuintion  si  bril- 
laMe  et  si  viite  qu'on  le  vil,  en  I13S, 
prendre  part  à  des  alTaires  importantes, 
loui-s-fait  étrangères  à  l'administration 
dcKiaabbaye.  L'évoque  de  Paris  Etienne 
fttait  prétendu  se  soustraire  a  des  impo~ 
lïtîOQS  publiques,  et  ses  revenus  avant 
M  aaiiis,  il  osait  mettre  en  iuierdit  son 
diocèse  «t  tous  les  domaines  du  roi 
Loai>-le-Gro9.  Une  autre  querelle  éclata 
Caire  le  même  prince  el  l'archevêque  de 
Seoa  qui  ne  voulait  reconnaître  pour  juge 
e  matière 


dam  va  monastère;  ti  à  l'Inslaat  dei 
cardinaux  qui  se  trouvaient  rassemblé* 
autour  de  son  lit  de  mort  lui  élurent  un 
successeur,  sans  avoir  publié  la  vacance 
du  saint-siége,  ni  convoqué  leurs  collè- 
gues. Ceux-ci,  dès  qu'ils  apprirent  cette 
élection,  la  déclarèrent  illégale,  et  nom- 
mèrent, non  moins  irrégulièrement,  un 
autre  pape.  L'église  se  partagea  entre  ce» 
deux  pontifes  dont  le  premier  prît  le 
nom  d'Innocent  II  et  le  second  celui 
d'Anaclet;  ce  dernier  s'appelait  aupara- 
vant Pierre  de  Léon,  tila  d'un  juif  fameux 
parsa  conversion  et  pa  r  son  opulence.  A  no- 
ciel  resta  dans  Rome  où  son  parti  domi- 
nait; Innocent  se  réfugia  en  France,  ou 
des  prélats  et  des  seigneurs  convoqués  à 
Ëtanipes  le  reconnurent  pour  le  véritable 
chef  de  l'église.  Cette  assemblée  est  l'une 
dia  époques  niétnorablcs  de  la  vie  de 
Bernard  ;  car  ou  n'y  délibéra  que  pour  le 
charger  d'examiner  le^  droits  des  deux 
compétiteurs,  et  pour  conBrmcr  le  juge- 
ment qu'il  porta  en  faveur  d'Innocent  II. 
Loais-le-Gros  re(|ut  ce  pape  à  .Saint- Be- 
noit-sur -Loire,  tandis  que  l'abbé  de 
Clairvaui  se  rendait  en  Normandie  au- 
près du  roi  d'Angleterre,  et  obtenait 
l'adhésion  de  ce  prince  à  la  décision 
J'£tampei.  Comme  il  iiuporlait  d'inspi- 
rer les  mêmes  senlimens  ù  l'empereur 
Lothaire,  Innocent  et  Bernard  allèrent 
le  trouver  à  Liège  :  il  leur  montra  des 
dispositions  favorables,  mais  en  rede- 
mandant le  droit  d'investiture.  A  celte 
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Bernard  venaît  de  lui  rendre,  m^on- 
tenta  Tabbé  de  Cliiny,  Pierre  le  Vénéra- 
ble, qui  avail  bien  aussi  (|uelques  droite 
à  la  reconnaissance  du  nouveau  iiontife. 

Bernard  fil, on  1 1 3 1  ,un  premier  voyage 
en  Italie  et  assista  sur  les  bords  du  Pô  à 
une  conférence  entre  Innocciil  II  et  Lo- 
thairc.  Envoyé  à  Gènes,  pour  réconci- 
lier celte  ville  avec  celle  de  Pise,  il  acquit 
sur  les  Génois  un  tel  ascendant  (|u'ils 
tentèrent  une  seconde  fois  de  Ta  voir  pour 
prélat.  D*autres  hommages  non  moins 
flatteurs  lui  furent  offerts  par  les  Pisana, 
lorsqu'il  vint  animer  dans  leur  ville  un 
concile  qu'Innocent  y  faisait  tenir.  Un 
succès  plus  difficile  Tat tendait  à  Milan  : 
il  8*af;itsait  d^arracber  cette  cité  au  parti 
df)  Pierre  de  Léon;  il  en  vint  à  bout,  et 
il  n*eut  de  contestation  avec  les  Blilanais 
que  parce  qu'ils  voulurent  aussi  le  con* 
traiodre  d'accepter  la  di|çnité  d'archevê- 
que; ils  n'obtinrent  de  lui  qu'une  c<»lo- 
nie  de  religieux  :  il  fonda  le  monastère 
de  Cherval.  Si  nous  le  suivons  en  Alle- 
magne, nous  l'y  voyons  occupé  n  rappro- 
cher d'Innocent  II  et  de  Lolhaire  le  duc 
Conrad,  l'un  des  partisans  de  Tanli- 
pape.  Après  avoir  rempli  ces  diverses 
missions,  toutes  avec  zèle  et  la  plupart 
avec  un  plein  succès,  il  reprit  par  le  Mi- 
laoez  et  par  les  Alpes  le  chemin  de  sa 
retraite  et  vit  acironrir  successivement 
à  sa  rencontre  les  habitans  des  monta- 
gnes, le  peuple  de  Besançon,  celui  de 
Langres  et  les  religieux  de  CInirvaux  : 
ceux-ci  étaient  devenus  si  nombreux 
qu'on  leur  bâtissait,  aux  frais  des  prélats, 
des  seigneurs,  et  surtout  de  Thibault, 
comte  de  (Jhampngue,  un  plus  spacieux 
monastère.  Pendant  cette  construction 
Bernard  accompa^^na  en  Aquitaine  (leof- 
froi,évc(|ue  de  (Chartres  et  lé^at  du  saint- 
siége.  En  passant  à  Nantes  ils  fondèrent 
l'abliavc  de  Biizai,  et  ils  eurent  à  Par- 
thenai  un  entretien  avec  Ciuillaume,  duc 
d'Aquitaine,*  qu^iU  parvinrent  à  di'ta- 
cherdu  parti  d*Anaclet  ;  Tablté  <le  (!lair- 
vaux  exigea  de  ce  prince  le  rétahlisse- 
Bient  des  prélats  qu'on  avait  expnUés  à 
raison  de  leur  ti délité  au  pape  le{;irin)e. 

Ce  pontife  encore  mal  aflenni  en  1  1 37, 
appela  Bernard  en  Italie,  le  rcrut  à  \  i- 
lerbc^  avec  de  grands  témoi^naf^es  d'es- 
lim,  et  s'empressa  de  remployer  à  extir- 


per les  derniers  reste»  du  achisiBe;  VtLÏhê 
y  réussit  à  Rome  et  en  d'autres  lieui  : 
il  soumit  à  Innocent  les  rcligieiii  da 
Mont  Cassin  qui  jusqu'alors  avaient  son* 
tenu  l.i  cauxe  de  Pierre  de  I.con.  Soa 
zèle  éclata  surtout  contre  Roger,  duc  6% 
Sicile,  protecteur  de  l'anti-pape;  il  OM 
prédire  que  Tarmée  impériale, qui  venait 
d'être  vaincue  par  ce  prince,  ne  tarderai! 
point  à  triompher  de  lui,  et  l'évéi 
justifia  Cf>tte  prophétie.  Roger,  hooli 
de  sa  défaite  et  voulant  se  ménager  b 
temps  de  la  réparer,  proposa  une  con- 
férence à  Saleme,  ou  seraient  examinéi 
les  droits  des  deux  eontendans  à  la  pa* 
panté  :  il  comptait  sur  Téloquence  ém 
cardinal  de  Pise,  l'un  des  plus  chaoJi 
partisans  d'Anaclet;  mais  ce  cardinal  cé- 
da lui-même  à  l'ascendant  de  Bernard 
et  renia  1  anti-pape  f|ui  en  nraumt  dt 
chagrin.  En  vain  les  schismatiqoes  éhi* 
rent  pour  le  rcmpbcer  un  pontilc  qm 
prit  le  nom  de  Victor  :  trop  sâr  de« 
propre  impuissance  et  se  voyant  sans  ap 
pui,  Victor  vint  trouver  Bernard  etd^ 
poser  entre  ses  mains  les  signes  du  son* 
verain  pontificat.  L'abbé  le  conduisit,  It 
29  mai  1 138,  aux  pieds  d'Innocent  11» 
et,  après  8  années  de  troubles,  le  acIiiiMS 
prit  fin. 

Le  retour  de  Bernard  k  Claîrtani  lot 
retardé  par  un  séjour  qu'il  it  à  Lyea 
pour  s'opposer  à  la  consécration  d*u 
évêque  de  Langres  nonvellement  élu,  an- 
quel  il  fit  substituer  un  religieux  de  ■ 
propre  abbaye  ;  il  ne  voulut  pour  luî- 
mênic  ni  de  cet  évcchéni  de  l'archevêrlié 
de  Reims  qu'on  lui  nfirit  vers  les  méni9 
temps.  Peu  après  il  fit  un  voyaj^  au  I%* 
racict,  où,  mal!n*é  l'honorable  acenefl 
(|u'il  reçut  d'IleloFse,  il  dissimula  fort 
peu  la  haine  théolo^iqueqn*ila%*ait  vouée 
au  malheu.'eux  Abélanl.  Un  concile  se 
tint,  en  1 140,  en  présence  du  comte  de 
Ne\ers  et  du  roi  Louis-le-ieune  :  l'abbé 
de  Clairvaux  y  exerça  un  tel  empire 
qu'.\liélard  n'o<a  s'y  défendre  cl  fut  con- 
damné sans  avoir  été  entendu*.  Rome 
mnfirma  celte  sentence;  l'amant  d'Ué- 
loîsc  vint  mourir  à  Cluny,en  1 141, après 

(*)  A  Pitriiclt*  Anvi  akd  on  a  fait  cœiuittrr  ki 
ilctaili  df  crtte  lutte  ciitie  deu^  <  hMniuio*« rf>* 
Iriiieiit  (('Irlirfs,  m^it  ù  (Uiféreos  p«r  leur  gcait 
et  leur  caractère. 


Wh  pgor  Sfcbir  la  covmax  npo»- 

Mr  «M  pcraiciilaitrfi,  (l'irilUilen  cl 
|>p  ledlativei.  ruiss.-int  ea  irfilit 
woles,  saint  Bernard  avnit  <l*i3- 
^  i|*antagn  sur  un  liunime  qui 
î  Ifcaui-cup  de  temps  à  l'iliiilc  cl 
I  C«r*clêre  ditp<i!>ail  k  la  luis  aux 
padonce*  et  aux  niÉdilatioiii  pi'Ci~ 
Fpp  ct^ur  tendre  et  un  espiil  cil- 
laient Abélard  :  son  adversaire 
(fapiini  contre  ces  deux  genres  de 
bn>  par  un»  »ie  auslire  et  fjar  une 
M  adhésion  à  toutes  les  doctrines 
^OU  dominantes. 
a  U  cpup  des  années  qui  suivirent, 
fi  lua  de  son  inllueiive  en  Taveiir 
nAnèque  de  Bourges  dont  Vé- 
I  /n^fût  dÉpIu  à  Louis  VII,  et  du 
\fif  Champagne,  Ttiit»ud,  vassal 
)^>sc£  peu  digne  du  dévouement 
bqnajt  4il  antntRblié.  lonofent  II 
jpMifi"'  IBbI  l'intérêt  si  vif  que 
id  Bvwt  pris  à  sa  cause;  il  ouliiiaiL 
■  ■levait  de  recouaaiwinre  et  d'é- 
|alHt<Iu>  lui  avait  soumis  l'église 
ïlgnitilMdeafnigea  l'abbé  de  Claire 
iMt  |e  cŒur  noble  et  pur  ne  sutip- 
^  point  encQie  {g  péril  auquel  de- 
spote loiU  bien  rai  leur  d'un  grand 


«ni  «  *Wit  mort  eu  U 43,  Ce- 
lui 1)44,  Luiius  II  en  lus,  on 
le  nu  religituix  qui  s'appelait  aussi 
^  et  qui,aprè«  avoir  liabile  Clair- 
f«)i (Revenu  abbé  de  Saint-Anas- 
lonte.  Ce  nouyeau  puntlTe  {irit  le 
Ingène  m  et  accordn  une  pic  " 


.  d'excîtw  le  lîle  des  Français  et  ds 
leurs  voisina,  Bernard  s'acquilta  dcrvlla 
mission  avec  un  succès  tru]i  niéinorable; 
Hun  irrésistible  élnqoenceenrùla  des  mil- 
liers de  nobles  et  d'bominea  du  )>cDpIe 
lasscmbCés  à  Vezelai  aux  fêtes  de  Pùquea 
de  l'année  1146pl  ;  distribua  lant  de 
croix  qu'il  Gnit,  dit-on,  par  découper 
en  parcelles  ses  propres  liabits.  De  Vc- 
xelai  il  passe  en  Allemagne  où,  comme  en 
Frani-e,  ses  prédications  apostoliques  la- 
tent des  armées,  dépeuplent  les  cbanpc, 
les  bourra,  les  villes  et  les  chûteaus. 
D'Allemagne  il  retient  en  France,  et, 
dans  une  assemblée  tenue  à  Elampea,  il 

ce  qu'il  a  fait,  ce  qui  déjà  s'entreprend 
pour  arfraucliir  la  Terre-Sainte;  se»  ré- 
cils sont  des  exhortations  nouvelle!  qui 
agrandissent  san3  mesure  l'eflet  des  pre- 
mières. On  se  dispose,  ou  se  bâte,  et 
Louis-le-Jeuiic  cinmèae  en  Palesline 
d'innombrables  légions  dont  les  neuf 
dixièmes  ne  reverronl  jamais  la  France. 
Lor^ue  les  malheurs  des  Croisés  furenl, 
en  II-19,  repi-ochés  à  saint  Bernard,  lea 
Apologistes  répondirent  que  c'était  aux 
Croisés  eux-mêmes,  à  leurs  péchés,  à 
leurs  désurdres  qu'il  fallait  imputer  leun 
rêvera  H  noa  a  (tes  prédicalions  éving^ 
liques  ({ui  avaient  été  arrompagnées  d'é- 
clalans  miracles,  signes  irrécusables  de 
In  volonté  du  Très-Haut.  Les  censeurs 
de  l'illustre  abbé  rcpliquiient  (jue  le* 
fautes  des  Croisé*  avaient  dû  être  pré- 
vues, et,  à  l'éi^ard  des  miracles,  il*  osaieat 
alors  délicate*. 
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imbu  comme  il  était  de  toutes  les  opi- 
nions qui  avaient,  au  temps  de  son  en- 
fance, provoqué  la  première  expédition 
du  même  genre.  S'il  faut  le  plaindre 
d*une  grave  erreur,  toujours  doit-on  des 
hommages  à  son  désintéressement,  à  sa 
bonne  foi,  et  même  à  ce  fatal  empire 
que  ses  talens  et  ses  vertus  exercèrent 
sur  Taveugle  multitude. 

Tandis  qu*à  sa  voix  on  s'armait  con- 
tre les  Sarrazins  et  qu'on  partait  en  foule 
pour  la  Palestine,  il  restait  en  France, 
occupé  à  combattre  les  hérétiques.  Il  fit, 
avec  le  légat  Albéric  et  l'évoque  de  Char- 
tres Geoffroi,  une  excursion  en  Langue- 
doc pour  extirper  de  cette  province  les 
doctrines  de  Pierre  de  Bruis.  £n  1 148,  on 
le  retrouve  réfutant  Gilbert  de  la  Porrée 
au  sein  d'un  concile  de  Reims,  présidé 
par  Eugène  III.  Peu  après  il  reçut  à 
Clairvauz  ce  pontife  qui  s'en  retournait 
en  Italie,  et  saint  Malachie  qui  termina 
dans  cette  abbaye  sa  carrière  édifiante. 
Sa  mort  affligea  vivement  le  pieux  abbé 
déjà  si  malheureux  d'apprendre  chaque 
jour  les  déplorables  résultats  de  la  croi- 
sade dont  il  avait  été  l'apôtre. 

La  dernière  assemblée  à  laquelle  il 
assista  fut  celle  qui  se  tint  à  Chartres,  en 
1150,  et  non,  comme  on  l'a  supposé 
long- temps,  en  1146.  Elle  avait  pour 
but,  non  de  préparer  la  croisade  de 
1147,  mais  d'en  réparer  les  malheurs. 
On  y  proposa  une  expédition  nouvelle 
dont  l'abbé  de  Clairvaux  serait  le  chef. 
On  voulait  apparemment  que  le  plus  zélé 
promoteur  de  ces  entreprises  se  chargeât 
enfin  d'en  diriger  l'exécution.  Il  était  peu 
jaloux  de  cet  honneur  et  les  circonstan- 
ciés le  dispensèrent  de  l'accepter  :  la  croi- 
sade que  l'assemblée  de  Chartres  jugeait 
indispensable  n'eut  pas  lieu;  Suger  qui, 
après  avoir  désapprouvé  l'expédition  de 
1147,  conseillait  celle  de  1 1 60,  mourut 
en  1151  et  l'on  abandonna  ce  projet. 

Vers  le  commencement  de  1153,  une 
maladie  grave  conduisit  Bernard  aux 
portes  du  tombeau.  Délivré  de  ce  pre- 
mier danger,  il  reprit  assez  de  forces 
|K>ur  se  transporter  en  Lorraine  où,  à 
la  prière  de  l'archevétiue  de  Trêves,  il 
apaisa  les  dissensions  élevées  entre  la  no- 


20  août  1 1 58,  il  monrat  eDTiroiiiié  de  i 
religieux,  regretté  des  nobles  et  du  peaple 
et  pleuré  surtout  par  les  femmet.  Il  était 
âgé  de  63  ans,  moine  depuis  40 ,  abbé 
depuis  88;  ayant  fondé  ou  agrégé  eofi- 
ron  72  monastères,  savoir  85  en  France, 
1 1  en  Espagne,  10  en  Angleterre  et  ca 
Irlande,  6  en  Flandre,  4  en  Italie ,  2  ca 
Allemagne,  2  en  Suède,  1  en  Hongrie 
et  1  en  Danemark.  Il  fut  enterré  à  Qair» 
vaux  où  il  laissait  700  religieux.  Il  a  été 
déclaré  saint  en  1174  et  Teùt  été  dès 
1 1 63,  si  Alexandre  III,  à  qui  l'on  deaua- 
dait  plusieurs  autres  canonisations,  n'eAt 
jugé  à  propos  de  différer  la  plut  ■éritéc 
pour  se  mettre  en  mesure  de  refoscr  les 
plus  gratuites.  Bernard  avait  acqnb  dm 
titres  à  cet  honneur  insigne  par  la  parslé 
de  ses  mœurs,  par  la  ferveur  de  aon  ick^ 
par  la  loyauté  de  sa  conduite,  par  la  û- 
cérité  de  ses  pieux  discourt.  Il  n'a  riea 
dit  qu'il  ne  crût  vrai ,  il  n'a  rien  fait  qo'Û 
ne  crût  juste;  et  nous  souscrirîont  a 
que  tous  les  éloges  qu'on  lui  a 
sans  autre  réserve  que  celle  des  imper- 
fections naturellement  attachéetà  tantdt 
qualités  brillantes.  Il  est  difficile  d'tei 
toujours  zélé  airec  modération,  fort  avec 
douceur,  persuadé  sans  intolérance.  Li 
siècle  où  il  a  vécu  n'était  pat  du  trèt  pe- 
tit nombre  de  ceux  où  la  raison 
prévaloir  sur  l'enthousiasme  ;  mais, 
le  mieux  apprécier,  pour  le  bien 
naître,  il  faut,  après  avoir  considéré  SM 
actions,  jeter  les  yeux  sur  set  écrilt. 

On  lui  en  a  jadis  attribué  pinttean 
qui  ne  lui  appartiennent  pat,  et  dont  la 
plupart,  environ  60,  lui  sont  telleft 
étrangers  que  Mabillon  ne  let  a  pM 
même  compris  au  nombre  de  aet  pro- 
ductions apocryphes.  Douze  antrct  arti* 
clés  imprimés  à  la  suite  de  set  cennct 
ont  été  reconnus  pour  det  oaTragct  de 
quelques-uns  de  ses  contemporalnt.  H 
en  est  enfin  dont  on  s'aper^it  attéacnl 
qu'il  n'est  point  rauteur,soit  parce <|n*oa 
n'y  retrouve  ni  ses  idées,  ni  ton  style, 
soit  parce  qu'ils  offrent  det  détaik  in- 
conciliables avec  l'histoire  de  ta  vie.  Son 
unique  sœur,  Humbeline,  avait  éténM- 
riée;  par  conséquent  il  n'est  pat  Técri* 
vain  qui  adresse  à  sa  sœur  un  traité  de 


blesse  et  les  bourgeois.  Mais  de  retour  à     la  manière  de  bien  vivre,  où  il  ett  dit 
Clairvaux,  il  ne  fit  plus  que  dépérir,  et,  le  I  qu'elle  n'a  januût  en  d'époiu. 


^^Ln  «MtiUes  émis  île  saint  Bernard 
^  4Mrt  (M  épttrn,  ses  sermons  et  12  trui- 
te ODOpuscatcslbéolo^iquesou  moraux. 
On  ■  perdu  quelques-unes  de  ses  lettres; 
mais  il  en  reste  44-1  recueillies  parMa- 
billoo  et  36  publiées  par  Martcne;  en 
tout  480,  ou  du  moins  439,  en  retran- 
cJiant  celles  que  l'abbé  de  CUirvaux  n'a 
point  Prîtes,  c'est-à-dire  celles  qui  lui 
Mnt  adressées,  ou  qui  ont  été  rédigées 
par  son  secrétaire  TÎicolaï,  ou  bien  qui 
manquent  d'aulheoticilél  ou  qui,  sauf 
quel()Ue9  Tarianles,  ne  sont  dans  le  re- 
'1  de  Mirtène  que  des  copies  des 
fpbres  qne  Mabillon  avait  publiées.  Les 
HUMges auxquels  écrit  saint  Bernard 
k  BtVral  M  diviser  en  cinq  classes:  d'à- 
^«rd  d«3  reiîgieui,  simples  moines  ou 
b;  puis  des  archevêques,  évéques  ou 
t»  ecclésiastiques  séculiers;  en  Iroî- 
ieltéu,lecbef  el  lesoffîcîersdela  cour 
de  Rome,  le  pape,  les  ca  rd  i  naux,  les  légats; 
qOltriêmement,  des  princes,  des  grands, 
det  ministres,  des  bontmes  revêtus  de 
l|ue  autorité  ou  dignité  civile;  enfin 
dea  hommes  privés,  plus  ou  moins  ob- 
n,  dont  quelques-uns  même  ne  sont 
ai  nommés  ni  désignés.  Les  matières 
traitées  dans  ces  épitres  se  distribueraient 
aotsi  en  plusietifi  genres  :  lettres  mo- 
nastiques, exhortant  les  uns  à  embrasser 
l'élal  religieux,  les  autres  à  y  persévérer; 
enseignant  comiaent  il  faut  en  remplir 
Us  devoirs,  comment  on  peut  en  attein- 
dre la  perfection;  disculaot  les  droits, 
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119,  date  de  la  plus  ancienne,  jusqu'à 
la  mort  d'Honorius  II,  en  1 1 30,  pendant 
que  Bernard,  moine  de  Citeaux,  puia 
abbé  de  Clairvaux,  acquiert  de  la  re- 
nommée et  déjà  de  la  puissance  ;  l'autre, 
de  (130  à  1136,  Inrsqu'il  soumet  la 
FrBnce,l'Allemagne,l'Ilaiieàlnnoccntn; 
la  troisième,  qui  atteint  1145,  corres- 
[H>nd  au  temps  où  son  zèle  s'exerçait 
parliculiêremenl  contre  Abélard;  et  la 
dernière,  au  pontificat  d'Eugène  III,  jus- 
qu'en 1153.  Toute  celle  correspondance 
est  celle  d'un  fervent  céaobile,  défenseur 
desanciennea  croyances,  ennemi  des  nou- 
velles doctrines,  réformalcur  des  monas- 
tères ,  prédicateur  des  croisades ,  ami  des 
papes  et  leur  conseiller  quelquefois  sé- 
vère, censeur  des  rois  et  presque  leu 


dont  les  opiniot 

rées,  mais  dont  I 
inspiraient  l'estime  ci 
respect.  Le   style  de 
inégal  ;  dans  quelque: 
ont  de  la  noblesse  et  i 


personnage, 
re  sont  pas  toujours 
^lies  toujours  modé- 
lœura  fortes  et  pure* 
et  commandaient  le 
s  lettres  est  fort 
unes  les  pensées 


;  le 

mauvais  goût  défigure  la  plupart  des  au- 
tres. Tantôt  l'écrivain  s'amuse  à  jouer  sur 
les  mots,  particulièrement  sur  ceux  de  la 
Bible;  tantât  il  s'épuise  en  déclamalions 
plus  violentes  qu'énergiques.  Souvent  il 
revêt  des  idées  ou  communes  ou  subtiles, 
d'une  diction  barbare.  Mais  on  sait  que 
saint  Bernard  n'a  pas  rédigé  toutes  tes 
l'il  a  souscrites:  i 


bksceniîk  peine  éctiappd*  de»  b&r 
Boic  tl  n'ayant  d'uulrc  tilri^  i|èv  la 
Pts  de  lean  nimiiliu.  Il  s'tilïiiJl,  à 
iM,  en  rtaeiiDUi  sur  l'humilllé, 
Kee  moins  lie  mtllloile  i]ue  [bili  te 
Irde  tralrailéj.  Le  i"  conct-rnc  la 
ttle  libre  arbitre,  «iijct  qui  uifraîl 
e  foDcb  d'à  mil  hues,  et  qui  par 
inveiiaii  à  l'eiprii,  au  goùl, 
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le  l'ai 


r.Celi 


r  il   la  Toii  comme  orthndo\e  et 
irAB  des  plus  ingiênicux  qu'on  ait 

a  queslioni  épineusi's. 

Hqui  ■  poar  titre  </e  Comenione 

ittfeU  qu'une  eihorliilion  pro- 

lê*«nt  nue  asseniMée  dp  clercs 

b  éoole.  L'article  suivant  est  un 

t  U  nouvelle  milii-e,  u'esl-à-dirc 

(  Bionaatique  et  militaire  des 

I,  iiulilutioD  amphibie  qui  m- 

ft  formel  anlilhéliquei  si  familiê- 

If  cbètes  â  salut  Beinard.  Le  plus 

n  opuscules  traite  du  baptême; 

nriginai rement  qu'une  lettre  à 

J^é*  Saiot-Virlor.  Une  épitre  )tlu$ 


it  U,  > 


n  Téfaémenic  des  do  et  ri  i 
r  Certaines  questions  pruposées 
IIWK^nes  de  l'ablmye  de  Saint-Père 
ttt  Iteu  i,  un  traita  du  Pr<^cepte 
il  a  long-[emps  passé 
eilleurs  livres  de  morale 

,     c  de  «aini  Malacliie  esl  k  seule 
■BdD  de  saint  Bernard  qui  appar- 


taiircDt  le  cW  del'églïSB,  ses  conseil- 
lers, si-s  cardinauK,  sa  cour;  et  le  fi"  en- 
fin les  êtres  qui  lui  sunt  supérieurs,  les 
anges  et  le  Très-Haut.  Mabillon  a  mis  k 
la  suite  de  ce  grand  traité  un  opuscule 
sur  le  chant  ecclésiastique  ou  sur  la  ré- 
forme de  l'anlipbouier  ;  l'abbé  de  Clair- 
vaa<c  n'en  a  l'éellement  composé  que  le 
très  court  prologue. 

Une  partie  coniidérable  des  sermons 
de  saint  Bernard  a  ét£  imprimée  à  Mayeo- 
ce,  en  1473,  avec  sim  livre  sur  la  milice 
noutelle;  et  l'on  a,  dans  le  cours  des  30 

[te  ses  écrits;  mais  ils  n'ont  commencé 
de  par.-iilre  rous,  ou  la  plupart,  ensem- 
ble, qu'en  1508.  Un  catalogue  généra  de 
toutes  les  Éditions  et  venions  complètet 
on  parlic^lles  de  ses  icuvres  a  été  inséré 
dans  le  tome  XIIJ,  pag.  318-327,  de 
Vllîsliiirc  tiiUmire  de  Ui  France,  où  tè 
trouve  aussi,  pag.  130.  131,  la  liste  des 
livres  et  notices  qui  concernent  sa  vîè 
et  SCS  travaux.  Il  nous  suffira  d'indiquer 
ici  l'édition  en  3  vol.  in-fol.  que  dom 
Mabi lion  dédia,  en  lG67,aUpape  Alexan- 
dre VII,  et  qu'il  reproduisît  plus  correcte 
et  plus  riche  en  1G>)0;  celles  de  1719  et 
de  17SG  n'en  sont  que  des  copies  avec 
quelques  additions. 

On  a  vu  que  tes  trois  genres  d'îdéei 
qui  dominent  dans  les  écrits  de  saint 
Bernard  sont  :  1  "  les  régie» ,  les  deioîn, 
les  vertus  de  la  vie  monastique,  tes  af— 
Talres  et  les  îtitÉréls  des 
ible  et  les  dét 
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•b  général  fort  pen  d'étendue.  Ceux  de 
la  quatrième  série  sont  les  plus  remar- 
quables; le  goôt  de  Beriinrcl  pour  les 
allégories  et  pour  les  ititcrprétutions  itits> 
tiques  nous  explique  assez  comnient  il  a 
cherché  les  textes  de  tant  d'exhortations 
pieuses  dans  un  livre  saint  dunt  la  lettre 
ne  préseutaitpas  immédiatement  un  cours 
d'instructions  morales.  Cest  avec  un  art 
ingénieux  qu'il  traduit  en  maximes  édi- 
fiantes les  détails  poétiques  ou  même 
erotiques  de  cet  épithalame  divin.  Le 
dernier  de  ces  discours  n'atteint  que  le 
troisième  chapitre  du  poème  sacré;  Gil- 
lebert  de  Hollande  a  continué  cl  n'a  point 
achevé  ce  commentaire. 

A  vrti  dire,  les  sermons  de  saint  Ber- 
nard appartiennent  assez  peu  au  genre 
oratoire.  Ce  sont  des  chapitres  de  morale 
religieuse  plutôt  que  des  discours  propre- 
ment dits;  les  pensées  d'un  auteur  pieux 
et  mystique  plutôt  que  les  paroles  d'un 
orateur.  On  y  remarquerait  plus  de  sy- 
métrie que  d'enchainemf*nt,  pi  us  de  mou- 
vement dans  les  idées  que  dans  les  alfec- 
tions,  plus  d'esprit  que  d'éloquence.  Ils 
sont  écrits  en  latin,  et  il  y  a  peu  d'appa- 
rence qu'il  les  ait  composés  ou  prononcés 
en  rran<^*ais.  A  la  vérité,  pUisicurs  dfs 
religieux,  ses  auditeurs,  surtout  les  frères 
lais,  pouvaient  bien  ne  pas  les  compren- 
dre; mais  les  prédications  étaient  en  quel- 
que sorte  une  partie  de  la  liturgie  qui  se 
faisait  et  a  continué  de  se  faire  en  langue 
latine,  même  depuis  que  les  idiomes  mo- 
dernes se  sont  de  plus  en  plus  établis  et 
perfectionnés.  C'est  une  ancienne  ver- 
sion française  faite' après  ta  mort,  même 
après  la  canonisation  de  l'abbé  de  Clair- 
vaux  qui  se  lit  dans  les  manuscrits  inti- 
tulés :  Li  Sermon  s\i!fT  Bernant,  Il  n'a 
prêché  en  langue  vulgaire  que  la  croisade, 
et  nous  devons  regretter  que  ces  dis- 
cours, qui  produisaient  de  si  vastes  mou- 
vemens,qui  précipitaient  sur  l'Orient  une 
partie  de  la  population  de  l'f'jirope  oc- 
cidentale, n'aient  point  été  reeurillis, 
qu'ils  ne  nous  soient  connus  que  par 
leurs  éclalanset  lamentables  elïels.  Il  n'a 
dû  qu'à  ce  genre  de  harangues  la  repu  - 
tation  du  plus  grand  orateur  (le  î>on  siècle. 
«  Son  éloquence, a  dit  M.Oarat  par^iissait 
l'un  des  miracles  de  la  religion  qu'il  prc- 


semblait  recevoir  les  Tolontés  divines |«i 
son  entremise.  Les  rots  et  les  ministres 
a  qui  il  ne  pardonnait  jamais  ni  un  \m 
ni  un  malheur  public,  s'hurtiilinient  sou! 
ses  réjirimandes  comme  sous  la  main  à\ 
Dieu  même,  et  les  peuples,  dans  Icar 
calamités,  allaient  se  ranger  autour  dt 
lui  comme  ils  vont  se  jeter  dux  pieds  de 
autels.  0 

A  la  suite  des  quatre  séries  de  sernott 
latins  composés  |)ar  saint  Bernard  Mi' 
billon  a  placé,  sous  le  titre  de  Ftorts^  de 
fragmens,  des  pensées,  des  paraboles  et  de 
hymnes  fort  mal  versifiés.  Ces  appendi- 
ces, qui  n*ont  à  peu  près  aucune  valeur 
seraient  à  rejeter  à  la  fin  des  enivres  di 
sainlabbé,  après  ses  douze  traités  ou  opoi 
cules  dont  le  premier,  dans  l'ordre  chro- 
nologique, est  intitulé  :  Des  degrés  d( 
l'humilité  et  de  l'orgueil.  Cette  doabli 
matière  est  disposée  de  telle  sorte  que  II 
plus  bas  degré  de  l'orgueil  est  mis  en  o^ 
position  au  plus  éle\é  de  l'humilité,  d 
qu'on  va  montant  l'échelle  du  vice,  de^ 
cendant  celle  de  la  vertu.  Les  antIthèM 
fourmillent  dans  ce  traité  qui  est  écft 
avec  beaucoup  de  soin  et  non  sans  él^ 
gance.  Le  livre  de  l'amour  de  Dieu  n'nl 
pas  moins  remarquable  par  renchatne 
ment  des  idées  et  |>ar  U  précision  di 
style  ;  il  peut  jeter  quelque  lumière  su 
la  question  délicate  de  l'amour  désinlè 
ressé.  Selon  Bernard ,  il  faut  un  prix  ! 
l'amour;  mais  l'intérêt  pour  lequel  oi 
aime  n'est  pas  distinct  de  l'objet  vériti 
blemcnt  aimé. 

Il  a  donné  le  titre  d*jépoloffte  à  0) 
opuscule  où  il  attaque  beaucoup  pin 
qu'il  ne  se  défend  :  aprèsavoir  réprimand 
les  Cisterciens  qui ,  méconnaissant  U 
avantages  que  promet  à  la  religion  la  dî 
versité  des  ordres  monastiques,  décriaiit 
amèrement  celui  de  Cluny,  il  croîlavoi 
acquis  le  droit  d'adresser  des  remontrai 
ces  aux  Clunistes  eux-mêmes,  et  il  m 
amplement  de  ce  droit  :  il  dénonce, 
décrit  les  graves  et  nombreux  désordn 
(|ui  se  sont  introduits  à  Cluny  et  propl 
gés  dans  tous  les  couvens  du  même  inst 
tut.  On  a  diHnché  du  recueil  de  ses  Id 
Ires  une  l(m;;ue  épitre  snr  les  mœurs  < 
les  devoirs  des  prélats.  D  s'y  plaint  d 
l'habitude  que  l'on  prend  d*éle%er  sou 


L'cgUsci  dont  il  était  la  lumièrei  \  dainement  aux  digoltét  eocléaiaatîqui 


■Bl 


|blnoM»ï  gicine  échappés  dn  bai 
Ceole  «  o'ayaol  d'autre  lilrc  qiela 
sse  de  leurs  ramilleJ.  11  s'éleiil,  à 
opos,  en  réIleKÎODi  >ur  l'humill^â, 
avec  moins  (le  DiÉllinde  que  t):ins  U 
>«r  lie  iCi  traités.  Le  5°  cuncernt;  la 
'  et  l«  libre  arliitre,  atijet  qui  ulTmit 
che  foads  d'aaiiltiêscs,  et  qui  pnr 
mènie  convenait  à  l'osprit,  au  goilli 
lent  d«  l'auleur.  Ce  liiTe  se  recoin- 
le  n  la  fois  coromc  oilhodoxe  et 
ae  l'un  des  plus  ingtfnicux  qu'on  ail 
sur  ces  quc^lions  épini^usL-s. 
îhri  qui  8  pour  litre  île  Comfmione 
(•«co»  n'est  qu'une  exhorlulion  pro- 
ie  devant  une  assemblée  Je  clercs 
une  école.  L'article  suivant  est  un 
d«  la  nouvelle  mitice,  u'e^t^à-dire 
ordre  mnnislique  et  militaire  des 
ptiM^,  institution  amphibie  qui  m- 
T  les  formes  anlithéliques  si  fainiliè- 
t  si  chéies  à  saint  Bernard.  Le  plus 
tdc  ses  opuscules  traite  du  baptême; 
éUlt  originairement  qu'une  lettre  à 
tes  de  Saint- Vidor.  Une  éptirc  plus 
tue ,  adressée  k  Innocent  II,  est  une 
alion  véhémente  des  doctrines  d'A.- 
ti.  Certaines  questions  proposées 
Im  lUoines  de  l'abbaye  de  .Saint-Pcre 
lltvaE  lien  i  un  traité  du  Précepte 
tkDîspenseqoia  long-temps  pas^é 
fVti  des  meilleurs  livres  de  morale 
mi  que. 

Ito  vie  de  saint  Malachie  est  la  seule 
bciîon  de  saint  Bernard  qui  appar- 
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tourctit  le  chef  de  TèglisB,  les  conseil- 
lers, srS  cardinaux,  sa  caur;  et  le  S'  en- 
Su  les  êtres  qui  lui  lunl  supérieurs,  les 
anges  cl  le  Tics-IIaat.  MnbillnD  a  mis  à 
la  suite  de  ce  grand  Imité  un  opuscule 
sur  le  cbant  ecclésiastique  ou  sur  la  ré- 
forme de  l'antiphonier;  l'abbé  de  Clair- 
vaux  Il 'en  a  récllumeut  composé  que  le 
très  court  prologue^ 

Une  partie  considérable  des  sfrmotu 
de  saint  Bernard  a  été  imprimée  à  Mayen- 
ce,en  1475,  avec  wm  livre  sur  la  milice 
nouvelle;  et  l'on  a,  dans  le  cours  des  30 
années  suivantes,  publié  plusieurs  autres 
de  ses  écrits;  mais  ils  n'ont  commencé 
de  paraître  tous,  ou  la  plupart,  ensem- 
ble, qu'en  130S.  Un  catalogue  généra  de 
toutes  les  éditions  et  versions  complètet 
ou  partielles  de  ses  uuvrcs  a  été  inséré 
dans  le  tome  XIII,  pag.  318-327,  de 
V  Histoire  littéraire  de  la  France,  où  se 
trouve  aussi,  pag.  130.  131 ,  la  bsle  des 
livres  et  notices  qui  concernent  sa  vie 
et  ses  travaux.  Il  nous  surGra  d'indiquer 
ici  l'édition  en  3  vol.  in-rol.  que  dom 
Mabil  Ion  dédia, en  1067,  aupape  Alexan- 


dre Vil,  et  qu'il  reprcdui 


et  plus  ri 

he 

n  tGDO;cellusde  1719  et 

de  1736 

n'ei 

sont  que  des  copies  avec 

quelques 

add 

lions. 

On  a 

u  que  les  trois  genres  d'idées 

qui  dom 

nen 

dans  Il's  écrits  de  saint 

Bernard 

ont 

:  l"les  règles, les  devoirs. 

les  vertu. 

de 

Ta  ires  et 

Ci 

itérits  des  monastères;  2* 

BER 


(884) 


BER 


contente  pas  de  citer  les  livres  sacrés  ou 
d'en  recueillir  les  pensées;  il  en  adapte 
le  plus  qu*il  peut  le  texte  latin  au  sien 
propre.  Il  avait  assidûment  étudié  la  Bi' 
ble;  mais  il  n*en  lisait  que  la  version  la- 
tine, et  s  appliquait  surtout  à  multiplier 
les  explications  mystérieuses  que  chaque 
verset,  chaque  expression  pouvait  rece- 
voir. Les  écrits  des  principaux  docteurs 
de  Téglise  latine,  principalement  de  saint 
Augustin,  lui  étaient  aussi  très  familiers, 
et  la  lecture  de  quelques  anciens  auteurs 
profanes  avait  été  Tun  des  exercices  de  sa 
jeunesse.  Il  cite  assez  souvent  Ovide  qui 
peut-être  luiavaitlaisséquelqueemprcinte 
de  la  mobilité  de  son  esprit  et  de  son 
extrême  habileté  à  reproduire  une  même 
pensée  sous  des  aspects  divers.  L*abbé 
de  Clairvaux,  toujours  plus  occupé  d*af- 
faires  que  d'études,  ne  fut  pas  l'homme 
le  plus  savant  de  son  siècle;  mais  toutes 
ses  connaissances  étaient  précises  et  dis- 
ponibles :  sa  mémoire,  qu'il  aurait  pu  en- 
richir davantage,  avait  du  moins  cette 
heureuse  vivacité  qui  rend  à  chaque  in- 
s*anl  évocables  ou,  pour  ainsi  dire,  pré- 
sentes, toutes  les  notions  acquises  dans  le 
cours  de  la  vie.  Sa  brillante  et  fertile 
imagination  se  montre  dans  presque  tous 
ses  ouvrages,  quelque  comprimée  qu'elle 
y  soit  par  la  gravité  et  du  sujet  et  de  l'au- 
teur; mais  de  toutes  ses  facultés  intellec- 
tuelles, il  n'en  est  aucune  dont  la  nature 
l'ait  plus  libéralement  doué  et  qu'il  ait 
plus  cultivée  par  un  continuel  exercice, 
que  celle  qui  a  re^*u  dans  notre  langue  le 
nom  lïesprit,  et  qui  semble  consister 
principalement  à  saisir  entre  \*^s  idées  ou 
entre  leurs  expressions  de  nouveaux  rap- 
ports, des  similitudes  inaperçues,  des 
contrastes  non  observés.  Cette  faculté, 
au  degré  où  il  la  possède,  est  digne  du 
nom  de  talent;  elle  en  acquiert  l'éclat  et 
la  puissance. 

On  ne  peut  guère  douter  de  l'élo- 
quence et  du  génie  d'un  cénobite  qui  sut 
envoyer  100,000  croisés  en  Palestine 
sans  y  aller  lui-même.  Mais  quoiqu^il 
soit  plus  célèbre  par  son  intluencc  ou 
son  autorité  sur  ses  contemporains  que 
par  les  écrits  (|U*il  a  laissi*s  à  la  posttrité, 
ses  livres  suffiraient  encore  pour  dé\oiler 
l'énergie  de  son  ame,  l'activité  de  son  in- 
telligence,  la  fécondité  de  son  imagina- 


tion. La  plupart  des  aateun  de  i 
écrivent  ce  qu'ils  ont  appris, 
qu'ils  ont  pensé  :  les  ouvrages  de  ssiat 
Bernard  sont  bien  moins  les  fruits  de  ses 
études  que  de  ses  talens ,  et  les  défauts 
même  de  son  style  tiennent  à  rerdcott 
vivacité  de  son  esprit  beaucoup  plus qa'aa 
mauvais  goût  de  son  siècle.  D-v*u. 

BERNARD  (Pikeee  -  Josk»  ,  sor- 
nommé  le  Gentil).  C'est  à  Voltaire  qpc 
le  gentil  Bernard  doit  cette  épîtbclei  cl 
l'épithète  et  le  nom  ne  font  qu'un  bini- 
tenant  ;  Bernard  tout  court  ne  sciait 
rien.  Voilà  la  puissance  d*nn  quatrain. 

Fils  d'un  sculpteur  de  Grenoble,  il 
était  né  dans  cette  ville  en  1710.  Élevé 
chez  les  jésuites  de  Lyon,  qui  voulaient 
le  garder  |>our  en  faire  un  des  leurs»  i 
s'échappa  et  vint  cacher  sa  muse  égril- 
larde à  Paris ,  dans  une  étude  de  procn> 
reur.  Il  rima  au  lieu  de  minuter  cC 
soyer  ;  VEpitre  à  Claudine  et  la  cl 
de  la  Rose  y  qui  commencèrent  sa  r^ 
putation,  furent  écrites  probeblenaat 
sur  du  papier  à  procès.  Deux  ans  aptèi 
on  le  trouva  en  Italie,  à  l'armée  des  an- 
réchaux  de  Maillebois  et  de  Coigny.  Il 
se  tint  bien  de  sa  personne  à  GuMtaHSf 
à  Parme ,  et  fut  remarqué  à  rarniée  aa« 
trement  que  par  ses  vers  ;  car  il  en  lai« 
sait  toujours  l'épée  au  c^lé,  et  mèmt 
avec  assez  d'éclat  pour  que  le  marédnl 
de  Coigny,  qui  ne  les  aimait  pas,  ne  vaa- 
lût  le  prendre  comme  secrétaire  qa*à  b 
condition  expresse  de  n'être  plus  poste. 
Le  duc  de  Coigny  le  recommanda  vive- 
ment à  son  fils,  avant  de  mourir,  ci  il 
obtint  ainsi  la  place  de  secrétaire  géaéial 
des  diagons,  dont  le  nouveau  duc  de 
Coigny  était  colonel  général,  aanscoaip- 
ter  la  liberté  d'avoir  tout  son  esprit  dé- 
sormais et  de  faire  des  vers ,  liberté  qu'il 
recouvrait  et  qui  lui  valut  une  autre  fer- 
tune.  La  marquise  de  Pompadonr  kn 
paya  ses  louanges  poétiques  en  places 
lucratives,  une  par  bouquet  ([;alant  :  celle 
de  bibliothécaire  à  Choisy,  celle  de  garde 
des  médailles  et  des  marbres,  etc. 

En  même  temps  qu'il  s'enrichianit, 
s'élevait  sa  réputation  de  poète.  Son  CSsf- 
tor  et  Poiiux,  ce  vieux  chef- d'oea«re 
de  notre  scène  lyrique ,  comme  on 
vint  de  l'appeler  depuis,  alla  aux 
avec  la  musique  de  Rameau  ;  mab  le  der. 
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IfMMO  de  H  gloire,  ce  fui  tJrl  d'al- 
^,  Il  ne  le  fit  poiDt  imprimer,  mais  il  le 
LorU  loi-inâine  pendant  vingl  ans.  il 
pea  il'eieoiples  d'une  vogue  et  d'une 
iMÎté  si  long-lemps  tenues  en  haleine  : 
l'enviait,  on  s'arrachait  les  morceaiij 
lecture;  poînl  <le  lever  de  femmes  à 
kiOd«  ,  point  de  souper  qui  fût  couru 
m  ne  devait  y  entendre  quelque  frag- 
it  ie  fArt  d'aimer.  Voltaire  conlri- 
lA  IVngouemeDt  d'un  trait  de  plume  ; 
bt  le  quatrain  dont  nom  avons  parlé. 
tfarome»  se  prirent  à  aimer  le  gentU 
pard  ,  pour  «voir  ce  qu'il  y  avait  de 
I  eu»  aon  poème  ;  et  il  fut  l'homme 
■me  fortune  le  plus  oi;cupé. 
I»  1771  il  perdit  tout  à  coup  la  mé- 
In  et  Ia  verve  et  la  pointe  de  son  es- 
i.  L'a  soir  à  l'Opéra ,  pendant  la  re- 
^Dtolion  de  son  Castor  et  PoUux, 
UlUllait  Sophie  Arnould,  Il  demanda 

UKtrice.  La  réponse  toulefuia  l'éveilla 
taWMut:  '  Ah!  oui...  Ma  gloire  et  me.< 
^Bnl  a  Ce  fut  son  dernier  éclair;  il 
||laein'|a(uaii>aiiet  mourut  en  ITTS. 
Dm  amis  mal  avisés  proBtèrent  de  aa 
Mnce  et  firent  imprimer  l'^lrt  d'ai- 
^  dont  il  avait  ménagé  »i  habilement 
Mccct  inédit  Soil  réaction  ,  soit  fai- 
ÎMe  du  poème,  qui   ne  liouvail  sup- 

tr  le  grand  jour,  l'iirt  d'aimer  vjmh» 
Popinion. 
$^Art  d'aimer,  Phrosine  et  Mélidor 
É  ■  les  mêmes  défauts  et  les  mêmes 
b,  le  Cantique  des  Cantiques 


gt  Louis  XIV  à  Marlj  dont  le  roi  voulut 
bien  lui  faire  liii-mi!mc  les  honneurs  ;  il 
avait  besoin  d'argent.  Bernard  mourut 
en  1739.  S. 

BERNARDIN  (Bemardino),  mon- 
tagne qui,  faisant  partie  des  Alpes  Lé- 
ponlines,  s'élève  dans  te  canton  des  Gri- 
sons entre  les  vallées  du  Rhin  postérieur 
et  de  Mîsoi,  et  forme  la  ligne  de  démar- 
cation entre  les  climats  italique  et  ger- 
manique. DeuK  chemins  la  Iraverseol: 
le  plus  court  n'est  pralirable  qu'en  été, 
ce  qui  n'empêcha  pas  le  général  Lerourbe 
de  Iranchir  ce  mont,  en  1799,  pour  mar- 
cher sur  les  Autrichiens.  A  la  cime  du  fier- 
nurdia  est  une  auberge  avec  des  eaux 
minëralei  ;  non  loin  de  là  le  petit  lac  de 
Muéaa  étale  ses  jolies  Iles,  et,  recevant 
les  eaux  qui  descendent  du  revers  occi- 
dental du  glacier  du  Rhin,  donne  lieu  par 
son  écoulement  au  ruisseau  du  m^rae 
nom.  La  hauteur  du  Bernardin  est  de 
1S85  toises;  la  composition  géologique 
fait  voir  du  gneiss  entremêlé  d'épaii 
filons  quartzeux.  Vax..  P. 

BERNARDIN  DE  SAINT-PIER- 
RE, vox-  Saint-Piebbb. 

BERNARDINS,  i>oy.  Citkaux. 
BERNBOCR»,  l'une  des  princi- 
pauLës  d' Aohalt  [voy.  ce  mot).  Elle  a  1 6 
milles  carrés  d'étendue,  avec  40,000  ha- 
bitans,  qui ,  à  l'exception  de  400  juifs', 
appartiennent  tous  à  la  religion  évangé- 
lique,  nom  sous  lequel  sont  réunis  lea 
calvinistes  et  les  luthériens  depuis  l'année 
ISSO.  Le  pays  se  divise  en  principauté 
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Schanmboarg.  Cette  branche  collatérale 
•'éteignit  en  1812  dins  les  indies,  par  la 
mort  du  prince  Frédéric  Louis-Adolphe, 
et  rapina{;e  fit  retour  à  la  li^ne  directe. 
Cependant  Hermine,  fille  de  ce  prince, 
mariée  à  Tarchiduc  d'Autriche  Joseph  et 
morte  en  1817,  avait  hérité  des  seigneu- 
ries de  Schauinbourg  et  Laurenhourg. 

Le  duc  régnantactuel,qui  a  sa  résidence 
à  Ballen?«tedt,  se  nomme  Ai.Exis-Fn»> 
Diaic-CHAÉTiKir;  il  est  né  le  12  juin 
1767  et  a  succédé  à  son  père  Tan  171)6.  Il 
fut  investi  en  1806  par  reuipcreor  d* Al- 
lemagne du  titre  ducal  et  entra,  en  1807, 
dans  la  Coofédératiun  rhénane.  Une  or- 
donnance rendue  le  22  juillet  1826a  lait 
accéder  le  duché  de  Bernbourg  au  sys- 
tème de  douanes  prussien.  Sa  capitale 
est  Bernhourg  sur  la  Saaie,  ville  de 
6,800  âmes ,  où  l'on  voit  un  palais  du- 
cal et  quelques  fabriques  assez  impor- 
tantes. C.  L. 

BERNE,  dans  la  Suisse  occidentale , 
le  plus  grand  canton  de  la  Confédération 
helvétique. 

1  °  Géographie  et  statistique.  Le  can- 
ton de  Berne  est  borné  au  nord  par  la 
France;  à  Test  par  les  cantons  de  Bâle, 
de  Solcure,  d'Argovic,  de  Luccme,  d*Un- 
terwaldcn,d*Uri;  au  sud  par  le  Valais,  et 
à  Pouest  par  les  pays  de  Vaud  et  de  Neuf- 
châlel,  par  le  canton  de  Fribourg  et  par 
la  France.  Son  étendue  est  de  173  m. 
car.  géogr.  Le  canton  de  Berne  est  mon- 
tagneux :  depuis  le  lac  de  Bienne  le  sol 
l'élève  vers  le  sud  et  atteint  une  hauteur 
prodigieuse  en  formant  quelques-unes 
des  cimes  les  plus  éle^ées  des  Alpes.  Le 
Jura  montre  aussi  de  hautes  crêtes  dans 
ce  canton.  Sa  principale  ri\  ière  est  T  Aar  ; 
d'autres  moins  considérables  sont  TËm- 
mat,  le  Birs  et  le  Doubs.  La  première 
forme  les  lacs  de  Bienne  et  de  Thun.  Le 
climat  est  très  varié,  snivant  la  nature 
dn  toi.  Celui-ci  produit  du  blé,  du  chan- 
vre, du  lin,  du  vin,  etc.  Mais  la  princi- 
pale ressource  des  habitans,  c'est  l'éifu- 
cation  des  bestiaux,  ou  ce  qu'on  appelle 
en  allemand  AlftvmviriliSL'haJt  (écono- 
mie rurale  drs  Alpes). 

La  iiartie  septentrionale  du  canton, 
ODUpéc  par  beaucoup  de  collines,  pos- 
aède  de  belles  plaines  et  dos  \ ailées 
délicieuaet^  son  sol,  très  fertile,  est 
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cultivé  avec  aoin  et  produit  ea  tboa 
dance  du  vin,  des  céréales  et  toutes  aor- 
tes de  fruits.  Dans  cette  partie  se  trouve 
la  vallée  d'£mmenthal,  Tune  des  pku 
pittoresques,  des  plus  fertiles  et  des  plus 
riches  de  la  Suisse,  aussi  renommée  par 
la  beauté  de  ses  bétes  à  cornes  que  par 
les  fromages  qui  s'y  fabriquent ,  sous  le 
nom  de  fromages  tCEmmenthai;  de 
belles  constructions,  nu  costuaae  propre 
et  recherché,  et  un  grand  fonds  «le  galle 
sont  de  surs  garans  de  Taisance  des  ha- 
bitans de  cette  vallée.  La  partie  néri* 
dionale  du  canton,  ap|ielée  TOberlandi 
et  dont  dépendent  les  vallées  de  Hasli| 
Grindeiwald,  Lauterbrumen ,   Candery 
Frutigen,  Adelboden,  Simmen  et  Saanco, 
avec  un  grand  nombre  de  vallées  intcr- 
méiliaires,  commence  au  pied  de  la  haaic 
chaîne  de  montagnes  du  côté  du  Vabn 
et  s'étend  jusqu'à  leur  sommité  la  plei 
élevée.  Les  vallées  les   plus  profoûda 
produisent  d'excellens  fruits;  elli 
d'ailleurs  très  agréables  et  d*aiie  graa^ 
fertilité.  Leurs  parties  supérieures 
couvertes  de  gras  pâturages,  ao 
desquels  s'étendent  des  masses  de  rocbcis 
dominés  par   d'immenses  glaciers.  De 
magnifiques  chutes  d'eau  y  prennent  laar 
source  et  l'on  y  trouve  auui  les  moola- 
gnes  les  plus  élevées  de  la  Suisse,  entre 
autres  le  Finsteraarhorn ,   le  Schrecà* 
horn ,  le  Wetterhorn,  TKîger  et  la  Jonf- 
frau.  C'est  surtout  de  rédocntion  des 
bestiaux  que  vivent  les  habitans  de  1*0- 
berland.  La  fabrication  de  draps  et  ds 
toiles  forme  la  princi|)ale  branche  d*in* 
dustrie  du  canton,  surtout  dans  TEa- 
mcnthal.  Ses  revenus  sont  de  1,800,000 r. 
suisses;  il  fournit  à  la  ConfédératMO  u 
contingent  de  5,824  hommes ,  avec  m 
subside  de  104,080  fr. 

Berne  est,  proportion  gardée,  le  plm 
riche  état  de  i'fiurope  :  aussi  les  iiafféli 
n'y  sont  point  onéreux.  Tous  ses  établi»- 
seinens  publics  sont  entrepris  et  dirigés 
dans  un  esprit  sage  qui  ne  manque  fiai 
de  grandeur. 

On  trouve  dans  ce  canton  une  indastric 
assez  a\ancée  et  des  relations  cOi 
cialt's  bien  établies.  Les  liabitans,au 
lire  de  367,000  sont  presque  tous  alle- 
mands; environ  60,000  parlent  le  fran- 
çais. lU  sont  la  plupart  réforméi  el  ta 
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1  47,000  nthfM- 
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piienaent  au  pajs  inlérieiir,  à 
ind,  au  .Secland,  ii  l'Emmentliat,  à 
frArgrtYie  et  BU  Lcbcrberg-  Il  sera 
nu  hti  de  la  constitution  et  du 

Uftaire.  Déjà, dans  le  Wi*  siècle, 
(n  fiubenberg  avait  entouré  de 
lie  Toisès  le  petit  bours  du  Btrne, 
idiàteau  fort  de  Njdttk  ,  et  ce 
ifti  de  ZxtiriQgue,  a  qui  apjiarle- 
«leck,  qui  donoa  da  loi)  à  cetie 
mourd'hui  la  capitale  du  canton. 
F  W'"  >Kcle  sa  population  alla 
■  co  augmeolsnt  et  s'accrul  laut 
IfM  noblesse  1"'  venait  chercher 
)|i  enceinte  un  refuge  contre  la 
B  de»  grau Js  des  environs,  que 
«pwp  de  paysans  et  surtout  d'une 
(a  bourgeois  de  Fribourg  et  de 
oni  l'y  relirèrenl.  L'empereur 
(||l,(n  13t8,  déclara  Berne  ville 
ntfiole  et  sanctionna  ses    fran- 

St  un  décret  que  l'on  conserve 
ins  les  archive»  de  la  ville  sous 
l  de  iaiserlkhe  Han'lfri,ie.  Ro- 
^çHabsboiirg  fil  le  siège  de  Berne 
S;  mail  il  ne  put  parvenir  a  s'en 
r.T»>">lir>âM  plo»  IB")'  en  1 39 1, 
(Mit,  aous  le  commandeiaent  de 
d'Erlicb,  livrèrenlun  combat  a 
rrrprc  noblesse  dont  jl«  avalent 
up  à  se  pinindre,  et  la  délirent 
leinenl. Après  celle  victoire,  Berne 
refuge  pour  toutes  \> 


oujours  a  aug- 
menter son  territoire,  tant  par  des  achats 
que  par  di"oit  de  coni|uéle.  La  plus 
grande  partie  de  la  ville  ayant  été  la 
proie  des  llammes,  dans  le  courant  de 
l'année  140â,  on  la  rebàlll  d'une  ma- 
nière plus  régulière;  et  c'est  dès  lors  que 
roiamencèreal  les  longues  guerres  qu'elle 
eut  il  soutenir  contre  1  Autriche,  nilan, 
la  Bourgogne  et  la  Savoie,  guerres  d'où 
les  confédérés  sortirent  toujours  victo- 
rieux et  dans  lesquelles  Berne  Ht  la  con- 
quête de  l'Argovie.  La  réforme  pénétra 
dans  le  canton  en  1S28.  Plus  tanj,dai» 
la  guerre  qu'elle  soutint  contre  le  duc 
dt  Savoie,  Berne  s'empara  aussi  du  pays 
de  Vaud  qu'dle  Gt  administrer, comme 
sen  autres  pafS  conquis,  par  des  grands- 
baillis  [/ani^i'n'jl'Ir^,  qui  résidaient  dans 
deschSleaux  for  tiriés.UepuiscclIc  époque 
jusiju'aiia  mars  179S,  l'aisance  p4  la  ri- 
chesse de  Berne  ne  diminuèrent  pas;  la 
doininr.lion  de  la  ville  embrassait  une 
superficie  de  236  milles  carrés  géogr. 
Mais  ce  Jour-là  30,000  Francis  enva- 
hirent son  territoire.  Il  se  trouva  bien  ua 
nouvel  Erlach  pour  se  mettre  on  campa- 
gne avec  18,000  Bernois  et  6,000  autres 
confédéréi;  mais  l'esprit  qui  les'avait 
animés  aux  Journées  de  Morgarlen,  do 
Laupen  et  de  Mnrlen  ne  les  conduisait 
plusàlaiicloire^el  pendant  leur  retraite 
ils  allèrent  Jusqu'à  massacrer  leur  propre 
chef  [voj-.  Eai-»OH).  Ajanl  pour  la  pre- 
mière foi»  ouvert  ses  portes  à  l'eonfmi, 
Berne  perdit  à  peu  près  la  a    '  ' 
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canton  et  par  U  campagne,  lesquels  repré- 
senuient  plus  de  109,000  citoyens.  L'é- 
lection des  200  membres  de  Berne  était 
faite  parmi  les  citoyens  capables  d'admi- 
nistrer, qui  avaient  leur  29*  année  révo- 
lue,et  par  un  collège  électoral  composé  des 
membres  du  petit  conseil  et  d'une  com- 
mission du  grand  conseil.  Les  99  mem- 
bres des  villes  et  de  la  campagne  étaient 
en  partie  nommés  dans  les  villes ,  par  les 
autorités  qui  les  représentaient,  en  par- 
tie dans  chacun  des  22  arrondissemens, 
par  un  collège  électoral  formé  dans  leur 
sein,  et  en  partie  immédiatement  par  le 
conseil  supérieur.  Deux  avoyers  avaient 
alternativement,  chacun  pendant  une 
année,  la  présidence  dans  le  petit  et  le 
grand  conseil.  Le  grand  conseil  avait  la 
puissance  législative;  le  petit,  le  pouvoir 
administratif.  Ce  dernier  se  composait 
des  2  avoyers,  de  23  membres  et  de  2 
secrétaires  {Heimlicher)^  et  c'éuit  le 
grand  conseil  qui  enchobissait  les  mem- 
bres parmi  les  siens. 

Lorsqu'en  1830  le  mouvement  dé- 
mocratique de  la  Suisse  eut  aussi  gagné 
le  canton  de  Berne,  le  grand  conseil 
nomma  de  suite  ,^  le  6  décembre ,  une 
commission  des  États  pour  prendre  en 
considération  les  vœux  de  la  nation  ;  et 
le  13  janvier  1881  l'aroyer  (M.R.deWat- 
tenwyl),  le  petit  et  le  grand  conseil 
proclamèrent  la  dissolution  du  gouver- 
nement bernois ,  et  en  même  temps  un 
gouvernement  provisoire,  en  attendant 
la  nouvelle  constitution ,  et  autorisèrent 
aussitôt  la  commission  des  États  de  pro- 
céder à  Félection  d'un  conseil  national 
et  constituant.  Ce  conseil  fut  formé  de  1 1 1 
membres,  et  déjà  le  6  juillet  suivant,  la 
commission  présenta  à  la  nation  le  projet 
d'une  constitution  toute  libérale,  d'après 
laquelle  les  assemblées  primaires  des  pa- 
roisses devaient  élire  les  électeurs  qui, 
dans  les  collèges  électoraux  de  chaque 
arrondissement  communal ,  comme  dans 
celui  de  l'arrondissement  de  Berne,  au- 
raient ensuite  à  élire  les  membres  du 
grand  et  du  petit  conseil.  Ce  projet  fut 
adopté  à  nne  grande  majorité  dans  le 
canton ,  mais  dans  la  ville  de  Berne  seu- 
lement à  une  majorité  de  329  voix  con- 
tre 287  ;  et  le  20  octobre  suivant  on  in- 
stalla U  Doaveau  gouvernement.  Ainsi 


fut  renversée  de  fond  en  oooibU  Tadoii- 
nistration  des  familles,  long-tempt  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  Varisiocratie  ber- 
noise, et  la  souveraioeié  se  trouva  re- 
mise à  la  généralité  de  la  nation.  D'après 
la  constitution,cette  souveraineté  s*eaerce 
exclusivement  par  une  seule  assensbiée 
appelée  grand  conseil  et  compoaée  de 
240  membres,  qui  sont  les  repréae&Caos 
du  peuple.  Un  landamman ,  premier  of- 
ficier de  la  république ,  en  dirige  les  tra- 
vaux comme  président;  et,  au  bout  d'un  m 
d'exercice,  il  rentre  dans  le  grand  cooien 
au  sein  duquel  il  avait  été  élu.  Catt  aussi 
le  grand  conseil  qui  nomme,  à  la  majorité 
absolue,  le  secrétaire  d'état  ou  chancelier, 
emploi  accessible  à  tous  les  citoyens  éa 
canton.  La  durée  de  cette  fonction  est  de 
6  ans.Un  conseil  de  régence  composé  dcl  5 
membres,  sous  la  présidence  d'un  avoycr, 
forme   l'autorité   executive   supérieora. 
On  le  choisit  au  sein  du  grand  conseil 
et  il  se  divise  en  7  départemens.  Un  tri- 
bunal supérieur  composé  de  10  mem- 
bres tous  versés  dans  la  jnrispmdcnee, 
et  d'un  président ,  et  élus  par  le  grand 
conseil ,  exerce  le  pouvoir  judiciaire  en 
dernière  instance  ;  ses  séances  sont  pa- 
bliques.  Le  3  avril  1832,  Berne  forma 
une  confédération  avec  les  cantons  de 
Zurich,  Luceme ,  Soleure ,  Saint- Gall, 
Argovie,  et  Thurgovie,  à  l'effet  de  pro- 
céder à  la  révision  du  pacte  fédéral  do 
corps  helvétique  (  vo/,  Suisse  ). 

Une  conspiration  du  parti  aristocra- 
tique avait  été  annoncée  comme  devant 
éclater  dans  le  courant  db  mois  de  sep- 
tembre 1 882  ;  mais  déjà  le  29  août  et  les 
jours  suivans,  on  parvint  à  réionITer  an 
moyen  de  l'arrestation  de  beaucoup  de 
personnes  soupçonnées  d'y  avoir  pris 
part;  l'instruction  de  ce  prooèa  n'est  pas 
encore  terminée.  Cependant  onarriléda 
tribunal  supérieur  a  ordonné,  en  1811, 
l'élargissement,  sous  caution,  de  pla- 
sieurs  accusés. 

La  ville  de  Bbehi,  sur  une  espèce  ds 
presqu'île  formée  par  l'Aar,  est  bien  bA- 
tie;  son  élévation  au-dessus  de  la  mer 
est  de  1,673  pieds.  Les  rues  sont  ponr 
la  plupart  droites  et  bien  pavées ,  et  Toa 
voit  des  arcades  sur  le  devant  de  beau- 
coup de  maisons.  La  cathédrale,  édifies 
gothique ,  est  surmontée  d'nna  tour  ds 


190  pîedi  de  btnt.  Vi^Wtt  du  Sai 
F.*ptH  date  de  1 133.  H  7  a  à  Berne  une 
académie  et  un  gymnase ,  une  bibliothè- 
que de  30,000  valûmes  et  ricbe  «d  ma- 
Doscrili,  aiec  ud  musée,  un  arscoal  où 
l'on  voit  UDe  belle  colleclion  d'armes , 
une  société  formée  par  lea  artistes,  un  hô- 
pital appelé  l'Ile  qui  ressemble  à  un  pa- 
lais, et  un  autre  hôpital  non  moins  impo- 
iant,pluiieursco1leclioasd'obJet$d'Brlou 
d'hitloire  naturelle,  etc.  De  belles  pro- 
menade-i  entourent  la  ville  et  l'on  visite 
avec  te  plus  baul  intérêt  la  chute  de  l'Aar, 
m  tu)  endroit  où  le  terrain  s'élève  de 
108  pîeda  au-desaus  de  ce  torrenL  Voir 
U  Description  topographique  et  hislo- 
riquedela  vilUdeBerne,  B.  1839.  C.  L. 

BEaNI  (  Fkakcesco  ) ,  nppeté  aussi 
BiBK*  et  BaaNiA  ,  poète  du  xvi"  siècle. 
Ké  vers  la  fin  du  w*  dans  le  grand-du- 
tht  de  Toscane,  d'une  famille  florenlioe 
pauvre,  qtioiqued'uneanciennenoblesse, 
il  alla  dans  sa  19"  année  à  Rome,  chez 
un  cardinal  son  parent;  mais  celui-ci  ne 
lui  faisant,  comme  il  le  disait  lui-même, 
ni  du  bien  ni  du  mal,  il  se  vit  forcé 
d'entrer  comme  secrétaire  chez  l'évéquc 
de  Vérone  Ghib«rti ,  président  de  la 
B  du  pays.  L'ennui  que  lui 
rcnl  les  fonctions  de  wd   nouvel 

t  l«  porta  bieorôl  à  rechercher  des 
dûlnclioo*  qui  déplurent  au  prélat.  Il 
Citait  alors  formé  à  Rome  une  société 
4e  jeunes  ecclésiastiques  qui,  pour  faire 
■tlnsioQ  à  leur  amour  pour  le  vin  el  l'in' 
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des  propositions  d'as 
on  ne  sait  pas  au  juste  auquel  des  deux 
on  doit  les  allribuer.  Ce  qu'il  y  a  de 
cerrain,c'est  que  le  cardinal  mnuruEeai' 
poisonoé  en  1535.  Berni,  qui  avait  re- 
fusé de  se  souiller  d'un  crime,  mourut 
U  26  Juillet  de  l'année  suivante,  proba- 
blement victime  lui-même  du  poiKin  du 
duc  Alexandre. 

Berni  passe  encore  anjourd'hui  pour 
le  meilleur  modèle  daas  le  genre  burles- 
que. Il  mêle  quelquefois  beaucoup  de 
fiel  à  son  style,  et  ses  Mtirea  réunissent 
asse;  souvent  à  la  bonhomie  d'Horace 
ricreléde  Juvénal.  Ce  qui  excuse  un  peu 
l'excessive  licence  qui  règne  dans  toutes 
SCS  poésies,  c'est  qu'il  ne  les  composait 
quepour  ses  amis,  qu'elles  furent  livréea 
0  l'impression  sans  sa  participation  et 
après  sa  mort.  L'admirable  légèreté  qu! 
se  fait  remarquer  dan*  toutes  ses  com- 
positions élail  chez  lui  le  fruit  d'ua 
travail  pénible ,  le  résultat  de  l'exacti- 
tude qu'il  mettait  à  retoucher  ilérati- 
vement  tous  les  vers  qu'il  faisait.  On 
raconte  la  même  pnrlîcularité  de  l'A- 
rioste;  et  cependant  ce  sont  sans  contre- 
dit les  deux  auteurs  italiens  dont  les  vers 
sont  les  plus  légers  et  le*  plus  coubns. 
Ses  Rime  burleiche  et  son  Oriando  in- 
namoraio,  composto  giii  dal  sig.  So- 
jardo,  conte  di  Scantliano,  ed  ora  re~ 
/alto  tuito  di  itiiovo  da  Fr.  Berni {\e~ 
nise,  I  541,  in- 4°),  quoiqu'il  y  ait  entière- 
dénaturé  le  Bojardo,  sont  les  plus 
luables  de  ses  producllo 
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et  qu'on  n'a  pas  mieax  décrites  depuis  ; 
ils  jettent  une  vive  lumière  sur  les  réso- 
lutions de  l'Inde  a  Tépoque  d'Aureng- 
Zevb. 

Dernier  fut  recherché  |>ar  les  person- 
nages les  plus  illustres  et  les  plus  distin- 
gués de  son  temps;  Il  eut  des  linisons 
particulières  avec  ^inon  de  Lenclos, 
M'""  de  la  Sablière,  La  Fontaine,  Cha- 
pelle dont  il  a  composé  l'éloge,  et  Saint- 
Évremond  qui  nous  le  représente  comme 
digne,  par  sa  figure,  aa  taille,  ses  maniè- 
res, sa  conversation,  d'être  appelé  le  joli 
philosophe.  Il  contribua ,  avec  Boileau , 
à  la  composition  de  cet  arrêt  burlesque 
qui  empêcha  le  grave  président  de  Ija- 
moignon  de  faire  rendre  par  le  parlement 
de  Paris  un  arrêt  véritable  qui  eût  été 
plus  sérieusement  burlesque. 

Bemier  naquit  à  Angers,  on  ne  dit 
point  en  quelle  année.  Il  étudia  la  mé- 
decine, et,  après  s'être  fait  recevoir  doc- 
teur à  Montpellier,  il  se  livra  à  son  goût 
pour  les  %'oyages  ;  il  passa  eu  Syrie  en 
1654,  et  de  là  il  se  rendit  en  Kgypte. 

Il  demeura  plus  d'une  année  au  Caire 
où  il  fut  attaqué  de  la  peste;  il  s'embar- 
qua peu  de  temps  après  à  Suez  |)our 
aller  dans  l'Inde  et  \  résida  1  î  ans,  dont 
8  en  (pialité  de  médecin  de  l'empereur 
Aureng-Zeyb.  Le  favori  de  ce  prince, 
l'émir  Danichmend,  ami  des  sciences  et 
des  lettres,  protégea  Bernier  et  Temmena 
avec  lui  dans  le  Kachmyr.  De  retour  en 
France,  Bernier  publia  ses  voyages  et  ses 
ouvrages  philosophiques.  Il  visita  TAn- 
glcterre  en  1085  cl  s-oulut  y  attirer  La 
Fontaine.  Il  mounit  à  Paris  en  I C88.  On 
trouve  la  liste  des  ouvrages  de  BerniiT 
dans  les  Fies  de  plusieurs  perron/tnffes 
célèbres ^  par  M.  le  baron  ÂValrkenacr, 
t.  II ,  p.  74-77.  Nous  n'en  citerons  ici 
que  les  deui  principaux  : 

1  •  Histoire  de  la  dernière  n^*olution 
du  Granel-Mof^ol ,  etc.  ^t.  I  et  IL  Paris, 
1670,  îu-12,  avec  une  carte;  Suite  des 
Mémoires  du  sieur  Bemier  sur  Vem^ 
pire  du  Grand- Mngol,  t.  III  et  IV,  Pa- 
ris, 1671.  Ces  divers  écrits  firent  distin- 
guer Bernier  de  ses  homonymes  par  le 
surnom  de  Mof^oL  Ils  ont  été  plusieurs 
foii  réimprimés;  t°  Ah  ré*^  de  la  philo -^ 
Sophie  de  GeLtsendi.  La  première  édition 
^         imprimée  à  Lyon  en  1678 ,  en  8 


vol.  în-19;  la  seconde,  de  1684,  est  «a 

7  vol.  W-R. 

BRRNINI.  Le  cavalier Bemîn  (Jp.Aif- 
LAtraF.Trr) ,  né  h  Naples  en  1598  et  mort 
à  Borne  en  1680,  à  la  fois  statuaire,  pein- 
tre et  architecte,  fut  le  Michel-Ange  de 
son  siècle.  Son  père,  qui  était  scnlpteor 
florentin ,  lui  enseigna  les  élémens  de  aii« 
art.  Ses  talens  furent  si  précoces  qu'à  10 
ans  il  e^céculait  des  ouvrages  dignes  d*é* 
tre  remarqués.  Son  groupe  d* Apollon  H 
Daphné,  qui  passe  pour  Tune  de  ses 
meilleures  productions,  date  de  sa  18* 
année.  Dans  sa  vieillesse  il  ne  put  l'em- 
pêcher de  dire,  en  le  revoyant,  qa'B 
avait  fait  bien  peu  de  progrès  depnis. 
Lorsque  le  cardinal  Maffel,  qui  avait  été 
son  premier  protecteur,  devint  pape  sons 
le  nom  d'Urbain  VIII,  ce  pontife  lui  pro- 
cura l'occasion  de  développer  les  res- 
sources de  ce  génie  fécond  et  vaste  qn'il 
lui  avait  reconnu,  en  lui  confiant  la  dé* 
coration  de  cette  partie  de  la  basiliqot 
de  Saint-Pierre  nommée  la  Confession. 
C'est  là  qu'est  placé  ce  fameux  bald^ 
quin  en  bronze  dont  on  a  tant  parié  et 
qui  valut  au  Bernin  des  récompenaes  cK 
des  honneurs  jusqu'alors  sans  exemple. 
Dès  ce  moment  la  direction  des  arts  fat 
remise  entre  ses  mains  :  aucun  ouvrage 
public  ne  s'exéc  uta  dans  Borne  sans  loa 
assentiment;  mais  ce  patronage,  qu'an- 
cun  artiste  n'avait  exercé  avant  luS,  eot 
le  malheureux  résultat  d'encourager,  de 
maintenir  cette  manière  plus  aimable 
que  savante,  plus  facile,  plus  abondante 
que  châtiée  et  réfléchie  introduite  par 
le  Cortone,  affectionnée  |)ar  le  Bernin , 
et  qui  égara  tant  de  jeunes  artistes. 

Les  travaux  de  Bernin  en  sculpture 
sont  innombrables  :  la  seule  citation  de 
ceux  qui  ont  de  la  célébrité  nous  oMi- 
gerait  à  sortir  des  bornes  qui  nous  sont 
prescrites.  Après  le  baldaquin,  la  chairs 
de  saint  Pierre,  le  groupe  de  sainte  Thé- 
rèse, le  mausolée  d'Urbain  VIII,  cchii 
d'Alexandre  VII,  ouvrages  considérables 
qui  sont  de  vrais  titres  de  gloire,  vien- 
nent les  fontaines  des  places  Barberlni, 
d'Espagne,  Navone,  et  les  figures  dont  il 
décora  le  château  Saint-Ange,  fignns 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  ont  biei 
perdu  de  leur  réputation  première.  En 
général  les  ouvrages  de  la  jeonene  dm 
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«Itin  lOlit  fnn  sijle  plus  correct,  ptua 
nSi  lue  cmx  d'an  âg«  avancé. 
-Camni«  ■rchîlecie  rel  arlisle  occupe 
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mljAcur.  maU  t'esl  I  ou  Jour 
n  franaes  et  belles  ïd^ts, 
iJÛganleaconceplioas,  s'oi-rupant  cla- 
JM*fe  de  rensembic  que  ile<  détails,  cr 
feriSanI  parfois  les  règles  rp(jues  pour 
Mvrr  k  nti  effet  chercha.  Ses  licences 
nt  celles  d'oD  iirtisle  Ingénieux,  elles 
It^ia  charme  qui  leur  a  donné  <lc  nom- 
WU  partisans.  On  leur  reproche  iI'r  voir 
pKtt  la  CBirlëre  aux  extravagances  du 
BrroEnÎDÏ.  La  fameuse  colonnade  de  la 
hn  S^int-Pierre,  conçue  el  élevée  par 
tttmln,  comparnble  en  grandeur  cl  en 
i^lficence  à  ce  que  les  anciens  ont 
ImA  de  plus  imposant,  suFliralt  sculi?  à 
rtputation  de  firand  anhitccle,  si  l'on 
IffBÎI  point  encore  à  ciler  de  lui  ce  cé- 
M  e»cAlier  k  deux  rampes  qu'il  con- 
Mtjt  au  Valicau.danB  un  emplace- 
|)t  iagrat,  et  dont  relTet  de  perapec- 
m'fàe  lumière,  et  l'aspect  général  sont 
rtienreilteul,  ainsi  que  les  immenses 
tau  exécutés  dans  l'inlérieur  da  Vn- 
tB,  pour  donner  de  l'unité  à  cet  en- 
ÉUe  rormé  de  Unt  d'démens  divers 
Omil  de  unt  de  génies  différcns. 
jBi  1^  Bernin  n'avait  élé  qu«  peintre, 

tdoate  la  renommée  n'aurait  poinl 
aehé  pour  lui  tes  cent  bonches  de 
IfOmpctle;  eependant  ses  lableaun, 
è  nombreux,  sont  loin  d'ùirc  sans  mé- 
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ille  attentions,  et  tout  le  monde  sait 


qncLouisXIVetColbertentamèrentaie^ 
la  cour  de  Honte  des  négociations  pour 
obtenii'  qu'elle  consentit  à  le  laisser  ve- 
nir à  Paris  diriger  les  travaux  du  Lou- 
vre. Les  honneurs  insignes  qui  furent 
rendus  au  Bernin  par  les  souveraiiM  dont 
il  traversa  les  états  pour  venir  en  Francp 
et  par  les  autorités  des  villes  de  France, 
l'accueil  qui  lui  fut  fait  à  son  arrivée  ï 
la  cour  passent  toute  crnysnce,  aussi  bien 
que  les  largesses,  pour  ne  pas  dire  lei 
prodigalités,  du  roi  en  sa  faveur,  lor*- 
qu'aprt's  S  mois  de  séjour  ii  Paris  et  à 
Versailles  il  retourna  en  Italie,  abreuvi 
de  dégoûts  et  ne  laissant  pour  tout  sou- 
venir qu'un  busle  de  Sa  Majesté  et  doa 
plans  inexécutables  pour  rachèvcmenl, 
ou  si  l'on  veut,  pour  l'anéantitsemeijt 
du  Louvre;  car  le  moindre  défaut  de 
son  projet  était  de  faire  un  aecessoir* 
du  principal  cl  de  détruire  une  pai^ 
lie  de  ce  qui  existait.  C'est  ici  le  lieu 
de  réfuter  une  assertion  erronée  sou- 
vent reproduite.  Il  esl  faux  que  le  Ber- 
nin ait  pu  voir  ta  colonnade  élevée  par 
Perrault  et  qu'il  ee  soit  étonné  qti'on  l'ait 
fait  uenir  lorsque  la  France  avait  d'aussi 
habiles  architectes.  Le  Bernin  quitta  Pa- 
ris en  1006  et  Perrault  ne  jeta  les  fon- 
dations de  la  façade  du  Louvre  qu'e|] 
tC67.  A  son  retour  à  Rome  le  premier 
soin  du  Bernin  fm  d'exécuter  en  marbre 
In  statue  équcalre  de  Louis  XIV  e[  de  U 
lui  envoyer  cinime  un  témoignage  de  sa 
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coûtâmes  y  dans  les  ordres;  chanoine  de 
Brioude,  puis  comte-Kshanoioe  de  Ljon, 
il  vint  jeune  à  Paris ,  portant  le  nom 
d*abbé.  Ce  titre  n'obligeait  point  à  une 
vie  austère  y  la  danse  exceptée.  Un  abbé 
n'était  distingué  dans  la  société  que  par 
la  coupe  de  ses  cheveux,  par  le  petit  man- 
teau noir  attaché  sur  ses  épaules  et  par  le 
droit  de  refuser  un  duel,  que  plusieurs 
cependant  acceptaient  volontiers.  Quoi- 
que Bemis  logeât  au  séminaire  Saint- 
Sulpice,  il  n*eut,  par  sa  naissance,  des 
rapports  qu'avec  des  gens  de  la  cour  ou 
les  riches  financiers  qui  les  recevaient, 
tandis  que  sa  pauvreté  se  fût  beaucoup 
mieux  accommodéede  la  compagniedeses 
confrères;  mais  il  avait  un  si  joli  visage, 
de  si  jolies  manières,  il  faisait  de  si  jolis 
vers,  que  la  cour  et  la  ville  se  Tarra- 
chaient.  Ces  agrémens  frivoles  étaient 
joints  à  un  caractère  égal,  désintéressé, 
sûr,  reconnaissant;  et  Bemis,  qui  com- 
mençait par  plaire,  finissait  par  se  faire 
estimer.  Vainement  Voltaire ,  qui  jugeait 
assez  légèrement,  le  sumomma-t-il  Ba- 
bet  la  bouquetière;  ce  sobriquet,  qui  au- 
rait perdu  un  homme  ordinaire,  n'éloi- 
gna pas  de  Bemis  un  seul  de  ses  amis; 
mais  il  contribua  peut-être  à  la  sévérité 
de  Mirepoix  qui ,  sollicité  par  l'abbé  de 
disposer  en  sa  faveur  d'un  bénéfice,  lui 
dit  avec  rudesse  :  «  Vous  n'avez  rien  à 
espérer  de  mon  vivant.  —  J'attendrai, 
monseigneur!  »  répondit  Bemis,  d'une 
voix  douce,  qui  ne  rendit  pas  la  réplique 
moins  piquante;  car  l'abbé  était  jeune  et 
l'évéque  avait  80  ans.  Cependant  la  pa- 
tience devait  être  pénible  pour  l'abbé  de 
Bernis,  puisque  ses  amis  lui  donnaient 
un  petit  écu  pour  payer  son  fiacre,  quand 
il  venait  diner  chez  eux  :  attention  qui  fait 
honneur  à  ce  siècle  ou  donner  et  recevoir 
une  aussi  faible  somme  lA  prouvait  ni 
l'humilité,  ni  l'embarras,  et  où  l'on  n'ima- 
ginait point  que  l'inégalité  de  fortune  dût 
entraîner  un  changement  d'habitudes  so- 
ciales. Comme  il  n'est  rien  de  complète- 
ment inutile  ou  nuisible  sur  la  terre, 
M''*  de  Pompadour  demanda  et  obtint 
pour  l'abbé  de  Bemis  un  logement  aux 
Tuileries  et  1,500  fr.  de  pension  sur  la 
cassette  du  roi.  C'éuit  à  6,000  liv.  de 
rentes  que  Bemis  bornait  ses  préten- 
tions; nuds  ayant  été  nommé  ambassa- 


deur à  Venise,  il  y  dépbya  des  tilwM 
qu'on  ne  lui  soupçonnait  point  Tout  en 
servant  la  France  »  il  obligea  le  pape  Be- 
noit XrV,  qui  le  prit  pour  médiatcor 
dans  une  discussion  entre  lai  et  les  Vé- 
nitiens; et  sa  faveur  s'en  accrut.  Rappelé 
en  France ,  il  entra  au  grand  oonaôl  et 
devint  ministre  des  aflairei 
Ayant  contribué  à  Tallianoe  de  U  Fi 
et  de  l'Autriche,  qui  décida  de  U  focm 
de  Sept-Ans,  l'abbé  de  Bemia  fut  blâaé; 
mais  Duclos,  qui  fait  si  sévèrement  la  part 
des  grands  et  du  clergé,  le  jostilie aur  ce 
point,  et  les  lettres  de  Bemia  à  PIm  Dn- 
verney  prouvent  seulement  les  aoÎM  qoe 
prenait  le  ministre  pour  assurer  U  aueoès 
de  cette  guerre  qui  fut  assez  malheurf 
se.  Cependant  il  céda  à  ropinioD  publi- 
que et   rendit  le   portefeuille  peu   de 
temps  après  avoir  été  fait  cardiÎMl;  ce 
qui  n'empêcha  ni  un  exil|  ni  une  dis- 
grâce qui  dura  6  ans,  au  bout  dai|acl  os 
le  nomma  à  l'archevêché  d*Alby.  Ea 
1769,  on  l'envoya  ambassadeur  à  Rof, 
où,  dans  les  conclaves  de  1769  «t  1774» 
il  montra  de  l'habileté;  et,  pour  obéir  il  la 
cour,  il  poursuivit  la  destruction  àm 
jésuites ,  contre  ses  opinions.  Jaauis  la 
France  ne  fut  plus  dignement  repréaen* 
tée  que  par  le  cardinal  de  Bemu;  ou 
peut  en  croire  le  ministre  Roland  qui 
dit  :  <t  L'assemblée  du  cardinal  de  Ber- 
nis est  peut-être  l'une  des   asieniblécs 
périodiques  de  société  les  plus  magnifi- 
ques de  l'Europe.  Grand  par  lui-mtoe, 
il   est   en    outre   magnifique  dans   ses 
représentations  ;  tout  ce  qui  ooncouit 
à  leur  éclat  est    double  chez  lui.  Te- 
nant table  ouverte,  donnant  à  tout  le 
monde,  ne  recevant  de  personney  et  tou- 
jours au-dessus  de  toute  oompanisou 
dans  les    fêtes,  dans   les   cérémonies, 
dans  les  illuminations  publiques.  Tant  de 
somptuosité,  le  concours  des  grands, 
les  hommages  du  peuple,  une  politi- 
que qui  a  mis  plus  d'une  fois  en  dé* 
faut  celle  du  Vatican ,  une  politesse  ai- 
sée ,  qui  toujours  est  à  tout  et  s'étend  à 
tout  le  monde,  donnent  au  cardinal  ds 
Bernis  un  crédit,  un  ascendant,  que  ém 
grands  talens  soutiennent  d'une  manicit 
imposante.  »  Sa  maison  était  ouverte  à  tous 
ses  compatriotes,  et  tandis  que  Bemis 
prodiguait  à  ses  convives  les  meta  les  plus 


iaiobi,liii,donlun 
Ibnnement  aTsit  poor  toujours  altéré  la 
iililé,  dioait  avec  un  ctuf  mis  à  l'eau. 
Quoique  ses  poésies  l'eussent  fait  nom- 
Mer  membre  de  l'Académie  française,  il 
Im  IroUTaït  beaucoup  trop  frivoles  pour 
ïmer  alors  qu'on  les  lui  rappelât;  car  il 
HmUi  joiodre  ■  la  dignité  d'un  ambassa- 
Imf  la  politesse  d'un  courtisan,  la  ré- 
■britA  d'un  prêtre.  Il  reçut,  en  1791 , 
m  tantes  de  Louis  XtV,  comme  il  rece- 
■It  loui  tes  Fraoçais,  avec  l'hospitalité 
Rplas  géoéreuie  :  ce  qui  n'empêcha  point 
kfe  prÎDcesses  de  se  montrer,  ainsi  que 
Mr  aitite,  très  exigeantes  et  un  peu  Ira- 
)kttieret-  Hait  la  révolution  débarrassa 
Iknt&t  le  cardinal  de  tous  les  soins  que 
H  dignités  et  son  raraclùrc  obligeant 
VtnînaïeoL  Refuser  le  serment  que  l'on 
Uge«  mlors  des  ecclésiastiques  et  que 
tarcU  croyait  incompatible  avec  ses  pre- 
ICr»  «œqs,  c'était  renoncer  à  l'ambas- 
tae  de  France  et  à  400,000  liv.  de  ren- 
li  :  il  n'bésila  point.  Cette  résolution 
Mnwcîencieuse  qui  bouleversait  sa  posi- 
Ite  (ociale,  est  trèt  honorable  pour  un 
baniua  :  aussi  en  eût-il  été  quille  pour 
ftw  pauvre,  ce  moindre  des  maux  qui 
■liiwe  alfligerun  honnête  homme,  sans 
1^  cbenlier  Aiara  qui  obtint  pour  lui 
"°"  ■        '         li  d'Espagne.  Le 
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{b  bmille  et  la  légation  françaisi 
pwn  faire  un  mausolée  sur  le 
it  cduî  du  pape  (^sini  ,  qi 
S'Innsporlé,  ainsi  que  son  corps,  i 


1794. 


les  guerres  de  religion  l'avaient  lait 
Émigrer  à  Bàle ,  où  elle  était  parvenue 
aus  premières  dignilét  de  la  république. 
Le  premier  qui  ait  acquis  un  iium  célè- 
bre dans  les  sciences,  JicyuzsBernouUi, 
était  né  à  Râle  en  1654,  et  il  y  prolestt 
les  mathématiques  depuis  1687  Jusqu'à 
sa  mort  arrivée  en  1705.  Conjointement 
avec  son  frère  Jean,  il  développa,  à  la 
grande  admiration  de  l'Europe  savante, 
dans  les  j^cla  eruditorum  de  Leipzig, 

calcul  inlinilésimal,  dont  le  génie  péné- 
trant et  si  varié  de  Leihnilz  n'avait  fait 
en  quelque  sorte  qu'indiquer  les  princi- 
pes et  l'algorithme.  Outre  un  grand  nom- 
bre de  recherches  sur  la  théorie  de* 
courbes  et  sur  la  mécanique  rationnelle, 
les  géométreslui  doivent  la  connaissance 
des  propriétés  des  nombres  qu'on  appelle 
de  son  nom  Nombres  de  BernoaUi  et 
qui  jouent  un  grand  rôle  dans  la  théorie 
du  développement  en  séries.  Un  recueil 
de  ses  œuvres  mêlées  a  paru  à  Genève, 
en  1 744 ,  sous  le  litre  de  Jacobi  Ber- 
nouUiopera,  2  vol.  in  4°.  Mais  l'écrit 
qui  le  recommandera  peut-être  le  plus  a 
la  postérité,  celui  où  il  a  posé  les  fon- 
demens  de  la  théorie  malhémaliquc  et 
philosophique  des  pi'obabililés,  a  paru 


^olas 


,p3rl 


coryVcrani/i  (Bàle,  1713,  in-4'').  C'est 
dans  cet  ouvrage  que  se  trouvent  let 
ihéorèinps  qui  portent  son  nom ,  concer- 
nant les  lois  de  la  probabilité  résultantes 
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fu^re  aujourd'hui  qu'on  intériît  histori- 
que à  ses  travaux. 

Nicolas  licmoulli,  neveu  des  deux 
préccdens,  uicla  Téludede  la  géométrie 
a  celle  du  droit,  (tt  se  fit  reinan|uer  par 
Uoe  thèse  sur  les  absvns,  où  il  proposait 
d'appliquer  le  calcul  des  probabilités  à 
celte  question  délicate  de  jurisprudence. 

Daniel  Bernoulli,  Tun  des  fils  de 
Jean,  oé  à  Grœningue  eu  1700,  mort  eu 
1782,  soutint  avec  éclat  le  nom  de  sa 
familJe  dans  le  cours  du  xviii^  siècle 
et  fut  le  digue  émule  des  Clairaut,  des 
d'Alembert,  des  Eu  1er.  Dix  fois  cou- 
ronné par  TAcadémie  des  sciences  de 
Paris  y  il  remplit  de  ses  mémoires  les 
collections  de  cette  compagnie  et  de  celles 
de  Berlin  et  de  Sl-Pétersbourg.  Son  père 
et  son  oncle  avaient  été  les  soutiens  de 
l'école  de  Leibnilz,  et,  par  suite,  les  plus 
redoutables  adversaires  des  doctrines 
newloniennes  auxquelles  sV*taiciil  ran- 
gés tous  les  géomètres  anglais;  mais  Da- 
niel suivit  le  progrès  des  idées,  en  con- 
courant, avec  If^  géomètres  coutempo- 
rains  qu'on  vient  de  uommer,  à  déve- 
lopper la  théorie  du  système  du  monde, 
fondée  sur  la  loi  de  la  gravitation  uew- 
tonienne. Physicien  ingénieux,  aussi  bien 
que  profond  géomètre ,  il  a  déployé  émi- 
nemment ces  deux  qualités  dans  son 
grand  imité  fïHj'drof/jrnamiquc,  Stras- 
bourg, 1738,  in-4^.  Il  a  cultivé,  comme 
la  plupart  des  autres  membres  de  sa  fa- 
mille, le  calcul  des  probabilités;  ce  fut 
lui  qui  proposa ,  dans  les  mémoires  de 
l'académie  de  Pétersbourg,  le  paradoxe 
devenu  célèbi*esous  le  nom  de  ProOiè/nv 
de  Pétersbourg i  et  qui  imagina,  pour  le 
résoudre,  la  théorie  de  VeA/jrra/icc  mo- 
raie.  Le  procédé  de  TinoL^ilaliou  vint  lui 
offrir  une  autre  occasion  d  appliquer  le 
calcul  des  cliances,  et  il  eut  à  ce  sujet 
de  vifs  démêlés  avec  d'Aiembert. 

Koui  nous  di^peuseroiis  de  citer  une 
foule  d*aulrcs  géomètn*»  de  la  même  fa- 
mille, d'un  nom  uioins  célèbre  ;  le  der- 
nier qui  ait  acquis  de  la  répulMtion ,  au 
moins  à  rélraii{;cr,  était  fils  de  DaniiU 
et  périt  en  1789 ,  eu  se  kiijjuaul  dans  lu 
Neva.  A.  C 

BKRNSTORFF,  famille  originaire 
de  la  Bavière,  et  d*où  sout  is»us  plusieurs 
komme»  d'étaU 


ArçDEi^ -Théophile  9  premier 
tre  du  Hanovre,  .mort  en  17 
moins  connu  que  son  cousin  Jtai 
wig-Ernkst,  né  à  Uano%re  ei 
qu*il  avait  fait  élever  pour  la  i 
administrative  et  qui  entra  dans 
nesse  au  service  du  Danemark ,  o 
emplo\é  d'abord  aux  légations  c 
res,  et  où  il  parvint  en  peu  de  tci 
postes  de  secrétaire  d'état,  de  ex 
intime >  et  de  membre  du  oooseil 
C'était,  comme  dit  FalkensLiœ 
ses  Xlvmoirvs,  un  homme  d'un  cj 
dou\  et  habitué  à  plier  sous  le  j 
favoris.  11  contribua  beauctiup  à 
tion  de  lu  servitude  féodale,  des 
et  des  ptitures  communes.  11  éta 
écoles  |>our  foruier  des  sages-f 
Sa  charité  était  grande  et  les 
recevaient  une  partie  conaidér 
ses  revenus.  Dans  la  guerre  de  Se 
dans  laquelle  furent  entraîné»  la 
des  états  de  l'Europe,  il  fit  gard« 
Danemark  une  neutralité  «roiée 
sura  à  son  pays  adoplif  la  possej 
llolslcin.  Eu  1 70 1,  après  la  mort 
nier  duc  de  ce  nom,  Christian 
accorda  le  rang  de  comte.  Quand 
sée  eut  acquis  un  ascendant  irre»! 
la  cour  de  (x)penhague,  Hemst 
d'abord  maintenu  dans  son  post 
s'élant  opposé  au  rappel  de  R 
miniitre  à  Péter^boui  g,  il  re^ut  ^oi 
en  re\ ruant  d'un  voyage  quM  a* 
avec  le  roi  dans  le  lloUtein.  Cxm 
une  pen:»ion  de  0,000  thalers ,  i 
tira  a  Hambourg,  puis  il  fut  rapp 
couraprè.i  la  cliuledu  fa\ori;  mau 
rut  avant  d  avoir  pu  profiter  des 
de  son  souverain. 

Elle:»  furent  dévolue»  à  son  nev 
DRfc-PiLRRK  ^  né  dans  le  Luocbi 
1735  ),  hanovricn  comme  lui,  ei 
sous  le  ministère  de  Jcao-Hartv 
nest.  11  euit  ronseiller  intime  q 
fut  enifloppé  dans  la  di^race 
oncle.  Il  revint  à  Cu|H[ruhague  ec 
et  prit  une  part  acli\c  aux  alfaif 
bliques.  11  lit  renouveler  ralliaoc 
le  Uanomaik  el  rAnt^loterie;  mai 
plut  à  la  Uuskie,  pour  s'tirv  oppi 
ayAlèuic  de  |M>li4ique,  et  le  t^^ori 
berg  en  proiiia  pour  le  faire  r« 
en  1780.Cepeaduillonqttey  pci 


M  d'aifrit  <a  Giràtiaii'^ 


«  w  fut  emparé  dca  al- 
,  Bmtforff  fut  rappelé  et  obtint 
tMCgruidaînnuenceiurleiaflairei 
làm  el  de  riiUéricur.  Cl-  lui  lui 
nblit  ea  priDcipe  i)u«  Ii^  pavillon 
^couvre  la  maichanUi» ,  eL  qui  fa 
MT  i  k  Suède  un  Irailé  de  ueutra- 
■léc,  traili  que  Falkcoskiœld  le- 

joenoie  uoe  grande  taule.  •  A.U 
^dit  cet  auUMir ,  quelles  que  suieul 
fmMi*  oit  ait  pu  louiW  le  comte 
HMlvrff,  il  but  recunnailre  que  le 
Ktrk  lui  doit  priu  ci  pale  meut  de 
r  pae  étéeniralaé  dans  la  coalition 
e  contre  la  France.  Il  eut  d'au- 
l«lile  mérite  à  cet  égard  qu'il  était 
BDclleoMlit  aoîiné  d'une  faaine  pro- 

MMlrc  les  réiolulionnaiivs  fran- 
Sa  «arrespondauce  avec  le  uiinit- 
■fiai*,  pour  rcpouuer  les  sollicita- 
mlMivea  ■  cet  objet,  est  pleine  de 
|M  dedigailé.  Le  comte  defierna- 
tVpMentr«véU  liberti-de  la  presse 
»«i  1770  par  StmetiMe.  Il  o  con- 
«  ifiicareiiiefit  aux  mesures  prises 
■ffiranchir  par  dejribj  le  paysan  da- 
InlsMrviUidede  la  glèbe.  A.UI1  senti- 
de  droiture  II  j'iigniiil  de  l'instruc- 
t  nne  mémoire  fort  faenreuse.  Il 
^tu  de  lernieté  de  caractère  que 
wle;  mi ia  tons  deui  rontribiièrenl 
tare  â  Bccroilre  les  dettes  et  ir» 
n  du  DanemarL,  en  voulant  lui 
jatier  k  rnle  d'une  grande  puii~ 
,■  B«^slorlTavBilc(inIiibui.'à  faire 


\éfe  dont  la 


fut  ràinîe  &  celle 


de  Suède.  On  ne  ult  li  ce  Ait  le  repro- 
che général  d'avoir  cédé  la  Norvé^  ou 
d'autres  looliri,  qui  lui  firent  perdra  le 
poricreiiille  des  relations  e»térieureï,  et 
i|ui  le  délerniiuèrunl,  en  1618, à  quitter 
le  service  danois  pgur  entrer  a  celui  du 
roi  de  Prusse  auprès  duquel  il  avait  été 
envoyé  comme  ministre  plénipotentiaire. 
Le  roi  de  Prusse  lui  confia  le  département 
des  affa'u-es  étrangères,  et,  en  sa  qualité 
de  ministre,  le  comte  de  BviulorH  assista 
à  tous  les  congrès  tenus  par  h  Sainte- 
Alliance  dans  l'iatentiond'asaurer  le  suo- 
cès  de  son  sysièine  d'absolutisme.  H  pa- 
rut à  Ait-la-Cbapetle,  >  CarUbad,  Trop- 
pau ,  Laibach ,  Vérone ,  et  signa  tout  ce 
que  les  autres  ministres  signèrent.  Eu 
1830  on  lui  adjoignit  M.  A^ncillon  qui, 
au  bout  de  quelque  temps,  devint  son 
successeur.  Le  comte  de  Bemstoi-ITa  pris 
sa  retraite  en  1831,  mais  en  conservant 
tons  ses  éinolumens.  Le  roi  de  Prusse 
s'est  réservé  la  fncullé  de  l'admettre  «  sea 
conseils,  dans  les  cirt'onslancea  impor- 
tantes. De, 

BÉJIOSE  f  peut-être  Mar  Osea,  fils 
d'Osée  1,  bislorien  rhald^n,  parait  avoir 
vécu  du  temps  d'ALeiandre-le-Grand; 
on  trouve  dans  la  Bîbliotheea  gr<eca  de 
Fabriciu»  (  l.  XIV  j  les  fragmens  les 
moins  donleux  des  ^rit«  de  BérMc  et 
surlonl  des  passages  de  X'Miiteirt  du 
reyaarru!  de  Babylone  ;  ce  damier  ou- 
Tr8((e  exislait  du  teinpa  du  juifiosèphe, 
(^nd  pKrti  poursas  ^/i- 
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dont  la  langue  éuit  dorée.  H  imagina 
une  nouvelle  espèce  de  cadran  so- 
laire. 

Du  reste ,  ceux  qui  distinguent  l'his- 
torien Bérose  de  Taslronome  ne  savent 
point  déterminer  l'époque  où  celui-ci 
aurait  vécu.  Justin -le-Martyr  lui  attri- 
bue une  fille  désignée  sous  le  nom  de  la 
sibylle  babylonienne ,  celle,  dit-on,  qui 
offrit  à  Tarquin  les  fameux  livres  sibyl- 
lins. A..  S-B. 

BERQUIN  (Aricaud)  naquit  à  Bor- 
deaux en  1749;  il  est  peu  de  noms  aussi 
connus  en  France.  IJ ami  des  en/ans  s'est 
acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  de 
tous  les  parens,  et  il  a  l'avantage  d'avoir 
intéressé  toutes  les  mères.  Il  n'en  est  pas, 
surtout  de  celles  qui  nourrissent,  qui 
n'ait  souvent  dit  : 

Don,  moB  enfant ,  dot  ta  paupière. 

La  romance  dont  ce  vers  est  le  refrain 
est  une  des  plus  jolies  de  l'auteur.  On 
distingue  encore  celle  de  Geneviève  de 
JBrabani.  Ce  fut  dans  ce  genre  et  dans 
celui  des  idylles  que  débuta  Berquin. 
Son  recueil  intitulé  Vjimi  tles  en/ans 
forme  6  volumes;  c'est  son  ouvrage  le 
plus  important  par  son  utilité,  en  ce  qu'il 
présente,  soit  en  dialogues,  soit  en  ré- 
cits, soit  en  actions,  des  instructions 
d'autant  plus  intéressantes  que  la  variété 
de  leur  forme  pique  la  curiosité  de  l'âge 
pour  lequel  elles  ont  été  composées.  L'A- 
cadémie française  avait  proposé  pour 
1 784  un  prix  à  l'ouvrage  le  plus  utile  qui 
aurait  paru  dans  Tannée  :  il  fut  décerné 
à  VAmi  fies  enfans. 

La  Harpe,  en  parlant  de  Berquin  dans 
son  cours  de  littérature,  cite  avec  éloge 


son  idylle  Le  pedifiemve  orgmeUièmx, 
traduite  de  Métastase,  VOrgogliosoJSu- 
micello.  On  peut  suppoeer  qu'en  tradui- 
sant cette  pièce  Beix{uin  a  en  en  ive  des 
enfans  plus  grands  que  ceux  pour  qui 
ont  été  faits  ses  autres  ouvrages.  Ceui- 
ci  sont  en  grand  nombre,  el  fomeot  une 
longue  série  de  volumes  in- 18.  La  justice 
exige  l'aveu  qu'ils  sont  pour  la  plupart  de 
Weiss  {voy,)y  écrivain  allemand  auquel 
la  jeunesse  doit  un  si  grand  nombre  de 
bons  écrits  et  recueils;  quelques-uns  souC 
imités  de  l'anglais;  mais  l'auteur  français 
se  les  est  appropriés  par  le  naturel  et  la 
naïveté  de  son  style.  UAmi  des  enfans 
n'a  point  été  éclipsé  par  les  oovragrs 
nombreux  composés  depuis  dans  le  même 
but;  on  peut  même  dire  que  son  mérilt 
n'en  a  été  que  mieux  apprécié.  Les  idylln 
de  Berquin,  ses  romans  et  le  PygmâOm 
de  J.-J.  Rousseau  qu'il  a  mb  en  nn^ 
attestent  son  talent  pour  la  poéaîe  pss- 
sionnée  et  pour  celle  qui  exprime  les  plm 
doux  senti  mens  du  cœur.  Berquin  avait 
été  appelé  par  la  nature  à  compoaer  lesoa* 
vrages  qu'il  a  laissés.  Son  caractère  était 
doux,  franc,  naff  même.  Il  aimait  bcaa- 
coup  les  enfans,  se  plaisait  à  leurs  jeux 
et  y  prenait  part. 

On  se  tromperait  en  croyant  que  Bcr* 
quin  ne  pouvait  écrire  que  dans  le  genre 
qu'il  avait  adopté.  11  rédigea  prmUt 
quelque  temps  le  Aioniienr,  et  fut  coo- 
pérateur  de  Ginguené  et  de  GronvelW 
dans  la  Feuille  villageoise.  Il  fut, en  1791, 
un  des  candidats  proposés  pour  être  in- 
stituteur du  prince  royal;  mais  il  mourat 
le  31  décembre  de  la  même  année.  Oa 
ne  sait  que  trop  à  qui  cette  place  firt 
donnée!  L-v. 
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ENCYCLOPÉDIE 


GENS  DU  MONDE. 


B  (fBtite  de  la  Uttrt). 


mu  par 


mu  (Micbel),  Israélite  coi 
dècs  de  riforine  applicables  I 
I  professe  et  par  des  érrils  plus  nom- 
Ot  qu'étendus  sur  cet  i>bjet,  comme 
ËTcnes  miiièrci  de  religion,  de  phi- 
phie,  de  politique  el  de  lillcralure. 
d'IsAAC  Berr,  suraomraé  de  Turri- 
(mort  en  183S,  à  l'âge  de  8à  ans), 
élite  éclair*  qui  a  pris  une  part  active 
■rgaoiution  du  culte  juif  en  France, 
Hidiel  Berr  naquit  iiNancir,en  1780, 
t  de  bonnes  études  qu'il  coalinua 
aile  •  Strasbourg,  et  il  fut  le  premier 
•es  co  -  religionoaires  qui  choisit  la 
4èi«  du  barreau.  Cepeudant  il  la 
lU  et  fui  succeuivemeut  membre  de 
lemblée  des  Israélites  cuiivoquée  a, 
i»  en  1807,  secrétaire  du  grand  san- 
irîit  de  France  et  d'Italie,  chef  de  di~ 
aa  au   ministère    de   l'inléricur    du 


Tolède  en  U45.  Il  fut  l'ami  d'Aodr4 
det  Sarle  el  imita  la  maDière  de  Michel- 
A-ngc.  Charlcs-QuInt  l'employa  pour  la 
conslruclion  du  palais  du  Prado  el  pour 
restaurer  l'Allia uilira.  On  trouve  de  lui 
des  tableaux  rcmarqunLtes  à  Valladolid^ 
il  Tolède  et  ï  Salamaaque.  C.  L. 

BERRV,ancienneprovincede  France, 
qui  forme  aciuellement  les  dépaiieinens 
du  Cher  et  de  l'Indre,  et  une  partie  de 
ceoK  de  la  Nièvre,  de  la  Creuse  el  de 
l'Allier.  Elle  est  bornée  au  nord  par  l'Or- 
léanais,  à  l'est  par  le  Ni.ernai»  et  le 
Bourbonnais,  au  midi  par  le  Limousin,  et 
à  l'ouest  par  le  Poitou  et  la  Touraîne. 
Cetlu  province  qui  forme  le  centre  de 
la  France,  a  Joué  à  différentes  époque* 
un  rôle  dans  l'histoire.  Ses  sncieni  ha- 
bitans  occupaient  la  première  Aquî- 
■  '■        "■         '       ''  itingirait  s 
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famille  ne  pouvaient  cicatriser.  Cepen- 
dant la  loyauté  de  caractère  de  M.  le  duc 
de  Berry,  ses  habitudes  militaires,  sa  gé- 
nérosité, et  en  même  temps  son  esprit 
d'ordre,  lui  acquéruent  peu  à  peu  de  l'iii- 
flucnce.  Quoi(|ue  le  parti  de  ropposttion 
fût  attentif  à  publier  les  moindres  torts 
qu'il  se  donnait  en  se  livrant  à  une  viva- 
cité rpii  parfois  allait  jusqu'à  Tempor- 
tement,  ou  en  ne  réprimant  point  son 
penchant  pour  les  femmes,  on  l'aimait 
généralement  et  ceux  qui  étaient  atta- 
chés à  sa  personne  Tidolàtraient.  Son  ma- 
riage avec  la  princesse  Caroline  de  Na- 
pies,  célébré  à  Paris  le  17  juin  181  G, 
lui  imposa  plus  de  réserve,  puisqu'il  par- 
vint à  inspirer  un  attachement  aussi  ten- 
dre que  passionné  à  sa  jeune  épouse.  Ca- 
roline de  Bourbon ,  petite-fille  du  roi  de 
Naples ,  n*avait  que  IG  ans  lorsqu'elle 
épousa  le  duc  de  Berry.  Son  visage  n'é- 
tait point  régulier  et  au  premier  aspect 
on  la  jugeait  défavorablement;  mais  la 
beauté  de  ses  cheveux,  la  blancheur  de 
sa  peau,  la  délicatesse  de  sa  taille  et  de 
ses  formes,  la  rendaient  très  agréable, 
quand  on  l'examinait  en  détail  ;  sa  jeu- 
nesse ,  sa  gaité ,  son  naturel  méridional 
ravivèrent  la  cour,  qu'un  vieux  roi  et  les 
austères  vertus  d'une  seule  princesse  ap- 
pelée à  représenter,  rendaient  bien  grave 
aux  yeux  des  Français.  M*"*  la  duchesse 
de  Berry  cultivait,  protégeait  tous  les 
arts.  £lle aimait  les  concerts,  les  bals,  la 
mode;  son  mari  l'approuvait  toujours  et 
la  rassurait  quand  les  conseils  sévères  de 
M"^^  la  duchesse  d'Angouléme  lui  fai- 
saient craindre  pour  ses  plaisirs.  L'irré- 
prochable prisonnière  du  Temple  voulait 
que  ses  méditations  profitassent  à  la  nou- 
velle habitante  des  palais  de  France;  son 
esprit  endirassait  les  malheurs  passés  et 
à  venir  :  Caroline  ne  voyait  (|ue  les  joies 
présentes,  quand  elle  apprit  (|ue  les  joies 
des  princes  sont,  de  toutes  celles  ({ue 
l'on  peut  trouver  sur  la  terre,  les  plus 
faciles  à  s'anéantir.  Elle  avait  perdu  deux 
fils  ;  mais  remplie  de  jeunesse  et  de  santé, 
res|M)ir  d'une  famille  nombreuse  lui  était 
resté,  et  sa  fille,  charmante  enfant,  Pau- 
torisait  à  croire  (|ue  cette  famille  serait 
aimable  et  qu'elle  s'en  enorgueillirait. 
Avide  d'amusemens,  comme  on  Test  à 
son  âge,  31*°^  la  duchesse  de  Berry  as- 


sistait, le  dimanche  18  (énitr  1830, 
à  une  représentation  de  TOpéra,  dioisît 
à  dessein  pour  célébrer  le  carnaval.  Se 
trouvant  fatiguée,  elle  se  retirait  avant  le 
ballet,  et  le  prince  lui  ayant  donné  la 
main  pour  la  mettre  en  voiture,  éuit 
encore  auprès  du  factionnaire  placé  à 
la  sortie  de  l'Opéra  réservée  à  la  famille 
royale,  quand  il  se  sentit  frapper.  Un  fa- 
natique des  révolutions,  à  la  maniera 
des  Clément ,  des  Ravaillac  ,  des  Da- 
mien,  un  assassin,  grâce  au  ciel,  sans 
complices  {vojr.  Louvel),  venait d*enfb» 
cer  son  poignard  tout  entier  dans  le  sein 
de  M.  le  duc  de  Berry  ;  quoique  ayant 
été  plongé  dans  le  c6té  droit,  U  pointa 
du  poignard  avait  atteint  le  cœur.  Ll 
prince  eut  le  courage  de  le  retirer  loi- 
môme,  avant  de  tomber  entre  les  bni 
de  M.  de  Mesnard.  Lia  duchesse  de  Bcny 
s'élance  de  sa  voiture,  au  risque  dca 
vie,  sans  attendre  que  le  naarckC^pîM 
en  soit  abaissé  ;  elle  embrasse  son  ouri 
et  ses  habits  se  couvrent  de  son  sang.  Li 
prince  est  porté  dans  une  des  cbaabrM 
de  ce  lieu  consacré  jusqu'alors  aux  plai- 
sirs et  à  la  folie  ;  toute  la  famille  royalt| 
sauf  Louis  XVIII,  y  accourt.  Là  se  ma» 
nifestèrent,  sur  le  lit  de  douleur  dn  dnc 
de  Berry ,  la  sensibilité  de  l'homme,  ll 
résignation  du  chrétien,  le  courafe  dn 
guerrier,  la  générosité  du  prince!  Pin» 
sieurs  fois  le  mourant  répéta  ces  pann 
les  :  <t  Promettez-inoi ,  mon  père,  pro- 
mettez-moi de  demander  au  roi  la  gract 

de  cet  homme Pardonnez,  mon  Dici, 

à  celui  qui  m'a  ôlé  la  vie!  w  Louis  XVIO 
arrive  à  5  heures  du  matin  :  »  Mono»* 
de,  je  vous  demande  la  grâce  de  U  vie 
de  riiomme....;  i  ette  grâce  adoucirait  aci 

derniers  moinens Du  moins  si  j'ca- 

portais  l'idée ({ue  le  sang  d*un  hoM- 

me ne  coulera   pas  pour  moi  !.....  • 

Cette  ame  élevée  entra  dans  le  repos 
éternel  au  point  du  jour  le  14  fc«ricr 
1820.  La  douleur  de  M*"^  la  ducheM 
de  Beri^  éclata  avec  violence  ;  c'était 
une  vraie  femme  napolitaine  rc;grcl« 
tant  le  plus  cher  objet  de  ses  affections: 
cependant  sa  grossesse,  déclarée  sur-le- 
champ,  donna  le  droit  de  Texhorter  à  la 
modération;  elle  se  réunit  à  la  famille 
royale,  et,  devenue  son  unique  ctpéraBcrf 
elle  la  combla  en  mettant  an  noode  u 


\t 


(lOJ) 

HipHipe*  roarquHDS  Jacqan- 
Vue  limple  marchand,  devint 
■inmces  sous  CharletV  ll,el  le 
acher  qui  eut  de  la  répiilailon 
l*de.  for.  CsiR.  P-sT- 

r    (MtliE-ÉLISlBT-TH,     du- 

I ,  née  d'Orléans  et  Elle  du  B£- 
lit  en  16flS,  épousa,  en  171», 
IwTï,  3*  fil»  de  I^nis,  Grand- 
et ■n'ourut  «D  1 7 1 9.  Celte  pria- 
iatiu^na,  même  à  U  cuurdii- 
o  père,  par  des  mœurs  corrom- 
tescandalede  sesomours,  dans 
ice  desquclln  le  public  a  élé 

■  indiscrôles  et  hoiiieiises  ré- 
le  Sainl-Simoii.  ^  Li-  duc  de 
en  1 686  «  mort  en  1714,  in- 

■  se»  malbeurs  et  par  ses  ijun- 


f  (CbX KLES'FKBlIlHkflD  d'Ab- 
1  «OITNT.  -FEKDlWAiniE-Locjsn 

i,  duc  et  duchesse  de)  ap- 
it  à  deux  branches  différentes 
le  maison  de  Boukbok. 
«lier,  petit-fils  de  France, 
tailles,  en  1778,  neuit  Sgé 
ne  atit  quand  le  romie  d'Ar- 

père,  frère  de  Louis  XVI, 
'rance.  Le  duc  de  Berrv,  ainsi 
:  d'Angoulf  me,  son  frrre  aîné, 
pour  gouverneur  Te  comte  de 
nmiiiA  pieux,  austère,  qui, 
sans  les  diacu ter,  tous  les  prin- 
lesquels  ou  croyait  la  monar- 

,  pensait  De  faire  que  son  de- 
I  inculquant  \  ses  élèves  et  en 
artant  jamais  lui-m^ine.  I^ 
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1  service  âe  1a  Bussie,  avec  les  àh- 


hrisdel'BrméedeCondé,  qui  montait  el 
core  4  10,400  hommes,  qu'on  licencia 
définitivement  en  1  SOI .  I^  duc  de  Derr; 
alors  avait  fait  neuf  rampâmes .  obtenant 
toujours  par  sa  conduite  l'estime  et  l'af- 
fection de  ceui  qui  combaltaient  avec 
lui.  Obligé,  par  les  intrigues  du  ministre 
Acion ,  de  renoncer  au  mariage  qu'on  lui 
avait  fait  espérer  avec  Christine,  prin- 
cesse de  Naples,  le  dut  de  Berry,  vraiment 
pauvre,  se  retira  auprès  de  son  père,  dani 
le  château  d'Holy-Rood  en  ^.cosse,  i^oh. 
il  vint  demeurer  à  Londres.  Ce  fut  là  qu'il 
épousa  une  jeune  Anglaise;  mais  le  chef 
de  la  famille  des  Bourbons,  Louis  XVin, 
n'ajant  point  donné  son  consentement  i 
ce  mariage ,  madame  Browo  n'eut  aucun 
sujet  de  st  plaindre  lorsqu'il  fut  annuli. 
Plusieurs  fois,  depuis  cette  époque,  le  Anç 
de  Berrv  forma  le  projet  de  rentrer  ea 
France  el  de  s'y  mettre  à  la  léte  dei 
partisans  de  «3  maison  ;  aucun  de  ses 
plans  ne  put  réussir.  Il  ne  revit  son  pay* 
qu'après  23  nai  d'absence.  Il  attendait 
depuis  quelques  mob,  à  Jersev,  l'issBe 
de  la  terrible  campagne  de  18)4,  lors- 
que le  pavillon  blanc  fut  arboré  k 
Cberiiourg.  Le  19  avril ,  (c  duc  débar- 
qua dans  ce  port,  ivre  du  bonheur  de 
revoir  sa  patrie,  et  laissant  éclater  un» 
joie  qui  aurait  touché  tous  les  cceun, 
s'ils  n'eussent  été  blessés  parla  présencv 
des  armées  étrangères  et  attendris  par 
les  revers  du  grand  homme  auquel  la 
France  devait  tant  de  gloire,  a  défaut 
de  bonheur.  Les  Bourbons  cessaient  d'*- 
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famille  ne  pouvaient  cicatriser.  Cepen- 
dant la  lovante  de  caractère  dé  M.  le  duc 
de  Berry,  ses  lialiitudes  militaires,  sa  gé- 
nérosité, et  en  même  temps  son  esprit 
d'ordre,  lui  ac(|iiénient  peu  à  peu  de  Tin- 
fluence.  Quoiipie  le  parti  de  Topposition 
fût  attentif  à  publier  les  moindres  torts 
qu'il  se  donnait  en  se  livrant  à  une  viva- 
cité (pii  parfois  allait  jusiju'à  Tempor- 
temeut,  ou  en  ne  réprimant  point  son 
penchant  pour  les  femmes,  on  l'aimait 
généralement  et  ceu\  qui  étaient  atta- 
chés à  sa  personne  Tidolàtraient.  Son  ma- 
riage avec  la  princesse  Caroline  de  Na- 
pies,  célébré  à  Paris  le  17  juin  181  G, 
lui  im|K>sa  plus  de  réserve,  puis(|u'il  par- 
vint à  inspirer  un  attachement  aussi  ten- 
dre que  passionné  à  sa  jeune  épouse.  Ca- 
roline de  Bourbon ,  petite-fille  du  roi  de 
P^aples ,  n'avait  que  IG  ans  lorsqu'elle 
épousa  le  duc  de  Berry.  Son  visage  n'é- 
tait point  régulier  et  au  premier  aspect 
on  la  jugeait  défavorablement;  mais  la 
beauté  de  ses  cheveux,  la  blancheur  de 
sa  peau,  la  délicatesse  de  sa  taille  et  de 
ses  formes,  la  rendaient  très  agréable, 
quand  on  l'examinait  en  détail;  sa  jeu- 
nesse ,  sa  gaiié ,  son  naturel  méridional 
ravivèrent  la  cour,  qu'un  vieux  roi  et  les 
austères  vertus  d'une  seule  princesse  ap- 
pelée à  représenter,  rendaient  bien  grave 
aux  veux  des  Français.  M*"*  la  duchesse 
de  Berry  cultivait,  protégeait  tous  les 
arts.  Elle  aimait  les  roneerts,  les  bals,  la 
mode;  son  mari  l'approuvait  toujours  et 
la  rassurait  quand  les  conseils  sévères  de 
M"^^  la  duchesse  d'Angouléme  lui  fai- 
saient craindre  pour  ses  plaisirs.  I/irré- 
prochable  prisonnière  du  Temple  voulait 
que  ses  méditations  profitassent  à  la  nou- 
velle habitante  des  palais  de  France;  son 
esprit  end)rassait  les  malheurs  passés  et 
à  venir:  Giroline  ne  \oyait  que  les  joies 
présentes,  quand  elle  apprit  ({ue  les  joies 
des  princes  sont,  de  toutes  celles  (|ue 
l'on  peut  trouver  sur  la  terre,  les  plus 
faciles  à  s'anéantir.  Elle  avait  perdu  deux 
fils  ;  mais  remplie  de  jeunesse  et  de  santé, 
l'espoir  d'une  famille  nombreuse  lui  était 
resté,  et  sa  fille,  charmante  enfant,  l'au- 
torisait «i  croire  (|ue  rette  famille  serait 
aim;tble  et  (|u'elle  s*en  enorgueillirait. 
Avide  d'amusemens,  comme  on  Test  à 
ftOQ  âge,  M*"^  la  duchesse  de  Berry  as- 


sistait, le  dimanche  18  féfrier  1830, 
à  une  représentation  de  l'Opén,  dioîsie 
à  dessein  pour  célébrer  le  carnaval.  Se 
trouvant  fatiguée,  elle  se  retirait  avant  le 
ballet,  et  le  prince  lui  ayant  donné  li 
main  pour  la  mettre  en  voiture,  elait 
encore  auprès  du  factionnaire  placé  à 
la  sortie  de  l'Opéra  réservée  à  la  famille 
royale,  quand  il  se  sentit  frapper.  Un  fa- 
natique des  révolutions,  à  la  manière 
des  Clément ,  des  Ravaillac  ,  des  Da- 
mien,  un  assassin,  grâce  au  ciel,  mm 
complices  (voj^.  Louvel),  venait  d'enfo» 
cer  son  poignard  tout  entier  dans  le  leiB 
de  M.  le  duc  de  Berry  ;  quoique  ayiat 
été  plongé  dans  le  c6té  droit,  la  poiata 
du  poignard  avait  atteint  le  cœur.  Le 
prince  eut  le  courage  de  le  retirer  lui- 
même,  avant  de  tomber  entre  les  bias 
de  M.  de  Mesnard.  La  duchesse  de  Berry 
s'élance  de  sa  voiture,  au  risque  de 
vie,  sans  attendre  que  le  marckc^ 
en  soit  abaissé;  elle  embrasse  son 
et  ses  habits  se  couvrent  de  son  sang.  Le 
prince  est  porté  dans  une  des  chambres 
de  ce  lieu  consacré  jusqu'alors  auK  plai- 
sirs et  à  la  folie  ;  toute  la  famille  royale, 
sauf  Louis  XVII [,  y  accourt.  Là  se  ma* 
nifestèrent,  sur  le  lit  de  douleur  do  dac 
de  Berry ,  la  sensibilité  de  l'homme,  la 
résignation  du  chrétien,  le  courage  di 
guerrier,  la  générosité  du  prince!  Plu- 
sieurs fois  le  mourant  répéta  ces  paio* 
les  :  (t  Promettez-moi,  mon  père,  pro- 
mettez-moi de  demander  au  roi  la  grâce 

de  cet  homme Pardonnez,  mon  Dieu, 

à  celui  qui  m'a  ôté  la  vie!  i»  Louis  XVlll 
arrive  à  ô  heures  du  matin  :  k  Mon  oo- 
cle,  je  vous  demande  la  grâce  de  la  ^ie 
de  riiomme....;  <  ette  grâce  adoucirait  ma 

derniers  momens Du  moins  si  /ca- 

portais  l'idée que  le  sang  d'un  hoa- 

me ne  coulera  pas  pour  moi  !.....  • 

Cette  ame  élevée  entra  dans  le  repoi 
éternel  au  point  du  jour  le  14  février 
1820.  La  douleur  de  M*"^  la  ducheur 
de  Berry  éclata  avec  violence  ;  c'était 
une  vraie  femme  napolitaine  regret- 
tant le  plus  cher  objet  de  ses  affectioos: 
cependant  sa  grossesse,  déclarer  sur-le- 
champ,  donna  le  droit  de  rexhorler  à  la 
modération;  elle  se  réunit  à  la  famille 
royale,  et,  devenue  son  unique  espéraBcr, 
elle  la  combla  en  mettant  an  Dioode  on 


i 
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îb  (itty,  BoBDEAiii,  due  de),  le  S9  »ep- 
cmhre,  7  mois  et  1 5  jours  après  la  mort 
U  son  mari.  Par  une  négligence  que 
'on  pourrail  appeler  coupable  Jena  un 
cmpi  de  fa  cl  ion  9 ,  la  princesse  accou- 
iil  seule,  et  loutn  les  oppositions  s'em" 
Mrèrent  île  cette  circonstance  pour  mèt- 
re eu  doute  M  maternité,  ne  convenant 
■oint  ([ue  cette  maladresse  inouïe  était 
tne  d«  plus  grandes  preuves  de  son  ac- 
nudiemrnli  il  était  nunsi  facile  de  se 
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«nsquun 
Cet  cnl'ant ,  que  l'on  no 
fardeaux,  prit  en  grandilianl  une  telle 
«uemblance  avec  sa  sœur  el  sa  mère 
[ti'il  Tallut  renoncer  à  le  croire  supposé; 
ar  l'amour  de  la  ducliesse  de  Berr)- 
iDor  son  mari  ne  permit  mfme  point 
le  l'accuser  de  légèreté  tant  qu'il  vécut. 
In'lrii  fui  pas  ainsi  après  la  naissance  de 
ic  de  Bardeaux;  et  ce  que  nos 
)uffrent  à  peine  que  l'on  remar- 
pf  dans  la  conduite  d'une  femme  de  la 
■ociélé,  on  le  reprocha  avec  amertume 
A  Mlisfaction  à  M°"  la  duchesse  de 
Berr;  ,  qui  ne  s'en  lit  pas  moina  iiimcr 
lus  toutes  les  provincesdc  Francequ'elle 
t  ,  par  ses  libéralilés  el  ses 
affables  envers  luus  ;  il  en 
al  de  m^me  à  Paris,  où,  dans  toutes  les 
luEct,  elle  eut  des  partisans  dévoués. 
Pendant  les  trois  journées  de  juillet  IfiSO, 
|ui  firent  monter  sur  le  trône  la  branche 
ad«lle  des  Bourbons,  M™"  la  duchesse 
le  Berrj  voulut  opposer  di-  la  résislince 


qua  son  bonneur.  Un  juif  de  Cologne, 
qui  s'était  converti  à  Rome  et  que  le 
pape  avait  recommandé  à  la  princesse,  la 
traliit  et  révda  la  maison  qu'elle  habitnil 
depuis  cinq  mol»  a  Nantes.  Découverte, 
le  7  novembre  1833,  ch<^i  mesdemoisel- 
les Du  Giiigni,  dans  un  espace  de  3  pied* 
el  demi  de  long  sur  IS  pouces  de  lurge, 
ménagé  derrière  une  cheminée  iAdans 
lequel  elle  s'ét»it  réfugiée  définis  16 
heures  a%ec  M""  Slvllre  de  Kersabiec  , 
MiM.  de  Mcsnard  et  Guibourg,  ayant 


I  v^cn 


brûlée.  M™*  U  duchesse  de  fleiTy  (qui 
n'avait  crié  merci  que  parce  que  M.  de 
Mcsnard  s'évanouissait)  fut  renfermée 
dana  le  château  de  BU^e.  Peu  de  temps 
après  on  lut  dans  le  IHoniu-ur  une  let- 
tre datée  de  sa  prison  el  portant  sa  signa- 
ture, dans  laquelle  elle  écrivait  que  les 
circonïtances  graves  dans  lesquelles  elle 
se  trouvait  la  foraient  à  déclarer  qu'elle 
avait  contracté  un  second  mariHge.  Elle 
était  pr£te  à  devenir  mère,  et  le  public 
snt  quelque  temps  après  que  son  nouvel 
époux  était  le  Sis  d'un  noble  seigneur 
napolitain,  M.  de  Lucchesi  Paili,  On  se 
complut  à  refuser  à  une  princesse  Li  foi 
que  la  polilesse  et  la  bien  veilla  nce~  a  ccor- 
deraîent  à  une  simple  particulière;  les 
legitimixtes,  oubliant  son  pays,  son  âge 
et  les  exemples  qu'offre  l'histoire  ,  ntè- 

el   secondèrent    ainsi    les    ennemis    de 

la  princesse,  qui ,  par  son  aveu  ,  perdait 


BER 


mier  mariage  y  que  sa  veuve  a  mariées, 
Tune  au  marquis  de  Cbarette,  l'autre  au 
prince  deFaucigny;  et  de  son  alliance  avec 
Caroline  de  Bourbon ,  Louise-Marie- 
Thérèse  appelée  Mademoiselle^  née  à  Pa- 
ris le  31  septembre  1819,  et  Henri,  etc., 
duc  de  Bordeaux.  L.  C  B* 

fiE|lRY£R(PisaRs-ANToiifE),  fils 
d*un  des  avocats  les  plus  distingués  du 
barreau  de  Paris,  naquit  dans  cette  ville 
en  1790.  M.  Berryer  jeuue,  avocat  et 
député,  est  regardé  comme  F  un  des  chefs 
du  parti  légitimiste» 

Volontaire  royal  dans  les  Cent-Jours, 
il  fit  le  voyage  de  Gand.  A  son  retour, 
luttant  contre  l'esprit  imprimé  d'abord  à 
la  seconde  Restauration,  il  assista  son 
père  dans  la  défense  du  maréchal  Ney, 
et  sauva  le  général  Cambronne  dont  tou- 
tes les  bouches  répétaient  alors  ce  mot  : 
«  La  garde  meurt,  et  ne  se  rend  pas!  » 
Moins  heureux  à  l'audience  pour  le  gé- 
néral Debelle,  il  alla  se  jeter  en  sup- 
pliant aux  pieds  de  Louis  XVIII  et  ob- 
tint sa  grâce.  Partisan  zélé  de  la  liberté 
de  la  presse,  il  n'hésita  pas  à  la  défendre 
contre  ses  amis  politiques.  Dans  son  plai- 
doyer pour  la  Quotidienne  (25  juin 
1824),  il  signala  les  tentatives  que  fai- 
saient les  puissans  du  jour  pour  amortir 
l'opinion  publique  en  achetant  à  prix 
d'or  les  journaux  dont  le  nombre  était 
alors  limité.  «  yous  savez  acheter  des 
opinions  et  vous  ne  savez  pas  les  tlv^ 
fendre!  »  dit-il  publl(|uement  à  M.  de 
Villèle  et  à  ses  partisans.  Deux  ans  plus 
tard  (2 1  avril  1 826),  défendant  l'abbé  de 
La  Mennais  mis  en  accusation  pour  ses 
doctrines  sur  l'autorité  du  pape,  il  di- 
sait :  A  Èi.  qui  osera-t-on  faire  un  crime 
de  vénérer  dans  son  cœur  et  ses  paroles 
cette  grande  puissance  spirituelle  qui 
fait  sans  cesse  entendre  ces  nobles  en- 
seignemens  :  Peuple,  obéis  à  ton  roi,  il 
est  l'image  de  Dieu  sur  la  terre;  roi, 
garde-loi  d'oublier  dans  les  pompes  de 
ta  grandeur  que  le  dernier  de  tes  sujets 
est  ton  frère,  i» 

En  1829, envoyé  à  la  chambredes dé- 
putés par  le  département  de  la  Haute- 
Loire,  il  attira  aussitôt  l'attention ,  lors 
de  la  discussion  de  la  fameuse  adresse 
des  221.  Après  la  révolution  de  1830,  il 
^      serment  à  la  constitution  nouvelle 
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et  à  Louis-Philippe,  roi  des  Français. 
«  Quand  la  force  domine  dans  un  étal, 
disait-il,  les  gens  de  bien  doivent  encore 
à  la  société  le  tribut  de  leura  efforts 
pour  détourner  de  plus  grands  maux 
(séance  du  1 1  août).  »  Le  procès  criminel 
dont  M.  Bcrrver  a  été  le  héros  en  1832 
lui  a  donné  l'occasion  de  développer  com- 
ment il  entendait  ce  serment  d'obéissaarc. 
La  duchesse  de  Berry  venait  de  dé- 
barquer près  de  Marseille.  Des  bruits  de 
complots,  de  guerre  civile  circnlaieni, 
éclataient  partout,  quand,  le  20  oui, 
M.  Berryer  reçoit  de  deux  amia  conna- 
nication  d'une  lettre  de  la  Vendée.  «  Li 
duchesse  de  Berry  vient  d'arriver  daai 
ce  pays,  mandait-on.  »  Aussitôt  il  parte! 
arrive  à  Nantes  le  22  à  8  heures  du  ma- 
tin. Trois  heures  après,  un  alBdé  le 
conduit  à  plusieurs  lieues  de  là  vers  li 
duchesse.  A  minuit,  il  lui  remettait  aot 
note  rédigée  par  M.  de  Chateaubriand. 
Après  une  longue  conférence,  il  la  qoille 
dans  la  matinée  du  23.  Ali  heorci  de 
soir  il  était  de  retour  à  Nantes,  et  il  m 
repartait  le  3  juin.  Le  7  on  rarréleà 
Angouléme  comme  prévenu  de  complot 
contre  le  gouvernement.  D^à  le  9,  soi 
ami,  M.  de  Granville,  avait  avoué  à 
M.  Démangeât ,  procureur  du  roi  i 
Nantes,  qu'il  h  était  revenu,  le  cœur  na- 
vré de  douleur  de  voir  que  la  priocesir 
avait  obstinément  refusé  de  se  rendre  ■ 
ses  avis,  qui  étaient  de  renoncer,  f/ii  momi 
pour  le  moment,  ù  toute  entreprise  de 
soulèvement  et  de  chercher  il  s'embir- 
quer  pour  T Angleterre.  »  Le  1 1,  M.  Bff- 
ryer  répéta  le  mt*me  aveu  à  M.  Denao- 
geat  (voir  les  Pièces  du  procès,  Fuil 
1832,  pag.  65,  123,  56,  58,  59).  U 
18,  devant  le  juge  d'instniction,  il  di- 
sait :  n  Si  je  n^avais  |>as  lu  dans  les  jow- 
nau\  qu'il  a  été  saisi  plusieurs  pièoM 
écrites  et  signées  par  la  duchesse  ék 
Berry  et  datées  de  la  Vendée,  je  ne  ré- 
pondrais pas  à  vos  questions  sur  son  al- 
tesse royale.  Sans  me  permettre  de  l'ie- 
terroger  sur  ses  résolutions,  je  lui  ai  dé- 
veloppé mon  opinion.  Dans  Pétat  préicM 
de  la  société,  je  suis  profondément  con- 
vaincu que  le  succès  d'une  entreprise 
\iolente,  d'une  guerre,  d*une  révolte, 
ne  peut  être  qu*un  point  de  départ  dan- 
gereux pour  rétablissement  oa  le  réli- 
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)t  A'aa  gouvernement.  Persuadé 
tte  la  Frtnce  ne  peu»  Irouver  l'ordre  et 
ip^x  que  par  le  retour  de  la  loi  fon- 
UBCatale  de  la  monarchie  sur  U  [thus- 
jbtion  de  Ib  loateraineté,  je  erol»  en- 
'itt  (iiie  la  drsrujaion  seule  doit  faire 
■trer  celte  vérité  daaa  la  conviciion  de 
ML  C'est  dan»  celle  pensée  iju'en  jn- 
niobéissance  au  gouvernement  de  fail, 
IjHs  resté  à  la  chambre  des  députés, 
iar  tendre  su  succès  de  mes  opinions 
W£.,  pag.  «T-8, 132-3, 160).  >  Auxai- 
bn  de  Blols,  M.  Berryer  a  été  acquitté 
Ms  de  eourts  débats  qui  ont  fait  res- 
IRjr  le  talent  de  sa  défense,  l'impar- 
tSti  des  magistrats  et  l'indépendance 
llpouvolr  j  ndid  ai  re . 
Nmas  les  premiers  Jours  de  janvier 
HI4,  H.  Berryer  reproduisant  à  la  tri- 
c  plus  de  développement,  ses 
lur  le  serment,  s'est  attiré  cette 
use   do  garde-des-sceaui  :  «  Vous 


X  du  g 


il  BTU  prélé  BU  roi  et  à  la  Cbarl< 
(-vous  le  retirer?  dites-le  fran- 
>at;  mais  ne  faussez  pas  la  morale 
pjepardessubtililés.  •.(Moniteur.) 
a  expiré,  avec  celui  des  au- 
kil)éputé3,àlafindemaidernier(I834), 
JM  He  U  dissolution  de  la  dernière  ses- 
|M  de>  chambres;  niais  en  juin  il  a  été 
Hn  dans  quatre  arrondissemens  des  dé- 
is  delà  Haule^aronne,  des  Bou- 
-,  du  Var  et  de  la  llaute- 


M.  Paulin  Tàrlï  vient  (  IMa)  de  res- 
susciter un  vieux  poème  du  xui*  siècle 
qui  porte  le  nom  de  Berle  aas  grans 
piiH ,  et  qui  est  l'ouvi-agi-  d'un  poète 
fran-^aîs  appelé  Adenès  ou  Adans,  dont 
les  i  nspirations  charmaient  les  loisirs  da 
la  cour  du  roi  Philippc-Ie-Hardi.  La  fa- 
ble sur  laquelle  Adenès  a  composé  son 
poèine  n'offre  que  peu  de  rapports  avec 
riiisloire  de  la  reine  dont  il  porte  le  nom; 
et  si  nous  en  parlons  ici  c'est  uniquement 
à  cause  de  l'analogie  qui  résulte  du  litre 
de  son  œuvre  entre  sonbéroîne  el l'épouse 
de  Pépin-le-Bref.  D.  A.  D. 

BEBTIIIEn  (ÂLEXAiiDnB),  le  plus 
Intinic  des  conGdens  de  Napoléon,  dont 
il  avait  été  le  chef  d'état-major  pendant 
rimmorletlc  campagne  d'Italie,  en  1 T9S, 
et  qui,  depuis,  le  décora  successivement 
des  titres  de  maréchal,  de  grand-ve- 
neur, de  vice-connétable,  de  prince  sou- 
verain de  Neufchàlel  el  Vaiengin,  de 
prince  de  Wagram,  etc.,  etc.,  naqnit  e 


1753  à  Ver 


in  officier  a 


des  ingénieurs-géographes,  et  mourut  e. 
18 là,  à  Bamberg,  au  château  du  prince 
de  Bavière,  son  beau-père. 

IL  occupe  une  place  distinguée  dans 
l'histoire  contemporaine,  l'homme  qui 
un  moment  remplaça  Bonaparte  dans  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  d'I- 
talie, qui  acheva  la  conquête  de  Rome, 
qui  organisa  la  république  de  Milan,  et 
qui  attacha  sou  nom  à  d'importans  trai- 
d'Ulm(vnr.), 
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dans  ses  fonctions ,  surtout  à  l'occasioD 
des  troubles  excités  par  la  nouvelle  de  la 
fuite  des  tantes  du  roi  pour  l'Italie. 

Vers  la  fin  de  1791  il  fut  envoyé  à 
Metz  en  qualité  d'adjudant-général,  et 
bientôt  après  le  maréchal  Luckner  se  l'at- 
tacha comme  chef  d'état-major.  Employé 
dans  l'ouest,  il  y  fit  son  devoir  contre  l'in- 
surrection avec  la  même  vigueur ,  et  il 
échappa  ainsi  aux  accusations  que  moti- 
vait sa  conduite  à  l'égard  des  démago- 
gues à  Versailles. 

Le  13  juin  1793  il  eut  trois  chevaux 
tués  sous  lui  en  défendant  Saumur  con- 
tre l'armée  royaliste;  alors  il  était  chef 
d'état-major  du  maréchal  Biron.  Deux 
.^ns  après  il  fut  promu  au  grade  de  gé- 
néral divisionnaire  et  choisi  pour  chef 
d'état-major  par  le  général  Bonaparte, 
lorsqu'il  prit  le  commandement  de  l'ar- 
mée d'Italie.  C'est  la  belle  époque  de  la 
vie  militaire  de  Berthier,  qui  seconda 
dignement  son  chef  et  eut  une  glorieuse 
part  aux  combats  de  Millesimo,  Ceva, 
Mondovi,  au  passage  du  pont  de  Lodi, 
à  la  bataille  de  Rivoli.  Il  avait  mérité 
ainsi  l'honneur  d'apporter  au  Directoire 
le  traité  de  Campo-Formio. 

Ce  fut  au  mois  de  décembre  1797 
qu'il  remplaça  dans  le  commandement 
en  chef  Bonaparte,  forcé  par  la  dillQculté 
des  négociations  à  se  rendre  au  congrès 
de  Rastadt.  Berthier  ne  fit  que  continuer 
l'exécution  des  desseins  de  son  général  en 
chef. 

Il  suivit  en  Egypte  le  héros  qui  dès 
ce  temps  l'associait,  pour  ainsi  dire,  à 
son  brillant  avenir,  et  auquel  il  était 
lui-même  attaché  par  alfeclion  autant 
que  par  devoir.  De  retour  avec  lui ,  il 
devint  ministre  de  la  guerre  quand  son 
chef  et  son  ami  fut  nommé  premier  con- 
sul ;  mais  il  ne  resta  dans  ce  poste  que 
jusqu'au  2  avril  1800,  époque  à  laquelle 
il  retourna  en  Italie  avec  le  titre  de  gé- 
néral en  chef.  Il  ouvrit  ainsi  la  campa- 
gne de  Marengo,  dont  la  gloire  reste  à 
Napoléon.  On  ne  peut  pas  séparer  da- 
vantage le  reste  de  ses  services  militaires 
de  l'histoire  des  campagnes  de  Tempe- 


reur. 


Berthier  fut  fait  maréchal  le  19  mai 
1804;  les  autres  dignités  plurent  sur  lui 
à  de  courts  intervalles,  et  ce  fut  pour  le 


grandir  encore  que  Vtmpmma  loi  il 
épouser  la  fille  du  duc  Guilbuiae  de 
Bavière -Birkenfeld  ,  coosin  da  roî  de 
Bavière,  union  dont  il  devait  rester  à 
son  auteur  un  souvenir  plus  digne  q«e 
ne  le  donneraient  à  croire  les  prèCeodoii 
réminiscences  de  l'exilé  deSainte-HélèMi 
enregistrées  dans  le  Mémorial  {tSy,  pag. 
72  et  suiv.).  Il  y  a  dans  rhonmorda 
familles  quelque  chose  de  plus  aaciéq» 
les  paroles  même  d'un  monarque  dériîi; 
et  les  invectives  qu'à  l'égard  de  cette  ubîm 
l'on  s'est  cru  autorisé  à  livrer  an  public, 
sous  la  forme  de  révélations  hittorîqani 
sont  dignes  tout  au  plus  de  figurer  daas 
un  pamphlet. 

A  la  Restauration  de  1814,  leprÎMi 
de  Wagram  ne  fut  pas  des  derniers  à  si- 
gner l'acte  de  déchéance  de  Napoléoa.Gc 
fut  lui  qui ,  à  la  tête  des  maréchaux,  pfo> 
nonça  l'allocution  obligée  à  Louis XVIII, 
dans  le  château  de  Compiègne.  Coapris 
dans  la  formation  de  La  chambre  ém 
pairs,  il  inspira  assez  de  confiance  wm 
roi  pour  que  celui  -  ci  le  plaçât  à  la  lÉIt 
d'une  des  deux  compagnies  qu'il  ajoaH 
à  la  première  formation  de  ses  gardcf-da- 
corps.  On  sait  que  l'autre  porta  le  mm 
du  duc  de  Raguse.  La  suite  a  prouvé  ^m 
c'était  là  une  mesure  habile,  carccsdcas 
maréchaux  n'ont  point  failli  à  la  foi  jurét 
envers  la  Restauration. 

La  principauté  de  Neufchâtel,  doit 
Borthier  avait  été  investi,  à  titre  de  fief, 
par  Napoléon,  à  qui  la  Prusse  l'avait  cé- 
dée par  la  convention  de  Vienne  da  S 
décembre  1805 ,  rentra  en  la  posaeMÎoa 
de  Frédéric-Guillaume  III  dès  le  3S  jsa- 
vier  1814  ;  cette  reprise  fut  sanctiooDée 
par  un  article  additionnel  au  traité  et 
Paris  du  30  mai  1814;  Berthier  y  adbén 
par  son  acte  de  renonciation ,  signé  le  2 
juillet  suivant,  moyennant  une  pensioe 
de  25,000  francs  réversible  par  moitié 
sur  sa  veuve;  pension  que  le  roi  dePraM 
consentit  à  lui  payer. 

Le  prince  deAVagram  ne  jouit  pasloag- 
temps  des  bonnes  grâces  de  Louis  XVIII: 
une  lettre  qu'il  avait  re^ue  de  Ttle  dTlbi 
lui  suscita  des  tracasseries  contre  lesquel- 
les il  sut  opposer  plus  de  courage  qs'oi 
n'en  avait  à  la  cour  de  Napoléon;  pour- 
tant au  retour  de  celui-ci  il  ne  céda  pas  i 
l'occasion  de  se  venger.  H  prit  b  parti  di 
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9>rM!r«rà  BkinWg,  et  m  mort  même  n'a 
p«  trouva  grâce  devant  l'eapril  de  pnrli 
foar  une  rétolulion  auui  loyale.  Od  a 
■retendu  que  le  suicide  qui  termina  ses 
^ar*  ij*aurait  ilè  qu'un  dernier  acte  du 
Mttif^  i]ue  dikeliiit,  dans  les  demiers 
ifiaps,  wn  état  raenlal.  Mai),  ne  serail-il 
JU  plus  juste  de  dire  qu'après  a' 
'^-  -Tcoiière  fois  à  l'empire  de^ 
■  en  McriGani  à 
«  engagemer 


jBIM  pmnière  fois  à 


-cédé 


ÈTr 


l'anVclion  et 
;,  Berlhier  ne  voulut 
âfÊ»  d^orer,  comme  tant  d'auires,  1  hu- 
Swialion  d'un  nouveau  parjure,  eu  répu- 
fibnl  la  Toi  jurée  à  la  Cbsrie  de  1814, 
'^  garanllisait  l'indépendance  et  la  li- 
'Vrté  de  la  France. 
.    II  etisie  quelques  pièces  de  monnaie 

Srince  «ouverain  de  Neurchâlel;  on  en 
||HI  dans  le  médailter  d'un  savant  amj- 
plMff.  Noosne  sachions  pas  qu'il  ail  ja~ 
Ebii*  compote  de  vers,  quoiqu'on  l'ail 
Mprésenté  comme  un  Céladon;  m.iis  il  a 
■iUi£  les  ouvrages  suivana  :  Helalinn  de 
^batetille  de  Marengo,  Paris,  an  XIV, 

WÊmpagnes  du  général  Bonaparte  en 
Kitefa  et  en  Srrie.  Paris .  1800,  in-fl". 
KklUapHm^a  Paris,  en  1836,  les  A/^ 
mpifKt  if Alexandre  Berlhier,  prince 
^  Neufchdtel  el  de  IVagiain,   1   vol. 

M"-  p-  c. 

,  BERTHIEn.  Deux  Trères  du  prince 
ia  W»frara,  Vir.TOB-L»:opoi.D  (1770- 
etCia*tfmorlenl81!> 


opIaiDus  ullra-moDarchlqnes  qui  mélBV 
l'ont  fait  exclure  du  conseil  d'état  pu 
le  gouvernement  d'alors.  Il  j'  Tut  de  nou- 
veau nommé  en  1634  et  v  [ut  admis  en 
service  ordinaire  en  1828'.  S. 

BERTIIOLD,  le  deuxième  apoire  du 
christianisme  paimi  le«  Livonlens,  élaît 
abbé  du  couvent  tistercien  de  Loccnm 
dans  la  Basse-Saxe;  en  1I9G,  après  la 
nioi't  de  Meinhard, premier  missionnaire 
et  évéque  de  ce  peuple  païen  (Lives  et 
LelloDs  ) ,  Berthold  Tut  nommé  par  l'&r- 
clievêque  de  Brème  et  de  Hambourg  évé- 
que rt  missionnaire  eu  Livonie.  Arrivé  i 
Ixkull  sur  la  Duna,  siège  des  premiers 
chrétiens  de  la  Livonie,  il  chercha  à  ga- 
gner les  naturels  p:r  ta  douceur,  mais 
néanmoins  il  fut  expulsé.  Il  y  retourna 
bienlot  après  avec  des  croises  venant  de 
la  Basse^Saxe,  pour  forcer  le  peuple  par 
les  armes  à  embrasser  le  christianisme; 
mais  il  Tut  tué  dans  un  combat,  en  1198. 
Les  croisés  finirent  cependant  par  vain- 
cre et  oblinrunl  par  la  force  la  conver- 
sion des  Livoniens;  mais  à  peine  avaient- 
ils  repris  le  ctiemin  de  leur  pays  que 
les  LIvoniens  relouracrent  au  paga- 
nisme. C.  L. 

BERTIIOLLET  (Louis-Clauhs), 
morl  le  0  novembre  182S,  sénateur, 
comte  de  l'empire,  grand-officier  de  la 
Lëgîon-d'tionncur,  titulaire  de  la  riche 
sénatoTPrie  de  Montpellier,  grand-cor- 
don de  l'ordre  de  la  Réunion,  était  né  le 
9  décembre  IT48,  de  parens  d'origine 
~    "   '  d'Annecy. 
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dilmie  avec  Homberg.  Berthollet  assnra 
ton  avenir  en  se  faisant  naturaliser  et  rece- 
voir (1  779)  docteur  en  médecine  de  la  Fa- 
culté de  Paris;  il  soutint  sa  thèse  sur  les 
Propriétés  médicales  du  lait  des  ani- 
maux. Bientôt  après,  abandonnant  Stahl 
et  ses  partisans  et  repoussant  la  vaine  théo- 
rie du  phlogistique  qu'il  avait  soutenue 
jusqu'alors,  il  entra  franchement  dans  la 
voie  nouvelle  ouverte  par  Lavoisier,  et  se 
livra  entièrement  à  l'étude  de  la  chimie. 
Son  immortel  ouvrage,  Essai  de  statique 
chimique f  prouve  assez  combien  il  con- 
tribua aux  immenses  progrès  que  fit  alors 
cette  science.  La  plupart  de  ses  recher- 
ches avaient  un  but  utile  :  aussi  après 
avoir  été  en  avril  1780  préféré  à  Four- 
croy  pour  remplacer  Bucquet,  et  après 
avoir  été  appelé  à  la  même  époque  à  rem- 
placer Baume  à  l'Académie  des  sciences, 
il  fut  nommé  commissaire  pour  la  direc- 
tion des  teintures  aux  Gobelins  ;  ses  tra- 
vaux dans  cette  branche  si  difRcile,  si 
importante  de  la  chimie  appliquée,  prou- 
vent combien  il  convenait  à  cette  place. 
Qui  ignore  en  effet  que  Berthollet,  faisant 
une  curieuse  application  de  la  découverte 
de  Srheele  sur  la  propriété  qu'a  le  chlore 
[acide  muriatique  iléphlogistiqué à\- 
lors)  de  détruire  les  couleurs  végétales, 
créa  un  nouvel  art,  celui  du  blanchl- 
menl  par  le  chloie,  méthode  dont  Tusage 
fut  bientôt  universellement  adopté  et 
qu*on  connaît  encore  sous  le  nom  de  pro- 
cédé Berthollien.  D'autres  travaux  non 
moins  importans  firent  connaître  Ber- 
thollet du  grand  capitaine  qui  allait  pré- 
luder par  les  campagnes  d'Italie  à  la  con- 
quête du  continent  européen.  Bientôt 
Berthollet  associé  à  Monge ,  dont  la 
science  égalait  le  patriotisme ,  créa  par- 
tout des  salpêtrières  et  améliora  les  pro- 
cédés suivis  pour  la  fabrication  de  la 
poudre.  C'est  à  l'occasion  de  ces  travaux 
qu'il  conçut  l'idée  de  substituer  au  nitre, 
dans  la  composition  de  la  poudre,  une  sub- 
stance toute  nouvelle  que  ses  recherches 
sur  le  chlore  lui  avaient  permis  de  bien 
connaître,  le  chlorate  de  potasse.  Les  es- 
sais faits  à  Essonne  firent  sauter  le  mou- 
lin et  périr  cinq  personnes  \voy.  Poi  def. 
rrL]ii?rA!(TE).  Il  décou\rit  une  substance 
plus  dangereuse  encore  dans  Tammo- 
Biare  d'argent,  plus  généralemcot  conno 


sous  le  nom  ^argent  Julmànam. 
avoir  suivi  Bonaparte  en  Italie,  Ufi 
nommé  pour  faire  partie  de  l'ezpéditio 
d'Egypte  et  chargé  du  soin  de  choisir  h 
sa  vans  qui  devaient  composer  le  coq 
scientifique  de  cette  expédition.  An  fait 
des  grandeurs,  Napoléon  prouva  tooi 
l'estime  qu'il  poruit  à  Berthollet  et  tooi 
son  amitié  pour  lui  en  le  comblant  d'boi 
neurs  et  de  dignités.  Berthollet  ne  s'est- 
pas  montré  oublieux  de  tant  de  bienlaî 
en  votant,  le  1*^  avril  18 1 4,  la  déchéam 
de  l'empereur?  Le  roi  Louis  XVIII  \\ 
sut  gré  de  cet  acte,  que  dicta  sans  don 
l'impérieuse  nécessité  de  l'époqne,  % 
l'appelant  à  la  pairie  le  4  juin  snivan 
position  dans  laquelle  Berthollet  fol  \ 
constant  défenseur  des  libertés  constiti 
tionnelles.  L'expédition  d'Egypte  an 
été  nécessairement  pour  Berthollet  ro 
casion  de  nouveaux  et  importans  travaux 
reconnaissant  que  les  immenses  quai 
tités  de  natron  qu'on  trouve  dans  o 
contrées  résultent  de  la  transforoMlic 
spontanée  du  muriate  de  sonde,  qni  n 
est  pas  moins  abondant  et  qnl  repo 
sur  une  couche  de  craie  (carbonate  c 
chaux),  en  carbonate  de  soude  on  natrai 
il  enrichit  l'art  de  nouveaux  procéA 
pour  décomposer  le  muriate  de  soude,  < 
fournit  ainsi  d'immenses  quantités  d'i 
cide  muriatique  aux  blanchisseries  qo' 
avait  créées  et  de  la  soude  aux  fabriqw 
de  verre  et  de  savon. 

A  près  la  Restauration,  ayant  à  prendi 
une  part  moins  active  aux  affaires  é 
l'état ,  il  vécut  plus  retiré  dans  sa  maifo 
de  campagne  d'Arcueil  {vojr.)  où  il  fond 
cette  Société  d'Arcueil,  composée  i 
l'élite  des  chimistes  et  des  physiciens  <j 
l'époque,  et  qui  publia  8  volumes  de  wn 
moires.  Cest  dans  cette  charmante  n 
traite  qu'il  mourut  à  l'âge  de  74  an 
Nous  n*avons  pu  qu'indiquer  les  travail 
de  Berthollet  :  parmi  ses  nombreat  mi 
moires  et  ses  ouvrages  nons  citerons  It 
Élrmens  de  l'art  de  la  teinimre,  qi 
sont  encore  consultés  joumellemettL 

Berthollet  prouva  qu'il  avait  dn  fos 
rage  quand  il  démontra  qu'une  portic 
d'eau-de-vie,  qui  était  fort  trouble  • 
qu'il  paraissait  entrer  dans  les  plans  d 
comité  de  salut  public  et  de  Robespicn 
de  faire  considérer  conuM 
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jfee  reorermiil  aacua  principe  nuisible. 

B«rlbollctavaît  on  fils (AittsÉE)  dont 

Ici   prrmien   Irai-aux  SYsient  diji  fait 

«DoccYoir  les  plus  brillantes  espérances 

Sur  soD  ateoir;  mais  a  l'àjje  d'environ 
ans,  en  ISll,  élant  ù  Marseille,  Il 
nipbylla  volontairement.  Dans  son  nié- 
'ibo^  »nr  V Analyse  de  rammoniaqae 
H  Hall  complélé  Ul  Iravaui  de  son  père 
M  avait  découvert  que  l'azote  est 


'j  prùteipei 


constituons  de  celle  sub- 


laôe,  et  <jue  cet  azote  ctisie  en  grande 
BoodÂucc  dans  la  chair  dea  aoîmaiix;  il 
Wtlt  indiqué  le  mojen  de  l'en  extraire 
^tf  Taride  nitriqne  afraibll.        A.  L-u. 

BEBTIN  (AnToiSE]rpocle  erotique 
BàB^U  foiTué  à  l'école  de  Dorât,  mais 

■khateurdeParny.  Ilnai[uità  l'Ile  Bour- 

fedtot-tlainîngueoùiivenaitd'^pouserune 
■une  créole.  On  a  de  lui ,  sous  le  lilre 
Wjimours,  des  élégies  qui,  avant  d'élre 
btpriinée«,en  17S!  ,avaientrait  forlune 
nndfs  salons,  el  un  Voyage  de  Bour- 
■bjfne  en  prose  el  en  vers,  S. 

f  BEKTIlt  (Thkoooke-Pieiiiik), 
tetina  comme  traducteur  et  comme  sté- 
■Vgraphe,  Dai(uilà  Dooeniarie,  près  de 
nôvlAS,  en  1751 ,  et  mourut  à  Paris  en 
[I819.  Attaché  en  ({iialité  de  sténographe 
i  jplasienn  assemblées  législatives  de 
Mmcc,  il  introduisit  dans  ce  pajs  ce 
âncédé  d'abréviation,  tl  traduisit  un 
(frand  nombre  d'ouvrages  anglais,  ei  eu 


Gomme  tons  \ti  coeurs  gcnéreiu  de  cettt 
époque,  il  voulait  une  rénovation  poli- 
tique; mais  sans  l'acheter  par  les  \aa^ 
dèchrreinens  de  l'aaarcbie.  Débordé  par 
la  violence  du  mouvement,  il  s'attacha  i 
en  combattre  tes  excès.  Depuis  S3 ,  on 
le  vit  concourir  à  la  rédaction  de  plt^ 
sieurs  journaux,  notamment  du  Journal 
français,  de  V Eclair  {17^&),  du  Cout^ 
rier  universel,  et,  après  le  18  brumaire 
an  Vin  (9  nûï.  1799),  il  fonda,  de  con- 
eeri  avec  son  frire  {v.  Bektiii  dk  Viox), 
le  Journaldrt  Débuts  [voy.],  le  premier, 
te  plus  brillant,  et  le  plus  inQueut  des 
organes  de  la  critique  littéraire  et  de  l'o- 
pinîon  monarchique.  Impliqué,  en  l'an 
IX,  dans  une  accusation  de  royalisme,  il 
fut  9  mois  détenu  dans  la  prison  du 
Temple  où  les  épreuves  de  son  journal 
lui  étaient  apportées.  De  là,  dé|)orté  à 
rile  d'Elbe,  il  s'en  échappa,  parcourut 
l'Italie,  cette  pairie  des  beaux-arts,  et  fit 
cannaii^sance  a  Rome  de  M.  de  Chateau- 
briand dont  il  devint  l'ami  intime,  et 
qui  plus  lard  devait  avoir  sur  son  joui^- 
nal  une  si  grande  influence.  En  1804  il 
revînt  à  Paris;  la  police  fermait  les  jenx 
sur  sa  préïience.  Il  reprit  la  rédaction  en 
cher  du  Journal  des  Débals,  auquel,  en 
I  SOâ,  Napoléon  iinpoaa  le  titie  de  Jour~ 
nal  de  l'Empire.  De  plus,  il  imposa 
M.  Fiéïée  comme  rédacteur  en  chef  avec 
un  traitement  de  50  à  60,000  franu  qui 
lui  fut  assigné  sur  le  journal.  Cependant 
M.Fiévée,cédantâ  l'înllui         '    ""  ~ 
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arrêt  des  tribunaux.Ge  n*était  pas,  comme 
oo  le  voit,  Tépoque  des  garanties  pour 
la  presse. 

M.  Bertin  ne  reprit  cette  propriété 
qu'en  1814,  au  retour  des  Bourbons. 
Dévoué  à  leur  cause  où  il  voyait  celle  de 
la  France,  il  suivit  Louis  XVIII  à  Gand 


et  y  fut  chargé  de  la  rédaction  du  M(y- 
niteur  universel,  le  journal  officiel  des 
royalistes  pendant  les  Cent- Jours.  De  re- 
tour à  Paris  en  même  temps  que  les 
princes,  il  seconda  vivement  les  mesures 
du  gouvernement  par  la  direction  du 
Journal  des  Débats.  La  manière  dont 
M.  de  Chateaubriand  fut  renvoyé  du  mi- 
nistère  et  les  plans  imprudens,  avant- 
coureurs  de  la  catastrophe  de  Charles  X, 
le  firent  passer  dans  les  rangs  de  TOppo- 
sition.  En  juin  1830,  M.  Bertin  eut  à  se 
défendre  devant  le  tribunal  de  police 
correctionnelle  d*un  article  qu'il  avait 
publié  dans  les  Débats  contre  Ta  vénement 
du  ministère  Polignac,  avènement  qui 
lui  avait  arraché  ces  mots:  Malheureuse 
France f  malheureux  roi!  Condamné  par 
le  tribunal  de  police  correctionnelle,  il 
fut  acquitté  par  la  Cour  royale,  sur  la 
plaidoirie  de  M.  Dupin,  Tainé.  Ses  adver- 
saires n*ont  pas  mani^ué  de  lui  reprocher, 
surtout  après  la  révolution  de  1 830 ,  qu'il 
avait  abandonné  le  principe  de  la  légiti- 
mité, n  Nous  avons  voulu  et  nous  voulons 
toujours  l'hérédité  de  la  couronne,  a-t-il 
répondu,  non  pour  accumuler  pendant 
des  siècles  dans  une  même  famille  les 
honneurs,  la  richesse  et  la  puissance, 
mais  pour  les  avantages  qu'en  retire  la 
propriété  ,  le  commerce ,  l'état  entier 
dont  il  représente  et  maintient  l'unité. 
£n  1830,  fallait-il  sacrifier  au  principe 
tout  ce  qui  en  fait  la  valeur,  nos  libertés, 
notre  civilisation,  notre  repos,  nos  lois? 
Des  flots  de  sang  versé  ne  l'auraient  pas 
conservé  à  ce  prix.  Le  peuple ,  tout  san- 
glant du  combat, aurait  repoussé  le  prin- 
cipe de  la  monarchie  héréilitaire  s'il  eût 
été  irrévocablement  lié  au  maintien  de 
la  branche  aînée  des  Bourbons  sur  le 
trône.  Nous  l'avons  tiré  des  décombres 
où  l'avait  enseveli  le  canon  des  soldats 
de  Charles  X.  «  [Débats,  3  nov.  1833). 
M.  Bertin,  heureux  au  milieu  de  sa 
famille  et  de  In  brillante  élitedes  hommes 
de  uleat  qu'il  a  su  s'attacher  ,  est  tout 
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entier  à  la  direction  de  foii  journal  qu'O 
n'a  jamais  quittée  que  par  la  force ,  cl 
n'a  jamais  eu  d'autre  ambition.  Il  n'a 
recherché  ni  places  ni  décorations. 

Dans  sa  jeunesse  (  1798  et  1799  ), 
M.  Bertin  a  publié  quelques  romans  en 
partie  traduits  de  l'anglais  :  ÉUza  ou  la 
famiUe  (TElderland;  la  Cloche  de  Mi- 
nuit  ;  la  Caverne  eie  la  mort  et  rÊgUie 
de  Saint-Sil/r/d,  D-t. 

BERTIN  DE  VAUX  (Louis-Fiav- 
çois),  frère  du  précédent,  aujourd'hui 
pair  de  France,  naquit  en  1771.  Quoique 
sa  carrière  politique  ait  eu  plus  d*érlat 
que  celle  de  son  frère,  il  a  pourtant  tou- 
jours suivi  la  même  ligne. 

M.  Bertin  de  Vaux  seconda  son  frcn 
dans  la  rédaction  du  Journal  des  Dé- 
bats,  eut  sa  part  des  poursuites  que  leur 
attirait  l'esprit  du  journal,  et  fut  dépouillé 
avec  lui,  en  1811,  de  cette  propriété. 

£n  1801  il  fonda  une  maison  de  Imm- 
que  à  Paris.  Quelques  années  après  il  fa 
nommé  juge,  puis  vice-président  du  tri- 
bunal de  commerce.  A  la  chute  du  goa- 
vernement  impérial,  il  se  prononça  %ive- 
ment  pour  les  Bourbons,  et ,  au  mois  de 
septembre  1815,  il  présida  l'un  deseol- 
lêges  électoraux  de  la  capitale  qui  le  cboi- 
sit  pour  député.  Un  mois  après,  il  6t  partit 
du  ministère  de  la  police  en  qualité  de 
secrétaire  général  et  il  y  resta  jusqu'ca 
1817.  En  1820,  il  présida  de  nouveau 
le  collège  électoral  qui  l'avait  déjà  nonaié 
député  et  qui  le  nomma  une  lecoods 
fois.  Il  échoua  aux  élections  suivantes; 
mais  peu  de  temps  après  il  fut  élu  par 
l'arrondissement  de  Versailles  qui  renou- 
vela son  mandat  en  1824  et  en  1827. 
Conseiller  d'état  en  1827,  puis  démis- 
sionnaire en  1829,  il  se  rangea  parmi 
les  221  pour  renverser  un  ministère 
dont  la  chute  ne  fut  que  le  prélude  de 
celle  de  l'ancienne  dynastie.  C'était  peut- 
être  plus  que  ne  voulait  M.  Bertin  de 
Vaux;  cependant  après  la  révoInlioD de 
juillet  il  s'associa  à  ceux  de  ses  collèfPMS 
qui  proclamèrent  roi  le  duc  d'Orléam. 
Rappelé  alors  au  conseil  d'état  et  chargé 
de  missions  diplomatiques  en  Hollande 
(  22  sept.  1 830  )  et  en  Angleterre»  il  fat, 
par  Tordonnance  du  13  octobre  18S2, 
nommé  à  la  chambre  des  paira  où  il  sié^e 
encore  aujourd'huL  Dm  BL 
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BEltTimAZZI  (CtfAïut),  voj. 

'  BEItTIUS  (PiEBBi),cosinogrsphe  et 
Uttoriographe  du  roi  Louis  XIII,  pro- 
Jcwcur  royal  de  malhimaliques,  oaijult 
l  Bevcren,  eu  Flandre,  en  1565.  Les 
troubles  de  religion  enRagèrent  ses  pa- 
Ko>  à  le  transporter  à  Londres ,  où  il 
(onuiieiici  son  éduealion.  Il  l'acheva  à 
licyde,  où  son  père,  qui  était  devenu 
MlDÎsIre  proteslant  à  Rollerdam,  le  Ùt 
ftair  B  l'âge  de  12  an».  En  1583  ,  Ber^ 
Sua ,  i^é  de  1 7  ans ,  embrassa  la  earrîÈre 
éo  reaieiguemptil ,  et  professa  successi- 
tBoicDl  à  Ôunkerijuc,  à  Ostendc,  à  Mid' 
dtibourg,  à  Gœ*  et  à  Strasbourg.  Le 
^éiir  de  •'■□slrulre  lui  fit  enlrepreudre 
U    YOj-age   en    Allemagne  avec  Juste- 

Ej  le  mime  molir  le  conduisit  en 
ne,  en  Silésie,  en  Pologne,  en 
e  et  en  Prusse.  II  revint  en&n  à 
l^jdc,  où  il  avait  été  nommé  proTes- 
ter.  On  le  chargea  aussi  du  soin  de  la 
^Uîothèque  de  l'université  de  cette  ville, 

r'îl  mit  le  premier  en  ordre  et  dont 
publia  le  catalogue.  En  I60G,  il  fut 
'SBiniDë  régent  du  collège  des  États,  à 
|>  pUrede  Jean  Kuchlin,  son  beau-père; 
jui*  ayant  pris  le  part!  des  disciples 
âTAmiDiDS  contre  ceux  de  Gomarus  et 
nsblié  contre  ces  derniers  un  grand  nom- 
l^ctTécriU  théologiques ,  il  se  vit  dê- 
UftuilU  de  loules  ses  places  et  de  tout 
Bbojta  de  subsistance,  quoique  chargé 
'ifane  nombreuse  famille.  Il  présenta 
«felaladeHollandi 
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crila,  lel  uns  thëolog'iques,  les  autres  4f 
géographie.  Les  premiers  causèrent  set 
malheurs  et  sont  oubliés,  les  seconds  lut 
procurèrent  une  eiîalence  heureuse  et 
sont  encore  quelquefois  lus  ou  feutllelAs 

Le  plus  connu  des  ouvrages  géogra- 
phiques de  Bertius  et  le  plus  recherché, 
est  son  Thealrum  geographits  veierù 
(  2  vol.  io-fol.,  IGISellOlO,  Elievir). 
Copcndanl  ce  recueil,  dont  Berlius  n'i 
été  que  l'éditeur  et  l'éditeur  négligent, 
a  plus  de  réputatiou  qu'il  n'en  mérite. 
Le  premier  volume  se  compose  unique- 
ment de  la  géographie  de  Ptolémée,  ea 
grec  el  en  latin  ,  réimprimée  sur  l'édition 
donnée  1 4  ans  auparavant  par  Montanu* 
(désignée  vulgairement,  mais  à  tort,  soui 
le  nom  d'édillun  de  Mercator),  à  laquelle 
Beitius  a  seulement  ajouté  les  variante» 
d'uu  maniiacril  de  la  bihiiolhèque  pala- 
tine, qui  lui  avait  été  fournies  par  Syl- 
burg;  mais  Berlius  a  laissé  faire  dan* 
son  édition  un  bon  nombre  de  fautes  qiû 
n'existent  pas  dans  l'édition  de  Monta- 
nus.  Le  second  volume  du  Theatmm 
renferme  l'itinéraire  d'Anlonin  et  la  no- 
tice des  provinces  de  l'Empire,  réim- 
primés sur  l'édition  d'André  SchutI, 
dont  Berliua  a  copié  jusqu'aux  fautea 
d" impression.  Ensuite  vient  la  table  de 
Peutinger,  (elle  que  l'avait  donnée  Vel- 
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cessa  de  diriger  ses  idées  Yen  la  morale 
et  le  droit  public,  comme  les  vraies  bases 
de  la  liberté  et  de  l'ordre ,  en  y  appro- 
priant les  connaissances  acquises  de  l'an- 
tique civilisation  religieuse  de  Tlnde. 
Mais  les  fatigues  excessives  causées  par 
l'activité  de  son  esprit,  quoiqu'il  fût  d'une 
constitution  robuste,  et  l'altération  crois- 
sante de  sa  santé  sous  le  tropique,  le  dé- 
terminèrent à  quitter  son  emploi ,  et  il 
revint  en  Europe.  Il  s'occupa  en  Angle- 
terre d'appliquer,  dans  plusieurs  ouvra- 
ges, ses  principes  sur  l'économie  sociale, 
d'abord  à  Tadminislration  des  établisse- 
mens  de  la  Grande-Bretagne  dans  l'Inde 
et  ensuite  à  l'état  présent  de  la  Grande- 
Bretagne  elle-même,  en  publiant:  1^  ^ 
vîew  of  the  agricuttural,  commercial ^ 
and  financial inierests of  Ceylan^  w'uh 
an  appeniUx  containing  some  of  the 
principal  laivs  antl  usages  ofthe  Can- 
dlans,  etc.,  Londres,  1817,  in-8^,  577 
pages,  avec  une  carte  topographique  de 
l'Ile  de  Ceylan  par  le  capitaine  Schnei- 
der; 2*  jén  inquiry  into  several  ques- 
tions qf  political  economy  applicable 
to  the  présent  state  of  Great-Britain , 
Londres,  1817,in-8^,94  pages.  Après  la 
secondeRestauration,rauteur  vint  se  fixer 
en  France,  sa  patrie,  redevenue  Talliée  de 
l'Angleterre.  Nul  n'intéressa  plus  vive- 
ment, dans  un  écrit  plein  d*un  patriotisme 
vraiment  chrétien ,  les  deux  peuples  amis 
en  faveur  des  Grecs  martyrs  et  victimes 
de  la  persécution  musulmane.  Ce  fut 
après  la  victoire  de  Navarin,  qui  a  signalé 
l'accord  des  deux  nations  rivales,  qu'il 
publia,  3^  cette  brochure  où  il  proposait 
une  alliance  étroite  par  mariage,  sous  le 
titre  de  Zai  France  et  la  Grande-Bre- 
tagne unies,  avec  l'épigraphe,  Tvrrœ 
marisque  connubium ,  Paris,  1828,  in - 
8^,  46  pages.  L'auteur  y  considère  ces 
deux  grandes  puissances,  continentale  et 
maritime,  comme  le  complément  Tune 
de  l'autre,  et  comme  garantes  de  la  paix 
de  l'Europe  entière ,  par  rétablissement 
légal  de  l'ordre  chez  les  divers  peuples, 
d'après  la  force  et  l'analogie  des  consti- 
tutions, dont  le  but  poli(i(}uc  est  le  mémo, 
quoique  le  champ  et  les  moyens  d'action 
soient  différens.  O  fut  enfin  dans  la 
même  vue  qu'il  mit  au  jour,  4^,  en  1 829, 


tto  projet  d'assurances  générales    sur     maoda   uoe 


la  vie,  administrées  et  |M«Dtici 
gouvernement,  afin  d'attacher  i 
quement  les  peuples  à  l'État  et  11 
peuples,  par  un  plan  basé,  noo 
les  autres  plans  de  ce  genre  sur 
sociations  particulières,  mais  sui 
dit  public  même,  et  qui  n*e6t 
consolider  l'édifice  social,  en  assu 
ritablement  l'avenir  de  la  vie  par 
être  des  individus  et  des  familles. 
BERTOX  (Jkan- Baptiste] 
chal-de-camp,  naquit  en  1774 
Sedan,  à  Francheval  (\rdennes) 
de  1 7  ans  il  entra  à  l'école  de 
et  de  là  il  passa  à  l'école  d'artil 
Chalons,  où  il  fit  son  apprentis 
guerre  ayant  éclaté,  en  1 792,  B« 
nommé  lieutenant  dans  la  légion 
dennes;  il  fit  avec  ce  corps  les  ca. 
des  armées  de  Sambre-et-Meus€ 
commandement  du  général  Mo 
obtint  le  grade  de  capitaine.  Sa  I 
l'ayant  fait  distinguera  la  bataill 
terlitz,  dans  les  campagnes  de  P 
1800,  et  à  la  bataille  de  Friedl 
1807,  il  fut  attaché  aux  états-mj 
généraux  Bernadotte  et  Victor, 
le  général  Sébastian!  entra  en  £ 
Berton,  nommé  chef  d'état  -majo 
lence,  donna  de  nouvelles  preuv 
bravoure  à  la  bataille  de  Talav 
celle  d'Almanacid.  Il  enleva,  da 
dernière,  la  position  la  plus  élev< 
ton  sur  lequel  la  ville  est  assise. . 
il  montra  une  habileté,  un  &ang- 
une  intrépidité  si  remarquable: 
prince  Sobieski,  à  coté  duquel 
d'être  blessé,  l'embrassa  en  préi 
régiment,  et  lui  dit:  «Je  ferai 
ma  nation  la  manière  dont  vous  ' 
vous  conduire  à  la  tête  de  ses  et 
demanderai  pour  vous  la  croix  di 
militaire  :  les  Polonais  seront  fi< 
\oir  briller  sur  la  poitrine  d'un  1 
(jiie  vous.  »  Berton  avait  ooodu 
cette  attaque,  les  lanciers  |>olona 
nemi.  Lors(]uc  le  cor|>s  du  gén 
basriani  fut  dirigé  sur  le  ro\: 
Grenade,  Berton  prit  Malaga 
d'un  détachement  de  1000  bon 
fut  iiounné  gou\erneur  de  cette 
le  maréchal  Soult.  En  1813,  p; 
grade  de  maréchal-de-camp. 


à  la  Ui 


fim  1814.  Beatré  À  Par»  à  I'^ 
lia  première  ResIiuratioD,  il  fut 
enii-M>lde  et  ne  reparu!  que  dans 
■Joun.  L'empereur  lui  a^iaat 
commandement  dei  draj^ons  du 
Itcelmiiit,  à  la  bataille  de  Wa- 
erlon  fil  preuve  d'un*  bravoure 
inaire.  Haù,  à  la  seconde  Res- 
,  la  franchiM  de  sei  opinions 
»  et  Ici  écriu  qu'il  publia  le 
^er  des  utntrôlos  de  l'armée  : 
l'occasion  d'un  ouvrage  du  gc- 
■ayre,  intilulé  De  la  force  dans 
rnemxns.  À.  celle  époque  ta  po- 
BÏt  elle-même,  en  France,  dei 
perfides  pour  faire  tomber  dans 
le*  tnécontens  dangereux.  fier- 
Iule  et  ne  se  déGanI  d'aucune 
rie,  ne  tarda  pas  à  y  donner  : 
ot  où  il  s'engagea  lui  devint 
Le  23  février  I8S2,  il  leva  à 
l'éteodard  de  la  révolte,  pro- 
1  gouvernemenl  provisoire,  cl 
ivec  ta  petite  troupe  sur  Sau- 
m  «oldats  se  débandèrent  :  Ber- 
fa  le  moyen  de  s'évader;  mais 
Sti  à  Laleu,  près  de  Saint-Flo- 
^îsé  en  marchaud  de  vin.  Son 
infutsuivie  de  ce'le  de  plusieurs 
mplices,  et,  enlevé  à  la  Cour  d« 
1  tribunal  naturel,  il  fut  renvoyé 
I  Cour  d*a$si»es  de  Poitiers,  qui 
.  TafTaire  dite  de  la  conspiration 
or.  Ce  procès  fut  aussi  scanda- 
celul  de  Caron  [vojr.  ce  nomj  : 
ireté  dans  les  juges,  méioes  bai- 
ns les  déooncialeuri;  c'est  alors 
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Fdfil  tn  1767.  H  re^l  \  Vlge  de  G  aiia 

sa  13^  année  il  fut  admis  comme  violon 
dans  l'orchestre  de  l'Opéra.  Le  premier 
de  se*  maîtres  crut  devoir  déclarer  à  son 
père  qu'il  ne  le  croyait  pas  destiné  à 
réussir  dans  la  carrière  qu'il  embrasBail; 
mais  le  jeune  Bertoo  connaissait  mieuc 
que  penonoe  et  ses  panchan*  et  les  fa- 
cultes.  Sa  profonde  admiration  pour  le* 
cbefs- d'oeuvre  de  Gluck,  de  Sacchinj,  de 
Piccini,  indiqua  il  chez  lui  des  disposiliona 
plus  qu'ordinaires;  la  partition  de  Paë- 
BÎello,  la  Frascalana,  devint  l'objet  de 
ses  constantes  éludes,  et  l'on  peut  croire 
qu'il  y  puisa  le  seiiiinieiil  de  celle  clarté 
et  de  cet[e  simplicilë  qu'il  fil  remarquer 
ensuite  dans  toutes  ses  productions.  Il 
composa  la  musique  d'un  opéra-comique 
intitulé  la  Dame  invisible. 

Ce  premier  essai  présenté  à  Sacchini 
lui  lit  découvrir  sans  peine  dans  le  jeune 
Bcrlon  le  germe  d'un  beau  talent  :  il  dii- 
aipa  ses  craintes,  le  fit  travailler  long- 
temps sous  sa  direclioD,  et  ce  ne  fut  qu'à 
sa  mon,  arrivée  en  1786,  qu'il  cessa  de 
lui  servir  de  guide.  Celle  même  année 
M.  Bcrlon  débuta  dans  ta  carrière  mu- 
sicale, par  l'exécution  au  concert  spirituel 
de  plusieurs  oratorios  de  a  comjKiailJoii, 
qui  fureut  accueillis  avec  une  grande 
bienveillance.  Ce  fut  un  1767  qu'il  fit 
jouer  au  Tliéàtre-ltalien  ,  aujourd'hui 
l'Opéra-Comique ,  soa  premier  opéra 
qui  avait  pour  titre  Les  promes.\ei  *fa 
mariojge.  Le  suuèi  en  fut  complet.  En 
IS07  M.  Berlon  l'ut  appelé  à  la  diretlion 
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de  musique  ayant  été  augmenté  à  llnsli- 
tut  en  181 5  y  M.  Berton  fut  appelé  à  en 
faire  partie  en  même  temps  que  MM. 
Chérubioi  et  Catel.  Vers  la  même  épo- 
que ce  compositeur  fut  fait  chevalier  de 
la  Légion-d*Honoeur,  ordre  dont  tout 
récemment  il  a  reçu  la  croix  d'officier. 
Sous  Fancien  gouvernement  il  obtint  le 
titre  de  surintendant  en  survivance  de 
la  musique  du  roi. 

M.  Berton  est  un  des  compositeurs  de 
Técole  française  qui  ont  le  plus  fait,  dans 
les  30  années  qui  viennent  de  s'écouler, 
pour  la  gloire  de  cette  école;  l'originalité 
des  idées  et  la  nouveauté  des  formes 
sont  des  qualités  qu'on  ne  saurait  mé> 
connaître    dans  un   grand   nombre    de 
ses  partitions,  et  particulièrement  dans 
Aline  ^  reine  de  Golconde,  dans  Mon- 
tana et  Stéphanie,  dans  le  Délire,  trois 
opéras  qui  ont  fondé  la  réputation  de  ce 
compositeur  sur  les  bases  les  plus  soli- 
des. Si  l'on  veut  oublier  un  moment  les 
révolutions  qui  se  sont  opérées  depuis  30 
ans  dans  le  svslème  de  rinstruinentalion; 
si,  se  reportant  à  Tétat  de  l'art  musical 
au  temps  où  Montano  et  Stéplianie  fut 
représenté,  on  veut  examiner  cet  opéra 
de  son  point  de  vue  réel,  on  trouvera  que 
peu  d'ouvrages  de  la  scène  lyrique  fran- 
çaise méritent  de  lui  être  prérércs.  L'é- 
légance et  la  pureté  du  style,  la  vérité 
dramatique  observée  plus  scrupuleuse- 
ment qu'on  ne  le  fait  de  nos  jours,  sans  être 
minutieuse  et  exagérée  comme  nous  la 
présente  Grétry ,  des  formes  originales  et 
neuves  à  l'époque  où  elles  furent  em- 
ployées, tels  sont  les  points  les  plus  sali- 
lans  par  lesquels  se  distingue  cet  œu- 
vre remarquable.  Aux  autres  beautés  que 
renferme  la   partition  d* Aline  se  joint 
une  heureuse  transition  entre  In  musique 
des  deux  premiers  actes  et  celle  du  troi- 
sième; la  couleur  asiatique  contraste  de 
la  manière  la  plus  pi(|uanle  avec  le  ca- 
ractère naïf  des  airs  de  la  Provence. 

M.  Berton  a  été  compositeur  fécond  : 
49  opéras  ou  ballets  qu'il  fit  seul  et  en 
société  ont  été  représentés  tant  à  l'Aca- 
démie royale  de  musique  (pi'au  théâtre 
Feydeau.  On  a  de  lui  plusieurs  cantates, 
un  grand  nombre  de  romances,  (|uelqiies 
recueils  de  canons  à  3  et  4  voix,  et  un 


4  vol.  iii-4^  qui  oontiennent  u  jirift 
généalogique  des  accords,  nn  Trmté 
de  l'harmonie  basé  sur  rariregéttéakh 
gique  et  un  Dictionnaire  des  iteeordt. 
Enfin  M.  Berton  a  rédigé  les  artklei  ëe 
musique  qui  ont  paru  dans  le  joamal  lit- 
téraire intitulé  V Abeille.  E.  F-& 
BERTRAND  (HEm-GAATiur, 
comte),  général  de  division,  (pruid-aft» 
réchal  du  palais  sous  Napoléon , 
ofQcier  de  la  Légion-d'Hoonear, 
vers  l'année  1770,  à  Cbâteeurou  (!»• 
dre),  d'une  famille  honormble  dn  ~ 
Son  père  voulut  d'abord  le  faire 
dans  la  carrière  civile ,  mais  Ici 
mens  de  la  révolution  apportèrent  éê 
grands  changemens  dans  ses  prenicm 
dispositions.  Le  service  qu*il  fit,  coaat 
garde  national,  dans  la  joamée  dn  l# 
août  1792 ,  en  se  plaçant  dans  un  batail- 
lon qui  se  porta  volontairement  ans  TW- 
leries  pour  y  défendre  Louis  XVI,  M 
inspira  le  goût  militaire.  Il  s«!  décida  alon 
pour  l'arme  du  génie  et  en  parcouf  nt  f» 
pidement  tous  les  grades;  il  suivit  Bi> 
naparte  en  Egypte  et  y  contriboa  &  fbi^ 
tifier  plusieurs  places.  Se*  services  mé* 
tipliés  et  ses  succès  lui  ayant  gagné  k 
confiance  du  £k'*néral  en  chef,  il  rmi 
bientôt  et  successivement  les  brevets  4i 
lieutenant-colonel,  de  colonel  et  de  fl^ 
néral  de  brigade.  De  retour  d*ÉgjpCe,li 
général  Bertrand  ne  quitta  pas  Napoléon 
dans  ses  triomphes,  particulièrement  à 
la  bataille  d'Austerlitz,  où  il  se  convril 
de  gloire  par  son  intrépidité  et  parla  pié> 
cision  et  l'habileté  de  ses  opérations.  Dèi 
ce  moment  l'empereur  l'admit  an 
bre  de  ses  aides-de-camp.  Il  se  dîstii 
pareillement  à  Spandau,  k  la  bataille  de 
Friedland,  et  surtout  à  la  constractin 
des  différens  ponts  jetés  sur  le  Dsnnbc 
et  destinés  à  faciliter  le  passage  deTar- 
mée  française  qui  se  portait  sur  Wagrua, 
où  il  se  fit  encore  remarquer.  Cette  cam- 
pagne et  celle  de  Russie  mirent  telle- 
ment en  évidence  les  talens  et  la 
\oure  du  j;cnéral  Bertrand,  que  Ni 
léon  voulut  le  récompenser  par  le  tilrt 
de  comte  et  la  charge  de  grand-narécftal 
du  palais,  vacante  par  la  mort  deDoroc. 
Il  obtint  de  brillans  succès  à  la  bataille 
de  Lutzen ,  à  Bautzen  et  à  Leipzig.  Mail 
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Sapria  cette  ilernEère  Lauille, 
BertrkDd  réussît  à  pruléger  ta 
^  DOS  tmlipes,  en  ^'emparant  de 
tfelset  da  pont  sur  la  SaaI.  Ses  ser- 
mtl  au  9si  d 'u  ne  grande  im  po  rtan  ce 
>*Uille  de  Banau.  Dans  ces  deui 
tances  et  dans  celles  qui  suivireut 
rt  de  Napoléon  pour  la  capitale, 
a  Bcnraad  oe  songea  plua  qu'à 
In  débris  de  l'armée  rt  eut  le 
r  de  presque  toujours  réussir  au 
le  tant  d'événemens  malheureux. 
liBaHsparl'ordre  de  l'empereur, 
4,  tl  fui  Domoié  aide-major  de  la 
•tfouale,  fit  ensuite  celle  campa- 
France  ai  étonnante  par  les  suc- 
ra reTen  de  Napoléon,  assista  à 
ition  de  Fontainebleau  et  suivit 
etir  a  l'Ile  d'Elbe.  Accoutumé  à 
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rent  lieu  m  IT93,  avait  voulu  partagei' 
I  valootaire  de  son  mari.  Depuis  leur 


:,  il  Cl 


1  lui  dev 


lir  la  même  obéis- 
arche  triomphale 
Ipereur  jusqu'à  Paris  électrisa, 
beaucoup  d'autres  ,  le  général 
td,  qui  employa  toute  ion  activité 

■on  talent  <i  favoriser  les  |jrojel9 
poléon  pendant  les  Cent-Jotirs. 
I  cm  marnent,  fidèle  a  la  mauvaise 
I  ■  la  bonne  fortune  de  ce  priacc, 

(|UiIti  plus  après  la  seconde  Rei- 
oo.  Désigné  comme  l'un  des  trois 
1  qui  eurent  la  permission  de  sui- 
npereur  à  Vile  Sainte-Hélène,  avec 
le  de  Las  Caaes  et  le  général  Mod- 
,  il  partagea  et  adoucit  les  inror- 
Ih  héro*  de  la  France  par  les  soins 
taasidus.etne  pensa  à  revenir  dans 


1  France  Ils  s'occi  _ 
les  deux  de  l'éducation  de  leurs  enfans 
et  de  la  culture  d'un  domaine  qu'ils  po»- 
sèdeol  il  Chàteauroui,  lorsque,  par  suite 
des  événemens  de  juillet  1830,  le  général 
fut  élu  député  de  son  départemenL  Des 
son  entrée  à  la  chambre  il  s'esl  fait  re- 
marquer par  des  Idées  libérales  forte-- 
ment  prononcées,  autant  que  par  un 
grand  amour  de  la  justice.  Il  n'a  jamaii 
oublié,  il  la  fin  de  ses  discours,  son  vote 
inébranlable  pour  la  liberté  illimitée  de 
la  presse,  qui  est  son  delenda  Carlhago. 
L'houorabledéputideChùleaurouXiilout 
le  mandat  vient  d'expirer  (mai  1834), 
s'est  souvent  distingué  par  des  proposi- 
tions en  faveur  des  militaires  de  tous  gra- 
des, surtout  de  l'ancienne  armée  de  l'em- 
pire. F,  R-D. 

BERTRAND  DE  HOLLEVILLE 
(AHToitiE-F6*iiçois,  marquis  or)  na- 
quit à  Toulouse  en  1744.  Il  fut  maître 
des  requêtes  sous  te  ministi^re  Maupeou, 
puis  intendant  de  la  province  de  Breta- 
gne ,  et  II  recul ,  comme  Ici ,  la  périlleuse 
mission  dedissoudre  le  parlement  deRen- 
nes.  Aussi  n 'échappa- t-il  qu'avec  peine, 
ainsi  que  M.  le  comie  de  Tbiats,  atix  bâ- 
tons de  la  jeunesse  bretonne.  Ce  fui  peut- 
être  une  imprudence  à  Louis  XVI  de 
nommer,  au  mois  d'octobre  1791,  pour 
ministre  de  la  marine,  un  homme  dont 
la  fermeté  et  les  principes  anti-révolu- 
tionnaires étaient  si  connus  ;  et  la  vive 
opposltioi 
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k  fttalUé  1è  î(k>dssail.  lytfiônvé  atnt  jaco- 
bins pour  les  efforts  ^\ï*i\  ftiîsalt,  puis  h 
l'Assemblée  législative,  Bcrtt-and  (ut  ei^- 
fin  décrété  d'accusation  le  15  avril  1792. 
Il  se  cacha  dans  Paris  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près le  1 0  août  qu'il  parvînt  à  passer  en 
Angleterre.  Il  a  raconté  lui-même  les 
dangers  qu'il  courut  alors.  Pendant  le 
procès  de  Louis  XVI ,  Il  adressa  au  pré- 
sident de  la  Convention  une  lettre  en  fa- 
veur de  cet  infortuné  monarque.  Dans 
les  loisirs  de  son  long  exil  il  composa: 
1°  V  Histoire  Je  la  Résfolution française  y 
14  vol.  îti-S**,  Paris,  1800-1803;  2« 
Costumes  des  états  hétêditaires  de  la 
maison  d* Autriche  y  50  planches  colo- 
riées avec  un  texte  français  et  anglais , 
in-fol.,  Londres,  1804;  3**  Histoire 
d* Angleterre  depuis  la  première  inva- 
sion des  Romains  jusqu'à  la  paix  de 
1763,  avec  tables  généalogiques  et  po- 
15tîques,  6  vol.  in-8®,  Paris,  1815.  Les 
ennemis  de  M.  de  Bertrand  n'ont  pu  re- 
fuser du  mérite  à  cet  ouvrage.  Rentré 
en  1816,  il  fit  paraître  des  Mémoires 
particuliers  sur  la  fin  du  rèf^ne  de 
Louis  Xyiy  2  vol.  in-8®.  Ces  mémoires, 
comme  son  Histoire  do  la  révolution,  ont 
été  jugés  avec  tout  l'esprit  de  parti  qui 
caractérise  notre  époque.  On  y  a  trouvé 
des  erreurs,  des  mensonges,  des  calom- 
nies, des  aveux  indiscrets.  On  y  a  pour- 
tant reconnu  ({uclque  talent,  et  ceux  qui 
ont  ccriî,  comme  ceux  qui  écriront  l'his- 
toire de  nos  temps  de  troubles,  ont  été 
et  seront  forcés  d'y  puiser  plus  d'une 
vérilé.  lîcrlrand  de  Molleville  avait  dé- 
buté dans  le  monde  littéraire  avant  de 
se  faire  connaître  dans  le  monde  politi- 
que. Sa  Lettre  à  l'auteur  (Condorcet) 
de  /'i'A/^'<*  du  chamelier  de  V Hôpital , 
contenant  des  recherches  sur  l'histoire 
de  Henri  IT,  qui  parut  en  1778,  avait 
principalement  pour  but  de  défendre  la 
mémoire  d'un  de  ses  ancêtres,  Jean  Ber- 
trand ou  Bertrandi,qui  fut,  dans  le  xvi* 
siècle,  cardinal  et  chancelier.  En  1818, 
Bertrand  de  Molleville  termina  à  Paris 
une  \ie  pleine  d'orages  et  de  travaux  qui 
seront  peut-être  un  jour  mieux  appré- 
ciés. Tiî.  D. 

BERTrCIl  (FnVm'Rir-JusTiN)  na- 
quit à  Wcimar  en  1748.  Déjà  à  l'uni- 
vcrsltc  de  léna,  où  il  étudia  de  1765  à 


1 769 ,  11  i^e  ft  rni  déItssettMt  de  h  |ioé- 
sle  ancienne  et  moderne,  aThsî  qu'il  Fa 
prouvé  par  l'ouvrage  intitulé:  Copies  dé- 
diées h  mes  amis  (Allenb.,  1770),  et  par 
ses  Chansons  à  bercer  (  WiegenUedety 
Altenb. ,  1 772  ).  A  son  retour  a  Weinv, 
en  1 769 ,  il  se  chargea  de  l'éducatioD  dct 
fils  du  baron  d'Echt,  connu  par  ion  taleol 
poétique  et  par  ses  relations  inlimei  avec 
\Vieland,  Musseus,  de  Seckendorf  aÎDéy 
Bode,  etc.  Bertuch  prit  une  part  active 
à  la  publication  du  Mercure  allemamd, 
traduisit  différentes  pièces  frâoçaisei  d 
l'ouvrage  de  Marmontel  De  la  poésie 
dramatique  y  ei  arrangea ,  pour  l*Optay 
Le  f^ros  lot  (  Weimar  1774),  et  Po- 
Ijrxène,  monodramc  lyrique,  poar  IcqpMl 
Schreiber  composa  une  délicieuse  um» 
sique.  Sa  tragédie  é^Elfriede  eut  bet»- 
coup  de  succès ,  et  il  traduisit  de  TauglM 
VHistoire  du  frère  Gerundio  de 
pazas  (  2  vol.,  Leipzig,  1778). 
Le  baron   d'Kcht  avait  été 
quelque  temps  ministre  du  roi  de  Daa»» 
mark  eu  Espagne  :  il  réveilla  cti  Berladb 
le  goût  pour  la  littérature  espagnole  d 
portugaise,  jusque  là  si  peu  connue  M 
Allemagne,  et,  grâce  à  ses  travaux,  di 
fut  bientôt  aussi  répandue  que  généial^ 
ment  goûtée.  La  traduction  en  alleniHl 
du  chef-d'œuvre  de  Cervantes  (6  voL, 
AVeimar,  1775-79),  avec  la  continuatka 
qu'en  a  fuite  Avellaneda ,  fut  pour  l'épo- 
que une  apparition  vraiment  extraonli- 
naire.  Ce  que  Meînhard  avait  déjà  làîl 
pour  la  poésie  italienne,  Bertuch  tentait 
le  faire  pour  l'espagnol  et  le  portqgdl^A 
concert  avec  Seckendorf  et  ZanthScTypir 
son  Magasin  de  la  littérature  espa^(màt 
et  portugaise  { 17  SO'Si).  Depuis  177S, 
Bertuch  était  entré  au  service  du  duc  de 
Saxe-Weimar  comme  conseiller  et 
taire  intime  du  cabinet,  mais  sans 
cer  à  son  acti\ité  littéraire.  Il  projeta  aie 
nouvelle  édition  des  œuvres  complètes 
de  H  ans  Sachs ,  poète  populaire  du  \n 
siècle;  mais  dans  cette  entreprise  si  dif- 
ficile et  d'un  si  grand  intérêt  pour  Taft 
poéti(|ue  en  Allemagne,  il  ne  fut  point  se- 
condé comme  il  devait  s*v  attendre.  Ane 
Wicland  et  Schûlz,  il  arrêta,  en  17S4, 
le  plan  et  jota  les  fondemens  du  Jommd 
grnt'ral  de  la  littérature ,  et ,  à  partir 
de  Tannée  178G,  il  publia,  coojoîolt- 


! 
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i «on  ami  K.raD9|le  Journal  tiu 
ta  modes.  En  1 790  W  com- 
publication  tle  eun  BUilerback, 
wctian  d'eslampet  avec  levle,  ft 
M  enfim,  dont  le  iuc<-b  a  élé 
,J>fln«  le  même  temps  parul  sOD 
fc  /<t  langue  espagnole  (  Lf  ip- 
)^  Berluch  rûD(]a,ei)  ] 791, le 
tl'induïlrle  Malionale  à  Wei- 
tqnetle  fut  raïuchée  l'académie 
de  desùo ,  dont  Gœthe  &vait  eu 

anaiit,  le  premier,  l'itléi;  de  la 
ifiie  bleue  lie  touti^s  les  nations 
.GtJlliB,  1700-1800),  il  fil  en- 
fbîi  preuve  de  son  »iDOur  con- 
r  tes  »rU  et  la  littérature.  Celle 
iboilectnin  de 'contes  de  Fées, 
aTCnl  traduits  habilemenl,  avec 
«fhiei  iotéressanles  et  d'excel- 
oÂeataircs,  le  comptait  pariliî 
âdiri  colUbora leurs.  Il   Tonda 

grand  établissement  destiné  à 
ra  dos  cartes  géographiques, 
'géographique  de  Weimxr  qui, 
JÈphémèrides  géogra//hii/ues, 
iti'aboTd  par  lui  et  par  le  ba- 
Ztch,  que  remplacèrent  plus 
pari,  Ehrmana  et  plusieurs  au- 
ttnèet  donne  encore  «ujoard'hui 
(hnipulsionàréladedc  lagèo(;ra- 
Mt  à  cette  institution  que  l'on 
nnd  MùntJtlcampletdelagëo- 

moderne,  par  une  société  de 
qui  a  élé  terminé  en  18S2.  Il 
Mometdont  îa  plupart  at  A\ 


otivrages.  Bervîc  »irlt  à  une  jpoqnë  da 
régénération,  tt  il  rendit  s  la  gravure 
sevvitc*  que  la  peisiure ,  déchue 
dans  l'école  de  Boucher,  recevait  du 
sé^'re  David.  Entraîné  par  un  penchant 
irrésistible,  U  copiait,  enfant,  touleilet 
irtiages  que  le  faaiard  (siMit  tomber  dam 
ses  mains,  et  la  vue  de  quelque»  lableaui 
et  les  leçons  de  dessin  qu'il  reçut  de  Le- 
princc  décidèrehl  de  sa  vocation.  11  voû- 
tât i^tre  peiatre;  mais,  plus  calcula trun 
qii'enlbonsiastes ,  ses  parem  craignirent 
pour  lai ,  dans  (a  route  de  In  fortune^ 
la  leMeitr  des  6ludes,  el  virent  dans  ta 
gravure  nne  perspective  moins  éloignée 
de  succès.  On  le  plaça  donc  cbet  le  gra- 
veur i.  Georges  Willè,  dès  l'âge  de  1 3  ans 
(1769).  Wille  aimait  les  tours  de  force, 
jonait  «vec  le  burin,  abasaii  du  méiier  et 
sacriftait  à  l'éclat  des  eCTets  d'une  taille 
pure,  obéissante  et  facile,  la  véi'ité  du 
reuilu.  Bervic,  dans  sa  longue  carrière, eut 
beaccotipdr  peine  nveincreles  influences 
de  cette  première  éducation;  mais  cepen- 
dant il  laissa  de  beaucoup  derrière  lui  son 
maître.  On  admire  en  hA  le  pur  et  savant 
dessin,  la  puissance  de  modcK,  de  ton 
et  de  coulear  qu'il  savait  p^drrire  maU 
gré  les  moyens  dont  il  entravait  îi  plaisir 
son  faeaa  talent.  Ces  qualités  sU{irémas 
rachètent  liiea  des  délatfts,  et,  ces  dé- 
fants,  gl  sut  d'aillettrï  s'en  ai'francliir  à 
la  fin  de  sa  cM-rière  qaanA  il  reproduliit 
le  grnt^  sublime  du  Laonton.  Lï  vl'pa- 
ï-ut  avec  «me  matatère  neuve  et  inventée 
tlia  usage,  rt,  par  la 
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de  V Éducation  d^AchiUef  d'après  Ré- 
gnault,  et  surtout  de  V Enlèvement  de 
Déjemire  d'après  le  Guide.  Cest  là  une 
belle  œuvre  qui  reproduit  avec  fidélité  la 
légèreté  de  ton  et  la  manière  lumineuse 
de  ce  maître,  la  noblesse  et  le  haut  style 
de  dessin  et  de  pensée  de  la  figure  de 
Déjanire,  avec  l'expression  passionnée 
de  son  ravisseur. 

Après  qu'il  eut  gravé  le  Laocoon ,  son 
chef-d'œuvre  et  l'un  des  chefs-d'œuvre  de 
l'école  française,  il  gémissait  de  n'avoir  pu 
réaliser  qu'en  partie  les  vues  nouvelles 
qu'il  avait  sur  son  art.  Ces  vues  étaient 
sans  cesse  présentes  à  son  esprit.  Dans 
l'école  de  gravure,  oà  de  nombreux  élè- 
ves recueillirent  ses  leçons ,  nul  maître 
ne  s'attacha  plus  à  démontrer  les  dan- 
gers de  l'imitation  servile,  nul  ne  dirigea 
mieux  ses  élèves  dans  la  liberté  du  gé- 
nie naturel  de  chacun.  Aussi  cette  école 
s*est-eUe  distinguée  entre  toutes. 

La  vie  de  Bervic  fut  sans  événemens 
importans.  Son  histoire  est  dans  ses  œu- 


BER 

oonnaitiances  en  jarispradenoe.  C 
littérateur,  il  dtbuu  par  l'éloge  de  I 
qui  fut  couronné  en  1 8 1 7  par  l'Aca 
d'Amiens;  l'année  suivante  il  ooo< 
pour  le  prix  proposé  par  l'Act 
française  et  le  remporta  par  son  él 
Rollin;  le  public  a  ratifié  le  jogen 
l'Académie.  M.  Berville  a  pris  un 
active  à  la  rédaction  de  la  Revue 
clopédique  et  de  divers  autres  jot 
politiques,  littéraires  ou  de  jui 
dence.  Il  s'associa  vers  1820  à  . 
Franc.  Barrière  pour  la  publicat 
la  Collection  de  mémoires  relatij 
révolution  fnmçaise.  Un  grand  n 
de  ses  plaidoyers  ont  été  compris  < 
Barreau  français  publié  par  M 
koucke  et  dans  les  Anrudes  dm  en 
français  de  Warrée.  Après  la  rkn 
de  juillet,  les  honorables  servi 
M.  Berville,  dans  la  carrière  du  bi 
re;urent  leur  récompense.  M.  I 
de  l'Eure,  garde-des>sceanx ,  lui 
le  poste  d'avocat  général  près  la 
vres.  Les  souverains  et  les  gouvememens  1  royale  de  la  Seine  qu'il  occupe  < 


s'empressèrent  de  lui  décerner  les  récom- 
penses et  les  encouragemens  dus  à  ses 
talens.  Il  fut  logé  par  Louis  XVI  au 
Louvre,  reçut  le  prix  d'encouragement 
pour  la  gravure  en  1792,  fut  désigné 
pour  le  prix  de  gravure  par  la  commis- 
sion des  prix  décennaux  et  décoré  des 
ordres  de  la  Réunion  et  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Il  avait  été  membre  de  l'an- 
cienne Académie  royale  de  peinture  et 
sculpture;  il  mourut  à  Paris  ,  en  1822 , 
membre  de  llnstitut ,  laissant  la  réputa- 
tion d'un  habile  artiste  et  d'un  homme 
de  bien.  F.  d.  C. 

BERVILLE  (Saint- Albin),  avocat 
général  à  la  Cour  royale  de  Paris,  naquit 
en  1788  à  Amiens,  où  son  père  était  se- 
crétaire général  de  la  préfecture,  et  y 
resta  jusqu'en  1816.  A  cette  époque  il  se 
fit  inscrire  au  tableau  du  barreau  de  Pa- 
ris et  commença  une  carrière  marquée 
par  de  nombreux  succès  et  par  un  dé- 
vouement parfait  à  la  cause  des  lumières 
et  de  la  liberté.  M.  Berville  plaida  dans 
plusieurs  des  procès  les  plus  célèbres  de 
la  Restauration,  et  se  distingua  toujours 
par  sa  modération,  par  le  goàt  qui  le  di- 
rigeait et  par  Turbanité  de  ses  manières, 
autant  que  par  ses  talens  oratoires  et  ses 


U  Encyclopédie  des  gens  du  ma 
doit  plusieurs  bons  articles;  voj 
cxiiT,  Action,  Avocat,  Bauxt, 
Bellaxt.  J. 

BERWICR  (JacquesFitx-Jah 
de),  fils  naturel  du  duc  d'York, 
depuis  sous  le  nom  de  Jacques 
d'Angleterre,  et  d'Arabelle  Chu 
sœur  du  duc  de  Marlborough,  na< 
1670  et  fut  envoyé  dès  l'âge  de  7 
France  au  collège  de  Juilly,  d'où  i 
à  ceux  du  Plessis  et  de  La  Flèi 
15  ans  il  commença  l'apprentisaaf 
guerre  en  Hongrie,  sous  Charles  d 
raine,  contre  les  Turcs.  A  16  ans  i 
de  l'empereur  un  régiment  de  cuin 
et  il  revint  à  17  ans  en  Angleler 
l'eipérience  de  deux  campagnes,  d 
de  Bude  et  de  la  bataille  de  Mobi 
puis  1 685  son  père  avait  succédé  î 
les  II;  il  lui  donna  le  gouvemen 
Portsmouth ,  et  lorsqu'en  1 688  ai 
révolution,  il  avait  jeté  les  yeux 
pour  rassembler  l'armées  I^  ti 
empêcha  Tordre  de  lui  parvenir  à 
Néanmoins  il  suivit  4  régimens 
Valérie  que  leurs  chefs  faisaient 
au  prince  d'Orange,  et,  les  ralli 
milieu  de  la  nuit,  il  parvint  à  Vm 


(« 


i^e,  lui  cinquième,  avec  Jacques  II. 
avait  pas  18  ans.  Des  partisans  leur 
lient  en  Angleterre  :  l'archevêque  de 
Lorbéry  avec  6  autres  éiéques;  et  tout 
lidt  de  l'Irlande  était  aussi  resté  fi- 
,  Le  duc  de  Berwick  y  passa  avec  son 
,  30  vaisseaux  et  des  troupes  fournis 
Louis  XiV.  Il  para1t,dit  Monlesquieu 
I  son  Ëloge  historique  de  Berwick, 
la  Français  n'eurent  que  trois  choses 
Èle  :  arriver,  se  battre  et  s'en  retour- 

laadia  que  les  Anglais,  pour  éloiijner 
X  !■  guerre  civile,  assommèrent  l'Ir- 
le.  NàuiinoinB  le  duc  de  Bemick, 
p^l»  perte  de  la  bataille  de  La  Boyne 
'.),  s'y  soutint  avec  des  succès  variés 
^'cB  1691.  A  cette  époque,  étant  re- 
^tn  Fra  Qce,  i  I  sui  vi  I  co  m  m  e  V  olo  n  ta  i  re 
.is  XIV  au  siège  de  Mous ,  à  Luxcm- 
rg,àlabatailledeSlpinkerqueent69!. 
itcnant^général  en  1693,  Il  Tui  prisa  la 
Jlle  de  Nerwinde  en  tenant  ferme 
M]ue  seul  dans  le  village,  point  strate' 
le  qu'il  avait  emporté.  Après  ses 
ipagnts  de  1702  et  1703  sous  le  duc 
ïourgogue  et  le  maréchal  de  Villeroi, 
■  fit  naturaliser  Français.  Toutespoir 
te  rétablir  en  Angleterre  semblait 
du.  En  1 693,  des  côtes  de  la  Nornann  - 

il  avait  TU  le  désastre  de  La  Hngue 
jr,)  où  l'amiral  TourvUle  avec  ses  44 
iBCausavaitsuccombé  devant  les  Hottes 
ibioées  d'Angleterre  et  de  Hollandi 
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Ba  redonne.  Nommé  gouverneur  Je 
Guienne,  en  1716,  il  eut,  en  1718  cl 
17 1 9,  le  regvet  de  servir  contre  PhilippcV 
qui  par  ses  bienfaits  avait  fixé  en  Espa- 
gne le  duc  de  Liria ,  un  de  ses  fils.  Après 
14  ans  de  paix,  la  guerre  de  1733  le  re- 
montra aux  armées.  Il  fut  tué  d'un  coup 
de  canon,  le  12  juin  1734,  au_sitge  de 
Philipsbourg. 

Montesquieu  dit  de  lui  que  son  talent 
particulier  était  de  faire  une  guerre  dé- 
fensive, de  relever  leschoses  désespérées, 
de  bien  connaître  toutes  les  ressources 
que  l'on  peut  avoir  dans  le  malheur. 
Souvent  il  disait  que  la  chose  qu'il  avait 
toute  sa  vie  souhaitée,  c'était  d'avoir 
une  bonne  place  à  défendre.  En  1700, 
LouisXIVérIgcalaterrede  Warthi,  près 
de  Ciermont  de  Beauvojils,  en  duché- 
pairie  pour  lui  et  ses  héritiers.  Le  nom 
de  Warthi  fut  changé  en  celui  de  Fitt- 

Le  duc  de  Fitz-James,  petit-fils  du 
maréchal, a  publié,  en  1778,  les  vériU- 
hles  Mémoires  de  Berwkk  (Paris,  3  vol. 
in-12)  revus  par  l'abbé  Hook.  Une  édi- 
tion beaucoup  moins  estimée  avait  été 
publia  a  Rouen,  par  De  Margon,  en 
1737.  Dans  unéloge  où  l'amitié  l'animait, 
Montesquieu  rappelle,  à  l'occasion  de  ces 
Mémoires,  ce  qu'il  a  écrit  dans  l'Esprit 


ri  d'Har 


-Le 


même  homme  qui 
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lia  goavtnieiiieiit,  M.  Btr^éliua  les  avait 
largement  inérilés.  I|  n'est  peu  (-être  pat 
un  peint  en  chimie  qu'il  n'ait  éclairé  par 
aet  recherches  et  enriclii  de  set  décou- 
vertes. Aussi  faudraiNI  plus  qu'an  aperçu 
pour  éoumérer  seulement  ce  qu'il  a  ftiit 
4aBs  une  carrière  qui  prooiet  encore  au 
inonde  savapt  les  frait^  les  plus  abondans. 
Ce  qui  distingue  surtout  les  travaux  de 
M.  Berzélio^,  o'est  une  précision  et  une 
€iaetitude  oonscîenoieuse,  jointes  à  un  es- 
prit toujours  dirigé  vers  les  applieations 
utiles  et  à  une  sagacité  qui  n'ahandonne 
jamnia  un  fait  sans  en  avoir  tiré  toutes 
les  conséquences  qu'il  peut  fournir.  Avec 
ces  qualités  il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
jouisse  de  la  plus  grande  autorité  auprès 
des  chimistes  vivans,  dont  un  grand  nom:- 
bre  ont  été  ses  élèves ,  et  qui  tous  le  re* 
gardent  comme  un  des  fondateurs  de  1^ 
chimie  organique.  U|i  des  premiers,  îl  tira 
un  grand  parti  du  système  électre-chiT 
mique,  en  appliquant  la  pile  galvanique 
a  l'analyse  des  corps;  il  soumit  à  une  rér 
vision  judicieuse  la  théorie  atomistique, 
découvrit  plusieurs  corps  simples,  et  ré* 
duisit  à  Tétat  métallique  divers  oxides 
qu'on  avait  jusqu'alors  considérés  comme 
parfaitement  ocHinUfi.  Ses  recherches,  tou- 
jours suivies  d'intéressantes  découvertes, 
s'étendirent  sur  une  fou|e  de  combinai- 
sons, et  le  cÂmiumeait,  qu'il  sut  employer 
avec  toute  la  supériorité  de  son  talent,  lui 
fournit  un  puissant  moyen  d'investigar 

tion. 

Parmi  ses  plus  btau#  titres  on  cite 
surtout  ses  redierohes  de  chimie  organi* 
que,  science  qu'il  a  pour  ainsi  dire  cféée 
et  à  laquelle  il  a  imprimé  une  li  rapide 
impulsion  qu'elle  a  déjà  favorisé  les  pro- 
grès des  sciences  n^tufellaa  et  de  la  m^r 
decine. 

Ça  nomenclature  chimique,  bien  qu'at- 
Uquable  en  quelques  points,  jouit  néan- 
moins d'une  grande  vogue,  surtout  dans 
le  nord  de  l'Europe;  et  ses  travaux  sur 
la  minéralogie  montreraient  au  besoin 
qu'il  est  capable  d'envisager  d'un  coup 
d'œîl  le  vaste  champ  des  sciences,  et  de 
les  perfectionner  les  unes  par  les  autres 
au  lieu  dn  H  nufermer  dans  une  étroite 
spécialité. 

Personne  plus  que  M.  Bersélivs  n'a- 
vaii  U  dMÎt  de  publier  ui|  Traité  de  chi* 


mie,  lui  qui  pouvait  en  expoa«r  tu 
parties  d'après  les  résultats  de  soi 
rience  personnelle.  Une  grande 
accueillit  cet  ouvrage  qui  parut  | 
première  fois  en  1 82â  en  suédois/^ 
qui  ent  en  1881  une  seconde  édit 
le  traduisit  en  plusieurs  langues, 
ment  en  anglais,  en  allemand,  e 
çais,  et  l'auteur  donna  des  soins  | 
liers  à  la  dernière  publiée  par  le  • 
Jourdan  (Pari^,  1800).  C'est 
M.  Berzélius  a  résumé  toute  sa  vi 
vaut;  mais  auparavant  il  avait  de 
nombre  infini  de  mémoires  insér 
divers  journaux  et  recueils  scient 
ou  mis  au  jour  séparément.  On  pe 
ses  Recherche*  de  chimie  orgt 
1806;  son  Coup  d*mil  sur  ia  co 
tion  des  fluides  animuujs  ,181 
Coup  d'ceii  sur  les  progrès  et  /  Vi 
sent  de  la  chimie  animale,  18 
Traité  de  l'emploi  du  chalumeau 
mie  et  en  minéralogie,  1828.  £ 
travail  qui  montre  bien  avec  quel 
vile  M.  Berzélius  se  livre  à  Téiuc 
tient  au  courant  des  sciences,  c' 
Annuaire  des  progrès  des  sciena 
siques,  publication  dans  laquell 
en  quelque  sorte  l'inventaire  de 
dont  s'est  enrichi  l'esprit  humai 
chaque  année  écoulée.  On  a  tra< 
Allemagne  cet  estimable  recueil 
parvenu  a  aa  Ifi*  année. 

Comme  la  plupart  des  vrais 
M.  Berzélius  est  bienveillant ,  ac< 
et  généreux.  Il  est  chéri  de  ses  noi 
disciples  qu'il  associe  à  ses  (rai 
parmi  lesquels  on  voit  figurer  de 
mes  du  premier  ordre.  C. 

M.  Berzélius  a  promis  sa  coop 
aux  articles  de  chimie  qui  seron 
pris  dans  l Encyclopédie  des  g 
monde,  et  nos  lecteurs  peuvent  éi 
tains  que  nous  lui  rappellerons  cel 
messe.  J. 

BESANCON,  voY.  Douas. 

BESAKT  ou  BrzAirr,  nom 
monnaie  d'or  d'origine  by^antim* 
appelée  parcorruption.Cependan 
belot,  dans  sa  Bihliothèque  orit 
donne  k  ce  nom  une  autre  étvni 
il  le  fait  venir  d'un  mot  an 
signifie  œu/'d'or,  Sous  les  premi 
de  la  3*  race ,  outre  Ua  aola  d W, 
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■  d'o^  et  \ai  Trancs,  on  «e  ^eirait  éti- 
re en  l^rance  Jés  îe^anf  qui  éluieal 
Kiiâaiit  une  monnaie  des  rinpei-curs 
Conilantiiiople.  On  lil  Jans  le  cévi:- 
n^ldii  McredMrois,  dresté  pxr  l'or- 
■de  LouU  -  Ip-Ji-uuc  :  A  t^P 


un  barrit  d'argeal 
e  hezant  dor. 
Cette  coulume  &  observait  encore  «ans 
ori  II,  qui  Çl  faire  pour  »(in  sarre 
■z^  pièces  d'or  qui  furent  nommées 

Quelques  auteurs  on(  pensé  que  les 
fx»  ilool  il  i^t  ntentioii  ^tuîe^t  des  ^aU 
rT  pl^^ti^t  À"!?  ^*^  Qionnaits  é(r.ingères, 
in  on  4outiail  dans  cp  ùinps-U  le  noni 
Dczans  à  toute  sorte  de  inopnaiç  d'or, 
elle  fùl  ou  Don  de  CaQ&taDlinojilc , 
nune  dans  U  suivie  on  donna  le  non)  de 
D  gén^ralemenl  à  toutes  les  çspuces 


)r,  ^uoiqi 


»'efe 


Ce  qui  Dourfait  appuyer  celle  ci 


ir  mon  ni 

Wpas  fabriquée  a  Çi 


LE, 


\tii. 


dans   Joinvillç   ciue   [a 


apl.v 


id?ii  t^'Êeypt^, 


<1H'^ 


Mis,  fut  de  800,000  lie/ai»,  uu 
itoï  alors  \m,hm  livres.  C<>s  kl 
aient  cours  dans  l'année  du  ro 
Iniille  les  nomme  bezans  d'or  te 


\i  long- temps  «1 
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^<le  I^rancei  plus  connu  parles  !fTé~ 
1  ^0113  son  nom  quq 


par  rim|iorlînce  ds  ; 
ou  politique,  naqujt  i  Solcurc  en  1733. 
il  émît  Gis  <ie  JËA^t-Vicron  de  Rc3>^nv'|||, 
qui  fut  colonel  du  régiment  (les  GariLcs- 
Suisses,  et  q«e  Louis  XIV  envoya,  eu 
1707,  prés  ^e  Cliarle»  Xll,  en  Sa»e, 
a^ec  la  qualité  de  ministre,  pour  offrir  % 
l'aventureux  u^onarq^ie  Buédols ,  alors  k 
l'apogée  de  sa  fortune,  de  devenir  le  mé- 
diateur entre  la  France  et  le»  (t^i^sanccs 
avec  qui  eUe  était  en  liosldilés.  It  s'agis- 
sait dç  l'amener  d'abord  a  une  rétooci- 
(laiioii  Oïçc  (ç  (sar  pierre  I",  pyis  à  en- 
gn^er  Charles  XII  dans  les  inl^yls  fie,  Il 
France  coijlrç  l'^nKlçle^re.  Aussi  pour 
bal^ncç^  Içî  eftçirla  dç  Beseçval,  le  cabi- 
ne^  de  .Sainl-Iair^s  crul-jl  néte^saire 
d'envojer  pareillcn)eot  le  fameux  Mail- 
torough  près  de  Cb'\r^e3  XII. 

'rroDipés  par  S4  prOnOQciation  étran- 
gère ,  des  historiens  ont  écrit  ^enet-ttl 
le  nom  de  ce  diplo(çalB'  i^v,  d,'aprèâ  un 
témoignage  de  Ruihière,  rapporté  par  le 
baron  de  Bcsenval  dans  ses,  Mèimiirrs 
ft'oui.  I,  p.  229  et  ïuiv.),  parait,  èfre  le 
preinkr  autour  du  fameux  projet  de  des- 
cente en  A.nglelerre  dont  le  plan  a  ét^ 
attribué  au  baron  ^c  Cwr!.»  et  ait  cardi- 
nal Alberi^ni. 

Admis  au  service  ijèa  l'âge  dp  9,  ai)s, 
comme  cadet  dans  le  régiment  des  Cai^ 
dcs-S.u>^^<^^  >  'c  baroi/  d,e  Bes^nval  fit  ses 
preinitfrea  ai-mes  dfina  la  (-.ampa^e  de 
1735,  et,  il  assiau  à  la  do  du  celle  de 


BES 


(424) 


BES 


tc9  attribatioiiSy  et  il  ne  réussit  qa'à  sou- 
lever le  mécootentement  de  ses  compa- 
triotes ,  qui  ne  gagnèrent  pas  à  la  nou- 
▼elle  capitulation  tout  ce  qu'elle  coûta 
de  surcroît  de  dépenses  à  la  France. 

C'est  dans  les  Mémoires  du  baron  de 
Besenval  qu'il  faut  voir  avec  quelle  fatui- 
té ingénue  il  traite  les  constitutions  qui, 
à  cette  époque,  régissaient  les  cantons  soi- 
disant  démocratiques  de  la  Suisse.  Et 
si  leur  lecture  pouvait  convaincre  qu'il 
exerça  sur  le  duc  de  Choiseul  toute  l'in- 
fluence dont  il  se  targue ,  il  faudrait  ré- 
former l'opinion  qu'on  s'est  faite  des 
vues  larges  et  libérales  de  ce  ministre  de 
Louis  XV. 

On  trouve  de  même,  dans  ces  Mémoi- 
res, la  preuve  irréfragable  que  le  baron 
de  Besenval  joignit  à  la  rouerie  des  cour- 
tisans de  cette  époque  leur  afTectation 
d'élégance  aisée,  leur  babil  inconséquent 
et  leur  gai  té  frondeuse.  On  y  voit  enfin 
qu'il  se  crut  obligé  à  être ,  par  ton ,  l'ami 
et  le  protecteur  des  beaux-arts ,  comme, 
pour  suivre  la  mode,  il  s'était  fait  bel-es- 
prit; et  dans  le  peu  de  vers  qui  sont  im- 
primés avec  ses  Mémoires,  il  s'en  trouve 
d'assez  bons  pour  qu'on  puisse  douter 
qu'il  les  ait  faits  seul. 

Devenu  lieutenant-général,  il  se  trouva 
chargé,  en  1789,  d'un  commandement 
dans  les  troupes  réunies  autour  de  Paris; 
mais,  soit  qu'il  eût  bientôt  démêlé  qu'il 
n'y  aurait  pas  de  rôle  fort  avantageux 
pour  un  Suisse  à  s'engager,  comme  un 
champion  de  l'aristocratie,  dans  la  grande 
lutte  qui  s'ouvrait,  soit  qu'en  effet  il  fût 
impossible  qu'il  trouvât  en  lui  cette  ré- 
solution et  ce  courage  que ,  dans  les  cir- 
constances extrêmes ,  le  patriotisme  seul 
peut  inspirer,  il  évita  de  se  compromet- 
tre, et  il  prit  la  fuite,  muni  de  passe- 
ports qu'il  s'était  ménagés.  On  l'arrêta 
pourtant  et  il  fut  traduit  au  tribunal  du 
Châtelet;  mais,  déclaré  innocent  et  re- 
lâché, il  put,  sans  péril,  conserver  sa  ré- 
sidence à  Paris,  où  il  vécut  fort  paisible 
et  tout-à-fait  oublié  jusqu'en  1 794,  épo- 
que de  sa  mort. 

Le  vicomte  A.-J.  de  Ségur  a  publié, 
comme  son  exécuteur  testamentaire,  les 
Mémoires  de  M.  le  baron  de  Besenval ^ 
(Paris,  1805  et  1807,  4  vol.  in-8**\  et  il 


geuse  cette  poblicatioD  que  la  fimille  dn 
baron  a  cru  devoir  désavouer.  Elle  ne 
pouvait  effectivement  être  pour  les  tiena 
une  bonne  recommandation  dans  les 
cours  étrangères,  à  cause  de  la  caoiticité 
avec  laquelle  l'auteur  se  venge  dn  r&le 
passif  qu'il  joua  près  des  grands 
nages,  en  livrant  à  la  publicité, 
forme  de  documens  historiques ,  les  fri- 
blesses,  les  ridicules  et  les  travers  ds 
ceux  auxquels  il  fut  attaché  par  des  fonc- 
tions intimes.  En  général,  on  troufcdans 
ce  livre  toute  la  mordacité  et  la  oouleur 
partiale  qui  ont  distingué  depuis  on  autre 
Mémorial f  où  sont  aussi  paaséas  aa  revue 
les  célébrités  d'une  plus  récente  el  plos 
brillante  époque.  P.  C 

BESMES  y  voy.  CoLioinr  et  Sairr- 
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BESSARABIE,  province 
nale  de  l'empire  de  Russie,  non 
régulièrement  organisée  en 
ment.  Elle  a  pris  son  nom  de  la  famille  dt 
Bessaraba  qui  l'a  gouvernée,  et  elle  reee> 
vait  des  Tatars,  auxquels  elle  a  été  long» 
temps  soumise ,  celui  de  BoiufféÊà  qai 
appartient  à  un  petit  endroit.  Divers  | 
pies  se  sont  succédé  sur  ce  territoire  < 
pris  entre  la  mer  Noire ,  le  Dniester ,  le 
Prouth  et  le  Danube  ;  les  Russes  le  dis- 
putèrent long-temps  aux  Turcs  ses  der- 
niers possesseurs ,  et  il  devint  enfin  leur 
propriété  par  la  paix  de  BoukhareiC  en 
1813.  L'histoire  antérieure  de  la  BesM- 
rabie  se  confond  avec  celle  de  la  Moldavie 
dont  elle  a  le  plus  souvent  dépendu, 
le  nom  de  Basse-Moldavie. 

La  province  russe  actuelle  est 
au  nord-est,  par  le  Dniester,  des  gonver> 
nemens  de  Podolie  et  de  Kherson;  à 
l'ouest ,  le  Prouth  en  forme  la  limite  de 
côté  de  l'empire  Othonuin  (Moldavie), 
et,  dans  l'intervalle  des  deux  fleuves,  la 
Bessarabie  confine  à  la  monarchie  autri- 
chienne (Galicie).  Au  sud,  le  bras  se|H 
tentrional  du  Danube  la  aépare  de  la 
Boulgarie,  et,  entre  l'embouchure  de  et 
bras  et  celle  du  Dniester,  elle 
par  la  mer.  Les  auteurs  varient 
sur  son  étendue  :  la  plupart  l'ont 
rée  en  la  portant  au-delà  de  800  ni.ear. 
géogr.  I^  pays  est  plat;  il  est  arroeépar  le 
Saka,  le  Koghilnik,  le  Rottna  et  leU^ 


a  fait  précéder  d'une  notice  très  louau-  I  ghis,  et  produi^.dn  blé»  du  vin  et  du 
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ItMÎs,  malgré  saf«rti1ité,lesprodaiudu«o1 
■DlHf  ent  à  peioe  à  la  consommation.  L'é- 
ducation desbeïtlaux  fournil  silrlout  aux 
faaoîos  des  habilans  qui  élèvent  en  ou- 
tre beaucoup  d'abcilltis.  Ils  sont  ou  Mol- 
daves, ou  Boulgars,  ou  Tatars;  mais  on 
trouve  aassi  parmi  eux  des  Bohémiens  , 
dcB  Juifs,  des  Arméniens,  des  .Serbes, 
el  beaucoupde  colons  allemands.  On  éva- 
lue le  total  de  la  population  à  un  peu  plus 
de  -400,000  âmes.  Kichenrf,  le  dief-iieu 
de  la  province,  est  situé  à  peu  près  au 
ceDtre  ;  les  autres  villes  soiil  ÂkermJn 
{voy.),  Bender  [voy.],  Izmaïl,  le  port  de 
Kilia ,  et  Kbotine.  Oo  divise  le  pays  en  6 
diatrici»  ou  ttùtOHth.  J.  H.  S. 

BBSSABION  [JBi.K  ou  Basile],  car- 
dinal, arcbcvèque  de  Nlrée,  patriarche 
de  Constantin o pie ,  naquit  à  Trébizonde 
en  1SS6.  Il  n'était  «gu 'archevêque  de  Ni- 
cée  lorsqu'il  se  concerta  avec  le  patriar- 
che de  Consiantinople  et  avec  le  métro- 
politain de  Russie,  aGn  de  persuader  à 
l'empereur  Jean  PaléuEogue  de  travailler 
iiéonirréglise  grecque  avec  la  latine. 
Dana  ce  dessein,  les  trois  prélats  vinrent 
an  Goncile  de  Ferrare  transféré  ensuite 
à  Florence  (1438),  et  BessarioR,  qui  en 
fut  un  des  orateurs,  y  mérita,  par  son 
Mtbodoxie,  le  chapeau  de  cardinal.  Il 
nul  ensuite  se  fixer  à  Rome  où  il  écrivit 
•oalre  Alexis  I.ascBris  ,  Grégoire  Pslama 
«I  Uarc  d'Épfaèse,  métropolitain  d'An- 
livdie,  uni  engagea  l'empereur  et  les 
pftiala  p"ec3  à  secouer  le  joug  de  l'o- 
béiasance  qu'ils  avaient  jurée  au  .Saint- 
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On  raconte  qu'après  la  mort  de  Paul  II 
les  cardinaux  l'avaient  élu  pape,  nuls 
que  les  trois  prélats  qui  lui  en  portaient 
la  nouvelle  n'aj^ant  pas  été  admis  par  son  ' 
cBmérier,  oo  élut  Sixte  tV.  Ce  bruit,  pett 
vraisemblable  en  lui-même,  est  coniredit 
par  les  règles  canoniques  qui  fixent  lea 
opérations  du  collège  des  cardinaux  dans 
l'élection  des  papes.  Bessarion  cultiva  les 
lettres;  sa  maison  était  la  retraite  des  sa- 
vans.  En  y  attirant  beaucoup  de  ses  com- 
patriotes il  contribua  à  la  renaissance. 
C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  découverte 
des  poêles  grecs  Coluthiis  et  Quintus  de 
Smirne.  Attaché  à  la  philosophie  de  Pla- 
ton, il  écrivit  son  apologie  dans  un  ou- 
vrage intitulé  Contre  le  cnlomniateur 
de  Platon,  pour  le  venger  d'un  écrit  de 
Georges  de  Trébizonde  qui  donnait  la 
préférence  à  Arislole.  Il  laissa  aussi  d'au- 
tres ouvrsj^es  de  philosophie  et  de  théo- 
logie dont  un,  sur  le  sacrement  de  l'eu- 
charistie, a  été  inséré  dans  la  Bibliothè- 
que des  Pères.  Ilaiinn  beaucoup  les  livres, 
et  à  sa  mort  il  légua  sa  riche  bibliothèigne 
au  sénat  de  Venise,  oîi  on  l'a  loujoui'» 
conservée  avec  soin.  Il  mourut  à  Raven- 
ne,  l'an  1J73,  âgé  de  78  ans.  Voir  De 
vifl  et  rébus  geslii  Bessarionis  card. 
Nïceeni  Commertiarius,  par  Al.  Bandini , 
Rome,  1777,  in-4'*.  N-n. 

BESSEL  fFH«DÉRic-CiiiLi:,iT;>iE), 
astronome  et  professeur  d'astronomie  à 
Kccnigsberg  depuis  1810,  né  à  Mindcn 
en  1784,  s'était  d'abord  adonné  à  la  pro- 
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vaJtwrt  de  Kœnîs^sherg^  pnblîé  en  aile- 
naDcl,  |>ar  li\Taîsons.  Les  recherches  de 
VL  Bessel  sur  la  théorie  du  pendule  et 
sur  la  délerniinalion  de  la  masse  de  Ju- 
piter ont  fixé  parliculièreuient  rattcn- 
tion  des  géomètres  et  des  astranomea 
étrangers  à  l'Alleuiagne.  C.  L, 

BESSES,  peuple  belliqueux  de  la 
Thrace ,  au  nord  du  mont  Rhodope  ; 
leur  chief-lieu  était  Uskudama.  Les  Ko- 
mai.os  oye  purent  les  subjuguer  qu'après 


ui;ie  longue  résistance* 


X. 


BEStSIÉRES  (Jean-Baptiste),  duc 
d*Istrle,  maréchal  d*empire,  colonel  gé- 
néral de  la  cavalerie  de  la  garde,  na(|uit 
en  1 7G9  à  Preissac,  départcuient  du  Lot, 
et  débuta  à  22  ans,  comme  simple  soldat, 
dans  la  carrière  où  il  s'est  illustré  par 
d'incontestables  talens  et  par  une  vahrujr 
qui  mérita  d'être  distinguée  des  braves 
eux-mêmes. 

Compris,  comme  cavalier,  dnns  le  con- 
tingent de  son  déparlement  pour  b  garde 
de  Louis  XVI,  organisée  en  vertu  de  la 
constitution  de  17i>l,  il  passa,  après  son 
UceiK'iement,  eu  qualité  d'adjudant  sous- 
officier,  dans  lu  légiou  des  Pyrénéos,  où 
il  obtint  legradederapilaine  par  de  billes 
actions  (|ui  le  signalèrent  àraltcnlion  des 
vhels  de  l'armée.  De  relie  des  Pyrénées- 
Orient.,  où  il  avait  fait  les  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution,  il  passa,  en  1 790, 
à  l'armée  dltalie.  Ce  tut  le  général  Auge- 
reau  qui  lu  dé.iigiia  à  Jicma parte  comme 
rufficier  le  plus  digne  d'être  mi>  ii  la  (ète 
des  guiiles  a  cheval  qu'il  voulut  organi- 
ser, à  l'instar  de  ceux  créé»  au  moisd'a- 
\ril  1792  pour  chacune  des  trois  gran- 
des armées,  et  qui  avaient  été  d'une  si 
fsrande  utilité  pendant  cette  cam{):igne  et 
la  suivante.  Ln  décret  23  Iruct.  an  VII  j 
avant  autorisé  la  formation  de  ces  guides 
à  che\ul,  et  nesbières  ayant  eu  le  com- 
mandement de  ceux  de  l'armée  d'Italie, 
il  se  trouva  comme  attaché,  dès  cette  é(>o- 
que,  à  la  garde  du  jeune  génerdl  en  chel, 
tous  les  \eux  duquel  il  eut  une  part  glo- 
rieuse aux  batailles  de  Koveredo,  de  la 
Favorite  el  de  Rivoli.  J/unedcs  premiè- 
res jnari|uei  de  distinction  (pril  reçut  fut 
d'être  chargé  d'iqqHUler  au  D.rortoire 
iiKS  drapeaux  cnh'ves  dans  ces  journées 
aux  Ajilnchiens. 

ikâftières  ue  lit  qu  uu  très  court  séjour 


à  Paria,  où  il  obtint  ta  promotjo^  tu  nng 
de  colonel ,  et  il  retourna  en  cette  qualité 
à  l'armée  d'Italie,  pour  ne  plus  quitter 
son  général  en  chef.  Ce  fut  encore  à  la 
tête  des  guides  (pren  ^^vpte  il  gagna  la 
grade  de  général  de  brigade  par  ses  faits 
d'armes.  De  retour  en  France,  avec  Ko- 
naparle ,  il  eut  à  déployer  sa  part  d'ac- 
ti\ité  pour  le  seconder  au  18  brumaiie; 
devenu  jilors  général  divisionnaire,  il  ne 
Ht  que  passer  du  commandement  des 
guides  à  celui  de  la  garde  du  consul;  de 
même  qu'après  son  élévation  au  rang  de 
nuiréchai.  d'empire  (19  mai  XWA)^  il 
resta  colonel -général  de  la  g^rde  ii  che- 
val. Car,  ainsi  que  le  dit  avec  justice  le 
Mémorial  de  Sainte- Hélène  (tom.  11,  p. 
21^8  ) ,  c'est  à  la  tête  de  ces  escadrons  ré^ 
ser\és  pour  décider  la  victoire  ou  re- 
cueillir ses  fruits,  qu'on  l'a  iru  V>Mii>un 
■  rattacher  noblement  son  nom  à  toutes 
«  nos  belles  batailles.  »  11  avait  eu  une 
part  importante  à  celle  de  ^lareng;o,  par 
Li  charge  qu'il  fournit  à  la  tète  des  esca- 
drons de  la  garde  consulaire;  comnicfUMi, 
malgré  l'erreur  de  M.  de  Bourieone, 
c'est  au  maréchal  Bessières,  qui  les  com- 
manda ,  que  doit  rester  lu  principal  hon- 
neur de  ces  charges  savantes  par  lesquel- 
les fut  décidé  le  gain  de  cette  bataille. 

Pour  compléter  l'indication  ci^  prin- 
cipaux faits  d'armes,  il  faudrait  nommer 
eucore  les  batailles  4'Iéna,  Eylau,  Fried- 
laud;  il  faudrait  parler  du  boulet  de  AVa- 
g^m,  qui  fit  pleurer  la  garde,  nuis 
heureusement  ne  [x\  que  renverser  de 
cheval  le  bi^avc  Bessières;  il  faudrait  le 
s;ii\re  en  Mspagnc  à  (iurgos,  Léon,  Mé- 
dina -  del  -  Rio  -  Seco  ;  en  Pprtugal,  à 
Fuente-d'OnorOy  etc.  Mais  la  carrièie 
militaire  de  Itessières  est  trop  pleine 
poi|r  se  prêter  à  l'analyse  d!une  notice  j 
et  si  nous  pouvions  lui  consacrer  plus 
d'étendue,  nous  aimerions  mieux  en- 
core rapporter  les  nombreux  ades  de 
bienfai:»ance  et  d'humanité  que  l'on  cite 
de  le  guerrier  illu:>tre,  i  qui  avait  %ei'U 
1  comme  Bayard,  et  qui  mourut  comme 
a  Tu  renne.  >• 

(!*est  peu  de  temps  après  |a  bats  lie 
de  AVagram  que  Bei»»ières,  devenu  duc 
d'Istrie,  re^^ut  la  délicate  mission  de  rem- 
placer, dans  le  commandement  d'Angers, 
Bernadotte ,  dont  il  n*eut  qu*à  terminer 
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D^teqnltpaiirtintdela  gloire; 
lie  rrprlsc  de  Fleatingne  iiir  le* 
tatlirail  pour  faire  honneur  au 


.)  dont,  1 
ra)>|itlè  II  noble 
b,  CD  le  plaçant  c 
a»  let  rangs  de  l'an 
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e  frutiçaise 

ïurnaiiK  du  lempi  ont  pnblié  k 
ir  laiiudle  Napoléon  ap|>ril  ii  la 
i  duc  d'iilrje  la  perle  iiu'il  vc- 

f*irc  par  la  moi'C  de  loii  mari , 
tulet  emporta  la  vt'ille  de  la  ba- 

LulMn(l*fniai  ]8l3),aunio- 

il  dirigeait  une  simple  manceii- 
réparalion,  l'allaque  du  défilé  de 

P,  C. 
jlN,  ancien  nnm  dune  division 
Me-PiorinaDdie  dont  le  clier-lieu 
Feus,  Bajocœ.  De  là  le  nom,  par 
on.  S. 

riAlTK.  On  donne  commiinè- 
Dom  de  DCTiiL  ou  de  bi^sllaui:  a. 
ICO  deqiiadi'upèdMdoiiie^liquei 
sent  riierbe  des  cliamp»  et  i]ue 
•  élève  pour  le  miurrjr  de  leur 
:  t  Jlir  de  leurs  peaux  ou  de  leitrj 
('aider  d«  leur  lorce  ilaiia  ses  lr«- 
couder  sei  terres,  en  un  mol  pour 
e    médialenienl    ou   inmédiale- 

■M  premiers  Ixsnini.  D'apies 
rinilion  le  mol  bétail  ne  com- 
lani  la  plupart  des  pn;va  de  l'Eu- 
lalc  clicval,  le  IhsuI',  le  muuloo, 
m  (cpiaire  tvpèi't»  Uésignéei  cha- 
r  un  tiom  qui  n'cal  ni  celui  du 
ielle),lnc)» 
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lenr  cbiir  ot  Imn  pcanx,  bndii 
que,  ffWX  à  la  vie  agricole  et  sédentaire, 
qni  lui  a  )>ernii4  d'attendre  iur  place  let 
eiïcls  des  matières  fertilisantes  répan- 
dues par  CUV  sur  le  soi,  il  etl  arrivé  peu 
à  peu  jusqu'à  rey;arder  l'iilililé  dopt  ila 
lui  su(i[  soui  ce  dernier  rapport  comme 
supérieure  à  celle  que  seule  il  leur  re- 
cuii naissait  Jadis.  Ce  changement  de  vues, 
qui  est  loin  d'être  encore  euliérement  ac- 
compli, est  un  Kraiid  progrès.  Les  plantes 
cultivées  puiieul  en  p-unde  partie  dan* 
la  terre  les  sucs  dont  elles  se  nonrria- 
sent  et  ne  lui  rendent  pas  1rs  principe» 
indispensables  à  la  vé^élalion  ;  il  faut 
donc  trouver  ailleurs  de  quoi  combler 
ce  deliL'il;  or  C«ll«  yeaaource  nous  est 
DBturelleuieDl  oiferl*  ptr  les  bestiaux, 
dont  l'organisme,  eu  agissant  sur  les  ma* 


mf  me  qu'il  n 


s  incorpore  pas  une  cla- 
Lorution,  une  préparation  qui  les  met 
dans  l'état  le  plus  convenable  pour  deve- 
nir à  leur  tour  le»  sources  tes  plui  abon- 
danles  et  les  ]>lns  faciles  de  la  nutrition 
des  véjcélaux.  Par  ce  urrck-  de  Iransfor- 
nalions  perpitueilemcnl  répétées  la  cul~ 
ture  des  plantes  ae  trouve  inltmemeul 
liâe  à  Icducatiaa  des  besliaux,  et  lea 
progrès  de  l'une  lupposenl  ou  provo- 
quent les  progrès  de  l'autre.  Ausji  re- 
(;Arilc-t-on  mainlenanl  la  miuniture  de* 
bcHliatixàrùIsbie,  peudanl  toute  l'année, 
comme  la  méthode  qui  aaiure  la  produc- 
lion  la  plus  conoiil érable  cl  comme  l'ea- 
prcssiun  de  rsjriciilini'e  la  plus  perrec- 
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encore  à  une  solution  générale  et  que  de 
Vagues  indices,  d'incertaines  traditions, 
sont  les  seuls  guides  des  cultivateurs  dans 
chaque  cas  particulier.  Ce  que  nous  avons 
de  plus  positif  se  réduit  aux  estimations 
de  Ther.  Partant  des  résultats  de  quel- 
ques expériences ,  cet  agronome  admet 
que,  pour  trouver  les  poids  que  donnera 
en  fumier  une  certaine  quantité  de  foin , 
de  paille  et  de  litière,  en  passant  dans  les 
intestins  des  animaux,  il  n'y  a  qu'à  dou- 
bler le  poids  de  chacune  de  ces  matiè- 
res. Quant  aux  autres  fourrages,  il  est 
disposé  à  leur  assigner  sous  ce  rapport 
une  valeur  proportionnelle  à  leur  faculté 
nutritive  plutôt  qu*à  leur  poids,  et  c'est 
de  là  qu'il  part  pour  déterminer  la  quan- 
tité de  substance  fertilisante  qu'on  peut 
espérer  en  faisant  consommer  par  telle 
ou  telle  espèce  de  bétail  les  produits 
d'une  étendue  donnée  de  terrain,  ou  telle 
ou  telle  espèce  de  plantes.  Mais  les  be- 
soins en  fourrages  sont  si  variables  sui- 
vant les  espèces  d'animaux  et  suivant  la 
taille  des  individus  ;  les  données  que 
nous  devons  à  différens  observateurs 
sont  si  divergentes,  qu'il  est  impossible 
d'en  tirer  des  résultats  'nénéraux  un  peu 
précis.  On  voit  seulement  qu'une  nour- 
riture très  abondante  est,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  mieux  payée  par  l'emploi  du 
bétail  et  de  ses  produits  que  ne  peut 
l'être  une  chétive  alimentation. 

Si  dans  l'éducation  des  bestiaux  on 
n'avait  absolument  en  vue  que  d'obtenir 
des  engrais,  peu  importerait  le  genre 
des  bétes  par  lesquelles  on  ferait  con- 
sommer les  fourrages;  car  on  n'observe 
pas  une  différence  bien  sensible  sous  le 
rapport  de  la  fertilisation  entre  les  dé- 
jections des  différentes  espèces  d'ani- 
maux. Mais  comme  dans  cette  éducation 
on  peut  se  proposer  différens  autres  buts, 
comme  on  doit  même  les  poursuivre  si  l'on 
ne  veut  pas  que  les  fumiers  reviennent 
énormément  cher,  le  choix  de»  bêtes  de- 
vient une  affaire  plus  grave  et  plus  dif- 
ficile. Chaque  espèce  peut  en  effet  don- 
ner lieu  à  des  spéculations  fort  diverses. 
Avec  le  gros  bétail  à  cornes,  on  peut,  soit 
faire  des  élèves,  soit  produire  du  lait; 
et  ce  dernier  peut  être  vendu  en  nature, 
ou  être  converti  en  beurre  ou  on  froma- 
ge, ou  étrt  employé  à  l'engraissement 


des  veanz;  on  peut  aussi  se  livrer  à  feii- 
graissement  des  boeufs  ou  des  vachea. 
Les  moutons  nous  fournissent  et  leurs 
toisons  et  leur  chair,  mais  on  ne  peut 
guère  espérer  d'obtenir  à  la  fois  la  pbu 
belle  qualité  et  la  plus  grande  abondance 
de  l'une  et  de  l'autre;  il  faut  ordinaire-^ 
ment  opter  entre  ces  deux  produits.  Si 
l'on  recherche  le  dernier ,  on  peat  en- 
tretenir constamment  un  troupeau  d'âne 
race  ou  d'une  autre  en  vendant  les  ex- 
traits à  un  âge  plus  ou  moins  avaneé;  on 
le  renouveler  chaque  année  en  acbdant 
des  agneaux;  ou  se  livrer  à  l'engraine- 
ment  en  conservant  chaque  lot  senlenent 
pendant  un  temps  plus  ou  moÎDS  long. 
Quant  aux  chevaux,  on  voit  aussi ,  dsM 
beaucoup  de  localités,  les  cultivatenn 
adopter  la  méthode,soit  de  vendre  les  pou- 
lains  très  jeunes ,  soit  d'en  acheter  an  con- 
traire pour  les  revendre  un  peu  pins  lard. 
Selon  les  localités  et  selon  les  cîroonstanccs 
particulières  de  l'exploitation ,  il  poum 
se  présenter  des  différences  énormes  en* 
tre  les  bénéfices  qu'on  devra  espérer  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  spécnbtîoos. 
La  laiterie  et  l'éducation  des  veaux  ne 
sauraient  être  lucratives  qu'aux  environi 
des  centres  de  consommation  un  peu 
coniklérables,  et  en  général  b  proximité 
des  débouchés  est  une  cause  assez  pais* 
santé  de  modifications  pour  rendre  pos- 
sible l'éducation  des  bestiaux  à  des  gens 
qui  ne  possèdent  aucune  terre;  tel  est 
le  cas  des  nourrisseurs  qui  à  Paris  tien- 
nent des  bestiaux,  et  qui  ne  les  entre- 
tiennent qu'au  moyen  de  fourrages  ache- 
tés. L'éducation  des  troupeaux  de  bêtes 
à  laine  est  presque  exclusi\'ement  réser- 
vée aux  grands  propriétaires. 

Lors(|u'on  est  fixé  sur  le  nombre  et 
sur  l'espèce  des  bétes  qu'on  veut  entre- 
tenir, il  reste  à  considérer  les  qualités 
que  doit  présenter  chaque  animal  ponr 
remplir  le  plus  utilement  le  but  auquel 
il  est  destiné.  Ces  qualités  se  rapportent 
principalement  à  la  taille^  ïï\\\/ormes^ 
au  tissu  de  la  peau ,  à  la  constituiiom  et 
au  caractère. 

En  général  on  ne  doit  pas  attacher 
une  grande  importance  à  la  taille ^  et  sur- 
tout on  doit  se  garder  de  croire  que  la 
même  quantité  de  fourrages,  la  même 
étendue  de  prés,  puisse  servir  à  enlrete- 


ilatur»  colouale  et 
tmux  de  grosseur  moyenne.  Il  y 
ians  l'ëducaliun  des  bêtes  à  laine 
affi  à  élever  des  individus  de  pe- 
B,  CD  ce  que  généralement  leur 
pliudÉlicate<iuecelledesgraDds, 
M  plus  fine  et  proportioiinelle- 
H  abondante. 

srmet  ne  constituent  pas  un  ca- 
|ll*OD  puisse  définir  d'une  ma - 
Molue,  et  an  c«up  d'œîl  exercé 
i  les  apprécier  avec  iusiesae.  On 
oaver  une  relation  de  certaines 
nec  la  production  du  lail  et  de 
de  ménie  qu'avec  la  disposillon 

■M.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est 
mcfac  dont  le  pis  est  volumineux 
ODer  beaucoup  de  lait  ;  que  chez 
mlcsdifrérentesrégioDs  ducorps 
IDt  dilTérenles  qualités  de  laine; 
Iml  préférer  les  individus  chez 
le*  régions  chargées  de  la  laine 
fin*  ofTrcnl  le  plus  de  surface; 
crt  de  même  pour  la  production 


s  bestia 


.'oD  considère  celte  dernière  pro- 


rcber  \ 


[  dont  la  charpente  osseuse  oc- 
■MÏM  d'espace  par  rapport  aux 
I  propres  à  nous  servir  d'alimens. 
oa  le  rapport  de  l'action  et  du 
Ica  formes  sont  plus  faciles  à  ap- 
en  même  temps  qu'elles  acquiè- 
c  plus  grande  importance.  En 
r  que  la  forme  ne  se  dé- 


les  pays  froids,  elles  garanlissent  mèinc 
lesHoimaux  delà  rigueur  des  saisons.  Le 
bœuf  dont  le  cuir  est  souple  et  mince ,  le 
poil  fin  et  brua,  est  sensible  à  l'ai- 
guillon. 

Noua  croyons  itmtile  de  nous  arrêter 
à  prouver  que  la  constiitilion  des  bes- 
tiaux doit  être  robuste  et  It 


docile;  mais  nous  ne  pouvoi 
penser  de  dire  quelques  mots  de  leur 
nourriture,  de  leur  propagation  et  de 
leur  amélioration. 

Leur  aliraeniaiiou  peut  avoir  lieu  nu 
pâturage  nu  à  l'étable;  le  plus  sauvent 
les  mêmes  animaux  sont  allemativement 
tenus  à  ces  deux  sortes  de  régimes.  Ils 
peuvent  consommer  les  substances  végé- 
tales les  plus  diverses,  mais  qui  se  clas- 
sent ordinairement  sous  deux  chefs,  ce- 
séche  ou  d'Iih'er,  et 
verte.  La  nourri- 
ture sèehe,  qui  consiste  principalemenl 
en  foin  et  en  grains,  se  donne  le  piiti 
souvent  sans  aucune  préparation;  depuis 
quelques  années  on  concasse  aussi  les 
grains,  on  les  étuve  ou  on  les  meten 
soupe.  La  distribution  de  la  nourriture 
verte  exige  quelques  précautions  sans 
lesquelles  la  santé  des  animaux  peut  être 
gravement  compromise.  La  quunlité  des 
■llmens  doit  être  en  rapport,  non-seule- 
ment  avec  la  destination  et  le  service  de 
l'animal ,  mais  encore  avec  son  lige  et  la 
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étnngen;  c*€tt  ainsi  que  les  Anglais  ont 
tcéé  leurs  chevatit  de  pur  s.ing,  (|iio  les 
Saxons  ont  oblehn  leurs  brebis  électo- 
rales, et  que  I{:ikewell  a  façonné  ces 
pures,  ces  ba'iifs  et  ces  moulons  qui 
semblent  n'être  que  des  fabriques  de 
graisse.  Masi  quand  on  a  voulu  pénétrer 
jplus  avant  dans  ces  phénomènes  où  tout 
est  mystère,  et  analyser  les  élémens  qui 
concourent  à  les  faire  naître,  on  n*a  rien 
trouvé  de  certain  et  de  précis;  loin  de 
s'accorder  sur  les  explications,  on  ne  s'est 
pas  même  entendu  sur  la  nature  des  faits. 
Ainsi,  les  uns  ont  prétendu  que  lorsque, 
par  des  croisemens  ou  par  un  choix  ju- 
dicieux des  individus  destinés  à  la  mul- 
tiplication ,  on  est  arrivé  à  une  certaine 
perfection  de  la  race,  il  faut  la  perpétuer 
par  des  alliances  restreintes  aux  sujets 
de  la  même  famille;  d'autres  ont  soutenu 
que  par  ce  système  elle  ne  tarde  pas  à 
dégénérer.  De  même  quand  on  a  voulu 
distinguer  rinfluence  du  mâle  et  ce!le 
de  la  femelle  sur  leur  ))rnçénitut'e,  per- 
sonne n'a  pu  assurer,  comme  un  fait  con- 
stant et  positif,  ni  que  le  père  transmet 
plus  spécialement  les  formes  externes , 
surtout  celle  des  extrémités,  et  que  la 
mère  transmet  ])lut6t  sa  ressemblance 
dans  les  organes  internes,  ni  que  le  petit 
ressemble  plutôt  à  son  père  dans  la  par- 
tic  antérieure  du  corps  et  à  sa  mère  dans 
son  train  postérieur,  ni  qu'il  doive  être 
d'un  sexe  plutôt  que  de  l'autre  parce 
qu'il  y  aura  eu  une  différence  quelcon- 
que d'âge  ou  de  vigueur  entre  ses  pa- 
rens,  etc. 

Ce  serait  entrer  dans  trop  de  détails 
que  de  parler  des  soins  journaliers 
qu'exige  le  bétail,  de  l'emploi  de  ses 
forces,  de  la  disposition  du  local  où  on 
le  tient,  etc.  Il  nous  sullira  de  dire  que 
les  maîtres  les  j>lus  ciii])re>sés  à  lui  pro- 
curer une  habitation  saine  et  conmiode 
et  à  le  traiter  avec  douceur,  sont  ju>te- 
ment  ceux  à  qui  il  rapporte  le  plus  de 
proHt.  /^or.  lîmciiv,  lii nciniK,  Ha- 
ras, Ktabi.f,  etc.  J.  Y. 

BKSrm'JKF  'et  non  Bcstusdicff  \ 
nom  de  plusieurs  faniilles  russes  ipiM  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  l>cstonjcl- 
Rumin?  '?ni>'.  l'uit.  suivante  Plusieurs 
personnes  de  ce  nom  ont  ]>i-is  part  à  la 
coDspiraliou  qui,  ourdie  dès  ranuée  1 82  0, 


éclata  à  Saint-Pétersbourg  à  la  fin  d« 
1825,  et  notamment  trois  Irèi-eSyAleian* 
dre,  Michel  et  Nicolas,  tous  capitaines 
d'infanterie,  et  Pierre, olficier  de  marine. 
Alexandre,  ayant  été  i ange  par  1*  hâute- 
cour  de  justice  dans  la  première  de  ses 
caté^^ories,  fut  condamné  à  être  décapité; 
mais  l'empereur  Nicolas  commua  ceitt 
peine  [en  considération  de  ce  ^u' H  t'rst 
présenté  spontanément  à  Nou9  poter 
confesser  son  crime)  en  exil  en  Sibérie, 
avec  travaux  forcés  pour  30  ans«  dégra- 
dation militaire  et  de  la  noblesse.  Michel 
et  Nicolas,  rangés  dans  la  seconde  caté- 
gorie, furent  condamnés  à  la  dégradation, 
aux  travaux  forcée  à  perpétuité  en  Sibérie 
et  à  poser  leur  tête  sur  le  billot.  A  Tet- 
ception  de  cette  dernière  fnroialité^  Icv 
sentence  ne  fut  pas  modifiée. 

M.  Alkxandkk  Itestoujef,  Vnimhiide 
plusieurs  sociétés  savantes  de  Russie,  «t 
un  littérateur  distingué.  Il  a  publié  avic 
R\léîef,  pendant  les  années  1823,  1821 
et  1825,  un  almanach  russe  intéressant 
qui  avait  pour  titre  V Étoile poiaire»  On 
a  encore  de  lui,  aussi  en  langue  rnne, 
un  f'oya^e  à  /<«'w7(  Saînt-Pélersb.,  1 821) 
en  forme  de  lettres  et  semi-poétîqoe, 
et  un  Aperçu  de  la  littérature  nisse  an- 
cienne et  moderne.  C'est  par  Ryléîef 
(voy.)^  son  intime  ami,  que  Bestonj^  fat 
afliiié  à  la  (*onspiration;  depuis  le  mois 
d'avril  1825  il  faisait  partie  de  b  seetitm 
supérieure  du  directoire.  Des  sentimem 
généreux,  mais  extravagans  par  leur  ar- 
deur, l'ont  égaré.  On  assure  que,  inter- 
rogé par  l'empereur  lui-même,  il  loi  il, 
sur  l'état  judiciaire  et  sur  l'adminislra* 
tion  en  Russie,  des  révélations  inatten- 
dues qui  frappèrent  vivement  le  monar- 
que. J.  H.  S. 

BKSTOrjEF-RU.MINE(etnoa 
BestuschcJ)  ).  (^ette  famille,  à  ce  qn'oo 
assure,  d'oriuinc  anglaise  et  natoralr 


en  Russie  au  xv*^  siècle,  a  donné  à  cet  eoh 
pire  plusieurs  hommes  d'état  dont  l'un  a 
couq)té  parmi  les  plus  célèbres  minislres 
du  siècle  dernier.  Originairement  son 
nom  fut  Bej>t  ;  mais  le  premier  boiard 
russe  qui  le  porta  prit  celui  de  Resloojef, 
dit  Hurntip  dont  Pierre- le-Grand  6t,  en 
1701,  Humiue.  Piksrr  MiubaÎlovitci 
Besioujef-Rumtne,  ministre  résklenl  de 
Rossie  à  Hambourg  (rpir  Manairin^  Hr'r* 
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le  tùre  héréditaire  de  comlt ;  Mi  dcftx 
fib,  l'un  FI  l'kulrc  diptomniM ,  tui  nnl  du 
t'erc^llenie  êOnraiion  (fu'ïli  onl  rc^ue  â 
Berlin  ei  en  d'antres  endrails  hors  de 
l'empire. 

L'aloé  parait  avoir  été  le  comie  Mt- 
C«eLPEIROviTCH,(nortàrigede  7-1  an*, 
eu  1760,  coaseiller-privé-acluel  et  che- 
«■lierJeSaiol-Andrè-En  1731,aprHla 
paix  de  Nviladl,  il  Tut  envoyé  romme 
miniilT*  à  Stockholm,  el  Pierre- le- Grand 
bii  donna  des  insliueliDna  partïeulicrej 
«  AUltUcs  qO  on  peut  lire  dans  Stfhiin, 
jimecdotei  de  Piem-le-Grand,  p.  ÏIB. 
OMlnteurdit  que,  ïous  le  règne  d'Élisa- 
bcIbiSIichetPétrDtilchfuinontmégrand- 
Mtricfestdelaeour;  maisde  1TS6>  1760 
Il  octnpa  te  poste  d'ambassadeur  rttsse  à 
Rnia.  Ce  fat  la  femme  de  ce  diptinnale, 
Nmr  du  Fomie  Gotlalline  dont  elle  ne 
pDovait  supporter  h  disgrace,qui  eRTra,en 
1743,  avec  te*  Lipoah-hine.dani  un  coin- 
plol  tramé  rooire  la  pcrionne  d'ïllisa- 
b<ili.  L'Eilocq  en  fut  instruit  à  temps,  et 
la  comtesse  Beitoujcf,  à»ec  les  autres 
WojuTés,  re^ut  le  knout,  eut  la  langue 
coitpée  et  lut  envoyée  en  Sibérie.  Il  pa- 
nhqucle  tnnrquisde  Botta, chai-|;éd'af- 
Hm  d'Antriebe,  mêla  dans  celle  afTaire 
le  nom  du  roi  de  Prusse,  et  c'est  peul~ 
itrc  là  l'origine  de  h  liaine  d'Elisabeth 
Gonire  Frédéric  Wl^fair  ManMcin,  pag. 
SI3-6I&}. 

Mais  l'homme  le  plus  i^éTi-bVe  de  celte 
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fut  pincé  m  qmlîlf  de  fentiThomin^dth 
chamlii  c  pris  delà  personne  «ïela  grandi- 
pi*ii.i.esse  Anne  Itannvna,  alors duchesst 
douairière  de  Courlande.  Cest  dans  celle 
pO!>iiian  qu'il  se  Ita  avec  le  famcus  comte 
de  Biren  ou  Buren  [voy.)  dont  plus  lard  il 
manqua  de  fiarlB);er  la  mauvaise  fortune. 
Peu  après  soit  ùvrnenienl  (1730),  Anne 
nomma  Besloujef  son  résident  à  Hanw 
I)ourg-,puis,enl734,sonmriiistrei  Copen- 
hague. Dans  'le  dessein  de  l'opposer  à  la 
vieille  cipêrience  du  comte  Osli^rmann 
dont  l'iafluence  eonlraiialt  souvent  les 
plans  de  Biren,  celui-ci  le  6l  rappeler,  en 
stigalion  Besloujcf  fut 


eiticr 


iiéelii 


lubre  de  so 


cabtoel.MniïAunelnourut  hienTôlaprès; 
Kren  ne  tarda  pas  à  tomber  du  faite  des 
grandeurs,  el  ce  ne  fui  que  par  miracle 
que  BesiDiijcf  échappa  aux  fers  qui  lui 
élairnl  déclinés.  Cependdnl  il  resta  sant 
emploi  sous  le  jeune  Ivin. 

A  peine  Élîsabcih  s'était  emparée  da 
ttvpire,  avec  le  secours  de  L'Estorq,  que 
ce  favori  lui  conseilla  d'ap^ieler  Bcstoo- 
jof  i  la  diif  ction  des  afTaires  étrangères. 
Il  fut  nommé  vii-e-(hancelîeret  sénateur, 
et  même  grand-chancclîer,  le  là  juillet 
1744,3)3  mort  du  prince  TcherkasskoT. 
Après  avoir  rendu  compte  de  cette  d&- 
niinatïon,  Manstein  fp.  533  de  l'or,  ail.), 
ajoute  :  <  Il  ne  manqne  pas  de  diicerne- 
metil,  et,  par  une  longue  routine,  il  con- 
naît fuft  bien  les  affaires,  étant  d'aillenrs 
très  laliorieux.  .'Vlais  d'un  autre  côté  il 
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«ofltre  U  Prusse  par  les  cabinets  deVleDne 
ci  de  Dresde ,  et,  à  cette  occasioD ,  Bes- 
toujef  est  formelleinent  accusé  de  8*étre 
laissé  gagner  à  prix  d*argent  (f^oir  Oohm 
DenÂwuuiigAeùen ,  tom.  IV,  p.  196, 
sqq.  ).  Kaunilz  mêla  ainsi  l'empire  mos- 
covite aux  affaires  de  l'Europe,  et  de- 
puis ce  temps  il  y  a  toujours  pris  une 
part  active  et  presque  prépondérante. 

Pfon  content  de  contrarier  les  afTec- 
tions  du  grand-prince  héritier,  le  chance- 
lier Bestoujefle  brava  encore  en  formant, 
en  1746,  une  alliance  avec  le  Danemark 
et  en  préparant  la  cession  à  ce  royaume 
du  SIesvig  et  du  Holstein.  En  1747  il 
conclut  un  nouveau  traité  d'alliance  avec 
TAngleterre ,  à  Saint-Pétersbourg,  et,  à 
TefTet  d'accélérer  la  conclusion  du  traité 
de  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  il  s'engagea 
à  faire  marcher  à  travers  l'Allemagne 
un  corps  auxiliaire  russe  de  30,000  hom- 
mes ou  au-dessus.  Ce  corps ,  sous  la  con- 
duite du  prince  Repnine,  traversa  en 
efTet  les  états  autrichiens ,  pénétra  dans 
la  Franconie  et  marchait  sur  le  Rhin 
quand  il  fut  arrêté  par  la  mort  de  son 
chef  et  par  la  convention  du  2  août  1748 
qui  fut  suivie  de  la  paix  du  18  octobre, 
dont  l'intervention  de  la  Russie  déter- 
mina ainsi  la  conclusion. 

Sûr  de  son  crédit,  Bestoujef  osa  ren- 
verser, en  1748,  le  comte  de  L'Estocq, 
qui  favorisait  le  parti  prussien  dont 
Pierre  Fcedorovitch  était  le  chef.  Après 
avoir  adhéré  à  l'alliance  de  la  France  et 
de  l'Autriche  contre  Frédéric-le- Grand, 
il  poussa  son  antagonisme  contre  l'héritier 
d'Elisabeth  jusqu'à  chercher  à  l'exclure 
de  la  succession ,  en  y  faisant  appeler, 
de  préférence,  le  jeune  Paul,  son  fils. 
Mais  loin  de  réussir,  cette  entreprise  té 
méraire  devint  l'occasion  de  la  chute  du 
ministre.  Apraxine  (t;oj.),  qui  comman- 
dait l'armée  russe  envovée  contre  Fi'édé- 
rie ,  agissait  de  concert  avec  le  chance- 
lier; au  lieu  d'avancer,  après  la  bataille 
de  Gross-Jcgerndorf,  il  revint  sur  ses 
pas,  suivant  les  uns  pour  soutenir  les 
projets  de  Bestoujef,  suivant  les  autres 
pour  ne  pas  se  compromettre  avec  le 
grand-prince  i  mais,  en  tout  cas,  sur  Tor- 
dre formel  du  chancelier  et  à  Tinsu  d'E- 
lisabeth qu'on  croyait  mourante.  L'im- 
pératrice s'étant  rétablie  demanda  l'ex- 


plication de  la  marche  réCrngrads  de  ta» 
troupes  ;  et ,  ne  recevant  pas  de  répoma 
satisfaisante,  elle  fit  tomber  tout  aoa 
courroux  sur  l'auteur  de  la  mesarc.  ▲■ 
commencement  de  l'année  1758  BmUmi 
jef  fut  arrêté ,  dépouillé  de  ses  titrea  et 
honneurs,  accusé  de  haute  trahiaoB,ct 
reconnu  coupable  par  la  commii 
nommée  à  cet  effet.  L'impératrice 
fois  lui  fit  grâce  de  la  vie  ;  maia  la  ma» 
jeure  partie  de  ses  biens  fut  ooofiaqnét 
et  lui-même  exilé  dans  la  moîna  impoi^ 
tante  de  ses  terres  située  à  80  lieues  da 
Moscou.  Bestoujef  supporta  sa  disfpraet 
avec  fermeté,  trouvant  sa  oooaolalioa 
dans  l'affection  de  sa  femme  el  de  ma 
fils  qui  avaient  voulu  partager  aoa  cul, 
et  dans  de  fréquentes  lectures  de  la  Bihlt 
dont  il  fit  imprimer  plus  tard  qodipMi 
extraits,  en  allemand  et  en  francaiapsoai 
ce  titre  :  Passage*  choisis  tic  i'Éentai^ 
Sainte,  recueillis  pour  servir  de  < 
lation  à  tout  chrétien  soufframi 
ment. 

En  1763  Catherine  II  le  rappch  è 
Saint-Pétersbourg,  lui  rendit  aea  bo^ 
neurs,  lui  conféra  le  ran^  de  feldmar^ 
chal-général ,  le  nomma  sénateur  et  W 
assigna  un  revenu  considérable;  clleit 
publier  et  afficher  dans  les  églises  un  e^ 
kase  (31  août  1762  )  par  lequel 
damnation  fut  déclarée  injuste, 
dant  il  n'obtint  plus  aucune  influença  et 
mourut  en  1 766,  au  moment  où  il 
geait  à  déshériter  son  fils  unique ^ 
seiller- privé-actuel  et  chambellan.  Ce  1 
mourut  en  1768. 

Le  comte  Bestoujef- Rumine  était 
homme  d'un  grand  talent  et  d'une  < 
activité,  mais  il  était  peu  scrupuleux 
le  choix  des  moyens  qui  devaient  le  me- 
ner à  son  but.  Sa  noble  conduite  dans  k 
malheur  honore  sa  carrière,  mais  elle  M 
peut  faire  oublier  les  défauts  que  lui  re- 
proche Manstein  et  dont  la  plupart  et 
ses  contemporains  l'ont  accusé.  Voici  le 
jugement  bien  sévère  que  porte  de  W 
Rulhière  :  «  C'éuit  le  Russe  Bestuchd, 
génie  vigoureux,  mais  sans  culture (?]i 
sans  morale,  sans  aucun  soin  de  sa  r^ 
putation.  La  cour  le  croyait  audacieai, 
parce  qu'il  méprisait  toute  pudeur  it 
que  jamais  il  n'employa  rintrifoe  as 
pouvait  réussir  rimpudeoce.  Sa 


feénit  de  eratre  qu'on  peut  toujours 
â  iiii  autre  liomine  1>  proposition 
4^Hn  crime...  Ce  lulniiire  pfriJu  de  luxe, 

rrrèfne,  lriiii%ail  une  reesource  perpé- 
loellc  a  son  déioriire  en  venUanE  l'ull  lance 
i  éirangtres. 
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A  soulenail-il  Hai» 
;  naluitri  lie  la  Ruiu 
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it  la  f(ut 


I  -dStl  4ire  «ubordonnÉe  s  celle  Je  ré^ti 

lehun  par  11  terreur,  et  qu'elle  ne 
rt  ptuscomplée  pnrmi  I»  pulutntices 
,  li  elle  n*avBit  pas  100,000 
«tur  leafronlières,  IniijoiirA  prèli 
kXomire  «ur  l'Europe  •.  lintoi/r  de  l'a- 
nmFckte  ilr  Polo^r ,  1. 1,  p.  172. 

Oalre  cel  ouvrage  et  relui  de  Man- 
riôn.  il  l'aul  consulter  tlnscliiog,  ,Viiga~ 
gin,  t.  Il,  p.  417  et  suiv.  Ce  Uliorieux 
iatanl  était  bien  vu  du  chancelier  qui 
•fleiaioiiiialt  les  Allemands. 

On  allribne  au  chancelier  Besloujef 
b  première  préparation  (l7Sâ)  de  In 
CHT/U'n  lonica  nen-iiia  Bctuchr/fi. 

BMTo<;jKr-Ru>iiicE  {Mi-het],  sous- 
BctilFiiatil  dans  le  régiment  d'inranlerie 
d>  Pollaia,  appartenait  à  une  aulre  bran- 
ét»  An  la  iiîème  faimlte.  Veni  l'année 
IB30  il  inlra  dans  un  lomplol  tramé  enn- 
tn  la  vie  àt  l'empereur  Alexandre,  el  qui, 
LqwMlpour  but  d'amener  une  révolution 
~~  Etniici  avait  >on  principul  siège  à 
^chiiie,dan9   la  Pelile-Ri 
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nant-colonel  du  régiment  d'infanteHei]* 
Ti-heniig(ir,  avait  donné  le  signal  et  dau 
nous  Terons  connaître  aillt'urs  les  délailî 
Par  sentence  de  la  hante-cour  ipécialQ 
dejusii-r,  il  fui  plac£,  avec  quatre  Butiei 
atcuïés,  hors  des  caléj^orlrs  lilablirs,  vu 
l'é'ioriniiéde  leurs J'orftùu, ci  caaAanmt 
à  être  écartelé  comme  régicide.  Mail 
l'empereur  Nicolas  ajant  commué  1> 
peine  de  la  plupart  des  autres  et  abnu- 
donné  les  cinq  principaux  coupables  à  la 
ilecisioH  I.V  ia  huule-cour  niiiiontile ,  il* 
Turent  simplement  condamna  à  f  Ire  pen- 
dus, par  arrêt  du  11/33  juillet  lH2e. 
Deux  Jours  après,  à  4  beures  du  matin, 
cette  juste  sentence  re^ul  son  exéculioa 
sur  les  glacis  de  la  forteresse  de  Sainl~ 
Pétersbourg.  B^ttoujef  eut,  avec  deux 
de  ses  compagnons  d'infortune,  le  mal- 
heur de  tomber  à  bas  du  gibel,  la  corde 
ayant  été  mal  aFTerniie  autour  de  leur 
roui  UD  quart-d' heure  après  il  cessa  de 
vivre.  J.  H.  S. 

BÈTE,  BËTISE.  Une  béle  n'est  pa* 
Mulnnenl  un  homme  privé  de  celle  fa- 
culté brillante  que  nous  avons  nommée 
esprit;  l'absence  de  celle  faculté  ne  suf- 
Gt  pas  pour  constituer  la  bêtise.  Il  faut 


léprisante,  le 
l'absence  du  s< 
propre 


inque   d'intelli- 
commun.  Mai* 


pressé  d'en  faire  l'applicalion 
pour  adopter  cette  dérinîtion 
donnons  facileaient  un  brevet  de  bêtise 
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éHÊiiéêthaaMÊM  :  <  Son  p\m  y— d  dé* 

gMI  ttt  de  o'écre  jamais  béte.  » 

Ob  a  dit  ii  y  a  long-temps  qie  l'a» 

«KHir 

En  gens  d*npnt  rhange  1«9  bétM, 
ht  rend  Ijètet  les  geo»  cl*n|inC. 

Il  en  est  de  même  de  plus  d*une  antre  pa^ 
sîon  :  la  haine,  la  colère,  prêtent  par- 
fois k  un  homme  très  vulgaire ,  très  peu 
intelligent,  des  expressions  énergiques 
6t  pittoresques ,  tandis  que  Thomme  de 
talent  irrité  perdra  tous  ses  avantages  et 
ne  trouvera  pour  exhaler  son  courronx 
que  des  idées  basses  et  des  expressions 
plus  que  communes.  Sous  ce  rapport, 
Toltaire  lui-même  a  été  béte  quelque- 
fois. 

Rire  des  bêtises  et  aux  dépens  des 
bêtes  est  une  de  nos  jouissances  les  plus 
Tfves  au  théâtre  :  c'est  que  notre  vanité 
Ikit  une  comparaison  continuelle  et  fausse 
entre  nous  et  Pélre  stupide  que  Ton  nous 
immole.  Cest  par  la  même  raison  que  la 
poltronnerie  nous  platt  toujours  beau- 
coup sur  la  scène  :  en  s'amusant  d'elle 
diaque  spectateur  se  persuade  qu'il  a  du 
courage. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  ce 
qu'on  appelle  une  bédse  n'est  pas  tou- 
jours Texpression  de  la  pensée  d'une 
bête,  n  est  des  bêtises  spirituelles,  de 
bonnes  et  franches  bêtises,  qui,  par  un 
rapprochement  inattendu  ,  une  contra- 
diction bizirre,  excitent  une  explosion 
de  surprise  et  de  gaité.  On  a  cité  comme 
une  des  meilleures  bêtises  celle  de  ce  per- 
sonnage d*un  de  nos  vaudevilles,  qui  di- 
sait très  sérieusement  :  «  Si  je  savais  un 
pays  ou  l'on  ne  mourût  pas,  j*irais  y  finir 
mes  jours.  »  Ces  bonnes  fortunes  sont 
rares  au  théâtre;  une  bèlise  sans  naturel 
n*y  est  plus  qu'une  sottise.  M.  O. 

Bl^TEL.  C'est  tout  à  la  fols  le  nom 
d'une  plante  et  celui  d'une  composition 
très  usitée  dans  l'Inde.  Le  p'prr  hctle 
croit  dans  ce  pays  et  aux  Muluques,  et 
ses  feuilles  sont  employées  par  les  Java- 
nais comme  le  tabac;  le  suc  qu'elles  four- 
nissent est  aussi  considéré  par  eux  comme 
uu  précieux  médicament. 

La  prépiration  appelée  brtel  se  com- 
pose en  efl'el  des  feuilles  et  inéinedesjeu- 
aes  fruits  du  poivrier  que  nous  venons 
dt  nammcTi  d  quelquefois  de  cellca  d*un 


vive,  qui  y  entre  ponr  on  qatrt, 
de  noix  d'arec,  artca  cathecu,  qni  fi 
la  moitié  du  poids  total.  Dans  qnelq 
pays  seulement  le  tabac  fait  partie  de  ce 
mélange ,  dont  il  se  fait  une  ^tnadc 
sommation,  attendu  que  les 
des  deux  sexes  et  de  toute  coalition  m 
font  «sage  et  qu'on  en  eCTr»  à  cens  qni 
viennent  faire  visite. 

On  mâche  le  bétel  habitudloaMBl,  à 
peu  près  comme  les  matelots  font  ém  tfr» 
bac  :  la  saveur  acre  qu'il  présente  n'a  risn 
de  désagréable;  seulement  lorsqu'on  l'y 
est  pas  encore  habitué  on  éproovn  ■■ 
peu  d'ivresse.  Il  colore  en  ronfe  U  m- 
live,  noircit  les  dents,  les  altère  «C  la 
détruit  même  jusqu'au  niveau  des  gw- 
cives ,  sans  cependant  produire  de 
leur. 

Le  bétel  peut  être  considéré 
un  astringent  puissant,  et  les  natnrdi 
des  régions  équatoriales  le  regardail 
comme  un  objet  de  première  néocssilé 
qui  balance  faction  énervante  de  la  «ks- 
leur  et  qui  les  garantit  des  lièvrea  et  ém 
dyssenteries  communes  et  funestes  dan 
ces  climats.  Les  étrangers  te  irenseU 
bien  d'adopter  cette  coutume  locale,  fa 
effet,  les  usages  généraux  sont  quelque 
fois  les  résultats  de  l'expérience ,  el  il  ctf 
bon  de  s'y  conformer  lorsqu'on  e4t  ap- 
pelé à  changer  de  climat.  F.  R. 

BETH-EL  {maison  de  />/>«),  villt 
sur  une  montagne  au  couchant  d'Aï 9 
entre  Sichem  et  Jérusalem,  entrcCeil 
Louz  ;  depuis  Jéroboam,  siège  dn  eekt 
des  veaux.  C'est  là,  sur  les  confina dv 
tribus  d'Éphraîm  et  de  Benjamin,  qni 
Jarob  s'arrêta  la  première  nuK  en  fayeel 
son  frère.  Selon  les  rabbins,  la  pierre  sur 
laquelle  Jacob  reposa  en  cet  endroit  fil 
mise  dans  le  sanctuaire  du  temple  cl 
l'on  plaça  dessus  l'arche  d'alliance.  Las 
Mahométans  croient  que  c'est  leur  teen 
pie  de  la  Mecque  qni  est  fondé  sur  cctii 
pierre.  Scaliger  [Ànimadw  afi  Emt^^ 
p.  198)  dit  que  c'est  de  l'onction  de 
la  pierre  par  Jacob  qu'est  venu  le  noA 
de  Bt'tyies  (  vor.  ),  pierres  célèbres  daea 
rancicn  paganisme  et  qu'on  adonft 
comme  symboles  de  la  divinité.     S.  C 

BÉTIÎESDA,  étang  de  Jérasale* 
qttii  à  cerlaioei  périodes |  reofi 
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4f  toraUrta,  *t  où  I'ob  m  bai- 
Mr  ichtpper  •  diverses  autiidiei 
de  uifll  Jean  t.  2  et  suiv.  ).  On 
pas  lUiiï  quelle  {larlie  de  J^rui*' 
Atuig  élBil  ùtaé,  car  la  Iradilioa 
hce  BU  lud  et  Oerrière  la  mon* 
l  temple  ne  repose  sur  aucun  fun- 
•olide.  CepeiKlaoL  on  at  parti  de 
nnéc  pour  Aftbiir  que  c'eal  le 
a  victiraes  imoiolév*  au  temple 
Baaiaiunù|uail  de»  propriicés  m- 
Eiuèlie  dît  positivement  qu'il 
m  teiatc  roufe  trr.s  pronuucée; 
youi-nil  l'attribuer  aussi  nu  mé- 
9cre.  Cinqrfciervoindecetéiang 
««touré*  lie  galeries  coutertes 
quelles  les  malades  attendaii 


1  mit  < 


-La 


madMt  en  certains  Umpa  au  la- 
FOabbit  l'eau ,  et  alori  le  premier 
«ndoil  an  lavoir  âtaii  guéri ,  de 
•Mladie qu'il  iùl  Jaecu.  >Aiasi 
it  le  récit  évangéllque;  oiaia  de 
sritiqBei  regardeat  le  verset  4° 

l&furiiDenf./itlentireajiifoar- 
iéthesiia  pour  marquer  l'allente 
|ae  évÉuemeal  heureux.  J.  H.  S, 
■LÉllËM ,  ville  de  U  (ribu  de 
oigoée  de  Jérusalem  d'environ  i 
et  qu'on  distinguait  de  civile  de 
de  Zabulon  en  ajoutant  tic  Jada. 
tail,  dans  les  lemps  antérieurs  à 
ie  oom  d'Ëpbrat  ou  Ëphrala  qui, 
Betid#iera  (maison  de  painj,  Ixit 

â  la  ferlililé  d    ' 


j  u  ifs  i  ntierpt^taîen  (cette  propliétiaconQt 
rtuteniietit  enrore  aujourd'hui  les  chr^. 
tieas;  dans  l'Évangile  de  Mint  Matihien 
00  les  voit  répondi'e  en  clUmt  les  parolea 
de  Michée  au  roi  Hérode  qui  leur  de- 
mandait  où  devait  naître  te  Messie,  La 
dernier  (ail  qui  se  rattache  au  nom  da 
Belhléhem  est  le  massacre  des  enraui  d« 
relte  bourgade,  etéculê  par  ordre  d'Hi- 
rude,  dam  l'intention  de  laite  périr  la 
ClirisI  dont  In  naissance  commençait  à 
faire  du  bruil  pu-mi  le  peuple  et  pouvait 
rooroir  à  ceux  qui  délestaient  la  domi- 
nai ion  étrangère  u»  prélcxte  de  soulèva- 
BETHLF.X  (Gabriel),  conçu  soui 
le  DoiD  de  fiBTaLKK-Giuqit  (à  rarsoa 
d'uo  usage  de  Uon^ie  d'après  lequel  la 
non  de  bnpiémt  suit  If  nom  de  famillej , 
Daquit  en  lÂBO,  d'une  Tamllle  riche  et 
distinguée  de  la  Haute- Hongrie ,  qui 
avait  embrassé  la  religion  proteslanle^ 
Dan»  Isa  troubles  qui  agitèrent  la  Tran- 
sylvanie, pendant  les  régnes  de  Sigis- 
■oond  CI  de  Gabriel  Batbori,  Be^lhlen  sut 
se  Taire  des  amis  parmi  les  grands  du 
pays,  et.  après  la  mort  de  ces  deux  msl- 
faeureiiE  princes,  en  1613,  il  parvint, 
avec  l'appui  de  la  Turquie,  à  se  faire 
nommer  prioce  de  Traosjlvanle  ,  la 
imaisoa  d'Autriche  o'élant  pas  alors  en 
ueiure  de  faire  valoir  contre  liii  ses  pr^ 
tentions.  Lorsqn'en  1619  tes  lliats  de  U 
Bohi'Hie  se  rivoitèi'eal  contre  l'Autriche, 
Bethlen  entra  en  alliaDoe  avec  eux,  pé- 
armêe  dans  la  Uuu' 
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la  faite  deU  défaite  du  comte  de  Mansfeld 
$ir  lequel  Bethlen  avait  compté.  Betlilen- 
Jal)or  mourut  sans  enfans,  en  1629. 
Par  son  testanienl,  il  recommanda  son 
pavs  et  sa  femme  à  Tempereur  romain 
Ferdinand  II ,  nomma  pour  exécuteur  de 
sa  dernière  volonté  Tempereurothoman, 
et  légua  à  chacun  d'eux,  de  même  qu'au 
roi  romain  Ferdinand  III ,  un  beau  che- 
val richement  enharnaché  et  40,000  du- 
cats comptant.  C.  L, 

BETHMANN  (les  frères),  célèbre 
maison  de  banque  à  Francfort- sur- le- 
Mein,  fondée  en  1748.  Les  héritiers  de 
cette  maison  possèdent  une  galerie  de 
tableaux  célèbre.  X. 

BETHMANN  (FaéDRiiiQCE-Aucus- 
TE-Conraoine),  née  Fliitner,  mariée 
d*abord  à  facteur  comique  Unzelmann, 
et  puis  à  un  acteur  moins  connu  appelé 
Bethmann,  naquit  à  Gotha,  en  17ti6,  et 
mourut  à  Brrlin, en  1814.  Elle  occupa, 
sur  le  théâtre  allemand,  un  des  rangs 
les  plus  distingués.  Sa  voix  agréable  la 
porta  à  s*essayer  d*abord  dans  lopéra 
que,  même  dans  la  suite,  elle  n'abandonna 
pas  tout-à-fait.  Bientôt  elle  eut  un  succès 
de  vogue,  tant  pour  son  chant  mélodieux 
que  pour  son  jeu  expressif  dans  toute 
espèce  de  rôle;  appelée  avec  Unzelmann 
au  théâtre  de  Berlin,  elle  continua  de 
s'y  perfectionner.  En  1803  elle  se  sépara 
de  son  mari  et  épousa  l'acteur  Bcthroann. 
De  l'esprit,  du  sentiment,  une  voix  har- 
monieuse, réunis  à  un  physique  agréa- 
ble et  expressif  et  à  l'art  de  dire  avec 
goût  et  intelligence  les  rôles  les  plus  di- 
vers, firent  d'elle  une  artiste  accomplie. 
Dans  la  tragédie  commu  dans  la  comé- 
die, elle  réussit  également;  mais  son 
triomphe  fut  surtout  dans  les  rôles 
naïfs.  C  L, 

BÉTHUNE,  voY.  Sullt. 

BÉTIQUE,  nom  d'une  division  de 
rE«spagne  ou  Ibérie  occideniale,  sous  les 
Romains.  Ces  derniers  divisaient  l' Ibérie 
occidentale  en  Lusitanie  et  en  Bétique  ; 
TAnas  formait  la  limite  entre  les  deux 
provinces,  (.'elle  de Béti(|ue  tirait  son  nom 
du  fleuve  Bétis  ou  (iuadalqiii\ir  ;  repen- 
dant César  ne  parait  pas  a\oir  connu  ce 
nom,()u'on  trouve  dans  IMutarquo,  Pline, 
âénèque,  etc.  I^  Beti(|ue,  liabiiee  par 
letTurdulea,  qui  parai>sent  être  le  même 


peuple  que  les  Tardétaint,  ptr 
tednni  et  les  Cellici ,  était  borné 
par  la  Méditeiranée,  au  nord  et 
par  l'Anas ,  et  n'avait  pas  de  lim 
taines  du  côté  de  Test.  J 

BÉTIS,  voy.  l'article  préc 

GuAnALQUIVIR. 

BETON,  espèce  de  mortier 
avec  des  recoupes  de  pierre,  du  ca 
et  de  la  chaux, et  qui^emploie  oi 
ment  dans  les  travaux  hydrâulic 
anciennes  voies  romaines  sont  « 
faites  avec  ce  mortier;  elles  étai 
posées  de  4  couches.  La  premi 
formée  par  un  ou  deux  rangs 
res  plates  posées  à  bain  de  me 
deuxième  d'une  maçonnerie  de 
bien  battue.  Sur  cette  maçoni 
étendait  une  troisième  couche  I 
du  gravier  bien  broyé  et  de  I 
nouvellement  éteinte.  On  posai 
sur  cette  dernière  couche  le  pi 
l'on  enfonçait  en  le  battant.  ] 
mins  dont  la  superficie  n'était  p 
en  grandes  pierres  étaient  lernr 
une  couche  de  béton ,  composé 
vier  broyé  avec  de  la  chaux;  on 
les  cailloux  les  plus  gros,  qu'on  i 
ensuite  dans  ce  l)éton,  pour  forni 
face  supérieure.  Dans  les  travaux 
liques  on  compose  le  l>élon 
parties  de  pouzzolane  et  de  6  pi 
sable  non  terreux;  après  les  avoii 
on  forme  une  bordure  circulain 
à  six  pieds  de  diamètre;  on  rem 
térieur  de  neuf  parties  de  ch: 
bien  cuite,  concassée  avec  une  i 
fer,  pour  qu'elle  s'éteigne  plus 
qui  se  fait  en  jetant  peu  à  peu 
de  mer  dans  les  travaux  mariti 
peut  employer  l'eau  douce  en  i 
séjourner,  pendant  quelque  te 
vieilles  ferrailles.  Dès  que  la  chai 
duite  en  pâte  on  y  incorpore  la 
lane  et  le  .«able.  Le  tout  étant  bi 
Ton  y  jette  13  parties  de  reco 
pieire  et  3  de  mârhe-fer  o 
lorsqu'on  est  à  portée  d*en  avoir; 
on  se  contente  d'employer  16 
au  lieu  de  13  de  recoupes  et 
cailles  de  pierre,  ou  de  cailloux, 
grosseur  ne  iloit  |H>int  excéder  o 
œuf.  yoY.  Mortier. 

BETTE  {beta  vuigaris)^  pi 
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dei  cli«Ropodée>  et  Juisieu  el 
ta<lrlec)i|(yn!ede  Linn£,et  i|iii 
!  sous  le  nom  de  ;,oi/^e.  Elle 
tflirv,  principalement  p-ir  ses 
li  sont  doutes  el  in'jciUgineu- 
sndu  nerïUKs.  On  la  culllve 
rdiaioù  elle  croit  avec  rni-ililé. 
I  ton!  nècheiipeu  volumineuses, 
irt  dores,  ce  qui  empêche  d'en 
:  dans  l'économie  doineslique. 
■e  te)  feuille»  plus  cliarnuei,  on 
i  la  ligature  qui  amène  l'èrio- 
ors  les  iiétioles  s'élargissent  el 
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une  analrse  el  des  recVercliH  Intcroww 
piques  dont  nous  reproduisons  ici  le 
prindpnuK  résultais. 

Tonlea  lei  substances  contenues  dam 
les  belleraves  varient  en  propuriioos, 
suivant  les  variétés,  U'S  terrains,  les  sai- 
sons, les  soins  de  la  culture,  etc.;  le  plus 
ordinairement  elles  sont,  dans  l'ordre  sui- 
vant, rangées  d'après  leurs  plus  fortes 
proportions. 

1°  Eau  (de  85  à  00  ceniièmcs).  2" 
.Sucre  cristal lisable,  identique  avec  celui 
des  cannes  (de  U  à  I  I  pour  100).  3"  .Su- 
cre incristallisable.  En  snitant  avec  le 
plus  grand  soin  les  procédés  décrits  pat 
nnu9,  on  réduit  à  une  si  petite  quantité 
le  sucre  incrislnllisable  qu'il  est  proba- 
ble que  ce  sucre  ne  préexiste  pas  dans  la 
bellerave,  mais  qu'il  est  le  réttillat  d'une 
alléraliou  du  sucre  crislallisable.  Lei 
dernières  recberthes  de  M.  Pelouze  ont 
conlirmé  celte  prévision.  4°  Albumine, 
matière  aïolée  coagulable  par  la  chaleur. 
5°  Acide  pectique,  substance  capable  de 
former  une  gelée  consistante  avec  100 
fois  son  poids  d'eau.  6°  Ligneux ,  en  fi- 
bres fortes  tiibulaires  et  en  ulricules  eX' 
cpssivemenl  minces.  7°  Siibsl.ince  nzotée 
soluble  dans  l'aleool  el  dans  l'eau,  analo- 
gue i  l'osmaïone.  8°  Mnliêrrs  roloi-antcs 
rouge,  jaune  et  brune.  9°  Substance  aro- 
jnatiqiie  offrant  une  odeur  analogue  à 
celle  de  Ia  vanille.  10"  Matières  grasses, 
l'une  fluide  à  10  degrés,  l'autre  consis- 
tante à  celte  lempérelurc.   11°  Malatea 
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jflâ^om  d^tei^pM  Ht  dif fiÉrank^  «rtont 
|Mir  le  manque  total  de  tuer»  et  par  «ut 
plus  forte  pi-oportion  dt  nilnile&  eC  il*by- 
drochlorales  de  petatae  eC  iTamiiioDia' 
que,  et  de  substance  aromatique;  tUe  se 
rapproche,  par  cette  composition,  des 
pétioles  des  feuilles  à  le«r  origine. 

Des  expértenees  faitca  sur  plusieurs 
▼triétés  de  beCteraTes  Tenues  U  même 
année  dans  le  même  terrain,  seoiées  et 
récoltées  â  la  fots,  etc.,  ont  offert  des  ré- 
sultats Tarialilessous  le  rappoK  du  sucre 
cristallisé  que  Koo  en  a  obtenu,  depuis 
0,05  jusqu^à  0,0<9;  cependant  elles  ont 
sensiblement  conscfvé  le  méase  ordre, 
placées  ainsi  suivant  les  plus  ^audes 
proportions  do  suere  obtenu  : 

I^Bbttbrayb  blancbb  (bHaalba); 
c^est  aussi  celle  qui  contient  les  plus  for- 
tes fibres  li(;neuses,  lo  plus  d*actde  pectU 
que  et  qur  est  la  pKis  dure.  EIfte  ne  ckmue 
que  ItL  matière  colorante  brooe. 

9^  Bbttbbatb  javub  (hiiea  majof)y 
Tenue  de  la  graine  de  Castelnaudary. 

8**  IhsTTEBATB  BOUGB  {ruèru  roma^ 
na),  graine  tirée  de  la  même  localité. 

4*BETTBBATKDISBTTB(A#to«/wr.Ç|rw), 

qui  peut  acquérir  un  Tolume  énornse  et 
tef  qu'une  seule  racine  pèse  j«sqit*à  25 
firres;  dans  un  sol  riche,  profond,  léger, 
un  peu  humide,  on  a  récolté  jusqu'à 
100,000  kilogr.  par  arpent. 

Le  sucre  le  plus  abondamment  con- 
sommé dans  presque  toutes  les  parties 
du  monde  est  extrait  des  cannes  cultivées 
dans  les  Indes,  aux  Antilles,  etc.,  et  des 
betteraves  récoltées  en  Europe. 

Le  sucre  pur,  cristallisable,  identique 
dans  les  cannes,  betteraves,  bâtâtes,  éra- 
bles, melons,  etc.,  est  un  principe  im- 
médiat des  végétaux,  c*est^»-dtre  qu'à 
moins  de  l'altérer  on  de  le  décomposer, 
il  nous  est  impossible  d*en  extraire  denx 
substances.  Il  est  blanc,  diaphane,  solide  ; 
if  pèse  1  tt,6d,  Peau  pesant  10  sous  le  même 
volume;  ses  crtstnux  purs  ne  contiennent 

Sresque  pas  d*ean  ;  la  saveur  du  sucre  est 
ouce  et  très  agréable  pour  la  plupart 
des  animaux;  seul  il  ne  jouit  pas  d*nne 
fikculté  nutritive  complète,  mais  il  forme 
on  assaisonnement  susceptible  de  con- 
courir à  l*assimilalion  d'autres  substan- 
alimentaires. 

Dtai  la  cutture  dai  ctBBM  «i  dca  befr« 


lettew»  lea  f  o^mia  aelifii  de  m» 
«àale  produisent  de  très  boM  c 
sont  employés  en  quantité  com 

Ainsi,  5b0à  760  kilogr.  de 
sang  sec  en  poudre,  ou  18  à  2 
de  noir  animal,  résidu  des  cUri 
ou  mieux  encore  1&  hectoL  de 
maiisét  suffisent  pour  la  tu  m 
hectare  qu'on  aème  d'abord  eo 
ensuite  en  betteraves.  Afin  < 
nettoyer  et  ameublir  les  ttrrei 
avoir  une  provision  plus  grand 
teraves,  lorsque  le  terrain  à  di 
ae  suffit  pas  pour  alterner  lea 
on  peut  obtenir  plusieurs  année 
des  récoltes  de  betteraves  aiir 
terrain;  mais,  dans  ce  cas,  on  i 
pas»  pour  la  culture  des  céréal 
très,  du  neitoiemeot  du  sol  pnr 
ges  donnés  aux  betteraves. 

Les  betteraves,  dès  qu'elles  so 
ou  même  très  peu  de  tempe  av; 
arrachées  et  décolletées  dans  les 
et  it/ane  est  portée  aux  beatiau 
nourrit  pendant  1  à  2  mois;  d 
intervalle,  on  arrache  et  Ton  p 
râpe  la  quantité  nécessaire  à  U 
tioo  journalière;  le  surplus  ei 
dans  des  magasins  frais  ou  a» 
dea  silos  (voj.),  au  bord  des  terrt 
pour  être  traité  postérieurcmen 

Il  y  a  un  double  avantage  ù  < 
cer  le  traitement  dea  betteraves 
de  temps  avant  leur  maturité  : 
contiennent  alors  autant  desucn 
plus  facile  extraction;  2^  le  terop 
rachage  se  prolonge  aisénieol  »  et 
teraves  non  arrachées  s'altèrei 
encore  que  dans  les  silos,  ne  fé 
parce  c]u*elles  n*ont  pas  enoom  i 
sées,  meurtries  ni  blessées. 

A  rentrée  dans  la  £abriqne, 
mière  opératioa  consiste  dans 
toyage  dont  le  but  est  d'eoiewr 
la  terre  adhérente  et  lea  cnilloi 
moyens  sont  employés  pour  y  par 
premier,  plus  simple,  quoique  mi 
nomique  dans  une  grande  ei^Ui 
consiste  à  racler  avec  un  contes 
les  parties  couvertes  de  terre;  im 
même  1rs  radicelles  qui  recèicnt  • 
railles.  Le  deuxième  moyea  coi 
un  Uvage  dans  un  grand  eylindf 
«I  bei»!  doBt  les  doofts  I 


I L IS  MfiM  l  Yeaéflm.  Ce  eyUmlre 
fini  sur  MO  aie  ta  fer ,  eo  plon^eaot 
■i  pMlia  inri:rJiH.rc  (km  une  caisse  en 

.  Jlfli>nvîeiiigéQéraleairnt,tUiis  une  là- 
tiqoc  dcftut're  île  betteraves,  de  se  ler- 
r  de  boeufs  «u  de  vacbes  pour  iinpri- 
Cr  l>  puiuance  Diéniaiciue  au  ^ffU/", 
»    rdp^j  ,  presitt ,   parapet ,    (!/«' 


aode  partie  avec  le  marc  pressé  de  la 
itpe.  rcnilenl,  mil  es  accrcissemcnl  do 
mir  ntucuUiro,  toii  eo  produit  de  lait, 
»  «aleur  qui  cepriseiile  celle  de  ces  ré- 
tt»  et  In  ulilbe  mieux.  Va  manège 
mU  d«  6  tNEufs,  ce  qui  en  Kuppoir 
l  à  Téonrie  pour  se  reiaver ,  Mif&l  pour 
le  usine  rraîtanl  â,liOO,000  de  Lil()j;r. 
ibeltaraves. 

Dr*  que  Ici  betteraves  son!  nello^éei 
ir  i'uo  des  deux  piocùdés  ci-deisui,  on 
■  porte  à  ta  râpe.  Pluiîeun  soriei  d'tu- 
■aileadc  ce  nom  sont  destinés  a  déchi- 
ir  les  utricutes,  ou  le  tissu  cellulaire, 
lii,daiis  tes  betteraves,  renrermenl  le 
te.  Lca  di  ITéreni  sirsièmes  des  rip«s,  dé- 

lan,  sont  ceui  de  Cailloo,  de  Pichon, 
m  Burette,  d'Odobfl  et  de  Tbierry. 
Drpuu  très  peu  d«  temps  le  pcrfec- 


■ciliU  et  l'habitude  de  leur  servie 
ùl  employer  exclusivement  dutia  l 
ODp  de  fabriques  bien  montées.  On 
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les  fnii  de  Beno^ntge,  deHpiiB,  »>. 
Ce  qui  s'oppose  à  ce  que  l'on  »traye  ït 
cilejneol  le  jus,  c'est  qu'il  est  renternté 
dans  de»  cellules  DU  uiricule*  dont  plut 
rieurs  parties  ne  sout  pas  atteintes  par 
In  ripe;  aussi  est-on  parvenu  dernière- 
loent  à  extiaire  tta  \  du  jua  restant  dam 
tes  marcs ,  en  chaullanl ceux-ci bruiqu»« 
ment  pendant  10  minuLes  par  une  injeor 
tion  de  vapeur  et  sana  même  les  faire  sor< 
tir  des  sacs  déjà  exprimés.  Cetle  temp^ 
rature,  délerminani  la  rupture  des  cellu— 


s,  lai: 


ic  qoi  y  f. 


libre  de 


suivre  les  lois  ordinaire*  de  l'Êroulement 
des  liquides,  et  il  luffit  de  reporter  au»- 
silâlBousla  presse,  pour  obtenir  la  pro- 
portion  précitée  qui  porte  de  88  à  80 
pour  100  la  quantité  lolale. 

Tnut  le  jus  éiaot  obtenu ,  à  froid  et  à 
cliaud,  est  poné  dans  les  cluiidlèrea  à 
dél'équer;  il  doit  cire  soumis  successive- 
ment «ux  opérationi  désignées  ainsi: 
l"  la  défécation;]!''  U  première  ghra- 
lion  ;  3"  la  première  évaporalion  ;  4"  la 
deuxième  Gltralion;  6°  tadenaièioeivti- 
poraiioii  ou  cuiie;  6"  la  rrislallisatiou ; 
T"  l'égoudage;  8"  le  raffinage. 

Le  système  général  du  cbauffage  dans 
les  diverses  opérations  qoe  nous  alloDS 
décrire,  est  à  feu  nu,  ou  mietix  encore 
à  la  vapeur.  Ce  dernier  mode  présente 
une  économie  marquée  de  combustible 
et  de  main  d' œuvre,  puisqu'un  sent  four- 
neau, pour  le  chauffage  d'une  chaudière 
ou  d'un  y^e'/M-mlturà  produire  la  vapeur. 
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jUtr^aion.  La   défécation 

fifte,  aprèi  5  on  6  minutes  de  repos,  on 

Auiire  an  clair,  sur  un  filtre  Dtimont, 

le  suc  défériué ,  par  le  robinet  du  fond 

de  la  chaudière. 

É%Hif9oration,  En  sortant  dn  filtre,  le 
liquide  clair  coule  dans  les  chaudières 
évaporatoiresyà  large  surface.  Trois  ou 
quatre  de  ces  chaudières  reçoivent  tout 
le  liquide  tiltré  qui  n*y  occupe  qu'une 
lianteur  de  6  à  7  pouces  ;  elles  Tévapo- 
rent  aussit6t  rapidement  par  une  vive 
ébullition. 

Deusièmefiiiration,  Dès  que  Técume 
albumineuse  est  bien  formée  à.  la  super- 
ficie,  on  décante  avec  précaution,  à 
l'aide  de  la  cannelle  inférieure,  et  le  plus 
possible  à  clair,  afin  d'éviter  que  le  filtre 
ne  s'obstrue  par  des  flocons  albumineux 
trop  abondans.  On  remet  dans  la  chau- 
dière le  liquide  filtré  ;  on  évapore  encore 
rapidement  jusqu'à  95  degrés,  puis  on 
filtre  poqr  la  troisième  fois,  mais  sur  un 
filtre  Dumont  chargé  de  noir  neuf.  Le 
sirop  devenu  limpide  est  prêt  à  éprouver 
la  cuite. 

Cuhewk  dernière  évaporation.  Cette 
opération  importante  s'est  pratiquée  de 
diverses  manières,  et  a  donné  lieu,  soit 
dans  Textraction  du  sucre  de  betteraves, 
soit  dans  le  raffinage  des  sucres,  à  plu- 
sieurs inventions  brevetées.  Ici  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  les  S  systèmes  prin- 
cipaux en  usage  :  cuite  à  la  chaudière- 
bascule,  à  feu  nu;  cuite  à  la  vapeur  for- 
cée (Taylor);  cuite  dans  le  vide  relatif 
(Roth).  Quant  au  système  d*Howard, 
c'est  au  raffinage  seul  que  ce  dernier 
mode  de  cuire  le  sucre  est  appliqué  jus- 
qu*aujoiird*hui.  Mais  ce  procétîé  per- 
fectionné par  M.  Degrand  s'est  déjà  in- 
troduit avec  de  grands  avantages  dans  les 
raffineries  et  les  fabriques;  on  en  peut 
dire  autant  de  Tingénirux  appareil  éva- 
porant par  insuftbtion  de  l'air  chaud,  dû 
à  MM.  Brame-Qievalier  et  Peuvion  ;  en- 
fin un  nouveau  mode  d*évaporation  in- 
venté par  M.  Champonnois  et  tout  nou- 
vellement introduit  dans  nos  fabriques 
de  sucre  indigène,  de  sirop  de  dextrine, 
et  dans  nos  raffineries,  peut  suffire  seul  à 
oate  Tévaporation.  Il  consiste  en  colon- 
nes de  tôle  de  cuivre  chauffées  intérieure- 
mntpar  anjel4avtpcar;leliquîdeàéva- 


porer  coule  continoeHeniMit  anr  t 
surface  extérieure  en  se  dlvisanl  d 
mailles  d'un  réseau  métallique  ;< 
sant  ainsi  3  fois  dans  l'intervalk  i 
6  minutes,  le  jus  des  betteraves  est 
au  degré  de  concentration  oonveni 
terme  se  reconnaît  de  la  même  i 
à  peu  près  dans  tous  les  systèmes 
prochement;  on  plonge  dana  i 
bouillant  une  tige  ou  une  écamo 
retire  et  l'on  effleure  vivement  sa 
avec  le  bout  de  l'index;  en  posai 
ce  doigt  sur  le  pouce,  puis  éirarta 
sitôt  les  doigts,  on  observe  l'effe 
quide  interposé;  si  celui-ci  form 
let,  qui,  se  rompant,  se  replie  en  i 
le  rapprochement  du  sirop  eat 
terme. 

Un  autre  moyen  simple  eoi 
souffler  fortement  sur  la  face  de 
moire  relevée  et  légèrement  sccc 
alors  une  multitude  plus  ou  moins 
de  globules  plus  ou  moins  légers 
lent  en  arrière,  la  cuite  est  finie, 
ou  moins  rapprochée. 

Lorsque  les  diverses  cuites  ao 
nies  danslesrafraichissoirs,on  lai 
température  s'abaisser  jusqu'à  i 
agite  avec  une  grande  spatule  e 
en  raclant  les  parois,  afin  d'en  d 
les  cristaux  adhérens  et  de  les  ri 
dans  la  masse;  on  porte  aussit^ 
tout  ce  sirop  cuit  dans  les  criata 
à  l'aide  de  puisoirs  (Pucbeux)  et 
sins  à  anses. 

Toutefois,  on  se  contente  des  | 
formes  dites  h/f tardes  dans  la 
des  fabriques.  Ces  vases,  en  terr 
sont  bouchés  avec  un  linge  tampc 
troduit  dans  le  trou  dont  leur  f 
percé;  on  les  pose  sur  ce  fond  p 
emplir,  et,  lorsque  la  cristalliaa 
achevée ,  on  les  débouche  et  les  f 
des  pots  ou  mieux  dans  les  Iroi 
faux  plancher  sous  lequel  des  rigf 
çoivent  les  sirops  égouttés  pour  1 
duire,par  une  pente  douce,  dans 
servoirs. 

Les  sirops  rassemblés  en  quanl 
fisante  pour  emplir  un  cristalliso 
vent  queli|uefois  être  rapprochés, 
produire  une  2*  et  m^ne  une  l 
tallisation. 

l'on  obtient  Êiaj(9mà%A 
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•rMUllÏMlioDl  des  jt 
iMlian,  et  par  3  TtU 
'ACiidedesilertiim 
HoblenujusqiràTpnurlOOcIesMcrcde 
Etteravn,  et  I  liedari?  en  Irt^s  bonne  cul- 
ire,  proiluiMOI  jusqu'à  45,000  kilogr. 
:  cellu-ci,  Tepréie nierait  une  priidui:- 
M)  de  3, 1 50  kilogr.  de  surre. 
En  comptant  sur  un  prnduit  mof  en  de 
pour  100  de  sucre  rrUtalliaé  de  belte- 
nca,  on  voit  que  1  bectare  de  terre  pru- 
■iMnt  au  moins  30,000  kilngr.  de  ce» 
Kiaes,  donnerait  1000  kibgr.  di:  au- 
«^  si  que,  pour  la  cnnsoinmallon  de  U 
nnce  portées  60,000,000  dekilugr.. 
l'Wffirsit  de  cultiver  chaque  année 
MO,000  beclares  de  lerif,  c'cïl-i-dire 
p«r(ie  des 
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BÉTVLES  OQ  BËTBvrEs,  pierretia- 
Tormes  que  les  Orienlauï  adoiaient  »t 
qu'ih  trovaienl  rpprésenlrr  Itn  diiiniliii, 
avant  l'époque  où  la  sculplnre  leur  donna 
des  fnriiies  humaineH.  Les  Grecs  appe- 
laient haijle,  [|5ai-:vlir  el  ^•'iviti)  la 
pierre  que  Cybèiv  lit  divm'er  à  Saturno 
pour  lui  soustraire  son  fils  Jupiter.  Ce 
mot  désignait  encore  une  piene  trouvée 
dans  le  Liban  près  de  la  ville  du  Soleil; 
selon  d'autres,  Uranus  rnbriqus  des  pier- 
lées  appelées  biiUes.  Dainascîu», 


P-K. 

H.  de  BMujeu  vien 

de  soumettre  à 

kodémie    des    scien 

es    les   procédés 

laveaux  qu'il  emploie 

dans  la  fabrica- 

M  dn  >ucre  de  belter 

ïcs,  elqui  sont 

simplicité    qui 

Aoe  de  grandes  èroti 

umies  de  temps  , 

HMnsiles  et  de  forces 

et  i>ar  la  bonne 

MliU  des  produits.  0 

iviser  les  belle- 

«a  en  lames  minces, 

qu'on  jilaie  dans 

«rieurs  cuves  commun 

quant  enlreelles 

■bire  passer  dessus  à  | 

Ufieurs  reprises 

l*«aii  chaude  qui  s'e 

mpare  de  la  ma- 

1*  •ucrée,  sans  entraîner  de  subsiances 

ransèrea,  telle  est  la 

Tianiire  de  pni- 

der  de  M.  de  Beaitje 

,   qui  Iraile  en- 

écrlvi 


i   Jusl! 


quil 


pier 


ir.  Il  y  a 

Ivles  conwcrÉs  à  dts  dieux  dilTérens. 
L'empereur  Élajiabale,  que  l'on  nommfr 
communément  tiélioiiabale,  avait  ap- 
porte H  Rome,  de  la  Phénicie,  une  grosse 
pierre  noire  en  forme  détone,  qu'il  vou- 
lut faire  adorer,  et  qui  repiésenlail  la 
dieu  Ëlagabal.  On  vull  sur  les  médailles 
de  cet  empereur  celle  pierre  conique 
portée  sur  un  char.  D.  M. 

11  n'y  a  pas  loin  des  Crirdicolei  aux 
BéiyMtres.  Ce  culte  lemonie  aux  temps 
les  plus  reculés,  si  l'on  en  croit  Sanclio- 
l)i<it<m  et  Its  hymnes  orphiques,  et  il  a 
été  répandu  dans  une  partie  de  l'uniiers, 
comme  on  le  voit  d.-ini  différens  auteurs. 
Ce  culte  a  eu  ses  rubriques,  ses  l^eudea, 
sesfourberiei.son  charlatanisme. On  voit 
eiicoi'c,  dit-on,  des  aérolilhes  ou  météo- 
rites suspendus  dans  quelques  églises 
d'Alleiiinpne;   ce   féliihisme    serait    une 
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a  fâittt  à  Tiacmblée  um  dénoociation 
cottrt  Carra  cl  Marat,  comme  ayani 
jyovoqué  par  leurs  discours  et  leurs 
crits  PassassiDat  du  géoéral  Dillon,  et 
it  rendre  le  décret  d'accusation  contre 
Marat.  Il  dénonça  aussi  la  n:  un  ici  (Milité 
de  Paris  et  le  ministre  de  la  justice,  re- 
lativement à  la  publication  du  journal  de 
VAtni  du  peuple.  Cette  modération  at  > 
tira  à  M.  Beugnot  la  haine  de  la  multi- 
tude. Après  le  10  août,  il  n'osa  plus  re- 
paraître à  r Assemblée  législative;  et,  eo 
1793,  il  fut  conduit  à  la  Force,  où  il  resta 
jusqu'au  9  thermidor.  Dès  ce  moment  il 
passa  dans  la  retraite  tout  le  temps  que 
dura  la  république;  mais,  après  le  18 
brumaire,  il  rentra  dans  la  carrière  po- 
litique, et  fut  attaché,  en  (fualité  de  con- 
seiller intime,  à  Lucien  Bonaparte,  qui 
était  devenu  ministre  de  Tintérieur.  Dans 
cette  position  il  prit  une  grande  part 
à  Forganisation  départementale;  il  fut 
ensuite  préfet  à  Rouen ,  jusqu'en  1806, 
époque  à  laquelle  Napoléon  l'appela  au 
conseil  d'état.  En  1 807,  appelé  à  concou- 
rir à  Torganination  du  nouveau  royaume 
de  Westphalie,  il  fut  nommé  ministre 
des  finances  du  roi  Jérôme  Bonaparte. 
En  1808,  M.  Beugnot,  depuis  peu  admi- 
nistrateur du  grand-duché  de  Berg  et  de 
Clèves,  reçut  la  croix  d'officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  et  le  titre  de  comte.  Re- 
Tcnu  dans  sa  patrie  en  1813,  après  la 
fatale  journée  de  Leipzig,  il  fut  nommé 
préfet  du  département  du  Nord.  Lorsi|ue 
le  sénat,  en  1814,  prononça  la  déchéance 
de  l'empereur,  le  comte  Beugnot  rc(;utdu 
gouvernement  provisoire  le  porlefenille 
du  roiriisttèrr  de  l'intérieur.  Louis  WllI 
lui  confia  bientôt  la  direction  générale 
de  la  police;  mais,  dans  celte  haute  fonc- 
tion il  perdit  une  partie  de  la  considé- 
ration que  1rs  principes  de  sa  jeunesse 
et  ses  idées  libérales  lui  avaient  acquise. 
On  lui  reprocha  le  rétablissement  de  la 
célébration  forcée  du  dimanche  et  dts 
processions  devenues  publii{ues.  Au  com- 
mencement de  1815,  il  é«hanppa  la  di- 
rection de  la  police  ctmtre  le  portefeuille 
du  ministère  de  la  marine;  et  Nnpo- 
éon  étant  revenu  de  l'île  d'Klhe,  M.  Beu- 
giot  sui\it  I^uis  XV 111  à  Tiand.  Après 
le  second  retour  de  la  famille  des  Bour- 


recteur  général  des  postée;  iMiilifefll 

dominant  lui  fit  retirer  tous  ses  eoiploé^ 
et  ne  lui  laissa,  comme  scy&e  retraite,  ^ue 
le  litre  de  ministre  d'état,  sans  foodîook 
Nommé  député  de  la  Haute-Marne,  il  il 
partie  de  la  miiioriléde  lackambrede  1 8 14. 
Après  le  5  septembre,  rééludans  le dépsi^ 
tement  de  la  Seine-Inférieure,  il  continas 
de  siéger  au  cûté  gauche  ;  mais  il  s*êtait 
déjà  beaucoup  rapproché  du  mînistèreXi 
1819,  il  soutint  avec  chaleur  le  prii 
de  la  liberté  de  la  presse;  et,  tm  sa 
1  lié  de  rapporteur  d'une  coaaissioa  i^ 
ciale,  il  eut  la  plus  grande  part  au  rejat 
de  la  proposition  Barthéleoijr  ('vojr.)  ^eî 
avait  pour  objet  de  modifier  la  loi  sur 
les  élections.  On  sait  que  cette 
lion,  après  avoir  fait  naître  une  4ii 
sion  fort  orageuse,  fui  rcjctée  à  i 
majorité;  on  sait  aussi  que  lue  minisiRS, 
ne  s'étant  pas  rebutés,  la  renouvelèrent 
l'année  suivante  et  réussirent  à  la  fiûrs 
adopter.  En  1824,  il  donna  sa  démiiiiina 
de  député,  et  l'on  s'attendait 
ment  qu'il  serait  nommé  pair  de  Fi 
on  disait  même  qu'il  avait  re^u  sa  lettre 
de  nomination;  mais  celle-ci  avak  beieia 
d'être  confirmée  par  une  ordonnance 
royale  qui  se  fit  attendre  6  ans.  La  révo- 
lution de  1830  n'a  pas  encore  réparé  ce 
tort  de  la  Restauration  envers  M.  Bengnot 

Le  vicomte  AsTHua  Beugnot,  ils  du 
précédent,  né  à  Bar-sur-Aube  en  1797, 
s'est  déjà  distingué  comme  littéraleur.SMMi 
premier  ouvrage  (1821)  fut  son  Esimi 
sur  les  institutions  de  Saini^ljQuU  qoi 
a  été  couronné  par  T Académie  des  in- 
scriptions. En  1824,  il  publia  un  second 
ouvrage  sur  les  Juifs  d'Occident  \Mit* 
cherches  sur  l'état  civil,  le  coinmfercefi 
la  littérature  des  Juifs  en,  Fitemee^  m 
Espagne  et  en  Italie^  pemdmmt  la  dmret 
du  moven-dge).  Ces  travaux,  des  ouvra- 
ges poéti<|ues  et  une  traduction  de  l'O- 
dyssée, ont  ouvert  à  M.  Beugnot  les  portes 
de  rinstitut:  il  fut  reçu  membre  de  TA* 
cadémie  des  inscriptions  et  belles-4cttrei 
le  9  novembre  1832.  IT.  R-n. 

BKURXOXVILLE  (Piaaaa  Riil, 
comte,  puis  man)uis  de),  ancien  bî- 
nistre  de  la  guerre,  naquit  en  17ô2,i 
Champignoles  (Aube),  et  mourut  à  Pa- 
ris eu  18il,marécbal  et  pair  de  France. 


hotm  en  Franee^  il  fut  quelque  tempe  dw  |  chevalier  de  Tordre  du  Stiii  Bi|Wil  (ée 


«d'oclobroISSO), 
Dnr  de  l'oraredr  SaiDt-L«>uU ,  etc. , «le. 
ff»U  un  de  c«s  Iioibbics,  «fue  le  tuuvcDÎr 
In  èuMitioDis  violf  nies  ilu  U  première  r«- 
IBlulion  qu'ils  avaleal  ln*ersée»ïeceou- 
|S«e  cl  habiUlé,  prépara  à  suivra  U 
HUe  r«irtignde  de  l'ariïlocratie  aous  U 
RMUuration. 

C>d«t  de  ramille  ,  il  Kialt  été  destiné  à 
Ttel  c«oS«sia«lique  ;  mais  wn  goàt  le 
|Wt*KI  v«r*  la  carrière  oiililaîre,  il  s'; 
■r4p«ni  p«r  l'élude  des  aciences  eiacles. 
Dw  I7SC  il  élaU  inscnl  comme  surnu- 
Mraire  data  le  corps  des  gendarmes  de 
hreÛM.  U  pauB  eo  177â  dans  le  rè(;i - 
nmt  d*  l'Ile- de- F  rail  ce ,  l' éleva  de  grade 
m  cnda  a  celai  de  major  dans  les  milices 
é*  ta  eotonie  de  Bourbon ,  et  fil  les  ram- 
fH"»  tie  rUde  de  17T9  à  17^1,  sous 
M  baill*  •!«  Suffi  en.  Desliiué  arbilraire- 
■MBl,  il  revinl  eu  France  en  1769,  el  en 
^M  i<  uiisfaclioD  pour  ee  grief,  dont 
BpMla  pluDlea  l'Assemblée  eanstiluanle, 
B«bliM,  avec  la  croix  de  Sainl-Louis, 
h  «twrge  de  lienienant- colonel  de  U 
■Mapagnïe  suisse  de  la  garde  ordinaire 
4b  contle  d'A.rlois.  Celte  rêparalion  in- 
■•■i|ilète  ne  pu)  lui  faire  oublier  l'iojus- 
Hw  qu'il  avail  soufferte  et  il  n'en  fnl  que 
flus  disposé  à  embrasser  les  idée»  de  ré- 
JhnM  poliliqiie  qui  se  fuMieut  jour  de 
liwaa  pam. 

Appelé  d'abord  comme  aïde-de-camp 
nlatid  prèadn  marécbal  Luclcner  (  1 791), 
i  presque  ausaîlâl  K^néral  di 
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la  AiUiOB  âe  liSe  «t  ît  «  Ji 
aiége;  mais  ses  lealalive*  «r 
Trêves  n'eurent  pas  de  tutcés ,  el  le  jotf 
même  de  U  bataille  de  Jcmmapea  il  ot 
ïuyail,  de  la  pari  des  Aulrichiens,  plu- 
tÎË'ure  échecs  qu'il  crul  devoir  déguise» 
dans  se*  rapports,  ce  qu'il  Gl  avec  ana 
exagération  qui  provoqua  la  risée  de  tea 
propres  soldais.  Cependant  la  trêve  qdl 
fut  conclue  permit  à  l'armé*  du  Nord 
de  prendre  de  bons  quartiers  d'hiver  de» 
rière  la  Sorre-  Elle  n'en  sut  aucun  gréa 
San  général ,  et  même  des  dénonHation* 
qui  s'élevèrent  contre  lui  de  diverses 
parts  faillirent  lui  iaire  eipier  le  tort 
d'avoir  terminé  la  campagne  par  les 
éc4ie«a  de  Pellingen  et  Gi'ewenmacber. 
C'est  le  (onr  même  oà  ces  dénoncia lions 
pariinrent  a  la  Convention  qu'il  y  fut 
nommé  ministre  de  la  pierre  à  la  majo- 
rité de  3â6  voix,  surGOO  volans.  Il  était 
porté  à  ce  poste  par  le  parti  de  la  Gi' 
ronde,  et  il  avail  besoin  de  tout  son  coii~ 
rage  pour  faire  télé  à  la  fureur  que  pro- 
voqua, parmi  le»  Jacobins,  le  nouveau 
succès  par  lequel  la  majorité,  en  te  re- 
nommant au  même  poste  (14  mars), 
après  une  première  démission  qu'il  avait 
donnée,  voulut  le  venger  des  dégoûts  et 
dps  outragea  donf  il  s'était  vu  d'abord 
abreuvé.  Des  sicaires  pénétrèrent  de  nuit 
dans  ses  appertemens  el  il  n'échappa  à 
leurs  poignards  que  par  sa  préseoee  d'es- 
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des eonditîons  stipulées.  Mais,  à  tout 
prindre,  Beiirnonville  put  encore  se  fé- 
lifter  de  traverser  ces  temps  dilYiciles 
d^ns  la  forteresse  d'Kpra  ou  à  Olnintz. 

Après  réchange  (|tii  rendit  à  la  liberté 
les  cinij  capliTs  (  vojrez  duchesse  d'Aîc- 
goullmk),  un  décret  du  Corps  législatif 
déclara  que  Beuruonville  et  ses  compa- 
gnons d'infortune  avaient  dignement 
rempli  la  mission  dont  la  Convention  les 
avait  chargés,  et  à  son  retour  à  Paris  il 
fut  nommé  au  commandement  en  chef 
de  Tarmée  de  Sa  m  brevet-Meuse  qu'il  ra- 
mena sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  après 
une  série  d'avantagées. 

Il  se  trouvait  à  la  tête  de  trois  armées 
réunies  qiiand^  dans  les  premiers  jours  de 
l'an  VI,  il  résigna  ce  commandement  par 
suite  du  dérangement  de  sa  santé  ,  et  fut 
employé  par  le  Directoire  en  qualité  d'in- 
specteur-général d'infanterie.  Depuis,  on 
remploya  à  quelques  négociations.  Il 
passa  deux  ans  comme  envoyé  e\lraordi- 
Daire  à  la  cour  de  Berlin;  c'est  par  sa 
médiation  que  fut  saisie  la  correspon- 
dance des  émigrés  réunis  à  Bayreulb,  et 
il  a  attaché  son  nom ,  entre  autres,  à  la 
convention  du  24  mai  1802,  qui  régla  a\ec 
la  Prusse  les  condition;»  de  la  renoncia- 
tion de  la  maison  de  Nassau -Orange  au 
stadboudérat  de  Hollande.  Ambassadeur 
de  France  à  Madrid,  il  y  conclut  la  con- 
vention de  subsides  du  30  octobre  1 805, 
qui  n'a  jamais  été  publiée  et  par  laquelle 
le  roi  d'Espagne  qui,  aux  termes  du  traité 
de  Saint-Ildefonse  (  1796  ),  devait  four- 
nir \o  vaisseaux  armés  et  un  corps  de 
24,000  hommes,  s'engagea  à  remplacer 
ces  subsides  par  le  paiement  de  5  mil- 
lions de  livres  par  mois.  C'est  à  l'occasion 
de  ce  traité  que  l'Augleterre  prit  à  par- 
tie l'Flspagne,  qu'elle  réussit  bientôt  à 
détacher  de  son  alliance  avec  la  France. 
Beuruonville,  an  retour  de  sa  mis- 
sion ,  fut  fait  grand -olficier  de  la  Légion- 
d'Iionneur,  nommé  sénateur  et  décoré 
du  titre  de  comte.  Klu  membre  ds  la 
commission  extraordinaire  comnosée 
^uns  le  sein  du  sénat,  au  mois  de  déccm- 
Ire  1813,  il  fui  envoxé  en  cette  qualité 
àMé^ii'res,  d'où  l'invasion  de  la  fron- 
tii-e  ne  tarda  pas  à  le  ramener  à  Paris.  Il 
y  a*nva  a:tse/,  lot  pour  appu\er  l'acte  de 
décUaace  de  Mapoléou.  li  fut  Tua  des 


cinq  meinbrefl  du  gooTemement  firarf- 
soire  formé  par  le  sénat ,  et  il  se  prononça 
avec  beaucoup  de  force  contre  la  pro- 
position des  généraux  qui  voulaient  Na- 
poléon II  et  la  régence  de  Marie- Louise. 
Son  zèle  fut  récompensé  par  le  titre  de 
ministre  d'état,  et,  par  suite ^  sa  place 
était  marquée  près  du  roi  à  Gand,  pen- 
dant les  Cent-Jours. 

La  seconde  Restauration  ajouta  toit 
ce  qu'elle  pouvait  ajouter  de  digniléf  aa 
nom  et  à  la  personne  de  ce  vétéran  de  la 
politique  active;  et  il  joignit  à  tous  tes 
titres  civils  et  militaires  les  titres  les  plot 
éminens  de  la  franc-maçonnerie,  dont  son 
éloge  funèbre  a  fait  retentir  les  loges. 

Un  document  plus  curieux  à  consulter 
que  les  écrits  niaraniques,  où  se  trooie 
retracée  la  fêle  funèbre  célébrée  en  aoa 
honneur,est  son  éloge  prononcé  à  la  cham- 
bre des  pairs,  par  M.  le  maréchal  Blac- 
donald,  à  la  séance  du  12  juin  183 1.  P.  C 

B£URRE,  corps  gras  de  couleur 
jaune  ou  jaunâtre  et  de  consistance  fort 
variable.  Il  abonde  naturellement  dam 
le  lait  sous  la  forme  de  globules  légers 
qui  surnagent  à  la  surface  de  ce  liquide, 
entraînant  une  certaine  quantité  de  sé- 
rum et  de  caséum  avec  lesquels  il  est 
confondu  dans  la  cràme. 

On  ne  fait  pas  du  beurre  seulement 
avec  le  lait  de  vache,  on  en  extrait  aussi 
de  celui  de  brebis,  de  chèvre  et  même 
d'ànesse;  mais  aucun  d'eux  n'approche 
de  la  qualité  du  premier.  Du  reste,  le 
mode  d'extraction  est  en  tout  le  même, 
quoiqu'il  offre  pour  quelques  espèces 
plus  de  difficulté  que  pour  d'autres. 

On  sc|)are  le  beurre  de  la  ciè.nepar 
le  battage.  Les  barattes  dont  on  se  sert 
ù  cet  elTet  varient  non- seulement  dins 
leurs  formes  et  leur  mécanisme,  mib 
encore  dans  la  substance  même  dont  elles 
sont  formées.  Le  plus  o.xlinai rement  elles 
sont  en  bois,  quelquefois  en  fer-blanc, 
en  étain ,  en  zinc  ou  en  terre.  Il  importa 
surtout  qu'elles  ne  puissent  communiquer 
au  laitage  aucune  saveurou  aucune  odeur 
étrangères.  Toutes  les  liarattes  se  compo- 
sent de  deux  parties  principales  :  le  Tais- 
seau  <pii  rontient  la  crème  et  l'appareil 
qui  sert  à  la  transformer  par  la  perçus^ 
sk>n.  Le  plus  communément  ce  vaisseau 
est  un  c6ue  tronqué  |  oompoaé  de  JoufW 
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■tjOiDta  pardeseerelM,  fermé 
[rCcnilé  inrëriifUre  par  un  foiiil 
.  à  K)D  orifice  pir  unft  rondelle 

ar  permeltre  au  manche  du  ba- 
t  gliMFr  sans  elfnit.  Ce  dernier 
lé  inlérieurrmenl  par  un  disque 
Tna  tliamclre  el  d'une  épaisseur 
idértbics,  ordinairtnienl  perr^ 
joet  irout  deiiiiids  à  diviser  U 

à  livrer  patSBge  au  liquide  sé- 
Hure  que  le  beurre  se  sépare  el 

en  une  masse  homo|;èue,  par 
mouvejnenl  régulier  el  continu 


ralie  de  Normand 

e  se  compose 

nivpllet  propres  à  lui  imprimer 
rment  de  rotalinu  sur  le  Wh> 

>porle,  et,  à  rinlérieur,  de  deun 
la nchettei  étroites  et  échaocrées 
(  douves  de  manière  à  agiter  la 
endtm  l'opération.  La  baratte 
dilTère  de  celle-ci  en  ce  que  le 


liei 


finciit  et  fixement  assujélt 
,  et  en  ce  que  les  plantbetles 
M  dra  douves  lODt  remplacées 
noulinel  mobile  à  cfuatre  aites 
iti  centre.  Ailleurs  le  nombre  et 
des  ailes  varie.  En  Suisse  el  dam 


CI  le*  cîrconstaneea  dans  lesqaeMa^lg 
l'efrectiie  exercent  dani  le  inéme  »%,) 
une  influence  des  plus  marqiiéei.  Xn 
battage  trop  lent  ou  trop  rapide  a  l'iii' 
ponvéfitenl  de  retarder,  de  diminuer  la 
formalion  el  rAgi;loniératinn  des  mnlé- 
culcs  bnlïreuses  on  de  nuire  â  leur  sa- 
veur. Le  moindre  défaut  de  propreté 
peut  amener  le  même  résultat.  Enfin  la 
lempéi-ature  seule,  par  ses  variations, 
peut  changer  plus  efllcacement  encore 
In  nature  de  cette  substance  délicate. 
Tondis  que  de  12  à  15  degrés  centigra- 
des, on  obtient,  en  quantité  et  en  qualité, 
les  meilleurs  produits,  de  ce  dernier 
point,  â  mesure  que  la  cbaleur  augmente, 
le  beurre  devient  moins  abondant  et 
moins  bon.  A  2 1  degrés  on  en  perd  près 

masse  molle  et  huileuse  qu'aucun  lavage 
ne  peut  dépouiller  eomplèlemrnt  de  pe- 
tit-la il.  Aussi  cherche-t-on  scii^ueusemenl 
à  entretenir  dans  la  laiterie  une  tempé- 
rature égale,  et,  lorsqu'on  n'y  peut  par- 
venir, est-on  obligé  de  recourir  à  des 
moyens  atlinciels  pour  obvier  aux  là- 
chfUï  effets  du  froid  pendant  l'hiver  el 
de  la  chaleur  pendant  l'é  é.  Malgré  ces 
préTautions  it  arrive  parfois,  tans  qu'il 
soit  toujours  facile  d'en  trouver  les  mo- 
tifs, que  le  beurre  i-efii»e  de  se  former. 
On  est  parvenu  dans  plusieurs  circons- 
tances à  empAher  un  semblable  effet  en 
racilil^ni   la   séparation  des  parties  ca- 

j'i". 
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Ok  peut  conunnniquer  au  beurre ,  eo 

le  ftisaut ,  difers  arômes  ;  on  peut  égaler 

mtnt,  sans  inconvénient  réel  9  inais  sans 

•itre  avantage  que  de  duper  les  ache- 

eurs,   lui  donner  artificiellement  cette 

couleur  jaune  qui  flatte  le  regard  parce 

qu'elle  est  ordioairement  un  Indice  de  sa 

bouté. 

Quelque  aoin  qu'on  ait  pris  de  la  fabri- 
cation du  beurre,  il  contient  toujours  au 
sortir  de  la  baratte  une  quantité  notable 
de  substance  séreuse  et  caseuse  qui  lui 
communiquerait  promptement  de  la  ran- 
cidiléi»ion  ne  parvenait  à  l'en  dépouiller. 
C'est  à  un  délaitage  bien  fait  que  celui  de 
Normandie  et  de  Bretagne  doit  en  grande 
partie  sa  supériorité.  Cette  o|>ération  se 
complète  le  plus  communément  par  des 
lavages  ;  cependant  le  délaitage  sans  eau, 
quoique  plus  long  et  plus  difncile,  est  pré- 
féré avec  raison  dans  divers  lieux.  Là  on 
pétrit  le  beurre  avec  des  battoirs;  on  Té- 
tend  ensuite  sur  des  tables  de  nurlire»  et 
enfin  on  le  presse  à  plusieurs  reprises 
avec  un  linge  propre  et  sec  qui  abstorbe 
jusqu'aux  moindres  gouttelettes  de  petit- 
lait. 

La  conservation  du  beurre  avec  toutes 
les  qualités  qu'il  possède  lorsqu'il  est 
frais  étant  impossible  au-delà  d'un  temps 
assea  court ,  on  a  chercbé  par  divers 
moyens  à  rempi*cher  du  moins  de  rancir 
en  vieillissant.  Pour  cela  la  méthode  la 
plus  en  usage  est  de  le  saler.  Quelques 
auteurs  recommandent  de  mêler  au  sel 
ordinaire  une  petite  quantité  de  sucre 
pulvérisé  et  de  nilre.  Quand  on  veut  pro- 
longer encore  davantage  sa  durée ,  on  le 
fait  fondre  à  une  température  qui  doit 
^tre  élevée  progressivement  jusqu'à  Té- 
bullltion  ;  on  écume  et  on  laisse  refroidir. 
En  Angleterre ,  d'après  Anderson ,  on  fait 
entrer  le  beurre  en  fusion  au  bain-maric. 
C'est  par  un  semblable  procédé,  par  une 
décanlatioD  attentive  du  lit|uide  trans- 
parent cl  par  un  refroidisMment  subit , 
(|ue  lesTatars  parviennent,  dit-on,  à  des 
résultats  encore  préférables. 

Dans  tous  les  cas,  que  le  beurre  ait 

été  fondu  ou  sinipItMiient  s;ilé,  on  lui  con- 

\er^'e  sa  boime  qualité  d'autant  plus  lon^- 

timps  qu*on  le  tient  dans  un  lieu  fiais  et 

à'*abri  du  contart  de  Tair.        O.  L.  T. 


homne  d'état  eélibra  dti  FMvii 
Unies  de  Hollande,  naquit  1  Gouda , eu 
1614,  et  mourut  en  1690.  Il  fut  un  des 
négociateurs  les  plus  babil  et  de  aonfeempi 
et  on  Ta  surnommé  Ze  Pacificateur.  Tfé- 
•orier  de  l'Union  jusqu'en  1666 ,  il  ren- 
tra ensuite  dans  la  carrière  diplonuliquti 
Les  Provinces- Unies  l'employèrent  dans 
un  grand  nombre  de  cireonaUDOi*  «I 
presque  toujours  avec  un  plein  aaeoès: 
eu  1667  à  Bréda,  en  1668  a  ▲ia-ii- 
Chapelle,  en  1676  à  ?îimcgu«.  Lonîi 
XIV  le  combla  d'bonneurs  :  BevcfBwgk 
opposa  à  ses  flatteries  le  plua  boooiabie 
désintéressement.  Il  fut  nommé  cuiMs» 
de  l'université  de  I«e]fde  d  mourut  dans 
la  retraite.  SL 

BËWlCR  (TflOKas),  le  réféDémlem 
de  la  gravure  sur  bu'»  «i  rua  «lts  phs 
habiles  dessinateurs  d'animaux  qui  aiml 
véca  à  notre  époque,  naquit  Tan  ITM, 
en  Angleterre ,  dans  le  Norihumbcrland, 
au  petit  village  de  Cberrybnni.  Il  vim  au 
monde  dans  une  ferme  dont  aon  pire 
était  propriétaire,  et  ce  fut  en  y 
au  milieu  des  troupeaux  qu'il  aenlit 
tre  en  lui ,  dès  %t%  plus  tendres  annéMy 
ce  génie  d'observation ,  cet  instinct  pit- 
toresque, ce  penchant  spécial  et  irriM- 
tible  qui  devaient  en  faire  un  rival  de  Gui 
Dujardin  et  de  Berghem.  Sans  œascoeca* 
pé  à  suivre  les  mouveraens,  à  observer  kl 
formes  et  les  attitudes  des  animani,c« 
premiers  amis  de  son  enfance,  il  repra* 
duisait,  au  moyen  d'un  peu  de  craie  ou  et 
charbon, celles  de  ces  formes, eelleadeoi 
attitudes  qui  avaient  le  plus  frappé  M 
naïve  imagination.  De  toutes  parts,  tel 
portes,  les  murailles,  les  lambris  de  h 
ferme  et  du  village  étaient  tapiaaéa  deea 
fres(|ue8  grossières.  A  cette  époque,  m 
graveur  sur  cuivre,  nommé  Bielby,  viat 
à  traverser  le  hameau  de  Chcrrybnra. 
Ktonné  à  la  vue  de  cette  galerie  d'nn  ueu* 
veau  genre,  il  veut  en  connalire  rauteWf 
et ,  frappé  de  sa  jeunesse  non  moîM 
que  de  ses  étonnantes  disposiliona,  U  de- 
mande avec  instance  l'enÂint  à  aoa  pMi 
Pobtient,  et  l'emmcnc  comme  apprenti 
à  Newcastle,  lieu  de  sa  résidence.  Biflby 
ne  manquait  ni  d'adresse,  ni  mtaedi 
talent  :  sdus  lui  Bewick  fit  de  npidtf 
procès;  mais  peut-être  n'eàt-il  ji 
été  que  l'un  de  o«  mille  fm 


I 
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dont  rAi)|1et«rK  «boodc,  nait  dont  1i 
r^utalion  meurt  avec  euK,  Mn«  une  cîr- 
cmslance  particulière  qui  lui  fil  eiiibras- 
tej-  «icluBÎvtiDPnt  une  brancbc  «pécitlc 
de  «on  art  ;  la  f;ravure  sur  boii. 

Le  docteur  Uutton  ,  qui  préparait  la 
pabticatiuD  de  ïoo  Traité  de  navigation , 
«rné  d'un  {(ranil  do  m  lire  de  figures  f,éa- 
aèlr'nfviei,  avait  rhnrgé  Bielb;  de  Ira 
lui  pv«cr  ku  bui'in.  BJelby  lui  conioilla 
d'empluypT  de  prélereocc  la  gravure  sur 
bu.  Moins  dispendieuse  et  plus  rapide 
d'exécution  R  la  fuis  et  d'impression  , 
elleaikil  sortout  encore  l'inappréciable 
•lancag*  de  pouvoir  le  placer  en  tout 
cndroil  dans  le  coaranl  du  te>te  Riême 
et  d'en  faciliter  imméiliateTnenl  '''O- 
IdUgence ,  en  Taisant  lorabx  snus  un 
Méaiecoap  d'ceîl  ei  la  demosslration  li- 
I   iéaireel  l'explication  théorique.  Le  doc- 

■  iMr  goïkla  ce  conseil ,  et  ce  fut  le  jeune 
vtHMck  qui  fat  chargé  de  l'exéciNiiMi  du 
KkBaaïl.  Mais  ni  le  professeur,  ui  l'élève 

■  AiaieDt  exercé  ce  genre  de  gravure  ;  ils 
I  imm  éUiest  tenus  à  la  théorie.  Toute- 
I  Ui,f|nwesR  >ES  efforts  et  aux  directions 
I  difiitlby,  le  jeune  homn»?  fut  bientôt 
j  aritre  diii  procédé  pratique,  et  les  figu- 
I    na  du  doclnir  furent  IcTininées.  Nelleté, 

(Kicîsïnn,  elTet,  tout  s'y  trouvait  réitni. 
SMîsTail  au-delà  de  ses  espérances,  Hul- 
tn  »•  joiîfnit  à  Bietby  pour  encouraner 
b  jeune  artiste  à  persister  dans  la  voie 
IIH'ÎI  venait  de  s'ouvrir,  et  désormais  la 
't  Bswii'k  fut  filée.   Alora,  il 
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vre  appr«DtS.  L«  liruît,  U  djpéUC  |m 

rivalités,  avaient  fuit  de  Londres  ug 
épouvantail  pour  cette  ame  simple,  ame 
de  la  paix  et  de*  champs.  Londres  u 
le  revit  plus.  Une  infortune  qui  devait 
laisser  dans  Eon  rteur  un  chagrin  profond, 
l'attendait  à  son  retour  dnae  le  NurihuiU' 
berland  :  la  mort  de  son  père.  Dès  qu'il 
eut  recueilli  le  dernier  soupir  du  vieil- 
lard, il  retira  de  li  ferme  John,  son  plus 
jeune  frcre,  dont  il  fit  un  graveur,  et  loua 
ses  voyagRi  se  bornèrent  déaoroiaîs  dans 
le  cercle  de  newcaatte,  sa  résidence  ha- 
bituelle, au  village  de  Cherryburn  où  se 
conservaient  encore  relif;ieuseineiit  quel- 
ques-uns des  iaformes  e&uts  de  sa  pre- 

Associé  à  celte  époque  aux  travaux  et 
aux  bénéfioes  de  Bielby  cUez  qui  la  be- 
sogne abondait ,  jamais  il  ne  fut  plus 
laborieux;  inaiipeu  soucieux,  par  carac- 
tère, de  si>n  avenir,  s'il  travaillait,  c'était 

son  art.  Nul, 

dément  arti: 

plus  régulière,  pi  ua  sobre  et  plus  heureuse 

à  la  fois  dans  sa  monotone  simplicité. 

Ce  fut  en  ce  même  temps  (17Tû) 
que  la  Société  des  Arts  de  Londres,  ïou- 
lanl  faire  revivre  une  branche  intéres- 
sante des  nrls ,  si  brillante  aux  beaux 
temps  des  Albert  Durer,  des  Bui^maier 
et  des  Uuibein,  mais  réduite  depuis  au 
vil  usage  des  p.ipier^  peints  et  des  cartes 
à  jouer,  proposa  un  prix  pour  la  lœil- 
boJB  dont  le  sujet  était 


feÈW 


(448) 


hÈi 


ijb«ra  fat  run  des  premiers  artistes  de 

l'Hirope. 
11  méditait  une  Histoire  drs  quadru- 

<:d€s  :  f\\xTdLï\\  six  années  il  en  reciieillil 

ians  relâche  tes  matériaux  ;  ses  carions  se 
remplirentd'estiiiisieStet  son  burin  rendit 
le  bois  obéissant.  £nfiii  le  grand  ouvrnge 
parut,  et  lesuccès  en  lut  universel;  l'artiste 
applaudit,  le  savant  admira.  Ce  n*étaient 
plus  ces  images  insignifiantes  et  fausses, 
misérables  parodies  de  la  nature,  qui  dé- 
paraient et  qui,  journellement  encore, 
inondent  les  publications  d*bi»toire  na- 
turelle :  c'était  une  représentation  exacte, 
sentie,  vivante  des  animaux. 

On  peut  dire  qu*il  expira  le  ciseau  à 
la  main;  aussi  Tœuvre  de  cet  artiste  est-il 
immense,  et  cependant,  quand  il  mourut, 
en  1828,  il  ne  laissa  pas  la  fortune  que 
tant  de  labeurs  et  tant  de  succès  auraient 
pu  lui  faire  attribuer.  Peu  de  profits  lui 
échurent  pour  ces  ouvrages  qui  enri- 
chirent des  libraires  et  devaient ,  après 
lui,  prendre  tant  de  valeur.  Los  amateurs 
et  les  artistes  se  les  disputent  aujourd'hui 
dans  les  ventes,  et,  par  la  vivacité  tle  leui*s 
enchères,  semblent  payer  un  nouvel  hom- 
mage à  la  mémoire  de  Thomme  modeste 
qui  rendit  à  la  gravure  sur  bois  ses  titres 
méconnus  et  renri*hil  de  procédés  ou- 
bliés ou  nouveaux.  C'est  Bewick  eu  effet 
qui  a  retrouvé  celui  des  hachures  croi- 
sées dont  rcxtréine  difGrulté  avait  en- 
traîné la  désuétude;  c>st  lui  qui  a  sub- 
stitué l'usage  général  du  bois  de  bout  au 
bois  de  fil,  amélioration  immense  qui  a 
prêté  au  bois  une  richesse  inconnue  d'ex- 
écution. Voy.  Gravurk  sur  bois.  F.  u.  (^. 
BKY,  titre  employé  che^  les  Turcs 
{yny»  Bec  j  et  synonyme  quelquefois  du 
mot  dev.  Les  Turcs  nomment  aussi  bcyx 
des  capitaines  de  gaitre  a\ant  rang  de 
pacha  à  deux  (|ueues,  et  chargés  quelque- 
Ibis  du  gouvernement  d'une  ilf>.  S. 

BKZBORODKO  Je  prince  \i.f.x\?i- 
DRK>,chancelierdeR.ussie,conseiller-privé- 
actuel  de  première  classe  et  chevalier  des 
ordres  de  IVmpire,  naquit  en  I  74:2,  dans 
la  Pelite-LUissie,  d'une  laniille  noble, 
mais  obi(  nre.se  fra\a  lui-mrnie  le  elie- 
min  a  la  plus  haiiie  di;;nile  Aa\\>  radnii- 
lisiralion  rUMse,  et  lerurn;i  sa  cai  rii-re  en 

1799  avec  la  réputation  du  plus  habile 
h%mme  d*état  de  aoo  pa>s.  Après  avoir 


fait  qoelques  études  à  Kief ,  il  entra  ai 
service  militaire  comme  officier,  et  bien- 
tôt aorès  il  devint  setM'élaîre  près  dn  feld* 
maréchal  Roumanisof.  En  1774  l'impé- 
ratrice Catherine  le  chargea  des  mêmes 
fimctions,  d*al>ord  dans  la  chanrrlleria 
impériale  et  ensuite  dans  son  cabinet; 
elle  lui  conféra  en  même  temps  le  grade 
de  colonel.  En  1 780  elle  le  nomna  flû« 
nistre  de  Tintérieur,  à  la  suite  d*une  tur- 
prlse  qu*il  lui  avait  ménagée  et  qa*ea 
peut  lire  dans  les  Mémoires  secrets  de 
Masaon,  t.  I*'^  p.  29J. 

Doué  d*une  extrême  facilité  pour  le 
travail,  d'une  mémoire  prodigieuse,  d*na 
esprit  fécond  en  ressour-es,  il  rendit daut 
ce  |Kt^te  des  services  éminens;  à  la  uiort 
du  comie  l'unine  [  1 783  j,  l'impératrice  re- 
porta sur  Bezboroi&ko  toute  sa  coofianci^ 
et  pour  faire  sa  cour  à  cette  ptiiasenle  al- 
liée, Joseph  II  conféra  au  minisire  le  ti- 
tre de  comte  du  Saint- Empire.  Après  h 
mort  du  prince  Polemkin  (lisez  PUioeh 
kine),  d  >nt  Bezlxirodko  avait  été  le  secret 
antagoniste,  celui-ci  fut  envoyé  au  congrii 
de  lassy  et  signa  le  traité  du  9  janvier 
1 792,  |»ar  lequel  Otchakof  et  le  pays  d*»* 
lentour  furent  cédés  à  la  Russif.  Le  col» 
lier  de  l'ordre  de  Saint- André  devînt  « 
récompense  et  Catherine  II  TappeUiant* 
sitôt  à  siéger  au  collège  des  affaires  t\\th 
rieures,  poMe  dans  lequel  roccupèreol 
principalement  les  alTaires  de  Pologne. 
(  lependant  son  iiifluencediminua  ensuite; 
il    l'ut  efiaeé  pir  Platon  Zoubof,  alon 
favori   de  (^theriue.   Mais  Paul  I*'  le 
combla  de  bienraits,et  ce  fut  lui  qui,après 
Ta  voir  nommé  prince  et  altesse.  Télexa, 
en  1797,  à  la   dignité  de  chancelier  de 
Tempre  dtmt  il  rckta  investi  jusqa'à  sa 
mort,  à  la  satisfaction  de  son  maître.  Paul, 
aClligé  de  sa  perte,  lui  fit  faire  de  magai- 
fiques  obscqiies  et  ordonn.1  qu*il  fût  ce- 
ierré  dans  Té^lise  claustrale  de  Sainl- 
A.lexaudre  >ie''ski.  Pendant  sa  gestiou, 
Be/borodko  avait  con<*lu  des  tiailêtd*al- 
liance  a\ec  la  Porte,  avec  les  Deux*.Si- 
(ileseta\e<'  la  (irande-Bret.i^tie  conlie 
la  France.  On  assure  «pie  sen  |Mipien d'é- 
tal servent  encore  aujouid'bui  de  no- 
dèles. 

Le  piinee  Bezl>orodko,  grand  ami  des 
arts,  a\ait  formé  dans  son  ma^niEiiueb^ 
tel  de  Saint-Pétersbaurg  uoe  (alerie  de 
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|S  cl  (Taulres  objeti  d*art  très  re- 

■blu;  ledesmeilleurJsVerni-Iité- 
tt  la  chflmbre  à  coudicr.  Celle  ga- 
sisle  encore  et  les  étrangers  peu- 
Ire  admis  à  io  visiter.  Sa  belle 
I  de  plaisunee  dans  le  quartier  dit 
t  Vybourg,  sur  la  Neva,  quoique 
n  b  propriété  de  la  ramille,  furme 
Qmcnade  publique.  Le  prim-c  a  de 
lacfaéson  Dom  a  une  école  lutine 
fondée  à  Néjjne,  gouiernenient 
l^rtii$nt,  près  de  sim  lien  natal. 

■  »ea  biens  et  les  47,000  paysans 
■|aï  CD  formaient  la  [larlîc  essen- 
ànt  passé  à  son  frère  unique,  le 
Eu*  AiniftKÎKViTCii  Bezborodko, 
9  I81S,  conseiller-priiéactuel, 
ar  des  ordres  de  l'empire  et  ma- 
da  la  noblesse  du  {,'ouvernenipnt 
tl-Pélersbourg.  J.  H.  S. 
SB  (TaiODOBE  Of.),  l'un  des  plus 
*  théologiens  rérormés  du  xvi" 
■n(|uit  à  Vezelai  en  Nivernoîs,  en 
Ion  ROÛI  semblait  devoir  le  porter 
M  vers  II  littérature  que  vers  U 
;ic:apirittiel,  railleur,  satirique, 
pu  Boa  entrée  dans  la  carrière  par 
Mes  erotiques  dési};née9  sous  le 
iPocmata  jaiieailia,  DéjÈi  pourvu 
Ifffdit  de  M  famillG  de  riches  béné- 
«féstasIiqDes,  sa  position  dans  le 

AatiBMQrA»;  malo  Jo  inulira  de 

Bcc  le  décidèrent  à  renoneer  à 
ti  avantages.  Secrètement  en;;agé 

■  liens  du  mariage*  et  prévenu 
m  contre  les  principrs  du  callio- 
f,  il  partit  de  Fraoi  e  et  se  rendit 
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de  Ser*ét,  vivemenl  reprochée  \  sa  më- 

(1516)  el  S  éditions 


ire,9alradiu 
iriliqiiea  du  Nouveau-Tt^tar 
lui  donnèrent  une  haute  céltbrité  et  l'en- 


t  d'une 
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ment  acquise.  Ce  ne  fui  cepeidant  q 
l'âge  de  40  ans  qu'il  fui  admis  a  Genève 
aux  fonctions  du  ministère  ecdésnsli que 
et  à  renseignement  de  la  théologie  Des 
lors  Théodore  de  Bète  fut  l'un  des  prin- 
cipaux représenlans  du  parti  de  la  ré- 
illoque  de   Poissv 


rlac. 


l'onfeasion  de  foi  des  3,150  églises  ré- 
formées de  France  au  roi  Charles  IX, 
dans  l'assemblée  solennelle  des  Étals  du 
rovauine.  Après  le  massacre  de  Vas>y, 
snllitilant  en  vain  lapraterlion  du  roi  de 
Navarre  en  faveur  de»  réformes,  il  ne 
craignit  pas  d'adresser  à  ce  prince  ces 
énergiques  paroles  qui  se  sont  conser- 
vées :  Sire,  i' Église  c/e  Dieu  e.-l  ane  en- 
clume sur  laquelle  doivent  se  briser  en- 
core bien  dei  iiiarteiiux.  De  retour  à 
Genève  api  es  la  mort  de  Calvin,  De  Beze 
fut  le  digne  successeur  de  ce  laborieux 
réformateur;  il  trouva  des  farces  et  du 
ïèle  pour  suffire  à  celle  mission  diUicile. 
On  le  vil  présider,  en  1571,  le\vnode 
national  de  La  Rochelle,  proléger  de  se* 
reconimanilatîoni  auprès  des  princea 
d'Allemagne  ri  des  can1nn<i  nuinse^ ,  la 
foule  Je  réformés  français  qui  s'eiLÏlaienE 
deleurpatiieàla  suite  des  massa itcs  de 
la  .Sainl.Barihéteniy;  tenter,  en  1586,  au 
colloque  de  Munlbeliard,  de  réunir  les 
deux  branches  de  la  réfonn. 
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pÉ^pAIIP  y  nom  dérivé  de  l'arabe  et 
4{a'on  donnait  jadis  à  des  substances  ani- 
maies  qu  on  pa^^ait  au  poids  de  Tor,  en 
raison  des  veKUS  extraordinaires  qu*on 
leur  attribu?«'t.  L'esprit  de  critique  est 
encore  venr  déchirer  cette  page  de  This- 
toîre  de  n«s  erreurs,  et  les  bézoards,  exa- 
minés p:r  la  chimie  moderne,  n*ont  plus 
été  que  des  concrétions  de  diverse  nature 
formées  dans  le^  intestins,  dans  la  vési- 
cule biliaire  ou  la  vessie  urinaire  de  dif- 
férées animaux. 

Les  bézoards  avaient  reçu  des  noms 
variés  suivant  le  pays  d*ou  ils  venaient; 
de  là  les  bézoards  orientaux,  occiden- 
taux, germaniques.  On  appelait  bulithcs 
ceux  du  bœuf,  hippolithes  ceux  du  che- 
val ^  egagropiles  ceux  de  la  chèvre.  Les 
calculs  urinaires  et  biliaires  de  Thomme 
ont  été  des  bézoards  humains. 

Pans  Tenthousiasme  qu*on  avait  pour 
ces  concrétions,  les  spéculateurs  cher- 
chaient à  en  produire  de  faux  qui,  à  vrai 
dire,  n'étaient  pas  moins  cfiGcaccs  que  les 
véritables.  Il  fallait  d'ailleurs  que  les  bé- 
zoards fussent  encore  bien  en  honneur 
en  1808,  puisqu'il  s'en  trouvait  parm: 
les  présens  que  le  chah  de  Perse  envoyait 
à  celte  époque  à  l'empereur  Napoléon , 
qui  les  fit  analyser,  et,  dit-on,  jeter  au 
feu. 

C'est  donc  aux  mots  Concrétions  et 
Calculs  qu'il  faut  chercher  la  cum posi- 
tion chimique  des  bézoards.  Quant  à 
leurs  propriétés  médicinales,  il  est  bien 
évident  qu'elles  sont  tout-à-fait  imaginai- 
res; car  on  n'avait  pas  craint  de  les  in- 
diquer comme  antidotes  des  poisons  les 
plus  violens,  et  comms  spéciUques  dans 
les  maladies  dont  Tincurabilité  absolue, 
ou  tout  au  moins  relative,  est  démontrée 
par  l'expérience. 

On  a  totalement  renoncé  à  l'emploi 
des  bézoards,  puisque  les  substances  sa- 
lines ou  autres  dont  ils  sont  composés 
se  trouvent  plus  facilement  et  à  un  état 
de  pureté  plus  grande  dans  les  pharma- 
cies. F.  R. 

BEZOUT  (  Étiknne  )  naquît  à  Ne- 
mours, en  1730,  d'une  famille  fort  pau- 
vre. La  Ucture  de  quelques  ouvra^j^es  de 
géométrie  lui  révéla  sa  vocation.  Obli^^é 
de  se  livrer  a\*instruction,  il  consacra  ses 
loisirs  à  des  recherches  sur  le  calcul  inté- 


graj  ;  deux  mémoires  sur  ce  siiji 
vrirent,en  17G3,  les  portes  de 
mie  des  sciences;  il  n'avait  en 
28  ans.  Les  goûts  de  Bezout  I 
porté  à  embrasser  les  généralité 
cul;  mais,  pcre  de  famille  sans 
il  sut  renoncer  à  ce  genre  d'ét 
conduit  plus  à  la  gloire  qu'à  la 
et  il  accepta,  en  1763,  la  place 
nateur  des  gardes  de  la  marin 
Choiseul  le  chargea  en  même 
la  composition  d'un  ouvrage  p 
struction  de  ces  élèves,  et  il  p 
1764,  son  Cours  de  mathéirn 
l'usage  des  gardes  de  la  man 
ce  cours  il  traite  d'une  manièi 
des  questions  élevées  dont  la 
indispensable  pour  la  constru 
vaisseaux  ,  était  jusqu'alors  igi 
les  élèves  de  la  marine.  Bientôt 
1768,  nommé  examinateur  p 
tillerie,  il  donna  une  nouvelle  i 
son  ouvrage,  en  y  introduisao 
plications  nécessaires  aux  ofl 
cette  arme.  On  peut  reprocher 
d'avoir  trop  souvent  négligé  de 
strations  indispensables  dans  1'* 
ment  des  sciences  rigoureuses;  a 
le  seul  complet  qui  ait  existé 
long-temps,  n'en  a  pas  moins 
base  à  Tinstruclion  durant  d* 
annéfîs,  or  arquis  à  son  auteui 
mcnse  popularité. 

£n  17  79  parut  la  Théorie 
des  équations'  tlétcnninces ,  a 
Bezout  travaillait  depuis  17( 
théorie  n'a  certes  pas  tranché 
difficultés  ((ue  présente  cette 
calcul,  mais  elle  a  du  moins 
sentir  la  marche  à  suivre  pour 
une  solution  complète. 

Bezout,  adonné  à  la  géomé^ 
tivait  cependant  avec  succès  le 
physiques;  il  a  le  premier  fait 
les  grès  cristallisés  de  Fontaincl 
depuis,  ont  été  l'objet  de  rechi 
vantes. 

Ce  savant  modeste  était  d'i 
tore  fort  doux;  cependant  s< 
froid  prévenait  mal  en  sa  favcui 
le  connaissaient  peu  :  ce  qui  a 
à  Condoroet  (pi'il  y  avait  deux 
en  lui  :  Thomme  des  amis  ,  et 
des  étrangers.  Des  fatigues  ooc 
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ir  Ml  VOyfigM,  et  quelijues  chagrin»  per- 
ftoett,  kbi^gèrehr  sn  jours  :  H  mourut 
II788.  C-s. 

1^  FA  S!  est  nne  ancienne  pxprcs- 
Dli  dont  on  se  servait  en  France  pour 
bts')^)''"  ooteou  le  Ion  àe  si  bémol,  el 
lï  Mt  hasée  sur  le  même  principe  que 

Bfa  des  Italiens-  On  dit  simplement 
uanrd'bai  si  bémol.  Cependant  quei- 
Éa  ïîeax  mallres  de  solfège  se  servent 
kore  de  l'antique  dénomination  de  B 
\n. 

On  écrit   pncore  au  commencement 

S  morceau  de  cor  o^  de  trompette  en 
mol:  cor,oarrompetlf,en  S.  E.  F-s. 
V^AGAV^IMiniTA,  voy.  Maha- 

UIATA. 

'klALOVIETZ,  nom  d'une  immense 
lA  de  I^  Litliuapic,  située  daps  le  gou- 
itnenient  (ci'dev^nl  palatinat)  de  Orod- 
i;  district  de  Prnianv,  entre  52"  2'j' 
'8ï"5l'd<  lalIludcN.,el4l*  lo'  et 
H  fJe  loDgilude  de  Hic  de  Fer.  Elle  lou- 
la,  do  cAié  de  l'est,  aux  fordis  de  la 
bôstif  de  Siereszéw  (listz  Chéréchef) 
autres  qifi  s'elenden^  iii^qu'à  celle  de 
iUt;  au  »ud,  elle  est  bornée  par  les 
lUnps  du  district  de  Br^efc-Litewski  ; 
Touest  par  les  Trontières  du  district 
1/ Bia);siol[ ,  et  au  Dordparla  rivière 
mt  qui  la  sépare  de  la  for^  de  Tysi- 
léwicz  (lisez  rùcAXtVWïcA).  Sa  circon- 
iftae»  cal  de  plus  de  30  milles  de  Li- 
nMuîej  elle  a  7  milles  de  long  sur  l>  de 
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d'établir  dans  la  forêt  deux  ET?"'!*^ 
voiiiPS  connues  souj  le  nom  '  de  roiité 
de  Grodna  cl  de  route  de  Varsovie ,  et 
i)ui  ne  tardèrent  pas  à  éh-e  d'une  grapde 
utilité  aux  Moscovites  daoj  leurs  plans 
contre  la  Pologne,  en  leip  offrant  un 
passage  pour  leurs  troupe;  tt  eu  facili- 
tant toutes  leurs  comifiunica^itna.  Après 
l'achèvement  de  ces  deux  routes,  Auguste 
H  ordonna  une  grande  cliasse  dont  i} 
voulut  consacrer  le  so avenir  par  un  mo~ 
nutnent  en  marbre  que  l'on  voi)  encore 
aujourd'htti  dans  le  village  de  Bialovrielii 
et  sur  leijùel  ce  monarque  lit  inscrire  les 
noms  de  tous  les  chasseurs  et  le  noipbre 
de  gibier  qu'ils  avaient  pris. 

A{)rès  r envahissement  de  la  Pologne 
par  les  Ausses , 'Catherine  II  en  distribua 
plusieurs  portions  a  ses  cu^rtisans ,  et  la 
plus  grande',  échifé  à  Roumantsof,  fu( 
ensuite  vendue  ^  4''ï^''eiile9  personnes 
<tui  s'y  établirent:  lé  reste,  appelé/ortfï 
impérif^ ,  et  qui  appartient  au  goifver- 
neinent,  fut  destiné  i^  formef  le  p^rc  dea 
souhres.  l'iusifurs  colonies  étant,  en 
outre,  venues  s'yélablir,  la  forft  se  trouva 
peu  à  peu  dévastée  et  réduite  à  ses  li- 
mites actuelle),  et  la  plupart  des  race; 
d'apimaux  qui  l'habitaient  finirent  par 
disparaître. 

Cependant  elle  renferme  encqre,  ou- 
tre les  ioubres ,  des  élans,  des  daims, 
dea  OU",  dp«  ungllcrs,  de^  loups,  etc. 

Le  climat  y  est  tempéré,  coÂime  dana 
toute  U  province.  Le  terrain  n'y  est  point 
marécageux;  le  Narcf  et  la  Narellia  la 
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elle  offre  des  promenades  si  régulières, 
des  perspectives  si  bien  ménagées,  qu'on 
serait  vraiment  tenté  de  croire  qu'elle 
ne  doit  pas  tou^  à  la  seule  nature  et  que 
le  génie  des  lummes  a  aussi  passé  par-là. 

L'ouvrage  le  plu3  complet  et  le  plus  in- 
téressant s«r  la  i'orél  de  Bialovietz  est  ce- 
lui de  M.  ie  baron  Julei  Brinken,  chef  fo- 
restier du  royaume  de  Pologne;  il  est 
écrit  en  français  et  intitulé  :  Mémoire 
descriptif  sur  la  grande  forêt  de  Bia- 
lovietz, Varsovie,  1826. 

La  dernière  insurrection  de  Litbuanie 
a  ajouté  encore  à  la  célébrité  de  cette  fo- 
rêt. Un  de  ses  gardes,  le  vieux  Jacques 
Szretter  s*y  est  couvert  de  gloire,  ainsi 
que  ses  trois  fils  et  plusieurs  de  ses  conci> 
toyens,  en  résistant  pendant  6  mois,  avec 
une  héroïque  bravoure,  aux  oppresseurs 
de  sa  malheureuse  patrie  {f^ojr.  sa  bio- 
graphie dans  Les  Polonais  et  les  Polo^ 
naises  de  la  Révolution  du  29  novem- 
bre 1830).  A.  R-sm. 

BIANCHINI.  Plusieurs  savans  ita- 
liens ont  porté  ce  nom  ;  le  plus  remar- 
quable est  FaAXfçois  Bianchini ,  célèbre 
astronome  et  antiquaire,  qui  na(|uit  à 
Vérone  en  1662  et  pàssa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  Rome  où  il  fut  comblé 
de  distinctions  et  de  grâces  par  les  pa|5es 
Alexandre  VIII,  Cément  XI  cl  Inno- 
cent XIII.  Chargé  de  tirer  une  ligne 
méridienne  et  du  dresser  un  gnomon 
dans  Téglise  de  Sainte-Marie-des- Anges, 
il  accomplit  avec  succès  cette  difficile 
opération;  il  perfectionna  beaucoup  la 
machine  qui  sert  à  corriger,  dans  les  lu- 
Dettes  du  plus  grand  foyer,  les  imper- 
fections des  tubes.  La  liste  des  ouvrages 
qu*il  a  laissés  sur  les  sciences  exactes  et 
sur  les  antiquités  serait  fort  longue  et  il 
faudrait  encore  y  joindre  ses  poésies; 
car  ses  graves  études  ne  rempéchaient 
pas  de  se  livrer  à  la  littérature. 

Son  neveu,  Joseph  Bianchini,  né  à 
Vérone  en  1704,  marcha  sur  ses  traces 
et  fit  preuve,  surtout  comme  anti(|uaire, 
d*un  savoir  presque  aussi  étendu  que  le 
sien.  Un  autre  Bianchini,  Joskph-Ma- 
AIE,  né  en  Toscane  en  1685,  était  dis- 
tingué comme  littérateur,  et  laissa  des 
ou%ra;;es  en  prose  et  en  \ers  dont  une 
traduction  du  Cantique  des  Cauliijues; 
et  un  quatrième  Bianchini ,  Giovaxtct- 


FoETC5ATO  (né,  en  1 720,dans  leroymaiiM 
de  Naples  ),  jouit  d'une  grande  réputa- 
tion comme  philosophe  et  comme  mé- 
decin. L.  L.  O. 

BL\RMIEy  nom  d*un  royaume  fio- 
nois  au  nord  ou  nord-est  de  la  Russie 
dont  il  est  souvent  question  dans  les  an- 
nales des  pays  Scandinaves,  mais  dont 
aujourd'hui  il  est  impossible  de  détermi- 
ner les  limites.  C'est  sans  doute  à  ce  nom 
que  celui  de  Permie  ( Grande- Permie, 
Permeki,  etc.)  doit  son  origine;  maison 
s'est  trompé  en  faisant  coïncider  les  bor- 
nes de  Tancienue  Biarmie  avec  celles  da 
gouvernement  russe  actuel  de  Fera,  car 
elle  parait  s'être  étendue  le  long  de  la 
Dvina  sur  une  grande  partie  det  gouvcr- 
nemens  d'Arkhangel  et  de  Vologda  et 
avoir  été  baignée  par  la  mer  Blanche  : 
Kholmogory  est  regardé  comme  en  ayant 
été  la  capitale.  Le  nom  qui  correspond 
plus  exactement  à  celui  de  Biarmie  est  le 
nom  de  Zavolotchié,  ancienne  province 
de  Novogorod.  Le  royaume,  traversé  par 
ia  route  commerciale  qui  servait  de  com- 
munication entre  les  ports  de  la  mer  Bal- 
tique et  l'Asie ,  cessa  d'exister  long- 
temps avant  la  fin  du  moyen-âge  et  à  son 
nom  souvent  répété  parles  traditions  da 
Nord,  on  peut  à  peine  l'attacher  le  petit 
nombre  de  faits  que  nous  avons  rappelés 
dans  Tou^iage  actuellement  sous  presse: 
/^  Russie  y  la  Pologne  et  la  Finlande , 
tableau  statistique ,  hi.st.,  géogr,  et  ta- 
pogr,  ile  toutes  les  parties  de  la  nionar^ 
vhie  russe  prises  isolement^  par  M.  J.  H. 
Schnitzler,  un  gros  vol.  iu-8°.  S. 

BIASy  l'un  des  sept  Sages  de  la  Grèce, 
naquit  à  Priène,  dans  l'iouie,  ven  l'an 
570  avant  J.-C.  Il  se  consacra  à  l'étodc 
de  la  philosophie  et  mit  surtout  en  pra- 
tique la  haute  sagesse  qu'il  j  puisa. 
Quoique  un  peu  misanthrope,  il  prit  une 
part  active  aux  affaires  publiques,  et  il 
employa  les  connaissances  qu'il  avait  ac- 
cpiises  dans  les  lois  au  profit  de  ses  amis, 
pour  lesquels  il  plaidait  devant  les  tribu- 
naux ou  dont  il  conciliait  les  différends. 
Il  fit  toujours  le  plus  noble  emploi  des 
biens  qu'il  tenait  de  la  fortune.  Après  la 
iléfaile  de  Crésus,  Bias  conseilla  aoi 
Ioniens  d'aller  s'établir  dans  la  Sar- 
daigne;  mais  ils  ne  voulurent  point  se 
rend)  e  à  son  avrs,  et  après  une  vaine  ré- 
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e  ib  furent  subjugués  par  les  gé- 
,  de  Cyras.  Lci  seuU  habilans  de 
résolurent  de  ifuilter  leur  ville 
:  qu'il*  avaient  de  plus  préi'iem, 
le  faisant  aucuns  préparatifs  de  àà^ 
'épondït  à  UD  de  ses  eoncitoj'ens 
en  témoignait  son  étonnement;  °  Je 
9  tout  avec  moi.  n  C'est  cet  Omnia 
xporto  derenu  fameux,  Bias  mou- 
us  M  patrie  à  un  nge  très  avancé, 
|t)e,  dam  son  Banquet,  Uiogène 
,  Slobée  el  d'autres  nous  ont  con- 
Im  fragmeni  de  Bias  qui  font  foi 
•gesie.  C.  L. 

KROX  (  de  bibere ,  boire  ] ,  vnse 
là  donaer  à  boire  nui  malades  qui 
•eot  païae  lever,  et  aun  petits  en- 
l'on  alUile  artificiellement.  Dans 
ater  cas,  c'est  une  petite  lasse  un 
loouverie    et   pourvue   d'un    bec 

M  te  liquide  ne  se  riipande  pas; 

Mcond,  c'est  un  appareil  un  peu 
implique  à  cause  des  indications 
1  appelé  à  remplir.  Il  s'agit  en  ef- 
M  l'allaitement  artlliciol,  non-seu- 

ile  donner  au  nourrisson  un  li- 
analogue  au  lait  de  la  mère,  mais 

de  le  lui  présenter  d'une  fa^on 
rmpproclie  le  plus  possible  de  la 
,  en  un  mol  de  le  faire  ir^ler;  car 
tton  préliminaire  est  d'autant  plus 
niable  que  déjà  l'on  est  hors  de 
naturelle;  ei  faire  boire  un  enfant 
rail  téter,  c'est  tout 


réunir  tous  les  avontaies  possibles,  on  a 
fait  des  Qacoos  en  cristal  surmontés  d'un 
boucliuD  à  l'éineri  percé  dtns  sa  longueur 
el  sur  lequel  s'ajuste  une  ttiine  de  vacbe 
préparée  pour  être  incorrujiiible.  Sur  le 
côté  du  flacon  est  un  petit  ttou  sur  le- 
quel on  pose  le  doigt,  el  qui  sert  a  régler 
l'affluK  du  liquide  dans  la  bouche  de  l'en- 
fant. 

Au  reste  ces  divers  appareils  peuvent 
réussir  lorsqu'ils  sont  mauiés  avec  soin 
et  iotelligence;  chacun  peut  les  con- 
struire au  besoin, suivant  les  circonstan- 
ces où  il  se  trouve  et  les  matériaux  qull 
a  sous  la  main,  pourvu  qu'il  se  conforme 
à  ces  principes,  savoir  :  que  les  biberons 
soient  d'une  natiére  qui  ce  puisse  com- 
muniquer au  lait  ni  odeur,  ni  saveur  dis- 
agréable  el  moins  encore  y  introduire 
aucune  substance  vénéneuse;  qu'ilssoicnt 
assez  grands  pour  contenir  un  repas  suf- 
fisant; que  leur  forme  soil  calculée  pour 
que  les  enfaus  les  prennent  avec  facilité; 
enfin  qu'ils  soient  extrèmeinenl  faciles  a 
tenir  propres.  F.  R. 

BIBLE  (en  grec  Ta  p>ffkU).  C'est  la 
collection  des  litres  sacrés  du  Judaïsme 
et  du  christianisme.  Cette  collection  , 
qu'on  a  surnommée  à  juste  litre  le  Livre 
tics  livres ,  se  dislingue  en  trois  içrand&a 
séries,  dont  la  première  est  originaire- 
meoi  érrile  en  hébreu  ou  en  chatdéen, 
tandis  que  la  seconde  et  la  troisième  le 
sont  en  grec.  La  première  ae  compose  de 
dujndaÎ! 
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à  Ué  pour  ta  ferece,  a  cériàînes  époques, 
le  code  iei  traditions  reiij^îeuses,  morales 
et  politiques  du  pays  :  la  Bible,  depuis  30 
siècles,  est  plus  que  cela  pouf  la  nation 
juive ,  et  èlc  est  plus^  que  cela  depuis  1 8 
siècles  pour  une  grande  portion  du  genre 
hiimaiD.  CJn  a  aussi  comparé  avec  le»  vo- 
iunies  sacrés  des  Juifs  et  des  chrétiens 
les  écrits  religieux  de  l'Orient,  les  Védas 
de  rinde ,  lé  Zend>Âvesta  de  la  Perse ,  le 
Roran  des  Arabes;  mais  plus  on  a  appro- 
fondi cet  eximén,  plus  on  a  été  frappé 
de  la  ditTérence  fondamentale  (pii  existe 
entré  ces  codes  et  la  Ëible. 

Indiquer  les  diverses  parties  qui  com- 
posent ce  recueil  si  varié,  les  éfioques 
auxquelles  se  rapporte  chacune  d'cllos  et 
le  caractère  qui  la  distingue,  ce  ne  serait 
encore  en  donner  qu'une  faible  idée. 
Pour  assigner  à  la  Bible  la  place  c}u*elle 
doit  obcupcr  dans  les  bibliodiccjues  et 
pour  apprécier  rirmuence  (prcllo  est  ap 
pelée  à  exercer  sur  les  dcsiinécsdii  monde, 
il  faut  envisager  d'un  côté  l'origine  qu'elle 
s*attribue  et  l'autorité  dont  elle  jouit  en 
Tertu  de  cette  origine,  et  d'un  autre  côté 
considérer  l'attention  f|u'on  a  donnée  à 
l'étude  de  se»  textes  et  le  degré  de  pro- 
pagation qu'ils  ont  reçu.  C'est  eu  vain 
que  nous  essaierions  de  résumer  aussi  la 
richesse  des  doctrines  qu'ils  exposent. 
Faction  morale  que  ces  doctrines  ont 
eue  sur  le  monde,  les  bienfaits  qu'elles 
y  répandent.  Ces  questions,  secondaires 
pour  nous,  seront  l'objet  d'articles  spé- 
ciaux, et  nous  devrons  nous  borner  ici  à 
ce  qui  regarde  la  nible  comme  collection 
de  lî\Tes  sacrés,  comme  le  Lt\rc  des  i:- 
prê.t.  indiquons  d'abord  les  di\er«5es  j>ar- 
ties  dont  se  compose  chacune  des  liois 
sériés  de  traités  qu'embrassé  le  code  bi- 
blique. 

f.  Prcmirre  série.  Elle  se  compose  de 
livres  historiques,  didactiques ^jiniphê- 
tiques  tipoi'liques,  1  ^Livres  historiques. 
tinq  livres  de  >toïse,  que  les  Juils  ont 
désignés  sous  le  noni  commun  de  loi[tho- 
ra)  et  que  les  Grecs  ont  appelés  ^entateu- 
qûe,  ouvrent  cette  magnifi(|ue  collection. 
te  J>remiei .  la  Gerwse,  raconte  l'origine 
du  monde  et  celle  du  genre  humain,  les 
mœurs  et  les  erreurs  des  premiers  hom- 
mes; la  naissance  des  premiers  peuples, 
iccllê  dû  peuple  de  DieU|  les  destinées  dé 
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ses  natriafcbe^,  leur  entrée  et  leur  séjour 
en  Egypte.  Le  second  livre,  V Exode,  dé- 
crit l'oppression  dans  laquelle  leurs  des- 
cendans  gémirent  sous  les  Pharaons  ou- 
blieux du  passé;  leur  sortie  de  celte  terre 
d'esclavage  sous  la  conduite  de  BloTsc; 
leurs  migrations  au  désert,  la  loi  divine, 
les  institutions  religieuses,  morales  et  po- 
litiques qu'ils  reçurent  de  Jéhovad  sur  le 
Sinaî.  Le  troisième  livre,  le  Lêviiique, 
donne  le  complément  de  cette  pinde 
loi,  de  ces  puissantes  institutions,  de 
toute  cette  théocratie  qui  fut  eu  JuJte 
plus  nette,  plus  franche  et  plus  complète 
qu'en  aucun  pays  ancien,  et  dont  le  culte, 
le  sacerdoce  et  le  pouvoir  disciplinaire 
sont  empreints  d'un  cachet  si  sublime. 
Le  quatrième  livre,  celui  des  Nombres, 
aprcs  quelques  dispositions  législati\cs 
et  quelques  détails  de  statistique,  peint 
le  séjour  au  désert  de  la  nouvelle  naliun, 
la  lutte  qui,  au  milieu  de  toutes  les  mer- 
veilles dont  elle  fut  témoin,  éclata  dam 
son  sein  entre  la  démocratie  et  la  the'o- 
cratie;  le  triomphe  de  la  dernière  et  1rs 
débuts  de  U  coii(|Ui'te  du  pays  proniix 
Le  Deutêronome,  ou  le  cinquième  li%re, 
nous  montre  Moïse  prêt  à  quitter  le 
monde,  résumant  et  complétant  son  vu- 
vre,  désignant  sou  successeur  et  jetant 
un  premier  et  dernier  regard  sur  la  lerrr 
sainte  que  son  pied  ne  foulera  pas.  La 
con(]uète  de  la  Palotine  et  son  partage 
entre  les  tribus  d'Israël  sont  l'objet  du 
livre  de  Josuè.  ('elui  des  Juges  |>eint  IV 
narehie  ({ui,  aprè:*  Josué,  di>isa  lescon- 
uuérans,  les  défaites  qu'ils  essuyèrent 
dans  leur  désunion  de  la  part  des  peu- 
ples de  (!anann,  les  grands  hommes  qui 
s'élevèrent  parmi  les  Hébreux,  et  les  «ii- 
toires  (|ue  Jéhovah  accorda  à  leur  repen- 
tir, t^*  livre  (les  Juges  u'bst  pas  Touvrap 
des  divers  personnages  qui  furent  retétib 
de  ce  titre.  Les  deux  lixTCS  lîe  Siimuél* 


{*)  L'Kutrur  de  vtt  iirtirle  éerit  «s 
et  \t:s  fiitiftioii»  qu'il  ftuit  tiiot  4»lleg  qfie  Tille- 
ni;ignr  protest  Jiitr  ii  adoptre».  Ce  qu'elle  Bosar 
\r*L  deux  livrof  de  Èamuet  est  te  que  ]e«  rallwlî* 
que^  intitulent  les  deux  premiers  KvrH  Jpf  IIm/, 
dont  iU  romiitent  quatre,  tandimqa»  lesproU» 
t4D»  nVn  ron  II  a  i  «sent  que  de  ui. Ces  dentier*  dii» 
sent  \f%  H'  ux  l  wr'S  d'Esdrms  du  Cont-ilr  de  Treo'r 
en  /iiT*  d'Esdrst  et  tirre  dtf  yèhêmiê.  i\%  rt^rVrut 
parmi  \vs  litres  a porr\  plies  rrav  de  TMilvdeJ»- 
dith,  de  /•  Sagtitfp  do  Earêih^  dkê  JUfraIrM. 
que  I«  concile  de  Treota  a  rc^ut  aa  noabrt  d« 


|iiUI  non  pins  de  ce  pontire;  mais 
kancnt  l'hisloirc  de  son  «acer- 
jlèfa  judlcarure,  et  ceIIc  de  ta 
dU  S*ùl  M  deDavid,  mise  en  Tact 
Itocntfê  pSr  son  intermédiaire. 
WJ (fer  Hoir  (3  et  4,  suivant  l'au- 
lloii],  conlindant  jiiiqn'Aux  lempJ 
I  rhiitoire  de  celle  rovauté  tantôt 
tnldt  eohenie  de  l'ancienne  ihéo- 
Jae  reprjtenlent  désormais  des 
tes  Cl  dès  (trftrel,  retracent  l'une 
tqnCi  lès  JilUs  remarqnables  dli 
lè,  lès  foliei  de  la  rojaulé  sous 
n,  \i  direction  des  dix  îribus  d'Is- 
paralU-le  des  exfHoIls  et  des  fau- 
(lèui  dvnasties  qui  gouvernent  les 
iH  de  Jada  et  d'Isr.-ifl.  L'hlsloire 
I  j  est  suivie  jusqu'à  la  chute  de 
nier  roi,  et  l'on  y  trouve  quelques 
iilr  tes  déliris  de  la  population  lais- 
Palesline.  Les  Paintipomènes  ou 
l^es  comilléleni  ces  rcnseigne- 
I  j  joignent  des  tables  gênèalogl- 
les  récits  sur  la  fainille  de  David, 
ègilè  de  Salanion,  sur  l'éUl  de  la 

I  et  des  mœurs.  A  ces  annales  de 
iitie  de  Da«id  se  rattache  le  livre 
h,  ttadirion  de  famille  sur  le  ma- 
'un  des  aïeux  de  re  prince ,  et  ta- 
ie iDAurs  d'ane  grâce  Inimitable, 
le  réglle  de  David,  de  Salomai 
:lijue9-iins  de  leurs  iurcesseur 
'abaissement  oti  totnba  la  nalloi 

II  et  sa  captivité  inspirèrent  peu 
■     s.  Mais  Esra  (Esdras)  et  Nf! 

li  portent  ' 
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où  les  avait  contlnlles  leur  maTtienr.  Aux 
temps  de  i'exil  et  à  ses  ncines  appar- 
tient V Histoire  cfSslher,  îc  cette  belle 
et  pieuse  Juive  dont  les  gra-^cs,  jninles 
aux  elTarls  de  son  protecteur  IRai'dochje, 
amenèrent  une  lieufeu^e  févoVillon  Je 
palais,  en  mettant  Hlardochée  à  la  place 
d'Aman,  le  plus  cruel  ennemi  du  peuple 
opprimé.  Celte  sainte  légende  et  Icj  piè- 
ces qui  en  font  partie,  te  songe  de  Maiv- 
dochée,  les  i-dils  d'Aman  et  ceux  de  son 
successeur,  forment  ta  clôture  des  livres 
hislori[]ues  de  la  première  série.  Le  la- 
blead  qu'ils  tracent  est  compleii  il  n'est 
point  de  peuple  de  l'aiitiquilé,  quelque 
céli'bre  qu'il  soit,  dont  tes  annales  soient 
suivies  avec  ce  développement;  et  il  n'est 
aucune  nation  ^Ur  la  terre  dont  lliistoire 
présente  d'une  manière  aussi  gra te,  aussi 
instructive,  les  voies  et  les  levons  de  la 
Providence  dans  l'éducation  du  genre 
huiiiâin;cependanl  ces  voies  et  ces  levons 
se  trouvent  bien  plus  nettement  expri- 
mées dans  les  livres  didactiques  et  pro- 
phétiques de  l'oncicn  code. 

2''Le9livres<f(j/ac//^u&tsontau  nom- 
bre de  trais  :  ce  sont  les  Proverbes  et 
ri'cc/eJl'aite'deSalomon,  qui  résument 
d'une  manière  tantôt  ingénieuse,  tantôt 
solenndle  les  vérités  philosophiques  et 
Inoralea  qui  étaient  entrées  dans  la  sa- 
gesse populaire  de  l'époque,  et  un  traité 
du  mal  et  de  la  Providence  laliiulé  Joè, 
qui  offre,  dans  te  tableau  de  la  vie  et  des 

fortunes  de   ce  personnage, 
formes  d      "  ' 
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dre,  et  que  le  malheur,  à  titre  d'épreuve, 
peut  atteindre  le  vertueux  lui-mcine. 

8^  Si  le  t^n  de  ces  leçons  est  grave, 
celui  des  hvres  prophétiques  est  plus 
solennel  «ncore.  Ces  livres  sont  an  nom- 
bre de  15*,  dont  4  ont  une  certaine  éten- 
due, ta.idis  que  1rs  12  autres  n'oifrent 
que  p^u  de  pages,  que  des  réiumés  de  la 
haute  mission  dont  étaient  chargés  leurs 
auteurs.  En  effet,  les  prophètes  ont  à  la 
fois  une  œuvre  morale  et  une  œuvre  po- 
litique à  accomplir  :  ils  doivent  arrêter  le 
peuple  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  Tar- 
racher  en  même  temps  à  la  corruption 
des  mœurs  et  aux  aberrations  de  Tintelli- 
gence,  le  ramener  à  la  pureté  de  ses  in> 
stitutions  et  de  ses  crovances.  L'histoire 
du  genre  humain  n'offre  plus  ailleurs 
rien  d'analogue  à  cette  mission.  Elle  nous 
fait  connaître  d'autres  nations  qui  tra- 
hissent leurs  lois,  foulent  aux  pieds  leurs 
institutions  et  désertent  leui*s  mœurs;  elle 
Dous  montre  aussi  des  écrivains  qui  si- 
gnalent ces  désordres,  des  oratenrs  qui 
les  censurent  avec  autorité,  des  législa- 
teurs qui  essaient  de  combattre  le  mal 
par  leui's  réglemens  :  elle  ne  nous  pré> 
sente  nulle  part  ailleurs  des  hommes 
pareils  à  ces  prophètes  qui,  de  par  la 
Providence  elle-même,  parlent  avec  le 
même  ascendant  aux  rois  et  aux  peuples, 
présagent  avec  la  même  assurance  une 
ruine  commune  aux  uns  et  aux  autres, 
et,  dans  cette  mission  périlleuse,  se  suc- 
cèdent avec  le  même  courage  pendant 
plusieurs  siècles.  Pour  relever  celte  théo- 
iratie  dont  le  rôle  est  tout  moral,  tout 
providenciel,  et  qui  n'est  partout  que  le 
germe  d'un  antre  empire,  que  le  com- 
mencement d*une  révolution  supérieure, 
les  prophètes  remplissent  un  sacerdoce 
d'un  nouveau  genre.  Ils  sont  les  interprètes 
directs  de  Jéhovah,  les  oracles  du  peuple, 
des  prêtres  et  des  rois.  Ils  sont  surtout 
les  précurseurs  de  ce  Messie  dont  le 
sceptre  gouvernera  le  monde.  Ils  ne  sont 
pourtant  rien  en  eux-mêmes  :  ils  parlent 
quand  Jéhovah  leur  dit  de  parler;  ils  di- 
sent ce  qu'il  leur  inspire;  ils  {;ardent  le 
silence  et  vivent  dans  la  retraite  quand 
l'esprit  de  Dieu  ne  les  agite  pas.  Quand 
ils  parlent  leur  mission  est  double  :  ils 

(*)  En  ne  comptant  pas  Baruch,  coromr  on  le 
fait  dan»  TégliM  catboliqat.  J.  H.  S. 


doivent  ramener  aux  loîi  ancie 
annoncer  une  loi  nouvelle.  De 
langage  symbolique,  voilant  que 
un  avenir  qui  est  aussi  voilé 
propres  regards;  mais  proscriva 
jours ,  avec  la  même  netteté  et  ï 
énergie,  la  mollesse  et  ridolâtrie,i 
moral  chez  le  peuple  de  Dieu.  L 
souvent  poétique,  leur  voix  t 
hardie,  quelquefois  vulgaire,  sou^ 
blime,  ne  craint  jamais  de  blés» 
la  voix  de  Dieu,  celle  d'un  pèi 
droit  de  vie  et  de  mort,  celle  d'ui 
tendre,  mais  irrité, qui  s'est  allié  i 
tion  comme  une  épouse,  pour  en 
type  et  le  moyen  de  salut  de  to 
autres.  Le  premier  de  ces  missioi 
qui  sont  au  même  degré  les  pané 
du  passé,  les  interprètes  de  l'a 
les  censeurs  du  présent,  Istiïr,  se 
ix^  siècle  avant  notre  ère  et  pn 
sous  4  rois,  Usia,  Jotham,  Ahas, 
Le  second,  /ère/nie^  parut  sous  1 
de  Josias  et  vécut  jusqu'à  la  cl 
royaume  de  Juda,  c'est-à-dire  < 
temps  les  pluscalamiteux  d'un  pa 
sur  la  6n  de  ses  jours,  il  n'tiab 
que  les  ruines.  Ezéchiel  et  Dan 
noncèrent  l'un  et  l'autre  leurs 
dans  cet  exil  qui  d'abord  pesa 
blement  sur  la  nation  vaincue,  d 
captive  ,  mais  qui  bientôt  doit 
beaucoup  d'Hébreux  et  surtout 
second  de  ces  prophètes,  élevé  a 
miers  postes  de  la  cour  de  Da 
Cyaxarès  II,  une  source  de  gloire 
fluence  inorale.  Des  douze  pel 
phètes,  le  plus  grand  nombre  c'es 
Joël,  Jona^ y  Amos,  Osée,  l 
Nahum,  Sop/iom'e,  Habacuc , 
sentèrent,  soit  avec,  soit  api-ès 
avant  la  chute  de  la  nation;  qu4 
1res  0/>/i///Vi  I  Abdias),  Ha(*f[ai[ 
Zacharie,  .V/i/r'Vic/i/  (Malachias\ 
solèrent  dans  les  malheurs  du  b. 
ment  ou  la  dirigèrent  après  son 
dans  la  Judée.  Quoique  ces  div< 
teurs  appartiennent  à  un  péri 
plusieurs  siècles  et  que  l'exprès 
leur  pen*iée  dilfère  suivant  le  g 
chacun  d'eux  ,  suivant  leur  êcl 
reçue  en  Palesiine,  ou  sur  les  coi 
rÉgypte,  ou  en  Mésopotamie,  au 
des  Babyloniens ,  det  Mèdet  et  d 
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on  pclitlque, 
I  et  le  plus  îugral  abandon  de  c?tle 
ion  sublime,  de  ce  grand  dogme 
nolhéùine,  qui  n'est  populaire 
I»  !■  seule  nnlion  de  Dieu,  que  les 
IKuples  n'oseni  |ia&  m^nie  pi'oola- 
iiit  ieui"*  myslères,  que  leurs  phi- 
u  [aiuent  à  peine  eniievoirii  leurs 
a  les  plus  iutimea.  Celle  manière 
ie  (l'envisager  ]m  déclinées  mo- 
t  politï<{uu  fait  de  ce  recueil  de 
lies  un  ensemble  de  vues  profi- 
les auquel  la  lilléralure  du  genre 
I  a'm  rien  à  comparer. 
,ei  livres  poétiques  reproduisent 
1  les  mêmes  idées  sous  d'autres 
et  si  le  langage  des  prophètes  es! 
:  par  la  hardiesse  de*  pensées  et 
candeur  des  synibolps,  celui  des 
lacrés  ne  l'est  pas  moins  par  l'é- 
dea  senlimens  el  la  pompe  toute 
le  des  images.  On  pourrait  dire 
lo^ieesl  presque  le  lansage  nalu- 
icrivains  de  l'Ancien-Teslamenl, 
;  éclate  Fréquemment  dans  leiiri 
ia  eKet,  dam  tous  leurs  livres  his- 
I,  prophétiques  eldidaciiques,sur- 
is  le  Penlateuqttc,  dans  Itafe  el 
b,  se  rencontrent  non-seulemeni 
s  el  des  chants  nationaux,  mnîs 
breui  passages  empreints  du  ca- 
me brillante  imagination.  Les  II- 


mémei,  avaient  pris  dans  leurs  habitude* 
religieuses  le  goût  de  celle  poésie  Ijri- 
qiie.  Or  en  voit  la  preuve  dans  l'Kïodc, 
dans  les  Psaumes,  dans  le  livie  des  Juges, 
dans  ceux  de  Samuel.  Les  prophètes  en- 
tretinrent ce  feu  sacré  jusqu'aiwdeU  des 
temps  de  l'exil.  Dana  toutes  les  prières, 
dans  les  h;^mnes,  dans  les  odes  ilont  le 
compose  le  recueil  des  psaumes,  se  rrpro- 
duiaeni  aussi,  nous  l'avons  dit,  les  mfmea 
idées  que  recommandent  les  prophètes: 
c'est  la  conKance  et  la  soumission  la  plus 
enlière  aux  volontés  et  aux  décret»  de 
Jehovah;  c'est  la  foi  la  plus  absolue  en 
soD  amour,  ea  sa  protection;  c'est  le  mé- 
pris de  lout  autre  culte,  de  lotit  autre 
dieu,  de  toule  pensée  qui  n'est  pas  à  lui; 
c'est  aussi ,  dans  cette  conllance  ,  le  mé- 
pris de  tout  ennemi  et  de  lout  danger. 
Le  Cantique  de  Salomon  et  les  chants  de 
Jérémie  tiennent  au  même  ordre  d'idées; 
mais  si  le  roi  se  complaît  dans  la  con- 
ception idéale  des  rapports  d'Israël  et  de 
Jéhovah  et  dans  les  délices  de  cette  union 
mystique,  de  cette  fidélité  conjugale,  qui 
était  la  ftrande  idée  de  l'ancienne  alliance, 
le  prophète  déplore  les  mallieurs  d'une 
nnlion  cjui  ne  sait  pas  garder  sa  fidélité, 
dont  le  cœur  adultère  s'est  attaché  aui 
faux  dieux,  et  qui  gémit  dani  l'abaisse- 
ment, diins  la  flétrissure  du  Ihalbeur,  sous 
la  honte  de  ses  trahisons.  Quelques  théo- 
logiens onl  vil,  dans  le  canevas  du  Can- 
tique, une  allégorie  :  l'union  du  Christ 
avec  son  Église.  Aller  si  loin,  c'est,  à  no- 
tre avis,  dépasser  la  vraie  limite  de  l'al- 
judnique  et  tomber 
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Tent  empnuitto  aax  affections  conjuga- 
les et  peîgncrt  TamoHrde  Dieu  avec  toute 
Tardeiir,  triite  rimp^tiinsité  de  rameur 
profane.  D'ailleurs,  imaginer  que  ceux 
qui  ont  trrêté  le  code  sacré  du  judaïsme, 
c'est-à-'Jîre  le  sacerdoce  et  les  anciens  du 
peuple,  aient  voulu  y  recevoir  des  chants 
erotiques,  nVst-ce  pas  véritablement  in- 
sulter à  leur  bon  sens?  A  qui  persuader, 
en  efTet,  qu'ils  ont  admis  sans  examen, 
comme  on  se  plaît  à  le  dire ,  tout  ce 
qu^offrait  Tancienne  littérature  natio- 
nale, et  que  le  seul  nom  do  Salomun, 
que  porte  cette  composition,  a  dû  trom- 
per leur  jugement  et  commander  leur 
respect?  Disons-le  simplement,  avec  une 
expression  vulgaire  :  nous  n'admettons 
pas  qu'il  soit  entré  dans  la  composition 
de  la  Bible  un  seul  morceau  de  remplis- 
sage. Tous  les  livres  qui  forment  la  pre- 
mière série  de  Tancien  code  présentent, 
au  contraire,  un  ensemble  qui,  s'il  laisse 
à  peine  à  désirer  (pielque  eliose  de  plus, 
ne  permet  pas  d'en  rien  relranclier.  Ces 
hautes  inspirations  ri-li^ieuses  appar^ 
tiennent  toutes  à  une  période  de  onze 
siècles,  comprise  entre  l'épocjne  de  Moïse 
et  celle  de  Malacliie,  ou  «îulre  l'an  1512 
et  l'an  400  avant  notre  ère.  Dans  un 
espace  de  temps  aussi  prolongé,  l'état 
moral  du  peuple  de  Dieu,  (pie  réflérhil 
son  code  sacré,  pn'sente  nécessairement 
des  phases  diverses.  On  \  voit  le  culte 
primitif,  la  religion  des  patriarches,  la 
loi  de  Moïse,  les  institutions  de  Daxid  et 
de  Salomon  ,  les  prédications  des  pro- 
phètes, la  pensée  de  l'exil  et  celle  du 
retour;  mais  c'est  préciNeinent  par  celle 
succession  d'idées  et  par  ce  progrès  d'in- 
struction (pu*  ces  pages  sublimes  devien- 
nent plus  précieuses  encon'  et  reçoivent 
le  caractère  spéiial  <pii  distingue  cha- 
cune d'elles,  san^  effiuer  tontciois  leur 
empreinte  commun*'.  Du  début  à  la  fin,  le 
même  système  d<iniîiie  dans  ce  saint  code; 
il  consiste  à  dire  «pie  la  nati«)n  d'Israël 
est  à  Dieu  et  ne  prut  cire  cpi'à  lui.  Ce 
n'est  pas  autre  chose  (pie  le  germe  du 
système  chrétien. 

II.  I-es  livres  de  l.i  seconde  st'nc  dési- 
gnés sous  le  nom  yVapnrr^ph'-s  ^  parce 
qu'ils  ont  été  joints  à  l'ancien  code,  non 
par  les  auteurs  ou  les  collecteurs  de  la 
première  série,  mais  )>ar  ceux  de  la  ver- 


sion dite  des  Septante,  mit  cqMndaat 

joui  d'une    grande  estime    auprès  des 
Juifs;  ils  ont  été  cités  avec  beaucoup  de 
respect  par  les  Pères,  déclarés  canoniques 
au  concile  de  Trente,  et  conservés  aussi 
dans  le  codebibliquepar  la  plupart  des 
comuumîons  protestantes.  Ils  sont  ce- 
pendant devenus,  danslesdemîers  temps, 
l'objet  d'une  vive  contestation  partiu  les 
sociétés  bibli(]ues  et  ont  été  retrâocliéi 
de  plusieurs  éditions  des  saints  lÎTres. 
Cette  discussion,  qui  intéresse  là  ibl»- 
logie   (  voy.    l'article   Iicspiratio5  oq 
Théopneustie) ,  nous  est  étrangère  :  ellt 
peut  bien  jeter  quelque  défaveur  sur  m 
livres,  elle  ne  saurait  rien  6ter  â  le« 
mérite.  Sans  doute  ils  sont  écrits  dau 
une  autre  langue  et  appartiennent  a  ooe 
autre  époque  que  les  prëcédens.  tefMV- 
dant  si  les   uns  portent  le  cachet  dei 
monirs  ou  des  doctrines  de  l'exil;  si  les 
autres   se   rattachent  aux  doctrines  et 
aux  mœurs  de  l'Egypte  grecque,  deTê- 
cole  d'Alexandrie  (  vojr,  cet  article  \îk 
n'en  forment  pas  moins  des  anneaux  né- 
cessaires dans  la  grande  chaîne  qui  lii 
l'ancien  code  et  le  nouveau,  les  (trémie 
res  et  les  dernières  inspirations  accor» 
dées  au  peuple  de  Dieu.  On  les  clasiC 
en  livres  historiques  ,   dhtacttques  CI 
prop/irtifjites,  A  la  léle  de  la  (Kirtîe  hî^ 
tori(pie  on  doit  mentionner  une  sorte  de 
compilation  pleine  de  légendes  et  four- 
millant d'erreurs  de  chronologie,  rédi- 
gée sous  le  nom  (TE^dnis^  mais  dilTéraDt 
du  lixre  écrit  en  hébreu  par  ce  chefda 
peuple,  quoifpi'il  roule  sur  1^  m^me su- 
jet, le  retour  de  la  captivité  et  les  tra- 
vaux des  Juifs  après  l'exil.  Rejctês  pirle 
concile  de  Trente,  les  livres  3  et  4  dTs- 
dras  ((ui  se  trouvent  dans  quelques  édi- 
tions imprimées   et   dans  braùconp  df 
manuscrits  de  la  Bible,  ne  sont  joints  i 
la  Vulgate  (pie  par  forme  d'apitendire» 
connue  Voraison  du  roi  ATana.<tsèf,  poor 
(pi'ils  ne  se  perdent  pas  [ne prorsitt  ùh 
terirent  \  Les  trois  livres  des  3îachéh 
hrtw* ,  (l'une  tout  autre  importance,  n- 


C'  l.f  4-:mi»n  du  conrile  de  Trente  ^«*  leMM^ 
ri-lalil  .lia  IWltlc  ne  p.irle  queue  «lru&  U^  reste 
M.ii  «-.ilicf»  cl  rAni-ira-Te»fjineiit,  utile  vkn  kl 
|)r<>U">l.iiis ,  iiVii  miri-riiir  au««i  que  ileu«  ;  luii 
il  y  ru  a  itins  daus  les  SeptAOte  et  quelqsefoi 
lutiut'  un  en  compte  quatre.  lloiuavoaftdc|a  éil 
que  rEgliM  regarde  les  deoa  Urm  des  Suctt* 
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Ht  Ici  mlnimix  tîtaili  ifué  G(,  de 
itS  à  13S  atant  noire  cre,  cette 
'^^  ramille  de  héros  qui  se  déi-oua 
tnnde  cause  de  l'a nVanchisse méat 
ttîTs  subjugués  par  les  Sûkùcicles , 
iai  imit  celle  lie  l'îadépendancc 
ySae  comme  celle  de  la  liberté  ua- 
Ic.  Ces  livres  rapportent  aussi  quel- 
^âiKomens   de  la   correspondance 

S  Juifs  qui  liaient  restés  dans  leur 
titrelinreat  avec  ceux  ite  leurs  frè- 
fe  ta  politique  des  LagiJes  fixait  ea 
W,  et  racoaleuC  !es  tentatives  qtie 
HfiuUtie  St  pluslciii-s  fois  pour  sou- 
i  te  pays  et  dominer  le  sanctuaire 
Ruâlêm ,  le  palladium  de  sa  natio- 
Lt>  Iîvi>e  de  Judith ,  dont  répO(|ue 
ËJlHaîné,  se  raltache  au  infme  or- 
PKUeS;  è'esl  t'hisloire  de  la  déli- 
i  d^  B*lhulie  assiégée  par  !Iolo- 
L  cinéial  de  Né  bue  o  don  osa  r.  C'est 
i^demonumentreligieuxélevéen 
WBÙi  d'une  femme  dont  l'hérotquc 
\t*aàH  a  sauvé  ta  natiQu  et  k  reli- 
l)e  Borabreuses  Taules  de  chrono- 
L^él  &t  géographie  s'étant  glissées 
\à  texte  grec  de  cette  composition, 
Httfla  V  voir  tantôt  une  sorte  de  lé- 


est  a 


;  i-apporlerun  fait  aussi  glo^ 

la  personne  de   Judith   que 

peuple  de  Dieu  et  son  perpétuel 
,f      j .,  .      .        .    -  .  , 


^ui*.  L'biitoire  de  Tobie 
ifie  au  temps  di 


BIB 

frailés,  teliiî  &a  Siratlâe,  ofTrelc 
pendant  des  Proverbes  de  Satomon ,  les 
maximes  de  la  prudence,  de  In  morale 
populaire  de  l'époque.  Le  Sir^cide  est 
d'ailleurs  aussi  inconnu  que  l'auttur ano- 
nyme de  la  Sagesse;  ce  dernier  traité 
n'est  pas  la  traduction  grecque  d'un  ou- 
vrage de  Salomon ,  ce  que  ses  priDcîpes 
ne  perinellenl  pas  d'admettre. — Uo  livre 
prophétique ,  celui  de  Baruch,  adressé 
aux  exi  lés  de  Babjlone,  exhortation  dont 
la  lecture  offre  un  charme  aï  puissant, 
el  une  lettre  écrileà  ces  malheureux  sous 
le  nom  de  Jér^mie ,  forment  la  clôture 
de  celle  partie  intermédiaire  de  la  Bible, 
qui  n'offre  plus  qu'un  rcdel  des  anciens 
temps  d'enthousiasme  et  d'inspiration, 
de  ferveur  et  de  gloire.  Cela  devait  être  : 
c'est  une  époque  de  décadence,  c'est 
l'ancienne  alliance  expirant  devant  une 
alliance  nouvelle. 

III.  Traùiéine  série.  La  partie  de  la 
Bible  contenant  le  code  de  celte  nolivelle 
alliance,  do  celle  seconde  révélation  qui 
modifie,  explique,  complète  la  première, 
se  distingue  aussi  en  livres  Ai>/ort'yti«j, 
didactiques  etprophéliques,  tlcoalieitt, 
dans  quelques-unes  de  ses  pailles,  de» 
hymnes,  des  prières  et  des  méditations 
poéliques  qui  rappellent  les  inspiration» 
de  David  et  de  Mufse.  t^epebdant,  dans 
ce  nouveau  code,  tout  est  à  ta  fois  plus 
simple  et  plus  sublime.  Une  culture  plus 
occidentale,  le  génie  de  la  langue  grec- 
que, a  passé  sur  t'ançieune  poésie  de  la 


BIB  (  460  ) 

de  même  aui  fidèles.  Un  quatrième  évan- 
gile, celui  de  saint  Jean^  diffère,  dans 
son  ordonnance,  par  son  introduction  , 
par  ses  tendances,  par  quel(|ues  faits  de 
plus  ou  de  moins  qu*il  consigne,  des 
trois  autres  récits  évangéliques,  parla 
raison  que  saint  Jean  Ta  écrit  à  Tépoque 
des  premières  aberrations  de  doctrine, 
des  premières  hérésies  (  voy,  Évancilks 
et  CoifCORDANCR).  Mais  entre  cette  corn- 
position  et  les  trois  autres  il  y  a  non- 
seulement  unité  de  vues  et  de  principes, 
il  y  a  parfaite  solidarité  ;  et  si  saint  Jean 
passe  sous  silence  quelques  faits  qu*ont 
retracés  ses  collègues,  c*est  pour  en  con- 
signer d*autres  qui  ne  sont  pas  moins  im- 
portans  et  qui  ne  devaient  pas  périr  faute 
d'histor>en.  Saint  Luc,  auteur  d*un  évan- 
gile, complète  ses  récits  sur  Torigine  du 
christianisme  et  sur  son  fondateur  en 
racontant  au!«si  les  actes,  les  premières 
prédications ,  les  travaux  et  les  missions 
des  apôtres,  surtout  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul.  Les  Actes  forment  la  clô- 
ture des  livres  historiques  du  nouveau 
code. 

2^  Cependant  les  livres  didactiques 
renferment  assez  de  rensei^nemens  pour 
nous  donner  une  idée  sufHsante  de  Té- 
glise  primitive,  de  ses  travaux,  de  ses 
institutions,  de  sa  foi  et  de  ses  mœurs. 
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Les  livres  didactiques,  tous  revêtus  de  la 
forme  épistolaire  (  et  Ton  con<^oit  qu*au- 
cun  des  disciples  n'ait  voulu  faire  ce  que 
n*avail  pas  fait  le  maître,  c*est-à-dire 
tracer  un  système  de  dogmes  et  un  code 
d*inslitution  ),les  livres  didactiques  sont 
de  saint  Jacques,  de  saint  Pierre,  de 
saint  Jean ,  de  saint  Jude,  disciples  pri- 
mitifs du  Seigneur,  et  de  saint  Paul,  son 
nouvel  apôtre.  Les  épltres  de  saint  Paul, 
les  plus  importantes  par  leur  nombre  et 
leur  étendue ,  ont  toutes  pour  but  de 
compléter,  dans  les  communautés  qu*il 
avait  fondées  ou  qu'il  était  appelé  à  di- 
riger par  sa  parole,  l'enseignement  oral 
qui  leur  avait  été  doimé  par  lui,  par  ses 
collègues  ou  par  ses  aides,  sur  le  dogme, 
la  morale,  la  discipline,  l'organihation 
de  l'église.  Quelquefois  le  but  principal 
de  ces  écrits  est  la  répression  d*un  dés- 
ordre survenu  dans  les  rangs  des  fulèles; 
mais  alors  m^me  l'apôtre  s'élève  bientôt 
à  det  instructions  générales.  De  ces  épl- 


tres ,  une  aeule ,  celle  aux  Eébrt 
adressée  à  toute  une  classe  de  fi< 
a  pour  but  spécial  de  faire  com| 
aux  chrétiens  nés  dans  le  judafsa 
faut  en  sortir  complètement ,  en 
les  fêtes,  les  cérémonies,  les  prévi 
et  s'élever  à  ce  sacerdoce  spiriiu 
culte  en  esprit  et  en  vérité ,  à  c 
morale  et  universelle,  qui  distii 
seconde  église  de  la  première.  De 
autres  épltres  de  saint  Paul  nci 
adressées  à  des  communauté»  sp 
Avant  la  captivité  de  Tapôtre 
écrites  les  épltres  aux  Thessalot^ 
aux  Calâtes,  aux  Corinthiens,  a 
mains;  pendant  sa  captivité  à 
celles  aux  Colossiens,  aux  Éph 
aux  Philippiens.  Les  quatre  de 
sont  des  lettres  particulières,  ac 
l'une  âPA/7e*V/to/i,  une  autre  à  7^1 
à  Timothée.  Les  trois  dernières  ) 
plus  belles  lettres  pastorales  que  | 
la  littérature  chrétienne,  et  fadi 
traité  de  saint  Chrysostôme  iotit 
sacenloce  n'est  autre  chose  qu*i 
raphrase  développée  de  ces  épit 
lettre  de  saint  Jacques  à  tous  lei 
sortis  du  judaïsme  et  habitant  en 
de  Jérusalem;  celle  de  saint  Pit 
même  ordre  de  fidèles  habitant  1 
vinces  de  Pont,  de  Galatie,  de 
doce,  d'Asie  (mineure)  et  de  Bi 
celle  de  saint  Jean  à  plusieurs  c 
nautés  que  n'indique  pas  Tauteu 
celle  âe  saint  Jude ,  aux  fidèles  e 
rai ,  portent ,  à  cause  de  cette  ci 
tion  plus  étendue,  le  titre  comi 
catholiques ,  c'est-à-dire  â*univé 
Elles  ont  pour  but ,  celle  de  sai 
ques,  de  combattre  Terreur  qv 
négliger  les  œuvres  pour  la  foi 
le  prétexte  qu'elle  en  tient  lieu; 
saint  Pierre,  de  fortifier  les  fidèl 
l'adversité,  sous  les  persécutions 
sont  l'objet;  celles  de  saint  Je 
leur  recommander  le  premier  d 
ccpti^  de  son  maître,  cette charil 
distinguait  et  qui  doit  distinguer 
chrétiens;  de  les  préserver  des  pr 
atteintes  de  cette  immense  hér^ 
ce  f^noslicisme  qui  a  désolé  Tégli: 
dant  plusieurs  siècles  et  a  donot 
des  doctrines  si  ambitieuses  (  vo/* 
TiciSMB  );  celle  de  saint  Jndci  eni 
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ntir  des  peines  qui  suivent  loujoi 
léanrdre   dans    les  mœurs  et  dan 
TOfincts.  Uncsicondcel 
ftite  de  Hinl  Jeaa  ,  adressées  l'une  à 
me  pieuse  chrétirnne  {U)sr.Tà),  l'autre 

un  fidélencmméCjrus,  ont  éli  com- 
irisea  par  erreur  d^ni  le  oombie  des 
^àres générale' i  elles  sont  au  contraire 
Ksi  spéciales  que  celles  de  saint  Paul 

rite,  à  Philémon  et  à  Timothéc.  Ce 
iiî  peut  expliquer  l'espèce  d'erreur  que 
xis  signalons,  c'est  qu'on  a  pensé  quel- 
wjbis  que  la  seconde  de  ces  saintes 
baives  entendait,  sous  le  nom  de  In 
:/^n«n/l«,  l'église  tout  entière  ,  hypo- 
êcequi  n'a  pourtant  pas  de  fondement. 

S''Unseullivrey7/x>/'/j''''i7Ueeiilredans 
collectïan  de  la  nouvelle  alliance,  pour 
I  former  ta  clùlure;  c'est  VApacaljpie 
I  Rétélalion  de  snînt  Jean,  tableau  al- 
gorïque  de  la  grande  lutte  de  l'évan- 
le  conli'e  te  judaïsme  et  le  paganisme, 
■Dt  de  triomphe  en  l'honneur  de  son 
«in  auteur,  du  céleste  époux  de  l'église. 
1  victoire  que  célèbre  ce  poème  nllé- 
■nque  est  d'autant  plus  éclatante  que 
t  D*est  pas  seulement  celle  des  lidèlcs 
ta  piemiers  siècles,  mata  encore  celle 
M  justes  de  tous  tes  temps.  En  effet 
iniviir  de  l'Apocalvpae  ne  chaule  pas  le 
Utiment  et  ta  ruine  de  la  Jérusalem 
notre  sans  célébrer  bus 
Btiler  du  genre  humain 
iJénuitciii  céleste,  poin 


lejugom 


ceux  delà  première,  dant  ils  sont  le  com- 
plément annoncé  :  eu  sorte  que  tous  en- 
semble ne  forment  réellement  cju'un  seul 
code,  qu'un  seul  système  de  ré.élatïon. 
?i'nus  avons  déjà  dit  qu'ils  ne 


poui 


,    quu 


eule 


ande  pensée  dont  les  uns  donnent 
prme,  les  autres  le  développement. 

On  le  voit  :  U  Bible  est  un  livre  dont  les 
iverses  pages  ont  été  écrites  pendant  un 
iparede  tcinpsde  1 6 siècles.  Cependant, 
n  le  pense  bien,  elle  n'a  pas  toujours, 

nlon  des  livres  de  la  t 


tiLine.  l.a  réunion  des  livres  de  la  pre- 

rentes  parties  du  Pentateuque  et  à  bnïr 
par  les  oracles  des  derniers  prophètes,  a 
été  quelquefois  attribuée  à  Esdras  et  à  Né- 
liémie,  et  si  celte  opinion  n'a  rien  de  cer- 

d'invraisemblant.  Il  est,  au  contraire, 
tout  naturel  de  penser  qu'au  retour  de 
l'exil  les  Juifs  aient  songé  à  recueillir  et 
à  classer  les  écrits  sacrés  de  leur  nation, 
et  personne  n'était  évidemment  plus 
propre  a  remplir  cette  tdelieqiie  les  deux 
chefs  qui  présidèrent  au  rétablissement 
des  institutions  publiques.  Ce  qui  est 
tiurs  de  doute,  par  les  témoignages  de 
Danipl  (chap.  in,  vers.  13),  du  Siracide 
[vay.  le  prologuej,  de  saint  Mathieu 
[xxT,  35J,  de  saint  Luc  (xxiv,  44}  et 
de  Josèphe  (confie  Apion,  i,  8),  c'est 
c[u'à  tontes  les  époques  on  a  mis  étiez 
les  Juifs  un  soin  extraordinaire  à  re- 
es  livres  sacrés.  Il  serait  difficile 
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celle  de  tous  les  écrivains  chrétiens,  de 
tous  les  évêaacSydc  tous  les  prêtres,  avait 
facilité  le  travail  des  conciles  que  nous 
venons  de  nommer;  elle  avait  surtout 
écarté  du  code  la  foule  des  écrits  ano- 
nymes et  pseudonymes  que  les  pieux 
faussaires  des  premiers  siècles  avaient 
publiés  sous  les  titres  à* Évangiles,  ai  Ac- 
tes y  ^Èpttres  et  èi  Apocalypses  (vojr. 
Apocryphes). 

La  même  attention  qu'on  mit  dans 
tous  les  temps  à  recueillir  les  écrits  sa- 
crés, on  la  mit  aussi  très  généralement 
à  en  conser\-er  l'intégrité  et  à  mainte- 
nir la  pureté  des  textes.  Il  faut  distin- 
guer, dans  rhistoire  des  codes,  les  tex- 
tes manuscrits  et  les  textes  imprimés. 
Les  premiers  manuscrits  du  texte  hé- 
breu étaient  écrits  en  caractères  anciens, 
tels  qu*on  les  trouve  encore  sur  les  mé- 
dailles des  Machabées.  Ces  caractères 
ressemblaient  à  Técriture  samaritaine  et 
se  suivaient  sans  accens,  sans  ponctua- 
tion. A  partir  de  Texil,  les  Juifs  adoptè- 
rent récriture  chaldéenne,  celle  qui  est 
aujourd'hui  généralement  admise  pour 
Thébreu.  A  cette  époque  on  n'indiquait 
encore  ni  les  signes  des  voyelles,  ni  d'au- 
tres caractères  d'accentuation  que  les  doc- 
teurs juifs  des  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne  et  leurs  successeurs  ont  in- 
ventés pour  la  facilité  des  U>cteurs,  ca- 
ractères qui  n'ont  d'ailleurs  changé  en 
rien  les  paroles  des  textes  sacrés.  Il  en  a 
été  à  peu  près  de  même  pour  les  textes 
grecs.  Les  plus  anciens  manuscrits  les 
donnaient  en  lettres  capitales,  sans  ac- 
cens,  sans  esprits,  sans  ponctuation,  sans 
distinction  de  mots.  Ce  sont  les  critiques 
qui  ont  successivement  porté  ces  amélio- 
rations dans  les  copies  ou  les  éditions. 
Ils  ont  été  plus  loin.  Ils  y  ont  non-seu- 
lement séparé  les  mots  par  de  légers  in- 
tervalles, et  divisé  les  textes  par  pério- 
des et  par  phrases  :  pour  faciliter  les  re- 
cherches ils  en  ont  divisé  l'ensemble  par 
chapitres  et  par  versets.  Au  temps  de 
saint  Jérôme  on  n'y  distinguait  encore 
que  certains  alinéas;  un  peu  plus  tard 
on  adopta  des  chapitres.  Hugues  de  Saint- 
Clair  et  Etienne  l^mgthon  parlaient, dans 
l'opinion  générale,  Thonneur  d'avoir  éta- 
bli dans  le  Nouveau-Testament  la  division 
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^u'oa  suit   géaéraiemeut  aujourd'hui.  Itioosom  établi  le  telle  g^énlcaMBtn{ 


Celle  de  rAncien-Tettament  en  cbapltn 
n'aéiédénnitivemeotfixéequeparUBîlil 
de  Bomberg,  imprimée  en  1535.  Restait 
déterminer  les  versets.  Robert  Étienm 
dans  son  édition  de  la  Vulgate  die  1^1 
fixa  ceux  qu'on  suit  actuellement. Plus  e 
a  ainsi  apporté  de  soins  à  faciliter  la  \ti 
turedes  textes,  plus  on  a  facilité  aussi  îcc 
conservation  ou  le  rétablissemeot  de  Ici 
primitive  pureté.  Ils  avaient SQuflertiiati 
rellement  par  la  multiplication  des copîi 
et  l'ignorance  des  copistes.  De  là  ficnna 
quelques  passages  altérés  etde  nombrcnfi 
variantes.Les  Pères  en  ont  gémi  commei 
critiques  qui  leur  ont  succédé  ;Origc» 
Comment,  sur  l'Éw  de  saint  Matth,, 
XV,  vol.  III,  p.  57 1 ,  édiL  de  La  Rue.  CH 
ment  d'Alexandrie,  Stromata,  lib.  IT 
p.  490,  édit.  de  Sylburg);  mais  1»  v 
comme  les  autres  ont  reconnu  qu'aocu 
altération  n'a  été  apportée  dans  les  lak 
au  profit  d'un  parti,  d'une  «ecCe,  d*a 
erreur  Quelconque.  On  sait  de  qocl 
manière  j^farcion  avait  imaginé  de  ùk 
un  nouvel  évangile  et  de  nouvelles  éfl 
très,  en  retranchant  du  code  re^  ce  fi 
contrariait  son  svstème:  on  sait  aussi  an 
quelle  énergie  et  quelle  unanimité  M 
œuvre  frauduleuse  fut  rejetée.  Le  faite 
que  les  variantes  qui  se  sont  glissées  dn 
les  manuscrits,  et  que  plusieurs  éd'iiim 
imprimées  reproduisent,  ont  fort  pi 
d'importance,  soit  pour  F  Ancien  M 
pour  le  Nouveau-Testament. 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  à  moi 
trer  comment,  |>ar  quelle  longue  séf 
de  travaux,  la  critique  est  parvenues  BO 
donner  les  textes  si  purs  que  nous  po« 
dons  aujourd'hui  ;  mais  nous  devra 
mentionner  les  principales  éditions  de 
Bible.  Les  trois  premières  de  TAncici 
Testament,  celles  qui  ont  râleur  de  m 
nuscrits,  sont  celle  de  Soncino  J14S1 
in-fol.y;  le  texte  hébreu  de  laPolygloI 
d'Alcala  (en  latin  Compluium]  de  151 
l'édition  de  Ben  Chajim,  Venise,  151 
Viennent  les  éditions  de  Bomberg,  Bu 
torf ,  ]\Iunster ,  Vanderhoogt ,  3Iicbaéiî 
Houbigant,  Kennicot,  Doederletn ,  Mcii 
ner,  Jahn.  La  première  édition  coHpIfll 
du  Nouveau-Testament  parut  aussi  an 
la  Polyglotte  d'Alcala,  1514;celledt 
rasmevit  le  jour  en  1516.  Ces  deux  tf 
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^  qu'on  a  publï^e^  depuis  fraii  | 
ns  ce  nombre  od  distingue  Ici 
1  de  Robert  Etienne  (/ninfica  ou 
.  de  Théodore  de  Bèze,  des  EUê- 
t  Wallon,  de  Fell,  de  Olill,  de 
in.de  Grieibach,  d' A.lter,de  Bi  rch. 
ritlques  célèbre»  odI  cru  rcconnil' 
DO*  jour)  que  tnus  les  textes  ms- 
s  du  Nouveau-Testainent  le  râp- 
ât à  quelques  recensions  pria  ci  pa- 
ume celle  d'jlIexaaJrie,  celle  de 
fitinojile  et  celle  d'OccideQt;  mais 
i  a  fort  |>iea  démoiiiré  que  cette 
èse  avait  besoio  d'être  micui  éta- 
n  e»t  plus  géoéraleiiient  d'accord  à 
er  comme  les  plus  exacts  de  tous 
nuscrils  ceui  du  Vatican,  d'Ox- 
t  de  Cambridge, 

versions  de  la  Bibli 
'cs  se  sont  multipliée 
tiuna  de  ses  textes.  U  : 
'ianinérer  tous  le<  ti 

et  t'oD  peut  se  borner  à  dire  que 
le  a  ti<d  traduite  dans  toutes  les 
ft  qui  ont  une  littérature  et  dans 
iule  d'idiomes  qui  ne  pos^èdeot 
icore  d'autre  livre.  Les  Juifs  ont 
"aduit  et  peu  propagé  leur  saint 
Ils  ne  songèrent  pas  à  le  donner 
îdes,  atii  Cbalcléens,  aux  Peries, 
gjipliens,  et  ne  s'avisèrent  de  le 
:  en  grec  que   dans  les  dernicra 

avant  notre  ère.  Peut-être  même 
issent-ils  pas  pen^é  du  tout  sans 
ilion  queleuradreisalc  roi  Ptole- 
lûladelpbe  qui  vouli 


1  langues 
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i,ptd?axç1irétiens,S}ipiDaquee  iTtifo- 
on ,  [lublièrent  des  verrions  nouvelles 
int  une  juste  ligne  entre  la  fréquente 
[actitudc  des  Septante  *  et  la  raideur 
troplittéraled'Aquib.  A.mesurequc  l'E- 
vangilcse  propageait  dan;  le  monde, laBi- 
iplète  fut  traduite  dans  toutes  les 
langues  :  aux  versions  araméenne,  syria- 
que, égyptienne  ou  kopble,  éthiopienne, 
artnénienne,  géorgienne,  arabe  et  per- 
sane, répondirent  les  versions  occiden- 
tales, italique  ou  latine,  gothique,  lU' 
vanne,  anglo-saiLonne ,  romane  ou  vau- 
doise^xii*  siècle),  françiiïe(xiii' siècle), 
anglaise  (de  Wiclef),  allemande  [1378), 
italienne  (1471).  La  première  version 
latine,  revue  par  saint  Jérôme  el  plusieurs 
autres,  fut  reçue  géoéralcment  dans  l'é- 
glise d'Occident  sous  le  nom  de  f'ulga- 
te:  nous  lui  consacrerons  uo  art.  à  part; 
la  version  allemande  fut  1 3  fois  réimpri- 
mée avant  la  réforme.  On  voit  par-là  com- 
bien il  faut  modifier  deux  opinions  asseï 
généralement  répandues  :  celle  que  la  Bi- 
ble, avant  la  réfuroie,  n'était  plus  guère 
connue  des  Ûd^les,  et  celle  que  U  réforme 
a  donné  l'exemple  de  la  propagation  des 
saints  livres  en  langue  vulgaire.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  la  réfonue,  appelant 
de  l'ËglUe  k  la  Bible,  a  mtiltiplié  les  édi- 
tions du  volume  sacré  et  ses  Iraduclioni 
en  langue  vulgaire,  et  qu'elle  l'a  répandu 
avec  un  zèle  et  im  succès  auparavant  in- 
connus. Par  suite  de  la  réforme,  la  Bible 
fut  traduite  au  xvi^  siècle  dans  toutes  les 
lansues  de  l'Europe.  I,es  plus  célèbres  de 
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Tindal,  Matthew,  Coverdale  et  Granmer, 
revue  par  Tépiscopat  d'Angleterre  au  corn- 
roeucement  du  xvii^  siècle  (Bible  de  Ge- 
nève, ilfs  évéqueSy  du  roi  Jacques,  etc.), 


mentaires,  ces  notes,  ces  eiplî 
critiques,  philologiques,  chronolo 
historiques,  géographiques,  allégo 
lypologiques,  dogmatiques,  mon 


sans  être  éclipsée  par  celle  de  Geddes,    ont  été  continuées  par  plusîeur 


de  la  fin  du  dernier  siècle.  Avec  les  théo- 
logiens de  la  réforme  ont  rivalisé  digne- 
ment ceux.  deTéglise  catholique,  Castalio 
ou  Cbâteillon  (nouvelle  version  latine),  Le 
Maître  de  Sacy,  Vence,  M.  de  Genoude, 
Dereser,  Brentano,  les  frères  Van  £ss. 
Les  Israélites  ont  traduit  T  Ancien -Testa- 
ment en  espagnol,  en  portugais,  en  ita- 
lien, en  français  (fédition  de  M.  Calien, 
Paris,  1 830  etsui  v.,  offre  te&te  et  version), 
et  en  allemand  (le  célèbre  Mendelsobn). 
Les  versions  anciennes  de  la  Bible  se 
trouvent  dans  les  édifions  pofj'ffioites 
{vojr,  ce  mot)  dont  il  existe  quatre  prin- 
cipales :  celles  d*Alcala,  d*Anvers,  de 
Paris  et  de  Londres.  Les  traductions  mo- 
dernes se  multiplient  tous  les  jours, grâce 
aux  missions  et  aux  sociétés  bibliques 
{vojr,  BiBLiQUKs);  mais,  on  le  conçoit, 
l'interprétation  de  cette  grande  biblio- 
thèque de  la  révélation  est  une  œuvre 
dilfieile.  La  Bible  peint  les  monirs  de 
quarante  siècles  :  dans  ce  long  espace  de 
temps  la  pensée  a  revêtu  des  formes  bien 
dilïérentes  et  les  institutions  ont  varié 
comme  les  croyances.  Pour  bien  traduire 
un  code  aussi  étendu,  aussi  ancien,  il  faut 
joindre  à  laconnais&ancedeslan^çucsetdu 
génie  de  l'Orient  et  de  ta  Grèce  la  connais- 
sance de  leurs  mœuis,  de  leurs  doctri- 
nes, ct-lle  des  sciences  auxquelles  font 
allusion  des  textes  si  nombreux,  et  celle 
des  choses  qu'ils  renferment.  Jamais  Us 
forces  d*un  seul  homme  n'eussent  suffi 
à  Taccomplissement  d'une  tâche  si  im- 
mense, f  t  des  versions  un  peu  fidèles  ne 
sont  devenues  possibles  que  par  les  tra- 
vaux successifs  de  plusieurs  générations 
d'interprètes  ou  de  tomrnvnlutt'urs,  ]^es 
Pères,  en  possession  d'une  foule  de  tra- 
ditions et  de  connaissances  de  détail  qui 
nous  échappent,  ont  couuuencé  ces  corn- 

ont  été  souTrnt  réimprimera  par  W%  snin^  des 
$U4*ii-té«  bililiques,  et  hiirtout  de  vvWe  dr  Piiris  ; 
la  tibruirie  Treuttel  et  NVuriz  .«  puitlié,  de  la  tru* 
dui-tiou  de  Martin,  une  cdiiidu  qui  niri  ite  d'être 
«'itre  l'umwe  l'une  dei  plus  corrertes.  ('.V<«t  un 
Tolume  io-S**  d'euvirou  i(mk>  pi<ge»,  avec  indi- 
cation des  pasMgat  parailèlts,  stéréotypé  p^ir 
Herban.  J.  H.  S. 


vains  du  moyen  -âge  et  reprises  a^ 
ardeur  nouvelle  à  U  renaissance  < 
très,  et  qui  ont  enfin  donné  le 
trois  sciences  importantes  :  U  i 
sacrée^  V herméneutique ,  et  IV: 
La  première  examine  l'authentic 
livres  sacrés  et  la  pureté  de  leur  t 
seconde  trace  les  règles  d'une  sa 
terprétation,  la  dernière  fournit  c 
terprétation  elle-même.  Telle  est  1 
tance  de  cette  triple  étude  que  san 
n'existe  pas  de  science  biblique;au: 
toire  des  lelt res  chrétiennes  ne  coni 
pas  d'écrivain  un  peu  remarqua 
n'ait  vouéà  cette  étude  une  applica 
rieuse.  Telle  est  aussi  Tintluenre  > 
par  cette  étude  dans  le  monde  me 
surtout  dans  les  derniers  sièclei 
n'est  aucune  des  sciences  mora 
n'en  ait  re<;u  les  plus  vives  lum 
qu'elle  en  a  répandu  sur  plusieun 
branches  du  savoir  :  en  sorte  q 
bien  vrai  de  dire  que,  si  U  litt 
profane  a  donné  à  l'Europe  les  é 
de  sa  philosophie,  de  sa  politiqu 
ses  arts,  la  littérature  sacrée  a  de 
nos  doctrines  morales  et  religieuse 
dis  que  nos  institutions  et  nos 
ont  reçu  d'elle  une  direction  d 
La  politique  que  Bossuet  dict 
tant  d'autorité  aux  rois  et  aux  nal 
qui  fut  si  long-temps  celle  de  !'£ 
qui  l'est  encore  en  partie,  n'esl 
reflet  de  la  théocratie  bibli(]ue.  1 
lologie,  l'archéologie,  l'hisloire  gf 
celle  de  la  civilisation,  celle  de  I 
nilc  ont  reçu  des  éludes  bibliipies 
grand  jour;  et  la  Bible,  qui  a  été  ; 
temps  le  syniliole  des  croyam^es 
habitudes  morales  de  TEurope , 
seul  livre  qui  présente  la  clef  d( 
histoire  intérieure,  de  notre  «ie 
comme  de  notre  vie  de  famille 
aussi  U  Bible  qui  a  place  si  haut  I 
chrétiens,  tpii  a  inspiré  aux  peu 
1  Oci'ident,  dans  leurs  beaux  sîèt-l 
moralité  si  profonde;  qui  leur  a 
cet  esprit  d'ordre,  de  travail,  de  u 
d'ccoDomie,  de  modératioa  et  d 
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\t  de  la  t&reté  comme  de 
a  rapidîlù  de  sn  pro|;rèa.  Les  nnlioni 
dirélicnnei,cellei  même  qui  «ont  pincées 
ur  lei  deraien  ichelant  de  la  culture 
niellertuellp,  irmi^rrl  sam  tesse,  (Uns 
c«  dotiiiées  morales  do  pruple  que  loir 
■eiDt  ta  Bible,  les  leçons  les  plui  graves  et 
M  ploi  miles.  La  siiciiilé  chrëlicoDe  nv 
^ignare  pas  :  elle  u'a  pai  loujouri  nltaché 
ta  néme  importance  »  la  Irctiire  de  U  Bi- 
lil«en  général,  mais  la  Bible  a  toujour* 
m  vénérèf^  par  elle.  Noua  avooi  déjà  dit 
^e  In  Juil'a  l'ont  peu  pnipngée,  peu  ira- 
duitei  ctla  tenait  au  caraciére  eminem- 
iaantn.1  lions I  de  leur  code.  LesclirËliena, 
plu*  lieurviia  du  caraclêre  d'univeiialilé 
(|iii  ijislingue  leurs  ri-ojaacei,  n'ont  cessé 
iTtu  mulltpliereld'eri  répandre  les  exem- 
jdairei.  U»n&  l'hiiloire  de  l'Église  il  ne 
■a  trouve  pas  nn  siècle  où  l'on  n'ait  fait 
de  la  Bible  une  version  de  plu$.  On  rc- 
aiarque,  sous  ce  riippon,  dts  épunues 
de  langueur,  d'iiidirièccnce  et  mé.ned'in- 
Urdiction  :  l'état  imparfuit  des  langues, 
Vigftoranee  générale,  la  grossièrtaé  dps 
Biwur>,d  'autres  lai^niisencore.eiipli'pienl 
nue  disposition  de»  esprits;  mais  jamais 
oo  n'a  manqtié,  truand  il  a  été  [|ii('9liua 
d'a|:ïr  fui'lemeol  sur  les  hommes,  de  re^ 
«BOHttsnder  les  saillies  éludes.  Tous  les 
docleurs  du 
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Le  prix  nfccnairemcnt  tievé  d'an  tft- 
lume  si  consiilérable  a  été  quelipH:  temps 
on  obslui'lc  à  sa  propagation  générale. 
Bientôt  des  tiommes  pieux  connurent  )c 
projet  de  le  mettre  »  la  porlée  iJe  toutes 
iw(ortuii«,etceluideledoiiiief  giaiiii- 
tenient  à  l'Indigent.  Le  b«rnn  de  Can- 
in roiidniion 


lui  dac 


relie  des 


onfu  Buisî  que  la  parole  divin 
Mille  ranimerdansTameleculie 
^ic  ne  peut  remplacer  nul  «uire 


pouv 


,  dans 


e  but ,  il  j 


des  orphelins  de  Halle  {vi-j'.  le  mot 
Cjt.iSTKiN).  Lin  projet  plus  vasie,  un  pro- 
jet gigantesque,  celui  de  donner  In  parole 
de  Dieu  il  Ions  les  peuples  de  la  terre 
comme  code  de  morale,  de  religion  et  de 
civilisation,  fut  con^n  en  1804  par  quel- 
ques-uns des  hommes  d'état  let  plus  dis- 
tingués de  rAngIcIerrc.  L'enéiution  de 
celle  miivre  fut  aiissilùt  commencée  de 
la  manière  la  plus  brillante.  Présidée  )>ar 
tord  Trignmuulli, ancien  gouverneur  gé- 
néi-al  des  Indes,  In  SoL-iété  biblique  bri- 
tannique et  étrangère  provoqua  dans  le 
monde  entier  l 'organisa lion  de  sociélét 
auxiliaires,  et  distribua  dans  l'espace  de 
30  ans  4  millions  d'exemplaires  du  code 
sacré.Oescontradicleurs,  quelques  mem- 
bres de  U  société  anglaise  pour  la  pro- 
pagation des  connaissances  chréliennn 
el  plusieurs  membres  de  l'épiscopal  an- 
glican ont  comballu  celle  cenvre;  quel- 
ques membres  de  l'épiscopat  calboliipie 
et  le  chef  de  cet  épiscr.pat  ont  aussi 
pensé  un  ioslant  qu'il  élaît  peu  sage  de 
prodiguer,  pour  ainsi  diie,  les  textes  de 
la  révélation  el  de  donner  n  l'Iiomine  en- 
plongéilansla  I 
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d^t^  bîblIquQS  de  Ranie;  «ociété  bibli- 
que dirigée  par  les  frères  Vao  £ss,  prê- 
tres calh(>lii|ues). 

Une  œ:ivre  si  grande,  continiiée  avec 
toulc  la  per.siîvér,nicc  do  cararlère   aii- 
glaij,  aura  iicci'ssaireineiit  clos  réaultaU 
iinmei)ie.-i,  rar  il  y  a,  ilaui  la  iiiUlc,  plus 
qu'un  code  de  civilisaùun.   Ellc-uiLMiie 
prêleiid  à  un  rang  pluft  clevc;  elle  se  dit  la 
parole  de  Dieu,  ou  du  inoins  le  fruit  de 
Tinipiration  de  Dieu,  si  la  parole  est  de 
riioinine.  De  Moïse  à  saint  Jean  c'est, 
dans  tous  ses  textes,  la  même  affirma- 
tion. Elle  fut  jadis  prise  à  la  lettre.  On 
pensa  que  les  mots  nièmcn  étaient  de 
Dieu,  et  c'est  pour  cela  cpi'on  trouva  si 
luldime  le  langage  des  textes  sacrés.  Le 
progrès  des  éludes  pUilolo^iqucs  et  phi- 
losophiques a  fait  recounailre  ipie  Taf- 
iirmalion  était  outrée  et  se  nuisait  |iar 
son  exagéi'alion  même;  que,  soui  le  rap- 
port du  style,  le  texie  hébreu,  seul  mo-> 
nuinent  des  temps  cltis.siq  tes  de  celte  lan- 
l^ae,  était  sans  doute  clasiiquc;  mais  que 
celui  des  textes  grecs  ne  l'était  point  et 
ne  pouvait  pas  l'clrc  :  on  en  a  conclu  que 
la  pensée  seule  et  non  sa  forme  était  d'in- 
"Ipiration  divine.  De  ce  proj^rès,  ipielqucs 
écrivains  des  derniers  siècles  et  de  notre 
temps,  les  uns  ennemis  du  chiistiaiiisme, 
les  autres  sans  hosliliié  pour  ses  doctri- 
nes,  ont   pris  texte   pour  aller   encore 
plus  loin  et  pour  allinner,  que  dans  la 
Bihle,  la  pensée  n'est  pas  pins  inspirée 
que  la  parole;  (pie,  sans  doute,  le  co^lc 
des  juifs  et  des  rhréliens  n'est  pas  un  li- 
vre comme  un  autre,  mais  qu'après  loul 
c'est  une  couvre  hinnaine.  On  ne  ^'esl  pas 
arrêté  là.  On  a  attaqué  l'authenticité  de 
plusieurs  paities  de  cette  collet  tion,  la 
canonîcitt*  de  (|iiel:pio»  aulies,  Li  pureté 
des   textes  de  celle.\-ci,    Vt/tti'^riic  de 
celles- b.  11  en  est  (|u'on  a  dëcum|iasées 
ou   plutôt   déchirées  en   une   loiile  de 
fragmens  qui  auraii*nl  été  joints  les  uns 
aux  autres  p:ir  la  fraude,  l'ignorance  ou 
le  hasard.  (  e  n'est  (wis  tout  :  on  a  argué 
les  li\rGs  savTiéA  de  coiitraJirtioi;  eiitic 
eiix,d'eri'cm'>  d'hi^loire,  d«'  chronolog'e, 
de  gciu'rtlogie,  de  gètk^raphie,  d'aitiono* 
niie,  d'hiNioire  n.iturvUe;  on  a  t  rn  y  dé- 
coud rir  des  principes  (O'ilraires  I  la  li<*nne 
morale  et  a  la  saine  pli.li>M>pliu'.   M.iis 


Ici  apglogistcs  u  ont  pas  maui[ué  à  U  Bi-     i  avait  toujours  (ait  :  elk  avaii  lo^JM 


ble,  et  s'il  fallait  tm  volume  pMUr  «tif 

1er  les  attaques  dont  elle  a  été  Tobjel, 
en  laudrait  plusieurs  |iour  résumer 
défense  (|u'oii  leur  a  oppnNéc.  Il  kuffil 
dire  tpie  la  Bible  est  sortie  \icturieii 
du  combat;  que,  sous  le  rap|iort 
raulhentiiitéetde  la  puielédeseste^l) 
elle  s'est  placée,  dans  les  disciiteîoc 
au  dessus  de  tous  les  livres  rcli^ieus  < 
monde  ancien;  que,  sous  le  ra|i|MMt 
l'exactitude  des  faits,  elle  s*vst  mitte  noi 
seulement  au-dessus  de  tous  les  ouvrt| 
«rhistoire  de  l'Orient,  mais  à  cùtéd 
écrivains  grecs  et  romains  i|ui  inspire 
le  plus  de  confiance.  Sans  duule  U  cril 
(pie  sacrée  a  reconnu  ()u*au  Pentaleoq 
de  Moïse,  par  exemple,  il  a  éiêjoiutqiM 
ques  fragmeus  qui  ne  sont  pas  de 
main  de  ce  législateur,  le  récit  de 
mort  et  plusieurs  autres  pièces;  as 
pour  êtie  de  plusieurs  mains,  lePeol 
teuquc  ne  pi  rd  rien  de  son  caractci 
Sans  doute  aussi  la  critique  a  remarq 
quelques  difficultés  de  géngra|>bie  Cl 
chronologie  qui  demandeut  une  éla 
approfondie;  mais  les  écrits  d'Hérodc 
et  de  Tite-Live  sont-ils  rejetes,  s4Mit- 
seulement  contestés  à  leurs  auteurs  p 
la  raison  ({u'on  y  trouve  des  dilliculU 
des  erreurs  ou  même  des  fables?  IMus 
Rible  a  été  attaipiée,  examinée,  coMf 
rée  avec  science  et  gra\ité,  plus  sa  bsii 
Siipérioiiié  sur  tout  autre  livre  de  rci 
gion  a  éié  reconnue,  proclamée.  L 
p  lUige  n'a  (las  même  deiUigné  d'o|»p 
s(  r  tie  ses  raistons  aux  épigrammes,  » 
plaisanteries,  aux  injures;  et,  s'il  fa 
citer  un  exemple,  nousdimns que,  po 
réfuter  un  homme  de  génie  du  demi 
^iècle  (pii  s'est  joué  de  M  foi  et  de  cr 
dts  aulies,  dans  sa  Bthir  e.rfUique€ p^ 
qufiqtifs  utiinôitivrs  ilu  nu  de  Prmsi 
il  n'a  fallu  (pfun  homme  d'esprit,  de  se 
droit,  l'auteur  des  Lrttrvs  t/e  4fue/ijM 
Ju'/'\  portti*^iis  V  »y.  au  mot  Gl'eski 
La  erilitpie  a  tli^lingnéavec  raison  ml 
le:»  diverses  parties  de  l.i  Bible,  entre i 
livres  de  la  première  série*  ceua  de 
secouile  et  ceux  de  la  tiui^iènie.  N'êla 
il  donc  pis  entendu  que  l'aneien  co 
renl'ei  mail  raneieniie  religion,  et  le  no 
xean  rode,  la  iiou\elle?  Si  le  cléi>mc 
f.iil  conriision,  Teglise  a  distingue.  £ 


dit  qua  MoÎM  >*■''  "V  ""^  frtmiere 
réi^Hlitto  et  que  Jéius-Christ  en  avait 
apporté  une  secouilti.  C'e*l  ce  qu«  le 
Nouteau-Trslsmedt  Vvait  pracUmèa  ta 
naiuaDce  même  de  la  nouvelle  religion  ; 
et  telle  eslléiidence  de  cet  te  vérilé  qu'on 
ferait  (liaptratlre  tout  1m  livres  de  In 
première  vide  l-i  i«c«nde  tarie  iaa»  que 
te  cfariuiiuUiDe  eu  rci;ùt  la  muindre  at~ 
teinle.  Cependanl  celle  ditlinction ,  si 
imporuiiic  qu'elle  loit,  n'a  oulleinenl 
pour  Uil  de  itiUavouer  une  partie  quel- 
cooqua  de  la  c«llecl'iau  biblique.  Telle 
qu'elle  ■»[,  elle  offre  un  si  bel  ensemble 
de  tail*  puliliques,  religieux  et  uinraut , 
de  principe*  d'ordre,  de  raison  e|  de 
liQobeur,  d'él^mens  d'instruction  et  de 
nojietw  da  salue,  qu'il  y  aurait  de  la  part 
du  genre  huioain  «ne  sono  de  fulie  à 
répudier  udç  portion  i]uelconque  de  cet 
bérila(i;e,à  ue  pa*  se  gloriGer  de  toutes 
EMCDtDiauairatioui  providencielles,à  ne 
pM  >'euorgueïilir  de  l'ancienne  comme 
de  la  nouvelle  alliance  dont  la  fiible 
dooix  les  docuweos.  Qui  ne  connaltruil 
^c  la  Bible  pourrtiiL  se  demander  si, 
iatii  «PS  [eiiles  et  dan)  ses  doclrines,  se 
Maoirciteul  bien  réf  llemoni  toui  les  si- 
fko  tl'uno  révélation  divine  ?  iVtais  qui- 
oeiiquc  a  pu  coaiparrr  avec  la  BÎUe  des 
jfùh  ol  des  «hréliens  les  llvrs*  rclij(ieuK 
da  autres  peuples  a  reconnu  que  si, 
q««lque  part,  Dieu  aparléaudioinmes, 
«C  n'a  pu  «Ire  qu'aui  huimnea  qui  seuls 
Ut  au  parler  digni 

Mail  nutii  le   tentons  à  notre  toui 
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prétendre.  Cependant,  pour  rendre l'É^ 
critore-SaiiiIe  acceuilile  à  cru»  qui  n^ 
l'éuicnt  pMfmaisncoiidilion  sans  doute 
qu'ils  appartinssent  toujours  à  la  clêri- 
cature],  on  grava  sur  le  bois  les  princi- 
paux sujclt  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Teslament ,  avec  une  courte  explication 
en  latin  au  bat,  et  l'on  Gl  «insi  en  A.11e- 
intgue  une  iklitioa,  petit  in  folio,  qui 
compte  aujourd'hui  parmi  lu  curiotilét 
bibliofrapbiquesetquittaitpeul-èlrel'ua 
des  premiers  essais  TMii*  dans  la  xylogra- 
phie (uoj-.  ce  mot).  Outre  l'édition  avec 
le  texte  en  latin,  on  en  Gt  une  avec  le 
leiie  en  allemand  dont  les  eaemplainl 
poiient  le  millésime  de  1470.  Les  ei- 
lampes  sont,  sitivant  Leasing,  l'imila- 
tion  des  peintures  sur  verre  qu'on  voyait 
autrefois  dan»  l'église  du  couvent  de 
Uerschau.  On  adièle  trca  clier  Aujour* 
d'bui  les  exemplaires  dt;  \a  Siiili/i  pan— 
peruin  qui  se  piésenlent  dans  les  ventes; 
le  duc  de  Uevon«bire  en  a  acquj*  un  en 
IS|ô,  à  l'enchère  d'Edwards,  et  l'a  pajr^ 
201  liï.  »t.  Foir  Zhtti  Allg.  bébl.osr. 
Lej:ikon,i.l,  p.  191.  J.U.S. 

BlBLIOGRAI>UlE ,  mot  qui  dési- 
gnait primîlivemciit  la  profession  de  co- 
pier des  livres,  de  yfmpinel^iSf.iaï.  Dans 
son  acception  plus  récente  la  biblïogra- 
pbici,appelée  aussi  quelqucfuii  bihltogno- 
sie  et  ItiMiologie,  est  la  connaissance  del 
livres, tant  sou«  lu  ripport  de  leur  con- 
tenu que  SUU9  celui  de  h  forme  sous  la- 
quelle ils  se  produiicol-  En  conséqueuio 
peut  la  diviser  en  scientiliqi 
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•tances  pins  on  moins  favorables  où  ils  se 
iroiivent  à  cet  é^anl.  Si  la  France  nVnl  pas 
son  berceau ,  elle  est  le  pays  dans  lequel 
cetie  science  s*est  exercée  avec  le  plus  de 
succès.  D'un  côté  Tcxcessive  ricbesse  des 
biblîollièques  publiques,  dont  les  collec- 
tions s'accroissent  journellement  et  dont 
la  jouissance  est  si  libéralement  ofTerte 
aux  sa\ans;  le  nombre  considérable  de 
grandes  colleclions  particulières;  enfin 
Je  commerce  de  livres  anciens  et  nou- 
veaux le  plus  animé,  y  présentent  des 
avantages  extraordinaires;  et,  d*Mn  autre 
côlé,  Tesprit  pratique  de  la  nation  recon- 
nnlt  dans  les  travaux  des  bibliographes 
un  moyen  de  satisfaire  convenablement 
un  besoin  essentiel.  C'est  ainsi  qu'après 
la  liiùli  ff^raphie  instructive  de  G.  F.  de 
Burc(  1763-1 768,7vol.  in.8%le3/û/»i/r/ 
du  Uùniire  et  de  Vtimntcur  tic  Uvtes  de 
Brunel  (5*  éd., Pnris,  1 820, 4  vol.  în-8*), 
a  élé  le  premier  ouvrage  un  peu  remar- 
quable .(jui  i.it  compris  sous  une  forme 
atpliabérique  la  littérature  la  plus  pré- 
cieuse de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
peuples;   que  Baibier^  dans  son  Dic- 
tionnaire  des  onvraf^es   anonymes  et 
pseudonymes  f  a  offert  à  la  curiosité  des 
amateurs  le  premier  travail  positif  et  sa- 
tÎNfatsant  sur  cette  matière;  que  le  6Vi- 
tatogue  d'un  amateur  de  M.  Renouard 
a  été  quelque  temps  pour  tous  les  ama- 
teurs  de   collections  le  seul  code  dia- 
prés lequel  ils  se  guidaient  ;  et  que  la  Bi- 
ù/iof^ra/ihie  de  la  France^  ou  Juurnal  de 
la  Libi-airie  de  M.  Beuchot,  fournit  de- 
puis  1811  la   preuve  incontestable  de 
i*acch)issement  annuel  de  la  littérature. 
Ces  travaux  împorlans  nous  dispensent 
de  (Mter  les  ouvrages  non  moins  recom- 
mandables  de  Peii^nol ,  de  Petit^Radel , 
les  Atdines  [voy.)  de  M.  Renouard  etc. 
La  bibliographie  anglaise  ne  peut  se 
vilnter  que  d'un  seul  de  ces  avantages,  de 
la  richesse  des  collections  publiqi^ies  et 
particulières.  Mais  outre  que  leur  usage 
est  ou  très  restreint  ou  entièrement  dé- 
fendu, un  goût  quelquefois  bizarre,  la 
pas!(ion  exclusive  des  curiosités,  et  un  as- 
sujéiissement  trop  complet  aux  caprices 
de  la  bibliomanie  du  jour,  ont  rarement 
permis  aux  biblio(;r:i|»lirs  anglais  d*arri- 
ver  à  une  certaine  indepcudunce  et  à  nue 


deux  seuls  ouvrages  biblîographiqiict  de 
quelque  importance  publiés  par  eux,  ce- 
lui de  Adam  Clarke  (  d  BtbliographicaL 
Dictionary,  Londres,  1803, 8  vol.  in*19 
avec  le  supplément  intitulé  The  BihIiO' 
f^raphical  Mùtcellany  ^  2   vol.    io-12y 
1806),  et  de  Robert  Watt  {Bibliotkeca 
britnnnica ,  1810,  4  vol.  io-4®)  ioot  dct 
compilations  entièrement  manquéea.  Les 
collections  de  Beloe  {Jnecdotes  ofl-te» 
mtun,\   1807,  6  vol.  io-8®),  BiTdgc 
Egerton  (British  bibliographer,  1818,4 
vol.;  Censura  Litertiria,  1 805)9deSa«age 
(  The  Librariany  1 808  ),  et  d'autres ,  sont 
dépourvues  de  choix  et  souvent  aussi  de 
solidité.  L'ouvrage  de  Ottley'f  Urir/oij  of 
enf^/aving,  1816,  2  vol.  in- 4**)  et  celui 
de  Singer  [Reseanhes  into  the  àûttory 
o/  playing  cards ,  1816,  in-4*^),  man- 
quent de  toute  critique;  et,  à  moios  de 
se  laisser  éblouir  par  rimpretsioo,  le  pa- 
pier et  Ifs  gravures  des  ouvrages  de  Dib- 
d i  n  (  Typographical  antiqyiiîes ,  1 8 1 0  ; 
Biblioiheca  spenceriana,  1814,  4  vol. 
in -8**;   BiUiogmphical  Drcumerom, 
181 7,  8  vol.  iu-8'';  Tour  in  Fnmee  mmd 
Germany^  1821,  3  vol.  io-8^},  oa  ut 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  le  pce 
de  solidité  et  de  goût  d*un  auteur  dout  le 
principal   mérite  est  l'activité  avec  li- 
quelle  il  cherche  à  satisfaire  les  caprices 
des  riches  bibliomanes  de  sa  natioo.  Ce- 
|>endant  on  rei*onnalt  un  véritable  pco- 
gri>s  dans  l'ouvrage  de  Lowndes,  the  Bi- 
hliogrophers  Manual^  4  vol.  in-8*  doat 
la  dernière  livraison  a  paru  en  1833« 

Les  savans  de  TAIIemagne,  peu  sou- 
tenus par  les  bibliothè«|ues  publiques  cl 
presque  toujours  privés  de  collcctîoas 
p:irticulières,  n'ont  cherché  a  ilowcr  de 
Telan  à  la  bibliographie  que  pour  vcaîr 
au  secours  de  la  science,  pour  laquelle 
la  connaissance  exacte  des  livres  est  aa 
besoin  journalier.  Erscb,  savant  estima- 
ble et  laborieux,  doit  éire  regardé  conae 
le  créateur  de  la  nouvelle  bibliii^pliit 
allim:inde,tant  par  %ou  Ailgrmeimes Re^ 
pertoiium  der  Litteraturil79Z^iSÙ9  ^ 
l'ouvrage  le  plus  complet  dans  son  geaic, 
que  par  son  Hantlhmh  tler  drmtsr.iiM 
Littertttur,  (2*'  édit.  Lei|>xig,  1822  H 
suivantes  et  non  encore  achevée,  4  vdL 
in-8^).  La  bibliographie  allenandc  est 


ac!i^!tH  vrnimenliMile  il  c*rlte  science.  Les  |  surtout  riche  en  systèmes  ou 


I  adentei  spécI^lM,  et  l'étdde 
ndie  lia  ■ncicQS  auleun  grecs  et 

Iprimfa,  nous  vient  surtout  de 
Ipu  (voir  l'nrlicle  Bibmom*- 
bI-  m.  Ebert  Gt  le  premier  eiiai 
■d\3a  ouvrage  bibliographiiiue 
, dans  ton  escellcDi  diction  aa ire 
tiiirt  bAliogra/ihitches  Lexicon 
,  I8îl-30,ïïol.  in-4=);  c'est  UD 
i]ui  fait  autorité  et  qui  mérilerait 
os  tonnu  en  France  qu'il  ne  l'est 
[.e  même  savant  bibliothécaire  a 
t«i  le  joiirnnl  Hermès  (N''X), 
ique  lie  t'ensrmbie  de  la  biblio- 
rtfcenU  tlel' Allemagne. 
bliographie  italienne  n'est  plus 
hui  ce  qu'elle  Ëlait  du  temps  liea 
belli,  des  AudilTreiIi  etdesTiia- 
[l  règne  une  étonnante  tiédeur 
tque  toutes  les  bibliothèques  pu- 
les  collections  particulières  de- 
de  plus  en  plus  rares,  et  celles 
OMS  de*  comiesCassano-Serra  ei 
,àNapIe«  et  à  Milan,  viennent 
mmeni  J'étre  vendues  pour  élre 
lées  rn  Angleterre  où  tout  ta 
ir.  Les  Italiens  se  sont  surtout 
de  bibliographies  provinciales, 
^pmuvenl  \3t  Biblitigmjùt  rogtO' 
la  Toseana  (IBOâ),  de  MorenI;  . 
de'  testiiytaar,  1S38,  in-4'') 
ie  degli  icnlti  iinpre.iti  in  dia- 
letiano  (Venise,  1833,  in-IS;, 
m;  et  la  CoUfzione  dfUe  opère 
tonapolelano  (3  vol.,  Naples, 
Mibliée  par  G.  di  Si 
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mtni  des  écrivaint  Fratiçais  du  xytll*  et 


du  J 


tiède , 


ouvrages  mitans  : 
Nrcsselt ,  Conriuiisance  des  meilleurs 
anvranes  généraux  de  théologie  (  4' 
Mit.,  Leipiig,  1799,  continué  par  Si- 
mon ,  Leipjiie,  1SI3);  Wesrphal,  Con- 
naistaiice  des  luret  de  jarispni'lenee 
(3'  édition  ,  Leipzig  ,1791);  Briilginan. 
Légal  bihliography ,  et  Camus,  Let- 
tres sur  la  proje.'sion  d'avtical  et  tii- 
l/lioi/iétjue  choisie  des  lir'es  de  droit 
(nouvelle  édilion  par  M.  Dupin,  Paris, 
1832,  3  vol.);  Biirdach,  Littiralure  de 
la  méJerine  {%  vol.,  Gulha,  1810}; 
Plourquel,  Literatura  uiedica  (4  vol., 
Tubingue,  1SI>8,  in-4°);  Adaniion,  The 
lije  of  Caini/èns  (Lonil.,  3  vol.  in-S", 
1830/;  Meusel,  Bil'Uolheca  liistorica 
(Leipzig,  1782-1804,  11  pai-liesen33 
vol.  non  terminés);  le  même,  Liitètalure 
lie /a  slatiiliqae  (2  vol.,  Leipzig,  18  IG); 
Murhard,  LiHèniture  des  sciences  la/i- 
//^/«^(/^((«(âvol.iLeîpzig,  1797,sqq.)i 
La  Lande,  Bibliographie  astronomi- 
que { Pjria,  1803,  in-J^J  ;  Weber,  Hta- 
nucl  de  la  bibliogrnphic  des  scieiiies 
«o/io<wi9uw(3  vol., Berlin,!  803-1810}; 
Yuung,  Oilatogue  oj  <votAs  re/aling  lo 
natarat  pliilosophy  and  the  tncc/iaidail 
artr,  dans  l'ouvrage  Leeliires on  niiliiiol 
philosn/ihy;  Bccbmer,  Bibliotheca  scn'p- 
loriim  historiœ  ntiliiralis  (7  vol.,  Leipzig, 
1785-99);  Alb.Haller,iîiW<"o/Ac<-aioM- 
ni,ai2  vo!.,Zurich,  l771,in-4'')innflW- 
//j;ca{2vol.,Zur.,1774.in  4")i.hinirgi- 
ra  (2  vol.,  Bemr,  1774,  \n-À°)  et  me- 
praelic.e  {4  vol.,  Brrnr,  '\ 
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If 6tA  htnfil  déjà  MHitiiohAé  Y«  /otrr- 
naldela  Itbtairie:  pur mî  les  autres  jour- 
naux, les  deux  siiixans  fonilés  il  y  a  30 
ans  par  la  librairie  Treuttel  et  AVûrtz 
et  qui,  toujours  continués  depuis  celte 
époque,  forment  une  véritable  Bîblio^ 
tlirque  de  in  iittératuie  Jrançaise  et 
étrangère,  rtiéritenl  d*élre  cités  : /oi/r- 
nal^cnéfattle  la  littérature  de  France, 
ou  Indicateur  bitdio^^phique  et  rai- 
sonné tics  livres  nouveaux  en  tous  çcn- 
res,  etc. ,  qui  paraissent  en  France,  clas- 
sés par  ordre  de  matières,  etc.,  Paris, 
1 7Ô8- 1834,  et  Journal  f;rnéral de  la  lit- 
térature étranf^ère  on  Indicateur  biblio- 
graphique, etc.,  Paris,  1800-1830  (Ces 
deux  journaux  ont  été  réunis  en  1831  ). 

Enfin  des  ouvra[i;esconsacrés  à  la  science 
bibliographique  elle-même  et  à  la  ma- 
nière dont  elle  doit  être  cultivée  sont  Ein-- 
leltuni^  in  eiie  Bùcherkunde,  de  !*abbé 
Denis  (2*^  éd..  Vienne,  1795,  2  v.  in^'*); 
Cours  de  bibliographie  ,  par  Achard 
(8  vol.,  Marseille,  1807);  Introduction 
to  the  study  o/  blhliofiraphy,  de  Th.  Har- 
twelUHorne(2  vol.  in-8*^,  London,  1814); 
et  Dictionnaire  raisonné  de  hihliolofrie, 
de  Gabi  iel  Peignot(3  vol.,Paris,  1 602-4). 
Ilscontiennenl  les  notions  générales  et  his- 
toriques indispensables  au  bibliographe. 
IVous  arrivons  à  la  bibliographie  ma- 
térielle à  laquelle  on  a  donné  quehiuefois 
de  préférence  le  nom  de  bibliographie. 
Elle  considère  les  livres  sous  le  rapport 
de  leurs  quai ilés  extérieures,  de  leurs des> 
tinées  [habent  sua  f nia  libelli)  plus  ou 
moins  remarquables,  et  d*autres  circon- 
stances historiques.  Cest  surtout  en 
France  et  en  Angleterre  que  cette  par- 
tie de  la  science  du  bibliographe  s*est 
perfectionnée.  La  bibliographie  maté- 
rielle {vf^y,  aussi  Tart.  Birliomanik)  a 
difTérentes  branches  :  la  connaissance  des 
anciens  imprimés  (éditinnsincunab1es,ou, 
quand  il  s^agit  d*4Uteurs  classiques,  édi- 
iïons principes)^  pour  laquelle  on  consul- 
tera avec  le  plus  d'avantage  le  travail 
fondamental  de  Panzcr,  annales  typo- 
graphici  (ti  vol.,  în-4*,  Nuremberg, 
1792-1803),  qui  arrive  jusqu*en  1530, 
et  auquel  il  faut  joindre  les  j4 anales  tr- 
pogruphici  ab  artis  invent ic  origine  de 
Maittatre  (1 1  vol.,  in-4^  La  Haye,  17*9- 
1789),  qui  coiilielul«ât  plui  que  les 


tlttiftlet  titHH  dét  ôavMgét;  d  le  It»- 
pertorium  biblio^raphicum  de  Haili  (9 
vol.,Siutlgard,  1826-31).  Le  Dtetion^ 
naire  bibliographique  élu  »▼*  siècle, 
par  Serna  Santander  (Bruxelles,  1805, 
S  vol.  )  ;  le  Catalogus  eodicÈim  tare. 
XV  impre^sor.  bihtiothectt  MagHahe- 
chianfv  (3  vol.  in-fol.,  Florence,  Î79S), 
et  beaucoupd'autres,donnent  leadetcrîp- 
lions  tiès  détaillées  de  plusieurs  ancien 
imprimés.  La  connaissance  des  liTrciraret 
est,  à  cause  des  tâtonnemena  auxqnels 
souvent  on  est  réduit  et  des  chances 
d*erreur  auxquelles  on  est  exposé,  plos 
difficile  qu*on  ne  le  pense  ordinaîremeot, 
et  tourne  malheureusement  le  plus  so»* 
vent  en  un  verbi;«ge  superfic;el  et  en  des 
assertions  tout  arbitraires.  Mais  ttd  ou* 
vrage  curieux  dans  ce  genre  est  la  Bi- 
bliothèque protypographique  ou  ithmi* 
ries  des  fih  du  roi  Jean,  de  M.  Barrais 
(Paris,  1830,  in-4°,  chez  Trealld  et 
ÀVûrtz).  Le  Catalogus  historico-critiau 
librorum  rariorum ,  de  J.  Vogt  (  Franc- 
fort et  Leipzig,  1 793),  et  la  BibliotAerû 
librortim  rariorum  universaiis ,  de  J.-J. 
Bauer(12  vol.,  Nuremberg,  1770-91; 
ont  plutôt  servi  à  présenter  cette  selenee 
sous  un  faux  jour  qu*à  la  propager;  b 
Bibliothèque  curieuse  ou  Catalogue 
raisonné  tics  livres  rares  de  David  Clé- 
ment (9  vol.,  in-4*,  Oœltingue,  1750- 
60)  est  bien  préférable  à  ces  ouvrages. 
mais  n*est  pas  achevée  (elle  ne  va  que 
jusqu'à  la  lettre  I).  Enfin  nous  citerau 
encore  le  Dictionnaire  bibliographi^Mt 
historique  et  critique  des  livres  tturt^ 
précieux,  singuliers,  curieux,  estimes 
et  recherchés ,  soit  imprimés,  nut  mm- 
nnscrits ,  avec  leur  vat&ut,  par  Tabbé 
Duclos,  avec  un  supplément  par  Bmnct, 
Paris,  1790-1802,  4   vol.  în-S*. 

On  potirrait  aussi  placer  ici  les  catalo- 
gues des  livres  prohibés  par  Péglise  ro- 
maine {Indices  librontm  proÂibitonam 
et  cxpurgandorum) ^  quelquefois 
întéressans;  et  dans  ce  genre  nous 
donnerons  le  Dictionnaire  crùitfue  et 
bibliographique  des  principaux  U^res 
condamnés  au  feu ,  supprimés  ou  cm- 
surés,  par  G.  Peignot,  Paris,  IS06,  2 
vol.  in- 8^,  et  le  Thésaurus  bihUogr^h- 
phicus  ex  indicilms  librorutn  pnMbiÊO- 
ruiH  cùiigetiuf,  Dreida,  174S. 


fttt 


t«»l) 


ta 


h  Imirde  rampiUlion,  nullémftit  blhllft- 
^raphiqite,  de  Vinrent  Phnitii  :  T/iei- 
trvm  anmpimr.  ft  p'mrhin.  (Drmrle, 
1TO0,  i>e<:  iM  9ii|.pléinetis  >le  M)liii>, 
Hambourg,  1740  ol  miîv.),  le  Dctian- 
nniie  ile.i  oui'ragf  nniittymrs  ft  psra- 
éonjrmfs,  ilt  RHrbici-  (4  vol.,  S'  é<lil., 
P«ri*,  18t6-38  ).  quoitiu'il  ne  ronlicnne 
que  les  auteurs  latins  r\  rrnn^nii,  Ml  un 
oovnige  rrcoilimtinijBble  pnr  son  f  ïiicli- 
tuile  ri  ta  sxgeMcde  sa  rnnl-ision ,  et  sert 
atll«intnl  à  leuX  qui  veulpill  panenir  ï 
UdéewitcrtPiInautt'uri  il'nlivrngesann 
Itymi-i  ou  titeudonyitirs.  Enfin  il  eiistecn- 
Ci^c  licaumup  àt  cnlli-c lions  ni(lnn;;i^U, 
de  d««Fri|>tions  de  livres  rave»,  et  entre 
•air»  le  Catah/pif  ili:\  ftfrr.r  impri'itcr 
rur  Vf  (in  itr  la  iiMiiM^nne  itn  r<-i,  de 
M.  V«n  i'n«  («  vol.  in-8*,  Parii,  1 92J1; 
I*  Cetiilof;uf  rfiîj  livras  imprimât  sur 
m^tia  de  lotîtes  In  aulrn  biblmthrfiiies 
fram^i*es  et  étrangères,  du  intime  au- 
Utir(4fol.  in-8", Paris,  IS23);  les rollcc- 
Kotw  de  F.-O.  Fn-vraj;,  ^niilt-eui  liller. 
(Ltp«.,irS0,2iol,iti-8'',;.V/i/>(3'-,,^H/<ï(c- 
ratut  (8  vol,,  I.ips.,  1  7-iS,.;  (V.;-  firicfitcn 
IKW  relteneit  uml  i«i7<.iW'i/i>c;i  Bù- 
t/ter»  {  l'*  piNie,  Gollia,  1776  ;  er  i\e 
Deni«,  ^frihfUntifiteitett  i/rr  Carelli- 
tthen  BMiotAei  (Vienne,  1 780,  m-4'']. 
Les  sources  le»  plus  impol-tanlrs  pour 
tlbibliograptiiesont  lesjournniix  sui-Inui 
Ultfi-nires,  les  notice»  n*crolopr[u«,  les 
tatalogues  de  tente  annotés,  ilmit  nout 
parierons  à  l'arlicle  C»T»i.oc.iTf,,  en  nt 
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lie  leur  nlnrcllB  profiresilï* 
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ieilir  Taire  des 


i-olleciions  de  li*l-es.  Lé  *i-ji  liiblioninne, 
dans  l'accepiion  nrliielle  du  mol,  ne  sa 
(■ontenle  pas  d'aeliélef  inilisliutlcineat 
tout  ré  qui  lui  tienl  suua  In  main  :  il  pro- 
cède d'après  rerlainî  pi  ihi'iprs,  inaiss'al- 
tarbe  erppnilnnt ,  dans  1c  t\m\x  de  set 
livres,  prinnpAlement  \  des  eondiilona 
purcuirnt  nci-idrnlelles  et  nullement  es- 
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ileinièirs     que 
srieni;fiqu.,nu 

d'npKs  leur  contenu 
u  .noin»  nntant  d-aprca 

l'un  queU'nprès 

•aillre.  qu'il  rrRleordi- 
juisilions.   Ces  diitinc- 

lions  se  rapporte 
pelle  des  co1l«l 
livres  a  a<ix  vii 

nt  lanlùt  à  ce  qu'on  ap- 
ons,  InMùl  à  tâgedei 
issituiles  psr  où  ils  ont 

passé.   Cl  lanlôt 

seulement  a  la  malicre 

Is  sont  composés.  Les  callet'lious 
ri'Karde  comme  complètes ,  parce 
-s  l'onsislenl  dans  une  spécialité  (jai 
rinlérft  des  biblinmnnes,  nu  parce 
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tachaient  (celles  de  Engel  et  de  Sal- 
thon,  par  exemple);  de  livres  défendus 
et  recherchés  pour  leurs  élonnanles  mu- 
tilalions,  etc.;  mais  anjounriiui  cette 
manie  est  bien  moins  à  Tordre  du  jour. 
On  n*en  recherche  pas  moins  encore  les 
livres  qui  datent  de  la  première  époque 
de  rimprimerie  {voj\  Incunablks),  et 
surtout  les  premières  éditions  des  au- 
teurs classiques  [ediliones  principes)*. 
Mais  le  plus  ordinairement  le  hiblio- 
mane,  à  présent,  ne  s'occupe  que  du  ma- 
tériel des  livres.  On  voit  souvent  acheter 
à  des  prix  incroyables  des  éditions  de 
hixc,  ornées  de  planches,  d'autres  im- 
primées en  couleur;  des  exemplaires 
avant  U  lettre  ou  ornés  de  miniatures  et 
de  lettres  initiales  peintes  avec  rei  herche; 
d*autres  encore  imprimés  sur  parche- 
min (la  plus  importante  de  ces  collections 
celle  de  Mac-Carthy  fut  vendue  aux 
enchères  en  1815;  le  catalogue  en  fut 
alors  publié  par  De  Bure,  2  vol.  in-8^. 
Une  grande  partie  des  pliis  belles  éili- 
tions  a  été  acquise  par  la  liibliothètpie  du 
roi  ;  consulter  le  Catalof^ut*  ilex  livres 
imj*ninés  sur  vclin ,  de  la  Bibliothèque 
du  rot,  et  celui  des  autres  bihliuthcques, 
de  Van  Praet);  ou  sur  du  papier  d*une 
faiirication  ou  d'une  nature  nouvelles 
{OEuvres  du  murquis  de  P^iileto,  Lon- 
dres, 1786,  in- 10;  V HUtoria  naturulis 
ad>es*i,  de  F.  £.  Bruckman,  Brunswick, 
1727,in-4**,surdupap.d*asl)este'';surdes 
papiers  de  cnuleu;*  ordinairement  bleue 
en  Italie ,  rose  en  France ,  jaune  et  quel  - 
quefois,  mais  plus  rarement,  verte  dans 
les  anciens  livres  allemands  (  voir  leur 
description  dans  le  Répertoire  des hiblio- 
graphie^  spcrialcs  de  Peignof,  Paris, 
18 10);  ou  sur  grand  papier,  c'est-à-dire 
sur  un  papier  muni  de  très  larges  mar- 
ges que  les  vrais  bibliomanes  détermi- 
nent au  pouce  et  à  la  ligue;  ou  bien  des 
exemplaires  imprimés  a>ec  des  caractè- 

(*)  On  |n»ut  prendre  pour  giii<!r<  A.\n%  reltr 
refhfr.  he  le«  ouvr.ij»e<  siiiv.ni*  :  HarwiM>d,  A 
vi  w  oflhe  variout  E  liiiam  o/th»  tsreek  and  ro- 
mai  Clax  «  i,  i-^.S;  Boni  ft  (;.iinl).i,  />?-/<  .■#«- 
ton  rltttsiei  t  tnrri  e  pro'ani  ,  pr/ri  e  litmi,  Hi^ 
h/.ot  ça  poriatile,  Venise,  i-«»t,'Ji  m»1  in-iv; 
M.i^-i.  À  Min>,a'  ofctis  ca!  bibli  gra-hr,  ^^t.5. 
^  \,.l.  iii-rj  le*  ..»t.iIoj;iie»  d  lji»lin.  !♦•<  mivi.*- 
fr  de  V.Urrt  et  d'Kr<«l«:  le  M:iuiicl  de  Seliwfi- 
(•er  mtHn\oHa'iJt'mrhfierrl(is$'srhen  HthUogiaphi', 
Lei|«s..  i8io-3^  3  Tol.  lo-îi"  (»£»ir juMi  p.  470).  6. 


res  d*or  et  d'argent  on  de  toute  entie 
couleur  (par  exempli:,  les  Ftisii  Na/to* 
leofiis-,  Paris,  1804,  in-4^,  sur  vélin 
bleu  avec  des  lettres  d'or;  la  Magmg 
Ch'trta,  London,  Whilaker,  1816,  dont 
trois  exemplaires  ont  été  imprimés  sur  da 
parchemin  pourpre  avec  des  leltresd'or); 
ou  enfin  des  ouvrages  dont  le  texte  a  été 
entièrement  gravé  sur  cuivre  (  voir  Pei- 
gnot,/oc.r<V.);pui^ des  livres  qui  oui  ap- 
partenu à  des  personnages  célèbres,à  Na- 
poléon, à  lord  Byron,  à  sir  \V  al  ter  .Scott, 
etc.  En  France  et  en  Angleterre  la  re- 
liure est  aussi  devienne  un  grand  objet  de 
luxe  pour  le  bibliomane.  On  «sliine  sur- 
tout les  reliures  françaises  de  Deromc,dc 
Padcloup,  deSimier,  deThouveninctde 
Bozerian  ;  en  Angleterre  celles  de  Char- 
les Lewis  et  de  Roger  Pa^ne  sont  très 
recherchées.  Entre  autres  ouvrages  de  et 
dernier,  la  bibliothèque  de  lord  Spen- 
cer possède  un  Eschyle,  de  rédilioodt 
Glasgow,  1795,  dont  la  seule  relinre  • 
coûté  16  livres  sterl.  7  shell.  En  |eéaé- 
ral  on  a  poussé  ce  genre  de  pnnligaliti 
à  un  tel  excès  à  Ix)ndres,  qn*une  mt- 
gnilique  reliure  de  l'ouvrage  bibliquedt 
Mackliu  (  4  vol.  in-fol.  )  y  coAle  75  goi- 
nées,  et  qu'on  paie  132  livres  sierl.  ceUt 
de  la  grande  édition  de  Shakespeare  po- 
bliée  par  Boydell  (  9  vol.  avec  de  gran- 
des planches  \  On  fa  même  quelquefoii 
jusqu'à  orner  la  tranche  des  plus  jolies 
peintures.  Souvent  on  cherche  aussi  a 
rehausser  la  valeur  des  reliures  partoulcf 
sortes  de  singularités.  Le  libraireJefTenr, 
à  Londres,  par  exemple,  fil  relier  l'his- 
toire de  Jacques  11,  |>ar  Fox,  en  pesa 
de  renard  (  fox  skin  ),  pour  faire  allu^'oe 
au  nom  de  l'auteur;  et  le  fameux  biblio- 
mane anglais  Askew  fit,  par  caprice, rc^ 
lier  un  livre  dans  de  la  peau  humaine. 
Dans  les  anciens  temps  on  relia  souvent 
des  livres  dans  des  feuilles  de  cuivre, 
d'argent  et  d'or  même,  qu'on  embellis- 
sait de  gravures  et  de  pierres  plus  ne 
moins  précieuses.  Il  faut  aussi  compter 
au  nombre  des  ornemens  extérieurs  des 
livres  l'encadrement  despages,au  moTee 
de  lignes,  tantôt  simples,  tantôt  doubles, 
qu'on  y  traçait  à  la  plume  '  exemplairts 
règles  ),  ordinairement  avec  de  l'eorre 
rouge;  usage  qu'on  trouve  d'ailleurs  déjà 
dans  les  premières  impresaîona,  et 


MSt  àxta  ccltn  iea  t.iiennt.  L'niage 
|it*uaai»i(aulrcroii  irenluminer  tcs^ia- 
Drcs  rst  rntî  ère  ment  pas&é  (le  iiinJe ,  à 
iKiinscrpenilaDi  [|uf  I  e:i  sujets  ne  l'exig^nl 
iprcuéicriil,  cooime  par  exemple  Jhds 
a  ouvrages  d'hUloîi-e  oalurelle  ou  qui 
riïlenl  de.  coslumcs,  allendu  r|ue  les 
Duleuis  empêchent  de  bien  apercevoir 
oui  le  mérite  et  la  fiiiest^e  du  burin, 
mpl, 
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r  boia  Je  Dure 
que  eeui  qui 
milif.  Malgré  K 
on  et  de  lui 
mes  renchéri! 


i  les  Trais  d'i- 


;   par  lesquels  les 

»  autres,  il  se  trouva  un  jour  que  tous 
Wl^  nioj'ens  étaieut  It^lieinent  ^puiséi 
u'an  lombasur  celle  idée  vraiinent  /«- 
ùnease  d'enrichir  certains  livre»  avec 
es  gravures  qui  éclaiielssent,  il  est  vrni, 
ueltiuefois  le  lexle,  mais  qui  ne  con- 
icnnent  pourtant  pas  toujours  à  ces  sor- 
•  <l 'tiuv rafles  ,  pour  se  procurer  des 
tenplaires  uniques.  C'est  ainsi  que  U 

aatenre  une  itlusîratetl  copy  du  Bio- 
raphival  diciiunarj  of  atl  tl\e  Eitfira- 
:tt ,  d'ailleurs  tout  ordinaire,  de  John 
Irull  (3  vol.  in-l",  Londiei,  17S5-S6;, 
D'elle  ■  (iiOéeau  poini  d'en  faire  37  vol. 
■«nd  in-fol. ,  et  |iour  laquelle  elle  de- 
landc  3,000  livres  sierl. 
La  bfliliotliêque  du  duc  de  Ronburgh , 
ai  fut  vendue  il  Lonilrcs  en  1812, cun- 
nre ,  ]>armi  loulel  les  ventes  publiques 
1  lesiguelles  se  montra  l'exlrîlva^anci 


'mplairet  qn^elle  compte  de  mem- 
bres, mérite  eniore  d'être  filée. 

Il  srrait  lans  duule  inutile  de  prouver 
davanl.ige  que  ta  liiblomanie, après avoîf 
pris  f on  premier  développement  régulier 
en  Hollande,  vers  In  Gn  du  xvii'  siècle, 
a  mainlenanl  lîxé  son  siège  priucipal  en 
Aiiglelerre,  et  le  rang  qu'elle  y  occupe 
ne  peut  pas  plus  lui  être  disputé  par  les 
Franijais  que  par  les  Italiens,  et  encore 
moins  par  le  petit  nombre  d'amateurs 
qu'en  trouve  cependant  dans  l'Allema- 
gne méridionale.  Les  Anglais  joignent  a 
cela  le  mérite,  asseï  équivoque  d'ailleurs, 
d'avoir  Tait  un  système  des  idées  les  ptui 
exlraordiniiires,  qui  peuvent  passer  par 
la  léte  d'un  riche  amateur,  comme  on 
peut  le  voir  dans  la  Biblioinania  or 
Bock-Mailiirss  (Londres,  I8II),  et 
dans  le  Sibtiotiraphicit  Dfcameron  de 
Th.  Frogoal  Dibdin  [3  vol.,  Londres, 
1817).  CL. 

BIBLIOPHILIE,  amour  des livi^, 
désigne  un  goût  sage  et  honorable  dont 
la  fjihlieimaiiie  est  en  quelque  sorte  une 
aberralloo.  Un  nmalrur  de  bo'is  livrei 
n'est  point  un  hiblîoinnne ,  car  il  ne  re- 
cherche Il      ■" 


■rdu  luxe, 


BIBI.IOPOLES, 
BIBLiOTAI'HES,gen 
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collée 
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tnret  des  anciens  ftges  iree  lenr-s  abré- 
▼îations  et  faire  te  classeinent  des  ma- 
Duscrils;  la  numîsiiialique  ou  la  science 
des  médailles  et  des  monnaies  qui  peu- 
Teat  ser>ir  à  la  comparaison  des  carac- 
tères et  à  fixer  Tàge  des  manuscrits;  et 
les  divers  System  es  bibliographiques,  pour 
rendre  raison  de  la  préférence  donnée  à 
celui  qu*on  a  trouvé  établi,  ou  pour 
montrer  Putiliié  des  cliangemens  qu*on 
croirait  utile  d'introduire. 

On  voit  dans  le  code  théodosien  (cliap. 
XXIV,  lit.  9),  ainsi  que  par  des  inscrip- 
tions sépulcrales  plus  anciennes  et  citées 
par  Gniter  (pag.  576-584)  que,  chez  les 
Romains,  Temploi  de  bibliothécaire  était 
une  fonction  publi(|uc,  et  que  ceux  qui 
Texerçaient  étaient  appelés  antiquaires. 
Un  des  prcmiei*s  régleuiens  concernant 
la  garde  et  la  conservation  dfts  livres  a 
été  trouvé  dans  un  manuscrit  dn  ix*  siè- 
cle. Une  règle  de  Tabbaye  de  Marmou- 
tier,rapportée  par  D.  Mai  lenne  [Jtf?pii.\'s, 
CoUect,,  t.  IX,  pag.  1 129),  voulait  que 
la  bibliothèque  de  ce  monastère  ne  fût 
confiée  qu* il  des  bibliothécaires  savans, 
chargés  de  correspondre  a\ec  les  autres 
monastères,  princip.'.lemeiii  pour  la  dé- 
couverte et  pour  la  correction  des  ma- 
nuscrits. 

Dans  le  moyen-âge  la  date  et  l'expé- 
dition des  actes  de  Tantorité  royale  ap- 
partenaient aux  bibliothécaires;  les  mê- 
mes fonctions  leur  étaient  confiées  en 
Italie  par  les  papes  et  par  les  archevê- 
ques. 

Les  grandes  bibliothèques  ont  un  bi- 
bliothécaire en  chef,  ou,  comme  la  /Vi- 
kcane,  un  préfet,  des  sous-bibliothécai- 
res et  des  employés.  Or  souvent  il  arn\c 
que  les  emplo\és  sont  plus  instruits  que 
les  chefs,  parce  qu'ils  n*ont  pas  dû  leurs 
modestes  fonctions  à  la  protection  et  ù 
la  faveur,  mais  à  leurs  études  et  à  leurs 
travaux. 

Les  principales  bibliothèques  de  Paris 
ont  une  organisation  plus  étendue.  Iji  bi- 
bliothèque du  roi  a  un  grand  nombre  de 
conservateurs  et  un  président  <|uiu(]uen- 
ual  du  Conservatoire,  a\er  des  eni|iloyés 
de  diverses  classes.  A  la  bibliolliè(|Me  de 
l'Arsenal  on  compte  un  bibliolliécaiie  en 
chef,  un  sous- bibliol héca  i re,  (| uatrc  con - 
^     ateurs  et  plusieurs  adjoints  »  plut  les 


ettiployés.  Là  bîbHothètfaé  SMoiHM  Ht 
sous  la  direction  d*un  blbliofbfcaîrt!  iA- 
mini^trateur  perpétuel,  de  six  consérrA- 
teurs,  de  deux  sous-bibliothécaires  et 
d*un  économe,  plus  tes  employés.  La  bi- 
bliothèque de  Sainte-Geneviève  a  on  bi- 
bliothécaire administrateur  perpétnd, 
quatre  conservateurs,  un  adjoint,  on 
sous-bibliothécaire,  plus  encore  h»es> 
ploies.  On  voit  qu'il  y  a  dan»  mu  bi- 
bliothèques un  certain  luxe  de  foodiott- 
naires. 

Parmi  les  bibliothécaires  les  pl0  cé- 
lèbres de  ranti(|uilé  nous  citerons  Dé- 
méirius  de  Phalère  qui  fut  chary;é  d'or- 
ganiser la  célèbre  bibliothèque  d'Alexan- 
drie sous  Ptolomée-Pfiiladelphe,  et  qui 
eut  pour  successeurs  Zénodote,  ÉntM- 
thènes,  Apollonius,  etc.  I..es  Grecs  n*oat 
eu  aucun  bibliothécaire  dont  le  iMMh  soil 
venu  jusqu'à  nous.  Chez  les  HomaImM 
trouve  Van  on,  bibliothécaire  de  Joies- 
César,  le  grauimairien  Lucius  Hygln  qui 
fut  préposé  par  Auguste  k  \â  garde  de  la 
bibliothèque  palatine;  Melissusétait  àh 
tête  de  lu  bibliothèque  Oclavienne. 

En  France,  un  valet-de-chambre  A 
Charles  V,  Gilles  Malet,  fut,  sons  le  ti- 
tre de  maître  de  la  librairie  du  mi^  cfitr- 
gé  de  la  garde  de  sa  petite  bibliothèqw 
dans  une  des  tours  du  Louvre.  Od  eMrfl 
qu^un  de  nos  premiers  historiens,  Robert 
Gaguin,  fut  bibliothécaire  deLonisXl, 
de  Charles  VIII  et  de  Louis  XIL  Goillaa- 
me  Rude  reçut  de  François  l'*"  le  titre  de 
bibliothécaire  en  chef.  I^armi  ses  succes- 
seurs nous  citerons  Jacques  A  m  vot,  tra- 
ducteur de  Plularque,  le  célèbre  bisie- 
rien  Jacques  de  Thon,  f^mnd ^ Hfcttrr 
de  la  hildiot/wque  sous  Henri  IV,  le  sa-  j 
vant  Pierre  du  Puy«  Jérôme  Bignon,  Jeaa- 
Paul  Bignon  et  Sallier,  membres  deTA- 
cadéinie  française  et  de  TAcadéinie  des 
belles- lettres;  Tabbé  Rondot,  Gapperon- 
nier,  Van-Praet,  etc.  *  La  France  a  « 
d'autres  bibliothécaires  célèbres  oo  dis- 
tingués; à  Paris  Gabriel  Naudé,  biblio- 
thécaire du  cardinal  Ma/arin;  Mrrriefi 
abbé  de  Saint-Léger,  Tabbé  Rive,  AiaeiW 
hon,  Camus;  et  de  nos  jours  Alex. Barbier, 

(*j   Lii  niltiiotllt-qur  Hii  ri»i  »   fomplr  par«î 
«r%  t  i)ii«cr«  ateiii  s  Biii  ibrl^mj,  1^|i«rtp  D«ibnl. 
l)4<  irr,  Millin,  Langlt*^  ,  lirgr«nd  d*A«MV,  (à«d, 
AM  Aciatt^at  ;  aile  iiHMpta  «•« 
tr«  d«  Saey,  Joaafd ,  fiiM, 
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St,BB«*ol,ChBr!»sT*odiff,fi,olle, 
,  Petît-RailcL  Dans  le»  départe- 
i«  sont  fait  connaîli'c  :  l'abbé  Saas 
en,  I,aire  k  Toulouse,  Gabriel  Pei- 
Vesoul,  DclaDdiDeà  Ljoti,  Weiss 

nombre  des  savant  bibliolbccaires 
ersestconsiilKi'ablcjleaptuscDonus 
[jour  t'Ai  le  magne,  l^mbecius  i'ab- 
nis  à  Vienne,  Reuss  ii  Gœllingue, 
n  â  Berlin ,  Éberl  à  Dresde^  pour 
^,L<onAlUtius,  ksAssemani.Vab- 
irellt,  Angelo  Mai;  pour  la  Suisse, 
r  et  Séuebier,  elc. ,  etc. 
ez  souvent  on  a  conlié  le  soin  des 
ibèqurs  à  des  lilliirateura  distin- 
ijui  s'étaient  fait  un  nom  par  leurs 
[ta,  mais  qui  se  trouvaient  la  plu- 
Irangers  aux  connaissances  bibtïo- 
iqoes  ;  il  fallait  récompenser  leurs 

oublié  la  nomination  du  poète  Tre- 
1  laj>lBce  de  bibliothécaire  en  chef 
rvenal.  Son  lilie  était  une  0>te  sur 
tsenvetiu  roi  de  Rome.  Il  est  rare 
t  meilleurs  bibliograpbes  de  Fran- 
■!  y  en  a  eu  (le  très  distingués  dans 
airie),  aient  été  nommés  bibliolhé- 
,  et  c'est  pourquoi  nos  grandes  bi- 
èques  sont  sans  catalogues  par  or- 
es matières;  et  c'est  avec  (|uelc|ue 
qua  Mirabeau  disait  :  »  £n  Fran- 
)  na  regarde  pas  si  la  cheville  va 
u  :  on  commence  par  l'y  mettre,  a 
Parent  a  publié  [dans  l'an  IX,  ■■>- 


plus  na  moim  considérables,  tetl  qnc 
la  BibtiaHiecn  sarra ,  la  Biblioihtcapa- 
Iniin,  la  Aibliollicrjnf  des  auteurs  i-t- 
clésiiiitiqufs ,  la  Bibliolhèque  rabl/im~ 
que  ,\ei  Bibt'ythèque\  grecque  tl  latine 
de  Fabri(^ius,la  BibUuthèque  de  Photius, 
la  Bibliollièque  îles  théâtres,  des  ro- 
mans, des  daines,  ta  Bîbliotkèqae  chi- 
mique, k  BihUotlieea  hi^pnna ,  la  Bi- 
hliotkcqae  fitstoiii/ue  île  la  France,  etc. 
Un  grand  nombre  de  Journaux  ont  été 
publiés  à  Paiis,  a  Genève,  îi  Berlin,  H  sur 
d'autres  points  à  l'étranger,  sous  te  titre 
AeBibliotlièqiie;tic'tilc\ 


adopté  pour  ta  publication 
biographiques  de  leurs  écrivains*. 

Nous  ne  nous  occuperons  point  ici 
des  divers  systèmes  bibliographiques, 
concernant  le  classement  des  livres  dans 
les  bibliolhcquei (vo^.  Catalogue},  ni 
des  soins  qu'il  faut  prendre  pour  pré- 
server les  livres  de  l'Iiumidité,  de  la 
poussière  et  des  ver»  [vay.  Livbïs). 

Les  bibliothèques  sont  les  réservoirs 
de  l'esprit  des  siècles,  les  dépôts  des  lit- 
chi %  es  du  génie  de  t'homme,  et  aussi  celles 
de  sa  faiblesse,  de  sa  folie  et  de  ses  longs 


C'est  aux  bibliothèque 
1,  dans  les  premiers  si 


reste  des  livres  de 
langues  irrup' 
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lions  des  barbares  qui  amenèrent  la  diute 
de  Tempire  romain ,  et  Térertion  des  états 
modernes  sur  ses  vastes  débris,  les  mo- 
nastères étaient  seuls  respectés  dans  le 
tumulte  des  armes,  dans  Tincendie  ou  le 
sac  des  villes,  dans  le  pillage  et  la  dé- 
vastation. Or  dans  chaque  monastère  se 
trouvaient,  avec  une  bibliothèque,  des 
moines  légendaires,  chroniqueurs  et  co- 
pistes. Là  seulement  il  n*y  avait  ni  héri- 
tage, ni  partage,  ni  dispersion  :  tout  res- 
tait ,  tout  était  conservé .  Sans  doute 
rignorance  générale  avait  aussi  ses  ténè- 
bres dans  les  cloîtres  :  elle  a  dû  faire  pé- 
rir, par  le  grattage  du  vélin,  bien  des  li- 
vres où  les  poètes  et  les  philosophes  ont 
été  métamorphosés  en  psautiers  et  en 
missels,  où  Ion  a  fait  d*l{orace  un  père 
de  Téglise,  de  TArt  d*aimer  un  rituel,  et 
de  Pétrone  un  théologien  (voy,  Pamm- 
PSKSTF.);  mais  si  les  moines  ont  ainsi 
causé  la  perte  ou  la  mutilation  d*un  grand 
nombre  d*ouvrages  dont  il  ne  reste  plus 
que  le  titre  ou  des  (ragmens,  il  est  juste 
de  reconnaître  que  tout  ce  qui  nous  reste 
de  Tfanliquité,  c*est  à  eux,  à  eux  seuls, que 
nous  le  devons;  et  il  faut  ajouter  encore 
que,  s*ils  nous  ont  conservé  la  plupart  des 
historiens  de  la  Grèce  et  de  Rome,  ils 
ont  aussi  rédigé  les  chroniques  des  pre- 
miers siècles  modernes,  comme  celles  du 
moyen-âge;  en  sorte  que,  sans  eux,  nous 
n*aurioiis  point  d'histoire. 

On  peut  juger  de  Tétat  de  la  civilisa- 
tion d*un  peuple,  moins  par  Tétendue  et 
la  magnificence  que  par  le  nombre  de 
ses  bibliothèques  publiques  et  particuliè- 
res. Celles-ri  surtout  sont  un  indice  cer- 
tain du  progrès  des  lumières.  Or,  il  serait 
impossible  de  compter  dans  Paris  les  ca- 
binets-bibliothèques qu'il  renferme  :  le 
nombre  en  est  prodigieux;  à  aucune  épo- 
que, il  ne  fut  aussi  considérable,  et  sou- 
vent il  s*en  trouve  plusieurs  dans  la  même 
maison. 

Parmi  les  bibliothî*ques  publiques,  les 
unes  sont  générales,  c'est-à-dire  qu'elles 
embrassent  toutes  les  sciences,  et  sont, 
pour  ainsi  dire,  des  encyclopédies  de  Tes- 
prit  humain,  comme  à  Pari«  la  biblio- 
thèque Royale,  celles  de  TArsenal,  du 
Panthéon  et  la  bibliothècpie  Ma/.arine; 
les  autres  sont  spéciales,  comme  celles  de 
rÉcole  de  médecine,  du  Muséum  d'his- 


toire naturelle,  do  Conaenrâloire  ém 

arts  et  métiers,  du  Conseil  des  mines, de. 

On  pourra  consulter  les  articlesBiBUO- 

THKCAïaE,  Ll  VBES,  CATALOCUBS,M4KVt- 

caiTS,  etc.,  pour  connaître  tous  les  dé- 
tails de  la  composition  d'une  bibliothè- 
que; ici  nous  nous  borneront  à  donner 
le  tableau  des  collections  de  ce 
les  plus  célèbres  chez  les  anciens  et 
les  modernes,  dans  les  diverses  parties 
du  monde. 

1*^  Les  Hébreux,  Les  plus  aDCMnacs 
bibliothèques  paraissent  avoir  été  ccllei 
des  Hébreux.  Moïse  avait  ordonné,  daM  ^ 
le  Deutéronome  f  chap.  xxii  ),  de  filarcr  t 
les  livres  sacrés  dans  l'arche  du  Seigncer.  n 
Les  tables  de  pierre  de  la  loi ,  où  furcal  ji 
écrits  les  dix  commandement,  éiaicsC  j, 
conservées  dans  cette  arche  dite  iPëlF  h 
li'ance.  Le  législateur  d'Israël  fit  faiii, 
selon  quelques  autenrs,  12  copies  dch 
Loi  qu'il  distribua  aux  12  tribut,  et,  sa* 
Ion  Maimonide,  une  treizième  copie  fat 
donnée  aux  Lévites.  Les  interprètes  H 
s'accordent  pas  sur  la  question  desaveir 
si  le  volume  sacré  fut  placé  dans  Parrhi 
avec  les  tables  de  pierre,  ou  a'il  fut  dé* 
posé  dans  la  plus  secrète  partie  dasaae* 
tuaire  avec  les  livres  de  Moïse,  le  litn 
de  Josué  et  ceux  des  prophètes.  Il  était 
défendu  de  lire  les  livres  s«iinlt,el 
d*y  toucher.  Si  ce  n'était  pat  le 
de  les  (aire  connaître,  c'était  du 
celui  de  les  préserver  de  l'altération  di  ] 
texte  par  les  copistes  et  des  variatioas 
des  interprètes,  qui,  dans  la  suite,  de- 
vinrent si  nombreux,  que  la  seule  u^ 
menclature  de  leurs  commentaires  foras 
un  gros  vol.  in-fol. ,  dans  la  BîbiiotkttÊ 
sacra  du  père  Lelong. 

On  dit  qu'après  le  retour  de  la  c«^ 
vite  de  Babvlone,  Esdras  et  NéhéM 
rassemblèrent  les  livres  de  Moïse,  les E* 
vres  des  Rois  et  ceux  des  Prophètes^  > 
avaient  pu  échapper  au  saccafiement  di  ^ 
temple  et  de  sa  bibliothèque  par  lesBih  ^ 
b\  Ioniens.  Mais  les  auteurs  sont  loin  à  ^ 
s'accorder  sur  ce  point  hislcNriqne  ppàl  ^ 
été  long-temps  controversé.  ^ 

Il  en  est  de  même  du  nouveau  rtn-  „ 
blissement  de  la  bibliothèque  sacriii  ^ 
qu'aurait  exécuté  Judas  Macchabée  lon^k 
que  Antiochu^  en  eut  brûlé  la  plotgraa^i  L 
partie,  et  qu'il  eut  ordonné  par  «a  éèl  ^ 
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hre  à  mort  tous  les  Juifs  rhez  qni 
M  trouvés  da  livr»  de  la  l.ni 
■é.,  l.  I,  c.  1,  fers.  59  60j.  Un 
bbîni  qui  ont  Écrit  t«nl  de  conin 
lrs,ItibbîBenjamin,aiririTi«,  dans 
ilion  de  ies  voysgM,  qu'on  voyait 

lempi  (su"  siéi-le)  sur  le»  bords 
nphnie,  dxns  un  lieu  qu'il  dési- 
I  enté  du  tombeau  du  prophète 
«I,  la  bibliothèque  sauvée  de  t'aii- 
■mplc  détruit  el  du  temple  rebâti 
éruaaiem;  maii  Manassez  de  Grœ- 
'  et  d'autres  iivans ,  dont  le  témoi 
ne  peut   élre  suspect,  ayant  fait 

le  ïoyage  de  Mfaopolamie  pour 
•»  antiques  monuoTens,  déclarent 
imir  trouvé  aucMin  vestige, 
ique  l'Évangile  du  Chi'ist  vint 
irer  la  loi  de  Moïse,  l'acndcinie 
malem  éiaîi  composée  de  450  sy- 
ie«  ou  collèges,  el  chsique  synn{;o- 
ait  H  bibliothèque  sacrée  où  [es 
ilhient  lire  les  soiniea  Écritures 
r,  XV,  21;  £...  de  S.  Luc,iV, 


)■ 


-^  la  ruine  de  Jérusile 

m  et  U  des 

m  de  son  temple  par 

Tilus  (l'ar 

notre  ère),  les  Juifs  se  dispei-sè 

tni  le  monde  sans  poin 

oir  s'y  con 

eo  corps   de  nation 

el  depiii 

poque,  leurs  rabbins  o 
ie  li»re»  pleins  de  rêve 

m  écrit  un 

ics.IcTal 

recnpils  d 

I  des  svna 

>t  mais  ils  n'ont  plus  d 

bibiioihc- 

■.•Égrptr.  Sa  plus 


filB 

divins  attribués  AUX  deuiMercurné^p* 
tWm  ne  nOLU  sont  t-unnusque  pnr  de» 
titres  peiit-élre  nieiiieun,  el  les  eciils 
de  Mnnélhon  sont  bien  postérieur!  à  la 

Memphiseiit.quelques  siècles  plits  tard, 
une  grunde  bibliothèque  qui  était  placée 
dans  le  temple  de  Vulcain.  S'il  fallail  en 
croire  le  poêle  Naucraiès,  qui  Gl  des 
élégies  commandées  ])ar  la  futui 


de    I 


.    l'ai 


350  avant  l.-C,  Homère  aurait  trouvé 
el  volé  dans  la  bibliothèque  de  Meinphis 
les  poèmes  imniorlels  de  l'Iliade  cl  de 
l'Odyssée,  et  s'en  serait  déclaré  l'au- 
teur. 

La  plus  célèbre  de  toutes  les  bibliothè- 
ques de  l'antiquité  Tut  celle  d'Alexan- 
drie {voj:  ALKXANimtK,  école  tf);  on 
s'accorde  généi-aleiiienl  i  lui  donner  pour 
fondaleiir  Piolomée-Soier,  qui  mourut 
l'an  385  avant  l.-C.  Ce  prince  chargea 
Dêméirius  de  Phalère  du  soin  de  la  for- 
mer. De&recherches  de  livres  Turent  Tailes 
à  grands  frais  rhet  ions  les  peuples  de  la 
terre,  et,  selon  saint  Ëpiphane,  Démé- 
trius  réunit  nne  colleulion  de  54,800 
volumes.  L'historien  Josèphe  prétend  que 
le  nombre  des  volumes  recutiilliB  élnit  de 
300,000,  el  que  Uémétrius  se  flattait  de 
l'élever  Jusqu'à  500,000.  Maïs  Eu»èbe 
dit  qu'à  la  mort  de  Plulomée-Philadel- 
phe.  fils  el  successeur  de  Soler,  la  bi- 
bliothèque d'Alexandrie  ne  contenait 
pas  plus  de  100,000  volumes.  Philndcl- 
phe  avait  faii  chercher  d:ins  U  Perse, 
en  Élbinpie,  à  Home  et  dans  Athènes, 
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•mit  çontignéi  pour  sûreté  do  prêt  des 
orîgiaaux. 

On  raoonle  que  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie, incessamment  accrue  par  lea 
Ptoloniées,  avait  fini  par  réunir  700,000 
Tolumes.  Maîi  cet  volumea  étaient  des 
rouleaux  qui  contenaient  peu  de  choses. 
Si  un  ouvrage  était  divisé  eu  30  ou  60 
livres,  il  y  avait  30  ou  60  rouleaux,  qui 
dVilleurs  avaient  peu  de  surface,  et  1 00 
do  ces  rouleaux  auiaient  été  facilement 
compris  dans  uo  de  nos  volumes  in-folio, 
car  ils  n'étaient  ordinairement  écrits  que 
sur  le  rtcio»  Aussi  saint  Jean  signale -t- il, 
comme  livre  extraordinaire,  un  rouleau 
qui  était  écrit  des  deux  côtés,  scrijjius 
inims  eifuris. 

On  sait  que  Jules-César,  assiégé  dans 
Alexandrie,  fut  réduit  à  brûler  la  flotte 
qui  était  dans  le  port,  et  que  T incendie, 
ayant  gagné  les  maisons  voisines,  se  com< 
muniqua  au  quartier  de  Bruchion  où  était 
placée  la  bibliothèque,  et  qu'elle  fut  con- 
sumée par  les  flammes.  Quelques  auteurs 
rapportent  que  400,000  volumes  furent 
seulement  brûlés,  que  300,000  autres 
purent  élre  sauvés,  et  que,  réunis  aux 
200,000  volumes  de  la  bibliothèque  de 
Pergame,  qui  furent  donnés  par  Antoine 
à  Cléopàtre,  ils  formèrent  la  nouvelle  bi- 
bliothèque du  Sérapeîon,  qui  ne  larda  pas 
à  devenir  aussi  coiisidémble  que  Tavait 
été  celle  du  Bruchion.  Mais  elle  eut  en- 
core ses  révolutions.  Enfin,  après  avoir 
été  plusieurs  fuis  pillée  et  rétablie  sous 
les  empereurs  romains,  incendiée  en 
391  dans  une  émeute  à  laquelle  le  culte 
de  Sérapis  donna  lieu,  elle  fut  détruite. 
Tan  6^0  de  l'ère  chrétienne,  sur  un  or- 
dre du  khalife  Omar.  Ainsi  périrent  à  ja- 
mais un  grand  nombre  d'auteurs  de  Tan- 
tiquilé,  et,  api^  tant  de  siècles,  cette 
perte  est  encore  déplorable.  Cet  acte  de 
fanatisme  a  été  un  peu  reproduit  en  Es- 
pagne, sous  le  règne  de  Feixiinand  et 
d'iaabtllc,  lorsque,  après  Texpulsion  des 
Maures,  le  cardinal  Xi  menés  (it  brûler, 
sur  les  remparts  de  Grenade,  tous  les 
exemplaires  du  Koran  et  ses  nombreux 
commentaires, cVst-ii-<l ire  plusieui*s  mil- 
liers de  minuscrils  arabes. 

3*  Pergame»  Les  rois  Eu  mène  et  At- 
tale,  vonlant,  par  une  noble  émulation , 


•a  grandeur  et  ca  magnificence  1      Cléan^ucp 


avec  les  Ptolomées  d*Égypt«,  IMin«| 
une  bibliothèque  célèbre  dans  r«ntîi|ail4 
et  qui,  selon  le  vieux  Pline,  coateoait 
2200,000  volumes.  Raphaël  Vobt«rw  a 
prétendu  que  cette  bihlioUièqiie  fol  brâ- 
iée  lors  de  la  prise  de  Perpmf;  aais 
Pline  et  d'autres  auteurs  aasurenl  qui 
Marc- Antoine  en  fit  présent  à  Cléopilri, 
Cependant   Strabon  dit    quf ,  d«  SM 
temps  I  c'est«à-dire  sous  U  règpie  dt  Th 
bère,    Pergame  la  ooasanrait   mtomn. 
Quelques  savans  ont  pensé  qu'cm  pautaîl 
concilier  les  témoignages  cootndiclMm 
de  Pline  et  de  Strabon,  «a  anppnail 
qu'Auguste,  qui  se  plaisait  à  défaire  loqt 
ce  qu'Antoine  avait  fait,  rétaWit  da« 
Pergame,  après  la  victoire  d*ActiUM»  qÂ 
lui  valut  l'empire  du  monde,  la  lùUiolfcS' 
que  que  son  rival  avait  fait  traoapoflari 
Alexandrie;  mais  ce  n*«st  là  qu'iina d** 
jecture. 

4^*  Gràcc^  On  ne  sait  rî«n  df 
sur  l'histoire  des  Grecs  avant  la 
de  Thèbes,  et  cette  histoira  att 
obscure  et  mêlée  de  fables  dans  les 
homériques.  ^ 

Les  Lacédémoniens  n'avaievi  poialda 
livres.  Leur  langage,  si  concis  qa'Û  ait dt> 
venu  proverbe  sous  le  nom  de/ocoMraNb 
rendait  pour  eux  l'écriture  supcdUM^^I 
leur  mémoire  suffisait  à  garder  la  soav^ 
uîr  de  ce  qu'ils  voulaient  savoir,  MaislM 
Athéniens,  grands  discoureurs, aurcnlba» 
soin  de  beaucoup  écrire.  I«aa  sciât  ai  41 
les  lettres  fleurirent  dans  l'AttiqueetliiM» 
tôt  les  livres  se  multiplièrent.  Ce  fut  la  ly* 
ran  Pisi&lrale  qui,  Milon  Valèra-MaxiM^ 
fonda  dans  Athènes  la  pramièra  biUîa- 
thèque  publique.  C'était  un  moyao  da 
distraire  le  peuple  de  la  perle  da  sa  Ih 
berté.  La  bibliothèque  que  Pisistraia 
avait  fondée,  et  dans  laquelle  était  aas- 
prise,  dit-on,  la  première  collactian  dé 
rhapsodies  dont  se  composent  las 
poèmes  d'Uomère,  s'était 
ment  accrue,  et  d'autraa  biblîolhafatt 
enrichi;»saient  Athènes,  loraqua 
s'étant  emparé  de  cette  ville,  fit, 
transporter  dans  la  Perse  tous  las  lîwai 
qu'il  y  trouva.  Cependant,  quelques  siè- 
cles après,  si  Ton  en  croii  Atthi|plK 
tous  ces  livres  furent  rendua  ana 
niens  par  Séleucus  Nicatur. 


da  Plaioa  «I  l|i« 


PHéncMc,  H  fit  pardonner  ih  cru>uté» 
o  foodanl  une  biblinlbèque  dans  îx  o- 
lîlïle.  Il  y  avaiLiielan  Zwln|j;Fr,  Uansl'tle 
k  CoiduJfuDc  iletCyi'Iadea;,  une  Libliu- 
hêque  (|iii,  d'après  une  Irnditioii  plui 
ao  daulcuie.  aurait  élc  brûlée  jiar  l'or- 
n  d'Uippocmle,  parce  que  les  insulaires 
arsieol  refusé  de  suivre  sa  doclrine.  Ce 
crait,  sans  uonlredîl,  la  plus  mauvai^îe 
nloaiuiice  de  mëdecin,  li  celle-ci  mê- 
lait i{ueU|tu  crtance.  Le  savanl  Caïué- 
■rios  ctlc  U  bîLlioilièque  d'Apamce 
Mnon  l'une  des  plus  cékbres  ilc  l'anli- 
uïtéiM,dansioD  ApouoUcu  vaticana, 
nfclo  Kocea  prét-ead  i]u'ellu  conlenaiC 
lu*  (le  Sv),0{>()  volumes,  nombre  t^u'il 
raît  permis  de  croire  exagérv,  si  on  ne 
i*aî(  t«  ijue  les  anciens  eniendaient  par 
ilnme.  i^rmi  les  bibliolhè(|uej  pai'tiiu- 
êrei,  celle  d'A.rislole  ocfUjko  le  premier 
iDg;  après  la  mort  du  pbilosoplie,  elle 
A  «cbïlée  par  Apelllcon  de  'Vèot,  ei 
fik,  en  ayant  fait  l'actiuiailion,  la  bt 
ransporter  à  Rome. 

ft^  Romains.  Leurs  bîbliotlièques  fu- 
nl  long-temps  moins  considéi'Bbleai)Ue 
elle*  dra  Grec*.  Il  y  avait  à  Rome  deuv 
•rtnde  bi bl lot bè<] lies ,  les  unes  publi- 
iliérei.  Les 
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ipporléc  parlui  âe 'Macédoine,  aprit  la 
d^-l'aile  ^l'un  108  av.  J.-C.)  de  Penée, 
i^u'il  n^iia  lui-même  en  triomphe  à  Rame. 
Un  Liidans  Pluiarquc  qut  Paul-Émila 
distribua  celle  bibliolbèiiue  à  ses  cafans; 
mais  Isidore,  ddui  ses  Oiigincs,  dit  po* 
silivement  que  l'aal-Kmite  légua  sei  li- 


II  a  déjà  été  question  de  h  bibliothè- 
que de  Sjlld  dont  celle  d'ArUlote  fut 
la  base.  Asiuius  Pallion  forma,  pour 
en  faire  présent  à  Runtc,  une  riche  bi- 
bliothèque qu'il  composa  des  dépouillea 
des  peuples  par  lui  vaincus  et  d'un  grand 
nombre  de  livres  adicléj  à  grands  frai». 
Il  ocna  ce  dépôt  public  de  poriraiu 
d'huiniues  célèbres  d^ns  les  sciencea  et 
daus  les  lettres.  Lucullus  ne  pla^  pM 
tout  ion  luxe  dans  Icï  reslini  :  Plutarqu^ 
rappoi-le  que  sa  bibliolbèque  était  L'uoq 
des  plus  rii'livi  du  monde,  non  moins  |i«r 
le  nombre  des  volumes  que  par  le«  nine- 
mens  qui  la  décoraient.  Le  plus  savant 
des  naiiiaîii\  Vnrron,avait  une  belle  coU 
lectioQ  de  livv<3.  L.-i  bibliothèque  de  Qc^ 
ron  fut  aii}{mentée  dii  celle  de  son  ami 
Allicua,  l'une  des  plus  considérable*  da 
ce  temps,  et  le  consul  romain  disnit  qu'il 
la  pi'élérait  à  tous  loa  li'éjurs  de  Q'èsui. 
La  bibliollièqiie  de  Juleï-César  n'tiail 
pas  inoins  considérable  ;  la  garde  en  était 
conliée  au  célèbre  Varron.  Les  poète*  du 
siècle  d'Auguste  parlent  somenl  de  la 
biblivtbèque  que  i-e  prince  établit  sur  )« 
mont  Palatin,  près  du  temple  d'Apollon, 
'  fut  appelée  /.alatiiie.  C'est  là  que 
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armes  romaines,  et  qu'ils  furent  placés 
dans  sa  bibliothèque.  Rupliavl  Volateran 
dit  que  Trajan  avait  fait  écrire  tes  actes 
du  sénat  el  les  belles  actions  des  princes 
sur  des  pièces  de  toile  qu*il  fil  couvrir 
d'ivoire. 

Isidore  et  Boèce  parlent  avec  admira- 
tion de  la  bibliothèque  de  Sammonicus 
Sirenus,  précepteur  de  l'empereur  Gor- 
dien. Elle  contenait,  disent>ils,  8,000 
Tolumes  choisis*  «tplacésdansunnpparte- 
ment  pavé  de  marbre  doré,  dont  les  mui's 
étaient  lambrissés  de  glaces  et  d'ivoire,  el 
où  les  armoires  et  les  pupitres  étaient  en 
bois  de  cèdre  et  d*ébène. 

Bibitothcques  des  premiers  chrétienx. 
Onaditque  les  premiers  ch  retiens  a  vuieiit 
brûlé  les  livres  de  Tantiquîté  païenne, 
pour  ne  conserver  que  les  livres  relatif:» 
à  leur  religion.  Cette  accusation  parait 
fausse  ou  du  moins  très  exagérée.  Il  est 
à  présumer  que,  dans  la  primitive  église, 
les  livres  profanes  étaient  peu  recherchés; 
mais  il  serait  téméraire  d'admettre  qu*un 
fanatisme  religieux  ait  voulu  les  détruire. 
Il  suffit  de  parcourir  les  écrits  des  Pères, 
pour  se  convaincre  qu'ils  lisaient  les  au- 
teurs anciens.  Peut-être  aussi  Tempereur 
Julien  fut-il  à  tort  accusé  d'avoir  voulu  in- 
terdire, dans  les  écoles  des  chrétiens,  l'u- 
sage des  livres  classiques;  mais  cette  ac- 
cusation même  prouve  que,  loin  d'être 
pros€rils,  ces  livres  étaient  admis  dans 
rinstruclion  publique.  Lf>s  historiens 
parlent  avec  éloge  de  la  bibliothèque  de 
saint  Jérôme  et  de  celle  de  George,  évêque 
d'Ale\amlrie.Saint  Augustin  dit  qiie,dans 
la  bibliollic(|ue  d'Hippone,  un  lisait  assi- 
dûment Homère,  Viigile,  et  sans  doule 
aussi  tous  les  auteui*s  qu'il  noinine  dans 
son  grand  ouvrage  de  la  CiU'  tic  ihvu. 
(Test  ainsi  (|iie  U  bibliotlici|iK*  d'Uidore 
de  Peluse  (v*  siècle)  devait  contenir  les 
nombreux  auteurs  q'i'il  cite  dans  ses 
Épilres  ;  celle  d'Isidoie  de  Sévi'lr,  les  li- 
vres des  anciens  dont  il  publia  drii  Irag- 
mens  ^vii*  siècle);  et  celle  de  Photius, 
(IX*  siècle-  les  204  volumes  dont  il  t'ait 
l'analyse.  Jules  l'Africain  avait  fondé  à 
Césarëe  une  grande  bil>liotliè(|ue,  qui 
fut  augmentée  par  l'hi.sloririi  Kum'Ih*, 
parsonamiPamphile,prclredeLaodicée, 

(*)  D*sBtrcs  anUian  Tool  portée  •  62,000  vo* 
\umm.  J  U.  S. 


cl  par  saint  Grégoire  de  Naiiantc.  Li 
bliuthèque  d'Antioche  était  célèbre  lot 
que  l'empereur  Jovien  la  fil,  dit-on,  <1 
triiire  pour  plaire  à  sa  femme.  Cliaq 
église  enfin  avait  sa  bibliothèque  po 
l'usage  de  ceux  qui  s*appli(|uaicot  m 
études.  £usèbe  Tatteste,  et  il  ajoute  91 
toutes  ces  collections  de  livres  furet 
brûlées  et  détruites  avec  les  temples  c 
elles  étaient  conservées  pendant  la  lai 
gue  persécution  de  Dioclélien. 

liibltothèquvs  iles  Emj»rreurs  «TC 
rient  à  Co/t.slanti/top/e.  Selon  S^oiisn 
Constantin- le-Grand  fonda,  l'an  3S6, 
fameuse  bibliothè(|ue  de  Cunstantinopl 
qu'il  composa  de  livres  rassemblés  c 
transcrits  a  grands  Irais.  Dans  leuravci 
gle  haine  contre  l'empereur  Julien, I 
chrétiens  l'ont  accusé  d*avoir  «oulu  ck 
truire  la  bibliothèque  de  CoDslaDtioo|il 
afin  de  les  tenir  plongés  dans  ri|(iioraiK 
Mais  rhistcMre  nous  apprend  que  Julii 
fonda  lui-même  deux  grandes  bibliolb 
ques,  l'une  à  Conslaiitinoplc,  Tautre 
Antioche,  et  qu'd  fit  écrire  c«^  mois  M 
leurs  frontispices  :  J/ii  quidem  r^m 
amant,  alii  at^cs,  aiii feras;  mihi  ve 
a  pueiulo  miranduin  arquirendt  et bq 
siden'ii  Ubros  in  s  et  Ht  drsidergum.  1 
bibliothèque  de  Ginstantin  ne  cooteoi 
d'abord  que  6,900  volumes;  mais  The 
dose-le-Jeime  la  porta  en  peu  de  trm 
à  30,000 ,  ou  même  selon  quelqo 
auteurs  à  100,000.  C'est  dans  cet 
bibliothèque  que  fut  déposée  la  cop 
authenti(|ue  des  actes  du  concile  de  S 
céo  (tenu  l'an  32ô  .  On  raconte  qu*< 
y  vuvait  une  copie  dci  Évangiles,  r 
liées  en  pla(|ues  d  or  du  |K>ids  de  1&  I 
vrcs,  et  enrichies  de  pierreries,  et  loi 
les  ouvrages  d'ilonière,  écrits  en  leltr 
d'or.  U  Cbt  parle  dans  le  code  Thcodc 
sii*n  liv.  XII,  ti(.  9^  de  7  copistes  e« 
|»l()\és  à  la  bibliothèque  d«*  CiMistantiM 
pie,  sous  les  ordres  du  bibliolbccâH 
principal.  Ce  nombre  avait  été  porté 
J2  lors(|iren  730  l'cn.pereur  Lèou  III 
lit  Vlsaunrn^  n'avant  pu  amener,  ai  pi 
proincs>es,  ni  par  menaces,  le  bibliuilw 
ihecairc  Luvun)ênii|ue  et  ses  tt  ctfpiiCe 
«I  se  pronoiiicr  contre  le  culte  des  ÎMft 
ges,  fit  entourer  la  bibliothèque  de  la» 
ci  nés.  d'autres  matières  cuiiibuslibksi»  c 
brûla  les  livres  avec  ceux  <|ai  les  f» 


Uml,  etmmf  II  faisait  briller  les  images, 
(ton  périrent  ecirorc  de  prédeut  tié  - 
in  deranliquilé. 

Ivltoopleviii'  siècle,  Conilanlin  Por- 
|i}r<^*fiéie  fortna  uue  noiikclle  bibtio- 
Âqii*<|ui  ne  fut  pas  délriiile  i  la  prise 
b'.ôiatlaïKÎDople  par  tes  Turu  (l'ISS), 
hbomet  U  onlonoa  qu'elle  fùl  n>n- 
srwée,  et  elle  reiIa  dépnséc  dans  i|iiel- 
jMa  •pjiarteincn»  du  sèrnil  jmciu'au  rè- 
pi  d'Amuraih  IV  qui,  dans  sa  h-iini 
iture  tcsehrèiiens,  pronoiiçnsadeilruc- 
llMi  *ti  conimencement  du  xvii'  siède; 
ihtnqu'en  17  39  deux  lavans  Bradé- 
(hâeiis,  l'abbé  Sé>ÏD  et  Fuuriniint,  fu- 
tol  cnroyés  par  le  gnuverneineni  fran- 
Nb,  à  Conatanlinople ,  puur  obtrnii 
MLdliiiet  m  b  ce»iou  de  linéiques  ma- 
lltcriU  grecs,  le  résultat  de  leur  luissiui: 
D  wltsraiaanl. 
iièttotlièq'ift  du  moyen-Age.  Les  bn  r- 
■  ■vaienl  délruil  dans  leurs  InugiiF! 
e  grande  parilc  des  irésor: 
rinliiuili  lilléraire,  et  cette  pprle  i 
lirréporable.  Cauioduve,  qui  avait  éii 
ri  tleThéodmic,roldci 
,  déRinUé  du  monde  e: 
Vfrmndeurs, 


t  fait   construire,  afin  dt 

■1  jomi  daiiB  l'éliidc  cL  danj  la  la- 
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l'itaît  pas  celle  qiii  svait  le  noini 
de    rennniru/e. 

Xn  b<blir)|)ièqire  (pie  MÏnt  Louis  avait 
fondée  dans  U  Siiiiite-Cliaprlle,  où  tl 
tulinellait  les  hommei  iludicux  à  venir 
l'imtruire  avec  lui,  cl  qi]e  nous  fonl 
eonnailre  God.  de  Deaulieu,  et  Vincent 
de  Veautais  dans  sa  BMiolheca  iniindi, 
fuL  léguée  par  le  saint  loi  aux  uionaslè- 
rc9,  dans  uu  esprit  de  eunservalion  et 
rofnine  s'il  FÙt  prévu  le  sort  de  la  biblio- 
thùque  de  Charles  V,  qui  jinssa  en  An- 
gleterre après  la  mort  de  Chartes  VL 

F4oui  arrivons  aux  étals  modernes. 

Italie,  l.'llalie  possède  un  grand  nom* 
brc  de  belles  et  riches  bibliothèque* 
dont  plusieurs  Jouissent  dans  le  monde 
savant  (l'une  réputation  méritée.  M.  Va- 
léry,bibliolhéi'airede  Louis  XVIII  et  do 
Ch'arlesX,  les  u  toutes  vi^tilées  et  décrite», 
peut-être  avec  trop  de  détails,  dans  son 
l'aj-af;e  in  halir,  publié  depuis  la  rcvo- 
lulion  de  juillet. 

,flfiMf'.  Laci'tèbre  bibliothèque  du  Va- 
tic-an  fut  l'uniléc  par  te  pape  Nicolas  V 
(mort  en  1455)*,  lorsque  rimpHnierifl 
venait  d'être  découverte.  Ou  dit  qu'il 
avait  réuni  6,000  volumes  qui  ne  pou- 
vaient être  encore  que  des  manuscrila. 
Plusieurs  punlifesavnicnlaugmenlé  celle 
bibliothèipie,lorsqu'cllefiit  presque  enlîi- 
reineiit  détruite  pendant  le  sue  de  RoiHB 
par  l'aimée  de  Cliarks-Quinl  (1537). 
.Sixte-Quint la reslauTH)  Léon  X  ru(;raiK 
dit  encore,  et  le  cardinal  Baronius  (mort 
607)  U  comparait  i  un  vaste  filet  qui 
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difisée  eo  trois  partits,  dont  la  première 
est  seule  ouverte  au  public.  Il  faut  des 
proteclioiis  pour  être  admis  ihiis  la  se- 
conde, et  Taccès  de  la  iroisièmc  est  plus 
difficile  encore.  Il  n*oxisle  point  de  ca- 
talogue général  imprimé;  nins  il  a  été 
publié  de  sa  vans  ouvrages  sur  celte  bi- 
bliothèipie.  Nous  citerons  les  Rn^^iona- 
menti  de  Mutio  Pansa,  loUO,  in-4"; 
X Apostollca  vaticana  d*Angclo  Uocca, 
1591,  in-4^:on  y  trouve  le  catalogue  de 
10,000  manuscrits;  la  Bibliothccaorien- 
talis  Ciemenu'fiO' f^aticana  de  Jos.-Sim. 
▲ssemani^  1719-1724,4  vol.  in-fol.  ou- 
vrage estimé.  On  imprima  en  1804,  à 
Leipzig,  le  catalogue  des  manuscrits  au 
nombre  de  501 ,  de  136  anciennes  édi- 
tions, de  737  anciennes  monnaies,  et  de 
13  vases  étrusques,  qui  furent  remis 
aux  commissaires  frauf^'ais,  par  ordre  de 
Pie  VII,  en  1797.  Mais  les  plus  précieux 
de  ces  manusci'its,  entre  autres  le  procès 
de  Galilée,  ont  été  réclamés  et  rendus  en 
1815. 

Il  existe  à  Rome  un  grand  nombre 
d'autres    bibliothèques.    Nous    citerons 
celle  de  Sainte-Marie  de  lu  Minerve,  ap- 
pelée Casanata  parce  (|u*eUe  avait  ap- 
partenu au  cardinal  de  ce  nom.  J.-B.  Au- 
difredi  en  a  publié  le  catalogue,  17G1- 
1788,  4  vol.  in-fol.;  la  bibliothèque  du 
collège  romain,  où  ont  été  réunis  les  li- 
vres et  le  musée  du  célèbre  Rircher;  la 
bibliothèque  Borgidiie,  riche  en  manu- 
scrits de  Chine,  du  Pégu,  de  Siam,  etc., 
dont  P.  à  San  Bartolomeo  a  donné  la  des- 
cription ^Koine,  1793,  in-4*\  fig.);  la  bi- 
bliothèque Barberine,  contenant  (iO,000 
volume:»  et  plusieurs  milliers  de  manu- 
scrits; la  bibliothèque  Colonna  non  moins 
riche  ((ue  la  précinlente;  les  bibliothè- 
ques de  Sainte-Marie  m  Ara  cœli,  des 
Jésuites,  des  Oratoriens,  des  Augustins, 
de  la  Chivsa  fiovti,  de  Saint-Isidore,  des 
cardinaux  M^mtaltc,  Corsini  alla  Langnra 
etPami)hili;du  prince  Borghèse,  etc.  On 
prétend  que  dans  les  dernières  guerres  d'I- 
talie, les  Fran^ai«  ne  trouvèrent  à  Home 
qu'un  seul  eiemplnire  des  œtivres   de 
Voltaire.  Mais  c'est  sans  doute  nne  épi- 
gramme  contre  riiupii^ition  romaine. 

Bologne.  La  bibliothèque  de  Tuni- 
versité  contient  les  manusciits  de  Mar- 
tigliy  veux  du  naturaliste  Aldrovande  en 
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du  moins  en  partie.  Mais  les  Boloiub  oat 
la  singulière  prétention  de  montrer  It 
Pentateuque  écrit  en  très  beaux  ctric- 
tères  sur  une  grande  peau  qui  est  fort 
longue,  de  la  main  même  d'Ësdrat,  qai 
vivait  467   ans  av.  J.-C.  Cette  gnndt 
rareté  bibliographique,  dont  la  tuppOM- 
tion  a  été  prouvée  sans  peine  par  Hol* 
tinger,  serait  bien  plus  précieuse  que  )m 
prétendus  autographes   de  saint  Hait 
et  de  saint  Jean  révangélittei  qui  Mil 
conservés  à  Venise  et  à  Florence  Ls 
voyageurs  français  différent  tingulicre- 
ment  sur  le  nombre  des  volumes  de  11 
grande  bibliothèijue  de  Bologne: Richard 
n*en  compte  que  50,000,  taudis  qneLi- 
lande  en  assigne  115,000.  Il  y  a  dcn 
autres  grandes  bibliothèques  à  Bolo|(ac 
— Ferrare,  Sa  bibliothèque  est  riche  ci 
manuscrits  et  en  monumens  curieux  dt 
Tantiquité.  —  Césène  a  une  bibliothcqat 
riche  en  manuscrits  dont  J.-M.  Mucdod 
a  fait  imprimer  le  catalogue  aveo  des  ao* 
tes,  1780-84,  2  vol.  in-fol.,  fig. — />«#- 
cati  possède  une  belle  bibliothèque  foo* 
dé  epar  le  cardinal  dTork,daiBS  le  XfwF 
siècle. 

Turin.  On  voit  dans  la  bibliothèq«e 
de  cette  ville  les  manuscrits  de  P.  Lig»- 
rius,  savant  architecte,  qui  dessina  et  d^ 
crivit  les  anti(|uités  de  ritalie;  la  fameuse 
table   isiaque  y  décrite    par    Pignorioi 
[mcnsa  isiaca,  Amst.  1690,  in-4*yfig.)i 
plusieurs  tableaux  de  TAlbaney  les  por- 
traits de  Luther  et  de  sa  femme,  peinli 
par  Holbein,  et  tine  belle  collection  dt 
manuscrits  dont  la  description  par  Jet. 
Parini,  Ant.  Kivantella  et  Fr.  Bcrta,  • 
été  publiée  en  1749  ^Turin,  inpr.  roj., 
3  vol.  in-fol.}. 

Jean  Andrès,  auteur  d'une  hisloîie 
littéraire  universelle,  a  fait  imprimer  i 
Parme  (chez  Bodoni,  1804 ,  in-8*  )  oac 
lettre  curieuse  sur  divers  manuscrits  pi^ 
cienx  qui  sont  dans  les  bibliothèques ca« 
pitulaires  de  Novare  et  de  f'erceit  H  y 
décrit  un  diplôme  du  roi  des  Lombardi 
Luitprand,  de  Tan  730,  et  tme  collcctioa 
de  lois  lombardes  du  viii*  siècle  (coa- 
servée  à  Verceil  \ 

/  V/i/.vr.  La  bibliothèque  dite i£p5!aM^ 
Mfirc  dont  le  bâtiment  fut  comoMOcé 
sous  le  dogal  deMocenigo  (iiKirtenl4Stj^ 


tsordiiMl  Busarion  fat  comme 
iateur  en  légonnt  à  Saint-Marc 
,  nce  colkcliuD  de  800  vol.,  a  uoe 
répatalioo  mérilée  ;  elle  ni  fort  ri- 
UDiUcriu,  dont  le  plus  précieux, 
l  autbenliqDe,  serait  celui  lie  l'é- 
detaiol  Marc,  qu'on  di  l  écrit  de  «a 
■Min,  et  qui,  après  avoir  été,  pcn~ 
ades  siècles, conservé  a  Aquiléc, 
Ûfit  prêcha,  dit-on,  la  religion  dtk 
aurait  été  depuis  porté  ï  Venise, 
rate  seulement  quelque*  cahien 
itnuMril,  et  l'écriture  y  est  effacée 
iot  qu'on  ne  peut  (listinguer  si  c'est 
c  ou  du  latin.  Montfaucon  croit 
tnanlucrit  est  du  iv'  siècle  ;  il  est 
m  (ians  un  Ici  élal  de  vélusté 
t'CO  pourrait  tourner  les  feuillets 
atr  leurs  débris  rester  dans  les 
Lé  iRvant  bibliothécxire  Morelli, 
■MQCOup  contribué,  dans  ces  dcr- 
■inps,  aux  progrès  des  étudea  bi- 
pfaiques,  a  publié  en  italien  une 
diMertation  hiilorique  sur  la  bi- 
que de  Saint-Marc,  Venise,  1774, 
Un  catalogue  des  manuscrits  de 
ibitothèque,  dressé  par  Jacq.-Pbîl. 
ioi,  fut  publ.é  a  Udine,  1650, 
un  autre  catalo^çuc  plus  complet 
mes  manuscrits,  rédigé  parZanelti 
gioranni,  ■  été  impiimé  à  Venise, 
1741,  3  vol,  in-fot.  — Milarelli  a 
le  eaulo^e  des  manuscrits  du 
it  de  Saint-Michel,' avec  un  ap- 
ede  livres  imprimés  dans  le  xv* 
Venise,  1779,  gr.  in-fol— La  bi- 
•qtie  Nanienne  est  une  des   plus 
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nuacriU  pr^rifenT,  parmi  lesquels  est  un 
livre  d'évangile  du  vi' ou  du  tii"  siècle, 
assez  bien  conservé. 

Milan.  La  célèbre  bîbliolhèqne  Am~ 
brosie/tne,  fondée  par  le  cardinal  Frédé- 
ric Borromée,  renferme  50,000  volume* 
imprimés  et  environ  13,000  manuscrits, 
dont  la  plupart  ont  été  recueillis  par 
Oggiati.  Un  de  ces  manuicrila  contient 
quelques  livres  des  antiquités  judaïques 
de  Josèphe.  Boscbi  a  écrit,  en  latin,  une 
histoire  et  une  description  de  la  biblio- 
thèque Ambrosienne  ;  on  la  trouve  dan* 
le  tome  IX  des  Thesaari  antiquitatum 
eC  histor.  Ilaliiv.  Opicelll  et  Erjciu» 
Puteanns  (Henri  du  Puy)  ont  publié,  le 
premier  un  traité  (Milan,  1618,  in-S"),  le 
second  an  discours  (dans  ses  Orationes), 
sur  les  mnnumens  et  les  richesses  de  la 
bibliothèque  Ambrosienne. 

La  bibliothèque  de  Florence  (Metii~ 
ceo-Laurefiziana),<iu\  fait  partie  du  cé- 
lèbre musée  Florentin,  contient  90,000 
volumes  et  3,000  manuscrits  rares*,  et 
dont  plusieurs  sont  d'un  prit  inestima- 
ble. Et,  Èv.  Assemani  a  rédigé  le  cata- 
logue des  manuscrits  orientaux  de  celte 
bibliothèque,  1742,  In-fol.  Uohienius, 
Langiua,  Magllabccchi  et  Biscioni  ont 
fait  con-naitre  les  principales  richesses  da 
la  bibliothèque  Laurenlieone  [voy.  le 
Selecia  historica  et  Ulleraria  de  Lilien- 
thal,  Leipzig,  1715,  in-8;le  Prodro- 
musAiWonœ/jï/rrttnVpdeP.  Lambecius, 
Leipiif,  ITIO,  in-fol.;  et  \a  Ainx/ti- 
taiet  litteraria  de  Shcelhorn,  t.  3  ).  La 
bibliothécaire   Bandini  a  fait  imprimer 
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qui  n*est  pas  plus  authentique  que  celui 
de  snitit  Marc. 

Floi-rnce  possède  encore  d*an(res  bî- 
bliodièqiies  riches  en  manuscrits.  On 
doit  riitT  en  première  W^ne  celle  que 
Antoine  Ma^Uahechi\é%wvi^  en  1 7  1 4,  au 
grand-duc  de  Toscane  et  à  laquelle,  en- 
tre autres  collections,  fut  jointe  celle  du 
palais  Pilli;  on  y  compte  120,000  vol. 
dont  plusieurs  ront  de»  incunables  fort 
eslimén,  et  8  à  9,000  manuscrits.  Celle  de 
il/rtr/icc///, fondée  en  1 753,compte40,000 
imprimés  et  beaucoup  de  manuscrits. 

Pisc  a  une  bibliothèque  di^ne  de  sa 
célèbre  université;  elle  fut  ern  ii-hie  dans 
le  xvi*^  siècle  de  8,000  volumes  légués 
par  Aide  Ma  nu  ce. 

Najtlt's,  La  bibliothèque  de  cette  ville 
est  riche  et  considérable  ;  on  y  conserve 
les  manuscrits  autographes  de  Pontanus. 
Sa  Glle  Eugénie  en  fit  don  pour  immor- 
taliser la  mémoire  de  ce  savant.  Toppi  et 
Nicodemo  ont  publié  la  hihiintheca  Nti- 
poUtona,  1(»78  et  1685,  2  \ol  in-fol. 
Les  imprimés  sont  au  nombre  de  80,000, 
et  les  manuscrits  de  4,000.  On  a  imprimé 
à  Naples  le  cnialogue  de  la  bibliothèque 
dite  .V.  //nf^Hifui  ?iitlum,  1750,  in-fol. 
LabibliothèqnedeSaint-Sauvcur,ày>/r'.v- 
sine^  est  riche  en  manuscrits  grecs;  on 
en  trouve  le  catalogue  dans  le  tome  IX 
du  Thcx.  antquit.  rt  hiMor.  Siritiœ. 

Esp  vc.NE.  S'il  fallait  juger  de  l'état  des 
lumièrf  s  dans  une  nation  par  le  nombre 
de  ses  livres  et  de  ses  bibliolhè(|ues,  VYa- 
pngne  serait  un  des  états  de  l'Europe  les 
plus  avancés  dans  les  voies  de  la  civili- 
sation. 

La  bibliothèque  des  Maures,  à  Cnf- 
(loue,  fut  long-temps  célèbre  et  conte- 
nait une  collection  prérieuse  de  manus- 
cri.s  orientaux  ;  elle  fut  saccagée  par  les 
Espagnols,  lorsque  cette  ville  fut  prise 
sous  If  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle, 
et  (|ue  sa  chute  mit  tin  à  la  domination 
des  Maures  qui  durait  depuis  plus  de 
600  ans. 

La  première  bibliothèque  de  la  Pénin- 
sule, et  qui  compte  aussi  parmi  les  plus 
lichcN  bibliolbèrpiesdu  monde*,  est  relie 
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de  VEscuriai;  elle  fut  fondée  par  Char- 
les-Quint,  et  considérablement  •iigmeo- 
tée  par  Philippe  IL  Placée  dans  le  ma- 
gnifique monastère  de  .Sa  nt-I .eurent,  elle 
contenait  plus  de  1 30,000  volumes  et  en- 
viron 5,000  manuscrits,  dont  3,000  ara- 
bes ;  les  autres ,  hébreux  ,  grecs  et  latins. 
Les  livres  sont  magnifiquement  nn^éf 
sur  des  tablettes  en  bois  des  Indes,  dam 
cinq  rangs  d*armoires  élevées  les  unes  an* 
dessus  des  autres,  et  chaque  rang  est  loof 
de  100  pieds.  On  voit,  dans  ce  magnii- 
que  vaisseau,  pavé  de  marbre  et  rirbc 
d'ornemens  somptueux,  les  portraits  de 
Charles-Quint ,  de  Philippe  II,  de  Phi- 
lippe III  et  de  Philippe  IV.  On  y  montre 
le  Traité  d'Augustin   sur   le   baptême, 
comme  étant  le  manuscrit  original  da 
saint  docteur;  et  quelques  savans  préten- 
dent même  que  les  originaux  de  tous  sa 
ouvrages  sont  aussi  dans  la  bibliothèque 
de  l'Escurial.  On  y  montre  encore  oa 
rouleau  en  parchemin  contenant  un  ou- 
nuscrit  grec  de  saint  Basile,  les  quatre 
Evangiles   écrits  en    lettres   d*or,  par 
ordre  d'un  empereur,  il   y   a   plus  de 
700  ans,  in-fol.  de   160  feuilleu  sor 
vélin,  et   qu*un  apoelle   le   Livre  d'or. 
Pierre  Davity  rapporte,  dans  sa  giénéa 
logie  des  rois  de  Maroc,  que  Pun  d'eux, 
Muley  Cydam  ,  avait  rassemblé,  dans  n 
forteresse  de  Carache,  plus  de  4,000  ma- 
nuscrits arabes;  que  celte  forteresse  ayant 
été  prise  par  Ks  Espagnols,  la  bibliothè- 
que fut  pillée; qu*on  porta  les  manuscriti 
à  Paris  pour  y  être  vendus,  mais  que  le 
gouvernement  français  axant  refusé  dn 
faire  l'acquisition,  Philippe  II  les  acrheU 
et  les   fit  dé|>oser  à   l'E^ciirial,  où  fat 
aussi  réunie  la  bibliothèque  du  canliosl 
Sirlet,archevc(pu*  de  Saragosse.  En  1671, 
un  orage  éclata  sur  le  monastère  devint* 
I^iurent,  et  la  bibliothèque  de  rRsrtirial 
perdit,  par  le  feu  du  ciel ,  une  partie  de 
ses  ricfiesses.  Le  savant  orientaliste  Hot- 
tinger  a  fait  connaître,  dans  sa  Bibliothè- 
que orientale  (llcidrlbrrg,  1658,  în-4*', 
les  principaux  maruiscrils  arabes  de  TEt* 
curinl.  Michel  (la^iri,  maronite,  a  pa- 
blié  à  Madi  id    1 760- 1 7  70.  3  vol.  in-foL' 
un  ouM'agc  précieux  et  recherché  snus  k 
titre  de  Bihliothvca  aruhifo-hixpamit 
0!  :<>">,  r'.ic  iif*  coiiipl.iit  plu»,  en  1 764,  q»ff  i-.V»* 
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û/ a  trois  b'iblialbèquei  pulili- 
Bibliolhfeque  royale  Tul  fon<lâe 
par  Philippe  V,  et  cati i iU érable- 
meotée  par  se«  successeurt.  Elle 
plus  de  100,000  volumes  el  un 
mbre  Je  ntaitiiscrits  arabe»,  etc.; 
uverle  au  public  tous  les  Jours. 
rie  Gl  imprimer,  en  17G9,  une 
aa  dea  maau*crila  grecs  de  celle 
que.  Mais  il  n'a  paru  que  le  pre- 
nne de  CCI  ouvrage,  qu'on  joini 
luenl  3  celui  de  Casîi-î. — La  bi- 
le  de  Sainl-Isidore,  composée 
0  volumes,  est  aussi  ouverte  loua 
Celte  de  Sainl-Fernandez  □'«[ 
(ue  (rois  jours  de  la  semaine. 
,  Salamanque,  d'aulrei  tilles 
nt  des  bibliothèques  publiques. 
les  bibliulhi'quea  parliculières, 
tcélèbresenE3pagni^,oncile  celle 
inand  Colomb,  frère  de  Cbi'is- 
lail  formée  avec  l'aide  du  célè- 
ird;  celle  du  cardinal  Xiinénès. 
l'univenilé  d-A^kala;  L-elle  de 
d  Noniusqui,  le  premier,  en- 
grec  dans  la  Péninsule,  elqu'il 
'université  de  Salamanquei  celle 
Honlanus,  d'Antoine,  archetè- 
imgone,  eii-. 

CAL.  Les  bililiolhèques  publi- 
ot  peu  nombreiistï>.et  peu  con- 
opeul 
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mariane  de  l'Oraloire  fut  publié  en  1 736, 
iii.J!  Le  couvent  de«  hiéroni miles  A* 
Bék-m  a  anssî  une  bibliolhèipie. 

On  voit  dans  le  cabinet  d'histoire  na- 
turelle du  palais  Ajuda  un  minerai  de 
cuivre  nalif,  du  poids  de  plus  de  1,3S0 


Fn^ncE.   Ce  n'est  pas 
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la  France  s'est  depuis  long-lemps  plarée 
au  premier  rang  des  nalions  civilisées. 
Quoiqu'elle  compte  moins  de  biblioihc- 
ques  publiques  que  l'Allemagne,  193  ou 
195  de  ses  villes.  Parla  non  compris,  en 
possèdent  :  plusieucs  de»  ces  collecliona 
comptent  au-delà  de  30,000  volumes, 
comme  eellesd'Arras,  Cambrai,  Char  lies, 
CIjaumnnt,  Clermonl-Ferrand,  Colmar, 
Compirgne,  TAvXt,  Reims,  Toulouse, 
Valencicnnes;  plusieurs  pins  de  40.000, 
comme  relies  d' Amiens,  Caen,  Dijon, 
Grenoble,  le  Mans,  Montpellier,  Ver- 
sailles; plusieui-s,  plus  de- âO.OOO.  corn  me 
i-ellesd'Aix,  Brsan<;on,  MBi'seille,Rouen, 
Slrasboui^,  Toulon,  Trnves;  et  deux 
en  ont  plus  de  100,000,  oimmc  celle* 
de  Bordeaux  et  de  Ljon. 

Panx  a  39  bibliiilbéques ,  dnnt  4 
prini*jpates,  la  b<blioJhèi|ue  du  roi,  qui 
aurait  dùloujauraélre  appelée  n<Jl/u/ja/^, 
mais  qui  a  été  lou"-  à  tour  myale,  rue 
de  Richelieu  et  nitlionaU'  el  impériale, 
rue  de  U  Loi;  la  bililialhèque,  dit»  de 
bibliolliêque 
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avocats  (4,500),  du  mmistère  des  aHm»- 
rts  étraogères  (13,000),  de  nDtéi'ieur 
(11,000^,  des  finances  (8,500),  de  la 
guerre  (7,000),  du  dépôt  de  la  f^erre 
(14,000j,  de  la  marine  (2,700),  du  dé- 
pôt des  cartes  et  plans  de  la  marine 
Î  12,000),  de  la  préfecture  de  police 
1,200),  de  rinstitut  national  (91,000), 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  (10,000), 
de  la  Faculté  de  médecine  (26,000),  du 
oollége  de  Louis-le-Grand  (30,000),  du 
collège  royal  de  France  (5,000),  du  Bu- 
reau des  longitudes  (4,500),  de  l'école 
royale  des  mines  (4,000),  du  conseil  des 
mines  (12,500),  de  Vécole  royale  poly- 
technique (27,000),  du  Conservatoire  des 
arts  (12,000),  de  Técole  royale  de  chant 
(1,500),  du  Muséum  (8,000),  du  Musée 

royal  ( ),  cks  Invalides,  fondée 

par  Napoléon  (20,000),  de  Vhospice 
des  Quinze- VingU  (2,000),  de  Timpri- 
merie  royale  (800),  des  Archives  du 
royaume  (14,000). 

Quoique  offrant  uo  petit  nombre  de 
volumes,  la  plupart  de  ces  bibliothè- 
ques sont  riches  et  précieuses  par  leur 
spécialité.  Ensemble,  elles  contiennent 
572,100  volumes  :  ce  qui  donne  pour  to- 
tal dans  les  bibliothèques  de  Paris  plus 
de  1,763,000  volumes. 

M.  Timothée  Deshayes  établit,  dans  le 
journal  de  la  Société  de  statistique  um- 
vcrscUe  (octobre  1833),  qu'en  France 
192  villes  seulement  ont  des  bibliothè- 
ques publiques,  contenant  2  ou  3  mil- 
lions de  volumes  qui,  comparés  à  U  po- 
pulation totale  des  déparlcmens  (non 
compris  celui  de  la  Seine),  ne  donnent 
qu'un  volume  pour  15  habitans;  que  les 
5  bibliolhèipies  publiques  de  Paris  con- 
tiennent 1,378,000  volumes  ou  3  volu- 
mes pour  2  habitans;  et  que  822  villes 
de  3,000  à  18,000  âmes  sont  entière- 
ment privées  de  bibliothèques  publiques. 
M.  Bossange  père,  dans  un  mémoire  an- 
^^  térieur  de  plusieurs  mois  à  celui  de 
M.  Deshayes,  avait  fait  à  peu  près  le 
même  calcul;  il  compte  195  villes  qui 
ont  des  bibliothèques  publiques  dans 
les  départemens  et  qui  contiennent 
2,600,000  volumes,  ce  qui  ne  donne 
qu'un  seul  volume  pour  15  habitans. 
D^aîlleursy  il  assi(;no  aussi  le  même 
aoDibre  d»  TiU«  (  821  )  qui  ne  po». 


sèdeDt  ancnna  LjbUoth^iM  pabliqtt% 
Avant  la  révolution ,  Paris  avait  oa 
grand  nombre  de  bibliothèques  doal  Ici 
plus  célèbres  étaient  ?  1  ®  celle  de  TaUMu 
de  Saint-Victor,  déjà  connue  dans  b 
xii^  siècle  et  qui  fut  la  première  kiblio- 
thèque  pleinement  ouverte  au  pobNc, 
dans  la  capitale,  en  1652.  Qudqacs aî- 
nées auparavant  (1644),  le  savant  Ga- 
briel Naudé  ne  comptait  que  trou  bîblit- 
thèques  publiques  en  Europe  :  la  biUia- 
que  du  roi  (qui  ne  reçut  cependant  qa*ci 
1709  l'extension  de  publicité  qn'anil 
depuis  plus  d'un  demi-siècle  la  bi 
thèque  de  Saint-Victor);  la 
Bodleîenne,  à  Oxford  (1 61 2),  et  k  kiblo- 
thèque  AngéliqueàRome(l  620). 
confirme  le  fait  attesté  par  Nandé, 
une  lettre  écrite  de  Paris  à  Gérard-J 
Vossius,  le  22  ao6t  1643.  2^  La  InUb- 
thèque  de  l'abbaye  de  St-GennaiD-«le>- 
Prés,  une  des  plus  considérables  et  da 
plus  riches  de  Paris,  quoiqu'elle  neél 
commencée  mériter  un  rang  qoe  dansli 
XVI i^  siècle.  Elle  s'enrichit,  par  Icfi  «■ 
donations,  des  bibliothèques  d*Antoiat 
Baudrand ,  de  l'abbé  d'Estrées,  de  faUé 
Renaudot  de  TAcadémie  fran^dMi  di 
cardinal  de  Gesvres,  du  préaidcBl  éi 
Harlay  et  de  la  grande  GÔliectXMi  ém 
manuscrits  du  chancelier  5iéguier.  Celle 
bibliothèque  n'était  point  pubtiqne^nM 
les  savans  et  les  gens  de  lettres  yf  trouiafait 
un  facile  accès.  Elle  contenait  100,661 
volumes  et  20,000  manuscrits oricalBBi^ 
grecs,  latins  et  français;  parmi  cesdo^ 
niers  on  remarquait  les  Pemsèe^  de  f^ 
cal,  1  vol.  in-fol.,  écrit  en  entier  de  a 
main.  Cette  grande  bibliotlièque  Hn 
sumée  par  le  feu  qui  prit  à  IS 
de  salpêtre  dans  la  maison  de  VVnÊi 
(nom  qu'on  donnait,  en  1794,  ans  M- 
timens  de  l'Abbaye),  la  nuit  du  26  asÉI 
1794.  A  cette  époque,  les  habitans  éi 
Paris  étaient  mis  en  réquisition,  coMf 
pour  le  service  de  la  garde  naliooilii 
dans  les  nombreux  ateliers  de 
établis  par  les  48  sections  de 
les  besoins  des  14  on  15  armées  de  h 
république.  Les  manuscrits,  non  cal^ 
talité,  mais  en  partie,  furent  sauvés  et 
l'incendie  et  transférés  à  la  bibliollièqM 
nationale;  mais  il  dut  s*en  %arer  tn- 
oore  sur  la  route,  t^  La  bibliocMqw  A 
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le  cM^eoM,  toaiie  pir  Ml- 

wnr  en  théologie,  ftit  ouverte 

eolTI*. 

nplail  encore  i  Pari»,  parmi  les 
^uea  monisliques  If!  plu»  cod- 
t,  celle  des  Jésuites  du  noviciat 
iiison  professe,  qui  furent  ven- 
Nchèresen  1764;  celle  tin  mo- 
j  Sainl-Martio-des-Champï,  où 

le«  plus  précieux  élaîeol  en- 
Mile  Ae»  récoHels  qui  contennlt 
0,90û  tolwmes;  celle  des  jaco- 
rmés  eil  l'on  ^'oysit  l'original 
tûtmt  de.r  Jésuites,  c 
inePisquier  et  écrit  des 
s  angusiins  de  la  place  des 
,  des  céleslins,  des  minimes 
'cdames);  des  petits  augiislins, 
«de  la  place  Maubert,dn  pie- 
I  le  cardinal  Du  Perron  avait 

partie  m  bibliothèque  de  Ba~ 

M  bibliothèques  les  pins  céU~ 
'.  celle  de  la  Sorbonne,  fondée 
m'  rièele.  Elle  conlennil  envi- 
10  votâmes  et  3,000  manoscrits 
!*,  sjrlaqiies,  arabes,  turcs  et 
La  bibliothèque  de  Navarre 
le  en  manuscrits  anciens;  celle 
B  de  Paris  était  curieuse  ;  on  y 
riginal  des  enquêtes  qui  hrent 
ir  la  canoniralion  de  aaint  Vin- 
'anl  et  qui  durèrent  plus  de  2 
copie  de  ces  procès- verbaux 
a  Rome.  Loi ij^nal  an- 


cul  té  de  médecine  ouvert 
dis;  celle  de  l'Académie  j 


>vnle  d'archi- 


Oo  porto  à  800,000  le  nombre  des 
volumes  que  renlermaient  les  bibliothè- 
ques muDRiliques  h  Parii  et  dans  le  dé- 
parlement de  la  Seine.  On  peut  après 
cela  jnger quelle  immense  quantité  de  li- 
vres contenaient  les  bibliothèques  det' 
couvens  répandus  en  si  grand  nombre 
dans  toute  la  France;  la  seule  ville  ds 
Metz  en  avait  une  douzaine,  avec  des 
bihliotlièques  plus  ou  moins  considéra- 
bles. AuErefois  on  regardait  un  monas- 
tère qui  n'aurait  pas  eu  de  bibliollièqas 
comme  un  fort  ou  un  camp  dépourvu 
deceqnl  lui  était  le  plus  nécessnîre  pour 
sa  défense  :  CUtUitrum  sàte  armario  , 
qua  ti  castrum  sine  amtiimentorio  [En- 
cyctoft,  de  Diderot).  Il  serait  Impossible 
de  calculer  anjourd'hui  tout  ce  qui  a  péri 
par  l'incnrie  admïnisirstive  de  l'époi^Ufl, 
par  ventes  à  l'épicier,  par  dilapidation. 
La  célèbre  bibtiollièque  du  comte  d« 
Mac^Carihy,  vendac  fi  Paris,  e»  1T8S,  et 
ai  riche  en  éditions  priitceps,  en  livres 
rares  et  précieui,  avait  été  formés  à 
Toulouse,  en  grande  partie  avec  les  li- 
vres des  couvens  supprimés  et  dont  le 
dépât  remplissait  la   grande  église  des 

L'histoire  et  la  description  de  la  Bi- 
hliolhèqae  du  roi  serait  à  peine  conte- 
nue en  un  volume.  Celui  que  Le  Prince  a 

publié,  sou-i  le  titre  A'Ei.'ai  hiiK 
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chapelle.  La  plupart  des  historiens  re- 
ganleni  Clia«les  V  comme  le  fondateur 
de  la  Bibliothèque  du  roi*.  Ce  prince, 
qui  aimait  Télude,  était  parvenu  à  réu- 
nir,  ce  qui  était  difficile,  vu  la  grande 
rareté  des  livres  dans  le  xiv^  siècle, 
910  volumes  qu*il  pla<^a  dans  une  des 
tours  du  Louvre,  qui  fut  dès  lors  appe- 
lée Tour  de  la  lU>rarie** ;  et  aGn  que  les 
savans  pussent  y  travailler  de  jour  et  de 
nuit,  il  avait  fait  suspendre  à  la  voûte 
30  petits  chandeliers  et  une  lampe  d'ar- 
gent. Mais  Charles  V  et  Charles  VI, 
son  nis,  liient  souvent  porter  dans  leurs 
maisons  royales  des  volumes  tirés  de  la 
Tour  de  la  librairie,  et  qui,  la  plupart, 
n*y  rentrèrent  plus.  Enfin  toute  cette  pe- 
tite bibliothèque  fut  dissipée  sous  le  rè- 
gne de  Charles  VII,  et  il  ne  parut  plus 
en  rester  au(!un  vestige.  On  croit  (|uc  le 
duc  de  Bedford  en  ava't  enlevé  la  plus 
grande  partie  et  qu'il  Tavait  fait  passer 
en  Angleterre***.  Louis  XI  s'occupa  du 
soin  de  rechercher  les  débris  de  celle 
bibliothèque,  et  il  s'en  fcnina  une  ({u'il 
augmenta  depuis  des  livres  de  Charles  de 
France,  son  frère,  et  probablement  aussi 
de  la  bibliothèque  des  ducs  de  Rour<ro- 
gneà  Dijou****,quand  il  eut  réuni  le  duché 
à  sa  couronne.  Charles  VIII  augmenta 
celte  c(tlleclion  d'une  grande  partie  de 
la  bibliothè(|ue  de  Naples  dont  il  avait 
(ait  la  coni|uèle.  Lorstpie  Louis  XII  fut 
monté  sur  le  trône,  la  bibliothèque  que 
Charles  d'Oiléans  son  père  avait  formée 
ù  Blois  fut  conservée  dans  cette  ville  où 
on  porta  les  livres  de  Louis  XI  et  de 
Charles  VI II;  et  quand  le  roi  se  fut  em- 
paré du  Milanez,  il  fit  aussi  transporter 
à  Blois  une  partie  des  livres  qui  avaient 

(*)  Voir  le  Uminave,  |>;»g.  m  et  suit,  de  la  ^i- 
b'i^ifièffiiê  prot  >pof!raphiq'  e,  ou  lÀ  traînes  de<Jilt 
du  r.HJettn^  Charles  V,  J.an  de  Berri  ^  Phi  ipfê 
de  BoH'ftgit»  et  tes  tient  (  par  J.  Barrois.  Paris, 
i8Jo,  in-'»",  rlifzTreuilfl  et  Wuru)  «  La  ri- 
^h»•^^e  liilcrairr,  y  rs»-il  dit,  IranMiiise  à  ('har- 
les  V,  roiiimc  liéiilier  du  IrAiie  ,  r<ln^is^lit  en 
dir  \1tluroe4!  »  La  iiildiulluque  des  cointtA  de 
Paulin-,  mise  en  vente  eu  i4'"'y»  *«  l•om|»o^ail  de 
huii  \oliiiiies.  J    U-  S. 

i  •*)  iJhra'i'  rtail  alors  le  vrai  nom  ;  le  in'it  l»i- 
Idioilirqtie,  employé  dan*  raiitiqnili*,  a*ait  re^né 
dVfre  en  u>.ipf  :  un  gardien  de  li»re-«  s'ainirl.iit 
armari  if ,  \cri  iar,ut ,  natarut  ,  etc.  l.itni  atr» , 
p.ij»    V  et  II.  J.  U.  S. 

'^'")  L  mina  r%  p.  xif. 

(••")  A'otrle  minuc  Lùninaire  ,  pag.  v,  xv  et 
«uirMiittfS.  S. 


appartenu  à  Pétrarque,  et  let  biblkMhè- 

ques(|ue  les  Visconti  et  les  SforceavaiesK 
dans  la  ville  de  Pavie.  Car,  c'est  unei-hosc 
remarquable  que,  dans  les  guerres ^dicx 
les  anciens  et  chez  les  modernes,  Its 
premiers  et  les  plus  nobles  fruits  de  U 
conquête  ont  souvent  été  reolèYemcnC 
des  plus  riches  monumens  de  l'esprit 
humain  et  des  arts.  François  I*',  apits 
avoir  augmenté  la  bibliothèque  de  Bloii, 
dont  on  parlait  déjà  en  Italie  et  eo  Frea* 
ce  comme  d'une  merveille,  la  fit  trans- 
férer, en  lâ44,  au  château  de  Fontai- 
nebleau;  et  cependant,  quoiqu'il  Teùt 
enrirhie  de  manuscrits  acbeté»  fiar  ses 
ambassadeurs,  à  Rome    et  à    Venise, 
cette  bibliothèque  royale  ne  se  coaspo- 
sait  encore  que  d*à  peu  près  400  vol.,  40 
manuscrits  orientaux,  et  70  volumes  ian 
primés  depuis  les  premiers  temps,  en- 
core peu  éloignés,  de  la  di^co«i verte  de 
l'imprimerie.  Elle  reçut   peu  d'accrois- 
semens  sous  Henri  II  et  sous  ses  trois  fils 
François  II,  Charles  IX  et  Henri  IIL 
Henri  IV,  voulant  que  les  savans  fussent 
plus  à  poi  tée  de  profiler  de  cette  biblio- 
lhè(|ue,  U  fit  transporter  de    Fontaine- 
bleau à  Paris,  en  1695,  et  elle  fut  pla- 
cée rue  Saint- Jacques,  dans  le  collcfe 
de  Clermont,  après  l'expulsion  des  jetai- 
tes.  C'est  alors  qu'elle  fut  enrichie  de  U 
grande  Bible  de  Charles-le-Chauve,  qw' 
avait   été    conservée   dans    l'abbaye  de 
Saint-Denis,  et  |>ar  l'acquisition  de  II 
bibliothèque  de  Catherine  de  Médias, 
composée  de   plus  de   800    nianusrrib 
grecs  et  latins.  En  1G04,  après  le  réta- 
blissement des  jésuites,  la  bibliothèque 
royale  fut  trauslérée  du  collège  de  Der- 
mont  chez  les  cordriiers,  où  elle  rrsli 
quel(|ues  années  en  dépôt  sous  la  farde 
deCasaubon,  et  d'où  elle  fut  retirée,9oai 
le  règne  de  Louis  XIII,  pour  être  pla- 
cée dans  une  grande  maison  qui  arpsr- 
tenail  à  Ct:s  religieux,  rue  de  la  Harpe. 
Elle  ne  se  composait  encore  que  d'en- 
viron 16,746  volumes  imprimés  ou  sa- 
nu;>crits. 

La  bibliothèque  royale  reçut  peu  d^ 
croissemcns  sous  le  règne  de  Louis  XIII: 
le  cardinal  île  Richelieu  av.-iit  porté  toute 
sou  atteoiion  sur  la  sienne  qu'il  légua  à 
la  Soibonue.  Les  principales  acquisi- 
lioQS  furent  celle  d'environ  418  voli 


Ib  de  Philippe  Hunnlti  iitqat 
rM,  et  relb  de  1  lO  himu  ma- 
Ijrriaques,arube3,  luit»  el  per- 
daient appartenu  a  De  Brèves, 
Inr  à  CuailiDlinople. 
;  anus  le  ràgoe  de  Louis  XIV  et 
iMiDisiralioD  de  Colberl  que  la 
«)ne  du  roi  prît  l'empreinle  de 
gnr  de  relie  époque.  Jan^ura  du 
■TBÏt  élé  gariie  de  In  lihniine , 
it  pour  aucccsseur  Nicolai  Cot- 
re du  ministre,  légua  au  roi  la 
H|ue  (165Tj;  le  pomte  de  Bé- 
iEldoa  de  1,933  volumes  ma- 
fonds  précieux  pour  l'biiloire 
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pliées  furent  Tail 
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selle  bibliDlhn]ue  éuil  devenue 
tsidènible  pour  pouvoir  r»[er 
(rande  maison  de  In  rue  de  la 
[lolbert  la  6l  Iransporler ,  en 
ma  deux  mai»oas  qui  lui  appar- 
,  rue  Vivien  ne.  La  bibliothèque 
tendant  Fouquct  avait  éle  saisie 
■e  après  sa  disgrâce  ;  ploi  de 
ilumes  et  le  recueil  de  l'bi 
-arent  achetés  à  relie  venli 
tbèque  du  roi.  Tous  les 
a  bibliolhi'i|ue  du  cardi 


langue)  orientslei,  et  des  tréson  Uni- 

Lorït^ue  Itf  grand  Colberl  mourut 
(1 G83),  la  bibliothèque  du  roi  se  compo- 
lail  d'environ  40,000  volumes  impricnte 
et  de  1 1 ,000  manuscrits.  Luuvois ,  *uc~ 
cexseur  de  Colbert  dans  la  dirr-clion  de 
la  bibliulhèque,  fil  faire,  eu  Europe, 
des  reL-herrhes  el  des  achats  considéra- 
bles de  livres  el  de  manuscrits  qui  arri- 
vèrcnt  de  toutes  parts.  D.  Mabillon,  qui 
voyageait  en  Italie  avec  une  mission 
spéciale,  rapporta  plus  de  4,000  volu- 
mes. Après  la  mort  du  ministre,  l'abbé 
de  Louvois  lui  succéda  avec  les  titres  de 
maître  de  la  librairie ,  iiilendant  et 
ganlc  du  cahiaet  des  livres,  laaiius- 
cri/s,  médiiilles,  etc.,  et  narde  de  la 
bibliothèque  royale  t  'oas  l'aulon'lé  de 
Sa  Mn/estc  teuteiiient.  £a  t097,  le  pèr« 
Bouvet ,  missionnaire ,  enrichit  de  49 
volumes,  chinois  la  bibliothèque  qui  n'en 
avait  alors  que  4,  et  qui  sesoni  drpuii 
prodigieusement  accrus.  En  1 100 ,  i'ar~ 
Lhevèque  de  Reims  (  Le  Tellier}  (il  don 
de  £iOO  mantiscrits  bébreun,  grecs,  latins 
et  français.  En  1711,  le  riche  cabinet  de 
Gaigniéresi  en  1715,  100  volumes  ou 
poriereuillei  de  nianuscrils  arabes,  turc* 
et  persans  de  l'orientaliste  Galland,  et 
14  portereuilles  de  livres  laiars  vinrent 
ajouter  encore  aux  richesses  de  U  biblio- 
thèque rovate,  el  quand  Louis  XIV  mou- 
rut, elle  éteil  composée  de  plus  de  70,000 
(i,746 
énemeni  l 
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MO  fohnMt;  iO  Tohimct  d'aitampes  est 
maréchal  d*Uxelles;  la  riche  collection 
de  portraits  et  de  gravures  historiques 
de  Fevret  de  Fonlette;  uue  partie  du 
eabinet  de  Pierre  Mariette,  qui  fut  payée 
S0,000  livres,  et  d'autres  recueils  réu- 
bIs  à  la  grande  collection  de  l'abbé  de 
Marolles,  ont  fait  du  cabinet  d'estampes 
de  la  bibliothèque  du  roi  le  plus  vaste 
et  le  plus  riche  dépôt  qu*il  y  ait  en  ce 
genre.  La  collection  de  livres  chinois,  ta- 
lars  et  hindous,  donnée  par  l'abbé  Bi- 

rion,  nommé  bibliothécaire  en  1728, 
la  mort  de  l'abbé  de  Louvois;  l'acqui- 
sition des  manuscrits  de  La  Marre  et  de 
Baluze,  formant  plus  de  1,000  volumes; 
un  pareil  nombre  acquis  à  la  vente  de  la 
bibliothèque  Colbert,  plus  de  600  ma- 
nuscrits envoyés  de  Constantinople,  un 
très  grand  nombre  d'autres  achetés  dans 
fHindoustan ,  les  manuscrits  de  saint 
Martial  de  Limoges,  ceux  du  président 
de  Mesmes,  la  collection  si  précieuse 
des  manuscrits  de  Cangé ,  une  foule 
d'autres  acquisitions  dont  le  détail  serait 
trop  long,  et  enfin  l'accroissement  pro- 
digieux, procuré,  depuis  1790,  par  la 
suppression  des  ordres  monastiques,  ont 
fkit  de  la  bibliothèque  du  roi  la  première 
bibliothèque  du  monde.  La  victoire  y 
avait  fait  entrer  et  la  victoire  en  a  fait 
sortir  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  Vatican,  ce  que  contenaient  de  plus 
précieux  les  bibliothèques  de  Saint-Marc 
de  Venise,  de  Bologne,  de  Milan,  de  Mu- 
nich et  d'autres  villes  d'Italie  et  d'Alle- 
magne. Mais  elle  conserve  les  riches  col- 
lections de  manuscrits  de  Saint-Victor, 
de  la  Sorbonne,  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  etc. 

La  partie  des  manuscrits  est  divisée 
en  fonds  du  roi,  de  Du  Puy,  de  Béthu- 
ne,  de  Brienne,  de  Mesmes,  de  Gai- 
gnières,  de  Colbert,  de  Lancclot ,  de 
Baluze,  de  Cangé,  de  Sérilly,  de  Fon- 
tanieu,  etc.  Peut-être  serait-il  utile  de 
supprimer  ces  divisions  et  d'en  former 
une  collection  générale,  unique,  et  par 
ordre  des  matières.  Déjà  racadémicien 
bibliothécaire  Mellot  a  publié  la  descrip- 
tion d'une  grande  partie  de  ers  manus- 
crits, formant  les  quatre  premiers  volu- 
mes du  Catalogue  de  la  biblioUièque  du 
m,  Paris,  impr.  roy.,  1739-1753,  10 


Tol.  iB-foL  n  a  pans  f  f1W-l810)  10 

vol.  in-4®  de  Notices  et  extntiu  ém  tm 
mêmes  manuscriu.  MM.  Al.  Hanillea 
et  Langlès  ont  donné,  en  1807,  le  Ce- 
talogue  des  manuscrits  samseriêt;  H 
M.  Abel  Rémusat  a  fait  imprimer,  ca 
1818,  un  Mémoire  sur  Ses  itpree  cki" 
nois  de  ia  bibliothèque  dm  roL  Mais  il 
serait  à  désirer  que  ce  qui  a  été  fait  paar 
les  bibliothèques  du  Vatican,  de  Vienne, 
de  i'Kscurial,  et  pour  d'autres  encore,  fAl 
courageusement  entrepris  pour  la  bibKe- 
thèque  du  roi,  c'esl-à-dire  hmpresaîea 
du  catalogue,  non  des  livres  imprimés,» 
qui  pourrait  paraître  un  travail  immrnis 
et  trop  dispendieun,  mais  le  catalogue 
systématique  et  général  des  mannscriU, 
ouvrage  qui  serait  sans  «loute  vol 
neux,  mais  dont  la  publication 
rait  un  règne,  et  dont  la  très  grande  ati- 
lité  ne  peut  être  contestée. 

On  peut  résumer  ainsi  l'histoira  dm 
accroissemens  de  la  bibliothèque  du  rai  : 
sous  le  roi  Jean  (xiy*  siècle),  6  à  8 
lûmes;  sous  François  1^',  l,8tM; 
Louis  XIII,  16,746;  sons  Louis  XTV, 
en  1683,  à  la  mort  de  Colbert,  M,S41; 
sous  Louis  XVI,  avant  la  révoHitioB, 
environ  300,000,  et  à  l'époque  aetneBe 
450,000  imprimés  ,  environ  100,000 
manuscrits  et  plus  de  400,000  pièecs 
fugitives  placées  dans  des  cartons.  On 
dit  que  la  bibliothèque  royale  s*acfroit 
tous  les  ans  d'environ  6,000  ouvrages 
français  et  3,000  étrangers*',  et,  snivaat 
cette  progression ,  le  nombre  des  toIu- 
mes  actuel  se  trouverait  doublé  ilans  50 


ans. 


A  la  bibliothèque  est  joint  le  cabiaec 
de  médailles  et  d'antiquités,  commencé 
par  François  I*',  augmenté  par  Henri  U, 
de  la  riche  collection  apportée  de  Flo- 
rence par  Catherine  de  Médicis;  par 
Charles  IX,  de  la  collection  de  Jean 
Grollier.  Ce  roi  poète,  élève  eC  ami  de 
Ronsard ,  avait  placé  le  cabinet  des  mé- 
dailles au  Ix)u\Te.  Louis  XIV  le  réunit, 
en  1667,  à  la  bibliothèque  qui  était  alois 
me  Vivien  ne.  Sous  son  règne  il  fui  aug- 
menté de  la  belle  collection  de  Gaston, 
duc  d'Orléans;  Colbert  chargea  le  célè- 
^  (*)  Ce  nombre  rap]>rorhé  de  la  peavrie  n 
livres  étriingen  qiw  tout  le  moméê  wpiytW  à 
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U  Qibliptliê<|u«  TQ|aU  de 
*  trop  contidérable. 


hM  uititpuira  V*  îl  l>nt  da  «ojiger 
m ,  daiu  U  G  rccc,  pu  13  SUT  les  col«s  d' A- 
fnqat  el  eafin  en  Ègypio  et  en  Perse, 
fotir  y  reclieicher  cl  acheter  des  mé- 
dailles. La  même  mi&siop  fut  douoée  nu 
oAèbre  voyigeur  Paul  Lucas.  Lesorien- 
tUistci  G&llàiid  et  Petii  de  la  CrDi<i, 
Vkmbassadeur  de  France  à  Conslanliao- 
|tla  (de  Noinlel)  d'autres  encore,  furent 
Marges  de  faire  des  achat».  Des  cabinets 
«■titra  linreDl  enrichir  celui  du  roi  qui , 
à  la  mort  de  Colberi,  excitait  déjà  l'ad- 
miration da  l'Europe  ;  les  recherches 
CMiliDOMwnt  sous  Louvois,  et  le  catalo- 
pM  cjaî  hil  rédigé  par  son  ordre  for- 
Mail  dijà  t  vol.  tn-fol.  Dans  le  xtii*  siè- 
•b,  le  cabinet  s'accrut  presque  du  dou- 
y*,  KH»  la  gardede  l'académicien  de  Bo- 
■a,  mort  en  1754.  L'abbé  Barthéleniv, 
^lù  lui  mcréda,  Gt  on  voyage  d'eiplora- 
tion  en  Italie  et  en  rapporta  une  ample 
friche  moisson.  Le  cabinet  de  l'anli- 
^aire  Pellerii>,eanlenanl  plus  de  1 1 ,000 
«édatlles,  fut  acheté  en  1776.  Et  enfin, 
iifoe  de  la  bibliothèque  dont  il  fait  psr- 
tta^lecahinelduruijniaigréle  roi  qu'il  a 
•ouffart  dans  ces  derniers  temps  (1831), 
4SI  le  pins  laste  et  le  plus  précieux  ma- 
aament  comacré  à  la  numisnintique, 
Ani»  ce  vol  il  comptait  plus  de  100,000 
en  or,  qu'en   argent  et  en 


Parrmi  les  antiquités,  on  dïstïnguedeux 
sands  boucliers  votifs  en  argent,  dits 
kirt  ma)  a  propos  boucliers  de  Scipion 


(  Ml )  in 

département  des  Sores  impiintiif  A*ck 
co  Qsei'valeurs,  troÎ!  employé*  à  la  rédaiv- 
liaii  du  catalogue  et  douze  autres  em- 
plorés  et  auxiliaires  ou  surnuméraires. 
Dans  le  dépiwtement  des  manuscriu, 

leurs-adjoints  et  employés.  Déparlement 
des  médailles,  deux  conservateurs,  plu- 
sieurs conservateurs- adjoints  et  ena- 
ployés.  Département  des  etlampei,  an 
conservateur ,  un  conservateur-adjoint 
et  un  employé.  Dipartement  det  cartel 
géographiques  et  plans  (nouvellement 
créé),  un  conseriateur. 

La  bibliothèque  de  Monsieur  on  da 
V Arsenal  fut  ci'éée  par  le  marquis  de 
Paulmy  {voy.  ABcensoit),  qui  acheta 
celles  de  Barbaxan,  de  Saiote-Palaje  et 
autres;  ses  héritiers  la  vendirent  [vera 
1785)  au  comte  d'Artois;  on  y  réunit, 
eu  17S7,  la  seconde  partie  de  la  biblio- 
thèque du  duc  de  la  Vallière,  dont  le 
eatalogue,  rédigé  par  Nyon,  forme  S 
gros  vol.  in- 8°.  Cette  bibliothèque  doit 
des  acrroissemens  considérables  à  l'his- 
torien Ameillion,  qui  en  fut  long-tetnps 
bïbliolbécoire. 

La  Iftbiiolhèqiic  Matarine ,  fondée 
par  le  cardinal  Hazarin,  en  1648,  for- 
mée par  les  soins  de  Gabriel  Naudé,  fht 
léguée  au  collège  dit  des  Quatre-Na- 
lions ,  en  16S1,  et  transférée  de  la  rue 
Richelieu  dans  son  local  actuel,  en  1S88; 
son  bibliothécaire  administrateur,  M.  Pe- 
tit-Radel,  a  publié,  en  181»,  de  uvan- 
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dans  lequel  on  trouve  l'histoire  de  la  bi- 
bliothèque de  la  ville. 

Enfin  la  bibliothèque  de  Vlnsiitui, 
dont  la  création  est  moderne,  contient 
près  de  80,000  volumes,  des  collections 
précieuses  et  beaucoup  de  livres  envoyés 
par  les  académies  et  les  savans  étrangers. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  les  prin- 
cipales bibliollièqucs  des  d('*parteniens. 
La  plus  considérable,  celle  de  Lyon, 
qui  contient  1 1 7,000  volumes,  a  été  suc- 
cessivement enrichie  par  Henri  III,  Hen- 
ri IV ,  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  Elle  a 
compté  parmi  ses  bibliothécaires  les  sa- 
vans jésuites  Labbe,  Ménestrier,  de  Co- 
lonia.  Cette  bibliothèque  fut  en  par- 
tie détruite  par  un  incendie,  en  1644; 
un  grand  nombre  de  livres  périrent  en- 
core dans  le  bombardement  de  1793,  et 
après  la  prise  de  la  ville,  par  le  loge- 
ment d*un  bataillon  de  volontaires.  Bien- 
tôt après,  14  caisses  de  manuscrits,  choi- 
sis par  des  commissaires  du  comité  de 
salut  public,  furent  expédiées  pour  la 
bibliothèque  nationale  de  Paris,  et  n'ar- 
rivèrent pas  toutes  à  leur  destination. 
Ces  perles  ont  été  réparées  par  la  réu- 
nion de  la  bibliothèque  des  avocats,  de 
celles  de  P.  Adamoli,  du  séminaire  de 
Saint-Irénée,  des  cordeliers,  des  carmes, 
des  dominicains,  des  augustius,  des  mi- 
nimes, des  coiivensde  Picpuset  de  Saint- 
Jean.  Un  savant  catalogue  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  L\on  a  été  publié 
par  Delandine,  1812,  3  vol.  in-8''.  Le 
vaisseau  de  la  bbliothèque  est  remar- 
quable par  sa  beauté  :  il  a  150  pieds  de 
longueur  sur  33  de  largeur  et  40  de  hau- 
teur, avec  une  terrasse  de  70  pas,  d*oii 
la  vue  est  magnifique.  —  La  bibliothèque 
de  Bordeaux  contient  plus  de  100,000 
volumes.  —  Celle  d'/Z/j-,  placée  dans  les 
salles  supérieures  de  l'Hôtel-de-Ville,  en 
compte  plus  de  80,000  depuis  la  réu- 
nion de  la  bellp  bibliothèque  du  marquis 
de  Méjanes,  léguée  à  la  \ille,  en  1786. 
Les  manuscrits  sont  au  nombre  de  plus 
de  1,000;  presque  tous  ceux  (|ui  con- 
cernent la  ville  d*Aix  ou  le  parlemenl  de 
Provence  viennent  de  M.  de  Saint-Vin- 
cent, d*aulres  appartenaient  à  IViresc.  Le 
bibliolhoraiie  a(  ini'l,  M.  llouard,  a  pu- 
blié sur  ce  rit  lie  dépôt  un  ou\ragc  inti- 
tulé :  Notice  sur  la  bibliothèque  d'Air, 


dite  de  Méjtmes,  précédée  tTun  Estmi 
sur  Vhistoire  Uttémirt  de  ceite  ville, 
sur  ses  anciennes  bibliothèques  publi- 
ques, etc.,  Paris  et  Aix,  1831,  io-S**. — 
La  bibliothèque  publique  de  <Sl/tti^tf/jf, 
dont  la  fondation  remonte  à  l'an  1631 
et  est  due,  ainsi  que  d'autrei  institutiom 
utiles,  au  patriotisme  de  Jean  SturMS,  oe 
consistait  d*abord  qu*en  700  volnaei; 
elle  en  compte  aujourd'hui  près  de 
80,000.  Marcus  Otto  lui  légua  sa  ricbe 
collection  de  livres,  en  1693;  le  célè- 
bre professeur  Daniel  Schœpflio  lui  fit, 
en  1772,  le  magnifique  legs  de  ses  livres, 
de  ses  manuscrits  et  de  son  cabinet  d'an- 
tiques et  de  médailles.  MM.  Winkler  et 
(janis  lui  donnèrent  leurs  manuscrils  c« 
1783,  et  la  même  année  la  précieuse  col- 
lection deSilbermann,sur  rhistoireetsur 
les  antiquités  de  Strasbourg  et  de  l'Al- 
sace, fut  réunie  à  la  bibliotliè4|ue.  La  ré- 
volution enrichit  cette  collection  de  celles 
d'un  grand  nombre  de  monastères;  es 
1832  fut  faite  l'acquisition  de  toute  la 
partie  théologique  (environ  10,000  %oL} 
de  la  bibliothèque  de  rélo4|uent  dodeor 
Haffner.  On  y  ti*ouve  un  grand  nombre 
de  livres  raies,  des  manus«Tits  relalifsà 
la  province  d'Alsace  et  à  la  poésie  alle- 
mande et  chevaleresque  du  moyen-â^, 
et  beaucoup  ^incunables.  On  distin- 
gue, parmi  les  portraits  qui  ornent  la 
bibliothèque,  celui  de  Jean  Guttenberg, 
qui  trouva  le  levier  du  monde,  et  ceini 
de  Schœpflin  qui  a  si  bien  su  se  srr*ir 
de  celle  découverte  dans  Técole  la  plus  cé- 
lèbre des  tenqis  modernes  pour  la  srieocc 
de  l'histoire  et'^e  l'éi^nomie  politique. 
Il  faut  y  ajouter  Veux  des  deux  Sluiai. 

Belgique  et  Pa'\s-Bas.  La  bibliotbè- 
quederuniversitédeL/*>Y/efut  fondée,  ca 
1586,par  Guillaume  I*''^,princed*Oraiigc, 
enrichit*  par  Joseph  Scaliger  de  tousses 
mauuscrils  hébranpies,  chaldéens,  syns- 
ques,  persans,  grecs,  arméniens,  etc., 
par  la  réunion  de  la  bibliothèque  d*Isaac 
Vossius,  qui  contenait  un  grand  nombre 
de  manuscrits  ayant  fait  |Mirtie  du  cabi- 
net de  la  reine  Christine;  par  celle  de 
Ruhnken  à  la<|uelle  sont  restés  joints  les 
papiers  de  ce  eêlèbre  philologue.  On  v 
compte  maintenant  40,000  iinpiimc»  et 
10,000  iiiaiiuscriii»  dont  2,000  orieutattv 
Pierre  Bertius,  Frédéric  Spanheîai,  lac- 
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qu«S  Gn>novin>«  iJ'anIrM  uvtn*  aat  pu- 
blié dn  callluguet  ll(^  reriv  bil>llotli«c|tie. 
Al.M3m«kcraUiliin|>nmer,enl630,lii- 
8",  le  catalogue  de*  miniucrki  arirnlnux. 
—  On  ■  auui  il»  olnloguM  imprimés 
d«  biblinlhéiiUM  publiques  U'Amster- 
(Uin,  <tc  La  Haye,  de  Harlem,  de  DelH, 
dcGouda.deGrEeningue,  d'Ulrcchi,  eTr. 
Valèrr  André,  lavant  bililiol horaire  de 
Lnaiain,  et  Van  de  Putle,  connu  sous 
le  nom  d'Ei'ycius  Puleaniii,  ont  publié, 
l'un  Vhisloire  [primoril  a),  l'autre  le  ca- 
talogue de  la  bibliolhêque  de  Louvain, 
lS38-S9,a  vol.  in-4''.  Aiil.  Sander  fl  faii 
imprimer.en  3  vol.  in-4°  (LLIIe,  1641- 
44J,  la  Bil-Uolhiva  Brl^iica  manuscrip- 
tu;  c'est  un  cAIalogiie  des  maniiscrita  qui 
étaient  encore  cachés  (iitthuc  tatentîa'i) 
dans  les  nlibaiies  de  Flandre,  du  BrH- 
banl,  du  Hninaul  et  du  payi  de  I.iége, 

On  *oil  ■  Brarelles  la  célèbre  hihUa- 
tkcque  d\U  rie  £oarf;ngnr ,  parce  qu'elle 
a  apparleou  aut  ducs  de  Bour^iine*. 
Elte  se  coin|iose  d'un  grand  nombre  de 
nunnscrits  précieux,  la  pliipatl  m.i{(ni- 
fii|uenieat  exéctiiés,  et  qui  sont  entassés 
dam  un  petit  rabinHblMcur  de  l'ancien 
palais  d'Orange.  Ce  trésor  enFoui  a  été 
«occi-asivement  con6é  à  la  garde  de  Jean 
HolioH,  Jean  le  Maire,  Viglius,  A»- 
ben  le  .Mire.  Une  traduction  de  la  Cy- 
rop^ïe,  que  la  bibliothèque  de  Bourgo- 
gne avait  perdue  depuis  plus  de  trois  sii^- 
d«  et  qui  Tut  trouvée,  dit -on,  dans  les 
hapges  de  Cbarks-le-Téinémire ,  lue 
en  1477,  lui  a  été  nnuvdlemftit  donnée 


qucs  oITreut  le  plus  d 


ial<-> 


irquables. 


mpte  dans  30  v 


>.  On 


volumes 


d'Allen 
d'ouvrages  ov. 
imprimés,  non  compris  les  dis; 
les  disrounacadéiniqiiM,  lesbrorfaure* 
politiques  et  les  pamphlet».  Le  nombre 
des  manuscrits  s'élève  à  plus  de  1 50,000. 
Les  bibliothèques  les  plus  célèbres  de 
l'Allemagne  sont  celle^  de  Vienae,  de 
Beriin ,  de  Munich,  de  Dresde,  de  Wol- 
Tenbuiiel  et  de  .Stuttgnnl. 

Autriche  avec  la  Bohême,  la  Hon- 
nie, etc.  Il  y  B  dans  Vienne  8  biblio- 
thèques publiques.  La  hihliothéqfie  tm- 
périiile ,  fondée  en  1480  par  l'empe- 
reur Maxiinilirn ,  et  à  Uquelle  Tut  réunie 
celle  de  MalhiasCorvin,  roi  de  Hongrie, 
contenait,  en  1666,  plus  de  80,000  vn- 
lumes  ;  leur  nombre  dépasse  aujourd'hui 


300.000.  On  y  vo 

1  une  vaste  collection 

f  12.000) 

de  man 

uscrits  hébreux,  ara- 

bes,  greci 

latins, 

lurcs,  etc.  On  y  re- 

marque   le 

célèbre 

sur   les   ha 

ccban.il 

donné  l'an 

186  a 

-ant  J.'C. ,    et    dont 

parle  Tile 

Live  dans  sa  4°  décade,  liv. 

it  :ce  mo 

umeut 

a  été  ti-ouvé  en  Cala- 

de   Tite-Live  qu'on 

rain  écrit  sur prau  humaine,  îvec  des 
figures  coloriées  ;  les  cinq  livres  de  Moïse, 
le  Deulémnome,  l'Ectlésiaste,  le  Canti- 
que des  cantiques,  les  livres  de  Rutb  et 
d'Eslher,  écrits  par  un  Ju'fsur  le  recio 
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Uiothiqnt  accnpe  nn%  tndemie  église 
avec  8  grandes  salles;  une  neuTième  salle 
est  consacrée  aux  médailles  et  aux  mo- 
numens.  On  y  TOit  le  talisman  du  célèbre 
et  trop  crédule  Wallensteiny  etc.  Richard 
a  écrit  en  latin  l'histoire  de  la  bibliothèque 
Césarienne  (léna,  17 1 S  in-6<^).  M.  Léon 
a  donné  un  précis  historique  sur  cette 
même  bibliothèque ,  18120,  in-80.  P. 
Lambécius  en  a  rédigé  le  catalogue, 
(Vienne,  1665-1679,  8  toI.  in-fol.  fig.; 
nouv.  éd.,  1768-1786,  S  toI.  in-foL);  de 
Nessel  a  publié,  avec  des  notes  et  des 
figures,  un  recensement  spécial  des  ma- 
nuscrits grecs  et  orientaux  (Vienne,  1 690, 
6  parties  reliées  ordinairement  en  2  vol. 
in-fol.),  qui  fait  suite  au  catalogue  de 
Lambécius.  Reimman  a  fait  imprimer, 
en  171S,  in-8<^,  un  abrégé  des  catalogues 
de  Lambécius  et  de  Nessel.  Michel  De- 
nis a  décrit  les  manuscrits  de  théologie  en 
^  6  parties  ou  2  toI.  in-fol.  (Vienne,  1798 
et  ann.  suiv.).  A.-F.  Kollar  a  fait  impri- 
mer un  premier  livre  de  supplément  au 
catalogue  de  Lambécius  (Vienne,  1790, 
in-fol.).  Il  n*a  para  aussi  qu'une  première 
partie  de  la  riche  description  des  bâti- 
mens  de  la  bibliothèque  Césarienne  et  de 
ses  monumens  dessinés  par  8al.  Kleiner , 
et  gravés  par  Jér.-Jacq.  Seddmayr,  avec 
texte  latin  et  allemand.  Vienne,  1737, 
in-fol.  M.  J.  de  Hammer  a  décrit  les 
manuscrits  arabes,  persans  et  turcs  (Vien- 
ne, 1820,  in-fol.). 

La  bibliothèque  de  Tuniversité  de 
Vienne,  formée  en  1777  avec  celles  des 
jésuites  et  de  plusieurs  couvens  suppri- 
més, renferme  plus  de  90,000  volumes. 
La  bibliothèque  de  TAcadémie  théré- 
sienne,  formée  aussi  en  partie  des  livres 
de  couvens  supprimés  et  d'acquisitions 
faites  depuis  1 797,  se  compose  d'environ 
30,000  volumes. 

La  bibliothèque  de  Prague  contient 
150,000  volumes  et  environ  8,000  ma- 
nuscrits. Parmi  ceux-ci  sont  :  une  Bulle 
pontificale  de  Tan  1145.  La  signature 
des  cardinaux  est  une  croix;  leurs  noms 
se  remarquent  écrits  tous  de  la  même 
main  :  mais  les  croix  appartiennent  à  des 
mains  diverses,  éCoh  suit  la  preuve  que 
c  ^  cardinaux  ne  savaient  pas  écrire;  une 
Table  ties  logarilhmes ,  autographe  de 
Tycho-Brahé}  lua  livre  oulabare  écrit 


sur  des  feuillet  de  ]  nier;  Il 
de  Constance ,  nn  it  d'après  lèqwl 
a  été  faite  la  pr*  e  édition;  me  Ji^ 
ble  bohème^  avec  aes  iettrei  glegoUtî^aci 
{voy,)  et  qu'on  croit  da  su*  «A  de 
commencement  du  sut*  nède  { toi  Sêê^ 
tnts  synodaux  de  l'archeT,  de  PlegM^ 
premier  livre  imprimé  en  Bolitaé)  à 
Pilsen,  1476,  etc. 

La  bibliothèque  de  Grvttt  en  Mri»  t 
plus  de  100,000  vol.;  celle  de 
n'en  compte  que  25,000. 

La  bibliothèque  de  Presbomr}^ 
née  par  le  comte  de  Szecheiijr,  qni  m 
arait  fait  rédiget*  le  cttalogne  m  ITff 
et  ann.  suiv.  (7  vol.  in-S*),  s*ett  aocnt 
encore  de  nouvelles  tcqalsitioos  IkiUi 
par  le  même  comte,  de  1800  à  IStf. 
Celle  de  l'université  de  Petth,  foodét  ci 
1772,  a  60,000  volumes. 

Prusse.  Berlin  possède  7  blIilieiU- 
ques  publiques.  La  principale  est  h 
bibl.  du  roi  ;  elle  fut  fondée  par  Fiélé^ 
rie-Guillaume,  électeur  de  Bnîndebaai|i 
et  a  été  considérablement  augmentie  fm 


celle  du  savant  Sp^heim.  Elle 
200,000  Vol.  et  2^0  manoscrils  doal 
quelques-uns  du  temps  de  ChsHenafià 
VeirièreLaCroze  a  publié  dans  les  MÊih 
cellanea  BeroUnensia  une  notice  sur  Uà 
manuscrits  chinois  de  cette  bibliotbèqnSi 
Il  a  fait  aussi  connaître  les  raretés  qn*clll 
contient,  dans  un  livre  imprimé  à  BcHia 
sous  ce  titre  :  De  seritendd  htstonâ 
bibl.  regiœ  Berolinensis,  1725,  ia^. 
Alrich  a  publié  une  notice  snr  cette  bi- 
bliothèque [Entwurf  einer  Gesch.  d.  k. 
Bibl,  zu  Berlin  y  B.,  1 752,  in-8<'j^  mais  b 
plus  importante  est  celle  de  M.  "Wilkta, 
bibliothécaire  en  chtt  (Gesch.  d.  à.  Mi* 
bL  zu  Berlin,  B.,  1828,  in-8*}. 

La  bibliothèque  de  l'aniversité  di 
Halle,  fondée  en  1694,  compte  maiali* 
nant  près  de  50,000  vol.,  et  a  une  bsUt 
collectionde  gravures.— -CelledeCblo^t 
contient  beaui^oup  de  manuscrits  dont  le 
catalogue  historico^ritique a  été  impriaé 
en  1752,  in-4^  On  peut  consnlter  h 
Bibliotheca  coloniensis,  publiée  par  Is 
jésuite  Gos.  Hartzheim,  1747,  in-fol. 

Bavière.  La  bibliothèque  de  JHumekf 
fondée  par  Albert  V  au  commeucemeat 
du  XVI*  siècle,  contient  au  moins  800,t 
▼oL,  dont  12,000  inecnablas^  ISl 
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prawion*  nir  Télin,  et  9,000  nunascriis. 
On  reuiariiat  un  de  ces  derniers  sur 
papyrus,  que  le  pape  Pic  VI  6t  copier 
pendant  sou  voyage  à  Vienae  (  1783  ). 
On  imprima,  en  1003,  le  catalogue  des 
nUDUtcrils  ;  on  lit  dans  l'avertisse  ment 
que  U  bibliothèque  n'éUit  ouverte  qu'au ( 
catholiques.  L«  baron  d'A.ritin  et  Ignace 
Hardi  ont  publié  avec  dei  notes  le  cnta- 
lof  ne  des  manuscrits  grecs  de  li  biblio- 
tfaàque  de  Munich,  l80fi-lS12,  5  vol. 
in-*". 

La  bibliothèque  A'  Augtbourg  fut  fon- 
dée,ea  1537,  par  XjaluïBctulelua.  Le 
tinat  fit  acheter  à  Venise,  vers  I54â, 
Im  mannscrits  grecs  d'A.nt.  Epnrchus, 
ircb.  de  Corfou ,  el  la  collection  de  VVel- 
ter  y  fut  jointe  ensuite.  D.  HcBiclieliui  ftl 
imprimer,  en  1695,  iD-4°,  un  savant  cala- 
iogue  de«  munuKrits  de  celte  bibliolhè- 
i]De.  Ant.Reiseradonné,en  167â,  in-S", 
U  lec^nd  catalogue  des  mêines  manus- 
crits; d'autres  catalogues  des  livres  de 
ceita  bibliolhèqae  ont  été  publié»  par 
Oeorg.  Henischius,  1600,  ia-fol,  et  par 
Blie  Ehinger,  1«33,  in-fol. 

\jk  bibliothèque  de  Nuremberg  a 
39,600  ToL  Jean  Ssubcrt  en  a  écrit  l'hii- 
lotTv,  16-13,  ia-13i  Leibnitt  a  Tait  cod- 
lultre,  sous  le  titre  de  Memombilia 
[  1674,  in-^-),  ce  qu'elle  oFTre  de  plus 
remarquable.  Solger,  bibliothécaire  de 
l'ancienne  république  de  Nuremberg, 
a  doonë,  en  S  vol.  in-8*  (1760-01),  le 
catalogue  de  ses  livres  les  plus  rnres  el 
t.  Chr.-Th.  de  Murr  a 


avec  quelques  fragment  de  l'histoire  de* 
Inca».  On  conserve,  dans  celte  bîliiiothè- 
que,  uu  bel  exemplaire  du  Kuran ,  qu'on 
dit  avoir  appartenu  à  Bojazel  II ,  et  qui 
fut  pris  au  dernier  lié^edaVienneparuit 
cifriciersBSoajIes  Jt/veriei  da  maréchal 
lie  Saxe,  m anujcrit  original  faîi  sous  les 
yeuï  du  vainqueur  de  Foatenoj.  La 
bibliothèque  royale  est  riche  en  livres 
rares,en  premières  éditions  du  xt'  siè- 
cle. On  y  trouve  600  éditions  des  Aides. 
M.  Adolphe  Ebe ri,  directeur  de  cette  bi- 
bliothèque, en  a  donné  une  description 
détaillée  sout  ce  titre  :  Geirhichte  and 
Beschreiliang  der  kcen.  a/fentUchen 
Bcbliothek  tu  Drcsden.  Leipz.,  1833. 

LeiptigiAca^  bibliothèques  connues 
aoua  les  noms  de  Paulina  et  Thomana. 
La  première,  qui  est  celle  de  l'univer- 
sité, renferme 30,000  imprimés  et  2,009 
manuscrits;  l'autre ,  celle  du  conseil  mu- 
nicipal, a  40,000  imprimés  et  3,000 
manuscrits.  J.-Cbr.  Gotlsched  Ri  Impri- 
mer, en  1746,  une  notice  des  plus  rares 
manuscrits  de  la  bibliothèque  Pauline. 
Feller  donna,  en  1676  et  1G86,  les  ca- 
talogues des  deux  bibliothèques. 

La  bibliothèque  de  fVtimar  contient 
95,000  vol  ;  U.^.  Gerdes  en  publia  le 
catalogue,  eu  1 703,  in-foL  Schurrfleisch 
Gt  imprimer,  en  1711,  une  notice  in-fol, 
sur  celte  mOnie  bibliothèque. 

L'histoire  de  la  bibliolbèque  de  Go- 
tha a  été  publiée  par  God.  Vockerodt, 
17H,  in-l".  On  y  trouve  une  collection 
'hiuiiqucs  qui  ontélél'ol>- 
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liment  de  cette  grande  bibliothèque,  où 
l'on  voit  plus  de  2,000  impressions  du 
xv^  siècle,  est  construit  en  bois  et 
pourrait  devenir  facilement  la  proie  des 
flammes. 

Hanovre,  J.-Ern.  Hausmann  fit  pa- 
raître, en  1724,  in-4",  une  notice  sur 
Torigine,  sur  les  accroissemens  et  sur 
les  principales  richesses  des  bibliothè- 
ques publiques  de  ce  royaume.  En  1727, 
S.-Fréd.  Hahn  a  donné  une  description 
in- fol.  de  la  bibliothèque  royale. 

La  bibliothèque  de  Tuniversité  de 
GœUin^enf  se  compose  de  200,000  vol., 
de  1 10,000  dissertations  et  discours  aca- 
démiques, et  de  5,000  manuscrits.  Elle  a 
un  catalogue,  imprimé  dans  cette  ville, 
eu  1729,  in-4". 

Bade,  La  bibliothèque  de  Tuniversité 
de  Heideibergf  fondée  en  1390  et  réor- 
ganisée en  1 703 ,  possède  45,000  impri- 
més. Ses  précieux  manuscrits,  relatifs 
aux  premiers  siècles  de  la  liîtérature  alle- 
mande, transportés  à  Rome  dans  le  xvii^ 
siècle,  lui  ont  été  restitués  en  1816. 

Brunsivic/i,  La  bibliothèque  ducale 
de  IVolfcnbuilel y  fondée  en  1604  et  en- 
richie de  celles  de  Marqua i*tl  Freher  et 
de  Joach.  Gluten  ,  contient  190,000  vol., 
40,000  dissertations ,  et  4,500  manus- 
crits hébreux ,  grecs  et  latins.  Jacq. 
Burckardt  a  écrit,  en  12  livres,  Thistoire 
de  celte  magnifiiiue  bibliothèque,  et  fait 
connaître  SCS  principales  richesses,  Leip- 
zig, 1744-1746,  3  vol.  in-4». 

Villes  libres,  La  bibliothèque  de 
Hambourg f  fondée  en  1529,  renferme 
50,000  vol.,  et  celle  de  Franijott^sur- 
le-Mein  40,000.  J.-J.  Lucius  en  a  donné 
le  catalogue ,  divisé  en  dix  sections  , 
1728,  2  vol.  in-4». 

SuissK.  Sa  plus  riche  bibliothèque  est 
cellede  tfr/Zr' .^50,000  \ol.).()n  yv()ilbrnu• 
coupd*anciennesé(liMonsdu\v''cl(l^\vI'' 
siècle,  un  manuscrit  du  Noiivraii-Tcsta- 
ment  en  lettres  d*or,  d(mt  Krnsinc  s*cst 
servi  pour  corriger  la  version  de  ce  livre 
sacré;  d'autres  manuscrits  dont  les  plus 
anciens  remontent  au  ix*^  siècle;  plu- 
sieurs tableaux  et  beaucoup  de  tlcs>ins 
orij;iiiau\  «l'ilolbcin. — La  bibl.  (!«»  livrnc 
contient  30,000  vol.,  des  manuM-iiis  cu- 
rieux, et  une  cx»llection  de  mé.lailles  et 


bibliothécaire  Sinner  a  donné  le 
gne  des  manuscrits  de  celte  bîblioihcqM^ 
1760,  3  vol.  in -8**. — La  bibliotliè<|iic  de 
Zunch^  dont  le  catalogue  a  été  publié 
en  1 744 ,  2  vol  in-S*^,  renferme  envim 
40,000  vol.  On  y  montre  les  manoicrits 
autographes  du  célèbre  rérormatcar 
Zwingle;  trois  lettres  aufngrapbcs  de 
Jeanne Gray  écTiles  à  Bullinger  en  1651, 
52,  53 ,  et  contenant  des  uoles  licbnl- 
ques  et  grecques,  qui  annoncent  qn'ellt 
était  versée  dans  ces  deux  langues;  Ta»- 
cien  manuscrit  de  Quintilien ,  trouvé 
dans  la  bibliothèque  de  «Saînt-Gsll,  d 
d'après  le(|uel  a  été  donnée  rédilioa 
princeps  de  ce  célèbre  rhéteur;  les  psiu 
mes  en  grec,  écrits  sur  vélin  violet  eu 
Itrltres  d'or;  le  corps  complet  des  Chro- 
niques ile  la  Suisse,  etc. — La  biblioiliè- 
que  de  Genève  (50,000  vol.  j  est  ridw 
en  manuscrits  curieux,  orieiiiaux,  UlÎM, 
français,  italiens  et  espagnols.  Lesa«aeC 
bibliothécaire  Senebier  en  a  publié  le 
catalogue,  en  1778,  in- 8^.  On  conacne 
dans  cette  bibliothèque  un  lK>uclier  «olif 
trouvé  dans  l'Arve. — La  biblioihèf|aep»> 
blique  de  Saint-Gall,  fondée  dans  le  xti' 
siècle  par  Wadian,  théologien,  poète  et 
géographe,  contient,  parmi  ses  mille  aa* 
nuscrits  anciens  et  précieux,  un  Virgik^ 
dont  les  moines  ont  rempli  les  marges  de 
cant  iques;  xinJin^nal,  un  Silius-IiaUcms, 
un  Cit:êron,uu  Saint-  Augustin  coni^l^ 
un  recueil  de  Capitulai/ es  qui  a  éléroa- 
sullé  par  Baluze,  un  bon  manuscrit  des 
N.'belungs,e\c.  On  remarque,  danslei 
manuscrits  modernes,  la  correspondaart 
originale  de  Wadian  avec  les  réfonaa- 
teurs  du  xvi^  siècle ,  reliée  en  13  «cl. 
in- fol. 

Graîidf.-Brf.tkcîcf..  L*Angleterre  «t 
l'Irlande  avaient  déjà,  dans  le  vi ii*  siècle, 
(le  nombreuses  bibliothèques  qui  furrat 
détruites  pendant  les  incursions  des  pr«- 
pies  du  \(ird.  Li  grande  bibliothcqae 
d'York ,  fondée  par  rarchev('-i|iie  Egbert , 
et  dont  Alcuiii,  appelé  près  de  (Ihaile- 
magne ,  parle  dans  son  épître  a  l'égliM 
d*Aii};lelerre,  fut  brùrée  |»ar  les  Danois. 
La  hil)liotl)è(|ue  é<;Hlement  cêlèlirr  da 
nionastcrt*  de  Saint  -  Albnn  fui  déiniîie 
par  les  mêmes  piiales.  Richard  de  Bur%, 
é\LM|ue  de  Durham,  chancelier  d'Angle- 


ancieones  monnaies  de  Suisse.  Le  savant  |  terre  dans  le  xiii^  tiècle,  et  antcar  da 


pJkUthîhlîon ,  int\i  du  c^oîx  An  livrât 
et  de  la  m^n'ére  .1?  f.irinci'  une  bibliu- 
lhê(|uv*,  a>(iil  établi  Jiiiii  m  ville  é{)Uct>- 
pale  une  biLlJalhét|ue  i|iii  eiiL  amû  une 
graixle  célcbrîtë,  et  qui  ii'exÎMe  plus. 

Aujourd'hui  W»  plus  gi-nudes  LibliO' 
ltiè(|(ini  de  rAngleleire  sunt: 

I"  Celle  d'Oxford ,  due  Bodlélcnne  , 
pMTe  qu'elle  euL  pour  coin  m  en  rem  ri  il  la 
tHl>liollièque  de  «ir  Thomas  BoJle;,  am- 
fatMideurd-ËliHbelhdatisplusieiiif.eouii 
del'Europc  ;  elle  se  comprise  de  300,000 
mL.  imprimés  et  de  3&,000  manuscrlrs. 
On  j  reçoit  un  exemplniie  de  ions  les  ou- 
Tngcs  iiul  sont  imprimés  en  An;;leieiTe  ; 
tM  revenu,  qui  est  de  3,000  liv.  sierl. 
{U.OOO  rr.),  lui  n  permis  d'ndieter  à 
Ven;»*,  pom-  te  prix  de  160,000  Iranc», 
3,040  nuiniscrils  helireui, ,  grecs  et  la- 
(«•,  doni  un  lataiit  UongroU,  J.  Uri  , 
■tait  rédigé  le  calningue  dcscripdrdaiis 
m  ITavnil  de  cinq  BUnËes.  La  biblio- 
4è(iue  d'0\rord  commença  à  fli'c  publi- 
|B*  ca  1GI3.  Thomas  Iljde  a  publié  son 
■lalogue  en  1074,  in-fol.  Jus.  Buwles, 
l«b.  Fischer  et  E.  Langfurd,  tn  onl  donné 
me  édit.  airgm.  en  1738,  2  m>I.  in-fiil. 
3*  A  Londres,  \n  bibllnlliiqtie  du 
MMirtiinbritaniiiiiue ,  dont  la  l'undaiinn 
M  rrmDiilc  qu'à  1 7â5 ,  ruiilit:iil  environ 
IOO.OOO>ol.>-l  30,000  manuïirils.reu  de 
lrMt|ii  tiprè^  son  Miéiicmenl,  Grort;e  IV 
rMtnil  â  celle  bîbliuthèipie  celle  que 
George  III  avait  formée  a  |;rands  frais 
pour  Mj[i  usage,  el  <iui  se  comjioini:  de 
170,000  vol.  C'clail  la  première  biblio- 
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c)  pamphlets,  publiés  ilcpiiii  1SI)4  \\n~ 

qu'i'ii   1GG0,  el  ii'liét  en  SOLO  volumes. 

30L:i  bbll'iiliéqne  du  cnlIi^Bc  de  la 
Tiinilé,  à  Cambridge,  renfeime  enviion 
100,000  volumes  t  on  j  Irouvi? sur  luiiles 
les  séries  du  sciences  des  tolleclions  à 
peu  pits  eomplèlc». 

4''Lubi1>liuihèqucaernniversilé'/'^- 
i/i'./i6our;,' (50,000  vol.),  fondée  par  Clé- 
ment Lilllc  :  on  y  conserve  lOâ  sceaux 
des  princes  de  Bohême,  avec  l'urlginal 
de  U  protestation  des  Bohémiens  contre 
le  conrile  de  Constance,  qui  Hl  brûler 
Jean  Huss,  en  1 4 1  S,  ei  Jérùmc  de  Pi  ii^iie, 
en  1416.— Lb  biblioihïque  de  Clasgovr, 
celles  de  Saint- Andrews,  du  culli'>)!e  d'A- 
bcrdcen,  de  Horfollt,  inéiilent  d'être  ci- 
tées.— Lia  bibtiuthèque  du  rollepe  de  !■ 
Trinité,  à  Dublin,  rciife>  me  50,000  wl. 
imprimé*  CI  environ  1,300  inanuserits 
hébreiiK ,  persani,  arabes,  grecs,  latins, 

L'Angleierre  *  aussi  un  grand  nombre 
de  bïbioLhéqucs   particulières  riches  et 

SuKDK  et  NoKvicF..  La  bibliothèque 
royaleaélérondéeàSlocliholni  pur  la  reine 
Chi-i»!  iiie.  On  y  montre,  1"  une  des  premiè- 
res copies  du  K-nnin,  et  quelques  auteur* 
n'ont  pai  craint  d'avancer  que  oeltt^  copie 
était  l'original  même  qu'un  snlilnin  ani-nit 
envojé  à  un  des  «mpeieurs  d'AltemAgnr, 
2"  le  '  oilrx punnirus,  qui  a  deux  nuiie» 
suéduiies  de  longueur  el  une  de  largeur  : 
on  l'apiielle  nusti  JSihh  itu  Diable.  C'est 
de  bibliothècpic  h' 
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VnêééB  plat  célèbres  biblietb^UM  est 
celle  de  l'unÎTersité  d*Upstl  ;  Olaûs  Tel- 
sias  ea  a  écrit  Tliistoire,  17  46,  iii-8^ 
Le  chaocelier  iMigiius-Gabriel  de  Li 
Ourdie  lui  lé^ua  sm  riclic  collection  de 
livres,  de  in:iiiiiscrils  et  de  m  muinens 
concernant  Thiitoirc  et  les  antii|iiités  des 
trois  royaumes  du  Nord(lG72).  J.^J. 
Bioemstael  lui  fit  don  de  ses  manuscrits 
cbaldaîques,  hébreu f,  grecs  et  arabes, 
dont  le  catalogue  a  été  imjiriiné  en  1 785. 
Jean-GabrielS|iarwenrel((liiiavaitd(>nné 
en  1705  ses  minu4crits arabes,  persans, 
turcs,  grecs,  latins  et  espagnols,  dont  le 
catalogue,  rédigé  par  Férin^çcr  Lilien- 
blad,  Tut  imprimé  en  1706,  in-4*.  Cette 
bibliothèque  contient  plus  de  80,000  vol. 
On  y  montre  le  premier  livre  imprimé 
en  Suède  :  Dintof^v  crfatunimm  mora- 
fyy/Tr«f  (Stockholm,  1483,  in-fol.),  et  le 
premier  ouvrage  imprimé  à  Upsal,  en 
1515  :  c'est  un  commentaire  latin  sur  les 
baumes.  Parmi  les  minuscrits  les  plus 
anciens  on  remsrc|we  les  Loiv  d'IsLmflfy 
Ed'lit  et  ScaUlti,  en  islan  lais,  cl  surtout 
le  Co  tcx  arfTtmteu^ ,  contenant  les  qua- 
tre Évangiles,  traduits  dans  la  langue  des 
Goths  et  écrits  en  caractères  golhi  fuci, 
par  Ulphilas,  évépie  des  <;oihs  370;,  à 
qui  est  attribuée  rmvention  des  carac- 
tères gothiques.  Ce  manuscrit,  précieux 
par  son  anli'|uilc,  est  écrit  sur  vélin  ,  en 
lettres  d*or  cl  d'ar^çent.  Le  calal:);;«ii»  des 
minuscrits  grecs  et  latins ,  et  celui  de  la 
première  scilion  des  livres  de  la  biblio- 
thèiue  d'U.isal,  ont  été  imprimés  en 
1806  et  1807. 

Christiania  ,  Bergen,  Dronlheim,  d'au- 
tres villes  encore,  ont  des  bibliothèques 

publi(|ucs. 

DvNKMvaK..  La  bibliothèque  roynfe  de 
Copenhagie,  foulée  de  tfilSà  1670, 
contient  plus  de  200,000  volumes  et  en- 
viron 10,000  manuscrits.  On  y  entre  par 
une  galerie  Je  232  pieds  de  lonî, ,  suivie 
de  plusieurs  grandies  s;illes  et  d'autres 
galeries.  Cette  bibliolhL*  |ue  a  été  succes- 
sivement accrue  par  le  legs  de  celle  du 
comte  de  Thott,  de  celles  de  Fuiren,  de 
Mulenius,  et  de  Reienius,  dont  les  r\la- 
lo'iies  Turent  iini)rimL»s  en  1 65Ï),  1 070  et 
1089,3  vol.  in^'*;  pu  l'achat  <lc  relliMle 
Luxdàrr(l779),  et  par  le  le-s  de  celle  j 
du  célèbre bisloiica  Subm,  qui  contenait  | 


an  grand  nombre  lit  mMttctfli  UébMi 
précieux  pour  l'histoire  du  Nord  On  voîl 

dans  la  bibliothèque  royale,  p'irmi  les 
manuscrits,  les  Hruret  de  ChaHes-ie* 
Tri/téniire ,  les  Heures  du  canU/taide 
Bour'ton,  qui  vivait  sous  Loais  XI,  et 
les  Heures  de  François  F* ,  qui  éCaieot 
dans  la  bibliothèque  CoJbert.  Mab  one 
collection  plus  précieuse  est  celle  de  looi 
les  manuscrits  du  voyageur  Niebuhr,  ai 
nombre  environ  de  350.  Parmi  les  isH 
primés  sont  des  bibles  islandaises,  nuls* 
bares ,  etc.  A.  la  bibliothèque  est  joiol 
un  cabinet  d'estampes,  contenant  prêide 
100,000  pièces.  Le  cabinet  dei  médailla 
est  dans  le  château  de  Rosenberg.  4,000 
rixdalers,  ou  plus  de  20,000  francs,  sont 
destinés  tous  les  ans  à  raugmentalioi 
de  la  bibliothèque  royale. 

Les  savans  ont  beaucoup  écrit  sar 
cette  bibliothèipie  célèbre.  P.  Suaveoiii 
a  décrit  les  livres  les  plus  rares  qo'dl 
contient,  1765,  in -4'*;  Jo.  Mollcniset 
Alb.  Thora,  Tun  dans  sa  CimbriaUxxt» 
rata ,  l'autre  dans  son  Hi^toria  ittterâ» 
n'a  Danorurn,  font  connaître  les  biblîo- 
thè  |ues  du  Danemark  ,  leurs  ricfaei- 
ses,  etc. 

Celle  de  Tuniversiié  de  Copenh«pie 
(60,000  volumes  et  4,000  manuscriu] 
est  placée  d  ins  la  tour  de  Tobsenratoire. 
La  collection  des  manuscrits  iftlandaii 
est  importante  et  curieuse.  —  Les  autres 
bibliothèipies  de  la  capitale  du  Dane- 
mark sont  celles  de  l'académie  de  chi- 
rurgie ,  de  Tarseual ,  des  affaires  élrao- 
gères ,  etc. 

La  Pologne  po<ïsc;laît  autrefois  èi 
graniles  et  riches  bibliothèques  :  celle  4c 
Z  duski,  fondée  a  Cracovie,  fut  Iransféréc^ 
en  I  795,  de  Varsovieà  Saiiit-Pétersboiir(; 
et  celle  de  l'université  de  Varsovie,  foa- 
dée  en  1700,  pour  la  remplacer,  y  fol 
ég  dément  envoyée  en  1833.  Elle  renfer- 
mait 70,000  vol.  et  1,500  nianuscria 
La  bibliotlièque  des  princes  Czartomtki 
à  Poulavv  eut  le  même  sort. 

IIunsik.  Il  y  a  un  siècle  le  vaste  em- 
pire des  t-iars  n*avait  encore  aucune  Im- 
bliothiVpie  di^oe  de  ce  nom;  caroaoi 
peut  app:'ler  bibliolhèi|ues  quelques  cmI* 
iections  de  livres  sur  U  reli^oo,  rcrio 
la  pliipirt  dans  la  langue  slavoaoe  cl  q« 
tous  étaieut  conservés  dans  des  oounUi 


é^tm  «hroBtqBM  Miffim  par 

Ml. 
eJfrGnmljelalesronilenicntdelB 

00  vnlumes  dont  il  s'élail  empira 
de  MiWJ,  tlans  »c»  guerres  avec 

e.  Elle  ■  reçu  depnis  de  f;r.nnJs 
tincni  et  se  uumpnae  Rujr>iir- 
l'environ  100,000  volumes.  La 
èque  du  prince  RaJ/ivill,  dont 
«n'emparèrent  pendant  Ici  irou- 
)■  Pologne,  a  été  réunie  à  celle 
demie.  Les  plu»  «nclens  manus- 
Ri  une  Vie  des  Ssinls,  écrile  en 
«Chroni^BedeNeslor,  leiChro- 
da  Nuvgoi-od,  de  Piko(,6'V- 
4»  Kaun ,  d'Wrakhm  ,  toutes 
m  sUvon,  ainïi  que  les  Tables 
gîquei    de»    anciens    priiires   de 

1  de^is  Vladimir  jiis.prA  Ivan 
ifîlcb.  Ce»  Chronici»es  ei  c«  Ta- 
WW  rAdIgéea  dans  le»  mi",  xin' 
'  dtèdet.  Parmi  les  manmcrilH 
«•  on  remarque  la  Cnllecli'in  des 
Iplonnliqnes  du  règne  de  Pierre 
i  »d1.  In  -  fui-  de  nénfocia lions  dei 
•»de  Pierre  l*'(17H-t7l6);  30 
lbl.de la CtHrespondance du  prîn- 
llchikofinr  le»  afrairi*»  piihliquet 
1TtT);l'/'M/'i'«f*D«d«Ca(herin( 
ilBde(auninctadres!iéeau  comité 
psnr  la  rédaction  d'< 
DB  manutoril,  pls<^  dan»  un  riche 
!  bronze  ,  fst  expjaé  sur  une  table 

•a  publi(]ues  de  1' 


(  4f  B  )  vn 

l'ert  composta  en  frande  partie  dn  bi- 
blinthêqiii-s  partir ulii-res  de  Vullaire ,  de 
Diil^'ol ,  iIl'  d\\1pml>erl ,  de  Rmcbing, 
qui  furent  aclieléi-s  pnr  Catheiinell*. 

[Mai»  ta  biblifilhè<piG  In  plus  iin|>or- 
tanre  de  Saint- ['clei'shoiir^  eslla^raii/e 
bi/iliitlhèque  iin/iihialr  de  la  perspeeliv« 
de  N^rski.  FJIe  était  nnlrefois  célèbre 
dans  Inutc  l'Eiiripe,  sous  le  nom  de  b'i- 
lili»tliè<[ue  de  Z:ilu>Li,  et  Tut  fondée  à 
Cr.icnvie  pur  le  criinte  Stanislas  Zaluikî , 


■  de  Cl 


ville.  Son  héril 


Z duiki ,  év^.|ui-  de  Kiovic  ;K>pf  ,  légua 
celle  bibliothèque  à  la  républirjue  de 
Poingtte,  el,  par  aiiiip,  elle  fut  transférée 
à  Varsovie,  vers  le  milieu  du  XTiti'  aio- 
cle.  Mai»  la  capitale  de  la  Pulo^ine  ayant 
él*  priso  par  les  Rnsies  et  ensuite  cédée 
au\  Prussiens.  Cathc-iinc  !I  se  fit  adju- 
ger ce  grand  d*pùl  lilléraire  qui  arriva 
sur  Im  hards  de  la  Neva  vers  la  Un  de 
l'année  1T9S.  Paul  fit  construire  pour  là 
recevoir  un  édifice  vaste  et  d'une  bdie 
constniction,  Ktlese  composait  à  Vano- 
vic  de  300,000  volume» ,  dont  lieaucoup 
de  doubles;  mais  le  Iranîport  et  le  peu 
de  soins  qu'on  lui  consacra  à  Sainl-Pé- 
lersbourg  réduisirent  coTiii durablement 
ce  nombre.  Alexandre  y  réunit  la  précieu- 
se  calieetïon  de  maiiiiserits  que  lui  avait 
donnée  un  romeiller  d'éiat  nommé  Uou- 
brofski.  En  1831  on  cnmplaii  273,776 
vol'ime»  imprimés  et  environ  1 3.000  ma- 
1,  en  18S3,  l'cmpereiw 
y  n  joute,  7.728  w.l,  pWs  n  Pou- 
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delftfueireet  qui  contient  des  notes  de  sa 
main.  On  trouve,  parmi  les  mnniiscrils, 
tex  n**^isttcs  ccclrsd'^t.fjUt's  ciixoyôs  aux 
prélats  (le  Russie  pcir  les  pati  iaiclies  de 
Constaiihno|)le,  avec  leurs  srin<;s  et  leurs 
sceaux,  et  (les  manuscrits  i;rees  des  moines 
du  mont  Afiios.  Un  catalogue  de  celte  bi- 
bliotliè(|nc  a  été  imprimé  en  russe  et  en 
latin.  Il  laut  une  permission  de  Tarelic- 
vécjue  de  Moscou  pour  être  adn)is  dans 
les  salles  du  saint  -  synode.  Atlianasc 
Schiada,  professeur  de  Pd^cole  grecque 
de  Moscou  ,  fit  imprimer  dans  cette  ville 
le  calalo«;uc  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque  s\nodale  (1723),  in-4°;  il  en  dé- 
crit plus  de  400.  (Iliar.-Fiéd.  de  Matlixi 
a  donné  la  description  de  101  manus- 
crits grecsde  cette  liibliolliètpic, Leipzig, 
1806,  2  tom    in-8^ 

On  voit  dans  les  nrchivcs  de  Moscou, 
dont  les  salles  sont  voûtées,  les  (*orres- 
pondances  des  souverains  de  la  P^ns.sie, 
qui  ont  conunencé,  avec  la  Pologne  en 
1431  ;  avec  la  (jimée  en  1474;  avce  le 
Brandebourg  en  1517;  avec  les  papes  en 
1582  ;  axec  la  France  en  1595  ,  par  une 
lettre  de  Henri  IV ,  contresignée  Neiifx  ille 
(du  6a\ril  j,  où  le  tsar  est  ipialifié  em- 
pereur des  Russes;  avec  la  Hollande  en 
1613.  On  remaripic  parmi  les  traités 
celui  d'alliance  avec  Tcmpereur  Maxi- 
milien  I*^*^,  qui  donne  (1514)  le  titre 
d'empereur  (kaiser)  au  tsar  Vassili  l\a- 
novitcb.  Ces  archives  ne  vont  que  jus«prà 
1742.  Le  reste  a  été  transféré  à  Péters- 
bourg  depuis  1701  ,  éjïoque  où  Citlie- 
rine  H  y  lit  lran-;pojtcr  tous  les  maiins- 
crits  (pii  avaient  rr.ppori  a  l'Iiistoire  de 
Russie  et  qui  se  trou\ aient  épars  dans 
les  bibliotli«Mju(»s  de  l'einpiie.  Lesaidii- 
ves  de  Mnsroii  reijureni  i oiiune  dédoiu- 
niagement  les  livres  du  sa\ant  hi>torien 
G.  Kr.  Mnller,  et  ses  manuscrits,  dont 
rimpéralrice  avait  fait  l'aequisition. 

La  bibliotliè<pie  du  monastère  de 
Trottza  [vo)\)  (à  IC  lieues  enxiron  de 
Moscou)  est  placée  an  premier  des  5 
étages  de  la  tour  ou  cloilier  «pii  s'éiève 
au  milieu  de  la  cour  de  ee  conxenl  cé- 
lèbre cpii  ser\it  de  refuge  à  Pierie-le- 
Grand  ,  lois  delà  ié\olie  d«'>  stielil/.  On 
y  trouve  GOOO  volumes  cl  une  eenlaine 
de  manuscrits  dont  plusieurs  ont  été  à 
Tosage  de  saint  Serge  et  de  saint  Nicon. 


En  1721  les  Russes  troQvèmt  ^cf 

les  Tatars  Kalmuks  une  biblîollicqne 
de  manuscrits  dont  les  volumes ,  d'une 
forme  singulière,  sont  extrémenienclonp 
et  n'ont  pres(|!ie  point  de  larf^eur.  Lei 
feuillets,  fort  épais,  sont  composés  d'une 
espèce  de  cotou  ou  d'écorce  cl'aibre  en- 
duite d'un  double  vernis,  et  les  cirae- 
lèrcs  sont  tracéi  en  blanc  sur  un  fond 
noir. 

On  peut  citer  encore  les  bibliolhèqoo 
de  Kief ,  de  Riga ,  de  l'universilé  dk 
Dorpat  !  30,000  vol.) ,  de  Vilna,  de  Kka^ 
kof ,  de  Kasan  et  d*Aslrakhan.  Celle  der* 
nière  est  ricbe  en  manuscrits  persans  et 
tatai*s.  On  conserve  dans  celle  de  Ri^ 
une  lettre  de  Lulber,  écrite  aux  magis- 
trats de  cette  ville,  qui  lui  avaient  de- 
mandé un  prédicateur. 

Parmi  les  bibliothèques  particulîcrct, 
les  plus  renian|uables  ont  été  on  soot 
encoie  celles  du  grand-duc  Conslanlia, 
dans  le  palais  de  marbre,  c  ntenaat 
30,000  volumes;  des  princes  Kouraàine 
et  loMssuiipof;  des  comtes  Ctiomalof, 
Sirogonof,  Tcbernichef;  celle  de  Bnu- 
tourliiie  et  surtout  celle  du  comte  Tols- 
toï, aujourd'hui  la  plus  importante  de 
Moscou. 

AsiK.  C'est  par  le  seul  récit  desvoja- 
geurs  <|u*on  a  quebpies  notions  sur  les 
biblioibèipies  d'Asie,  et  les  renseigne- 
mens  donnés  ne  sont  pas  toujours  cer- 
tains. 

(hnrrF.  Les  bibliothèques  de  la  Cbioc 
remontent  à  une  haute  antiquité.  On  ra- 
conte (|ue  l'empereur  Chinf;  ou  Kin;« 
«pii  régnait  euNiion  deux  siècles  avant 
notre  ère,  ordonna  que  tous  les  li%m 
fus>ent  briM('»s,  à  l'exccptiim  de  cc«*  qui 
traitaient  de  Ingrieiilture,  de  la  mrde- 
ciiie  et  de  la  dixiiiation;  qu'il  préleniUit 
ainsi  anéantir  l'iiirttoirc  de  ses  piédecef- 
seurs,  afin  (pie  s(m  nom  devint  le  plusaa- 
cien  dans  les  fastes  des  rois  de  son  tmr 
pire.  Mais  on  ajoute  qu^il  fut  troApé 
dans  sa  folle  espérance;  qu'une  femme, 
dont  le  nom  eût  mérité  d'è;re  consené, 
sauva  tous  les  écrits  de  Coiifutxée  on 
(ionlncius  el  de  (|iiel*pics  auhcs  iritre» 
dont  elle  (*olia  les  feuilles  sur  tous  le* 
mnrs  de  sa  maison;  et,  suivant  les  hîsla- 
riens,  ce  fut  ainsi  que  furent  coutmés 
les  neuf  livres  du  grand  iéfttitt— r  dt 
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*  r^letle.  Depoi*  Mtte  *pofjne  Iw 
Iftm  •-  uiulli|>1ii'rcrit  ii  rc  |ii>iiil   <|t>'iiti 

piiiil«ilii. iiliiiiiniiî  I  par  Ips  mi<~ 

ttonwitrc*  [l'un  idenl,  \auM  4  jours  en- 
Otn  »  hrftipr  su  li(bliolliéi|Ui>,  a[in  ilc  ne 
rim  parJcr  iiii  sentit  \ks  sii|)frsll lions 
l^innisH.  Spizvliiis.  ()"■  '  ^*''''  ""  '■"'' 
■Hrimx  De  re  litKraiid  Siarnsiiiin, 
IBpfMH-Ie  qu'il  y  a,»arleinont  Linftinnrn, 
tane  btbli[ilLè(|Ue  romposée  de  pins  de 
10,000 ïalumes,lau*âurilsdiin9  lu  Chine, 
■I  que  celle  qui  eut  dan*  le  temple  de 
Tcnchiinf;  n'esl  guère  moins  ciinsidiir*- 
We.  Le*  manuscriii  diînni)  %t  srrnl  ré- 
|Kndui  ilans  lo:.  liiLliaihci|iiM  de  l'Ku- 
tOf*;  1»  Franie  en  a  en  de  rii'lie*  cidlcc- 
ftam  dani  I»  cabinels  du  lilirairc  de  La 
IVmr,de  l'arien  l;ili<lc  Abri  Itémiivil,  rli'. 
Bien  *oyinl  cet  livres  ainsi  muliipli^» 
fe»  ocddeni,  on  doit  cnneluie  qu'il  se 
■Bave  dans  la  Cbine  uo  grand  DOiubre 
ikfaiblioKlèqnes. 

••  JaroK.  Le»  voyageurs  y  onl  vu  plu- 
riaura  belle»  bililiulhèques  ;  ils  cilenl 
nrtiMit  wllede  la  ville  deiV((JV»/,prïadii 
ïmpIvdcXaca.quiruI  le  prnphtre  e(  le 
iligistaleurderempirejaponnij.  Unrsnile, 
•Aatetiuc  par  24  colonnes,  »I  remplie  de 
t«rn  conGés  à  la  garde  dei  bnnzrs. 
'  Itrou  OniCKTALF^  Dans  la  rtlalion 
leTaaitMUBdeanfclaiseenvoy^.eii  tTSS, 
^aileroyaiiined'Avaou  empire  des  Uir- 
■MM  (induile  de  Michel  Syme»,  par  J. 


91  «lia*  in-4").  r 
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ro,  (]nî  pri^entîiient  \mr  Kflle  *crl- 


li>li'nii'nt  liiitailli^ei.  Celle 

bililiolbêque 

tnnlieiil  dm  bvrm  d'IiiMoi 

c,  de  u.ëde- 

ciiic  el  surlimt  du  <liL<iiln-;<i 

;oiiy  Irauva 

n<i»i  dwliire»  sur  h  m.. 

'pie,  sur  \\ 

scrilssonl  écrit» en  aniien  pâli,  la  langus 
sa-cr^desBii-maniiquelques-unisontfaiti 
de  minces  li  ta  mens  de  bn  m  bon  .tressés  avec 
art  a  Terni»  de  manière  a  former  doi 
Teaiilles  solides;  ces  feuilles  tout  doiées, 
el  les  camclèrei  sarré»  y  sont  irriii  en 
unir  avec  des  cnendrcmen»  ornés  de  !!• 
ptircseldeguii  landes  sur  un  t'nnd  rang», 
vi-rl  (ui  noir.  Tons  les  vidiiiiii'a  dn  la  bt- 
Idioihéque  birmnnesnnt  tiiiniértilt^.  Le 
mnjiir  Symes  la  rcgarile  l'omnic  la  pliM 
rii'lie  qu'il  y  ait  dans  les  Indes.—  Il  y  ■ 
dnns  tous  les  kioum  ou  tnonailéres  dcfl 
bihliulliiques  où  les  livres  suni  ardiiiaï- 
■"ement  coiiscrics  dans  des  culfies  en  !»• 

Mvsouf..  La  bibliothèque  do  TypO' 
SaCb  ciiniennil  des  iii.-inusmts  en  langue 
sansriilp,  qu'on  faisait  remonter  ait 
xi'  aii'ite,  et  une  vaste  cnllretion  de  li- 
vres où  les  Uraliines  ont  develop|>é  leur 


jyall 


nue  Jinloire  des  prmcipaut  ruyaumea" 
d'Orient  jusqu'à  l'an  lOUU  de  notre  ère, 
en  sanscrit  et  i-àligéveii  forme  de  drame; 
une  histoire  de  la  eonqiidic  de  l'Inde  jiar 
Timourdansie  xiv'sivele;  des  inémn ires 
bialori'pics  sur  rHiiidoiiM.in;  An  vrr» 
il»  Kornn  dai 
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d«   nUMMcritt    qu'il   il   traduira   en 
«nbe. 

On  a  un  peii  en^^éré  le  mépris  drs 
Turcs  |>mir  les  S4-i€iK-«rft;  ils  ne  soni  pas 
toiit-à- l'élit  2>an»  lilléralurc;  ils  ont  leurs 
poètes,  leurs  lii»loriens,  et  surtout  leurs 
théologiens,  infatigables  inlerprètca  cC 
Gomnienlaleurs  du  Koran. 

Constantinopie.  Il  )(  a  dans  cette  ville, 
suivant  Munidja  d'Ohsson,  35  bibitolbè- 
ques  publi(|iies%  dont  la  moins  considé- 
rable conlient  pins  de  1000  volumes; 
toutes  ont  de»  catalogues  où  lestilies  des 
libres  sont  accompagnés  d'ei traits.  On 
regarde  comme  fté|»entlanccs  nécessaires 
d'un  tljatni  chi  mo^iuée  du  pieniier  or- 
dre, Tadjonction  d*un  mèthesxc  ou  col- 
lège pour  rinslruclion  de  la  jeunesse,  et 
d'un  kiihâikhanè  ou  bibliothèque.  Les 
kithakhanè  les  plus  considérables  sont 
ceux  des  mosipiées  Sainte- Sophie  et  So- 
limanie,  et  celui  qui  a  été  fondé  |>ar  le 
visir  Ra^hib,  a\ec  un  inêdresst'  où  cent 
jeunes  Turcs  apprennent  ù  lire.  Cepen- 
dant la  Porte  a  fait  vendre  au  poids  toutes 
les  bibliotnèipieti  particulières  de  Con- 
starilinople,  entre  autres  celle  des  princes 
Morou^i,  devenus  suspects  par  leurs  ri- 
chesses et  leur  pairioli>me. 

La  hihlioUicqut*  tiu  ô'thail  fut  com- 
mencée |Kir  le  sulihan  Sélim  l^**,  qui 
conquit  rKg\ptc  1017/ et  nima  les  let- 
tre»; elle  ne  contient  que  3  ou  4.000  v. 
aralK*s,  turcs  et  persans,  dont  12294  ma- 
nuscrits, mais  aucun  oVst  en  grec  :  il  y 
en  avait  lieanroup  oncoie  dans  le  xvii^ 
sièi'Ie.  £u  l(i83,  Colbert  fit  acheter,  par 
rentreinise  de  l'ambassadeur  français,  16 
manuscrits  piécieux,  dont  ini  Ht'toiiotc 
qui  a  été  très  utile  à  Larcher  pour  sa 
traduciiou,  et  un  Plultirqnc  i\\\'\  a  servi 
à  faire  ésitcr,  p.tr  I).  Ricard,  les  fau- 
tes (jnc  Mé/irioc  di>jût  a%oir  relevées 
au  nombre  de  2.000  dans  la  version 
d'Amyot;  183  autres  manuscrits  grecs 
furent  \endus  ù  (liiusl.inlinnplc,  et  pa^és 
chacun  100  liv.  tournois.  1/An^lais(>rca- 
ves  en  a\ait  déjà  adieié  plusieui'S  en 
1G38.  Le  bâtiment  <le  la  liihliothè(|ue  du 
sérail  a  la  lorme  d*une  croix  grecque. 

(*)  M  EbiTt  m  f.iit  cMinii-iltre  i%  <Iiin»  son 
Mccllrnl.irtlcli'  KiBi.iorHFoi'f.H  «Ir  rFniviloix'- 
dia  slleoiancla  d'Ënch  et  Gruber,  pag.  68  ea 

S. 


Oa  iil  MIT  b  port«  tm 
Etitrrz  CR  paix.  Lts  livres  aonl  placéi 
dans  des  armoires  a  3  ballans  ornés  d'iw 
iretlli»  dont  le  travail  est  curieux.  Il  v  • 
dans  rintérieur  du  sérail  plusieurs  sa* 
très  petites  bibliothèques  doal  l'arrca 
est  sé%  èrement  défendu  ;  elles  ne  c<uotiei> 
nent  que  des  manuscrits  arabes,  o«  tra* 
duits  dans  cette  langue  du  liirc  M  êm 
persan. 

Damas.  Le  savant  M.  Pelgaol  dît, 
dans  son  Dictionnaire  de  ôéèMi^ 
L  l***,  p.  62y,  que  Fran^.  Rusa  deEs» 
venue  trouva  dans  la  bibliothèque  da 
Damas  la  Philosophie  mystique,  attri- 
buée a  Aristote,  trad.  eu  arabe,  et  ^a'il 
publia  dans  la  suite. 

Les  chrétiens  grecs  de  TOricnt  ac  MUt 
guère  moins  étrangers  aux  lettres  qottal 
Turcs.  Ils  ont  oublié  Tancienne  langui 
de  leur  patrie.  Les  évéques  leur  défru 
dent  la  lecture  des  livres  profanes,  et ib 
se  bornent  à  lire  les  actes  des  sept  syan* 
des  de  leur  église.  Les  moins  ignoransln 
sen  1  les  œu  V  rcs  d  e  sa  i  n  I  Bas  i  le,de  sa  inllflaa 
Chrxsostùmeet  de  saint  Jean  DamasceM. 
Ils  ne  connaissent  point  l'usage  de  Tis» 
primerie  et  leurs  bibliothèques  s«  coa* 
tiennent  que  des  manuscrits. 

Il  y  a  des  bibliothèques  dans  les  llct 
de  rÂrchipel,  surtout  dans  celle  de  PM- 
nios,  dans  le  monastère  de  Saint-Basile  à 
Calfa^rancienueThéodo»ia;,danslaCiv 
niée,  et  en  diverses  provinces  de  l'eaipin 
otlioman. 

Le  prince  Mauro-Cordato  avait  réaai 
eu  Valachie  un  grand  nombre  de  auMa- 
scrits  grecs. 

Il  \  a  dans  la  péninsule  du  Moult- 
Santo  (mont  Athos!  un  grand  nomfart 
de  cou \ eus  grecs,  dont  le»  plus  célcbics 
ont  des  bibliothèques  que  nos 
d'Europe  ont  plus  d'une  fois  ete 
ter;  mais  le  fonds  de  ces  bibliothèques 
compose  de  livres  ascétiques;  il  y  a 
coup  de  manuscrits  et  peu  de  liv 
primés. 

Le  jésuite  Possevin,  dans  son  dpp0^ 
ratus  xarer;  Tabbé  «Sévin,  dans  ioa 
Voyage  à  Ciinstanlinople  ;  Fourmoat, 
dans  sa  Relation  du  Levant,  et  le  VUP 
vol.  des  Mémoires  de  TAcad.  des  belle»* 
lettres,   font  conuaitre  les  OMauscnH 


grecs  qui»  a  divarsat  époq«M|  tmàMm 
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|Éirfai»VOriem,etapportit<n  France, 
I  Allemagne  et  tn  lul'c. 
ArniQUK.  C'«sl  ur  singulier  ronie  que 
rlui  de  la  iiibtioibéqnit  t'ihhfiieftnf 
M  Rurail  él£  établie  dïns  le  nionasii-re 
R  .SuIme-CrDit,  sur  le  mviit  Amara,  et 
ii  devrait  loii  oricini:  à  la  céli-bve  i  cire 

■  SmIm.  On  prétecid  i|ue  Salornon  lui  lil 
-éacnl  d'uD  grand  nombre  délivres  par- 
i  leiqueU  on  comme  ooliii  d'tnnL'Ii  aiir 

■  élèRiBni)  celui  de  Nnë  lur  1m  nia- 
i^mali'liKit,  ceui  d' Abraham  sur  la  (liii- 
•opbie  qu'il  aurait  enseignée  dans  la 
illée  de  Mambréi  plus  les  livrei  de  Job, 
>•  Propbètea,  dea  Sibvllea  et  de»  pre- 
ien  (trands-prètrea  des  Juif*.  Or,  ces 
■gQlfi<{iiei  monuineni  de  l'enfauce  du 
gnde  aui-aienl  ëlé  conservés  datia  la  bi- 
iolhéque  élhiupienne,  avec  les  ouvra- 
!•  coniposéi  par  la  reine  de  Âaha  et  par 
tn  Gli  Mémilech  qu'elle  eut,  dit-on,  de 
tlomoni  et  celle  lanieuse  bililiulhèque 
M«niilp>sconlenu>noiDidelO,IOQ,OOD 
iluiHca,  tous  éci'ils  sur  parchemin 


■  dam  des  étuis  de: 


I  Cer 


j%  rien  de  (ilus  mertuilleiu  dans  lej 
lille  rt  une  Huila.  On  dil  que  lu  pape 
.ncoireXUl,  mon  eo  1073,  enyo» 
ADTvnt  de  Crémone  et  AnI.  Brinns  >i- 
Icr  celle  bibUolbèque  incamparahle; 
«b  le  rapport  qu'ils  durent  faire  au 
imerain  [lontire  ne  nous  eil  pas  connu. 
kn  eit  élunné  que  le  P.  Kirihcr  ait 
annit  trop  de 
m  été  rail*  de  I 


Maroc.  Le  rai  AVMnnaor,  tfrf  aima 
les  Irltics,  Innda  lits  étulcs  et  des  bi- 
bliulliéques  dam  ses  était.  Les  Arabes 
kllL'éx  se  vaillent  de  eontervei'  dans  nlle 
de  Kl.truc  la  preiuière  copie  du  Code  Ua 
Ju>lluivn. 

Ahkb)qi;k.  Il  y  a  dam  les  £inta-Unit 
un  &i  grand  nombre  d'éciites  el  de  jour- 
naua  politiques  el  lilléi'aires  qu'il  doit 
s'y  Irouvei-  aiisti,  et  qu'il  a'y  trouve,  de* 
bïbljiillicqufs  publique*  et  particulière! 
dans  Muies  leE<  tilles  de  l'Lniun.  Ccllea 
(le  Philadelphie  (33.000  vul.),  de  BuSr 
Ion  ,  de  Cambrid)ie  el  do  New- York  sont 
les  plus  cnnsitlérablea;  piais  cDm  ont 
besoin,  i^omme  luules  les  autres,  dea'atK 
croître  el  de  s'tnritliir  meure. 

[Un  ouvrage  inqiorianl  à  consulter  sur 
les  maniiccrils  des  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope est  le  suivant:  Hrnvl,  i'iilvlngi  li- 
hinrum  i'ism.  qui  in  btUiotlieeu  Gal/'te, 
Hv(viflitt,  Hi'paniœ,  LniiUiniie,  Sel-, 
g'it  Sriuinmœ  »-\tentinlur,  Leipiig, 
ISaa.  tn-4"i  ri  sur  les  trésors  de*  bi- 
blinthèi)ues  de  l'Italie  seulement:  lilume, 
lier  Jiii/icum,  Berlin  et  Uulle,  1834- 
1830,  a  vol.  in-S".]  V-vi. 

BIBLIQL'E,  ce  qui  a  rapport  à  l« 
Bible  ou  ce  qui  peut  être  puiié  dans  la 
Bible.  Ainsi  à  l'art.  Birlb  (p.  4U),  on  a 
pu  parlerde  la  seirmf  ii/iJî/iiie,i\oal  voici 
quclifiiM  branrhes.  La  chronolofue  bï-- 
l'Injtie  i»l  celle  doni  les  livres  hiïloriquea 
de  )a  RiLle  ont  fourni  les  bases;  bases  au 
besoin  de  itc- 
données  i 


im) 


miert  litres  de  rAncieti*TeitaiDent.  L'in- 
terprélalion  de  In  BiMe,  Vexf'f^r^rhihti' 
nuCy  se(|tinlirir  ir/%rr>/Mr'pnr  cxctIUmicc; 
on  appelle  /icntirnt'ttitr/tir  le  clévclop- 
pcmnit  (les  principes  sur  lesquels  on  se 
règle  iliiis  riiilerprélalioii.  La  iiti^tnnti- 
q'ir ,  la  mnrnte  hihltqaes,  soiii  encore 
celles  iloiit  les  principes  sont  empruntés 
à  nos  livres  sacrés  ;  Ux  /Jii/o/of^fc  hihlifftic 
esl  la  connaissance  île  tons  les  idiomes 
cpii  sont  entrés  dans  la  rédaction  de  ces 
livres,  de  Thébreu  ,  du  chaldcen,  du 
grec,  et  des  autres  langues  dont  Tétude 
sert  à  compléter  rintelligeoce  des  premiè- 
res. Enfin  on  appclle/ç^o^//?/i'r,  archêo- 
loffict  etc.,  bibliques  f  cette  partie  des 
sciences  nommées  qui  se  rapporte  exclu- 
sivement à  des  lieux,  villes,  pa\s  et  au- 
tres, ou  à  des  objets  d  arts  et  d*antiqui- 
té  dont  il  est  fait  mention  dans  la  Dible. 
L*importance  de  noire  code  sacré  justifie 
l'épithèle,  et  Ton  peut  dire  avec  vérité 
que  c'est  sur  la  Bible  que,  d'abord 
parmi  nous,  les  sciences  se  sont  exer- 
cées et  enhardies  pour  les  conquêtes 
qu'elles  n*ont  |kis  lardé  de  faire  ensuite 
sur  d'autres  domaines.  La  criticpie  bibli- 
que, par  exemple,  a  émancipé  l'esprit 
des  modernes;  c'est  à  la  discussion  con- 
8'  iencieuse  des  versions  du  texte  sacré 
et  de  toutes  ses  variantes  qu*on  doit 
l'indépendance  qu*ils  ont  portée  dans  les 
études  classiques  et  surtout  dans  celle  de 
l'histoire.  J.  H.  S. 

BIBLIQUES  (sociKTKs).  On  ap- 
pelle ainsi  des  associations  formées  dans 
le  but  de  répandre  la  Bible.  La  première 
société  qui  s'occupa  de  cet  objet  fut 
fondée  en  Angleterre,  en  1780;  mais  ePe 
ne  distribua  la  Bible  qu'aux  armées  de 
terre  et  de  mer  de  la  Grande-Bretagne. 
D'autres  sociétés  anglaises,  notamment 
celle /?o//r  rnvuncemcnt  tic  la  connais^ 
santc  ilu  christianisme,  formée  en  1 098, 
et  celle  pour  la  proptif*ation  de  tri-an- 
gile  dans  les  pays  èira/tf^ers ,  formée 
en  1701,  distribuèrent  aussi  des  Bibles; 
mais  comme  ces  sociétés  cherchaient  à 
atteindre  encore  par  d'autres  mo\ens  le 
but  de  leur  institution,  leur  Ji^tribnlion 
du  volume  sacré  ne  pouvait  élre  ipie  peu 
CfMisidérable  eu  égard  au  besoin  qui 
s'en  manifestait  tftnl  en  Angleteric  cpie 
•ur  d  autres  poials  du  globe.  Ce  besoin 


se  fit  ttnrtout  vivement  sentir  rtn  k  !■ 
du  xviii*  siècle  dans  le  pjiys  de  Gallei, 
et  de\int  ^occa^k)n  de  l.i  formation  d'une 
société  nouvelle  sous  le  nom  de.W/r.'f 
hihîiq  tc  hriuittnifiuc  et  t''lrtip*:rte.  Elle 
fut  fondée  à  Londres  au  mois  de  mari 
1804  et  se  proposa  pour  but  unique  de 
répandre  les  saintes  Kerilurcs,samno(fS 
ni  commentaires,  dans  les  étals  soantii 
à  la  Cirande-rretagne  el  dans  d'autm 
pays  tant  chrétiens  que  mahoméUmei 
païens ,  selon  que  ses  moyens  le  lai  prf- 
mettraieuL   Lord   Teignmouth,  aocitt 
gouverneur  des  Indes-Orientales,  ac- 
cepta la  place  de  son  président,  et  pli- 
sieurs  évéques,  lords  et  membres  du  |ar- 
Icment,  celle  de  vice-présidens.  Celle 
société  excita  le  plus  vif  intérêt  et  Ironfi 
de  nombreux  imitateurs,  au  point  qnc, 
d'après  son  rapport  de  1 8 1 5,  il  existait 
déjà  à  cette  époque,  dans  les  divenci 
parties  de  la  Grande-  Bretagne ,  484  s»* 
ciétés  semblables,  affiliées  c*omme  auxi- 
liaires ou  branches  à  celle  de  Lfindrcii 
lui  louriiissant  des  coniribulions  en  ar- 
gent, et  recevant  d'elle  les  Bibles  doet 
elles  avaient  besoin  dans  leur  resvirt 
Outre  ces  sociétés,  il  se   forma  encore 
dans  les  \illes  et  à  la  campa;;ne  un  grand 
nombre  d'associations  b*bliqiies  p^nai 
les  artisans  qui  donnent  un  penny  oo  va 
demi-penny  par  semaine  pour  se  prorn- 
rer,  soit  à  eux-mêmes,  soit  à  leurs  enfam, 
ou  à  des  personnes  plus  pauvres  qu'eux, 
le  volume  sacré.  Les  dons  i*erueillis  par 
ces  assof*iations  sont  également  inuisaiii 
à  la  société- mère  et  s'elè\ent  annuelle- 
ment à  des  sommes  très  con>idéiabfrt. 
Le  nombre  de  ces  sociétés  est  aujour- 
d'hui (.834y  comme  suit  : 


■UI*. 

Dans  la  Grande- 
Drrt.«gnr 291 

D.iii^  \t^  rolnnies 
et  u'itrr^  (IrpriHl.iii- 
i-(^  tie  lu(Jratide>Dre- 
tiigne. 

Kn  Ki-ossr,  iiffi- 
liôet  a  la  »orirtc  de 
ce  |U}-s 


411    2,019  ini 


35      39        19        « 


73    294      256 


Total....     399    744    2.294 
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Les  effort*  réunis  de  lanl  d'ami»  Je 
l'œuxrc  iiibli(pio  pm-tèreiit,  dès  la  pre- 
mière année,  la  recette  de  U  Société  M 


^»  do  S,599 1W.  «(«riing,  «t 
,B«'»ccnili>iTisrcs»iïpmeiil,HU 
jMinr  In  i  l '  aimée,  vWv  lui  de 
^00  liï.  stpil..  el,  «lann  l'nn- 

à  1833,  de  plus  de  75,4U2 
bu  défirn»  n  êlé  en  piii|ior- 
waDnro:  elle  *'v»t  éU-iée,  pour 
SS,  >  88,UTG  liv.  Blrrl.,  n,  dc- 
niKitl(.n  fte  la  ii>ciêlé  j.isi|.ri 
■■nruirnr.ii  In  sunims  éiioriiie 
U8  llv.  18  sh. 

Ivs  looimes  furent  emplnyées 
IDB  les  premiei-s  [tmps  de  leur 
DU  dan*  tcuri  opératinni  lu- 
(  foule  d'autre*  sociélés  (jiii  se 

lureeMJvement,  à  l'exemple 
iilé  de  Lonilre»,  d'après  lei 
incipn  et  pour  le  iiu-ine  but. 
rw  pnïs,  tani  en  Kurope,  que 
Indes -Orien  la  les  «t  Ottidtn- 
Amëi'iqiie  et  en  Afriiiiie,  Le 


kl  (-oniprisca  l«  siiciélés  au»i- 
■nches  el  aisocinliuns  de  fe^n- 
rtiinns,  qui  snnl  lièsconsiJé' 
«  luoriiPDt  m  Auiéi-iiiiie,  pour 
de  New-York  Kulruieul,  à  843. 
Mi  bitl  «erii  eiiroie  p.iilU 
M  a  faire  iiii|iriiiin-  el  à  ré- 
Bible  eu  le  Nouveaii-Ti^la- 
Jes  portions  de.i  Livres  snitiU, 
kque  {oui  es  les  lit  ligues  euro- 
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revun  et  MiTl|>iM  its  salnti  LtfrM. 

PnriTii  ces  demi  très  se  disllugue  pnrti- 
eulièi-ejiieiit  i-rllecn  langue lueipieq^'elle 
di'il  au  lélc  laborienK  de  KicfTer,  alon 
lirofesseitr  au  l'ollége  de  France. 

Les  piilr(<s.S(idété«tiiblii|iie3ont  antd 
Inil,  chneime  selon  sn  sphère  d'arilviié 
plus  on  iniiins  étendue,  uvec  leurs  pro- 
|.re«  liind*  ou  avec  l'as^isiunce  de  celle 
d'i\nf;leieere,  d'amples  disiriliulinns  dei 
Livres  sninis.  Parmi  elles  nous  nomme- 
rons celle  de  Russie,  à  laiiuelle  l'empe- 
reur Alexandre  contribua  annuellement 
pour  une  asseï  foric  somme  ,  et  rfiii   a 


»I.r.mer  1 
liljlcd.7ns 
,  Siispenili 


s  de  30  lan 
H  t82Gp.ir 


s    pf.111 


même  année  par  une  soiiélé  Liililique 
protestante.  Nous  nommerons  encore 
celle  de  Caieulia  qui  a  pour  but  de  pour- 
voir de  Bililts,  dans  leurs  Inriguea  di- 
verses, les  lia  bits  us  des  Indes-OHcnlal»; 
celles  qui  se  sont  élabliei  succctaivC' 
raeni  en  Allrmagne,  notamment  ii  Ber- 
lin, Studgard,  Uresde,  Trancrurl,  Ham- 
iKinrji,  Hanovre,  Ilessc-Dannsladi.fjirl*- 
rulie,  Nuremberg;  celle  de  .Slockbulm; 
la  sneiélÉ  danoise;  celles  île  ta  Hollande; 
eellei*  de  Bâte,  de  Zuricb ,  de  La<»anne, 
de Bcine el  de  Genève,  en  Suisse. Too tel 
cessocié'lé'iet  beaucoup  d'aul  rcs,8uxquel- 
les  nousFijoulerons  celles  de  New-York  el 
de  I'liitad('lphie,rnA[iiùri[pie,aveclcuri 


(    ) 


tioiM,laS<  le] 

ptr  Tent  ise  ues  leurs ,  u  ismie  t 
chaque  nouveau  couple,  à  Toccasion  de 
la  bénédiction  de  son  mariage,  et  le  Nou- 
veau-Testament à  chaque  catéchumène, 
i  l'occasion  de  sa  confirmation. 

Le  bien  qu'a  déjà  produit  et  que  pro- 
duira encore  dans  les  diverses  parties  de 
U  terre  cette  grande  dissémination  de  la 
parole  de  Dieu,  sous  le  rapport  de  la 
connaissance  des  vérités  religieuses,  des 
eocouragemens  à  la  piété,  de  Taméliura- 
tion  des  mouirs  et  de  la  civilisation,  est 
ilicalculable.  On  a  adopté  le  sage  prin- 
cipe de  répandre  la  Bible  sans  notes  ni 
commentaires,  pour  que  les  membres  de 
toutes  les  communions  puissent  la  lire  sans 
crainte  de  blesser  leur  conviction  reli- 
gieuse y  laissant  à  qui  il  appartient  d'en 
expliquer  les  passages  obscurs.  On  a  sui- 
TÎ  un  autre  principe  non  moins  sage,  ce- 
lai de  roffriraux  peuples  chrétiens  telle 
qu  elle  était  en  usage  chez  eux ,  pouvant 
espérer  qu'ainsi  elle  serait  partout  d'au- 
tant plus  favorablement  accueillie.  Plus 
tardée  modededistribuer  les  Livres  saints 
•été changé  par  la  Société  britannique.  £n 
1836  et  1827  elle  a  arrêté  qu'elle  ne  dis- 
tribuerait plus  de  Bibles  avec  les  livres 
apocryphes,  et  qu'afin  de  mieux  assurer 
le  retranchement  de  ces  livres,  tous  les 
exemplaires  qui  sortiraient  de  ses  maga- 
sins seraient  reliés.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'examiner  la  nécessité  ou  l'oppor- 
tunité de  cette  mesure;  mais  la  Société 
de  Londres  rétrécit  ainsi  le  cercle  de  son 
activité,  quant  à  celles  du  continent,  qui, 
ayant  as^tez  généralement  refusé  de  Tad- 
meltre,  ne  peuvent  plus  obtenir  d'elle  de 
secours  en  argent.  Dans  plusieurs  de  ces 
Société-^,  comme  dans  celle  de  Londres, 
U  question  des  apocryphes  est  devenue 
un  sujet  de  discussions  fâcheuses  ;  il  en 
eat  au  sein  desquelles  elle  a  failli  amener 
des  schismes. 

U  en  a  été  ainsi  à  Paris,  oh  il  s'est 
formé,  en  1833,  une  seconde  Société  bi- 
hWqut/rançaise  et  étrangère  sous  la  di- 
rection d'hommes  qui  toui  avaient  ap- 
partenu au  comité  de  la  première  et  qui 
ont  adopté  les  principes  de  la  Société  an- 
glaise. J.-J.  G. 

BICÉPHALES  ou  plutôt  Biceps  , 
«qx*  MovuTAit. 


âejFue,  esi  situe  sur  un  plattea  4kmé^  •» 
Ire  la  roule  de  FomaioebIcMi  «1  U  «i» 
lage  de  Gentilly»  à  une  deainlMara  M 
marche  environ  de  Paria.  Bâti  womêChmH 
les  y ,  par  les  ordres  de  Jean  ,  émt  éê 
Berry,  il  formait  alora  uo  poal*  mpm 
tant;  pillé,  dévasté  pendant  Ica  îMoMm 
qui  agitèrent  le  règne  de  Cbarlca  VI,  ii» 
cétre  fut  rétabli  sous  Louis  XIII,  qalaa 
fit  un  superbe  hôpital,  où  la  patrie  de»» 
nait  asile  aux  sohlaia  nmtiléa.  Lom  XI? 
ayant  plus  tard  fait  constmirv  rbdlal 
Invalides,  Bicétre  devint  une  ai 
de  l'hôpital  général,  uo 
Pendant  quelque  lempa  il  a  été  mm  a^ 
pèce  de  dépôt  de  mendicité  oà  Toa  i«» 
tirait  les  pauvres  qu'oa  y  occupait  à  A» 
vera  travaux,  et  une  maison  do  cwraiaiao 
où  l'on  renfermait  les  vagabonda  ot  Im 
gens  d'une  moralité  auapeclo.  Bieitioait 
aujourd'hui  à  la  fois  un  boapico  fmmlm 
vieillards,  un  hôpital  pour  lea  loao,aB 
cachot  pour  les  crimioela,  qui  atlandaai^ 
pour  porter  leur  tète  sur  I  écbaiwidi  qoa 
la  Cour  de  cassation  ait  rejeté  Icnr  ^ 
voi ,  et  une  prison  temporairo  ponr 
qui  doivent  aller  bientôt  expier 
crimes  dans  les  bagoea.  Cetto  ^ 
mération  d'infortunes  ai  dilTéranias  ait 
pour  l'observateur  philosopha  la 
de  réflexions  tour  à  tour  amèrea  al 
solantes. 

La  condition  qu'on  exi§e  daa  viai» 
lards,  pour  être  admis  à  Bicéira,  ^«t 
l'âge  de  70  ans;  ceux  d'un  Age  baancaap 
plus  jeune  qu'on  y  rencontre  dana  la  d^ 
vision  des  incurables  sont  des  i 
des  paralytiques,  d'autres  qui 
teints  de  maladies  chroniquea  ai 
des  ressources  de  l'art,  et  qui  les 
dans  l'impossibilité  absolue  de 
à  leura  besoins.  Quand  un  vieillard  a  élA 
une  fois  admis,  il  devient  membre  de  la 
grande  famille,  et  la  maison  lui  accorda 
toutes  les  nécessités  de  la  via  :  do 
dortoirs  garnis  de  lits  très  propraa 
vrent  le  soir  à  l'heure  du  rapaa  ;  naa 
nourriture  saine  et  abondante  lenr  ait 
distribuée  à  difTérentes  heures  dn  jaar; 
chaque  semaine  ,  du  lioge  blano  lenr  ait 
dtmné,  et  chaque  semaine  anaai  il  lenr  ait 
permis ,  à  des  joiin  fixes ,  da  aorllr  da  h 
lytiHiiUnt  r 
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pMMUnt  «iiient  dini  l'iDUricnr  de  l'è. 
^IÎM«m<:ni,nù  chacun,  BKÎvniil  tn  r^ 
g^4in ,  peut  sJrcwcr  m»  priiTC*  à  Dieu. 
hitmï  «Cl  ïieillw^i ,  il  en  en  iiuctiincs- 
WU  qui,  opiil  conserté  un  rejle  de  ver- 
dnir,  tonl  employé*  à  ilivers  travaux  ijiic 
PMminislraliop  réiribiie  aulvnnl  leur 
|»part>nc«.  Enfin  un  grand  iiniiibi  c  tl'a- 
t|Un«  ont  Hé  conilruit*  où  travaillent 
lA>qac  jour  plu4ieurs  ceiilainvs  do  vieil' 
Ind*  *t  d'avBUfilM  plu»  ou  moins  vali- 
da. Cm  ouvrieri  vendent  librement  le 
Kuii  da  leur  industrie  et  peuvent  par- 
}(nnic  ili  le  disent  dans  leur  langage 
•odeate,«e  prorurer  quelijiies  douceurs. 
Tient  pnsuile  la  division  des  insensés,  qui 
IDaiprend  les  Tous  et  les  idiolt.  Ces  der- 
iiara  sodI  rcnferinés  dans  une  cour  peu 
llVNiJae  :  on  en  voit  peu  se  promener; 


Ml,  M  qu'aucune  peu séo  ne  dirige.  Les 
tiéaittoat  plus  nombreux  et  renferméi 
I^biIh  court  diillnrleânlplu)  sparlen- 
M;  ecnt-ri  pour  la  plupart  vivent  d'una 
te  BK>iiM  SDlilaire  que  les  premiers  ;  on 
M  *oiI  M  prumetii^r  par  grnupes  ou  se 
iltnr  ■  dti  occupaliuns  qui  r^jament 
|tnnia(a  le  concoun  de  l'intelligence. 
kand  on  te  trouve  au  milieu  du  ces  in- 
innatit  on  e«l  souvent  abordé  par  des 
Iwparcura,  des  rois  qui  viennent  deman- 
§m  deux  aous  pour  arbeler  du  tabac; 
I^HlIrM  «oui  poursuivent  d'un  ceil  bi<- 
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sont  de*  idiots,  dn  aven^le*,  qoi  {obI 
m.iichcr  celle  macliine  qui  va  jour  et 
niiii  ;  24  liomtnea  pour  cela  loni  em-» 
plojûs  à  la  fois.  La  population  de  BicAr 
tre  est  environ  de  4,000  individus.  S-x. 
BICIIAT  (M.miB-KaiHçois-X*- 
VI eb)  nsqiiilen  1771  à  Tboiielle, dépar- 
tesnent  de  l'Ain.  Kils  d'un  médecîa  eali- 

la  même  carrière  que  »oo  père ,  il  fut 
pkcé  au  collège  de  Nanlua  où  il  (il  t» 
bumauités  avec  une  grande  distinction. 
Au  moment  où  il  sortit  du  rollége,  la  ri- 
pulalion  de  Marc-Antoine  Petit  attirait 
a  Lyon  un  grand  nombre  de  jeunes  gêna 
qui  entraient  dans  la  carrière  médicale] 
c'rdi  aussi  à  Lyon  que  Ricliat  commença 
l'élude  d'une  srii'nce  ii  laquelle  son  géais 
devait  donner  une  imptdsinnsi  heureuaa[ 
mais  les  troubles  politique*  qui  érlati- 
reol  alors  dans  celte  ville  U  lui  firent 
bienlàl  abandonner  II  se  rendit  à  Boui^ 
ges  où  il  ue  resta  que  peu  de  lempa,  e| 
vint  en6n  à  Paris  où  Desault  proreuait 
avec  éclat  la  chirurgie.  Une  eirconstanca 
heureuse  le  fit  bientôt  distinguer  de  l'il* 
lustre  professeur  qui  le  rerul  dans  h 
maison  et  l'associa  a  ses  travaux.  Ceit* 
intimité  dura  peu  :  Deiault  mourut,  at 
BlchBi,pourEcquilterenveralui  sa  delta 
de  reconnaissance,  publia  le  4"  vnluraa 
du  Jiiurnul  de  Chirurgie  de  inn  proies 
teur,  et  plus  lard  ses  leçons.  Jusque  là  ' 
Bichat  n'avait  fait,  en  quelque  aorte,  qoa 
préluder  a  sa  gloire, s'occu)>ant  presqua 
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perfecHon  de  Tanalyse  anntomiqiie  au 
progrès  de  la  sricrice  i\o  la  \ic.   Malgré 
tous  l<*s  l'iTorts  (l(>  Barihès  et  de  Bordeii, 
pour  sidmrdoiiiier  les  piu'Moiiièncs  %itaii\ 
à  des  priiH'ipes  distiiuMs  de  eeii\  <|iii  lé- 
gi.sseiit   les  eorps  inertes,   l<'s  itiées  des 
médecins  inéeaiiieieiis  et   eliiiiiisteA  ré- 
gnaient encoie  dans  la  plupart  des  es- 
prits, ('c  nVst  pas  (|uc  déjà  on  ne  sentit 
générnlemenl  que  les  forces  d*oii  éma- 
nent les  pliênomènes  des  êtres  animés 
doivent  différer  de  celles  auxcpielles  obéit 
la  matière  morte,  mai*  on  ne  re{;ardail 
cette  distinction  (]ue  comme  une  nécessité 
logi(|ue,  bonne  pour  le  cabinet  et  cpii, 
vague  et  sans  règle  fixe,  n*étail  d*aucune 
utilité  en    face  des  faits.   Dichat    sentit 
quell(>  était  la  cause  <pii  faisait  ainsi  re- 
jeter le  vitalisme  à  ceux  qui  avouaient  la 
légitimité  de  ses  bases,  et  cbercba  à  coor- 
donner les  pliénoniènes  de  la  vie  en  les 
groupant  autour  des  forces  diverses  sous 
Tempire  desrpielles  ils  s^accom plissent  ; 
ces  forces,  il  les  appelle  pmpnctès  vila^ 
les  et  les  classe  de   la  manière  suivante. 
Il  admet  une  seuitibilité  animale  ou  per- 
cevante, d'où  dérivent  les  sensations;  une 
sensibilité  organicpie,  faculté  <le  la  ma- 
tière vivante,  cpii  rend  celle-ci  sensible 
aux  impressions,  sans  que  Tiiidividu  chez, 
qui  elles  ont  lieu   en   ait  la  conscience  ; 
une  contractilité  animale  ou  volontaire, 
et  une  contractilité  organicpie  sensible, 
propriétés  ird>erentes  aux  Hbres  muscu- 
laires, (pii  se  raccourcissent  ou  se  con 
tractent  sous  riniliience  de  la  \olonté,  ou 
bien  sous  celle  d'aulres  excitans,  et  «pii 
président  à  la  iorouiolion  et  aux  mc)U\e- 
mens  des  plans  musculaires  des  viscères; 
enfin  une  contractilité  organifpie  insen- 
sible, <pii  existe  dans  tons  les  tissus  \\- 
vans,  et  en   vertu  de   lacpu'lle  tous  ces 
tissus  exécutent  des  mouxemens  intimes, 
inaccessibles  à  nos  sens,  mais  indi(|ués 
par  les  résultats,  et  qui,  jointe  à  la  sensi- 
bilité organique,  a  sous  sa  dépendance 
la  circulation  capillaire,  Tabsorplion,  les 
sécrétions  et  la  nutrition.Aprèsa\oirain>i 
distingué  les  di\eisrs  prnpiirié^  d<'S  tis- 
sus,  conipléiaiil   celte  eliule   aindx tique 
par  luic  éhule  ircn^i'nilite,  il  e:*!  conduit 
il  adiiiellie  (lan.>  le>  an  niaMx  en  ^encrai, 
et  riiomme  en  particulier,  deux  \  ies,  cou- 


•équemment  deux  séries  d*organea  cor-  \  ces  médicales. 


relatifs  :  l'une  est  la  Tie  animale,  île  ei« 

cen trique  qui  a  |>ourinslrn mens  mnléricli 
les  organes  au  moyen  desquels  l'èlre  «i* 
vaut  ^e  met  en  rapport  avec  le  monde  ex- 
térieur; Tautreest  U  vie  orgniiiqueddnt 
le  caractère  est  de  présider  :i  la  conser- 
vation et  à  la  nutrition  de  ranimal,et  qui 
a  des  organes  en  harmonie  avec  la  spé- 
cialité de  sa  nature.  Une  seule  fonctioa 
reste  en  dehors  de  cette  belle  divisioe 
systématique,  c'est  la  fonction  de  repro- 
duction. Ces    principes    physiologiques 
étant  l'oséi,  Bichat  en  conclut  quels  aia- 
ladic  consiste  essentiellement  dans  duc 
altération  des  propriétés  vitales,  et  qtie 
la  thérapeutique  doit  avoir  pour  but  de 
ramener  ces  propriétés  à  lt*ur  iy|»e  nor- 
mal. Telles  sont  en  substance  1rs  idéa 
que  Bichat  a  développées  avec  un  talent 
admirable  dans  4  volumes  in-8*  qu*il  a 
publiés  sous  le  titre  d*yinntomie  prvir- 
rale  ;  c'est  là  sans  contredit  Touvragcoà 
ce  médecin  illustre  a  jeté  le  plus  d*idéa 
originales,  mais  ce  n*est  point  le  ical 
qu'il  ait  produit ,  quelque  prématuré 
qu'ait  été  sa  mort.  11  a  laissé  de  nota- 
breux  mémoires,  un   Trniié  des  mem- 
ùrttnet,  en  un  vol.  in-8  ;  5  volumes  d* ^- 
natomie  tlescriptii-e^  dont  les  deux  der- 
niers ont   été   rédigés   pur   Buisson  et 
M.  Roux  ;  enfin  ses  Rf  cherches  sur  es 
rie  ci  tti  mort ,  dont  M.  Magendie  est 
Téditeur,  et  auxquelles  il  a  ajoute  des 
notes  intéressantes.  Dans  ces  uonibrroifs 
productions  Bichat  montre  un  esprit  >o- 
perieur  qui  eut  reculé  les  bcyi-nes  de  la 
science  plus  que   personne   ne   l'a   fait 
peut-être,  s'il  lui  avait  été  donné  de  four- 
nir une  plus  longue  carrière.  Il  mourut 
le  22  Juillet  1802;  à  sa  mort ,  Corxtsart, 
son  médecin,  étTivit  au  premier  eomul: 
n  Bichat  vient  de  mourir  sur  un  cliamp 
de  bataille  qui  compte  plus  d*une  vic- 
time; personne,  en  si  peu  de  lemp«,  a'a 
fait  tant  de  choses  et  aussi  bien.  >  Qoo»- 
que  beau(M)up  des  idées  de    Bichat  ne 
soient  déjà  plus  admises  dans  l'Haï  ac- 
tuel de  la  science,  il  en  e<(|   pliiMnin 
dont  l'ex  périence  de  chaque  jour  «*oiifiriM 
la  jn^-te.Nse,  et,  dans  le  mouvement  pro- 
grc^.til  qui  nous  entraîne  loin  (lehiî.l'oa 
sent   encore  1  inq)ul.<«ion  xigoureiise  qnc 
sa  main  puissaule  a  donnée  aux  sciei* 


G.  A-L  el  S-v. 
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BICHE ,  voy.  Cenr. 

BfCIIKT,  vay.Mtav^T^faneirnnrt). 

BIClHjte  [B'.ora),  vill:,^»  à  .me 
Suie  lin  MiUn ,  va  un  lîru  liéi  lué  ci'ar- 
im  cl  cou|>é  de  MI1IUX.  Lniilrec,  rhargé 
4»  l>  iléIcoM  diiduclié  Je  Milan  ,  y  len- 
(DnlralnliniiériauxiclraiidlÙilaiiA  une 
llMte  potîtiun:  le  général  fram,aii  cl  son 
M«>»eil  fureni  d'avis  de  leï  Ll(>i|urr  et  de 
|(*  affaoi 
Mrail  eu 
(lioç  des 

posaient  ■  peu  près  louli 
Wn  ■mite.  Ccii 
pas  rc(:u  (te  suli 
aipéranl  au  inums  : 
vicloire,  demandètei 
ai|cat  ou  le  combai 
fcir»nri  tl'nne  dél'eciioa,  Lauii 
|km«  tIVnEaser  TalTaire 
^fl  |>)u*  liuiplea  ralculs  d'une  saine  Inc* 
|H||MCL  Ce  lut  fa  Jnuinée  dv  ta  Bicoi/ut 
nUSJ.  Les  Suisses  licenl  rage  su  pre- 
facr  choc,  mais  ils  se  dcconcei Icrent 
HcnlAt  devant  le  courage  OrgiiiRli[|ne 
phi  Allemanili,  et  le  iliapiTièrenl,  nban- 
^MHWiiI  la  gendarmerie  IVançaiie  ipii  Wt- 
jMt  des  prodiges  el  dnni  Ivs  tucct's  au- 
ninil  pu  devenir  déci^ïTs.  Celle  journée 
HW  des  Hiiles  (l'es  importanlps.  Le  Mi- 
paes  échappa  à  la  Fraiiee.  Qirand  Lati- 
■neaeptaî^iiii  '  ~ 
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l'Espagne,  entre  le 
FuentrrrnLia ,  niirtx 


infinlerie  de 
■riliJs  de  n'avoir 
e  depuis  lang-lcmps  H 
„.  ■■i„,l„„„i«r  p,r  I. 
à  grands  cris  leur 


[Wl, 


Tut  ai 


Mal  r*^,  attendu  ipjc  les 
Ice  qu'il  parai 
h  duché»* 


itinge  d'Andaye  et 
lisoniloclltrriia,  et 


San-EsItïBn,   Bern  el  Iio 


regarde  1' 


n.gle  obUi, 


arit,qui 
angle,  ohms  et  siiillant, 
quepreseiil!  la  i-liuiiiedenP)  rtnéesd'An- 
dB^cRuniontMaja. 

La  KidasM»,  que  Im  vieux  auleurs  es- 
pagnols nnminenl  indiriéremnienl  Ve- 
daso  ou  Vidaton  ,  et  les  anricns  fcéogra- 
phts  français  Bidasie  ou  Bidassea,  n'a 
donc  d^autre  ini|joilfliice  topographitiue 
que  celle  que  lui  donne  le  passiige  de 
Bayonne  à  SHinl-SÉl>as(ieii,  dont  elle 
coupe  la  ronle.  Son  Ml  est  presque  par- 
tout Tort  marécageux  et  elle  ne  poinrait 
paner  luul  an  plu«  que  de  légères  bar- 
q!iei,  si  ce  n'est  vers  ion  embouchure  , 
à  une  Ileuc  de  Inquelle  elle  furme  Vile 
ileï  Funaiit  ou  de  la  i'unfirfni  e.  Nom 
ne  Murions  dire  si  le  dernier  nom  donné 
i  celle  lie  vient  de  ce  qu'elle  fut,  en 
1658,  le  si^gedi)  congrès iiù  te oudinal 
Mazaiin  et  D.  Lui*  de  Uuro  jelèrenl  les 
bases  du  Iraiiè  de  paii;  des  Pyrénées 
{voy.) ,  oti  bien  k'II  Taul  le  rallacher  ■  une 
origine  plus  Hnricnne,  nolsuinieut  à  l'en- 
Irevue  qu'y  eurent,  lers  la  lin  d'avril 
1463,  Louis  \I  el  D.  Enrique,  roi  de 
Câslille  ,  HU  siijel  des  démêlés  de  ce  der- 
nier avec  le  roi  d'Aragon,  el  Jons  les- 
quels  li's    pariiea   coniendanlcs   avaient 
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Mfm,  MBiMét  de  part  et  d'Mrtrt  après 
la  riat  sanglaote  qui  avait  eu  lieu  entre 
las  habitans  d'Andaye  et  ceux  de  Fuen- 
tarrabia,  sur  la  propriété  de  la  rivière, 
décidèrent  que  chacune  des  deux  rives 
appartiendrait  au  pays  qu'elle  baigne,  la 
i4vière  elle-même  demeurant  propriété 
Commune  ou  neutre ,  sauf  cette  réserve 
que  les  Français  ne  pourraient  y  avoir  de 
Ûitimens  à  quille  (  vaxèles  eon  qnUia , 
er  à  tnber  fpnnths)  y  il  ne  8*éleva  plus 
de  difTérend,  eC  de  part  et  d^autre, 
nême  en  temps  de  guerre ,  on  s'acquitta 
■latoelleasent  des  droits  de  partage  avec 
mue  grande  fidélité.  C'est  qu'apparem- 
Bent  ces  droits,  réglés  à  Tamiable,  n*é- 
t^ent  pas,  à  beaucoup  près,  ce  que  les  lois 
de  douanes  les  ont  faits  depuis. 

Cette  question  a  été  débattue  encore 
une  fois  du  temps  de  Colbert ,  par  Pîei  re 
ée  marca,  dans  sa  Marea  Hixpamca 
(dwp.  xiTy  lib.  i)y  dédiée  à  ce  minis- 
tre» P.  C. 

BIDPAI,  voy,  PiLPÂf. 

BIEL  (oaoTTB  db),  dans  le  district 
de  Blankenbourg  du  duché  de  Bruns- 
mfk^  sur  le  Rubeland,  torrent  du  Harfz, 
et  à  peu  de  distance  de  la  grotte  de  Bau- 
aann  {vny.),  La  grotte  de  Biel,  comme 
cette  dernière ,  formée  de  stalactites,  est 
encore  plus  curieuse  et  a,  en  plusieurs  en- 
droits, une  espèce  de  second  étage.  Elle  se 
divise  en  onze  compartimens  principaux 
qui  ont  ensemble  une  longueur  de  près 
de<(50  pieds.  Les  stalactites  forment  des 
tccidens  souvent  bizarres  :  dans  Tune  des 
aalles  on  croit  voir  de  grandes  orgues  d'é- 
glise et  dans  Tautre  une  mer  agitée.  Cette 
grotte  remarquable  est  assez  élevée  et 
dans  une  montante  qu*on  appelle  Blci-- 
stetn  (roche  de  Biel).  Découverte  en 
1762  elle  a  été  rendue  abordable  aux 
visiteurs  en  1788,  par  un  nommé  Bec- 
ker,  auquel  le  duc  de  Brunsvick  a  con- 
cédé le  pri\ilége  exclusif  de  servir  de 
guide  aux  curieux.  On  adorait  sur  le 
Bielstein  une  idole  du  nom  de  Biel,  dont 
la  montagne  a  sans  doute  tiré  son  nom.  S. 

BIEL  A.  (coMKTE  de).  On  appelle 
âtOM  la  S"  des  comètes  périodiques  dont 
le  retour  ait  été  constaté,  du  nom  de 
M.  Biela ,  de  Josephstadt,  officier  au  ser- 
^oe autrichien, qui  Ta  observée  en  1826. 


aervéft  en  1779,  1MS«  «ft^s  il 

en  six  ans  trois  ^narti  nne  oH b 
diocrement  excentrique.  Se  derm 
parition  est  arrivée  en  18St ,  et 
chaine  aura  lieu  en  1888.  Ceel  m 
comète  insignifiante,  rarement  ▼ 
l'œil  nu ,  et  qui  n*oCfre  ni  queue, 
cune  apparence  de  noyau  solide.  1 
coïncidence  remarquable ,  aoo 
coupe  le  plan  de  Térliptique  trèa 
l'orbite  de  la  terre  ;  et  al ,  Ion  < 
sage  de  1883 ,  la  terre  eAt  été  en 
d'un  mois  sur  son  orbite ,  elte  aoi 
versé  la  nébulosité  de  la  eomèle. 
sultat,  annoncé  par  M.  Olbeie 
vesti,  d*abord  dans  les  journae 
mands ,  puis  dans  ceux  dea  autre 
avait  renouvelé  en  1881  (aoiM 
célèbre  par  des  calamités  récMea  ) 
populaire  que  les  astronoarae  pré 
la  fin  du  monde.  Au  reste  il  fa«t  i 
cette  prétendue  prédiction  était^ 
peuple  comme  pour  les  salona ,  i 
de  plaisanteries  plutôt  que  die 
véritable.  Nous  sommes  rede^ 
cette  circonstance  de  la  coricoai 
sur  les  comètes.  Insérée  per  M 
dans  t Annuaire  de  1 881 ,  et  à 
nous  renvoyons  le  lecteur.  P^cff 
l'article  CoiiiTK. 

BIELEPELD ,  ville  de  la  M! 
lie  prussienne  'régence  de  Mind 
le  Lutter.  Elle  est  célèbre  par  am 
trie  en  toiles  et  par  ses  blandi 
La  toile  de  Bielefeld ,  employée 
pour  linge  de  table,  est  plus  fin 
vrée  avec  plus  de  goût  que  % 
Silésie.  Cette  branche  occupe  7S 
et  160  tisserands,  et  les  bla 
ries  sont  au  nombre  de  17,  avec  • 
vriers.  La  ville  de  Bielefeld  o*a  qs 
habitans,  et  pourtant  on  y  tn 
gymnase,  une  école  d'iudustrîe  cl 
élémentaires.  Elle  a  aussi  bce» 
tanneries  et  fait  surtout  on  eo 
très  considérable.  J, 

BIEN  (philosophie).  Tons  \i 
mes  ont  la  conception  du  bien  et 
moral;  tous  distinguent  Pan  et 
du  bien  et  du  mal  physiqm 
savent  que  le  bien  moral  pent 
ter  avec  le  mal  physique;  que 
est  souvent  même  une  oonaéqnc 


■Ile  en  Idcatiqtte  avec  les  oomkes  ob*  I  prender;  en  d'aoEtrea 
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fMpoiilble fin gdnéral.qti'ï  11  condition 
ft  ucrifîce;  UnJlt  qu'an  conirair?  ie 
|il  mortl  est  loin  d'ùlre  iofunipatiblc 
ne  le  bien  {ihy-tiiiue ,  )i  surioul  l'on  ne 
Ht  «tlentiao  qu'auic  coudilioas  eité- 
intreadii  bien-Olre. 

C«  (ait  prouve  à  lui  seul  que  le  bien 
llysii^e  et  le  bien  laarnl  ne  sont  point 

Èa.  dêaoïni nation)  dlfïérentes  d'une 
«  chose,  à  supposer  mitme  qu'on 
bvisageâl  tous  doui  points  de  vue  dif- 
ircnt.  Le  bien  moral  existe  et  demeure 
jMatlinJ'nc'ebien  pbjtique  n'cit  point 
UUé  oa  qu'il  tient  à  diiparnllre;  il 
fmt  méiiiB  jamais  plu<  frappant  que 
^nd  le  m»!  physique  de  l'ageni  en  de- 
jnot  U  condilion  aéccssaire ,  sans  ,  du 
JMW,  qn'il  résulte  de  ce  sacrifice  aucun 
■UiUigC  physique  pour  autrui  :  par 
|BNit)l«  dans  le  chitiraeot  qu'un  père 
I  ablij(4  d'iaOiger  a  son  eniani  ou  dans 
;  modsralinn  nécessaire  â  la  con^erva- 
bn  Ai  respect  de  sa  propre  dignité. 
Ct  n'est  donc  point  d'après  le  ri^suU.it 
llQwquB  OU  sensible  de  IViion  qn'elle 
kl  dite  boane  ou  mauvfiise  monileinenl , 
■tM|iie,  il  cen-diai  égards,  le  bien  moral 
t  h  bien  physiciue,  te  mal  moi-al  et  le 
pi  pbyuqiie  se  rcpounent  mutuelle 
Mit.  Lit  bien  moral  n'est  donc  point  le 
la  conditioa  de  ijuelquc  nuire  rhose 
!  n'est  point  Ii^l  comme  moyen  pour  un' 
>;il  n'nt  point  subordonné  au  biei 
kjaiqne  :  il   le  domine  au  coutrali 
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fui  san5  doute  nommé  le  premier.  Paj. 
sïUl  tici  tfie^  aux  causes  ,  des  rctullata 
aux  actions,  aun  iulenlions,  à  l'agent 
même,  l'analogie  dut  conduire  a  carac- 
tériser les  BClioiis,  les  intentions  et  l'a- 
gent, comme  les  résultats  physiques  el 
sensible!!  cut-mémes.  Et  comme  d'un 
autre  tôle  nous  sommes  plus  frappé* 
de^   devoirs   envers  autrui  que  des  de- 


de  Diei 


,  le  biei 


:»  et  à  !■ 
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bord  que  rinjouctian  delà 
tive  à  nos  rapports  avec  nos  semblable!. 
Enfin  comme  les  deroirs  stricts  ou  de 
justice  nous  frappent  plus  que  les  do- 
voirs  Inrges  ou  de  bienfaisance,  le  bien 
moral  ne  signifia  d'abord  que  dea  rap- 
ports de  pure  équité;  en  sorte  que  la 
inorslc  put  passer  dans  la  léjjislation. 
Ck  [ait  provoqua  clicï  quelques  esprit! 
plulât  préoccupés  de  quel- 


cept.ons 


liquc 


confusion  ràcheuse.  Perdant  de  vue  la  lui 
interne,  dont  la  loi  écrite  ou  manifestéa 
par  les  usages  et  transmi.ie  par  la  cQU- 
tunie  n'avait  été  d'abord  que  l'expret- 
sion,  et  les  regards  fixéj  sur  celte  der- 
nière, des  peuseuri  n'aper^ireiit  qu'elle 
el  la  proclamèrent  le  principe  du  bien 
et  du  mal  moral.  De  si^oe  ou  de  tradu^ 
[ion  qu'elle  avait  été  d'abord  elle  devint 
quelque  chose  du  priuiilir,  elle  prit  te 
■  "nal.  De  là  ' 
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llnlérêt  indiriduel  devant  l'équité  ou 
rinléièt  général  :  m  un  mot  file  \riil  la 
piui  grande  somme  de  libellé  el  de  bien 
possible. 

£lle  est  donc,  comme  on  voit,  en  par- 
faite harmonie  a>ec  la  sensdjiliié  en  {gé- 
néral; elle  n'est  contraire  f|u*aux  appé- 
tits excessifs  ou  mal  dirigée  de  l'agent. 
C*est  ce  parl'Hil  accord  de  la  raison  et  de 
la  sensibilité  cpii  plus  tard  (it  prendre 
le  bien  général  pour  le  souverain  bien, 
Tintérét  pour  le  devoir,  le  dé.tir  |>our 
mobile  de  la  volonté,  la  sensibilité  pour 
la  raison.  On  ne  s'aperçut  pas  cpie  l'har- 
monie n'est  que  dans  les  contraires,  et 
qu'ùter  Tun  des  élémens  constitutifs  de 
l'ordre,  c'en  est  fuit  de  l'orch  e  lui-mtMne. 
On  ne  s'aperçut  pas  surtout  que  la  sen- 
sibilité n'a  rien  de  sage,  de  réglé,  de 
mesuré,  ni  de  jn5te  par  elle-même; 
qu'elle  n'aspire  qu'à  la  plus  gianJe 
somme  de  bien  physique  individuel  pos- 
sible. De  là  les  calculs  de  la  prudence, 
l'amour  de  soi  bien  entendu,  substitués 
à  la  raison;  de  là  l'intérêt  personnel  ou 
le  principe  de  la  force  et  de  l'astuce 
érigé  en  suprême  loi  ;  de  là  ranéantisse- 
ment  de  toute  murale  el  même  de  toute 
justice. 

Le  bien  physique  n'est  donc  point  , 
dans  rindividu  ,  toujours  naturellement 
d'accord  avec  le  bien  moral  ;  il  n'y  est 
qu'autant  que  la  raison  el  la  \oIi)iité  l'y 
mettent.  Il  ne  peut  donc  évidemment  pus 
plus  se  passer  d'elle  cpie  des  coursiers 
fougueux  ne  peuvent  se  passer  des  mains 
tl'un  habile  cocher.  Procl.imer  la  rai.Non 
inutile  parce  (pTon  voit  la  scn>ibili(é  .s*y 
soumettre,  c'est  abindomier  la  force 
aveugle  à  elle-même,  c'esl  oter  l'intelli- 
gence du  monde,  c'est  faire  rentrer  le 
monde  moral  dans  le  chaos. 

Observons  enfin  sur  celle  harmonie 
de  la  raison  et  de  la  sensibilité  (|uc  ta 
raison  ne  xeut  point  le  bii'u  p)iy>i<|ue 
parce  (pi'il  e>t  tel,  niai>  uniiiieniciit 
parce  (pTil  e^t  con\enal>le  a  la  ii.iture 
humaine,  parce  ipi  il  e.>l  une  de»  lins  ab- 
solues de  celle  nature,  tt  qu'd  de\i«i)t  à 
ce  titre  un  bien  en  mm,  un  Meii  ;d).olu. 
£n  d'a*itt'es  termes,  on  ne  feia  juniai.^ 
sortir  p:ir  l'aiialx^e  le  liieii  ra:io:iiiel  ou 
moral  du  bien  phxsiqne,  par  la  rai»ou 
bieo  simple  quM  o'jr  est  point  coateuu. 


Le  bien  moral ,  pour  être  le  Hm  a^ 

solu ,  n'est  pa»  le  souvetatn  bie:t  g  si  Voê 
entend  par-iâ  la  plus  p'ande  somme  dt 
bien  pos.>ible.  Telle  était  cependant  ropi» 
niou   tles  stoïciens;  niais  les  épicuricHl 
les  aci'U'taient  a\ec  raison  de  meiilirâli 
nature.  A   leur  tour  les  épicuriens  a'jr 
étaient  pas  plus  fidèles,  et  iiioiiM  rocon 
sans  doute,  <|uai;d  iU  plaçaient  lesuave» 
rain   bien  dans  la  volupté,  même  titth 
pérée  par  la  quasi-vertu  de  la  pniilwca 
Le  fait  est  ^que,  maigre  le  charme  dt  II 
vertu,  les  sacrifices  qu'elle  impose  d'ail- 
leurs à  la  sensibilité  empéclicot  qoeb 
bonheur  de  l'homme  vertueux  dc  soîI 
parlait.  Le  ftitesl  surtout  quelrtdéke- 
tations    honteuses  ou   criiiiinellet  Mil 
toujoui*s   plus  ou    moins  em 
par  le  mépris  de  soi-même  ei  dot 
hommes,  par  les  tourinens  inléiicursdi 
l'ame,  et  très  souvent  uièmc  par  de  f^ 
cheuses  conséquences  pliy^iqun. 

Point  donc  de  bonheur  aliMilu  on  dl 
souveiain  bien  avec  la  vertu  »eule;  poiiC 
de  souverain  bien  avec  la  volupté  scole; 
point  de  souverain  bien  encore a«cc  l'a^ 
liancc  monstrueuse,  coiitradif-toire,iA* 
possiblede  la  vertu  et  du  % icc.  Puinl dose 
de  souverain  bien  sur  la  ferre  £t  ce- 
pendant la  raison  le  rériame  baoleiHcal 
comme  la  destinée  absolue  de  l'bomaM^ 
en  même  tenqis  tprelte  iiii|K»ae  la  %rrtl 
de  toute  l'énergie  de  sa  piii^aani^e.  ^'ci 
conclure?  que  I  homiiie  e»t  une  ruai n- 
dielion?  Mon;  mais  ipie  la  vertu  étant aa 
devoir,  quand  le  bonheur  ii*r>l  qu*aa 
appétit;  ipie  la  vertu  étant  possible  ici' 
bas  bien  plus  «pie  le  bonheur,  que  b 
plus  grande  soniiiie  de  bien  terresire 
étant  même  réservée  à  la  \erlii,  l'cais- 
tdice  de  riiomme  ne  se  termine  |»as  a«ec 
les  apparences  de  la  vie;  (|irrlle  a  aa 
prolongement  inconnu,  indélinî,  luAwi 
même,  suivant  le.|<iel  rii.inuoiiie  de  *0S 
rapacités  ir.i  lou'ours  crtii»N,iiiie«  jai» 
ipia  ce  qn'eîdin  elle  soit  p  irt.iîle.  Il  latfl 
en  eonrlnte  que  l.i  veiln,  tiii  abvtluedt 
celte  vie  pour  riituiMiie,  cal  un  luovta 
ou  plulôl  un  aille*  e  ieni  d'.tpii-N  le»  «irS- 
seins  (ie  la  Pnivideiur  ;  aiiic\e>inil 
ilonl  le  lionlieur  '•era  le  i  oiise.pionl.  Ki 
donc,  venu  d\d)iii'd  ,  opeiaitec  t** 
suiie,  boubeur  ^*ai  accidcui^  U^  iHitiU 
absolue.  J^  T> 
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i  BEUT-AISANCE.  La  perversilé  hu- 

hM'Or,  ou,  si  l'on  ïi-m,  cf  Ile  de  quelques 
■Dmnies  Beukiiienl,  nous  a  rendus  li  peu 
lingCM»  loUB  le  rapport  de  U  bjenrai- 
■HiGe<(u' un  appelle  déjà  homme  ilehirn 
lc(>ilréellemenlpa$  leotuindre 


£' 


^  leur  fuit  point  Hc  mal 
iv  rapport  waral,  l'op  n' 
wititfiaùa/rl ,  honinie  d 
b  «wnprilieniioD  du  in< 
■pn  Ml  Uu  bien,  un  bien  paiîl 

r  plus  ou  II 

C  l'on  fait  plua 

^bilplusuu  mi 

'un  m  (ail  plus  on  moi 
»  des  praporlioiis  plus  i 


^ 


moral.  Touiefoi»  ,  cl  sans  parler 
ilei  élans  du  cniir  et  des  suggeslia 
iéraiifi  de  la  raii 


rpo 


\Éf  tendj-e  ii  «a  6n  ,  à  sa  destinée  morale , 
[bec  )e  plui  de  moyens  el  de  rapidité 
:|itoûb)e}  ti.  d'un  autre  cùié,  les  hom- 
IpCi  ont  besoin  le«  uns  dei  autres,  pour 
\f/t  Iterfectionner  de  plus  en  plus  et  mar- 
ujtcr  ainiî  à  leur  fin ,  aider  1rs  autres  est 
IJiKPur  nous  un  devoir,  comme  en  être  aidé 
at  un  droit.  D'ailleurs,  <|uoiqu'à  la  ri- 


manière  de  Taire  le  bleu  en  double  le 
prix  :  noua  dirions  volonliers  qu'elle  «n 
l'ait  tout  le  prix  ;  car  on  peut  mettre  ug 
bLcnlail  à  &i  haut  prin,  par  la  manière  dt 
l'aet-urder ,  qu'une  arac  un  peu  noble 
u'en  voudrait  jamais.  Ce  n'est  plus  alon 
un  bienl'aii,  c'est  un  contrat  très  oné- 
reux uù  la  lionic  a  presque  le  dioit  de 
tenir  lieu  de  la  reconnaissance,  quand  It 
ui  isère  pluli^t  que  la  bassesse  a  fait  passer 
par  de  trop  hiimilianlcs  condïtiuns.  Sana 
duiite  que  le  nombre  des  in^ais  serait 
bien  réduit  si  l'on  tenait  compte  de  tuiiS 
k.s  mauvais  bienfaiteurs.  i>'  T. 

BIENFAISAXCe  (auKKADX  de), 
administration  locale  des  secours  public» 
qui ,  sous  diffèrens  noms  el  avec  diffé- 
rcnles  modificatious ,  existent  dans  tous 

En  France,1ea  bureaux  de  bienTaisance 
gèrent,  dan»  les  communes,  les  levenua 
des  pauvres  el  distribuent  les  secours 
publics.  Ils  se  composent  d'un  cerlaia 
nombre  de  notables  qui  se  réunissent 
siïus  ta  prcsideuce  du  maire ,  el  rempli*, 
sent  pratuitemenl  leurs  (onctions.  Cba— 
i)iie  bureau,  excepté  à  Paris ,  compte  S 
adminislrateui-s.  Il»  étaient  nomméi, 
dans  l'origine ,  par  l'autorité  municipale 
ou  par  le  bureau  central  (depuis  la  sous- 
prÉfeclureJ,  el  jusIiGaienI  des  recettes  et 
des  dépenses  à  l'autorité  dont  ils  tenaient 
leurs  pouvoirs.  Ils  sont  aujourd'hui  à  U 
lu  prérel  ,  et  les  bureaux  de 
faidanec,    assimilés   en   tous  points 
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ffidfnitt  adminiitritîoM  des  paroisMt, 
été  filMiques  et  des  fondai  ioni,  institu- 
tions qui  avaient  ces*é  à'exhler  depuis  le 
commencement  de  la  révoluiion.  Un  dé- 
cret dii  7  germinal  an  Xlll  a  rendu  tem- 
poraires les  fonctions  d'administrateur, 
en  prescrivant  le  renouvcllenient  annui-l 
par  cinquième  des  membres  de  toute  ad- 
ministration charitable. 

Il  n'existe  point  de  bureaux  de  bien- 
faisance dans  toutes  les  communes  :  le 
défaut  d'instruction  ou   le   manque  de 
ressources  s'opposent  encore  a  leur  for- 
mation sur  beaucoup  de  points.  Au  con- 
traire, dans  les  communes  considérables, 
et  surtout  dans  les  villes,  cette  institu- 
tion a  pris  une  grande  extension;  c'est  là 
aussi  que  le  besoin  s'en  faisait  le  plus  sen- 
tir. On  peut  citer,  sous  ce  rapport,  les 
bureaux  de  bienfaisance  de  Paris  qui,  en 
raison  même  de  leur  importance,  ont  reçu 
une  organisation  particulière.  Indépen- 
damment d'un  bureau  central,  on  avait 
créé  d'abord  un  bureau  dans  chaque  quar- 
tier ;  puis,  l'ensemble  du  service  a  été 
réuni  à  l'administration  générale  des  hos- 
pices, ce  qui  a  permis  la  suppression  du 
bureau  central.  Enfin,  en  1813,  on  n'a 
maintenu  qu'un  bureau  par  arrondisse- 
ment, en  portant  à  1 2  le  nombre  des  ad- 
ministrateurs qui,  de  plus,  ont  élé  auto- 
risés à  s'adjoindre  un  nombre  illimité  de 
commissaires  et  de  dames  de   bienfai- 
sance |>our  les  seconder  dans  leurs  fonc- 
tions ,  et  un  agent  comptable  camionné. 
Les  administrateurs  sont  nommés  par  le 
ministre;  l'agent  comptable  est  nommé 
par  le  préfet.  Bien  que  des  ordonnances 
de  1816  et  de  1830  aient  apporté  pos- 
térieurement divers  changeniens  dans  ce 
service,  les  basesde  l'organisation  de  1 8 1 3 
ont  été  conservées. 

Quelques  mots  donneront  une  idée  des 
secours  (]ue  distribuent  les  bureaux  de 
bienfaisance  de  Paris,  et,  par  analogie, 
de  l'assistance  que  ceux  des  autres  loca- 
lités peuvent  ofirir  à  la  classe  pauvre. 

A  Paris,  par  exemple  en  1831,  les 
secours  publics  s'étendaient  à  une  popula- 
tion de  39,84G  ménages  pauvres,  compo- 
sés de  88,244  personnes.  1^1  position  de 
ccsfamiilesavaitéléconNlalée,daiiscba(pie 
airondissement,  par  l'administrateur  sur 
le  territoire  duquel  elles  te  trouvaient 


domiciliées,  tt  o^est  eprèe 

du  bureau  que  l'inscription  sar  le  fifit 

des  indigens  avait  pu  avoir  lieti. 

I.es  vieillards,  les  infirmes  leyiinm 
des  secours  mensuels  en  arKrnl;aux  fem- 
mes en  couches  on  donne  du  boailloa, 
du  pain,  une  layette,  de  la  farine ,  dm 
draps;  les  malades  obtiennent  de* 
camens;  on  supplée  au  déoùi 
lequel  se  trouvent  les 
sortent  des  hôpitaux  en  leur 
des  alimens  pour  plusieurs  jours,  en  Imr 
procurant  dt>s  outils.  En  outre,  dadih 
tributions  mensuelles  de  bons  de  paie, 
de  viande,  de  paille,  de  sabols,  etc..  Mil 
faites  en  faveur  des  plus  néccsaiieai,  da 
ménages  chargés  d'enfans,  des  bliii, 
des  orphelins  sans  appui.  Enfin,  ks  h» 
reaux  entretiennent  des  écoles  et  eu 
ouvroirs  pour  les  enfans  dont  les  parmi 
sont  admis  aux  secours. 

A  chaque  arrondissement  sontaIffacMi 
des  maîtres  et  maîtresses,  des  aoran  et 
la  charité,  des  médecins  et  dessa^cs-fcfr 
mes  dont  les  soins  sont  toujours  gruau 
pour  les  pauvres. 

Les  ressources  dont  disposent  Im  hh 
reaux  de  bienfaisance  de  Paris  profim 
nent  des  subventions  fournie»  par  la  tÊê, 
des  dons,  aumônes,  produits  deqnéia 
recueillis  par  l'administration  des  baspi» 
ces, ou  par  cha({ue  arrondissement. Lcôn 
budgets  s'élèvent,  terme  moyen, de  IM 
à  200,000  fr.  Les  dépenses,  y  comprisa 
celles  que  l'administration  des  hôpitavi 
fait  directement  pour  le  service  des  se* 
cours  à  domicile ,  dépassent  200,000  fr. 
On   ne  comprend   pas   générdilemcni 
toute  l'importance  d'un  système  raisoané 
de  secours  publics.  La   bienfaisance  a 
trouvé  et  trouvera  toujours  de  l'édioci 
France  ;  mais,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, elle  consiste  setdement  à  donnera 
ceux  qui  demandent.  On  ne  tient  roafte 
ni  des  difficultés,  ni  des  dangers  que  pi^ 
sente  l'application  d'un  semblable  prin- 
cipe ,  quand  elle  s'étend,  comme  à  hri^ 
à  une  population  de  800,000  personnts. 
On  oublie  qu'entre  deux  écurils  égale- 
ment à  craindre,  donner  trop  et  doaacr 
trop  peu ,  l'assistance  publit|ue  n'est  réel- 
lement utile  qu'autant  qu'elle  agit  artc 
discernement.  Alors  seulement  elle  fcrt 
prévenir  les  abus  Dombreu  <b  la  aA" 


iciU  «i«il  uoe  pluieduiil  la 

,  tan*   chcrctier  à   ta   éviter  l'ac- 

s  funeslr* 

rigueur  élaîl  le  seul  moyen  bu- 

il  les  gouv^nemen*  recouraient  dans 

1  villei,  quand  la  misère  deve- 
nail  trop  grande;  el  a'ili  ii'obéisîaienl 
pai,  UDF  li)i  de  tS33  vouiail  ijn'ila  (m- 
•enl  cnthalneadeuiàiltïuif.  En  tiii.  il 
y  mil  même  |i«inB  Ue  inorl.  Une  juris- 
prudence à  peti  près  tenililable  lut  en 
vigueur  m  1643,  15<I7,  e(  minir  lieau- 
ttMp  plus  lard,  à  la  lionle  de  l'huma- 

£n   lfî33   on  commença  i   erier  des 
inpôti  pour  le  soulagement  de  la  elaue 


t'était  rait,aMi(t  I79u,  pour  rAglei'  la  dis- 
IrifalUîon  (les  wroDr*  pulilirs.  Le*  mu- 
was  liaient  rie  venu*  le  centre  det  aanià- 
aes;  les  paroissa  faifsitnl  dei  distritMi- 
tioiu  el  hI mi itnl raient  lei  liicoi  que  les 
fidèles  voubieni  coniacrer  à  celle  itesli  - 
Balîon.  Mais  c'était  une  cbarilé  parlicn- 
Scre,  étroile  ctaiis  h-s  *um,  restreinte 
4aM  des  ■ITrcrtoni,  den  iniér^U  de  po- 
n  et  de  claïae,  el  non  itrK  asM^Iance 
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seconr!  ftnx  vieillanls  et  an»  infirmM.  Do 
cette  époijut:  dafiit  nu^si  \t»  prrmièiri 
luis  qui  nul  i\é  promulgiién  aur  les  se. 
cours  publics,  el  qui,  en  pnrtie,  servent 
encore  de  batea à  l'(.r)^iis3lioD  ariuille. 
Celle  organiwiion  laisse  aui  communei 
l' ad  mi  uisl  ration  des  aecours  et  U  charge 
d'y  pourvoir;  elle  préKenleiauB  doute  des 
imperfeclions,  mais  il  Faut  lu^enircompte 
également  de  ses  nombreux  aianlaf^i  et 
se  rappeler  l'inexpérience  où  nous  som- 
mes même  aujourd'hui,  non-seukment 
en  France,  mais  dann  les  pays  étrangers, 
sur  1.1  partie  de  l'économie  po1itii]iic  qui 
s'applique  à  l'adminitlrBlionde»  sei-our* 
pul>l>ca.  F.   B-L. 

BIENHEUREUX.  Ce  mut  «'applique 
à  Irnis  sorlei  de  pcnonoet. 

1*  Ceui  qui  jouissent  dans  te  ciel  de 
U  Tel icité éternelle.  Leur  Klicité,  suivant 
les  ibéoiogiens,  consisie  â  voir  Dieu  face 
à  face,  à  l'aimer  de  tout  leur  cœur,  à  c^ 
lebrer  .'uini  cesse  ses  louangei.  2"  Ceu« 
qui  lionl  dans  U  foie  du  salul,  qui  prati- 
quent dans  louie  leur  étendue  les  pré- 
ceptes de  U  loi,  et  même  les  cnnscila 
évangélîques.  t'of.  BÉJtTiTi'DK.  1°  On 
donne  aussi  le  titre  de  Bn-nheurrui 
OBI  serrilMirs  de  Dieu,  que  le  souverain 
pontife,  après  nn  miW  examen  et  des 
procédures  usitée*,  a  Jogéa  digne)  d'être 
l'objet  dass  l'église  catliollque,  d'une  vé- 
nération partrcoUèrc,  niais  ^ui  n'est  pai 
le  culte  réservé  bu\  sainls  qui  ont  été 
canonisés,  f oj-,  BiATmciifion.    J.  L. 
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1 332  pieds  au-dessus  de  la  iner,  a  3  lieues 
de  lon^'  et  1  de  large.  Il  reçoit  le  Thiel 
qui  est  un  écoulement  du  lac  de  Neufchâ- 
tel.  L'Ile  de  Saint-Pierre,  si  célèbre  par 
le  séjour  qu*y  fit  en  1765  J.-J.  Rousseau, 
est  au  milieu  de  ce  lac  ;  c'est  un  lieu  en- 
chanteur avec  des  vues  délicieuses,  fer- 
tile ,  et  ayant  un  quart  de  lieue  de  cir- 
cuit. •  J.  H.  S. 

BIENS.  Les  biens  se  divisent  en  deux 
grandes  classes:  !•  en  mruhhs, et  2®  en 
immeubles.  Les  biens  meubles  sont  tels 
par  leur  nature  ou  par  la  détermination 
de  la  loi.  Les  meubles  par  leur  nature 
sont  ceux  qui  peuvent  se  transporter  d*un 
lieu  à  un  antre,  soit  qu'ils  se  meuvent 
par  eux-mêmes,  comme  les  animaux,  soit 
qu'ils  ne  puissent  changer  de  place  que 
par  Teffet  d'une  force  étrangère,  comme 
les  choses  inanimées.  Sont  meubles  par 
la  détermination  de  la  loi,  les  obligations 
et  actions  qui  ont  pour  objet  des  sommes 
exigibles  ou  des  effets  mobiliers,  les  ac- 
tions ou  intérêts  dans  les  compagnies  de 
finance,  de  commerce  ou  d'industrie,  en- 
core que  des  immeubles  dépcndans  de 
ces  entreprises  appartiennent  aux  com- 
pagnies. Ces  actions  ou  intérêts  sont  ré- 
putés meubles  à  l'égard  de  chaque  asso- 
cié seulement,  tant  que  dure  la  société. 
Sont  aussi  meubles,  par  la  détermination 
de  la  loi,  les  rentes  perpétuelles  ou  via- 
gères, soit  sur  L'état,  soit  sur  des  parti- 
culiers. 

Les  bateaux,  bacs,  navires,  moulins  et 
bains  sur  bateaux,  et  généralement  toutes 
usines  non  fixées  par  des  piliers  et  ne 
faisant  point  partie  de  la  maison ,  sont 
meubles.  Les  matériaux  procédant  de  la 
démolition  d'un  édifice,  ceux  rassemblés 
pour  en  construire  un  nouveau,  sont  meu- 
bles jusqu'à  ce  qu'ils  soient  employés 
par  l'ouvrier  dans  une  construction. 

Le  Code  s'applique  ensuite  à  préciser 
la  signification  du  mot  meubles,  c'est-à- 
dire  les  objets  compris  par  ce  mot,  em- 
ployés dans  les  dispositions  de  la  loi  ou 
de  l'homme,  selon  qu'il  se  trouve  seul 
sans  autre  adiilion  ni  dési^^nation ,  ou 
bien  suivi  de  Tépithète  mrublans.  Les 
c\pressioui  de  mulniiers y  tïtj'ftlv  mo- 
biliers, de  bienx  meubles  ont  été  égale- 
ment prévues  et  evpU(|Ucrs  par  le  légis- 
lateur. Ce  dernier,  dans  sa  prévoyauco,  a 


cru  dcToir  en  outre  détermiiier  loate  h 
portée  de  cette  disposition  fréquente  for 
laquelle  on  vend  une  maison  memèkt 
sans  autre  spécification.  Enfin  le  lépûê- 
teur  pose  en  règle  que  la  clause  par  la- 
quelle une  maison  est  vendue  avec  AmI 
ee  qui  s'y  trouve  doit  être  entendue  d'anc 
manière  restrictive;  il  excepte  en  cm- 
séquencc  certains  objets  que  la  cUosc!, 
malgré  sa  généralité,  ne  saurait  atCeiùdrr. 

Les  biens  sont  immeubles  ou  par  lenr 
nature,  ou  par  leur  détermination,  oa 
par  l'objet  auquel  ils  s*appliqnenL  Les 
fonds  de  terre  et  les  bâti  mens  sont  im- 
meubles par  leur  nature;  il  en  e^tdenitoe 
des  moulins  fixés  sur  piliers  etlatsaal 
partie  du  bâtiment,  etc.  Les  objetsqaclc 
propriétaire  d'un  fonds  y  a  placés  poar 
le  service  et  l'exploitation  de  ce  fondi 
sont  immeubles  par  destination.  Aian 
sont  immeubles  à  ce  titre  les  animanx  at- 
tachés à  la  culture,  les  ustensiles  araftwes, 
les  semences  données  au  fermier  on  la 
colon  partis  ire,  les  pigeons  des  colom- 
biers, les  lapins  de  garenne,  etc. 

Sont  aussi  immeubles  par  destinaiioa, 
tous  effets  mobiliers  que  le  propriétairt 
a  attachés  au  fonds  h  perf'étueUe  et' 
meure  et  de  nuinière  qu'on  ne  poisse  la 
enlever  sans  être  fracturés  on  détériorés, 
ou  sans  briser  et  détériorer  la  partie  ds 
fonds  à  laquelle  ils  sont  attacha. 

Sont  i  m  meubles  par  foh/t^  auqml 
ils  s* appliquent  y  Tusufniit  des  cbcMCi 
immobilières,  les  servitudes  ou  senicd 
fonciers,  les  actions  qui  tendent  à  revca- 
diffucr  un  immeuble.  V. 

BlEXS  NATION  AUX.  «  On  dési- 
gne ainsi  spécialement,  dit  le  savant  aa- 
leur  du  Répertoire  ile  jurisprudence^  lei 
propriétés  qui,  en  vertu  des  lois  émaaécs 
de  nos  assemblées  nationales,  ont  été  re- 
tirées des  mains  du  clergé  et  des  corpo- 
rations religieuses  supprimées,  on  qai 
ont  été  confisquées  sur  les  émigrés.  • 

La  défaveur  que  le  public  a 
temps  attachée  à  l'origine  de  cette 
de  propriété  n'est  pas  juste  sous  besa- 
coup  de  rapports.  l«a  création  des  bkns 
ntittonau.r  était  une  conséquence  ocuts- 
saiie  de  la  révolution  française.  Lofsqac 
la  Constituante  voulut  s'occuper  de  re* 
mettre  l'itrdre  dans  les  finances,  av 
foule  d'abus  s'oflViient  à 
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Bu  pMtnière  ligne  ie  présentait 
Imlralion  entre  1rs  maini  du  rlrr- 
la  misse  immense  Je  piopiiétés 
S*  Boui  te  nom  de  biens  ecclé~ 
net,  dont  le  revenu  t'élcvail  à 
),00a  de  livres  tournoii.  Ces  pro- 
}  en  dehors  de  la  cireulation  el 
merce,  étaient  pour  la  nation  une 
morte.  Long-lemps  avant  1789, 
.ité  question  de  l'hanger  un  pareil 
]»  choses ,  et  lorsrjue  la  révololion 
t»ée,  quelques  membres  éclaîréa 
tclergé  comprirent  qu'iUdevaient 
ler  le  mérite  d'un  sacrifu-e  devenu 
hie.  Le  3  novembre  1789,  sur  la 
ition  (le  l'évéque  d'Aulun,  l'alij- 
dM  biens  du  clergé  fut  décrélée, 
bia  la  Consiituaute  ,  modérée 
et  actes,  craignant  de  porter  at- 
tn  droit  de  propriété,  rendit  snn 
eD  des  term«i  qui  ne  préjugeaient 
■r  celte  question  importante,  et 

que  les  biens  du  clorgé  seraient 
la  dixpoiUion  de  la  nation.  Cette 
I  reçut  aussitôt  un  commence- 
'esic-ilion;  mais  pourqu'elle  rem- 
but  qu'on  s'était  proposé.  Il  Talbit 
•  résutiats  en  Tussent  immédiats 
pu  soumis  à  l'iventualllé  de  con- 
anieU.  Baill;  proposa  de  Ii-ans~ 

les  biens  aatioiiaux  aux  com- 
qni  les  achéterBienI  en  masse ,  et, 
ie  fondi,  en  acquitteraient  le  prix 
9  bons  qui  serviraient  à  paver  les 
lers  de  l'état.  On  excepta  loute- 
H  cette  cession  les  grandes  masses 
I  el  les  Toréts,  ainsi  qui 


France,  seraient  considéra  comme 
coupables  de  conjuration,  punis  dit  mon, 
et  leurs  biens  séquestrés.  Le  U  novcmhrt 
suivant  parut  un  nouveau  décret  qui  dé- 
clarait coupables  de  conjuration  Mon- 
sieur, Trére  du  roi,  le  comte  d'Arloît 
et  leurs  adhérens;  ce  même  décret  les 
condamnait  à  mort  et  confisquait  leurs 
propriétés  pour  couvrir  les  Trais  de  la 
guerre.  La  carrière  des  conGscnlions, 
une  fois  ouverte  ,  ne  devait  plus  se 
refermer  de  long-temps ,  et  les  gens 
honnêtes  ,  après  en  avoir  malgré  eux 
reconnu  la  nécessité  ,  en  déplorèrent 
bientôt  les  conséquences.  Des  biens  de» 
émigrés  le  séquestre  s'étendit  à  ceux  des 
personnes  condamnées  pour  crimes  ré- 
volutionnaires, et  la  cupidité  jointe  an 
fanatisme  miillIpIlB  k  l'inBni  le  nombre 
de  ces  spoliations.  Enfin  il  suffit  bien- 
tôt qu'un  homme  filt  accusé  ou  sim- 
plement soupçonné,  pour  qu'il  fût  sur- 
te-c'namp  dépouillé  de  son  patrimoiae. 
Le  S2  frimaire  an  II,  on  déclara  biens 
nationaux  ceux  appartenant  aux  socié- 
tés ou  confréries  formées  dans  un  but  de 
piété  ou  de  chanté.  Ln  décret  du  4  ni- 
vàse  y   comprit  les  bieM  il 
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du  ISpluvif^se  engloba  dan  cette  masse 
toutes  les  propriétés  que  les  étrangers 
possédaient  en  France.  Il  est  vrai  qu'on 
ne  tarda  pas  à  revenir  sur  cette  dernière 

dehors  de  sévères  représailles. 

C^ependant  la  \en\eiii^biriis nationaux 
rencontrait  partout  des  difficultés  » 
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df  nille  francs,  et  ofTriiit  det  bénéfices 
iradiiés.  La  mise  de  la  part  du  public  eût 
été  de  4  milliards  de  francs,  et  le  gain 
présumé  pour  TÉlat  de  4  millions  de 
francs  en  sus  de  la  valeur  des  biens.  A.  cet 
expédient  en  succéda  un  autre  qui  eut 
plus  de  succès  :  Bourdon  proposa  de  met- 
tre les  biens  nttlionaiiJt  à  portée  des  ache- 
teurs, en  n'exigeant  d^eux  que  la  valeur 
qu'ils  pouvaient  en  donner  dans  l'état 
actuel  du  prix  de  l'argent  ou  suivant  le 
cours  de  la  dépréciation  du  papier-mon- 
naie; en  conséquence,  il  fut  arrêté  qu'on 
adjugerait  les  biens  sans  enchères,  et  sur 
simple  procès- ver  bal,  à  celui  qui  en  offri- 
rait en  assignats  trois  fois  la  valeur  de  f  790; 
en  cas  de  concurrence,  le  prenàier  offrant 
était  préféré.  La  quantité  des  soumissions 
fut  dès  lors  extraordinaire  :  on  en  faisait 
jusqu'à  cinq  cents  pour  certains  domai- 
nes. Des  gens  sans  fortune  qui,  par  ha- 
sard, avaient  entre  les  mains  des  sommes 
d'assignats  considérables,  couraient  sou- 
missionner pour  revendre  ensuite;  tou- 
tefois cette  ardeur  ne  dura  pas.  Le  gou- 
vernement retira  son  arrêté  et,  toujours 
ballotté  d'un  projet  à  un  autre,  revint 
au  système  de  vente  par  enchères,  qui 
reprit  avec  son  ancienne  tiédeur. 

Telle  était  la  position  des  choses 
lors()u'un  régime  plus  doux  s'annonça 
pour  la  France.  Malgré  tous  les  efforts 
delà  Convention,  les  ressources  tirées 
de  la  vente  des  biens  nationaux  avaient 
été  extrêmement  minimes.  Sur  une  masse 
de  propriétés  représentant  un  tiers  du 
territoire  et  évaluée  à  12  milliards,  un 
milliard  seulement  était  entré  dans  les 
coffres  de  FÉlal,  et  c'était  avec  ce  mil- 
liard que  la  France  avait  soutenu  une 
lutte  acharnée  contre  toutes  les  nations 
de  l'Europe.  Après  la  chute  du  régime 
de  la  terreur,  rim|)ortance  matérielle 
des  biens  nationaux  diminua  continuel- 
lement par  l'effet  de  la  réaction  qui 
s'opéra  depuis  cette  époque.  Un  grand 
nombre  d'émigrés  rentrt  rent  en  France 
sous  des  noms  empruntés.  Grâce  au  dis- 
crédit du  papier-monnaie  et  à  la  complai- 
sance des  enchérisseurs,  ils  trouvèrent  le 
moyen  de  se  remettre  en  possession  d'une 
partie  de  leurs  propriétés.  Un  décret  du 
14  Ûoréal  an  III  restitua  les  bi'ïns  confis- 
qués eo  fwtu  de  jugemens  vévolutioa* 


Mfret;  ittt  arrêté  des  oontntoda 

anlXsorsiti  laventedes^iViMJN 
non  aliénés.  Enfin,  le  5  OoréttI  a 
sénat us-consulte  détermina  les 
l'amnistie  en  faveur  des  émif^r 
les  biens  non  vendus  leur  furv 
tués ,  à  l'exception  des  forêts  et 
meubles  affectés  au  service  pul 
ces  dernières  propriétés ,  qui 
tuaient  ce  qu'on  devait  enteodr 
mais  par  biens  nationaux ,  on 
en  1810,  200,000  francs  de  rec 
la  dotation  de  chacune  des  col 
la  ^égion-d'Honneur. 

A  la  Restauration,  le  premi^ 
Bourbons  fut  de  compléter  la  rt 
des  biens  nationaux  non  aliéné 
les  assurances  répétées  du  gouvei 
des  défiances  se  manifestaient 
parmi  les  acquéreurs  de  la  portii 
biens  vendus  pendant  la  révolu 
gouvernement,  dans  la  vue  de  n 
terme  à  ces  inquiétudes  et  d*» 
ce  qu'il  considérait  comme  on 
justice ,  pressé  sans  doute  aussi 
sollicitations  intéressées,  prop 
Chambres,  en  1825,  une  loi  qa 
risàt  à  Indemniser  la  classe  de 
désignés  sous  le  titre  de  victim 
révolution^  mais  dans  laquelle, 
partialité  injuste,  il  s'opiniâtra  i 
prendre  que  ceux  auxquels  on  i 
levé  des  propriétés  immobilière 
loi,  vivement  combattue,  fut  rend 
avril  1825.  En  consé^pience,  le  ^ 
ment  se  trouva  aiiloriié  à  souscri 
cet  effet,  30  millions  de  rentes  i 
100.  Une  commission  fut  nomn 
examiner  les  titres  des  émigrés, 
li(]iiidation  s'dccomplit  avec  une 
telle  qu'il  fut  aisé  de  voir  que  de 
pcrsonotiges  y  prenaient  le  plus  vii 
La  loi  (ic  l'indemnité  fut  ju^^  k 
promulgation  avec  une  sévérité  ei 
L'opposition  s'attacha  à  n*y  voii 
concession  faite  aux  exigences  de 
nobiliaire.  Une  telle  mesure,  pr 
d'un  gouvernement  moins  impo] 
eût  été  appi^éciée  avec  plus  de 
car,  au  fond,  la  loi  de  Cinden 
doit  pas  être  considérée  comme  t 
pie  loi  de  finances,  mais  bien  coi 
grand  acte  politique  qui  achevai 
catriser  les  plaies  encore  sai^ 
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kt4Mltill<»tt,ctqiiI  dontitit  «Ht  délcn- 
jlBiAcle  propriMi»  nnlinn.ilea  un  gag.^  ilo 

Erilépour  l'aTcnir.  On  ne  pfut  s'fm- 
Mrilereconnailref]ue  celle  toi  eut  ta 
hluft  MluUire  inHiience  iiir  la  circulation 
Rla  richeMc  en  Fi-xnce.  AnasUÔt  qu'cU« 
M  ptomulgoée,  les  transRrdons  immo- 

ehrra  prirent  une  activité  jusqu'atora 
Mtnoe,  et  U  déraveur  qui  pHait  en- 
HM  sur  le«  propriËiés  diiM  naiionahs 
Ibparui  lout  à  coup.  Dans  la  répartîlion 
ik  l'iAileinnilé  on  u  eu  s«ni  doute  des 
Ihos  graves  ■  signaler  :  la  Taveur  plus 
ffline  fois  a  prévalu  sur  ta  justice;  mais 
ton'cai  pa*  ici  le  lie»  île  nous  lirrer  à 
■  diarasaion  des  conséiiti^nces  de  ce 
Miieipedont  ie«  bases  étaient  enentiel- 
■■wnt  jdstes.  Foy.  les  Articles  InoE»- 
WrÈ,  DoMAiSEs  DE  l'état  et  BlKHS 
L.   G. 

}  BIEfISÉANCE   se   disait  pliyMqo^ 

«  qu'elle  e>t  à  la  commodilé  nu  à  U 
rnséance  d'une  personne.  Le  droit  de 
«séance  n'est  autre  chose  que  le  droit 
htililé,  qu'en  jurisprudence  on  désigne 
■  lecfiniquement  par  les  mol»  ilf  corn~ 
nmodo  qui  lui  servent  de 
c  dans  les  anciennes  loi». 
F  Li  hieni^nce,  dam  le  sens  moral, 
t  la  convenance  des  paroles  et  dei  ac- 
rapport  aux  temps,  au\  lieux, 
I  ppi-*onne9,  aut  conditions   et  aux 


iltie^Af!;îqiiepre9«tittleetn^«nielltbtr* 
rcHUi  de  la  grâce  et  de  lu  légîfreli,  si  Vtn 
veut,  en  piiéiie;  mais  gravité  et  nusli> 
rite  sans  rudesse,  un  langage  pnthéti> 
que  et  insinuant  avec  dignité,  simple  al 
naturel  dans  l'eupiesBion,  mais  gnod  «I 
inspiré  par  la  pensée, dans  la  chaire  d< 
vérité;  telles  sont  les  principales  bien- 
séances dont  l'orateur  ou  l'émvaln  nfl 
doivent  jamais  l'écarter.  N-B. 

BIENVEILLANCE,  tio^.BotiTÉ. 

rilÈRE,  anciennement  reiv<,ii^{ce- 
revisiii  ),  boisson  qui  contient  de  la  gom- 
me, do  sucre,  do  l'amidon,  un  principe 
amer,  un  peu  Ac  gluten,  de  l'alcoot,  mu* 
en  moinsgrande  quantité  qne  le  vin,le  et- 
dre,elc.,«lqui  r^ultede  la  rermenialioa 
de  l'orge.  On  place  cette  céréale  dans  lot 
meilleures  conditions  pos^bles  pour  la 
lermenlation ,  en  la  faisant  séjourner  d'»- 
burd  pendant  4S  heures  dnni  l'eau,  pour 
l'étendre  ensuite  en  couches  peu  épaisses 
sur  une  dalle  de  briques  ou  de  pierre 
pendant  l'été,  etsurnn  parquet  pendant 
l'hiver.  Le  grnin  pénéti-é  d'eau,  étant 
ainsi  amassé  en  couches ,  ne  tarde  point 
a  présenter  les  phénomènes  de  la  f^ernti-" 
nation,  qui  développe  le  principe  sucré; 
on  modire  celle-ci  et  on  la  rend  géné- 
rale en  retournant  l'orge  une  en  dent 
fois  par  jour,suivant  l'épaisseur  des  cDa~ 
t-hes  et  te  degré  iciiiet  de  In  tempéra- 
ture; i)  suffit  ordinnirement  de  trois  on 
quatre  jours  pour  que  la  grmiinMtioi) 
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meAtatioD  et  l'on  y  délaye  un  peu  de 
le/ure.  Bientôt  la  fermentation  a  lieu  : 
ifieécuine  blanchâtre,  crémeuse,  \ient 
À  la  surface,  et  s*élève  successivement  à 
la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds.  Les 
brasseurs  suspendent  cette  fermentation 
active,  quand  une  odeur  fortement  vi- 
neuse s*e\liale  de  la  cuve  de  travail;  la 
bière  est  introduite  alors  dans  de  petits 
tonneaux,  qui  demeurent  ouverts  et  où 
la  fermentation  continue  quelques  jours. 
Au  bout  d'un  certain  temps  la  bière  est 
mise  dans  des  bouteilles,  où  elle  fer« 
mente  légèrement  encore;  alors,  si  elle  a 
été  bien  brassée,  elle  a  acquis  toutes  les 
qualités  qui  la  distinguent  :  elle  est  lim- 
pide, transparente,  d*une  teinte  rouge 
plus  ou  moins  foncée;  quand  on  la  verse 
dans  les  verres  elle  se  couronne  de  celte 
mousse  neigeuse  qui  lui  est  particulière. 

Nous  avons  indiqué  les  elémens  qui 
entrent  dans  la  composition  de  la  bière, 
et  dont  les  principaux  sont  le  principe 
sucré,  le  principe  amer  et  Talcool;  nous 
ajouterons  ici  que  le  léger  goût  piquant 
qu'elle  offre  est  dû  à  une  certaine  quan- 
tité d'acide  carbonique  libre  que  la  fer- 
mentation développe.  La  bièie  de  Flan- 
dre,  le  porter  de  Londres ,  la  bière  de 
France,  celle  d'Allemagne  (Bamberg, 
Berlin,  Stettin),  toutes  ont  la  même 
composition,  mais  les  principes  signalés 
y  existent  dans  des  proportions  diffé- 
rentes; de  là  les  diverses  variétés  qui  ont 
été  admises  :  bière  forte,  bière  légère  et 
petite  bière.  La  bière  forte  contient  (>,80 
pour  100  d'alcool,  le  porter  de  Londres 
4,20,  et  la  petite  bière  1,28.  On  conçoit 
aisément  qu'entre  tous  ces  degrés  il  est 
beaucoup  d'intermédiaires. 

Quant  aux  effets  par  lesquels  ces  di- 
verses sortes  de  bières  révèlent  leur  ac- 
tion sur  les  organes ,  ils  varient  suivant 
la  quantité  d'alcool  et  de  principe  amer 
qu'elles  contiennent.  La  bière  forte, 
comme  la  bière  de  Bruxelles  par  exem- 
ple, excite  fortement  l'estomac  et  peut 
même  agir  sur  le  cerveau ,  de  sorte  à  pro- 
duire l'ivresse  à  la  manière  dci  boissons 
plus  alcoolisées.  Quand  elle  a  été  bien 
brassée  elle  borne  là  ses  el'fi'ls;  dans  le 
cas  inverse  elle  peut  occasionner  des  co- 
liques avec  dégagement  de  g»z.  Pour  ce 
qui  est  des  écouleuiens  inuqueux ,  que 


plusieurs  auteurs  ont  dît  naître  aiNivent 
sous  l'influence  de  l'usage  de  celte  bois- 
son ,  il  parait ,  d'après  quelques  recher- 
ches faites  dernièrement  à  cet  égard, 
que,  si  cet  effet  a  été  quelquefois conOalé, 
on  en  a  au  moins  exagéré  la  fréqueocc. 
Le  mode  d'action  du  porter  sur  réoooo- 
mie  est  à  peu  près  le  même  que  celui  et 
la  variété  que  nous  venons  d'e&aioiocr. 

Les  bières  fortes  ont  -  elles  des  pro- 
priétés nutritives?  Cette  question  ne  OMi 
parait  point  facile  à  décider  :  le  seul  (ait 
bien  constaté  à  cet  égard  c'est  que  les  in- 
dividus qui  font  un  usage  babituel  de 
ces  boissons  présentent,  la  plupart  aa 
moins,  un  embonpoint  renaarquable; 
mais  est-ce  la  bière  qui  les  nourrit,  os 
bien  celles-ci,  imprimant  un  certain  degré 
de  stimulation  aux  organes ,  ne  fait-eUc 
autre  chose  que  placer  réconoraie  dju 
des  conditions  telles  que  le  mouveacat 
nutritify  devienne  plus  actif?  Onnepcut 
le  dire.  La  bière  de  France  est  pins  lé- 
gère que  les  deux  variétés  précédcstci; 
elle  excite  moins  les  organes  «  produit 
moins  souvent  l'ivresse,  désaltère  Icote- 
meut  et  d'une  manière  durable.  La  pe- 
tite hière  enQn  est  une  boisson  émiw- 
ment  rafraîchissante  et  dont  un  grand 
nombre  d'individus  pourraient  avec  avan- 
tage faire  leur  boisson  habituelle.  S-S- 

BIESTER  (JKA:f-Éaic),  littérateur 
allemand,  né  à  Lubeck,  en  1  749.  Il  cta- 
dia  le  droit  à  (lœltingue,  mais  il  s'adoooi 
de  préférence  à  l'histoire  littéraire  et  à 
la  critique.  Dans  la  maison  du  ministre 
d'état  prussien  /ediitz,  il  se  lia  a«ec 
(vcdike  {voy.)\  il  entreprit  avec  lui,eB 
1783,  la  publication  du  journal  pério- 
di.|uo  BcrlinLs'chv  Monatschtift^  daua le- 
quel il  attaqua  avec  trop  de  véhémence, 
sans  doute,  les  doctrines  du  calliolicis- 
me.  L'esprit  polémique,  inspiré  par  U 
réforme ,  n'était  jamais  complèlemcnt 
mort  dans  l'Allemagne  protestante  et  M 
réveillait  chaque  fois  que  le  parti  con- 
traire manifestait  quelque  \elléitê  de 
rentrer  dans  la  lice.  Biester  fut  nommé, 
en  178-4,  directeur  de  U  bibliothèque 
rovikle  de  Berlin,  qu'il  ouvrit  le  premier 
au  public.  Il  a  fait  connaître  en  Allena- 
gnc,  par  une  bonne  traduction,  le  f'oYu^ 
ilujiHne  Anachar»is,  Biester  est  mort 
en  1816.  CL. 


■lÈVREfMAitKcnAL,  marquis  de], 
té  en  1747,  pctJI-lilj  de  George  Mart- 
gb>i,  premier  chinii-i^ien  de  Lnui»  XiV, 
■-l'un  du  hommes  qui  firent  te  plu»  de 
nlemliourp  et  de  boni  moli  dans  un 
^]r«  où  iU  ne  uiDt  pas  rares.  Il  sériait 
fain  le*  mousqueiaiies  et  s'Bci|uit  bieii- 
l&l  une  grande  i-épuiation  par  son  esprit. 
Rn  17S3(8nov.),  il  Et  représenter  lei'e- 
Airlfur,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
fBt,  bien  que  fsiblenienl  eunçue,  s'est 
louierois  coDiervée  lon(;<lenipâ  au  réper- 
toire. Une  autre  comédie,  également  en 
(înq  actes  et  en  ver»,  les  Hrpulittions , 
^i  fui  Jouée  le  33  janvier  1788,  n'eut 
IpM  cette  seule  représentation.  £n  1789 
i  «e  rendit  aux  eaux  de  Spa ,  où  il  mou- 
HH.  Sa  galle  ne  l'abandonna  Jamais  , 
BéoM  à  lei  derniers  momens;  peu  de 
lamp*  a*anlBa  mort,  il  disait  à  ceux  qui 
bnioumient  ;  Mes  amis  je  ne  me  tirerai 
Urint  de  Spa  (de  ce  pas),  nutre  les  deux 
iPMièdies  que  nous  avons  nommées,  on  a 
pct>e«<lelui:  l"  une  Letirp  à  la  camiei^e 
^ttian  par  le  sieur  de  Boit- Flotté,  elu- 
IhuU  en  dmit /il  (l'aris,  1770,  in-S"); 
P  une  tragédie  de  Fercingentoeixe ,  en 
|0aclB  (Parla,  mAme  année,  in-S");  3** 
|pa  brochiu-e  intitulée  ;  les  Amour]  île 
^fiige  Lure  et  de  Ut  fée  Lure  (Parii, 
|97a],  et  4"  quelques  autres  petits  on- 
mgM»  Sua  Almiinach  des  caleinliourfjs 
pnit  eo  1771.  En  1800,  Deville  lit  un 
pcaeil  de  sea  bons  mots  et  de  ses  meiU 
■in  Mlem bourg! 
Itn  de  Bicvriai 
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letne  fut  législaiî cément  ié- 
lernilnée  ei  consistait  dans  la  dégradt- 
tiou  sans  chitinienl  corporel.  Depua 
riiilroiiuclion  durhiisliaiiismeje  crime 
de  bigamie  dut  prendre  un  i-araclcre  da 
gravité  plus  grand  encore.  En  France^ 
très  anciennenieiit  il  était  puni  du  der- 
nier supplice.  Peu  à  peu  on  finit  par  st 
contenter  d'envoyer  le  bigame  aux  galè- 
res, après  l'avoir  exposé  au  carcan  sur 
leifuel  on  disposait  autant  de  ijuenouillea 
que  le  coupable  avait  épousé  de  remmes. 
Nntre  Cotle  pénal  statue  aujourd'hui 
de  la  manière  suivante  sur  la  bigamie: 
<i  Quiconque ,  étant  engagé  dans  let 
liens  du  mariage,  en  aura  contracté  ua 
autre  avant  la  dissolution  du  précédent, 
sera  puni  de  la  peine  des  travaux  forcé* 
à  temps.  L'oflicier  public  qui  aura  pr£té 
son  ministère  à  ce  mariage,  connaissant 
l'existence  du  précédent,  sera  condamné 
à  la  même  peine,  k  II  serait  trop  long  de 
rapporter  la  législation  des  dilférens  peffc 
pies  de  l'Europe  sur  le  sujet  qui  nuusoo- 
cupe.  Observons  seulement  qu'en  Suisse 
les  peines  étaient  terribles  contre  te  bi- 
game dont  le  corps  devait  être  eaupé 
par  la  moitié.  En  Angleterre,  Just^u'au 
règne  de  nuillaume  111,  h  peine  alta- 
chée  au  crime  de  bigamie  fut  la  mort)  4 
celte  peine  on  substitua  celle  de  la  pri- 
son; toutefois  le  crimîael  devait  avoir  ea 
outre  la  main  brûlée.  O.  Y. 

BIGK,  voy.  Chab. 

BIGKO.\  (.It^nCtuK),  a  vocal -général 
lent  de  Paris,  un  des  homme» 
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tékethn  des  papes^  Paris,  1605,  in-8®.     moins  d'tftntagt.  Un  mUa^ 


Ci  livre,  produit  d*une  ériidiiîon  peu 
commune,  obtint  trois  éditions  dans  la 
même  année.  Jérôme  Bi{;non  avait  rom- 
mencé,  dès  rà«;e  de  13  ans,  Téiude  du 
droit  :  il  parcourut  avec  éclat  tontes  les 
phases  de  cette  vaste  science;  mais,  au 
moment  où  il  se  disposait  à  recueillir  le 
fruit  de  ses  travaux,  Henri  IV  le  dési- 
gna pour  partager  avec  Desyvetaux  rem- 
ploi de  précepteur  du  dauphin,  depuis 
Louis  Xllf.  Les  dissipations  de  la  cour 
n'affaiblirent  point  son  goût  pour  l'é- 
tude. Il  présenta  à  Henri  IV,  en  1610, 
son  savant  ouvrage  intitulé  de  VExcel- 
ience  des  rois  et  du  royaume  de  France 
par-dessuK  tous  les  autres,  et  des  causes 
iticeile ,  ouvTi^e  entrepris  pour  réfuter 
celui  de  Valdès  De  dif*rntate  ref^um 
Hispaniœ,  A  la  mort  de  Henri,  Bignon 
De  tarda  pas  à  se  démettre  de  cette  charge 
qui  contrariait  son  penchant  pour  la  re- 
traite. Il  s*adnnna  avec  ardeur  à  Tétude 
du  droit,  et  publia  en  f  01 3  les  Formules 
de  Marculfe y  avec  des  notes  pleines  de 
goût.  Cette  publication  lui  valut  le  sur- 
nom de  y arron  français,  Bignon  consa- 
cra ensuite  une  année  à  parcourir  Tlta- 
lie,  voya*:e  sur  lequel  il  a  laissé  d*inté- 
ressans  détails,  et  revint  en  France  où  il 
se  livra  aux  exercices  du  barreau,  sans 
perdre  toutefois  de  vue  les  travaux  qui 
lui  avaient  fait,  si  jeune  encore,  un  nom 
parmi  les  savans.  A  la  suite  de  Texercice 
le  plus  honorable  du  ministère  d*avncat, 
il  fut  nommé,  en  1620,  aux  fonctions 
d*avoc;it-génér»l  au  grand  conseil.  Il  avait 
alors  31  ans.  Cette  compagnie  lui  donna 
une  marque  éclatante  de  son  estime,  en 
décidant,  contre  l'usage,  qu'il  serait  reçu 
dans  sa  charge  sans  examen  préalable. 
Le  roi  le  nomma  peu  de  temps  nprès  con- 
seiller d'état.  En  1026,  il  smcéila  à  Ser- 
ein comme  avocat-général  au  parlement 
de  Paris.  Ce  citoix  fut  universellement 
approuvé  :  la  piété  sincère,  Tinstruction 
profonde  et  étendue  du  nouveau  magis- 
trat,  étaient  des  garanties  puissantes  du 
zèle  éclaiic  avec  le(|uel  il  coopérrrait  à 
radmiuisiralion  de  la  ju^tic-e,  et  Hi^non 

t'ustifu  complètement  Pat  lente  du  pu- 
>lic.  Il  porta  la  parole  a\'*c  éclat  dans 
une  foule  de  causes  importantes;  mais, 
eomme  homme  politique ,  il  parut  â?ec 


leux ,  une  crainte  continmtUe  de  fitlëe 
et  offenser  y  comme  dit  Taloii,  le  pri- 
va iefit  en  général  de  celte  dèriaîon  d*r^ 
prit  si  nécessaire  dans  les  temps  oragru. 
L*indé|>endance  qu'il  déploya  rrpendaaC 
lors  de  la  création  de  nouveaos  oficesda 
magistrature  faillit  à  lui  attirer  nne  dis- 
grâce; Testime  que  Richelieu 
pour  lui  détourna  Torage.  En  164 1, 
gnon  céda  à  Briguel,  son  gendreySi  c^r» 
ge  d'avocat-général ,  pour  s«  conrcnlrcr 
dans  Texercice  de  ses  foncliona  de  cau- 
se! lier  d'état.  A  la  mort  de  De  TImu,  3 
fut  nommé  grand  maître  de  la  bibliu- 
thèque  du  roi.  Pendant  la  ninoniéde 
Louis  XIV  il  posséda  la  couBanet  de  b 
régente,  et  concourut  à  plusieurs opén* 
lions  d'état  importantes.  H  rentra,  par  k 
mort  de  son  gendre,  dans  sa  char^  d'a- 
vocat-général, afin  de  la  conserver  à  mm 
fils,  et  siégea  en  cette  qualité  à  lasailc 
d'Omer  Talon,  sur  lequel  il  avait  ca 
long-temps  la  préséance,  lors  de  loa 
premier  exercice.  Cette  circonstance  lai 
épargna  l'obligation  dangereuse  d'avsir 
à  remplir,  lors  des  troublea  de  la  Froa- 
de,  un  lôle  politique  pour  lequel  il  n'é- 
tait point  fait. 

Bignon  mourut  en  1656,  ênissamt^  dit 
Voltaire,  un  f^rami  nom  piittdi  qaeJi 
grands  ouvrais.  Son  insiructioa  était 
aussi  prodigieuse  qu'elle  avait  été  pré- 
coce; il  n'est  aucune  branche  des  roa- 
naissances  humaines  dam  laquelle  il  ac 
fût  profondément  versé.  Richelieu  disait 
qu'il  ne  connaissait  que  trois  savans  ta 
Kurope,  Grotius,  Saumaise  et  Bîgnoa. 
L'abbé  Péniu  a  publié  la  f^ie  t^  Jérôme 
Bifi^nnn,  Paris,  1757,  in- 1).     A.  B-fc 

BIG3(O.N  (JrATi-PAtTi),  pHlt-fls  da 
précédent,  était  abl>é  de  Saint-Qumfia, 
bibliothécaire  du  roi,  membre  de PAca- 
demie  française,  des  Académie*  desscica- 
ces  et  des  belles-lettres,  et  l'un  des  pre- 
miers collaborateurs  du  Journal  des  /«- 
vanw  Sa  maison  de  Saint-  Cdroe  étiil  If 
rendex-vous  des  savans  et  des  artistft. 
Né  à  Paris,  en  1CC2,  il  mourut  près  de 
Meluu  en   1743.  X. 

BUiMIN  (Loi  is-EitocAiD,  baron\ 
n.i(iuil  en  1 771  à  la  Meillerave  Seîne-ln- 
férieure;,  et  fut  élevé  au  collège  de  Lî- 

sieux,  l  Furis.  En  encrant  dttU  le 


Bia 


il  JKBe  BîRiMD  Miivil  nn«  li^e  libérale. 
Mil  «D  méniB  lPin|»  modi^rée  el  )(énB- 
iMiM!,  ctcMie  dirrclion  de  hb  scnliin«ns 
^iIîi|UM,  qu'il  ne  rarhail  pns,  Ir  si(;nnln 
ps  i-omilé*  de  93.  Pour  éclinpprr  li  leurs 
tattp^ui  il  9C  r^riigia  dutis  les  iings  de 
Aknnée,  où  il  re»li  cinq  an». 
-  Haniniése(TàairedElégation,enIT9T, 
1*1»  la  Confèdéralion  helitliqiie,  el , 
m  1799,  prfïU  république  Ciïnipine,  il 
ril  •"écrouler  ces  deux  gouverne  m  en  s. 
K  Bisnoti  Tut  envoyé  eosuiie  à  Berlin  , 

kl  mplil  en  fondions  pendjnl  les  an- 
Mh  1800  el  1801  ;  puis  il  fut  élevé  au 
ring  de  chargé  dVfaires,  el  rontinua  de 
IfctderdirsIaFapiliiledelal'russeenlSOS 
m  IBOl.  Il  recul  du  roi,  de  sa  famille,  et 
ItÉ  premier*  fonctionnaires  des  marques 
ftanc  hiute  estime. 

I'  H.  Bignnn  a  été  arcrédité,  durant  les 
tbnén  ISD4,  180&  et  1806,  k  CsssrI, 
IWnine  minlstreplénipnlenliaire.  Cepoa- 
|t  parait  K'oir  eiigé  des  lalens  eldel'ar- 
Ririté.  C'est  un  minislre  de  l'élecleur  de 
RcMC  qui  lut  donna  le  premier  l'Idée 
ITiice  euntédéralion  des  prinres  alle- 
■«nd*  intermédiaires,  qui  serait  prolé- 
1^  conjoinlemeni  par  la  France  et  la 
Botale.  L'idée  en  elle-même  n'avait  rien 
^  nouveau  ;  Frédéric  II  avait  déjà  songé 
t  a'eo  faire  une  arme  contre  l'Àuti-irhe 
fFUrtienbiind],  et  il  faut  remonter  à  Ri- 
■bdi»  pour  arriver  à  sa  source.  Quoi 
qu'il  en  soîl,  la  confédération  du  Rhin 
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M.  Blgnonailcroeitautant  quoiw  dentrt 
le  lui  pei'iueltaient  rimpérieuse  loi  Att 
vainqueurt  il  fit  payer  les  frais  de  h 
guei-rc,  mais  aaus  luiner  les  peuples. 
Ui>e  iniéfrité  parfaite  el  une  inépulsnbl* 


eitlan 


,  qui  I 
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dansles'marquel  d'alfeclio 
été  autrefois  l'objet  à  Berlin,  lui  dictè- 
rent des  règles  d'administration  dont  les 
po|iu1ations  eussent  à  souffrir  le  moini 
paisible.  Quand  il  ent  quitté  ce  pafS( 
les  habilana  de  Berlin  lui  firent  eneora 
exprimer  leur  reconnaissance.  A  Carls- 
ruhe,  où  M..  Bignon  remplit  en  1809  la 
place  de  minUire  plénipotentiaire  aupri* 
du  j^rind-duc  de  Bade,  un  décret,  dald 
de  Schcenbrunn,  vint  lui  apprendre  que 
l'empereur  relevait  au  posted  ifGcile  d'nd- 
miiiislrateur  général  de  l'Autriche.  Il  se 
conduisit  dans  la  ville  des  Césars  iroinme 
il  s'était  conduit  dans  celle  de  Frédéric 
le-Crand,  avec  éipiilé,  bienveillance  et 
fermeté.  De  là,  l'empereur  le  6l  passer  4 
Varsovie,  où,  pendant  trois  ans,  Il  servit 
les  vues  de  Napoléon  sur  la  Polngite,  et 
lutta  avec  Ixmheur  contre  mille  dilficul- 
tés.  Lorsque  Napoléon  l'appela  i  Vllna 
potirdirlger  l'ail  miniatrallon,  M.  de  Pradl, 
archevêque  de  Malincs,  prit  sa  plaie  à 
Varsovie,  avec  le  litre  d'ambassadeur; 
mais  après  la  retraite  de  Mosrcu,  ce  der- 
nier fut  rappelé,  et  M.  Bignon  reprit  la 
dit'ection  des  affatres  politiques  de  la  l'o- 
tognc  avec  le»  pouvoirs  les  plus  étendui, 
quoiqu'avec  un  titre  inférieur.  H  fil  loul 
retraite  c 
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falUt  quitter  leur  pays  pour  tppuyer  Na* 
pHéon.  Poniatowski  traversa  à  leur  tête 
lis  états  autrichiens  et  se  rallia  à  Tarniéc 
Vanoaise  à  Dresde.  M.  Bignon  était  dans 
ses  rangs;  c*était  vers  la  fin  de  Tarinistice. 

Après  la  bataille  de  Leipzig,  M.  Bi- 
gnon était  à  Dresde  où  il  avait  été  laissé 
près  du  roi  de  Saxe  ;  il  s'y  trouva  donc 
pendant  le  siège.  Gouvion-Saint-Cyr ,  qui 
commandait,  capitula;  mats  la  capitula- 
tion ayant  été  violée,  M.  Bignon  fut  un 
moment  prisonnier  d'un  aide-de-camp 
du  prince  deSchwarzenberg;  cependant 
le  prince,  accueillant  sa  réclamation,  le  fil 
reconduire  aux  avant-postes  fran<jais,  à 
Strasbourg.  Il  fut  de  retour  à  Paris  le  7 
décembre  1813.  C'est  lui  qui  annon<^a  à 
l'empereur  la  défection  de  Murât,  à  la- 
quelle d'abord  personne  ne  voulut  croire. 

M.  fiignon  disparut  un  moment  de 
la  scène  politique  après  les  événemens 
de  1814.  Il  se  retira  à  la  campagne. 
Mais  il  reparut  aux  affaires  lors  des 
Cent-Jours.  L'empereur,  qui  avait  à  re- 
connaître en  lui  la  fidélité  unie  aux  ta- 
lens  et  à  de  grands  services ,  le  nomma 
sous -secrétaire  d*état  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  en  même  temps  que 
3L  Otto.  Il  fut  élu,  dans  le  même  temps, 
membre  de  la  Chambre  des  représentant 
pour  la  Seine-Inférieure.  Le  portefeuille 
des  affaires  étrangères  lui  ayant  été  con- 
fié vers  la  fin  de  la  crise  (22  juin),  il  si- 
gna la  convention  du  3  juillet,  dictée  par 
une  haute  sagesse  politique,  mais  qui  fut 
violée.  Lorsqu'on  rappela  ses  articles 
à  lord  Wellington,  il  déclara  «n'avoir  en- 
gagé que  le  général  anglais,  et  que  celui- 
ci  ne  pouvait  forcer  la  main  au  gouver- 
nement légitime  de  France.  »  Cependant 
Louis  XVIII  avait  si  bien  accepté  la  con- 
vention du  3  juillet  qu'à  peine  arrivé 
aux  Tuileries  et  y  apprenant  que  Blucher 
allait  faire  sauter  le  pont  d*Iéna,  il  envoya 
«hercher  M.  Bignon  et  lui  donna  l'ordre 
de  se  rendre,  comme  signataire  du  la  con- 
vention, au  quartier-général  des  alliés 
)>our  réclamer  offiriellement  Texécution 
de  l'article  portant  que  «  les  monumens 
publics  seraient  res|>erlé.4.  »  Blucher  d'a- 
bord résista;  mais  Wellington  recon- 
nut la  clause  et  promit  de  la  faire  res- 
pecter. Le  pont  fut  sauvé;  mais  la  co/i- 
irntion  interdisait  aussi  «  les  recherches 


pour  tes  opinions  émises  daiit  les  Ccnl- 

Jours;»  et  elle  devait  sauver  le  maréchil 
Ney  avec  tous  ceux  que  les  comoùasioM 
militaires  ont  condamnés. 

Les  mauvais  jours  passèrent.  M.  Bi- 
gnon fut  élu  en  1817  député  de  PEure  à 
la  Chambre  des  députés.  .MembrcderO^ 
position,  il  demanda  le  rappel  des  biâ- 
nis,  en  invoquant  la  con  vent  icoda  S  juil- 
let, mais  sans  accuser  cependant  la  ood- 
duite  du  roi.  Son  discours  reana  la 
chambre  et  le  pays,  mais  n'arracha  au- 
cune concession  au  gouvemeoienl.M.  Bi- 
gnon insinua  «qu'il  pouvait  révéler  des 
faits  qui  donneraient  un  grand  poids  ii 
ses  réclamations.  »  Interpellé  par  on 
nistre,  six  semaines  après ,  de 
le  sens  de  ses  paroles,  il  refusa  de  le  fsire, 
en  disant  avec  calme  que  «dans  le  mh 
ment  l'explication  ne  serait  d'aucune  uti- 
lité aux  proscrits  et  qu'elle  pourrait  nniii 
au  gouvernement.  »  Les  clameurs  de  la 
majorité  couvrirent  sa  voix  :  M.  Bîgaoa 
résista.  Depuis  on  a  diversement  înltt^ 
prêté  cet  incident  :  l'allusion  tendait  à 
rappeler  au  vieux  roi  qu'il  avait  recoona, 
par  le /ail  du  pont  (Tléna,  la  convcntîoa 
de  juillet  1815. 

Depuis  la  session  de  1819,  il  s'est 
placé  au  premier  rang  des  orateurs  à  Is 
Chambre  des  députés.  Bien  qu'il  n'ait 
point  la  faculté  d*impro\isery  il  y  a  parlé 
sur  les  plus  intéressantes  questions,  daai 
des  discours  précis  et  faisant  preuve  «le 
connaissances  spéciales.  Dans  ses  dis- 
cours,  rien  n'est  hasardé  et  de  prenicr 
jet;  tout  y  porte  un  cachet  de  reflexioa 
active  et  précise,  et  d'une  profondeur  de 
vues  remarquable.  Réélu  à  la  Chanltft 
par  le  Haut-Rhin,  en  1820,  il  le  fulea- 
core  en  1824,  et  par  rarrondissement  de 
Rouen  en  1826.  En  1827,  il  eut  à  opter 
entre  trois  arroodissemens  qui  Tavaicat 
nommé,  et  le  fit  en  faveur  des  Andrlii 
(Eure],  où  il  futitérativemcntéluen  IMl 
et  en  juin  1834. 

M.  Bignon  avait  été  chargé  par  le  tes- 
tament de  Napoléon  d'écrire  Thistoircdc 
notre  diplomatie  depuis  le  18  brumaire. 
Cette  recommandation  a  été,  dès  qu'il  Ta 
connue,  la  tâche  de  sa  vie.  La  première 
partie  de  ce  travail  est  publiée  ;  elle  va 
jusqu'à  in  paix  de  TUsiit.  ftfais  l'ouvrage 
est  plus  ■  qu'une  hisioùr  de  la  dâplomm- 


biti 

H&*i  «'«tt  tA\b  àix  pays  8011»  les  ra[it>aits 
le«  ptii*  «levés  er  les  plus  nouveitix. 

te  il^pulé  a  publié,  en  outre,  les  ou- 
vrages suivans  :  Coiip-d'a-il  sur  Ici 
déoi^Wi  dfs  cours  de  Bavière  et  île 
Bade,  1818;  des  Proscripliaiii ,  1820; 
du  congrèt  de  Trapjiaa,  1 830;  Us  Cn- 
binets  et  lei  Peaplcs ,  1833,  livre  qui  a 
eu  depuis  2  éditions.  Ces  dillërcns  nu- 
TTiges,  les  discours  parlemcntairea,  les 
services  public*  de  M.  Bignon,  que  l'eni- 
pereur  n'oublia  point  sur  son  rocher  de 
Sain  te- Hélène,  le  placent  â  un  rang  élcré 
parmi  les  diplumates,  les  publiciiles  el 
les  homme)  d*éllit  de  la  Fi-ance. 

Depuis  la  rétolulion  de  juillet,  M.  Bi- 
IDon  a  dérendu  plusieurs  fols  et  avec 
'  édkl,  •  la  Chambre  des  députés,  la  cause 
I  pOloaaÎK,elilarailrecevoirdansl'adres- 
f  Nil«UCbambre,iession<!elS33,unpa- 
'    ngrapheaddilionnelrelaiirnu  respect  du 

Iienreui  qu'héroïque.  F.  F. 

BICiORIlK  (LE  COÛTÉ  liV.)  avait 
f  Armagnac  et  l'Àtlsrai:  nu  nord,  le  Ne- 
boiizai)  el  les  Quatre- Vallées  aa  levant, 
les  Pyréoées  qui  le  séparaient  de  l'Et- 
pagne  au  midi ,  et  le  Béirn  au  coai'hant. 
Les  peuples  nnniméa  Bïgerri oa  Biger- 
rwift,  dii  nombre  de  ceux  qui  compo- 
taieni  la  Novempopulame,  habiliiicnl  an- 
eifODemenl  cep.iyi  el  lui  ont  donné  leur 
oom.  Le  Bigorre,  après  avoir  passé  de 
ta  domination  des  Romains  sous  celle  des 
Vïsigolhs,  su  commencement  du  cinquiè- 
ne  nèule,  el,  cent  ans  après  ,  sous  celle 
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iîÈcle  dans  la  matsDD  deCVnltille  IV.  *). 
comte  de  Béarn,  son  mari,  et  il  passa  tn- 
suile  successivement  dans  les  maisons  {« 
Marsan  et  de  Comminges.  PéLronille  dt 
Commin|;es,  héritière  du  comté  de  Bi- 
gorre, morte  en  1220,  laissait  des  en  fa  ni 
de  deui  lits  :  Constance  de  Béaro ,  Tille 
de  Gaston  VII ,  vicumle  de  Béarn,  el  de 
Malbe  de  Mathas,  fille  de  Pélronille, 
obtint  le  comté  de  Bigorre ,  dont  elle  Tut 
dépossédée  en  1 393.  Il  fut  alors  réuni  â 
la  couronne.  Le  roi  Charlei  VII  le  céda, 
en  1-135,  au  comte  de  Fotx, d'où  il  pasta 
au  roi  Henri  IV,  qui  le  rétinil  défiaitive- 
inent  à  la  couronne  en  l<107. 

Au  reste,  Bernard,  comte  de  Bignn'e, 
voua  son  comlé  fau  xi'  siècle)  à  l'église 
de  Notre-Dame-du-Puy,  ce  qui  donna 
lieu  dans  la  suite  aux  éuéqurs  du  Puy  de 
prêLendreque  le  Bigorre  était  de  U  mou- 
vance de  leur  domaine.  Jean  deCumenis, 
évéque  du  Puy,  céda  un  rai  Philippe-le- 
Bel  sou  droit  sur  ce  comlé,  en  1307,  ' 
pour  300  livres  tournois. 

Tarbes  était  la  capiiale  du  Bigorre.  Ce 
romlé  élait  un  pays  d'Ëlals.  Lorsqu'en 
1790  toute  la  France  fui  divisée  en  dé- 
partemens,  le  comté  de  Bigorre,  devenu 
dépnrieroent  des  Haules-Pyrénéci,  fut 
partagé  en  eiiit)  diatricis  :  Tjrbes,  Bi- 
gnères,  Argelës  ou  la  Mon'ajne,  Vie  el 
Ubarthe  ou  les  Qiiatre-Valléei.  Voy. 
Ë'triii  historitjaet  sur  te  Big.iire,  par 
M.  A.d'Avezac-Macaya.  Bagnèrei,  1823, 
a  vol.  in-S"  avec  carte.  A.  .S-b. 

BIGOTIS.Ue,  voy.  Dévorioi 


BU 


(5i6) 


BU 


Covcheti  CD  1463,  on  lit:  «Item,  avons  i  jets  fabriqués  sont  à  très  bat  pris*  et  fl» 


«  ^roil  ci*avoir  et  lenir  en  ladile  furet 
«(dt;  Concheii)  ung  bigre,  lequel  peut 
(  prendre  mousclie;»,  miel  et  cire  pour  le 
c  luminaire  de  notre  dite  église,  merdier 
«  (marquer)  couper  et  abalre  les  arbres 
ff  où  elles  seront  sans  aucun  dangier  ne 
«  reprinse,etc.»— i-)u  mot  bigre,  on  avait 
fait  bigrtrie  qui  se  trouve  dans  un  aveu 
de  la  seigneurie  de  Neauphle,  présenté 
en  1479  au  comte  de  fireti!uil  :  «  et  du- 
«  dit  ûef  d'A.uvergny  dépend  ung  hostel 
«  appelle  la  fiigrerie,  ou  Thostel  aui 
«  Mouscbes.  »  Selon  le  Mercure  de  Fran- 
ce de  février  1729,  le  terme  de  bigre 
vient  du  latin  apiger^  qui  gouverne  les 
mouches  à  miel  [quigerii,  qui  regiiapes)^ 
ou  d*a/jicuruSf  qui  a  soin  des  abeilles 
(qui  curai  apts.)  £.  R. 

BIJOUTIER,  celui  dont  la  profes- 
sion est  de  iabriiiuer  et  de  vendre  les 
bijoux.  Cette  industrie  n*est  pas  mainte- 
nant séparée  d*une  manière  bien  nette 
de  celle  de  Torfèvre  et  du  joaillier,  dont 
l'un  travaille  l'or  et  largent  tandis  que 
Tautre  s'occupe  principalement  de  mon- 
ter les  pierres  précieuses.  La  fabrication 
des  bijoux  est  extrêmement  complexe, 
tant  à  cause  des  matières  diverses  qu*elle 
emploie  qu'à  raison  des  nombreuses  in- 
dustries auxquelles  elle  doit  avoir  re- 
cours pour  confectionner  ses  produits. 
D'abord  le  bijoutier  se  servait  exclusive- 
ment de  Tor,  de  Targent,  des  pierreries, 
objets  d'une  grande  valeur;  plus  tard  on 
cssa\a  de  faire  avec  des  matières  moins 
chères  des  ouvrages  semblables ,  et  c'est 
ainsi  qu'on  est  parvenu  à  faii*e  des  bijoux 
en  rhryooialque  ou  similor  et  en  pierres 
arlillcielles  travaillés  avec  tant  de  per- 
fection que  Tocil  est  facilement  trompé. 
Enfin  dans  la  bijouterie  de  jais,  d'émail, 
de  nacre,  de  1er  et  d'acier,  tout  le  mé- 
rite est  dans  la  pureté  du  dessin  et  dans 
la  beauté  du  poli.  La  fabrication  des  bi- 
joux en  faux  et  en  acier  a  pris  une  ex- 
tension considérable  et  est  devenue,  sur- 
tout pour  Paris,  l'objet  d*un  commerce 
très  important  à  rinléricuretà  rélran^er. 
De  nombreux  ouvriers  et  des  mucliines 
presque  aussi  nonibi ruses,  servent  à  dé- 
couper les  pièces,  û  les  ciitninper,  à  les 
polu-;  puis  il  faut  monter,  ajuster,  gra- 


pendant  procurent  encore  dei  bénéfii 
énormes.  Fojr,  Bijoux.  F.  R. 

Il  y  a  cette  diflérence  entre  les  b^joes 
et  les  joyaux ,  qne  cet  derniers  lie  wm 
quelquefois  que  la  matière  brûle,  landii 
que  les  bijoux  sont  toujours  des  on«vt|Si 
travaillés.  Dans  la  comparaison  on  «ail 
le  joyau  plus  grand ,  et  le  bijuu  plos  ps- 
tit.  Toutefois  il  y  a  une  telle  affinité  eelif 
ces  deux  genres  de  commerce,  qa'aoU^ 
fois  les  bijoutiers  ne  faisaieni  qa'un  sol 
et  même  corps  avec  les  joailliers»  Uedii 
qu'ils  n*avaient  avec  les  orfèvres  qne  co^ 
tains  rapports  de  classihcation. 

Un  joaillier- bijoutier  était  raça  m 
Chàtelet,  par -devant  le  procursnr  dn 
roi,  entre  les  mains  duquel  il  prélaîl 
serment,  après  avoir  prouvé  qu'il  aiail 
fait  trois  ans  d*appr<tfitissage. 

Saint  Louis  éuit  le  patron  des  jsiîl* 
liers-bijoutiers.  D.  A.  Dl 

BIJOUX ,  ouvrages  d'orfèvrerie,  h 
plupart  enrichis  de  pierres 
servant  à  la  parure  de  rhoinme  rt, 
que  fois  ,  à  rornemenl  des  objets  à  tm 
usage.  Au  singulier ,  ce  mot  s  *ppliqw, 
|)ar  métaphore,  à  tout  ce  qui  nous  paiik 
délicat  et  gracieux. 

On  retrouve  dans  6iJoM  le  /onu  àm 

Latins,  comme  dans  les  composAs /ety 

j<*ie ,  joyeux ,  joyaux  ,  iouaUiitr^  tic 

Le  monosyllabe  hi  est  sans  doute  en  dé* 

rivé  de  biau  ou  beau. 

L'usage  des  bijoux  (  voy,)  remonte  à  k 
plus  haute  antiquité;  on  peut  dire  qu'il sil 
né  avec  la  société.  Il  a  é^  commue  aes 
deux  sexes;  m  il  is  le  plus  souvent  lliomac 
a  suivi  à  cet  égard  les  inspirationa  de  M 
compagne.  La  première  femme  qui  ap- 
pela à  son  secours  cet  attirail  de  la  es* 
quetterie  fut  celle  qui  naignil  qoe  ses 
rivales  ne  lui  enlevassent  le  cour  «lessa 
amant;  et  celle-là  fut  bien  mal  inspirés, 
s'il  n'y  avait  pas  urgence  à  cacber  as  ht- 
deur. 

Que  de  phases  n'a  pas  subies  Tart  de 
bijoutier  dans  celte  loiuçue  série  dt 
siècles  !  Que  de  bizarres  conceptions,  it 
surtout  quel  débordement  de  maofsis 
goùl  chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  l« 
épo(|iies,  pour  un  petit  nombre  de  pn^ 
duclions  que  le  bon  sens  peut  lolércrl 


^criéMillerietc^etnial^GeUlesob-  |  La  naUiru  des  mous,  leur 


vu  ( C2f  ) 

hu  «nploi  oat  varia  à  l'iofini,  «uivRiit 
^*  lempt  et  1rs  priipUt.  Hors  de  U  ci- 
Itilii'lion  I  1^  leinine  dierrbc  a  tihcer 
PM  loriDo  naturelle  soui  un  amas  de  co- 

Klagri,  de  cruinei,  d'ussemcns  et  de 
Jea  en  métal  qui  fcènent  acs  moiive- 
■KO»  et  lui  donnent  un  aipect  moui- 
tetouK.  Elle  mel  A&t  anDeaua  aua  doi|tti, 
«U  bru,  Boi  orteil*,  aux  jambes,  au 
tna,  aua  oreillei,atiilèvr««el  jatqu'au 
■bi!  Dnds  les  «ociiïlés  civilisées  nous 
Imivans  d'abord  l'homnie,  cet  esclave 
4e  la  superstition,  attacher  à  eerlaini 
fagona  dts  idées  rtlipeuses.  Suluitioa 
wrait  dans  le  chaton  de  son  anneau  tout 
M  qit*il  détinil  y  voir;  Gy^  se  rendait 
ilaviaiblc  au  uinyen  du  >irn;  les  Ilomaiiis 
nit  des  auiuletlpi,  les  Araliea  des 


Mluliquc 


nous  avons  do  ba- 
Ire  la  migraine,  et 
lin  colliers  pour  favoriser  la  dentition. 
■  Le*  bijuua  furent  aussi  la  niari|iledi*- 
llactive  du  poutolr.  Les  rois  en  |iarlent 
Mcw«  à  leur*  couronnes.  Chei  les  Hé- 
Érwaa,  les  Ë^ypliei»  et  les  Grecs,  les 
Ipnoda  difnttaim  avaient  k  droit  de 
morinr  une  bague  d'or.  A  Huine,  les  am- 
Aaaaadeura  et  les  chevalière  se  diilin- 
'yuient  par  du  anneain  et  des  coilicrs; 
«Mmageserelrouvedanslesstaliitidela 
'.dhevlerie  du  moyen-ige ,  ei ,  par  con- 
'-■binlion,  dans  les  ordre*  rlieva<eresi|uea 
<4*a  umps  plus  moderne*.  F.n  [tuisie, 
'Vnipereur  confère  souvent  il  des  pér- 
it rendu  de.*  services  émi- 


BM 

Cbex  les  Hébreux  et  l«a  Itomaim,  |« 

mai'i  (lonnail  un  nnnf^au  de  fer  ou  (Cor 
à  sa  fiancée;  nous  leur  avons  emprunt^ 

Les  légiilaleurs  se  aont  vu*  mainteftni 
dans  la  néuessilé  de  mettre  un  frein  k  la 
mode  de  ce*  oLjeL'*,  par  des  Mïtssomp* 
tuairei;  mais  il  ejl  vrai  d'ajouter  qu'il 
n'est  pas  de  lois  qui  aient  élé  plus  maj 
accueilliei ,  moint  obtervéci ,  ni  plw 
tôt  révoquée*.  D'après  une  loi  de  Zale». 
i;ii) ,  le  léjjislaleur  des  Looriens,  les  couiw 
portaient  des  bijoux 


broderies  d'or;  un  homme  devait  s'en 
abstenir,  excepté  quand  il  allait  daiM 
de  mauvai*  lieux.  A.  Sparte,  Lycurgue 
proicritil  l'or  et  l'argent^  à  Rome,  la 
lui  Orikiii  défendait  aux  femme*  da 
pnrter  des  orneinens  d'or  au-delà  dl| 
poids  d'une  demi-once.  Jules -César, 
Auguste,  Tibère,  Néron  et  Alexandre- 
Sévère,  firent  également  de)  loissomp* 
tuaires,  dirigée)  en  partie  contre  l'abin 
des  bijoux.  L'an  4B0  de  notre  ère,  l'em- 
pereur Léon  défendit  à  aes  sujets ,  tout 
peine  de  mort,  d'enrichir  de  perles, 
d'énieraudes  ou  d  hyacinthes ,  leura  bau- 
driers, le  frein  des  brides  ou  les  sellai 
des  chevaox.  Chartemagne,  à  son  retour 
d'Jtalie,  rendit  une  lui  lainpliiaire.  Phl- 
lippe-le-Bel  inlErdil  aux  bourf;«ois  la 
droit  des  fourrures,  des  bijoux  en  or  oa 
de»  pierres  précieuses.  Louis  XII  et  léa 
surce»seiirs ,  jusqu'à  Ixiuis  XV,  s'occu- 
pèrent du  même  objet. 

Les  bijoux  oui  souvrni  acquis  un  in- 
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Ca^nie  voulait  offrir  à  Apollon  une 
part  du  butin  qu*il  avait  pris  à  Veîes; 
nais  ses  soldats  avaient  déjà  dissipé  leur 
»art  et  refusaient  de  contribuer  à  cette 
offrau'le;  ils  menaçaient  même  de  se 
révolter,  et  cependant  il  fallait  satisfaire 
le  dieu.  Les  dames  romaines  vendirent 
leurs  bijoux  «t  payèrent  la  dette  du  pieux 
général.  Charlcs-Quint ,  lors  de  son  pas- 
sage à  Paris,  dut  peut-être  sa  liberté  à  un 
brillant  oflei-t  à  propos  à  la  duchesse 
d'Ktampes.  Tout  le  monde  connaît  le 
scandaleux  procès  du  collier,  où  une 
reine  de  France,  qui  devait  être  exempte 
du  soupçon ,  comme  elle  Tavait  été  du 
crime ,  fut  si  méchamment  compromise. 
Dans  Tantiquité  le  goi^t  des  bijoux 
fut  maintefois  porté  à  Texcès.  A  Rome, 
il  fut  un  temps  où  les  matrones  avaient 
des  colliers  dont  une  seule  perle  coûtait 
1  million  de  notre  monnaie  ;  elles  se  ser- 
vaient de  miroirs  de  métal  poli,  garnis 
de  pierreries.  Leur  coiffure  était  sur- 
chargée de  joyaux  de  toute  espèce;  elles 
en  panaient  au  milieu  du  front,  ainsi 
que  le  fil,  plusieurs  siècles  après,  une 


maîtresse  de  François  1  ,  connue  sous 
le  nom  de  ia  belle  Fermnnière  ;  elles  en 
avaient  également  sur  leur  ceinture  pec- 
torale, ou  simphion.  Elles  portaient  en- 
fin des  agrafes,  des  aiguilles  d'or,  des 
bagues,  des  colliers,  des  bracelets,  des 
éventails  enrichis  de  perles  et  de  pier- 
reries. Plusieurs  de  ces  objets  ont  été 
retrouvés  à  Herculanum  et  à  Pompéi ,  et 
les  bijoutiets  de  notre  époque  les  ont 
sou\ent  pris  pour  modèles.  En  effet ,  au 
moment  où  nous  écrivons  (1834)  la 
forme  des  bijoux  est  généralement  ro- 
maine. Tantôt  c'est  un  serpent  d'or,  aux 
yeux  de  rubiit,  roulé  autour  du  bras; 
tantôt  le  bracelet  se  com|>(»se  d'une  col- 
lection de  grands  médaillons  enchaînés 
les  uns  aux  autres  par  des  cercles  de  mé- 
tal; quelquefois,  enfin,  c'est  une  paire 
de  girandoli*s  (composées  de  trois  poires 
à  longue  dimension,  suspendues  à  une 
plaque  qui  touche  elle-mcuie  à  un  an- 
neau. 

Dans  le  moyen  -  âne  les  dames  por- 
taient, indépend.iuiin(Mit  d«>  tous  les  ar- 
ticles de  la  toilette  commune  aux  di- 
verses é|MMpies  de  la  civilisation,  des 
plaatroDS   garais  de    pierreries   et   des 


châtelaines  oo  longues  chali 
dues  à  la  ceinture  par  un  crocbft,  <C 
soutenant  un  trous.seau  de  petites  cM 
en  métal  précieux.  Les  courtisans  aTaical, 
avec  le  costume  du  règne  de  Henri  lli, 
de  riches  colliers  de  rubis,  d'émerswlM 
et  de  saphirs ,  enchâssés  avec  art  dans  m 
or  pur.  I^  plume  de  leur  chaperon  n- 
posait  sur  un  diamant,  et  la  poignet  de 
leur  dague  étincelait  de  pierreries. 

Aujourd'hui  les  hommes  i^araiMnl 
généralement  avoir  senti  que  ce  brillaat 
attirail  n'était  pas  convenable  à  un  m* 
essentiellement  grave  et  sérienv  Qoaal 
aux  dames,  elles  sont  encore,  sous  ce 
rapport,  dans  la  |>ériode  romaine ,  et  ce 
n'est  pas  leur  faute  si  elles  nous  plaâsM 
toujours,  car  elles  font  tout  pour  s'e 
laidir,  soit  qu'elles  rompeut  les  lignes 
suaves  de  leur  Iront  par  une  rîdinli 
/erronnière,  soit  qu'elles  sacrifient  b  dé» 
licatesse  de  leurs  oreilles  au  poids  IstH 
gant  de  deux  énormes  girandoles.  C  F-i. 

BILAN  y  du  latin  bilanjt^  bahacb 
Le  bilan  est  le  livre  sur  le«|uel  les  hmi^ 
chauds  écrivent  leurs  dettes  actives  ri 
pavsives.  Ce  livre,  qui  est  du  nombre  4e 
ceux  qu'on  appellea»  riliaîres^êenommi 
livre  des  échéances,  livre  des  mois,  Utrt 
des  |»aieniens;  d*autres  rapfiellent  rtr^ 
net.  On  appelle  btittm  «lex  ticcepbtUtmi, 
dans  les  bourses ,  le  lî%re  que  les  ncpo- 
ciaus  portent  sur  la  place  de  change,  mt 
lequel  ils  écrivent  les  lettres  de  rhanit 
tirées  sur  eux,  à  mesure  qu'elles  Icar  sort 
présentées;  on  donne  aussi  le  ttnm  àt 
bilan  au  livre  sur  lequel  ils  font  les  v»- 
reuicns  des  parties.  Quand  on  accvpl' 
une  lettre  de  change  on  met  une  croi\i 
côté  de  la  lettre  de  change  enrrgi»lrccao 
bilan;  (|uand  on  veut  délibérer  surl'sr- 
ceplaliou  on  met  un  \  qui  veut  dirprtrr: 
et  quand  ou  ne  veut  pas  accepicn',  oo  emr 
les  deux  lettres  S  P  qui  veulent  direJ->a( 
proteiXhï  appelle  encore  bilan  la  solde lia 
grand -li\re  ou  d'un  compte  particuiicv. 
ou  la  clôture  d'un  invcutaii-e.  On  ^t 
d'un  marchand  qu'il  donne  son  Ulsa. 
pour  dire  qu'il  se  diM'lare  en  el«l  de  lail* 
iitc.  Dans  re  cas,  en  ellVt,  le  UilU  r< 
obligé  (le  l'ouruir  son  bilan,  c*e>t-a-dirr 
l'ctitt  passif  et  art  il  de  se»  affaires,  ri  * 
son  défaut  les  svndics  ou  a^cns  dr  U 
faillite    sont    obligés    de  le    préparer. 
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fnODlcfbis  te  bitm  ne  n  borne  pas 
bire  connaître  les  dcIlM  activu  et  pus- 
Arc*  dn  failli  relativement  à  son  coni- 
P:e,  mais  ît  doit  de  plus  cnnlenir  l'^ 
éralion  et  l'évaluation  de  loua  ses 
Hftta  motiiliers  et  iinmobiliprs,  le  tableau 
^  *e*  pmfils,  de  ses  perti*»  et  df  ira  de- 
nses. La  lai  Tait  une  obligation  à  tout 
M|;ociaal  de  tenir  le  bilan  de  ses  nlTiii- 
Vta;  c*r  si,  ilans  le  cas  de  faillite,  il  ne 
■M»«*it  le  fournir  faute  d'avoir  eu  ses 
liffr«i   de   commerce,   il  pourrait   être 

Crauivi  oomme  banqueronrier  fmndu- 
el  déclaré  tel  (  Co/Je  de  LOini/terce, 
•n.&94J.  f'ny.  Faillite  et  Livnts  dk 
l.wmm.scii.  N-R. 

>  BILBOQUET.  Ce  mot  est  employé 
ittt  Jes  sms  bien  diflérens,  sans  que  l'on 

Wlelque  apparence  de  cerlilude.  Vienl- 
Mde  AtV/r  (latin  pila?),  comme  le  «ip- 
MjtfM'  Rociuerort,  dans  son  Picthn- 
màïfK  dftélymologiei  île  ta  tangurfraa- 
mdte?  Vtem-ilde  biUeboc  {v-y.  Hahe- 
Igb) ,  dont  nous  ne  ronnai-isoni  pas 
iiiaaa l'origine 7  L'b-I-dd  formé,  oomiiie 
ii'-pn»e  M.  Charles  Nodier  (Jixiimen 
fetriTyili  des  diclionaairei),  de  bimhe- 
MaMri,  bimbetolcrie ,  bambia?  Il  ini- 
âarte  umi  peu  de  le  savoir. 
\  Q«oi  ifu'il  en  sait,  ce  mol  est  frani^aïs 
ta  moini  de^tuia  le  wi''  siède.  Il  n'est 
tatnl  d'écolier  c(ui  ne  eannaiise  le  >?« 
^^Iiilboffaet.  Le  jouet  est  ai 
u  de  bois  plus  i 
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biiqKtt ,  vaantit  bwus  \*Bppm«l  le  i»tir- 
nal  de  ion  règne.  Depuis  celle  épot^ne 
jusi|u'ca  1"89,  il  eu  est  fait  peu  mei- 
lion  dans  l'histoire;  il  fut  alors  momeiw 
lancment  remplacé  par  le  Jeu  de  l'éml- 

On  appelle  encore  bilhmjnrtf  de  peti- 
tes figures  garnies  de  plomb  à  leur  base, 
et  qui,  par-là  ,  relombent  toujours  sur 
leiiis  pieds,  quelle  (]ue  soit  ta  position 
i|u'oii  Yeiiilie  leur  faire  prendre. 

Les  imprimeurs  appellent  bilbnquels 
d«  raenns  ouvrages,  leU  que  télé»  de 
lettres,  affiches,  caries  de  visites,  adres- 
bitboquet  H 
insirumeus 
urs,  les  per- 
les doreurs;  et  aussi ,  en  ai^ 
lun  petits  carrés  de  pierre  qui, 
plus  gros,  restent  dans  le 
chantier,  elc.  A.  Sa. 

BILDERDYK  (Glillacme),  célè- 
bre poêle  hollandais,  naquit  à  Amster- 
dam, en  ITSG.et  pdsia  à  l'Age  de  16  an» 
à  l'universile  de  Leyde  où  il  eludia  avec 
snrci-9  le  droit  el  la  philologie.  Doué 
d'une  iniapnation  *iie  et  brillante,  il 
consacra  tous  ses  loisirs  à  U  poésie  et 
eut  le  bonheur  de  voir  ses  premier» 
essais  riiuronnés  par  la  société  litlérsire 
d«  Levde  qui  Jouissait  à  celle  époque 
d'une  grande  célébrilé.  En  1T8Ï  il  s'êls- 
blil  a.  LsUaje,  et  bienlât  après  il  em- 
brassa la  proleasion  d'avocat  ".  L'aita- 
c  lie  ment  qu'il  avait  lou jours  tnontrépour 
d'Orange,    lui     attira    plus 


ncore  éié  donné  à 
n  usage  parmi  les  n; 
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tcoli  #«911111  «n  langiM  (acUque,  tt 
noi  f  comme  presque  toutes  les  autres , 
tvT  la  versioD  aoglaise  de  Macpberson. 
He  retour  à  Amsterdam ,  en  1807,  il  fut 
présenté  au  roi  Louis  Napoléon,  qui  Tao- 
cueillit  avec  bonté  et  le  choisit  pour  son 
professeur  de  néerlandais.  Plus  tard ,  ce 
prince  lui  accorda  une  pension  et  le 
nomma  président  de  la  2*  classe  de  Tin- 
ititutde  Hollande,  qui  venait  d*étre  créé. 
Mais  le  bonheur  de  Bilderdyk  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  à  Tabdicatioa  de 
Louis  (1 8 1 0) ,  il  perdit  sa  pension ,  et  la 
police  impériale  le  traita  comme  suspect, 
à  cause  de  ses  relations  antérieures  avec 
Tex-roi.  Dès  lors  il  quitta  Amsterdam , 
habita  successivement  plusieurs  petites 
villes  de  province ,  et  se  fi&a  enfin  dans 
les  environs  de  Uaarlem,  où  il  consacra 
le  reste  de  ses  jours  à  des  travaux  phi- 
lologiques, et  mourut  en  1831  à  l'âge  de 
76  ans. 

Quelles  qu'aient  été  les  circonstances 
où  Bilderdjrk  se  soit  trouvé ,  il  n*a  ja- 
mais cessé  de  cultiver  les  muses ,  et  par- 
là  s'explique  le  nombre  prodigieux  de 
ses  poéûes.  Il  s'est  essayé  dans  tous  les 
genres, depuis  l'épigramme  jusqu'à  l'épo- 
pée ;  et  si  on  ne  trouve  pas  dans  ses  com- 
positions cette  verve  brûlante^  cette 
hardiesse  d'images  qui  entraînent  tous 
les  cœurs,  au  moins  ne  saurait -on  j 
méconnaître  le  mérite  d'un  style  pur, 
facile  et  élégant;  mérite  d'autant  plus 
grand  que  l'idiome  néerlandais  est  d'une 
dureté  extraordinaire  et  peut-être  un 
des  plus  rebelles  à  la  versîhcatioii.  Voici 
une  liste  des  ouvrages  les  plus  remar- 
quables de  Bilderdyk  :  1  ^  Ouvrages  en 
vers  :  Atnnsemens ,  1778 ,  et  Poésies ^ 
1788;  deux  recueils  de  pièces  fugitivest 
Méianges  poétiques  f  en  S  vol.,  1802, 
où  Ton  distingue  surtout  un  poàme  di- 
dactique sur  l'astronomie  et  quelques* 
unes  des  traductions  d'Ossian,  dont 
nous  avons  parlé  plus  hauu  Poèmes  y 
1803,  contenant  entre  autres  pièces  une 
belle  imitation  de  l'Homme  des  champs, 
de  Deliile.  Mélanges,  1804,  composés 
en  grande  partie  de  traductions  d'Ossian. 
Le  Fin:ial  d'Ossian ,  traduit  en  entier. 
Nou\t*aux  méla/iges  poétiques,  en  2 
vol.,  1806;  chants  religieux  et  3  poèmes 
kâimléê  :  Jssanède ,  ÀthiiU  ^  Cjrrus. 


La  MaUuiie  des  satmm,  petit 

où  les  tribulations  des  gens  de 

sont  racontées  d'une  maDière  « 

et  très  spirituelle.  Tragédies^  en 

1 808  ;  ce  sont  :  Guillaume  de  HbÀ 

Elfréde^    Hormack  ^    Cinna^    t 

Corneille,  et  Jphigénie  en  AuUà 

près  Racine;  en  tête  du  2*  voL  se 

un  savant  Traité  de  la  tragédie.  / 

diverses,  1809,  composées  eo  { 

partie  d'imitations   ou   traductîo 

poèmes  classiques  grecs  et  latins»  Fi 

d'automne  et  Fleurs  d^hwer^  1810 

collections  de  poésies  dont  la  de 

renferme ,  sous  le  titre  d'^rt  poéi 

une  excellente  satire  contre  le  n 

tisme  allemand.  Appel  aux  mm 

Épanchemens  patriotiques,  1 8 1  & 

poèmes  qui  furent  inspirés  à  Tante 

les  événemens  qui  suivirent  le  ret< 

Napoléon  de  l'Ile  d'Elbe.  Destrmetk 

premier  monde,  181^1817,  poèo 

que  dont  il  n'a  paru  que  les  cinq  pn 

chants.  Les  belles  descriptions  q 

trouvent  en  asaez  grand  nombre  fo 

gretter  que  cette  œuvre  n'ait  pas  éf 

minée.  Guerre  des  souris  et  tUi 

nouilles,  1820,  Fléaux  moraux , 

et  Chants  de  grillons ,  1823,  trois  p 

du  genre  bas-comique,  qni  sootdc 

populaires  en  Hollande.  2^.    Om 

en  prose  :  une    Géologie^    1811 

Traité  de  botanique ,    1817,  qui 

traduit  en  français  par  M.  Mirbc 

rinstitnt;  7   vol.  Miseellanées  s 

langues  et  la  poésie,  1820-1829 

Grammaire    raisonnée   de  la  L 

hollandaise,  1824,  qui    est  gé» 

ment  reconnue  pour  la  meilleur 

existe.  ] 

BILE  (bilis),  Li  Teine  que  Too 

gne  sous  le  nom  de  veine^porte  \ 

mifie  lorsqu'elle  pénètre  dans  le  fo 

donne  naissance  à  une  multitude  < 

tits  vaisseaux  qui  se  réunissent  « 

pour  former  un  canal  nommé  bêpa 

Le  liquide  qui  le  traverse  a  perîli 

les  caractères  extérieurs  du  sang,  et 

le  nom  de  bile  :  s'il  se  rend  direct 

dansundcsin(estins,lcduodénum,c 

cela  a  lieu  pendant  l'acte  de  la  digf 

on  rappelle  bile  hépatique.  Si  aa 

traire  il  est  recueilli  dans  une  mem 

pyriforme,  la  vésicule  biliaire ,  m 


■m. 


kl  l'fagTTe  pour  1e  moment  ail  cette  foni 
kto  s'opère, lise tlisliogue  par  une  itmer- 
lune  plus  prononcée  et  consttlue  U  bile 
lite  eystiqoe.  Celle  dernière  a  élé  exn- 
•inée  duni  un  certain  nombre  d'ani- 
■■<IX|  parce  qu'on  peut  ee  la  procurer 
IVac  ùiciliU;  elle  doit  manquer  nétes- 
■irement  dini  ceux  qui  n'ont  pu  de 
Naicule. 

I  La  bile  présente  ordinairement  une 
tainte  verte  plus  ou  moins  prononcée; 
iBoodeurest  nauséabonde.  Sa  consistance 

rie  selon  le«  animaux  qui  l'ont  fournie, 
dans  la  même  espèce  d'animal  selon 
ftge.  Elle  est  plus  fluide  chcE  les  oiseaux 
|ne  cbe<  mammilèrcs;  moins  épaisse  chez 
m  mammircres  >\ue  chez  les  poiasoot.  Sa 
ibcoulé  augmente  avec  les  années. 
^  lia  bile  cystique  de  botuf  est  celle  qui 
à  itit  aoBlysée  sTee  le  plus  de  soin.  On 
M  trouvé  des  malièr»  mucîlagineuses  et 
Mbamîneuaes;  une  résine  particulière. 
fane  lubslanee  sucrée 
)fÊ*  H.  Théoard  qui  «signalé  le  pi 

existence,  el  surre  biliaire  par  ipiel 
t  chimistes  allemands.  On  y  a  coos- 
i  également  la  présence  de  la  choies- 
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t.  Quelquefois  il  e^i  miiUn|;é  avec  la 

Uière  colorante Jaane  à  Imiuelle  U  bile 

»  couleur.  CeUe  matii^re  a  élé  ob- 

à  l'état  de  poudre  jaune  dans  une 

le  humaine,  et  formant  des  calculs  plus 

Ea  bœufs.  On 


:,  Aes  phosphates,  de«  sulfates  Ji base 
de  soude,  de  potasse  el  de  chaux.  Les 
calculs  biliaires  contiennent  qnelquebts 
dejphospbatcsetdes  car  boaaies  de  ch  a  t«- 
quelquefois  aussi  ils  paraissent  fornw 
uuiqiiemeut  de  charbon. 

L'usage  physiologique  de  la  bile  ett 
mal  connu.  Le*  un»  préleodeot  qu'elle 
]oue  un  rôle  important  dans  l'acte  de  h. 
digestion;  d'autres  croient  qu'elle  sert 
seulement  à  séparer  du  sang  les  malièree 
destinées  à  être  évacuées. 

L'importance  accordée  à  la  bile  dans 
la  digestion  l'a  fait  employer  quelquefois 
en  roédecioe,  lorsqu'on  suppose  que 
celte  sécrétion  n'est  pas  assez  active;  od 
a  recours  alors  i  la  bile  de  bceuf.  Les  bi- 
les d'ours,  de  brochet  et  d'anguille,  que 
les  idées  les  plus  bizarres  avaient  intra- 
duites dans  la  thérapeutique,  en  sont 
aujourd'hui  rejclées. 

La  bile  de  Ixeuf  est  employée  dans  le* 
pieromel  arts.  La  propriété  dont  cilejouil  de  mous- 
ser par  l'an;! talion  a  conduit  depuis  long- 
aussi  les  dégiaisseurs  s'en  servent-ils  avec 
avantage  pour  enlever  les  Uches  d'huile. 

Épaissie  en  consistance  d'extrait  et  dé- 
layée dans  un  peu  d'eau,  elle  donne  une 
leinte  d'uD  brun  de  bitire  [uri^.  )et  est 
employée  parles  peintres.  Voy.BiLiKusii 
{maladies.)  H.  A. 

BILÉOOULGIII^RID,  voy.  Bel»- 
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sabU  à  Taccomplissement  régulier  de  la 
diction;  mais  dans  quelques  circoostan- 
C0B  elle  5emble  devenir  cause  de  mala- 
ise, soit  que  ses  matériaux  n'aient  pas 
né  séparés  du  sang,  soit  qu'elle  ait  été 
sécrétée  en  trop  grande  abondance,  ou 
bien  enfin  qu'elle  ait  subi  quelque  alté- 
ration de  composition.  Les  faits  observés 
très  anciennement  ont  servi  de  base  aux 
diverses  théories  médicales  qui  ont  suc- 
cessivement régné,  et  d*où  se  déduisent 
les  différens  systèmes  de  pratique. 

La  surabondance  de  la  bile  (polycho- 
lie  des  anciens)  se  manifeste  par  des  éva- 
cuations de  ce  liquide,  par  les  voies  tant 
inférieures  que  supérieures ,  évacuations 
ordinairement  suivies  d*un  certain  sou- 
lagement. De  là  venait  naturellement 
la  |>ensée  de  provoquer  des  évacuations 
semblables  dans  des  circoustances  ana- 
logues. 

On  admettait  aussi  autrefois  que  la 
bile  subissait  des  altérations,  et  nous 
voyons  de  nos  jours  se  reproduire  cette 
doctrine,  flétrie  il  y  a  vingt  ans  à  peine, 
que  la  ùile  noire  (mélancolie)  des  Grecs 
est  une  cause  primitive  de  maladie.  En- 
fin, en  voyant  la  peau  et  tous  les  organes 
prendre  quelquefois  une  couleur  jaune, 
taudis  que  la  bile  était  absente  des  lieux 
où  elle  se  trouve  dans  Tétat  normal,  on 
a  pensé,  les  uns  que  la  bile  était  passée 
dans  le  sang,  les  autres  que  Torgane  sé- 
crétoire  ne  Tavait  pas  extraite  de  ce  li- 
quide qui  fournit  les  matériaux  de  cha- 
que sécrétion. 

Beaucoup  de  médecins  croient  encore 
que  la  plupart  des  affections  bilieu!»ps  ai- 
gués  dépendent  d*une  irritation  des  or- 
ganes destinés  à  sécréter  ou  à  contenir  la 
bile,  et  que  cette  irritation  est  la  con- 
séquence de  celle  quVxercent  les  agens 
extérieurs  sur  le  canal  digestif.  Pour  eux 
tout  ce  qu'on  appelle  fièvres  bilieuses, 
embarras  gastrique,  fièvre  jaune ^  etc., 
doit  être  rapporté  à  Tinflammation  de 
Tcstomac,  du  duodénum  et  du  foie,  etc. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  théorie  qui 
peut  aller  si  loin,  Texpérience  m<mlre 
que, dans  des  circonstanccji  particulières, 
tclics  qu'une  disposition  spéciale  Jenipé- 
ramcDt  bilieux  i,  les  saisons  et  les  climats 
tièh  (  liauds.  une  alimentation  acre  et  ir- 
liianle,  se  manifc-stenl  des  symptômes  à 


peu  près  coùstansy  lavoir:  anotiUBt  tt 
empâtement  de  (a  bouche  avec  tmAmk 
jaune  de  la  langue,  soif,  perte  d'appcik, 
nausées,  et  souvent  vomiiiseiDeiift  et  dé^ 
jections  bilieuses  jaunes  oa  vertes.  El 
même  temps  le  malade  éprouve  une  dtt* 
leur  acre,  du  brisement  général,  de  h 
douleur  au  creux  de  l'esloinac  et  toovcaC 
de  la  fièvre;  la  peau  est  plut  oo 
colorée  en  jaune;  rurioe,  foncée  en 
leur,  parait  également  chargée  de 
Ces  phénomèjies  peuvent  se  rencDutwr 
séparés  ou  réunis  et  à  des  degrés  diffé- 
rens, depuis  le  simple  embarras  gastrique, 
affection  passagère  et  sans  danger, jaqa  a 
la  fièvre  jaune  qui  est  presque  toajoon 
mortelle. 

Quand  ces  maladies  sont  portées  à  as 
certain  degré,  la  bile  est  expulsée  en  plai 
ou  moins  grande  quantité ,  et  loog-tcaipi 
on  a  provoqué  artificiellement  soa  ex- 
pulsion (Tfojr,  Vomitifs).  Mais  cette  Mé- 
dication, employée  sans  mesure,  a  pro- 
duit beaucoup  de  mal  en  comparaitoa 
de  quelques  bons  effets ,  et  les  pralidcai 
les  plus  sages  ont  reconnu  que,  daas  k 
plus  grand  nombre  des  cas  simples,  îlsaf- 
fisait  de  soustraire  les  malades  à  Tactiai 
des  causes  déterminantes ,  pour  qac  h 
sécrétion  biliaire  reprenne  son  riiyliMM 
habituel,  et  que,  dans  les  circonsiaacfi 
graves,  le  traitement  qui  convient  aux  ît- 
flammalions  aiguës  est    le  plus  eflcsM. 
Les  boissons  rafraîchissantes  et  acidaki» 
que  les  malades  recherchent  parnncsoflt 
d'instinct  salutaire,  contribuent  bcao- 
coup  à  la  guérison,  ainsi  que  rabstincare 
complète,  au  moins  pendant  les  previcn 
jours.  L*état  bilieux  plus  ou  moins  inicne 
peut  se  présenter  comme  com|ilicatioB 
de  diverses  maladies,  et  Ton  entend  par- 
ler encore  d*angines,  de  pleurésies  bi- 
lieuses ,  etc.  Les  médecins  du  siècle  der- 
nier, pensant  que  ces  affections  étaicat 
dues  à  la  présence  de  la  bile,  praicri- 
vaient  les  vomitifs  comme  partie  princi- 
pale du  traitement.  On  a  généralcBMaC 
renoncé  à  cette  méthode  qui  ne  préscoie 
|>as  d'avantages  suffisans  pour  balaoocr 
ses  dangers;  en  effet ,  il  n*était  pas  rarr. 
à  la  suite  de  l'emploi  des  vomitifs, devoir 
la   maladie  dégénérer  en  fiè\re  putride 
ou  maligne.  Fojr,  Foie,  Ulfatitb,Cu- 
cui  s.  F.  R* 
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.  BIUNOUE  {du  Islin  hilmguh,  qui 
■rie  deux  langues).  Ce  te  raie  e»t  depuis 
bel  |uei  anué«s  emptové  par  les  archéo- 
Ijnies  pour  désigner  les  inscriptions  et 

i|é«9  sont  exprimées  en  deux  idiomes, 
r  Telle»  »onl  les  inscriplionî de  Palmvre 
MO)r.  et  mot)  d'après  1e5([uelles  l'abbé 
brihélemy  a  rétabli  l'ancien  alphabet 
nriAque,  à  l'aide  de  la  tradurlion  grecque 
■fuie  à  plusieurs  d'entre  elles.  La  dé- 
^DUTCrte  bien  aulremenl  importante  qui 
■  KHilevé  le  voile  dont  l'Egypte  était  en- 
Hlo])pée  depuis  tant  de  siùclcs,  est  due 
M  grande  partie  à  Tinscriplion  bilingue 
4«Rosel[e.  C'est  la  comparaison  du  texte 
1^  de  ce  déerel  et  des  hiéroglyphes 
'«Orrespondaos  qui  a  fait  reconnaître  que 
j^  sjmboles  sacrés  avaient  <|uelquerDis 
■fOfvêAtat  phonétique  {vojr.\li 
Wm).  Des  p;ipyrus  bilingues  ^' 


a  dynasties  étrangères,  devait 
lombre  de  décrets  et 
ractes  )>ubllcs  ou  particuliers,  écrits  a  ta 

~t  dans  la  langue  des  indigènes  et  dans 
hUb  des  cnnquérans.  Aussi  la  recherche 
pem  monumens  de  ce  genre  était-elle  si- 
KMlée  par  ChampollioD,  dans  le  plan  de 
M  voyage  en  Egypte,  comme  un  ohjtt 
pr  plus  pressant  intérêt  pour  les  études 
^moriquet   et   /ihilologiqunt    (Lettres 

T^les  d'Egypte,  Paris,   1833,  pag.  I  7), 


deux  langues  iious  sont  bien  connief , 
peuvent  servir  à  constater  la  synonynie 
de  quelques  expressions.  On  ne  peut  guète 
ciler.en  fait  demanuscrits  bilingues  gre«* 
lalins,  que  tes  courts  lexiques  de  Cyrillt 
et  de  Philoxèoe.  Origène,  dans  >n  Télra- 
ptei,  avait  r^uni  le  texte  hébreu  de  la 
Bible  et  ses  diverses  traduclious  grec- 
ques,  yojr.   POLÏOLOTTR.  B-T. 

B11.L.  Ce  mot  anglais  aignifis  en  gé-: 
nëral  une  dèclaj-ntion  écrite  ou  un  ex~ 
posé  formel,  et  désigne  plus  parliculiù- 
remenl  un  projet  de  loi  présenté  par 
écrit  au  parlement  d'Angleterre.  Ce  n'est 
qu'après  avoir  été  discuté  et  approuvé 
par  les  deux  chambres  et  sanctionné  par 
le  roi,qu'un  tel  projet  deïienloeW(t"y.) 
du  parlement  et  prend  le  non)  de  statut 
du  royaume.  Chaque  membre  de  l'une  et 
l'autre  chambre  a  le  droit  d'introduire 
un  bill  Si  ce  bill  a  puur  objet  des  ré~ 
glemensd'un  intérêt  général  pour  la  na- 

condée  suffit;  mais  si  le  projet  regarde 
des  intérêts  locaux  ou  particuliers,  il 
faut  une  pétition  préalable  qui  doit  tou- 
jours être  présentée  par  un  membre. 
Quand  elle  est  fondée  sur  des  faiti  su- 
jets à  conlradiclion,  elte  eat  renvoyée  à 
un  comité  de  plusicurt  députés,  qui, 
après  s'être  enquis  de  la  vérité  des  allé- 
gations qu'elle  contient ,  en  fait  son  rap< 
port  â  la  chambre.  Tout  bill  dont  l'in- 
troduciion  est  accordée  dans  la  chambre 
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por*  i^  là  chiitabrê  des  )[Mllrs,  pour  y  ltr« 
floitnîs  aux  mêmes  formes  de  discussioo 
qMl  a  subies  dans  la  chambre  des  com- 
nunes.  Cependant  il  est  des  cas  urgens 
«ù  les  réglemens  perpétuels  (the  stan- 
ding orders)  de  Tune  et  fautre  chambre , 
relatifs  aux  intervalles  de  temps  requis 
pour  passer  un  bill ,  sont  suspendus.  Si 
le  projet  de  loi  eat  entièrement  désap- 
prouvé par  les  pairs,  il  n*eD  est  plus 
question  ;  s*il  est  approuvé,  il  reste  dans 
la  chambre-haute  jusqu'à  ce  qu*il  soit 
sanctionné;  mais  si  les  pairs  ont  modifié 
le  bill  et  que  les  communes  n'adoptent 
pas  ces  amendemens ,  il  y  a  conférence 
entre  un  nombre  égal  de  députés  des 
deux  chambres,  et  si  cette  conférence 
est  sans  succès  le  bill  est  rejeté.  La  sanc- 
tion se  donne  dans  la  chambre  haute  par 
le  roi  en  personne,  ou  par  des  commis- 
saires nommés  à  cet  effet  par  lettres- 
patentes  sous  le  seing  manuel  du  monar- 
que. Après  la  lecture  du  titre  de  chaque 
bill,  le  clerc  du  parlement  répond  au  nom 
du  roi,  en  vieux  français,  quand  il  s'agit 
d'un  bill  public  :  Le  roi  le  veut;  si  c'est 
un  bill  particulier  {^aprwate  bill)  :  Soit 
fait  comme  il  est  désiré;  et  si  la  sanction 
est  refusée  :  Le  roi  s'avisera.  Quant 
aux  bîlls  par  lesquels  les  communes  ac- 
cordent des  ressources  pécuniaires  quel- 
conques ou  la  levée  de  quelque  impôt , 
qu'on  appelle  monej  bills^  ils  sont  pré- 
sentés par  le  président  de  la  chambre 
des  communes,  et  la  réponse  au  nom  du 
roi  est  :  Le  roi  remercie  ses  loyaux  su- 
rets ,  accepte  leur  bénévolence  et  aussi 
le  veut.  S'il  s'agit  d'un  acte  de  grncc  qui 
toujours  procède  originairement  du  roi, 
le  clerc  du  parlement  dit  au  nom  des 
deux  chambres  :  «  Les  prélats ,  seigneurs 
n  et  communes  en  ce  présent  parlement 
m  assemblés ,  au  nom  de  tous  vos  autres 
«  sujets ,  remercient  très  humblement 
«  V.  M.  et  prient  Dieu  de  vous  donner 
«  en  santé  bonne  vie  et  longue.  »  D.  B. 

BILLAED  (jeu  dr).  Le  billard  est 
un  jeu  d'exercice  et  d'adresse  qui  con- 
siste à  faire  rouler  une  boule  d'ivoire 
avec  une  cpieue  de  bois  faite  exprès,  pour 
?n  frapper  une  autre  boule  et  la  faire 
eQtrer  dans  des  trous  que  Ton  nomme 
blouses.  Le  mot  de  billard  s'applique 
•iMi  à  U  table  sur  laquelle  s'exercent 
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les  joàeîirs.  Cette  tabla  est  éTini  avré 
oblong,  garnie  de  quatre  rebords  oa 
bandes  de  bois  rembourrées  de  luièrei 
de  drap,  et  couverte  d'un  tapis  ordi- 
nairement vert;  ces  baodes  soot  atta- 
chées en  dessus  avec  des  dous  de  eni- 
vre à  tête  ronde ,  posés  près  les  wm 
des  autres  et  sur  un  galon  de  fil  qui  ca- 
che l'extrémité  du  drap.  A.QX  quatre 
coins  de  la  table  et  au  milîea  dot  loofoo 
bandes  sont  pratiqués  des  troos  oa 
blouses  pour  recevoir  les  billet  que  l'oa 
y  pousse.  Aux  deux  tiers  de  la  loogncar 
de  la  table ,  vers  le  haut ,  on  voyait  ao- 
trefois ,  et  rarement  aujourd'hai ,  lia  fer 
en  forme  de  voûte,  vissé  dans  le  bois, 
et  que  l'on  nomme  passe  ;  c*esl  au  mi- 
lieu de  cette  voûte  que  Ton  place  b  bille 
rouge ,  ou  sur  un  point  lorsqu'il  B*y  a 
pas  de  fer.  Il  y  a  des  billards  de  pla- 
sieurs  grandeurs  :  les  plus  grands  ont  de 
12  à  14  pieds  et  se  voient  en  Provence, 
en  Languedoc ,  etc.  ;  ceux  de  0  à  10 
pieds  sont  usités  à  Lyon  et  aux  cnvirom 
de  cette  ville.  Cette  dernière  grandear 
est  plus  convenable  lorsqu'on  joue  plot 
souvent  le  doublet,  partie  qui  serait 
trop  longue  et  trop  difficile  sur  un  bil- 
lard d'un  tiers  plus  grand.  A  Paris,  les 
billards  ont  de  10  à  11  pieds  de  long, 
sur  à  peu  près  moitié  de  large,  largenrqui 
est  aussi  celle  des  billards  plus  grands  on 
plus  petits. 

La  partie  la  plus  ordinaire  se  fait  avec 
deux  billes  blanches  et  une  rouge,  nom- 
mée carambole  ,  qui  a  donné  son  non  i 
cette  partie.  On  la  joue  au  même  et  «■ 
doublet.  Le  même  consiste  en  ce  qoe  U 
bille  est  poussée  par  un  seul  coup  dans 
la  blouse;  bien  différente  du  doublet oè 
il  faut  que  la  bille  poussée  soit  frappée 
deux  fois ,  c'est-à-dire ,  ait  re^ii ,  après 
le  coup  de  queue  qui  la  pousse,  na 
contre-coup  de  la  bande  ou  d'une  bille 
qu'elle  rencontre  en  son  cheflain*  etc., 
pour  compter  au  joueur»  en  tombant 
dans  la  blouse;  ce  qui  s'obsenre  égale- 
ment |>our  rendre  bon  le  coup  de  quatre 
au  doublet  (|u'on  appelle/na/ic  doMet, 
Au  reste,  ces  parties  sont  si  bien  con- 
nues (|u*il  n'est  guère  nécessaire  de  les 
expliquer  plus  en  détail.  Les  billes  blan- 
ches valent  deux  points,  perte  ou  gain  ; 
U  rouge  en  vaut  trois;  le  ooap  do  qoalra 
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tM  cdid  o&  fl  y  a  eervmhahtgt  et  bîtlt 
Gtïle;  et  le  coqp  de  sept  s'opère  i>ar  un 
CMumbolage  et  les  d«ui  billes  faites.  La 
evambole  se  loue  k  tout  coup  bille  ou 
i  «uivre  :  tout  coup  btlle,  c'est  jouer 
dncuD  à  soo  tour;  h  sui'-rf.  ,  c'est  jouer 
bnl  qu'on  fait  bille:  i-'esl  la  partie  la 
pln$  usitée.  L'une  des  parties  les  plus 
jolies  et  qui  est  soumise  à  un  calcul 
pliu  compliqué  et  plus  étudié,  c'est  la 
partie  russe.  Elle  s'exécute  avec  cinq 
billes,  deux  falaocfacs,  une  bleue,  une 
lODge  et  une  jaune.  La  rouge  se  place 
Wtre  le  Ter  ou  sur  le  point  qui  en  lient 
h  place,  la  jaune  au  nilVieu  du  billard, 
(tia  bleue  sur  le  point  opposé  au  fer  ou 
l  U  place.  Celle  partie  se  joue  en  36 
poruts,  OD  plus,  au  gré  des  joueurs.  Les 
wux  blanches  valent  deux  points  cha- 
oine,  la  hicue  et  la  rouge  quatre  points 
ductine;  I*  Jaune  seule  en  vaut  six.  Les 
Mlles  blanches  peuvent  élre  faites  dans 
tmles  les  blouses;  la  bleue  et  la  rouge 
■e  eomplcnt  que  dan*  les  quatre  coins, 
tt  t>  jaune  ne  peut  être  bonne  que  faite 
(hns  les  lilouses  dn  milieu  ;  partout  ail- 
leurs, la  bleue  et  la  rouge,  ainsi  que  la 
jlDae ,  sont  en  perle  pour  celui  qui  les  y 
Ait  entrer.  Celui  qui  a  la  main  se  place 
inlour  de  la  bille  bleue  pour  donner 
r«cqait,  de  manière  à  cacher  la  bille 
drrHêre  le  fer  ou  la  bille  rouge ,  afin  que 
tm  adversaire  ne  puisse  la  toucher.Mais, 
en  donnant  t'acquit,  il  faut  qu'il  prenne 
prde  de  ne  toucher  aucune  des  billes 
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6pntiits,ets1x,en(tpo1nti.  Diiri)n]pi)A 
à  son  tour,  et  quand  un  joueur  fail  uk 
pt^rie ,  cite  compte  pour  tous  les  aulri*. 
Quant  à  la/iou/r.ettesejauede  dcti^ 
faqons:  avec  deux  billes  ou  il  toutes  bil- 
les. Lorsqu'on  la  jonc  à  deux  billes,  ce- 
lui quiatirédu  pnnierle  numéro  I  donne 


ocqu 
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a  bille. 


ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier  entré.  La 
poule  se  fait  en  deux  ou  trois  points,  se- 
lon le  nombre  des  joueurs  et  l*usag«  de 
l'endroit;  celui  qui  reste  le  dernier,  et 
q<ii  par  conséijuenl  a  le  moins  de  points, 
llingne  la  poule  ou  l'argent  mis  sur  jeu. 
Qu.ind  on  approche  de  la  lin  de  la  partie, 
on  arhéle  les  dernières  billes  de  ceux  qui 
craignent  de  ne  pas  les  défendre  comme 
il  faut  ;  ils  aiment  mieux  retirer  quelque 
avantage  par  la  ïenle  à  un  des  joueurs 
les  plus  habiles,  qui  la  prend  pour  moi- 
tié, ou  quart  de  poule,  selon  les  points 
marqués  aux  derniers  joueurs  rcsians.  La 
poule  à  toutes  billes  n'est  pas  d'usage  à 
Paris;  elle  était  autrefois  très  en  vogue  à 
Lyon  et  dans  ses  environs;  mais  elle  a  perdu 
un  peu  de  sa  renommée:  en  loui  les  usa- 
ges de  la  capitale  prévalent  dans  les  pro- 
vinces. Dans  celle  partie,  chacun  a  sa 
bille  numérotée,  de  manière  que,  si  on 
est  douie  ott  quinze,  il  y  a  douze  ou 
quinie  billes  sur  le  lopis;  le  n*2  jouestir 
le  I",  le  3  sur  le  3,  le  4  sur  le  3,  et  ainsi 
de  suite,  avec  les  marnes  résultats  qu'à  la 
poule  iiux  deux  billes.  Très  souvent  ou 
est  nia.'iqué  par  une    bille  ou   plusieurs 
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dre  iécoup,  ou  effet  de  queue.  A  toutes 
les|^rti^9  lorsqu'un  joueur  pousse  deux 
bilH^s  à  la  fois ,  cela  s'appelle  queuter;  si 
la^ille  va  dans  une  blouse,  le  coup  est 
nil.  Lorsqu'un  joueur,  au  lieu  de  frap- 
per au  centre  sa  bille,  la  frappe  sur  le 
«ôté,  ce  faux  coup  ^^an^i^cWe fausse  queue  y 
*t  il  |)erd  un  point  si  sa  bille  ne  touche 
pas  celle  de  son  adversaire. 

Ce  n'est  qu'au  moyen  d'une  table  bien 
unie,  bien  dressée,  que  les  coups  se  des- 
sinent avec  précision.  Aussi,  lorsque  toutes 
les  pièces  d'un  billard  sont  fabriquées  et 
qu'on  le  monte  sur  place,  l'artisan  l'exa- 
mine avec  attention  en  les  accordant, 
l'ajuste,  le  régularise,  et  promène  sur  la 
table,  dann  toute  sa  longueur,  un  niveau 
d'eau  pour  s'assurer  d'un  aplomb  parfait. 
On  ne  peut  pas  tromper  au  jeu  de  bil- 
lard, comme  cela  arrive  au  jeu  de  cartes; 
il  se  joue  librement,  à  la  vue  des  specta- 
teurs, et  d'une  manière  loyale.  On  l'a 
appelé  le  noble  jeu  de  billard. 

On  a  vu  à  Paris,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  chez  un  marbrier  du  boule- 
vard des  Invalides,  un  billard  tout  en 
marbre;  il  avait  app;irtenu,  dit-on,  au 
duc  d'Orléans,  père  de  Louis-Philippe. 
II  avait  14  pieds  de  longueur;  mais 
quoiqu'on  donnât  de  légers  chocs,  la  bile 
parlait  et  ne  s'arrêtait  plus.  On  n'a  consi- 
déré ce  billard  que  comme  une  curiosité. 
On  donne  encore  le  nom  de  bilLird  à 
la  masse  ou  bâton  recourbé  avec  lequel 
on  pousse  également  les  billes  dans  une 
partie;  il  est  ordinairement  de  bois  de 
gaîac  ou  de  cormier,  garni  par  le  gros 
bout  ou  d'ivoire  ou  d'os  tout  simplement: 
on  peut  même  se  passer  de  ces  garnitu- 
res. On  tient  cet  instrument  par  le  petit 
bout,  et  l'on  pousse  la  bille  avec  l'autre 
bout. — Biilarder,  c'est  pousser  en  même 
temps  les  deux  billes  avec  la  masse.  Ce- 
lui qui  billarde  perd  un  point;  le  coup 
est  nul  si  on  a  chassé  la  bille  de  son  ad- 
versaire dans  une  blouse;  mais  on  perd 
doux  points  si  l'on  y  fait  entrer  les  deux 
billes. 

Ce  mot  de  hillarder^  en  termes  de 
tian<'*ge,  se  dit  d'un  cheval  qui ,  en  niar- 
«hant,  jette  ses  jambes  de  devant  en  de- 
hors. F.  R-D. 

BILL\lTD.VARENXES,néen  1760 
pro»  de  La  Rochelle,  était  âgé  de  25  ans 


lorsqu'il  viol  k  PAris,  oii  il  fut  nça  aiocit 
au  Parlement.  Avant  la  réunion  desétatt- 
généraux,  il  s'était  déjà  fait  connaîtra  par 
des  princi|>es  hardis;  un  de  ses  premien 
ouvrages,  signé  seulement  des  initiales  de 
son  nom,  fut  un  écrit  en  3  vol.  in -8°  tor 
le  Despotisme  des  ministres  de  France \ 
il  parut  en  1790.  Il  s'y  élevait  contre  des 
abus  que  tout  le  monde  connaissait  alors, 
mais  n'indiquait  pas  le  remède  qai  pou- 
vait les  détruire.  Il  penchait,  dans  le 
commencement  y  pour  ce  que  Ton  a  de- 
puis  appelé    une  monarchie  emtomrée 
d'institutions  républicaines.  Dès  rori- 
gine,  il  fit  partie  de  la  société  des  JmU 
de  la  Constitution  y  si  célèbre  eosaitt 
sous  le  nom  de  société  des  /ticohins,  A 
la  journée  du  10  août,  il  joua  un  rôle 
très  actif,  et  on  l'a  accusé  d'avoir  conlh- 
bué  aux  massacres  de  septembre,  d'avoir 
encouragé  et  soudoyé  les  égorgenrs.  U 
avait  rempli  une  mission  dans  les  dépar» 
temens,  au  nom  de  l'Assemblée 
tive,  lorsqu'il  fut  élu  substitut  da 
cureur  de  la  commune.  Quand  les  deax 
partis  des  Girondins  et  des  3fonùtgmmb 
se  dessinèrent,  des  les  premières  séaoca 
de  la  Convention,  BilUud-Vareniies tt 
jeta  sans   réserve  dans  le  parti  extréoM 
et  accusa  violemment    et  sans  reUcbc 
les  rois  et  la  royauté.  Il  s'acharna  cootrt 
Louis  XVI,  lors  de  son  procès,  s*oppoM 
à  ce  que  les  pièces  utiles  à  sa  dèleme 
lui  fussent  communiquées,  vola  contre 
l'appel  au  peuple,  et  demanda  la  mort  da 
tyran  dans  les   24    heures.  Quand   on 
adopta  le  décret  qui  instituait  le  tribonsi 
révolutionnaire,  il  proposa,  dans  Tinté- 
rét  des  accufés,  que   les  jurés   fusseol 
choisis  par  tous  les  déparlemens  et  soa< 
vent  renouvelés.  iSa  motion  fut  rejetée. 
Envoyé  en  mission  dans  le  département 
d*Ille-et -Vilaine,  il  ne  se  méprit  point 
sur  le  caractère  de  l'insurrection  ven- 
déenne, et  demanda  l'envoi  de  nonvellci 
forces  dans  ces  contrées.  Puis  il  revînt 
prendre  sa  place  à  la  Convention.  Le  SI 
mai  1793,  les  Girondins  et  les  Monta- 
gnards engagèrent  décidément  leur  lutte 
déplorable.   Peu  d*hommes  ont,  autant 
qtic  Billand  Varenne%sig?ialé  les  dange- 
reux effets  d'une  méfiance  qui  ne  respec- 
tait rien  et  qui  ne  s'arrêtait  devant  an- 
cune  vertu  ;  et  peu  d'hommes  pourtanl 
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«ot  Mitant  contribua  1  répandre  i 
treWDÎr  celte  méfiance.  Il  accusa  el  CU- 
fiére,  et  Fouiuicr-rAmèricain ,  et  Cus- 
line,  et  le  général  Uoucbard,  puis  Laii' 
juinmis.  Il  demanda  l'accusation  dn  di- 
pnlés  de  la  Gironde  et  de  leui's  parti- 
nu  ,  rtc.  Le  IS  juillet  il  fit  décidei  la 
Biw  en  jugement  des  Girondins.  Après 
mie  miisiuii  dans  les  départetnens  dn 
Nord  vt  du  Pas-de-Calais ,  il  appuya  la 
pélilioa  de  queli|ucs  leclions  de  Paris, 
i|iri  demandaient  la  Torinalion  d'une  ar- 
mée r^olutionnalre,  et  6l  révoquer  le 
décret  qui  défendail  les  visites  domici- 
liaire» pendant  la  nuit.  Il  fut  sucressivt- 
Ment  nommé  président  de  la  Convention 
tt  membre  du  Comité  de  satul  public.  Il 
•'opposa  à  ce  que  ce  coiuilé  prit  le  nom 
de  Camilé  de  gouvernement ,  disant  que 
la  Convention  seule  dtvail  gouverner. 
Cest  encore  lui  qui,  lors  de  l'annivcr- 
Uire  de  la  mon  de  Louis  XVI,  6l  dé- 
cider que  la  Cnnvenlion  assisterait  en 
«orpsà  la  fêle  de  l'abolition  de  Urojaulé. 
It  l'était  déjà  séparé  de  Danlo»,  que  l'on 
•onp^niiail  de  projets  atistor.raiiques  : 
U  M  sépara  rneoie  de  Robespierre  lors- 
i|necelui-ci  fut  accusé  il'nipiier  à  ta  dicta' 
tore.  Oniaud-Vareoncs  Tiil  même  un  des 
premiers  qui  parlèrent  contre  lui  dans  la 
fHnce  du  9  thermidor  [voj.')  Si»  jours 
■prcaîl  donna  sa  démission  de  membre  du 
Camilé  de  salul  public.  Plusieurs  Tois  ac- 
CQsé,  il  resta  à  l'abri  des  «engeances  jus- 
qu'en 1795.1^  réaction  Taisait  de  grands 
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méridionale  et  les  AntîHea,  al  qu^ilpar- 
licipa  activement  aux  révolutions  du 
Nouveau- Monde.  11  est  resté  de  lui  qiel- 
([ues  écrits.  On  prétend  (jii'il  avait  «i 
elle  dans  le  mur  de  la  miison  n''  hh  te 
U  rue  Saint- André  des- Arts  SCS  raé. 
moires  sur  la  révolution.  A.  S-b. 

BILLAITT,  voy.  Adam  {maître.} 
BILLET.  Dans  son  acception  primi- 
tive, ce  n'était  qu'une  pelîle  épi  tre,  un  di- 
niinulirde  la  lettre;  mais  ce  mol  a  main- 
tenant beaucoup  d'autres  significalionB 
déterminées  par  ceux  dont  il  est  suivi. 
Ainsi  \t:  billet  à  ardre  cl  \f  billet  nu  por- 
teur soQI  des  elTels  commerciaux ,  cl  nos 
jeunes  prodigues  connaissent  parfiiite- 
ment  l'importante  différence  entre  les 
premiers  de  ces  billets  et  la  lettre  de 
cbange.  Les  hUlels  de  banque  soni  tou- 
jours, pour  beaucoup  de  consciences, 
des  arguinens  irrésistibles.  Les  billets  de 
Cf)n/ession  ne  sont  plus  guère  exigés 
que  comme  préliminaires  d'un  mariage 
religieux.  Les  billets  de  faire  paît,  au 
contraire,  sont  un  usage  adopté  plus  que 
jnmais  dans  la  société,  surtout  depuis 
que  tes  procédés  économiques  de  la  li- 
thographie l'onl  facilité  |>our  toutes  les 
classes  un  peu  aisées.  Les  bitlcts  doux, 
enfin,  îtilprprètes  de  l'amour  timide,  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  crédit  et  sont 
presque  devenus  un  ridicule. 

Les  femmes ,  en  général ,  écrivent 
beaucoup  mieux  que  nous  \c  billet,  pris 
dans  sa   première  acception.  Sous   une 
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cette  •nthmétique,  qui  n'a  jamais  été 
qu*»n  jeu  d*esprît,  avait  frappé  Leibnitz; 
cetnomme  célèbre  et  le  missionnaire  jésui- 
teBouvet  avaient  cru  pouvoir  s'en  servir 
p)ur  expliquer  une  énigme  hiéroglyphi- 
(ue,  attribuée  par  les  Chinois  à  leur  per- 
lOnnage  mythologique  Fo-Hi.  Mais  per- 
sonne ne  croit  aujourd'hui  qu*à  aucune 
époque  les  lettrés  chinois  aient  effecti- 
vement pratiqué  Tarithmétique  binaire. 
L'imagination  vive  de  Leibnitz  voyait  un 
emblème  de  la  création  dans  cette  espèce 
de  génération  des  nombres,  au  moyen 
de  l'unité  et  du  zéro.  Peut-être  aussi  des 
philosophes  d'une  tournure  d'esprit  tout 
opposée  ont-ils  à  dessein  trop  insisté  sur 
un  rapprochement,  sans  doute  insigni- 
fiant dans  le  fond,  échappé  à  la  pensée 
active  de  ce  grand  homme.  A.  C. 

BL^GEN  (fond  de).  La  petite  ville 
de  Bingen  est  d'une  haute  antiquité  : 
Tacite  en  fait  mention  dans  le  récit  de 
la  guerre  excitée  par  la  rébellion  de  Ci- 
vilis;  Ammien  Marcellin  dit  que  Julien 
fit  réparer  ses  remparts;  enfin  la  table 
Théodienne  la  place  entre  Mayence  et 
Vesel  (Ober).  On  ne  saurait  douter  non 
plus  que  ce  ne  soit  de  Bingen  que  le 
poète  Ausone  a  voulu  parler  au  commen- 
cement de  sa  Moselle,  Bingen  n'occupait 
pas  alors  la  place  où  on  le  voit  aujour- 
d'hui, et  était  près  du  château  de  KIopp 
avant  les  ravages  des  Alemani  et  des 
Normands. 

Le  fond  de  Bingen  dans  lequel,  suivant 
une  vieille  tradition,  le  trésor  des  Ni- 
helungs  {voy*  ce  mot)  aurait  été  plongé, 
est  fort  dangereux  pour  la  navigation  ; 
les  chaînes  de  montagnes  se  joignent  en 
prolongeant  leurs  roches  sous  les  flots. 
Les  géologues  pensent  que  primitivement 
une  muraille  de  roc  fermait  entièrement 
le  passage,  qu'il  y  avait  ici  un  grand  lac , 
et  qu'il  fallut  une  révolution  du  globe 
pour  donner  au  fleuve  un  passage  fort 
étroit.  Cbarlemagne  le  fit  élargir;  mais 
alors  on  ne  put  encore  y  hasarder  que 
des  nacelles.  L'archevêque  de  Mayence 
Ilatton  et  l'électeur  Sigismond  y  firent 
pxécuter   de  grands   travaux.  Le   génie 
Ii'ançais  et  le  génie  prussien  ont  de  beau- 
coup diminué  les  écueils.Tout  cela  n'em- 
pêche pas  que,  dans  les  basses   eaux,  le 
RHId  ne  soit    encore    fort  dangereux. 


L'ouvertnre  qa*on  s*eti  procarée  dan  les 
écueîls  n*est  guère  que  de  50  pieds,  et  il 
faut  bien  connaître  le  fleuve  pour  y  gou- 
verner une  embarcation. — Cest  là,  dans 
une  Ile,  que  l'on  voit  la  fameuse  leur 
appelée  Mœu^ethurtn  (Tour  des  souris'. 
La  tradition  veut  qu'en  punition  de  son 
avarice  et  de  ses  accaparemens  pendant 
une  disette,  l'évéque  Hatton  ait  été  as- 
sailli de  souris  qui,  de  son  château  d'Eh- 
renfels,  le  suivirent  à  la  nage  et  le  dévo- 
rèrent dans  son  Ile.  Toutefois  l*histoirc 
ne  reconnaît  d'existence  à  la  tour  qu'à 
partir  du  xiii*  siècle.  Les  bitimeiis  de 
transport  y  étaient  assujétis  a  un  droit 
En  1650  encore,  les  gros  navires  dé» 
chargeaient  leurs  marchandises  à  Lorsch, 
et  on  les  conduisait  par  terre  jiisqa*à  En- 
desheim.  P.  G-t. 

BINGLEY,  acteur  hollandais,  naquit 
à  Rotterdam,  en  1755,  de  paréos  anglais 
qui  le  destinèrent  au  commerce  et  lui  S- 
rent  même  commencer  cette  profession; 
mais  aprè»  une  résidence  de  qoelqac 
temps  dans  un  comptoir,  une  Tocatîoa 
puissante  5e  révéla  en  lui,  et  il  fit  à  sa 
goûts  le  sacrifice  de  ses  espérances  de  for- 
tune. Il  employa  quelques  années  en  es- 
sais préparatoires  et  débuta  sur  le  théilrp 
d'Amsterdam  à  l'âge  de  24  ans,  yenTsa 
1779.  Il  se  montra  excellent  tragédien 
et  ne  tarda  pas  à  faire  les  délices  dn  po- 
blic  hollandais.  Son  zèle  excessif  pour 
son  ait  le  porta  à  se  multiplier  merveil- 
leusement, de  manière  à  suppléer  à  la  di- 
sette de  premiers  sujets  en  ce  pays,  di- 
sette grande  à  cette  époque;  aussi,  malgré 
ses  dispositions  spéciales  pour  le  genre  sé- 
rieux, s'exer^-t-il  en  même  temps  dam 
le  comique  où,  sans  exceller,  il  se  £t 
néanmoins  goûter.  On  l'applaudissait  toor 
à  tour  sur  les  théâtres  d'Amsterdam ,  de 
La  Haye ,  de  Rotterdam ,  et  il  sut  réonir 
aux  qualités  d'un  acteur  distingaé  celles 
d'un  bon  administrateur;  car  il  se  char- 
gea à  diverses  i^prises  de   la  direction 
des  entreprises  tbéùtiales  et  donna  en- 
tant  de   satis!ar*:on   à  ses  administrés 
dans  cel*e  dernière  fonction  qu'il  en  avait 
donné  au  public  dans  la  première.  Bin- 
gley  mourut  à  La  Haye  en  1818.  P.  L-i. 

BIN'OCLE,  i>oj.  LuNKTTSS. 

BIKOME.  On  appelle  hinome ,  en 
algèbre ,    une   expression    fonnée    de 


too'' 
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Lorsqu'on  roullïplie  un  binôme  un 
certain  nombre  de  fois  par  lui-même, 
eu  qu'on  l'élève  à  une  cerlaine  piiis*nnce, 
le  résultat  du  calcul  se  développe  sui- 

aprimée  par  dei  symboles  j^iiéraux , 
i{aRlle  que  soit  la  puissance.  Celte  Tor- 
Bole  a  été  démaaiiéc  par  Newton ,  et 
Tusage  est  de  la  désigner,  par  abrévia- 
tion, sous  le  Doro  de  binôme  de  New- 
ton, quoiqullenirenècessaîrenient  dans 
ion  expression  plu^  de  deux  termes. 

La  formule  du  binôme  de  Newton  est 
fiindameniale  en  algèbre,  par  deux  rai- 
M>as  qui  pourront  êlre  comprises,  même 
des    perwnnei  peu   versées   dans   relie 

D'abord,  le  procédé  de  la  mullipllca- 
liaa,  quDod  les  racleurs  sont  complexes 
«I  formés  de  plusieurs  termes,  consisle 
ànulliplier  successivement  chaqiielerme 
At  l'uD  des  factFiiri  par  chaque  terme  de 
l'autre;  ce  procédé  se  rattache  donc  à 
Un  certain  mode  de  combinaisons,  de 
sorte  qu'en  développant  les  produits  des 
Unomes  on  aura  par  cela  même  crfeclué 
ttDe  Dpérilion  plu»  générale  d'analyse 
atinUnaioire  qui  recevra  son  application 
dbns  d'autres  cas  où  il  ue  s'agît  plus  de 
■mtliplicalion.  Aussi  remnrque  - 1  -  ou 
faoalogie  d'une  foule  de  Turmiiles  ana- 
lytique» avec  celle  que  Newton  adonnée 
pour  le  développement  des  puissances 


nom.  On  compte  maintenant  pat  ceiiL 
mines  les  démonstration»  qui  oni  ^té 
données  de  la  formule  du  binomede 
Newton ,  comme  de  la  plupart  des  iho- 
rèmes  fondamentaux  en  maihématiquti. 
Voy.  Nf.wtos.  a.  C. 

BINOT.Vnj.InS'CaUlIZHSAKATOIKES 

BIOGRAPHIE  ,  mot  formé  du  grec 

^t-if  ,  vie  ,  et  yf  àfM  ,  j'écril ,  et  qui  si- 
gnifie Hisioire  de  la  vie  d'un  personnage. 
On  appelle  biographe  celui  qui  a  écrit 
une  ou  plusieurs  de  ces  bîstoires.  Quand 
le  personnage  dont  on  retrace  la  vie  l'a 
illustrée  par  ses  lalens  ou  par  ses  vertus, 
et  que  riiislorieu  sait  le  peindre  suus  Qal- 
"ilésqui 
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soient  plus  altachana 
>me  lempi  plus  utiles,  plus  ri- 
leçons  pour  la  vie  publique  ou 


e  Plula 


passion  que  celle  de  In  vérité;  il  faudrait 
na  louer  ei  ne  blâmer  que  par  les  faiti. 
Le  biographe  grec  et  Cornélius  -  Népui 
sont  encore  des  modèles  en  ce  genre; 
aussi  est-il  peu  de  livres  qui  aient  été 
atlssi  souvent  réimprimés  et  aussi  sou- 
vent traduits  dans  mutes  les  langues,  oà 
il»  «ont  devEous  classique!  el  populaires. 
On  ne  sait  pas  bien  quel  rang  lenailla 
biographie  chez  les  anciens;  mais  il  est 
certain  que  ce  genre  de  littérature  élaïl 
beaucoup  moins  cultivé  qu'il  ne  l'esT 
chei  les  modernes  ,  surtout  depUts  la  fia 
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te  mi^tiplieDt  sans  oeste  i  sons  les  titres 
de  \ies ,  de  Notices ,  d'Eloges ,  de  Mé- 
lDo^es ,  de  Dictioonaires  ;  et  tout  serait 
poir  le  mieux  si  chaque  parti,  chaque 
citcrie  n*avait  ses  biographes  qui  sou- 
VDt  flattent  ou  dénigrent  suivant  leurs 
lassions,  et  altèrent  la  vérité  pour  le  ser- 
vice de  leurs  opinions  ou  de  leurs  intérêts. 
Il  est  plusieurs  sortes  de  biographies, 
et  nous  avons  pensé  que  leur  étonnante 
abondance  rendait  enfin  nécessaire  de 
les  diviser  en  biographies  individuelles , 
spéciales f  collectifs  et  unii^rselles  (voy* 

ÂOTOBIOGEAPHIK  et  NkGEOLOGIe).  NoUS 

allons  suivre  rapidement  ces  divisions. 

Biographies  individuelles.  Le  nom- 
bre en  est  immense,  et  leur  seule  no- 
menclature remplirait  plusieurs  volumes. 
Tacite,  dans  sa  f^ie  d'Jgricola ,  a 
donné,  pour  ce  genre,  un  modèle  qui 
n*a  pas  été  souvent  surpassé.  L*Histoire 
d* Alexandre,  par  Quinte-Curce ,  est  un 
livre  de  toutes  les  nations.  Parmi  les  bio- 
graphes modernes  nous  nous  contente- 
rons de  citer ,  en  France ,  la  Vie  de  Des- 
cartes ,  par  Baillet  ;  celle  de  Théodose , 
par  Fléchier  ;  les  Histoires  de  Fénélon 
et  de  Bossuet,  par  le  cardinal  de  Baus- 
set  ;  la  Vie  de  La  Fontaine ,  par  M.  Wal- 
ckenaêr;  celles  de  Molière  et  deCorneille, 
par  M.  Taschereau  ;  celle  de  Voltaire , 
par  Condorcet,  etc.  :  en  Angleterre,  la 
Vie  de  Cicéron  ,  par  Middieton  ;  les  Vies 
de  Laurent  de  Médicis  et  de  Léon  X , 
))ar  W.  Roscoê:  en  Hollande,  la  Vie  de 
Ruhnkenius,  par  Witlenbach  ;  celle  de 
Wittenbach  par  Mahne:  en  Allemagne,  la 
Vie  de  Heyne  par  M.  Heeren;  celle  du  cé- 
lèbre prédicateur  Reiiihard,  par  M.  Poe- 
litz;  celle  de  Dorothée,  ducheiise  de 
Courlande,  par  M.  Tiedge,  etc.,  etc. 
Toutes  les  littératures  modernes  sont 
riches  en  biographies  individuelles,  et  il 
en  est  beaucoup  qui  mériteraient  encore 
d*étre  citées. 

Biographies  spéciales.  Elles  sont  très 
nombreuses  et  embrassent  le  vaste  do- 
maine des  sciences  et  des  arts.  Chez  les 
anciens,  Diogène-  I>ni'rre  éiTi\il  dix  li- 

crthpidif  des  (i»^s  du  Monde  il  iTr«?vc»ir  <i;ins  leur 
cadre,  nul^rr  l'cxislfiMe  il'iiii  itiiti.igf  uii^oi  e»- 
'imrfl.lf  qur  IVîil  I.»  Uifiraphi-  ut  irer  tHe  de  Mi- 
4iaud ,  un  choix  dr  notice»  InogriipliiqueK  sur 
\%  plus  luute»  notabilités  des  temps  passés  et  l 
Mm  parmi  Ut  cootainporaias.  J*  li*  S*    * 


vret  de  U  Vie  des  Philosophee;  mm 
avons  de  Denys  d'Halicamasae  un  Traité 
des  anciens  Orateurs  ;  de  Cicéron ,  des 
Entretiens  sur  les  Orateurs  îllustKt;  de 
Suétone ,  outre  la  Vie  des  XII  preniîcn 
Césars,  un  CaUlogue  biographique  des 
Grammairiens  et  des  Rhéteurs  illustres. 
Cornélius-Népos  s'est  renda  célèbre  par 
ses  Vies  des  grands  Capitainee.  Enet* 
pius,  qui  vivait  dans  le  iv*  siècle,  nées 
a  laissé  les  Vies  des  Pbiloeophca  et  dis 
Sophistes;  saint  Jérôme,  la  Vie  des  Pèrci 
du  Désert  et  un  Traité  de  la  Vie  et  des 
Écrits  des  auteurs  ecclésiasUgnes  q« 
avaient  vécu  avant  le  t^  siècle  :  cet  ee- 
vrage  a  été  d'un  grand  secours  moi  bio- 
graphes modernes. 

Quant  aux  biographies  spéciales écrilM 
depuis  la  renaissance ,  le  nombre  s'en  cH 
tellement  multiplié  qu*il  suffira  d*i 
quer  les  plus  importantes  :  les 
torum  par  les  Bollandisles  (  k%  foL  ie» 
fol.  )  ;  les  ries  des  Saints  pnr  BeiUtt  et 
par  Alban  Butler;  les  Vies  des  Pères  ds 
Désert  par  Arnauld  d*  Andilly  ;  les  Vies 
des  Papes  par  Platine  et  Fr.  Bnijs; 
l'Histoire  générale  des  Auteurs  ancrés  et 
ecclésiastiques  par  D.  Cellier  (  95  «oL 
in-4'*);  la  Bibliothèque  des  Auienrsee- 
clésiastiques  par  Ellies  du  Pin  (61  «oL 
in- 8^);  les  Vies  des  Philosophes  par  Fé- 
nélon ,  Savérien  et  Naigeon  ;  des  grsnJi 
Capitaines  par  Brantôme  et  Chastceancef 
(  Cornélius  ^ Népt>s  français  )  ;  des  Ma- 
rins célèbres  par  Richer  ;  des  plot  illus- 
tres Favoris  par  P.  du  Puy  ;  des  Femaes 
célèbres  par  Boccace,  Ménage,  le  P.  Le- 
moyne,  Tabbé  de  La  Porte,  M"*  deK.é- 
ralio ,  de  Lacroix  et  M*"*  Fortunée-Bri- 
quet; des  Ënfans  célèbres  par  BaiUet; 
des  Poètes  grecs  |»ar  Lefèvre;  des  Porln 
grecs  et  latins  par  Gérard-Jean  Vnssins, 
par  J.  Albert  Fabricius,  par  Lanleirea;  les 
Vies  des  Poètes  proven(;auz  par  Jehan  de 
Nostre-Daue;  des  Troubadours  par 
Fauchet,  dans  ses  ceuvres  (  1610  ,  in-4*;, 
par  La  Curne  de  Sainte-Palaye  et  MilleC 
^1774,  3  vol.  in- 12);  des  Poètes  fran^ 
par  Tabbé  Goujet  {Biédiothéque/nm^ 
cuise  ],  Sautreau  de  Marti  \  jéitmalei 
poétiques)^  Auguis  et  Crapelet  [làespoè^ 
tes  français  )j  et  Ph.  de  U  RLadeleine; 
les  Vies  des  Historiens  grecs  et  latins  par 
Génurd-Jeaa  Vostiusi  U  Biop^pàin 
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diule  (par  60  médecli»,  Pari»,  1S30J; 
bs  ancieni  Minéralogistes  de  France  pr 
;Cobet,  17711,  a  vol.  ia-»";  Iej)  Biogra- 
,pbic>  des  Jurisconsultes  par  Simon ,  C>- 
pua,Dapin,  elc  11  a  paru  dans  ces  der- 
ilien  temps,  en  France,  une  foule  tle  Bio~ 
|7«phies  spéciales  où  l'eapril  de  parti  est 
nrcment  éEranger.  Nous  cileruns  le>  Bio- 
ipapbies  des  miuiilres,  des  cimveiition- 
•el*,  dei députés,  des  pairs,  des  lieute~ 
Dans- généraux  et  préfet*  de  police,  des 
Itri-bevéques  de  France,  des  usurpateurs, 
des  quarante  de  l'Académie  française, 
Aea  jourualisics ,  etc.  Ou  a  aussi  les  Bio- 
graphies des  pères  de  l'Eglise,  des  pré- 
dicateurs, des  hérétiques  (par  Piochinal 
et  PluquetJ;  des  roruaiiciei^;  des  auteurs 
rfnunaliquea  par  les  frères  Parfait,  le  dui; 
ie  la  Valliére,  de  Laborde,  etc.  ;  des  niu- 
■icietis  par  de  Laborde,  Choron,  Fayolle, 
ft  par  Cerber  (en  aUeitiaad)i  les  Bio- 

Ephies  des  artistes  par  Fouteuay,  par 
ieric  Fuesslj  (ea  alleoiandj,  il  vol.  io- 
toL;  des  peintres,  par  Vasari,  Odlori, 
(b-kodi  (en  iulien),  yr  Pilkintou  (ea 
^lais),  par  Uoubraken  (en  liollaudais), 

Sir  A.  Fêlibien,  Descamps,  de  Piles, 
Argenville,  Papillua  de  Laferté,  Quil- 
tst  (en  français);  par  Zea  Bermudea  et 
tklominQ  Veluco  (en  espagnol).  On  a  lei 
Biographies  des  graveurs  par  G.  Guri, 
Baaan, Horace  VValpule;  les  Biographies 
4e>  vcbitecle*  par  Fr.  Milizia,  Pinge- 
COa»  Dualiier  d'&rgenville,  etc. 

U  est  peu  de  nations  qui  u'aieol  (tes 
.%iograpbies  spéciales   de  leurii  hommes 


par  Pli.  Papillon;  du  Poitou,  parDreiix 
dti  r.ddierj  du  Daupliiué,  par  Atard; 
de  la  Provence,  par  liout;erel  et  Pa^on; 
du  Maine,  par  ÂJisart;  de  Bretagne, -)ar 
Slioruec  de  Kerdanet  ;  du  Lyonuais,  |ar 
De  Colooia  el  Pemetly)  de  la  Seine-Int.. 
Heure,  par  Guilberl,  etc.,  elc,  L'Ilaliei 
un  grand  nuiubre  de  biographies  spé 
cialea  :  géuéralei,  par  Mazzuclielli ,  Fa~ 
broni,  etc.;  locales,  pour  Bologne,  Cré- 
oioue,  Modène,  le  Piémont,  leMilanez, 
le  Parmesan,  laToacaoe,  Venise,  Ha- 
plea,  le  Frioul,  etc.  L'Espagne  a  Kic.  An- 
tonio [Bibliotheca  hispana^,Jo3.  Rod.  de 
Castro,  id.  VJnc.  Ximeoez  {Efcriio>-er 
dtt  rryno  de  Faleneia).  Le  Porlugnl  a 
Machada  ,  etc.  ;  l'A-llemagne  ,  Meusel 
[dm  geUhrtt  Deutschlaad)  Muller 
(  Citnbria  lUerala),  B.  Balbini  (Bohe- 
inia  docla).  Les  Pays-Bas  ont  la  Bi- 
biiodieca  ùelgira  de  Foppens;  les  Mé- 
moires de  Pacquot  (17G3,  3  vol.  iii-fol.;; 
le  Trajectum  eruditum  de  Gaap.  Bur- 
mana,  etc.  L'Angleterre  compte  Joho- 
300,  Wallon,  Ballard,  Mackeuiie,  Da- 
vid Irwiue,  etc. 

Il  est  peu  de  congi'éiiatiotis  monasti- 
ques qui  n'aieiil  des  biographies  spécia- 
les de  Icurï  écrivains.  EnQn  dans  ces  der- 
niers temps  ont  été  publiées ,  soua  le  litre 
de  Galeries,  les  Biographies  des  Fem- 
mes célèbres;  des  Médecins  idtm,  par 
ledocleur  Doin,des  Illuslrei  GermainSf 
par  Kleiu  et  par  Fest;  le  Mtuée  des pro- 
leitaru  célèbres,  la  Galerie  européenne, 

Plularque  frii. 
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f rancis  par  Savin,  et  qui  est  attribué 
par  Ausieurs  savans  à  Aurélius  Victor. 
Valre- Maxime  et  Elien  peuvent  être 
au^i  comptés  parmi  les  biographes.  Gcn- 
D^e,  prêtre  de  Mirseille,  qui  florissait 
dns  le  v^  siècle,  nous  a  laissé  un  livre 
)e  vins  iiiustrifjus,  (|u*on  croit  avoir  été 
Itéré  par  une  main  étrangère. 

Les  biographies  collectives  se  sont  tel- 
lement multipliées  dans  les  littératures 
modernes  qu'on  ne  peut  en  citer  plu- 
sieui-s  que  comme  exemples  :  De^U  ito- 
mini  famosi,  par  Pétrarque  ;  Biùiio- 
theca  illustrium  virorutn,  par  Boissard  ; 
la  Bibliothèque françaisse y  de  La  Croix 
du  Maine  et  celle  de  Du  Verdier;  les 
Hommes  ilfiisiFes,  de  Perrault;  les  Mé- 
mo'rcs  de  Niceron  (44  volumes),  les  mé- 
moires de  Palissot,  les  Trois  siècles  lit- 
téraires de  Sabatier,  V  Europe  illustre 
de  Dreux  du  Radier,  les  Vit's  des  hom- 
mes illustres  de  d*Auvigny  (27  volumes), 
le  Plutarque  anglais^  trad.  en  franc^., 
12  vol.  in-8^,  les  Éloges  académiques 
de  Fonlenelle,  Fouchy,  Mairan,  Condor- 
cet,  Cuvier  (pour  TA-radémii»  des  scien- 
ces); de  Pélisson,  d*01ivet  et  d'Alembert 
(pour  TAcadémie  française);  de  Gros  de 
Boze  et  Dacier  (pour  1* Académie  des 
belles-lettres);  de  Vicq-d'Azyr  (pour  la 
Société  ro\ale  de  médecine^,  des  ncadé- 
miciens  de  Berlin,  par  Formey;  V An- 
nuaire nécrologique  y  àe  M.  MnhuI,  etc. 
Biographie  universelle.  Les  anciens 
ne  nous  ont  point  transmis  de  modèle  de 
ce  genre  d'ouvrages,  qui  a  maintenant, 
chez  tous  les  peuples  civilisés,  un  succès 
de  vogue  fondé  sur  le  désir  et  sur  le  be- 
soin de  trouver  réunis,  en  un  seul  corps, 
des  notices  historiques  sur  les  personna- 
ges célèbres  de  tons  les  temps  et  de  tous  les 
pays.  La  première  pensée  d*un  diction- 
naire historique  parait  avoir  été  conçue, 
ou  du  moins  exécutée  par  Conrad  (îess- 
ner,  surnommé  le  Pline  de  l'Allemagne, 
et  dont  la  première  édition  parut  à  Zu- 
rich, en  1545.  Joigne  de  la  Boissinière 
publia,  le  premier  en  France,  un  Dic- 
tionnaire historique,  dont  la  huiticmc 
édition  est  de  1045.  A  inrent  eiisiiile  le 
•limeux  dictionnaire  de  Moreri,pnbliéd*a- 
tord  en  un  seul  volume  i  l(>73's  et  (pii 
Mccessivement  augmenté  par  Jran  le 
Cl>rc,  Du  Pin,  Drouet  et  l'abbé  Goujet, 
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eut,  en  1 759,  sa  dlx-neuTième  et  dcrnwft 
édition,  10  vol.  in-fol.;  le  dictionnaire 
de  Bayle  qui  parut  en  1697,  et  qui  a  ta 
six  éditions  in- fol.;  et  une  édition  refon* 
due  par  M.  Beuchot  (1820),  en  16  voL 
in-S**;  le  dictionnaire  de  Chaufepîê,  pour 
servir  de  supplément  ùceluideBa^  tel  7aO, 
4  vol.  in-fol.;  le  dictionnaire  de  Prosper 
Marchand,!  758,2  pctitsvol.  in-rol.;ledic' 
tionnaire  histori(|ue  portatif  de  Ladvo- 
cat,  dont  les  éditions  et  les  conlrefaçoai 
sont  assez  nombreuses;  le  dictionnaire 
historique  de  Tabbé  Barrai,  17S8,  6  voL 
in-8^;  le  dictionnaire  historique  deChag- 
don,  continué  par  Delandiiie  et  dont  b 
neuvième  édition  (1810-13)   est  en  20 
vol.  in-8*';  le  dictionnaire  hisloriqne  de 
l'abbé  Feller,  qui  sedit  Antichaudomitîe^ 
et  qui  a  eu  plusieurs  éditions;  et,  de  nos 
jours  la  Biographie  universelle  (52  «cl. 
in- 8^,  sans  compter  le  supplément  qn'oa 
imprime  actuellement Ji;  la  Biographie 
desvivans  (1816-19),  5  vol.  in-S*;h 
Galerie  historique  des  eontemporaùtf, 
ou  nouvelle  biographie,  etc.,  Bruxellei, 
1 8 1 7- 1 S 1 9,  8  vol.  in-S""  ;  la  Biogmohie 
des  contem/wrains ,  20  vol.  in-8^;  la 
Biographie  universelle  et  portative  des 
contemporains  publiée  sous  la  diredioa 
de  MM.  Rabbe,  Vieilh  de  Buisjolin  et 
Sainte-Preuve  (  1826  et  ann.  suit.,  io- 
8^,  édition  compacte,  dite  en  un  vol.::  le 
dictionnaire  historique  rédigé  par  le  gé- 
néral Beauvais  et  AI.  Barbier;  le  Dir- 
tionn,  hiytor.  critique  et  biographique, 
publié   par  le  libraire  Desenne,  en  )0 
vol.  in-  8",  etc.;  en  Allemagne,  le  Lexictm 
,  de  Chr.  Gottl.  Jœcher,  continué  par  J. 
V..  Adelung  et  autres,  1 1  vol  in- 4*";  les 
dictionnaires  de  Fréd.  llii'schitig  et  F.r- 
nesli,  etc.;  en  Angleterre,  le  Biogmphi* 
cal  dinionnary-  de   Cbaliner,    32  voL 
in-8*^;  le  General  Biography  d^WWn^ 
10  vol.  in-4**,  etc.*  V-va. 

BIOLCHÎIK  et  BIOMÉTRIE,  vor. 
Vif. 

BICIN.  Dix  ou  douze  hommes  cviè- 

bres  de  rnnlii|uité  ont    porté   ce  non. 

Oux  qui  Tout  le  plus  illustré  sont  :  1®  un 

mathématicien    d'Abdère  ,    disciple    de 

i*^  IS'<ius  l'Iteion^  cnminr  un  utile  »'iipplrm««l 
à  Itm'ch  \rs  liiogriipliif»  uni\rr«<>Ile«  lV\crîlrBt 
joiirii.il  .illeiiiiiiiii.  Ut  Conltntf  oritiHi  ^Xe  tf*.*^ 
i»n)^  ci>iiinii*u<-r  (a  Lei|iyig,  chri  BruckUtii*  m 
iK  iG  et  continué  jusqu'à  ce  jnar.  J.  H.  S. 
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kWTÎle,  le  premier  Hjoi  ail  dît  quVa 
Itkin  pBjs  il  y  n  ïIk  nic»s  de  nuil  et  six 
lilde  jour;  3"  un  philoiophe  ou  plu- 
1  on  topliislc  grec,  d'origioe  siylbe, 
i|liel  Oing^DC  de  Laérte  i  consacré  ua 
lîde;  3°  le  pocle  liucoliqite,  une  des 
lires  de  la  période  alexnniJi'ine.  On  n'a 
s  traditions  un  peu  précises  que  sur  la 
■des  deux  derniers. 

BioH,  le  poêle  bucolique,  naquît  au 
lage  de  Phlossa,  prés  di;  Smirne,  en 
nia.  Contemporain  àe  Théotrite  et  de 
oirhuï,  il  Hori^saiC  vers  le  milieu  du 

'  liècte  avant  J.-C. ,  à  une  époque  où 
jà  la  citlIisRlion  avancée,  ' 


les    et    leur 


,  daus  une  touchante  idylle,  inlilulée 
'pilaphe  de  £ion,  les  seuIfS  lircnn- 

Ba.  Nous  y  voyons  qu'il  élail  de  la  pa- 
e  du  prince  des  poètes  ;  "  Fleuve  il'lo- 
,  à  Méli's,  une  nouv.'tie  blessure  est 
'■  La  mort  [e  ratil  autre- 


>   Hoc 


)  ik- 


P'' 

te  :  ••  Phltélas  et  Théocrile  pi 
irl,  l'un  si>r  les  bordi  de  V. 
Mre  «  Syracuse,  u  Ces  regrets, 
>iu.-ita  la  mort  de  Bion  alte 
Ma;inais  le  crédit,  les  hi 


endi 
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puhlîÉCT  ensemble,  d'abtrd  Ji  Btuges,  par 
iHeekerch,  lifiS  ;  eiisuje  par  H.  Es- 
tienne,  16G6,  etc.  Les  mBill^-urcs  éditions 
sont  celles  de  Jacobs,  I79â,ile  Manso, 
1807;  de  Heitidorf,  1610,  1  vol.  à  la 
suite  du  Tbéocrite;  de  Sclisefei,  Lelpjr. , 
181  I,  in-(ol.  également  avec  li  Théo- 
crile; de  M.  Buissonade,  Paris,  1622, 


dnii 
Long.epier 


i   coUec 


poètes  çrecs. 
Ion  et  MoLchiis 
<ais  il  les  B  très 


bien  commentés.  Moutonnel  de  Clairfcns, 
Paris,  17TD,et  Cailles  ont  traduiU  ea 
proie.  F.  D. 

BIOT  (JEAN-BtPTisTK),  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  professeur  d'astrono- 
mie an  collège  de  France  et  chevalier  de 
la  Légion -d'Honneur.  Hé  à  Paris,  ea 
1774,  M.  Biot  fut  admis  à  l'école  pol y ~ 
technique  après  avoir  quitté  l'arlill^rie 
où  il  était  entré  à  sa  sortie  du  eallége 
Louis- le- Grand,  après  de  brillantes  élu- 
des. Envoyé  à  fieauvais,  comme  profes- 
seur a  l'école  centrale  de  celle  ville,  il  en 
rcïinl,  en  1800,  pour  occuper  la  chaire 
de  physique  au  collège  de  France,  r^uoi- 
qu'il  n'eût  encore  que  26  ans.  Ayant  été 
admis  à  l'Académie  des  sciences  sous 
l'honorable  patronage  de  Laplare ,  il 
emptirha,  de  concert  avec  Camus,  l'Ins- 

tir,ii  .lu  vui^r  ...r  l-élévaiioo  du  général 
Bonaparte  au  Irône  impérial.  Celte  dé- 
cision basée  sur  ce  i^ue  l'Institut  n'était 
point  un  corps  politique,  fut  cassée  le 

M.  B.ol  fut  de  la  pre 


bh^ 
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tâtCr  là  éknxt  de  piètres  totfibés  de  Vài- 
mosphère  {vojr,  A.érolithks).  En  géné- 
ral on  peut  d^c  des  tMvaux  de  M.  Biot 
qu'ils  sont  />lus  scicnlintiucs  que  d'ap- 
plication; cependant,  dans  ces  dernieis 
temps,  i'  s  lait  une  application  ingé- 
nieuse c^i  phénomène  de  la  polarisation 
(vof,)  «e  la  lumière  [polatistuion  circu- 
/rif'n?)  comme  moyen  de  distinguer  dif- 
férences espèces  de  sucre.  C'est  dans  les 
Diéiroires  qu*il  a  lus  à  Tlnstilut  sur  ce 
sujet  (séances  du  7  et  du  1 4  janvier  1833) 
que  M.   Biot  a  fait  preuve  d*une  noble 
impartialité  en  proclamant  à  plusieurs 
reprises  rexacliiudc  des  travaux  et  des 
recherches  de  M.  Baspail,  à  Tégard  du- 
quel lAcadéiiiie  des  sciences  s*étail  lais- 
sée aller  à  des  préventions  injustes.  Nous 
ne  saunons  donner  ici  le  titre  de  tous 
les  mémoires  que  M.  Biot  a  publiés;  elle 
serait  du  reste  incessamment  incomplète, 
car  Tdge  ne  ralchtit  pas  son  activité,  et 
il  vient  encore  de  lire  à  TAcadémie  des 
sciences  (séance  du  30  juin   1834)  un 
mémoire  plein  d'intérêt,  de  recherches 
savantes  et  curieuses  %Si/r  quelques  dé' 
terminations   d'iuironomie  ancienne , 
étUiliéi's    comparativement    chez    iex 
È^/niens,  les  Chaldêenv  et  les  Chi- 
nois, C*est  dans  les  Ann/iles  de  physi- 
que et  lie  chim'e,  dans  les  MémoirrA 
d'/ércueil,  dans  le  Journal  des  savans , 
dont  il  est  un  des  directeurs,  qu*on  trou- 
vera la  plupart  des  nombreux  mémoires 
publiés  par  M.  Biot,  à  la  plume  du(]uel 
on  doit  aussi  un  assez  grand  nombre  de 
notices  biographi(]iies  dans  la  Biog^ra- 
phie  univery€'lie  et  deux  grands  Tniitvs 
de  physique  y  qui  ont  Tinconvénient  de 
n'être  pas  assez  élémentaires.  Ce  repro- 
che peut  même  s'adresser  à  celui  en  2 
ifotunies,  (pioique  Pautcur  se  soit  atta- 
ché à  le  mfttro,  mieux  que  le  premier  en 
4  volumes),  à  la  portée  d'un  plus  grand 
nombre  d^ntelligeucos.  A.  L-d. 

BIPÈDR.  Selon  Cuvîcr,  tm  genre  de 
reptiles,  famille  des  sauriens  ou  lê/ards, 
tribades  scinrordirns.  Il  se  distingue  dcb 
derniers  lézards  et  dos  premiers  serpens 
par  revislencededcux  petites  pattfs  pos- 
térieures, sans  lesrpielles  on  confondrait 
aisément  Ips  bipèdes  avec  les  an'et.\  ;  et , 
d'autre  part,  s'ils  étaient  pour\us  de 
pattes  anlérleurct  y  dont  les  rudimens 


itoictfcfi 


existent  tout  la  pi     , 
avec  les  seps. 

Cuvier  en  décrit  trois  espèces  «  Fh» 
delà  Nouvelle-Hollande,  l'autre  du Csp^ 
et  la  troisième  du  Brésil. 

Sur  les  Bipèdes  en  général,  vof,  VuL 

BiMAXE.  B.  B. 

BIRAGUE  (RxNi  de),  né  à  Blilai, 
où  sa  famille  occupait  un  rang  boooit* 
ble,  avait  été  destiné  au  barreau;  nab  9 
préféra  le  parti  des  armes  et  enlrft  an  lo^ 
vice  de  France.  11  jouit  d'une  f^ndeCs- 
veursous  Henri  H,  qui  lui  donna  le  gou- 
vernement du  Lyonnais  et  le  nomma  ca- 
suite  conseiller  au  parlement  de  PSuii. 
Il  ne  tarda  pas  à  devenir  un  des  coo£- 
dcns  de  Catherine  de  Médicia,  et  il  fat, 
sous  Charles  IX,  l'un  des  auteurs,  seloa 
quel(|ues  écrivains  même,  le  princifisl 
instigateur  du  massacre  de  la  Saînl-Bar- 
thîlemy  [voy.).  Garde-des-sceaui,  es 
1570,  après  que  Charles  IX  lui  eut  donné 
des  lettres  de  naturalisation,  il  prit  le  ti- 
tre de  chancelier  en  1573,  lorsque  L'B^ 
pital  fut  mort.  Il  partagea  les  follet  et  kl 
dévotes  mascarades  de  Henri  III  (vo^. 
Flackllans).  Comme  tous  les  movcoi 
lui  étaient  bons  |)Our  conserver  sa  la- 
veur, il  flatta  sans  réserve  les  goAlsdi 
maître;  c'est  lui  qui  inirodiiîsit  à  lacotf 
la  mode  des  petits  chiens  de  L}on  et  dt 
Malte.  Bira^ue,  devenu  veuf,  se  6t  prê- 
tre, et  fut  fait  évêque  de  l^vaur,  pub 
cardinal  ;  il  avait  remis  les  sceaus  si 
comte  de  Chiverni.  Insouriant  et  pro- 
digue, il  ne  songea  pas  à  se  faire  donner 
de  riches  bénéfices,  ce  qui  pourtant  lai 
eût  été  facile.  Dévoué  sans  réserve  sa 
pouvoir  roxal,  il  ne  montra  pas  anisat 
de  zèle  pour  les  intérêts  du  Saint-Siège. 
Sa  fortune,  qui  lui  avait  permis  de  faire 
réparer  et  de  doter  magiiifi(|nement  fé- 
<;lisc  Saitite-Catlierine  du  Val-des-ËrO- 
iiei*s,  à  Paris,  et  d'élever,  non  loin  delà, 
une  fontaine  monumentale,  ne  se  souliat 
pas.  11  mounit  en  1583,  à  l'âge  de  73 
ans.  Dans  les  derniei*s  temps  de  sa  vie, 
il  répétait  souvent  qu*il  était  canfitNd 
sans-  fit/ e  y  praire  sans  hént'fier^  et  chnih' 
relier  sans-  cha'.rellene.  Il  ne  bissa 
(prune  fille  qui  vécut  d  aumônes  et  mos- 
rut  pauxre.  A.  S-a. 

BIIIEN  ou  BraEN  (EavEST-JiAii)» 
plus  connu  sous  le  nom  usurpé  dt  JSih 


|Aft  M  1690  en  Courlonde  où 
W  poisédaicnt  une  Itrre  Son 
M  CE  fut  pa»  RUiai  olHFiirr  ifu'un 

k  le  rèptlrr,  rir  son  père  avBrl 
leC3|)iLiinF;  et,  si  siin  grand-pèie 
nierjmlefi'enîerdu  diicdi.'  Cour- 
tUXÈTi  III,  Il  avait  ceppadani  dë- 
a  le  grade  de  liiMiIcnant.  Aussi, 
tu  dUe  Manstein,  l'édiicolion  du 
Kn  ne  Tut  pas  négligée  :  comme 
iiobleisc  de  son  pajs,  il  alla  élu- 
BiversilédeKceiiigsbprB,elrcne 
1  buleilc  sa  naissance  s'il  n'nircî- 

dsiM s n éludes,  a  aa  degré  plus 

int  17H  à  Sainl-Pé(er=bDing, 
k  d'tire  compris,  comme  gen- 
ê,  daat  ta  mnjaun  qu'on  fonnaii 
à  jeune  fiancée  du  fil*  aîné  de 
»*CnDd;  ceprojrtmiintnaiinais 
nion  tte  Beitmijer  Rumine,  le 
It  recevoir  en  II  même  cjnalité  à 
'iknne-Ivanavnn ,  nlurs  dut-lir^se 
ne  (le  Cou  H  and  e.  La  liunne  mine 
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1  Ae  ^nmt-Knâré,  ai 


er*ir  d'etcellent 
«  dureté \nonie. 
iCFsDolgoroukI, 


limes.  A.nne  ellE-méme,  dii-on,  ne  put 
pns  loujours  le  fléchir  et  aïilil  i|ueli]Be- 
fuis  aon  rang  suprême  jusqu'à  le  stip^ilier 
à  gennuK.  L'élévation  de  Ûiren  au  trône 
de  Coiirlande par  l'élection  (  1 3  jnin  1 737) 
dt!crtlc  même  noblesse  qui  jadis  lui  avait 
refusé  Vindinénat  ne  saiiiiUt  pas  encore 
■on  ambition  :  il  nourrisiait  l'eipénnce 
de  marier  ta  prinre^se  de  Mei-ktcnbourg, 
nièce  de  l'impéT-RIrice,  à  l'allié  d>-  ses  fiU, 
cl,  s'il  Gt  quelque  bien  au  diidié  de  Cour- 
taude, il  ne  détourna  pas  pour  cela  ua 
instant  son  atlentio 


equiti 


sMos 


I.  Pin. 


,HgraanièrcâlnsinuantFa,el  une 

spirafionj  tramées  contre  sa  vie  furent 

t  t\v\  n'était  pas  sans  lialiilt-lé. 

déiouverte»  et  lictiouèicnt.  La  haine  pro- 

eut les  tiennes  grâces  de  sa  mai- 

fonde  que  la  plupart  des  grnnds  de  l'em- 

ll le  maria  à  une  de  ses  dames 

pire  lui  avalent  vouée  ne  l'empêcha  pas 

Ir  appartenant  à  une  lionne  fa- 

de  se  foire  déclam-  régent  de  la  Russie 

pays,  contre  le  gràdesparen. 

pendant  la  niinnriié  d'hin  Anlonovitch, 

demoiselle.    Biren    crut   ainsi 

dans  te    cas  oii   l'impératrice    mourrait 

plat»  parmi  la  noUcsse  cour- 

avnnl  que  ce  jeune  prince  ne  fût  mn|cur. 

•I  toltldin  l'honneur  d'élre  in- 

Ce  cas  nrivi  le  38  ocl.  1 7<0 ,  et  Bireu 

m  registres!  mais  ce  corps  féo- 

exigea  aiissilàt  l'iionimnge  di^  ii  sou  litre; 

HX  de  SCS  jnériigiitives,  repousi» 

il  se  ser»il  même  enipai*  de  ta  personne 

BIH 
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catastrophe  eut   lieu  le  20  nov.    1740 
(nouv.  sl)le):  3lunnich  proclama  la  prin- 
cesse Anne^raude-duchesse  et  régente, 
fit  surprendre  et  garrotter  Biren  dans  son 
lit  par  le  colonel  Manstein,  et  ordonna 
ensuite  ^u*il  fût  transporté  dans  la  for- 
teresse ie  SchlÛHsel bourg  avec  son  frère 
cadet,  âustave  Biren.  Quoiqu'on  ne  prou- 
vât p£S  le  fait  (|u*on  lui  imputait,  d'avoir 
vouIj  changer  au  profit  de  sa  famille  Tor- 
dre de  succession  au  trône,  le  duc  de 
Courlandc  fut  condamné  à  mort,  en  mai 
1 74 1 .  La  régente  commua  cette  peine  en 
eiil  perpétuel,  et  il  fut  envoyé  à  Pelim, 
600  verstes  au-delà  deTobolsk,OLi  Mun- 
nich  lui  avait  fait  préparer  une  prison 
bien  palissadée.  Ses  biens  furent  confis- 
qués, et  il  entraîna  dans  son  infortune 
presque  tous  les  membres  de  sa  famille. 
Mais  une  nouvelle  révolution  du  palais 
arriva  vei*s  la  fin  de  la  même  année:  Eli- 
sabeth, devenue  impératrice,  rappela  Bi- 
ren de  Sibérie  et  v  en\ova  Munnich  à  sa 
place.  Les  deux  rivaux  se  rencontrèrent 
à  Kasan  et  se  mesurèrent  des  yeux  sans 
pi'oférer  une  parole  ;  mais  leur   regard 
parlait  pour  eux.  Ce  genre  d'éloquence 
peut    suffire  aux  hommes  ;  les  passions 
des  femmes  leur  permettent  moins  de  s'y 
borner  :  aussi  la  duchesse  de  Courlande 
ne  put-elle  s'empéchcr  d'insuUer  la  mal- 
heureuse régente  lorsqu'elle  la  rencontra 
également  sur  son  piissage,  allant  en  exil 
avec  son  mari  et  son  fils. 

Elisabeth  n'obéit  pas  à  son  premier 
mouvement  de  clémence:  Biren,  au  lieu 
de  revenir  à  Saint-Pétersbourg,  reçut 
Tordre  d'aller  vivre  à  laroslavl.  Deux 
durs  furent  successivement  élus àf  a  place 
par  les  Ktats  de  Courlande;  mais  sans  {Mou- 
voir se  faire  reconnaître.  Enfin  Pierre  III 
rappela  Biren  aussi  bien  que  Munnich , 
et  Catherine  II  lui  rendit  même  son  du- 
ché. Le  20  janvier  1763  Biren  rentra  à 
Miiau,  et,  profitant  des  leçons  du  malheur 
avec  la  même  sagesse  qu'il  avait  prouvée 
en  le  sup|>ortant  sans  faiblesse,  il  régna 
avec  douceur  et  justice  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  28  déc.  17  72.  /'oi>Bûschii»g 
M(i;imin^  t.  IX,  p.  '183-414;  Mansirin; 
S»iiinidtPhise|jleck.V////vYVi//*virwrrw.f.y. 
Cexrh.,  t.  II;  ^te  <i<'  Biron^vu  allemand, 
2*'  édit.,  Brème,  1742:  de  Hribig  Ritss, 
C//''»^'''^'^/r»bing.  1800  .  11  laissa  deux 


fils  qui  Tun  et  l'autre  avaient  partigé  k» 
sort. 

L'alné,  PiKRRE,qui  lui  succéda  eoqoa- 
lité  de  duc  de  Courlande  et  de  leigomr 
de  Wartenberg  en  Silésie,  était  oê  à  Mi- 
tau  en  1742,  et  régna  de  1769  à  1795. 
Ce  fut  lui  qui  fonda  en  1774  le  Gjrmnû'- 
xittin  illustre  de  Mitau.  Mait  loo  règae 
fut  orageux  :  une  longue  absence  avait 
laissé  le  pouvoir  aux  mains  d*un 
qui,  n'ayant  pu  faire  approuver  tons 
actes  par  le  duc,  lutta  contre  lui,  et  (uiit 
par  le  trahir  en  s'adressant  à  Catherine  II, 
déjà  maîtresse  de  la  Pologne.  Celle-n, 
mécontente  de  Pierre  qui  s'était  placé 
sous  la  protection  du  roi  de  Prusse,  prit 
possession  du  duché  dont  la  députatioa 
des  États  lui  avait  offert  la  souverai- 
neté; il  ne  resta  plus  au  duc  qu*a  sanc- 
tionner cet  arrangement,  ce  qu*il  fil  pir 
acte  du  28  mars  1 795.  En  revanche,  Tior 
pératrice  s'engagea  à  lui  puyer  une  pen- 
sion de  100,000  écus  d'Albert  et  loi 
acheta  pour  la  somme  de  500,000  du- 
cats ses  domaines  en  Courlande.  Depoii| 
Pierre  vécut  alternativement  à  Bcriia, 
dans  son  duché  de  Sagan,  et  dans  mi 
terres  de  Wartenberg,  de  Nachod  et  de 
Gellenau.  C'est  dans  la  dernière  qu'il 
mourut  en  1800. 

Pierre  s'était  marié  en  1 779,  en  troisiè- 
mes n()f*e^,avecAnne-Charlotte>Dorolhée, 
fille  d'un  comte  de  Aledem  {voy,  Cori- 
laxpe);  un  prince  né  de  ce  mariage  est 
mort  en  1 790,  mais  quatre  filles  qui  ca 
sont  égnlement  issues  sont  encore  en  vie 
Ce  sont  la  comtesse  de  Schulenhoarg, 
duchesse  de  Sagan;  la  princesse  régnante 
de  Ilohenxollern-Hechingen;  la  duchesse 
Acerenza,  et  la  duchesse  de  Dino,  nicre 
du  prince  de  Talleyrand.  Deux  fils  de 
Chari.f^-Erxest  de  Biren  ■  172S-IS0r, 
frère  de  Pierre,  sont  également  morts, 
et  la  ligne  mâle  des  Biren  est  aimi 
éteinte.  J.  H.  S. 

BIRIBI  (jF.u  de).  C'est  un  jeu  de  ha- 
sard (|ui  a  été  long-temps  en  grande  fo- 
gue  et  (]ui  se  joue  encore  quelquefois  à 
Paris  et  dans  d'autres  villes.  Il  nous  est 
venu  d'Italie,  de  même  que  le  cavagnol; 
les  Italiens  le  nomment  hiribtsxo;  mais 
d'abord  il  différait,  quant  aux  chiffres, 
du  biribi  que  Ton  joue  actuellement. Voici 
<iui:l!es  sont  les  règles  de  ce  jeu  :  il  y  a  les 


tàni 

^  Je  banqtiïer.  On  place  si: 
iUble  nn  lableaiidivisécD  soi 
ta  :  dans  chacune  île  fti  ca 
pi  une  figure  et  un  nnmbi 
jusqu'à  TO,  el  les  jiontps  m 
h  veulent  sur  chaque  nombi 
le  fermant  à  clef,  dans  lequi 
lies  70  olives  :  dnns  chacu 
*ei  est  un  billet ,  peint  sur 
Hc  use  figure  et  un 
&ntàrun<ieceuxd 
itr«lan  fait  sortir  1. 
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b*oiive  répondre  ii  une  case  char- 
banquier  est  obligé  (le  paver  6J 
ÔIÎM  qui  s'y  trouve.  La  couche  a[v- 
it  toujours  au  banquier,  en  soric 
no  avantage  de  7  sur  70.  Le  bi- 
1  tu  caï»Rnol  ce  que  le  pharaon 
hiuquenet;  car  le  pbaraun  et  le 
lent  avantageux  an  banquier,  qui 
■nnaDiment  ;  mais  a>i  l.-insqiienel 
■Mgnol,  tous  les  joueurs  nu  piin- 
t  banquiers  à  leur  Itlnr,  lorsque 
or  convient,  c'est-à-dire  tiennent 
I  on  le  sac  qui  renferme  les  boii- 
eivagnol  est  même  d'une  parfaite 
M  le  banquier  n'y  >  aucun  nvaD~ 
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principantéayanlapparleriu  depuis  US?" 
à  la  maisDTi  p.italinedu  RMn  «t  à  celle 
de  DeuK-Ponti,  elle  forma  An  ap.tnnge 
en  faveur  de  lil  ligne  palatine  oe  Bîrkeu- 
feld  ,  issue  de  Charles  fmorl  ei  ItiOQ}, 
fils  du  comte  palatin  Wolfgang.  Cest  à 
celle  ligne  qu'appartient  le  duc  Je  Ba- 
vicre  Birkenfeld,  onrie  du  roi  ù:  Ba- 
vière et  pi're  de  H"*"  la  princesst  du 
Wapram.  J.  H.  S. 

BIRMAN  (KXPine),  vaste  état  dins 
la  pres'|u'l!e  orieninle  de  l'Inde,  iravet- 
versé  par  l'iraouaddv  et  ayant  une  sur- 
face de  plus  de  ^0,000  lieues  carrées, 
entre  6  et  27"  de  latitude  N.  Au  nord , 
Il  lourhe  au  Tibet  et  à  la  Chine,  du  colé 
de  l'est  au  Siam ,  qui  en  est  séparé  par 
une  chaîne  de  montagnes;  à  l'ouest  il 
est  sîlué  sur  le  golfe  du  Bensale,  enfin 
au  sud   il  touche  à  la  presqu'île  de  Ma- 

Le  bassin  de  l'Iniouaddy  est  enfermé 
entre  de  longues  chaînes  de  montagnes. 
Oulre  ce  fleuve,  on  trouve  le  Loukinng 
qui  descend  duTibet,  l'Aracan,  leTuvay 
et  le  Tennsserim  qui  tousse  jettent  dans 
des  Indes.  On  ci         "  '  " 


de  cet  em 


aille   inférii 


Il  habiU 


qu'ils  sont  d'uj 


['ils  a'o 


.    celle    des   I 
I  Mille, 


!  gdtet] 


que  leurs 

leurs  jolis  traits  par  un 
couleur  bleue.  Le  pays 
birman  a  un  sol  ferlile ,  surtout  en  rii; 
les  jonques  chinoises  en  exportent  une 
grande  quaulilé.  On  cultive  l'indigo,  le 
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le  temple  de  Gaudma,  qni  date  de  phi-  i  Prawe,  monmt  en   I 

tit'iifs  sifi'lt'tf  <*(  (|"t*  décoiriit  dt'.s  s(.ii!|>-  lui  siircéila.  Ccliii-ri 
tures  et  de/ tabli-aii\  à  fres<|iie.  Les  Bir- 
mans ont  des  sperlaelt*s  t(  iiililablrs  à 
ceu\  de«l«liinoi<».  On  permet  aux  hoin- 
nieik  d^'iiii^rcr;  mais  les  feiuiues  ne  le 
peuvent.  Ce  bont  elles  f|ui  font  tous  les 
travaux  du  ménage  ;  les  boni  mes  s'adcm- 
nent  au  rf|>os  en  niàcliant  du  bélel.  En 
cas  de  misère ,  ils  vendent  leurs  propres 
iillès.  On  les  dit  axides,  ruses  et  fpie- 
rrdeurs.  L  empereur  exerce  un  pouxoir 
absolu,  préit  ve  la  dimede  toutes  les  den- 
rées, per^*()it  un  droit  sur  Tiuiportaiion 
des  marcbandisis,  et  s*allribue  le  mono- 
pole des  marbres ,  du  bois  tek ,  des  élé- 
phans.  Il  choisi l  son  surces^cur  parmi  ses 
fils. Sa  résidence  est  Ounitntpour.  LVin- 
pire  birman  consiste  dans  les  anciens 
royaumes  d*A\a,  de  Pégu  et  d'Aracan, 
ainsi  que  dans  dixerses  autres  contrées 
que  les  empereurs  ont  réunies  succes>i- 
\ement  sons  leur  f^ceplre. 

Les  Birmans  neré;;naient  d*abord  que 
8UI  le  royaume  de  Fé;;n  ;  au  x\i*^  si<  cSe 
ils  subjuguèrent  celui  il*Axa  el  étendirent 
leur  empire  jusqu'aux  (loniières  de  la 
Chine.  En  1740  les  indigènes  de  iVgu 
se(t>uèrent  le  joug  et  dominèrent  à  Icur 
tour;  mais  un  Birman  ol»»c«r,  Ah>mpra, 
que  la  nature  axait  doue  de  grandes  (pia- 
illes, ré>olut  de  rendre  à  >a  iint(<ui  la  tiU- 
prémalie  dont  elle  avait  joui  depuis  quel- 
ques siècles.  Axant  battu  les  troupes  pé- 
guanes,  il  sVmpara,  en  1755,  de  la  ville 
d*A\a,  fit  prisonnier  le  roi,  le  jeta  dans  les 
fers  el  monta  sur  son  trône.  O  filtrons  le 
règne  de  son  (rèie  que  la  Compagnie  an- 
glaise des  Indes  cherclia  d'établir  des  re- 
lations commeif-iales  plus  intimes  avec 
Tempire  birman  dont  elle  sVtail  appro- 
chée par  les  agrandissemenssnccessils  de 
ses  posses>ioiis.  A  cet  clïet  elle  en\o\a, 
au  commencement  de  <e  siècle,  à  Han- 
goun,  le  capitaine  Iliram  (!ox,  chargé, 
à  ce  qu'on  préMinie,  de  prend le  en  secret 
tous  les  renseignemens  propres  à  serxir 
les  desseins  ambitieux  de  la  Compagnie. 
Cox  a  public  une  relalioi:  trop  succincte 
de  sa  i«i*si<»n  :  f'o}fif;t'  titt  (  ti/titaine  fi. 
O^'f  (ions-  r fin f tire  drs  JhruHi/t.s\  tra- 
duit de  l'anglais  r/iW  r/rc  Notes  /n\tnri- 
ques  xur  i'tt  t'inpnr^  par  Cli»aloii«  d'Ar- 
gé,  Paris  y  1825.  Ce  frère»  Menderagee- 


819  9%  fon  Dcm 

scitimit  le  mvauiac 
d'.\Ns:ini ,  et  eut,  en  1823,  des  «pirnllcs 
axfc  les  Anglais  nu  sujet  des  front icrei 
du  sud-one>t.  Une  île  du  fleure  ^aaf, 
appelée  Chapoiiri,  que  les  Birmans  r»- 
lexèrent  aux  Anglais,  douna  lieu  à  des 
représailles  de  la  part  de  ceux-ci;raniicc 
suivante  ils  prirent  sons  leur  proicctiiNi 
le  rajah  de  Cacbar,  |>oiirsut«i  par  Its 
Birmans  :  ce  fut  le  sipial  ou  le  préieitt 
d*une  guerre,  à  laquelle  la  CofnpagBÏe 
s*étaît  depiii»  long  temps  préparée.  Ln 
Birmans  ne  la  redoutaient  pas.  Ce  peu- 
ple a  Tespiit  belliqueux,  il  regarde  le 
service  militaire  comme  roccu|i0ilioo  la 
plus  lion<»rable,  et  tout  sujcl  de  rcwpe- 
leiir  y  est  astreint.  A  la  tète  des  Irnnpn 
de  la  Conqngnie,  le  gênerai  ArrbibaU 
Campbell  débarqua,  en  mai  1834,  dam 
IVmpirc  birman:  il  éprouva  une  vite^^• 
sihiaiKe  de  la  part  tle  Tannée  de  Temp^ 
rctir,  et  ce  ne  lut  pas  sans  des  pertes coa- 
sidcraliles  que  les  Anglais  «Vmparcreat 
des  palissades  dtmt  les  Birmans  enloa- 
r<iient  liabilemeiit  toutes  leurs  positîoai. 
I«a  bataille  de  l'iome  détruisît  enSn  Ift 
illusions  des  Birmans.  Sur  larouted'Aa 
une  armée  de  40,000  hommes  csaivi 
encore  d'anéantir  le*  lioii|ies  crin^asicis; 
mais  une  nouvelle  tléf.iiteappiit  aiii  Bir* 
mans  (|ue  leur  empiie  allait  linir.  Aa  ■#• 
ment  où  les  Anglais  se  disposaienl  i 
entrer  dans  A  va,  rempcreiir  s'emprraa 
de  tlcmander  la  paix.  11  ne  rolil int ,  le 34 
lexrier  1820,  qn^enctnlant  les  prosii 
niéi  idicmalesaux  Anglaist*!  en  leur 
2ô  lacs  de  roupie^  pour  les  frais  de  b 
guerre  Ces  ctmdi fions  humiliantes  aai 
mis  Tempereur  birman  dans  la  i<t 
dépendance  que  les  piinces  de  Flndc  • 
rég:iid  de  la  ConqKignie.  L*histoire  de  h 
guerre  a  été  publiée  par  le  major  9^ 
grass,  cendre  du  commandant  :  AV 
tive  ofihv  Durmrsr  tvar^  Londres,  K-'; 
et  par  un  autre  oifu  ier ,  M,  Traal,  T^v 
yt'tirtr  in  Ava^  Londres,  1837.  L*e«- 
piie  birman  a  pcrthi  l«<s  pro«inm  et 
Vé,  Taxaî,  Martahan  et  Slrrgaî,  aftc 
TArchipel  de  ce  nom.  Dans  cette  mm- 
\clle  conquête  les  Anglais  ont  fonds 
une  nouxdie  ville,  celle  d*Ainhent- 
lowM,  |H)ur  servir  de  residrnce  avi  a^ 
torilés  publiques  ci  de  garnison  à 
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SinftiaprMdelamrr,  elle  de- 
^pdImIiI  eu  1(111  li'L-i  ['(lin  III  triante 
I  Uanaban  il  >  n  Jsk  l'ort'tt  llf  bois 
nié  Mpaa  tl  d'uulr»  eipvrei.  On 
n  et  ptj»!  (Ici  Hodu  lie  rolon 
«;  une  tribu  inilépendante,  relie 
un, habile  Its  fflonUgne»  *u  tioid 
labao.  Cet  iHontagnarOs  veaJvnt 
iiaoi  du  bas  pays  lie  l'ivoire,  du 
«M  et  lie  II  cire.  La  tilk  deMar- 
iIdm  que  celli's  de  TaMiï  et  de 
,sant  lovtH  Lien  lituées  pour  Itr 
CB.  Par  llrflouaddy  on  pe^il 
■  commercer  avec  l'inléiieur  de 
)  auisi  eil-il  probuliie  que  les 
Imuveronl  ilini  co  payi  un  dé- 
imporUnt  pnur  leurs  marrlinn- 
t  qu'il*  en  tireruni  pur  âelinnge 
p  de  prodiiclioni  ulilei.  D-c. 
liKOHAM ,  une  des  villes  ma- 
'icra*  le»  plus  iinporlanles  de 
Hve,  e*l  ailuée  dans  le  cnmlé  de 
k,  à  lOS  milles  anginis  de  Lon- 
'lepcnchantd'uneriillineprèsde 
I  Rea,  au  milieu  d'un  pays  riche 
a  de  fer  et  de  clinrbon.  ttuus  le 
Airred<le  Grand  c'éldil  un  petit 
ni,  daosle  su'' siècle, avait  d'ei- 
aoneurs;  maii  ces  tanneries  (  il 
«tait  plus  qu'lilt«  en  i;»â  )  ont 
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Je  lliommapeiit  déjlrer.Ce  fut  à  peu  près 
d;ins  te  mi-mc  leiiipa  hvl  la  n'anul'ïc- 
luic  de  vaisselle  pliii)>4ée  pana  en  gi^nde 
piilin  du  Sbemeld  a  Binninyiam.  Maii 
c'est  sukiout  dcptii*  la  r«brii|i«  de  uin- 
cbinM  élAblicâSnlio.en  1ÎC4, que  l'in- 
dustrie de  lttrmint;liam  a  )iris  Ln  essor 
prodigieux.  Matthieu  Biiullou  eili-a  en 
soLiélé  avec  le  créateur  de  cet  âlnkliue- 
meiil,  Jnmes  Watt  de  CliugDiT,  qu,  en 
1 700,  avait  obtenu  un  brevet  d'intention 
pour  les  machines  à  vapeur.  C'est  à  .Suho 
qu'ont  été  construits  cm  ëlntinauii  leviers 
qui  ont  supplanté  une  partie  de  la  main 

la  Tibricatinn,  ont  mis  à  la  portée  des 
plus  humbles  ménages  plumeura  ohjeti 
d'iiiililÉ  el  d'ajfïémeiil,  Rncieiinemcnt  ré- 
servés a  l'opulence  et  dont  |e  pria  est 
devenu  très  modique.  Uaii  l'rspi'il  in- 
ventif des  fabricant  de  Birmingliam  a 
rDiilimiellemenl  devancé  Ira  besoinsdes 
riches.  Temnins  ces  iire-bi^ui'hons  en 
spirale  <]ui  opèrent  sans  secousse  i  ces 


peste  Gt  de  grands  ravages 
ll,qili,  vers  la  fin  du  xvii'' 


cachés  dans 


pelilt 


uillnr 


infoi 


,  qu 


ne;  ces  parasuU  de 
pieds  de  carrosse 
ornent  qu'un  ouvre 
vachea  muniei  de 
on  fail  sortir,  au 
pour  servir  d'épe- 
qu'on  peut  illonner 


Tons;  ces  b^]uiilv 

ou  raccourcir  i^li 

ressan  ;  ces  cniitraux  pour  les  niBUchal*, 

et  mille  jiilii  riens  eu  fait  de  bijoux  et  de 
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la  révolution  de  France,  Birmingham  a 
fourni  au  {çnivernement  anglais  14,500 
fusils  par  simaine;  on  continue  d*y  fabri- 
quer tout«s  sortes  d*armes  à  feu  et  des  la- 
mes de  j(4bres  pour  des  puissances  étran- 
gères. Tes  barreaux  de  ter  au-delà  d'un 
pouce  en  grosseur  sont  découpés  par  de 
forte?tenailles  tranchantes,  comme  si  c'é- 
tait iu  papier.  On  taille  12,000  épingles 
en  fointe  en  une  heure,et  Ton  fait  50,000 
télés  d*épingle  dans  le  même  espace  de 
tempi.  Le  cuivre  aussi  s'amincit  sous  le 
cviindre  d'une  machine  à  vapeur,  comme 
la  pâle  sous  la  brie  du  pâtissier,  et  donne 
ces  feuilles  de  cuivre  dont  on  revêt  les 
vaisseaux  de  guerre.  Il  parait  cependant 
que  Tactivité  des  usines  a  décliné  depuis 
1825  à  l'égnrd  du  cuivre. 

Birmingham  a  l'avantage  de  plusieurs 
canaux  qui  y  portent  le  minorai  de  fer, 
le  charbon  et  d'autres  objets  de  consom- 
mation, et  en  transportent  les  marchan- 
dises aux  ports  de  Liverpool  et  de  llull, 
d'où  elles  passent  à  toutes  les  parties  du 
globe. 

On  peut  juger  du  protn'ès  de  la  pros- 
périté in'lustrielle  de  Birmingham  par 
l'accroissement  de  sa  populiitiim.  En 
1801  ,  cette  ville  comptait  73.(>70  habi- 
tans;  20  ans  après  elle  en  avait  85,416, 
et  en  1 83 1  elle  eu  compta  1 1 8,9 14.  Jus- 
qu'à cette  même  année,  Birmingham  n'a- 
vait pas  eu  de  députés  dans  la  chambre 
des  Communes;  mais  depuis  la  réforma- 
tion du  Parlement,  cette  ville  y  envoie 
deux  représentans.  Les  comuuines  adja- 
centes d'Eilgbaston  ,  de  Bordsiey  ,  De- 
ritend  et  Doddrston  a\ec  Ncchells,  par- 
ticipent au  droit  d'élection,  ce  qni  fait 
monter  le  nombre  des  hahitans  de  la  \ille 
et  de  la  banlieue  ensemble,  à  142,2->1 , 
et  celui  des  électeurs  dûment  enregistrés 
à  4,309.  1).  B. 

BIRON,  nom  appartenant  à  l'an- 
cienne et  illustre  famille  fraii^'aise  de 
Gontaut,  qui  a  fourni  des  hommes  re- 
marquables sous  plus  d'un  rapport. 

BiaoN  (  yértnand  fie  (io?fT\i  t,  baron 
de),  né  vers  1524,  fui  élevé  parmi  les 
pages  de  Marguerite,  rfini'  dt*  \a\arn*. 
il  se  di^tlngua  dans  len  gr.rnes  dn  Pié- 
mont et  (ut  f'iit  gentilhomme  de  hieliam- 
bre  du  roi.  Il  penchait  seerritMueiit  pour 
les  huguenot»,  et  cependuut  il  prit  parti 


contre  eux,  lors  des  guerm  de  religion: 
il  figura  aux  journées  de  DreuK  >  1 562  ^ 
de  Saint-Denis  (  1567  )  et  de  Momuo- 
tour  (  1509  j.  C*c*st  à  cette  deniirre  épo- 
que qu'il  (ut  nommé  grand-maitre  de 
l'artillerie.  Il  fut,  a%ec  De  Me»ue,  né- 
gociateur, pour  la  <>our,  de  la  pai»  de 
Saint  Germain  (  1570)  qui  fut  appelée 
boiteuse  et  mal-^isise,  parce  que  Bim 
était  boiteux,  et  «pic  De  Me»iiic  ciut 
seigneur  de  Malassise.  Dana  la  irait  de 
la  Saint- Barthélémy ,  il  ae  renfc 
dans  l'arsenal ,  d'où  il  repoussa  les 
sins.  Lorsqu'il  fut  envoyé  par  Charles  l\ 
à  La  Koehelle  pour  y  commander,  le» 
habitans  refuNèrent  de  le  recevoir;  il  lit 
vainement  le  siège  de  la  \ille,  et  alla 
guerroyer  avec  plus  de  bonheur  ca 
Ouienne.  Henri  III  le  rappela  de  ceitr 
province  en  1580  et  le  dé(H>ra  de  fur* 
dre  du  Saint-Esprit  ;  il  avait  été  fait  ma- 
réchal de  France  en  1577.  Il  donna  d'io- 
utiles  conseils  au  duc  d'Alençun  qu'il 
suivit  dans  les  Pa\s-Bas  en  1583.  Tnm 
ans  après,  il  (*ssaya,  sans  y  réussir,  d'eoi* 
pécher  la  journée  des  barricades  (  1*0/. .  i 
la  mort  de  Henri  III,  il  fut  un  des  pre- 
miers à  reconnaître  Henri  IV ,  et  lui  rra- 
dit  un  grand  service  en  retenant  lesSuu- 
ses  dans  son  arnu*e.  A  la  journée  d'Ar- 
qués, au  premier  siège  de  Paris  ,  1589 . 
à  la  bataille  d'Ivri  :  1 590  «  il  se  distiocu 
par  la  valeur  et  les  lalcns  que  tant  de 
fois  déjà  il  avait  déployés.  Il  eut  la  lf(r 
emportée  d'un  coup  de  canon  au  sieec 
d'Kpernay,  en  1592,  à  l'âge  de  68  am. 
Aux  qualités  du  guerrier  il  joignai: 
quelques  connaissances  littéraire».  Il 
portait  toujours  avec  lui  des  tablettes  ou 
il  notait  tout  ce  qifil  vo\ait  ou  enleodait 
de  remarquable.  Klles  étaient  |Ki»«érsea 
proverbe  et  (pielqurfuis  même  le  fou  du 
roi  jurait  par  elles.  Le  maréchal  de  Bi* 
ron  fut  le  piirrain  du  cardinal  de  Ridw- 
lieu. 

Son  fils,  BiRoif  (  Charlex  de  Go^tTArr. 
duc  uk),  né  en  1562,  se  lit  de  booK 
heure  reman|iier  par  une  entière  indil- 
ference  pour  l'une  et  l'autre  des  reh* 
gions  f|iii  causaient  alors  des  guerres  si 
cruelles.  Il  montra  des  sa  jeunesse  aa 
goût  décidé  pour  les  armes,  et  lut  obli|9e 
de  s'éloigner  quelque  temps  de  la  cour  â 
la  suite  d'un  duel  qui  eut  bcauooapd'e- 
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vénemcnt 


,  il  (lev 


1  obi  in 


k'inccnieiit  tri'a  ra- 
kle,  qu'il  JuililiR  Jana  loua  les  comliRIs 
»qae1s  II  «ssisln,  par  ses  lalens  el  son 
ilrépidilë.  Il  élait  coli.ncl  dn  Suisses 
êi  l'ige  de  14  ans;  il  fut  bienlôt  maié- 
lutl-dc-i-amp  ,  put!  lieiitennnt-géiiëral. 
ji  1593,  après  la  mort  Je  son  pi^re,  le 
si  lui  donna  le  tilre  d'amiral  dp  Frauce. 
linui  élait  d'un  caracltre  Liomllanl , 
'une  aclivil^  elTrénée,  brillant  à  la  cour 
L  sur  les  cfaampa  de  bataille,  prodigue, 
lagtiifique,  lans  aucun  principe  de  mo- 
lle, lain,  l^er,  opini;>tre,  pr^somp- 
leul,  n'épargnant  pas  même  dans  ses 
ro|M»  Henri  IV,  qui,  en  là»-),  lui 
onoa  le  lirre  de  maréchal  de  France  en 
change  de  celui  d'amiral  qu'il  rendit  à 
îllars.  En  iS9S,  il  fui  nommé  ff.uver- 
eiir  de  Bourgogne;  Henri  lui  sauva  la 
le  au  coiobnl  de  Fontaine- Française,  el, 
)  lâSS,  après  la  reprise  d'Amiens,  le 
I  duc  et  pair.  ■  Messieurs,  dit  le  roi 
x%  députés  du  parlement  qui  étaient  ve- 
iis  le  complimenter,  voila  le  maréchsl 
B  Biron,  que  je  présente  avec  no  égal 
icfis  à  mes  amis  el  a  mes  enneniis.  u 
Uaii  Biron  avait  toujours  besoin  d'ar- 
■Bt;  il  s'irrilail  de  ce  que  le  roi  n'épui- 
lil  point  pour  lui  aes  trésors.  Il  devali 
ICDièl  passer  du  mécontfnlemcnt  an 
rime.  Beauvais  la  Nocle.  sieur  do  La- 
n,  Bgenl  secret  des  Espagnols,  qni , 
islg^é  la  paix  de  Vervins,  cherchaient 


belh.  A  I 


preuves  non 
éi(uivoi|ues  de  sa  trablson  lurent  décou- 
vene»;  Henri  IV  le  Ht  venir  1  Fontaine- 
bleau et  essaya  inulilemenl  dt  l'amener 
au  repentir.  Biron  fut  arrêté  na  milieu 
de  la  nuit,  en  sortant  de  la  chnubre  du 
roi,  conduit  à  la  Bastille,  jugé  n  con- 
damné à  être  déeapiléi  cette  seMence 
fut  exécutée  dans  l'intérieur  de  la  Bas- 
tille, leSl  juillet  1G03.  Le  maréchal  de 
Biron  était  igé  de  4U  ans.  (  Pour  plus  de 
détails  sur  ce  qui  le  ci 


.s  de  Fra 


el  surtout  à  M.  de  Lacretelle,  Histoire 
des  guerres  de  rrii^imi.) 

L«  petit-neveu  de  ce  maréchal  de  Bi- 
ron, CHARLES-AaMitNn,  né  en  1663, 
mort  en  1756,  fut  maréchal  de  France, 
ainsi  que  le  iïls  de  celui-ci,  Louis-An~ 
Mine,  né  en  1701,  mort  en  1788.  As- 
j(*WD  -  Louis  nu  GosTAUT  {  duc  de 
Biron),  né  en  17-I7,neveu  de  Louis-An- 
toine, fut  connu  jusqu'à  la  mort  de  son 
oncle,  dont  il  fut  l'héritier,  sous  le  nom 
de  duc  de  Laueon  {voy.\ 

f'oy.  sur  la  famille  des  Biron,  l'ffw- 
toire  générale  du  P.  Anselme,  t.  VH,  p. 
296  et  Buiv.  Quelques  auties  détails  se- 
ront Tilacés  à  l'art.  Goktaut.      A.  S-k* 

ftlSCAVE,   no/.  Basques  {provin- 
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BISCAYE  (meb  ou  BAI 
du  grand  golfe  de  Gascogne 
sous-division  de  la  mer  iiui  baigne  toute 
la   côle  septentrionale  de  la   péninsule 
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un  foflil  de  rempart.  Aujoardliai  on  en- 
tend, «ous  \e  mot  de  /ji\ctiyT/i,  un  petit 
boul/^t  de  /<'r  ou  balle  de  fer  l>a(lu,  de 
divers  caNijres,  dont  on  charge  les  ca- 
Dons  potr  lancer  <'0s  pinjcrtiies  à  la  dis- 
tance d>i  400  à  600  mètres. 

On  range  les  biscayens  exactement 
par  couches  dans  les  boites  à  cartouches: 
on  net  au  fond  des  boites  un  culot  de  fer 
bat.'u  qui  donne  beauroup  de  portée  aux 
bi9ca}ens,  parce  cpril  leur  communique 
toute  l'action  de  la  charge,  qui,  sans  cela, 
s'échapperait  à  tra\ers  les  balles  et  les 
ferait  écarter  davantage.  C-tr. 

BISCUIT,  espèce  de  pain,  sec,  cas- 
sant, se  ramollissanl  et  s'enllant  à  leau, 
que  Ton  donne  aux  marins  pendant  les 
navigations.  Son  nom  semble  dire  que 
ce  pain  est  deux  fois  cuit  (fus  voctus)  : 
il  n*en  est  rien.  Le  biscuit  est  cuit  deux 
fois  plus  long-temp!»  que  le  pain  ordi- 
naire et  voilà  tout.  Cette  longue  cuisson 
M  pour  but  de  faire  rendre  au  biscuit 
toutes  les  parties  aqueuses  qu'il  tient  de 
la  fabricutiim.  La  farine  avec  laquelle 
on  fait  le  biscuit  est  épurée  à  30  pour 
100,  c'e5t-à-dire  que  100  livres  de  fro- 
ment sortant  de  dessous  la  meule  du 
moulin  perdent  au  blutage  3G  livres  de 
ton  et  de  farine  grise.  Le  levain  de  bierre 
ne  s'emploie  jamais  dans  la  fabrication 
du  biscuit;  on  lui  préfère  le  levain  de 
pâte,  et  l'on  a  soin  de  choisir  un  vieux 
levain.  Sa  pâte  est  plus  travaillée  que 
celle  du  pain  ordinaire;  on  lui  donne 
plusieurs  fa<^Mns.  C'est  une  opération  fort 
pénible  «pie  celle  dn  pétrissagedu  biscuit: 
on  y  employait  autrefois  les  pieds,  après 
les  mains.  Quand  le  biscuit  sorti  du  lour 
est  bien  refroidi,  on  le  met  dans  des 
soutes,  soigneusement  tenues  à  Tabri  de 
toute  humiditéel  généralement  conMrui- 
tes  près  des  fours;  la  //  rcsxuiey  c'est-à- 
dire  qu'il  perd  tout  ce  qu'après  la  cuisson 
il  peut  avoir  conserve  de  principe  aipieux. 
11  reste  généralement  i\\  semaines  dans 
la  soute,  après  il  peut  être  eniban|ué. 
Après  un  an  de  cam|.a^no,  le  biscuit  doit 
être  encore  bon  à  mander.  A.  bord  des 
na\ireson  renferme  i\-\i\s  des  magasins 
ou  soutes,  mises  an*ant  que  possible  à 
l'abri  de  riunuidité.  Le  blxMiit  ne  reçoit 
point  de  sel,  parce  que  le  sel  lui  donne 
raît  une  disposition  fâcheuse  à  attirer 


Tair  humide.  Il  se  oaufoctioMM  m  frin- 
les  rondes  ou  carrées  dVoviron  quiaM 
lignes  d'épaisseur,  et  de  huit  poam 
de  largeur.  Chaque  homme  oonioaaw 
par  jour  18  onces  de  biscuit,  aalan 
qu'on  le  peut  à  la  mer;  on  alicruccctli 
ration  avec  celle  de  pain  fraia  qu'eu  fa* 
brique  quand  le  temps  et  la  proviiâoa 
d'eau  le  permettent.  Entre  les  ports  de 
commerce,  celui  qui,  pour  le  hboei 
des  officiers,  a  le  plus  de  répatalioe, 
c'est  Honfleur.  Son  biscuit  eat  exccUtel, 
affriolant  le  goût  par  les  yeuv.  Quand  il 
est  tout  nouveau,  c*est  un  vrai  réfil.  Li 
célèbre  Parmentier  eaaaya  de  faire  da 
biscuit  de  pomme  de  terre,  il  renaît  pir^ 
faitement;  ce  serait  une  bonne  re«oiirce 
si  le  froment  venait  à  manquer,  quand  h 
récolte  des  pommes  de  terre  aérait  abœ- 
dante.  On  n'a  jamais  été  oontraint  d'f 
avoir  recours,  depuis  1 783  que  le 
de  Parmentier  a  été  soumia  au 
d'une  longue  campagne.  A.  J-L. 

CiSE,  ror.  Vf.HTS. 

BISËAUTKES  (cAiTEs),  wm  dé- 
rivé de  btseauj  terme  d'architectert  d 
de  pratique  :  lailirren  bUtau  c'est  m- 
per  en  talus  ou  former  un  angle.  Plusîcvi 
procès ,  dans  lesqueb  des  nona  réftêlirci 
ont  été  conqu'omis,  ont  fait  parler  dsai 
lab<mne  compagnie  des  cartes  biicaolMS 
et  des  autres  moyens  par  leaqaeb  da 
joueurs  peu  délicats  régulariaent  à  loir 
profit  les  chances  incertaines  du  hasard. 
Pour  avoir  à  propos  des  rois  à  récartéaa 
des  brelans  à  la  bouillotte,  il  faut  wk\m 
où  sont  les  cartes,  afin  de  les  prendra  et  de 
ne  pas  les  laisser  à  l'adversaire.  Puureeli 
les  filous  hisautenl  le  jeu,  c'cat-à-dirt 
qu'ils  retranchent  de  chaque  celé  de  h 
carte  une  bandelette  aiguë,  un  tnaBf(W 
extrêmement  allongé,  de  fai^*on  qee  h 
base  soit  en  bas  d'un  râlé  et  en  haet  dr 
l'autre  :  on  laisse  d'ailleurs  dans  aenca- 
tier  le  reste  du  jeu.  Cette  superchcrw . 
usitée  par  les  escamoteurs  qui  font  df* 
tours  de  cartes,  permet  de  sentir  danslr 
jeu  des  iné};alités,  indicatives  pour  celui 
qui  est  prévenu  et.  trop  lê^tère  peur 
riiomme  de  bonne  foi.  Si  l'on  ajoute  a 
cela  le  saut  de  la  coupe  et  les  autres  toon 
dn  métier,  le  bonheur  est  invariableacat 
fixé ,  et  le  joueur  ne  perd  que  quand  il 
veut  et  pour  piquer  au  jeo  M  dnpe. 
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|;Vsïs  les  ctrt«s  kîseaut^es  soM  Tacilc- 
|tal  reconiiucs  en  cas  de  &oitpçoii,  cl  ik 
Ins  il  faut  poiivoir  \ct  siibttllucr  à  celles 
■iionttur  ta  Inble:  aussi  \va  mcnics ilu 
faitdmonde  ««aienl-ila  trouvé  une  au- 
MreuDurce  puur  gagner  conslammcnl. 
I^M  *iiair  be»oin  Je  pré|»rer  le  j«u 


r  el  là , 
Ird'î 


Is  ilisposeiil  k-s  fouleij 
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hnUge  de  modérer  un  peu  la  pasaioti  du 
|p  qui  avait  envahi  la  isnciélé,  el  d'appe- 
|r  J'ilienlion  sur  certaines  gens  (ju'op 
l^il  jouer  aïec  un  bouheurnon  inler- 
Mnpu.  i\  R. 

BiSHOP.du  mol  bifhop,  évfque. 
Selle  iMÎsson  ,  digiic ,  disnit-on,  d'élre 
résentée  au\  pilnces  de  réalité  angli- 
Mic,  Cil  un*  espècp  de  punch  comp'isé 
e  tin  rouge  qu'on  I'hIi  bouillir  avec 
»  l'icorce  d'orange  el  auquel  on  ajoute 
4  lucre  et  du  jus  d'oran(;ei  douces.  Un 
I  prépare  exltmporaiiénieiit  avec  une 
DMeille  de  vin  rouge,  deuionrcs  de  si- 
Dp  d'oran)|es  ou  de  limons,  et  une  once 
V  teinture  d'écorcea  d'oranges. 
,  .Celle  lioiison  cïl  bien  connue  en  An- 
haerre,  en  Hollande  el  en  Allemagne; 
ppl  ce  dernier  pays  on  en  fail  d'aulren 
pMUes  cardinal  et  /inj^e.  F.  H, 

I  MNall;TII.  Le  bismuth  est  un  métal 
ilidant  lonjj-leiiii 
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n^ial  coiiltll  dan»  nne 

:  CCI  oppaicil  )t>:nMier 
fonte  que  ïan  chaurfe 


l'exilé 


liléci 
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^giitvment  en 
I  aux  roïrnesiix 
que  l'on;  inlrn- 
icés  a  leur  lond ,  el  le  métal 
qui  en  détonle  se  renil  dans  un  bataîn  de 
récepliun  ditposé  convenablement. 

Le  blamiilh  se  rapproche  de  l'anli- 
moine  par  aon  éclat;  mais  il  en  dilTcre 
par  sa  leinlo  rosée  et  non  bleuâtre.  Sa 
pesanteur  spérilîque  esl  île  9,8;  il  fond  à 
347"  rt  prui  être  coulé  dans  des  cornets 
Je  papier  sai.s  les  brûler.  Si  on  le  laisse 
refroidir  dans  un  creuset,  qu'on  perce 
la  pellicule  qui  recouvre  la  surface  au 
moment  où  elle  vient  de  se  ligrr,  et  que 
l'on  décante  le  métal  encore  liquide,  on 
tmove  une  multitude  de  cristaun  cubi- 
ques, qui  détiennent  irisés  au  contact  de 
l'ajr,  el  qui  resscnibknt,  pour  la  forme, 

d'une  dissolution  concentrée  de  sel  ma.' 

Les  allinges  de  plomb,  de  bismuth  et 
d'étain,  sont  1res  fusibles.  Le  plus  re- 
inarf(uab]e  esl  celui  de  d'Arcet,  qui  fond 
avant  la  température  de  l'eau  bouill-inle. 
On  se  sert  de  ces  alliages  pour  faire  des 
sntipnpcs  de  sûrelé  pour  les  t 
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BISON,  quadrupède  mammifère  du 
genre  bœuf  (vor).  Souvent  on  a  confon- 
du sous  ce  nom  deux  espèces  distinguées 
par  tes  naturalisles  modi>rnes.  L'une, 
nommée  «]uel(|ueroi8  bison  de  Lithuanie, 
est  maintenant  décrite  sous  celui  d'au- 
rochs \^vojr.  Boeuf);  Tautre,  désignée 
sous  le  nom  Aebisond' Amérique^  retient 
aujourd'hui  le  nom  de  bison. 

D'une  taille  intermédiaire  entre  le 
bœuf  et  l'aurochs  qui  est  le  plus  grand 
quadrupède  de  l'Europe,  le  bison,  qui 
habite  en  troupeaux  nombreux  les  prai- 
ries humides  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, se  fait  remanpier  par  la  crinicre 
épaisse,  laineuse  et  touffue  dont  son  cou 
est  garni.  Une  bosse  graisseuse,  d'une  di- 
mension variable  selon  les  individus,  s'é- 
lève sur  ses  épaules  et  contribue  à  ren- 
dre son  train  de  devant  singulièrement 
plus  développé  que  celui  de  derrière,  qui 
est  efflanqué  et  revêtu  d'un  poil  court , 
surtout  pendant  la  saison  chaude,  car  il 
parait  qu'en  hiver  il  devient  plus  long. 
Il  est  généralement  d'une  couleur  rouille 
foncée,  surtout  à  la  crinière  où  il  est 
presque  noir.  Son  menton  est  bizarre- 
ment décoré  d'une  barbe  assez  longue. 

Les  cornes  du  bison  sont  très  distantes 
à  leur  base;  elles  sont  courtes,  arrondies, 
noires  et  susceptibles  d'un  très  beau  po- 
li. ^A  queue,  peu  longue,  se  termine  par 
un  bouquet  de  poil. 

Le  bison,  naturellement  farouche, 
s'apprivoise  aisément  s'il  est  pris  jeune. 
Aussi,  comme  sa  force  surpasse  celle  du 
bœuf,  y  aurait-il  avantagea  chercher  à 
l'acclimater  en  Europe  ou  à  l'utiliser  au 
moins  par  le  croisement  avei^  nos  tau- 
reaux ou  nos  vaches,  qui  s'opère  aisé- 
ment et  produit  des  métis  féconds.  Dans 
uon  état  sauvage  actuel,  le  bison  est  ch.issé 
pour  sa  peau  qui  donne  un  bon  cuir;  sa 
langue  et  sa  bosse  sont  un  manger  déli- 
cat. B.  B. 

BISQUE.  Dans  l'art  culinaire  on 
nomme  ainsi,  de  his  cocitts  ^drux  fois 
cuit  ),  une  espèce  de  purée  dans  laquelle 
il  entre  des  coulis  d'êcrevisse  et  du  riz, 
et  (pii  se  sert  en  guise  de  potage  au  com- 
mencement d'un  repas.  Il  y  en  a  de  ^ras 
et  de  maigres;  quelquefois  on  remplace 
les  écre\isscs  par  une  purée  de  gibier. 
I«a   bisipie  à  la  rrine  se  fait  avec  des 


jeunes  poulets  dont  oo  pile  le  blanc 
du  riz.  Cest  un  mets  fort  recherché  et 
qui  demande  de  grands  soins  de  la  part 
du  cuisinier;  il  ne  peut  être  bon  qu'aa- 
tant  qu'il  a  été  parfaitement  réduit  m 
feu.  La  bisque  est  essentiellement  nutri- 
tive et  restaurante;  ce  n'est  pas  un  rago&t 
de  prolétaire  :  on  le  voit  par  ces  Tenda 
Lutrin  : 

QuVst  deTcnn  re  teint  dont  la  eoalrar  Irarît 
Semblait  d*ortolana  leal»  «t  d«  bâaqng— rria. 

D.  A.  D. 

BISSEXTILE  ,  voy.  Aini il  (  J"* 
art.  tom.  I,  pag.  788). 

BISSON  (1Ir:«ri)  naquît  à  Gaé»M 
(Morbihan)  en  1796, acheva,  en  1815, 
à  l'école  de  Brest,  ses  études  prépara- 
toires, et,  après  avoir  parcouru  en  qua- 
lité d'élève  de  première  classe  les  muen 
de  l'Inde  et  visité  les  côtes  d'Afrique  cl 
d'Asie,  il  obtint,  en  1820,  le  brevet  d'en- 
seigne de  vaisseau. 

Son  histoire  est  celle  d'un  jour;  m 
ne  connaît  de  lui  que  le  dévouement  hé- 
roïque qui  a  appris  en  même  temps  à  b 
France  et  son  existence  et  sa  mort.  Vers 
la  fin  de  la  lutte  des  Grecs  contre  laTor- 
quie,  en  1 827,  les  mers  du  Levant  étaical 
infectées  de  pirates  tolérés  par  le  noo- 
veau  gouvernement  établi  à  l^'^gioe,  et 
qui,  certains  de  l'impunité,  ran^nnaient 
les  vaisseaux  de  toutes  les  nations,  aaiia 
ou  ennemies.  Les  amiraux  français  et  aa- 
glais  adressèrent  vainement  d'énergiques 
représentations  au  gouvernement  de  b 
Grèce  :  elles  furent  accueillies,  maissaoi 
produire  d'effet.  Alors  ils  résolurent  de 
donner  eux-mêmes  la  chasse  aux  for- 
bans. Cl'est  à  la  suite  d'une  e\péditioa 
de  ce  genre  que  la  corvette  francise  là 
Lamproie  conduisit  à  Alexandrie  le 
brick  grec  le  Panayoti^  qu'elle  atail 
pris  sur  les  c6les  de  Syrie,  et  qui  poriiiK 
60  hommes  d'équi)uige.  Là,  les  prisoe- 
niers  furent  mis  à  bord  de  la  frégate  ils 
Maf^irienne  qui  partait  pour  Smyrae,et 
qui  fit  voile  avec  la  prise  grecque,  sar  la- 
quelle fut  envoyé  l'enseigne  Bîsson  avec 
15  hommes  d'équi)>age  et  6  Grecs  qui  î 
avaient  été  laissés;  mais  un  coup  de«eat 
sépara  les  deux  butimena  dans  la  nuit  da 
4  novembre  1827,  et  le  Panayoti  fat 
forcé  de  relâcher  à  l'île  de  Stampalie. 
Deux   des  prisonniers  confiés  à  IM<p«i 


(  ■«'  ) 


ce  lui  avait  Tai 
■inles^auui  avait-il  prisd'nviinci! 
Hre»,  dans  l'atteDle  d'un  événe- 
ni ,  tu  elfet,  ne  larda  pas  à  se 
sr:  •  Camarade,  avait-il  dit  au 
"màututm ,  jurons  que  celui  des 
|iil   survivra  h  l'aulre  mettra   le 

poudres  plulût  que  d'abandoD- 
lépét  sacré  qui  nous  a  élé  conrié.i' 
iment  avait  été  prononcé.  Mais 

parler  le  ministre  de  la  marine 
.  quelques  mois  apri-s  demander 
>tlne  le  prix  de  cette  belle  action: 
heares  du  soir,  deux,  grands  mis- 
Hqucnt  avec  furie  le  brick  :  il  est 
par  l'avant;  15  hommes  lulteni 
:admirahleinlrépiditécontrel30; 
Mv  seul  peut  l'emporti^r;  9  Fran- 
ibent;  le  pontest  envahi;  Blason, 
couvert  de  sang,  s'échappe  de  la 
il  n'a  que  le  temps  de  dire  à  ses 
'muve*-vautyietez-'ouui  à  la  mer! 

tournant  vers  Trémenlin,  il  ajou- 
ra, pilote,  voilà  le  moment  d'en 
.nuitôt  Bisson  se  précipite  dans 
ibre,  où  (l'avance  il  a  tout  disposé; 
1  ta  mtche,  il  met  le  feu  aut  pou- 
navire  saute,  lesacrîllcede  l'hon- 

dii  palriatiime  est  consommé,  un 
Kura  cessé  de  baltre,et  UFrancc 

un  héros  de  plus.»  C'est  à  la 
j  rapport  que  nous  venons  de  ci- 
me loi,  votée  par  les  deux  Cham- 
lonna  1,500  fr.  de  pension  à  la 
e  réconipen! 


BIS 

Il  des  instrumens  compliqués  et  qu!  s'^ 
loignentbcaucoupde  celle  du  simple  bis- 
touri. Une  lame  montée  à  charnière  sur 
un  mauche  tantôt  semblable  's,  celui  des 
rasoirs,  lanlût  garni ,  à  la  r.i^on  des  cou- 
teaux de  poche,  d'une  pièce  distinéc  à 
rendre  le  tout  Rie,  ici  est  le  eiutesu 
chirurgical;  el  celle  lame  peut  èlie  ai- 
guë et  droite,  ou  bien  courte,  et  iran- 
chanle  sur  sa  coiivexilé  ou  sa  concaiité. 
On  en  voit  de  CHrrèe3,el  quelques-unes  ont 
un  double  tranchant,  tandis  que  d'aulres 
ne  coupent  que  dans 
l'ni 

nées  à  agir  sur  des  parties  profondément 
situées,  sont  terminées  par  un  bouton 
mousse.  On  appelle  biitouri  caché  une 
lame  renfermée  enlre  deux  rlias,  et  qui, 
pressée  par  un  ressort,  fait  une  saillie 
d'une   longueur   déterminée ,   et  rentre 

LesbislDuris  sont  faits  d'acier  Irempé, 
et  doivent  avoir  un  tranchant  très  (in  pnur 
épargner  autant  que  possible  aux  mala- 
des les  douleurs  que  produit  un  instru- 
ment mal  acéré.  Ils  ont  besoin  d'être  te- 
nus avec  une  eilrême  propreté  pour  ne 
pas  devenir  le  véhicule  de  maladies  con- 
tagieuses. 

De  lous  les  instrument  de  chirurgie, 
le  bistouri  est  peul-élre  le  plus  usité;  il 
est  à  peine  nécessaire  de  dire  qu'il  sert 
â  diviser  les  parties  molles.  Il  peut  sut- 
Gré  pour  prBliLjuer  un  grand  nombre 
d'opéralinnsi  quelques  mnjlres  de  l'art 

préfèrent  à  beaucoup  d'appareils  plus 
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ces,  à  reproduire  leurs  dessins  ainsi  co- 
lorés. L.  C.  S. 

BIT  AUBE  (Paul-JériJ.mif.),  né  en 
1732,  à  kœnigsbcr^,  en  Pi'U>se,  appar- 
tenait à  hine  de  ces  ramilles  proieslaiiles 
que  Tintolérance  de  Luuis  XIV  ol>li{;ca 
de  quitter  leur  patrie;  mais,  toujours 
Français  par  le  cœur  et  les  affections , 
ce  fut  dans  notre  langue  que  Bitaubé 
publia  ses  premiers  essais;  c'est  en 
France  qu*il  \int  fixer  son  séjour,  dès 
quM  lui  fut  possible  d*e\écuterre  projet. 

Une  traduction  libre  de  riliadc,  pu- 
bliée à  Berlin  en  17G2,  attira  sur  le 
jeune  auteur  les  regards  de  Frédéric. 
Voulant  en  même  temps  récompenser 
son  talent  et  Tattacber  à  la  Prusse,  ce 
roi  littérateur  le  nomma  membre  de  son 
académie  ,  el  ajouta  une  pension  au  trai- 
tement attacbé  à  cette  pSace.  Bitaubé 
sollicita  une  faveur  plus  précieuse  encore 
pour  lui ,  et  Frédéric  lui  permit  d'aller 
passer  plusieurs  années  à  Paris ,  afin  d*y 
perfectionner  son  ouvrage. 

Il  y  fil  paraître,  en  1704,  sa  traduc- 
tion complète  de  Tlliade,  et  le  succès 
qu'elle  obtint  ne  l'cmpôclia  pas  d*y  ap- 
porter encore  pendant  plusieurs  années 
d'utiles  améliorations  que  firent  con- 
naître des  éditions  successives.  Ce  fut 
seulement  en  1783  qu'il  y  joignit  lu  tra- 
duction de  l'Odyssée ,  à  laipielle  il  avait 
aussi  consacré  beaucoup  de  temps  et  de 
soins.  Homère,  dont  on  n'avait  encore 
en  francjaisque  lu  traduction  deM*"*Da- 
cier,  eut  enfin  un  interprète  un  peu  plus 
digne  de  lui. 

Dès  ses  plus  tendres  années  Bitaubé 
avait  partagé  son  admiration  entre  les 
beautés  de  la  Bible  et  celles  (rilomère; 
Tépisode  si  touclianl  de  Ji)\vph  lui  ins- 
pira un  poème  eu  prose  (pii  ne  fui  pas 
moins  bien  accueilli  que  ses  traductions 
et  qui  eut  des  ôdilions  nombreuses. 

La  révolution  de  89  vint  rendre  à  Bi- 
taubé ses  droIlM  de  cité,  il  redevint  Fran- 
çais avec  bonheur,  en  vovnnt  la  nation 
qui  le  rappelait  dans  son  sein  procl.inier 
en  même  temps  des   priiic  ipcs  de  lolè- 


Ilollande,  fut  son  triSut  aa  nonrcl  ordrt 
de  choses;  mais  bientôt  les  orages  politî- 
qucs,des  passions  révolutionnaires  mena- 
cèrent IcM  jours  de  Bitaubé,  comme reoi 
de  tant  d'autres  hommes  vertueux.Amide 
Brissot  et  de  Roland,  comme  il  l'avait  été 
autrefois  de  Thomas  et  de  Ducis,  il  de- 
vait être  suspect  aux  décemvirs  de  93; 
aussi  fut-il  jeté  dans  leurs  cachots  sur 
un  mandat  d'arrêt  f|ui  portait  entre  au- 
tres causes  :  «  Ancien  membre  de  PAri- 
demie  des  ins(*ri plions  et  belles- lettres.» 
Rendu  à  la  liberté  après  le  9  thermidor, 
avec   une   épouse  qui  avait    partagé  et 
adouci  sa  capli\ité,  Bitaubé  se  tronvi 
encore  dans  une  position  trrs  ficbeDie; 
mais  la  paix  signée  avec  Frédéric  Guil- 
laume,   la    nomination   du    traducteur 
d'Homère  à   la  3*  classe  de  Tlnstilut, 
vinrent  enfin  lui  rendre  des  jours  ploi 
heureux.  Plus  tard  Napoléon  le  nomiai 
membre  de  la  Légion -d'Honneur  et  lof 
accorda  une  pension.  Une  édition  com- 
plète de  ses  œuvres,  en  9  vol.  in-8*,  pa- 
bliée  en  1807,  acheva  de  lui  assurer  OM 
aisance  conquise  par  des  travaux  estima- 
bles. Mais  bientôt  après  la  perte  de  n 
compagne,  dont  les  qualités  et  la  tft- 
dresse  étaumt  devenues  en  quelque  sorte 
une  partie  de  srin  existence,  mina  sa  santé. 
Il  mourut  en  1808. 

Sa  carrière  littéraire  s*était  termîoée, 
en  1803,  par  la  publication  tï Hermann 
et  Dorothrc,  imitation  pâle  et  décolo- 
rée du  poème  de  Gœthe.  M  0. 
.BITCIIK  ou  BiTSciiF. ,  petite  rîlk 
dont  Tancien  nom  est  Kaitenhau^tn^ 
située  sur  le  ruisseau  de  Horde  ;  Mo<eilr\ 
ay^nl  aujourd'hui  une  pi>pulation  d'en- 
viron 3,000  individus,  et  dominée  par 
un  château  dont  l'origine  se  cache  daas 
la  nuit  des  temps.  Ce  château  avait  déjà 
beaucoup  d*iinpr)rtancc  au  xi*  »ic<lf,  H 
loruiail  le  chff-lieu  d'un  comté  qui  fol 
tantôt  indépendant,  tantôt  réuni  aux  à»~ 
mai  nés  des  princes  de  I)eu\-Pouts,  de 
Lorraine  ou  d'Alsace.  Dans  les  puerm 
entre  rAllema;;ne  el  la  France,  le  chi- 
teau  tlt>  Bilrlie  soutint  phisirur»  ^irfrs; 
rance,  ilesa^clibcrlc,  (le  rc-^pn  t  aii\  lois,  celui  de  1793  occupe  une  paj;o  gloriru«e 
(pli  depuis  loii;;-leiiips  étaient  lc:«  nIcos.  !  d;iiis  les  annales  contemporaines:  la  poi- 
Stw  [tovAxn:  CuUlaume  ilc  yawtiu  iïw  tt'\  tèrilé  n'apprendra  jamais  sans  eo  Ar* 
Batax^es ,  peinture  énergique  el  animée      émue  le  trait  de  ce  généreux  citoycfl  qii 

de  l'élan  patriotique  qui  aifraocliit  la     mil  le  feu  à  la  maiaoo  pour  écUirar  \m 


gonie 


str  (  sii  } 

Athnitan  de  It  place  dont  rennemi 
Inochissail  les  bsrrii^ica.  Le  clifiteRu , 
élevé  à  303  loisciHU-di^ssusduDiieaiKle 
la  mer,  est  coasidi-ré  comme  imjirnnn- 
ble.  E.  A.  B. 

BITDYSIB.paysaerAsic-Mineure, 
entre  bM>iie,  U  Phrygie,  la  Calalie,  la 
Papblagonie,  le  Ponl-Eiitin  et  la  Pi'U[>on- 
tide.  IId  monl  Olympe,  non  moin^  cÉlè- 
hie  que  celui  de  lu  Grèce  e[  plus  élevé, 
en  occupait  une  partie  à  l'ouf^l.  Lu  Pro- 
pontidey  formaildeun  golfes i|ui,iliinnm 
dfs  villes  placées  à  leur  poinre,  s'appe- 
Itieat  golfe  de  NiRoméilie  et  gciH'c  de 
CiDiite.  Un  peu  plus  à  l'est,  au  bor<l  dn  lac 
deNicée.élaitNicée.oùsetinten  S7S  le 
fremier  concile  cEcuméiiique.  Le  San- 
jtride(aDjaurd'huiSataria)éiiil  lelleuve 

frindpal:it  courait  des  munis  phrygiens 
la  mer,  en  coupant  le  pay*  par  moitiés 
k  peu  prca  égales.  Aux  3  villei  di-ji  nom- 
Mées  doiveat  s'ajouter  Pruse  (Bruus.ic], 
npilale  du  111°  au  i"  siècle  avant  J.-C, 
□uU-édoine,  au  fameux  concile de457, 
Bonoriade,  Bilhynium  ou  Clau'tiopolis, 
Héractée,  république  grecque  liidépcn- 
ilante  des  rois  bilhyoieni  et  célèbre  pnr 


iaSa  Tïum 
ule. 

L'hîsloîre  de  la  Bilhynie  est  peu  con- 
nue. Arrieo  en  avait  composé  une  que 
BOtn  avons  perdue.  Apollodore  parte  de 
49  rois  <iui  occtipèrent  le  Irilne  avant 
rineisioD  romaine;  mais  les  noms  de  peu 
de  en  rois  ont  été  sauvés  de  l'oobli. 

La  Bilhynie  venait  de  scrouer  le  jouji 


nateurs  ;  «  Die 

ux,  Yoiei  votre  esclare!  « 

NiwtnèdeU.s 

un  fiU,  le  tuu  ;  son  long  rè- 

pue  de  53  ans 

(148-00)  fut  Uoiiblé  par 

des  iiuerrllf!! 

vcc  Milhridale-I(-Grand, 

snn  bi;;iu-l[èr< 

BiUnNie,élai 

son  fili.  Celui-ci  Tit  d'à- 

bord   cause  c 

mmune  avec  Miihcidaie 

sononclejpui 

,  ayant  conquis  la  Paphl»- 

éles 


a  Capi 


combattre  cet  oncle  célèbre,  fut 
vaincu,  cbnisiL  pouratiile  U  Paplilagonie, 
se  vit  rétabli  par  Milhridatc  nidme,  puis 
mourut,  li^guiint  son  royaume  au  peuple 

imposée  par  -Sylia.  Sous  Conalanlln  et 
se«  successeurs,  la  Bilhynie,  comprise 
presi[iie  lout  entière  dans  le  diocèse  de 
Pont,  forma  deux  divisions  :  la  Bitlivnte, 
à  l'ouest  du  .Saogaride,  l'Honoriade,  à 
l'est;  une  très  petite  pnrlion  a~pparlint 
au  diocèse  d'Anie.  Au  xi"  siècle  les  .Setd- 
juukides  comprirent  tous  ces  pays  dans 
leur  conquête.  Ënlin  les  Olhom.-ins  s'en 
emparèi«nl,  et  en  1337  Brousse  devint 
la  capitale  de  leur  empire  à  la  place  de 
Koni;ih.  Val.  P. 

BITOM,  vof.  Cléobis. 

BITUnE,  substance  minérale  com- 
bustible que  l'on  serait  tenté  de  regar- 
der comme  étant  d'origine  végétale,  à  en 
juger  par  U  qnanlité  de  carbone  qui 
entre  dans  sa  compusllion.  Son  principal 
caractère  est  de  répandre  pend  jnl  sa  com- 
bustion, qui  est  toujours  accompagnée 
d'une  llaiiime  peu  brillante  et  d'une  fu- 
mée *pals,e 
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Le  naplite  et  le  pétrole  sont  toujours 
unis  dans  la  nature.  Ils  accompagnent  le 
gaz  hydrogêne  carboné  qui  se  dégage  de 
I*intérieur  de  la  terre  dans  certaines  lo- 
calités ;  cfans  les  environs  de  Bakou  (vojr.) 
sur  les  bords  occidentaux  de  la  mer  Cas- 
pienne, il  suffit  de  creuser  un  puits  de 
8  à  10  pieds  de  profondeur  pour  que  le 
mélange  de  naphte  et  de  pétrole  s*}'  ras- 
semble en  grande  quantité;  on  en  extrait 
aussi  près  d*Amiano  dans  le  ducbé  de 
Parme,  et  sur  la  pente  des  Apennins  dans 
celui  de  Modène,  ainsi  qu*en  France  aux 
environs  de  Pézenas,  dans  le  département 
de  THérauIt. 

Partout  où  le  naphte  est  abondant  il 
est  employé  pour  Téclairage,  comme  Thy- 
drogène  carboné.  Celui  que  Ton  extrait 
à  Gabian,  dans  les  environs  de  Pézenas, 
est  en  usage  comme  vermifuge  sous  le 
nom  A^ huile  de  Gabian, 

Le  bitume  élastique ,  appelé  commu  - 
nément  caoutchou  minéral,  a  reçu  le 
nom  de  dapèche  et  ^élatctite.  C'est 
une  substance  d*un  brun  plus  ou  moins 
foncé,  compressible,  et  qui  devient  élas- 
tique lorsqu'elle  a  été  chauffée  dans  de 
Teau  bouillante.  Son  odeur  tient  à  la  fois 
de  celle  du  cuir  et  de  celle  du  suif.  On 
trouve  rélatérite  en  Angleterre,  dans  les 
mines  de  plomb  d'Odin,  dans  le  Derby- 
shire;  et  en  France,  dans  les  mines  de 
houille  de  Montreloir,  près  deVarades, 
déparlement  de  la  Loire-Inférieure. 

Sous  le  nom  de  mallhe  on  désigne 
le  bitume  glutineux  appelé  aussi  poix  mi- 
nérale y  pétrole  tendre  y  (goudron  miné- 
ral, el  pissa  s  phalte,  substance  molle, 
glutineuse,  qui,  douée  d'une  assez  grande 
dureté  rhiver,  se  ramollit  Télé,  mais  qui 
se  fond  toujours  dans  IVau  bouillante  et 
se  dissout  dans  Talcool.  La  mallhe  abonde 
dans  un  grand  nombre  de  pays,  en  Eu- 
rope et  en  Asie:  la  Suisse,  la  na\iî>re,  la 
Hongrie  ,  la  Calicie  et  la  Franre  possè- 
dent plusieurs  localités  où  elle  découle 
soit  du  calcaire,  soit  du  grès,  soit  de  l'ar- 
gile, soit  aussi  de  quelques  rorhes  d'ori- 
gine volcanique  ou  en  ct)ntacl  avec  celle- 
ci.  Ce  bitume  ol  employé  à  difièrens 
usages:  on  en  enduit  les  corda<;es  et  le 
bois  qui  doivent  servir  dans  Teau;  ou 
s'en  sert  pour  goudronner  les  toiles,  pour 
présener  de  l'humidité  les  plâtres  et  les 


constructions  en  maçonnerie,  pooi 
tiquer  les  caves,  les  citernes  et  les 
d'aisance.  Mélangé  avec  des  sables 
calcaires  en  poudre,  il  rempUct 
économie  et  solidité  les  tuiles,  I 
doises  et  le  plomb  laminé  pour  h 
verlure  des  bâti  mens.  On  le  fait 
dans  la  composition  du  vernis  d< 
recouvre  le  fer  et  dans  des  pei 
grossières  qui  ont  besoin  d'être  tr 
lides;  enfin  on  s'en  sert  en  Auverg 
Suisse,  en  Allemagne  et  eo  Uongri 
graisser  les  voitures. 

Le  bitume  solide  est  connu  u 
noms  Ôl* asphalte  y  de  bitume  de  J 
de  poix  minérale  scoriacée  ,  de  il 
tie  Sodome  et  de  baume  de  m 
C'est  une  substance  noire,solide,bri 
à  cassure  conoîdale,  insoluble  dai 
cool,  et  fusible  à  une  températun 
élevée  (|ue  celle  de  l'eau  bouillant 
nom  d'asphalte  lui  vient  de  U 
Morte  [voj'.'jj  autrefois  le  lac  Aspb 
où  elle  est  exploitée  de  temps  inii 
rial,  avec  d'autant  plus  de  facilité  i 
surnage  l'eau  et  (|ue  le  vent  la  | 
et  la  réunit  dans  les  anses  ou  |>etiti 
de  ce  lac.  Les  Kgyptieus  s'en  ser 
dans  les  embaumemens;  les  Babxl' 
en  enduisaient  les  bri(|ues  qu'il 
ployaient  aux  divers  édifices  de  leu 
les  Romains  même  en  recou\raienl 
couche  légère  les  statues  qu'ils  voi 
pré^erver  des  injuies  de  l'air,  ht 
dernes  le  font  entrer  dans  la  coaip< 
de  certains  vernis  noii^,  dans  la 
leur  connue  sous  le  nom  de  titui 
Judée,  et  dans  celle  qui  a  reçu  le  n 
momie,  parce  qu'on  Ta  souvent  e: 
des  anciens  cadavres  égyptien;^. 

Il  existe  encore  un  autre  bitun 
est  sans  usa^e  dans  les  arts  ;  c'e>t 
tmasphalie  ou  n'iintte,  matière» 
d'un  brun  plus  ou  moins  clair, 
nspeel  résineux  et  ({ui  a  quelquefoi 
parencc  du  succin  ou  de  l'ambre 
[>act  et  veiné.  Il  CNt  fusible  à  une 
température;  il  pétille  au  teu  et  r 
on  brûlant  une  odeur  d'aburd  agr 
puis  biluniinense. 

Le  retiiiasphalte  se  trouve  di 
DevoMshire,  en  Angleten'e,  en  rc 
isolés  dans  la  formation  de  li^mie 
ce  mot).  Il  en  est  de  même  de  celi 


Bit  (&6 

btedans  Vèlat  deNew-Vork  en  Amé- 
«)oc.  J.  H-T. 

^BITCRIGBS.  Le»  Siturigo,  habi- 
Itai  du  Berr;  (voj.)  Bcluel,  avaient  été 
jUiaiinedesptui  Uoriasanles  mitions  gal- 
B^es;  miis  lorsque  C^ar  eiilrrprii  la 
totaêledesGBulL's,  iUélaienl  l^nus  par 
fa  Édaens  (voj-.)  dans  une  romlilion 
NlUtiie  de  celle  de  siijcts.  D'aprts  le  lé- 
Mîgnage  de  Striit>on  (I.  IV},  ils  exploi- 
UeDl  àt»  mines  de  Ter  d'un  grand  rap- 
^t.  Pliis  t;"^  leur  pays  fil  partie  de  la 
^rmiîcr«  Aquitaine.  On  les  appelait  Bi- 
Utriget-Cobi,  pour  les  distinguer  d'une 
^atre  tribu  dont  nout  allons  parler.  Leur 
i|ll«,  «ppelte  d'abord  Jcariram ,  puis 
|Kïur^«r,  d'où  lui  est  venu,  dans  les 
Itlnp*  modemn,  le  nom  de  Baiirges 
ÎKy.Jjrfcisli  avec^  rourngc  aux  efforts  de 
CÏMr,  qni  ne  parvint  à  la  prendre  qu'a- 
frU  Dl)  ai^e  long  et  difB.  île. 
'^\jet  Stturigts-Fii-isci ,  peuplade  gal- 

Ëdélachie  des  Biluriges-Cubi  a  \'i- 
e  de  l'invasinn  des  KImris,  oct-u- 
A  le»  bords  de  la  Garonne,  vers 
murhure  de  re  Ueuve.  Par  leur  ac- 
phiié  il»  se  créèrent  une  marine;  leur 
Hi^'Ute,  Burdigala  (Bordeaun),  devint 
ilb  des  entrepôts  du  conimerre  entre  la 
^Mitemnée  et  l'Océan.  Apre»  la  l-oh- 
^|M(e  romaine,  les  EiUirigrs-f'Msci  fu- 
'téoX.  compris  dans  la  seconde  Aquitaine. 
yi^.GaULE.  A.S-R. 

BIVALVES ,  voy.  CoQnitLF.s. 
"-  BIVOCAC.  Ce  mot  eai  romposé  de 
Arii  mots  hollandais,  bf,   auprès,   et 


") 


filZ 


des  embarras  du  campement  et  du  bara- 
quement, et  tinrent  liabituellement  tou- 
tes les  troupes  au  bivouac,  exceplË  dan» 
la  mauvaise  saison  et  quand  Ifs  armée* 
devaient  prolonger  leur  séjour  dans  le» 
positions  4u'elles  occupaisot.QuiLnd  une 
troupe  bivouaque,  une  partie  est  dt  garde 
pendant  que  l'autre  se  repos 


Quelquefois 
soldat  pour  si 
De  peut  pas  I 


ibue  de  la  paille  su 
coucher;  mais  souvent  on 
li  en  procurer  et  il  couche 


De  tout  lempsonafait  Aiivud^aerle» 
troupes,  soit  quand  elles  sont  en  pré- 
sence de  l'ennemi ,  soit  quand  on  lait  la 
circonvallaLion  d'une  place.  La  santé  du 
soldat  a  sans  contredit  il  souITrir  dan» 
les  nuits  froides  et  humides  du  bivousc 
pr-esque  constant  auquel  il  a  été  soumis; 
mnis  la  rapidité  introduite  ainsi  dan» 
les  mouvemens  de  nos  armées  rachète 
cet  inconvénient  et  leur  procure  dan» 
les  manoeuvres  une  supériorité  à  laquelle 
la  France  es)  redevable  d'une  partie  des 
victoires  que  nous  avons  obtenues  pen- 
dant tant  d'années.  C-te, 

BIZAKRE  (de  bit  et  v,mare),ix 
qui  diflère  des  choses  de  la  mfme  ea- 
pèce  et  s'écarte  des  règles  générales  que 
la  nature,  l'usnge  ou  l'opinion  leur  ont 
prescrites.  Un  homme  bizari'e  est  un 
homme  dont  le  caractère ,  les  goCils ,  lea 
opinions  varient  sans  cesse,  sans  *lre 
jamais  conformes  au  caractère,  au  goùl, 
aux  opinions  générales  des  autres  hom- 
mes; ou  qui  se  fait 
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singulier,  ainsi  que  l'indique  ce  vers  du 
bon  La  Fontaine  : 

Plus  le  tour  est  bÎMarrt  et  pla»  elle  (U  Fortune) 
est  cuatente ,  etc. 

Foy,  CAPaicE  et  Idiosyic cratte.  F.R-d. 

BLACAS-D'AULPS ,  maison  fran- 
cise trcs  ancienne  ,  surnommée  d'Aulps 
du  nom  d'une  seigneurie  de  la  Provence. 
Elle  fut  illustrée  au  xiii^  siècle  par  le 
grami guerrier  Blacas-d' Aulps ,  Tun  des 
plus  brillans  chevaliers  de  la  cour  du 
comte  Raimond  Bérenger,  et  qui  mou- 
rut en  1235.  S. 

C'est  à  cette    maison   qu'appartient 
M.  le  duc  de  Blacas  d* Aulps  (Pikerf.- 
Louis-Casimir),  ancien  pair  de  France, 
ministre  et  ambassadeur.  Il  naquit  en 
1770,  à  Aulps  (Var).  Entré  de  bonne 
heure  au  service,  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  il  se  trouvait  capitaine  au  com- 
mencement de  la  révolution  lorsqu'il  sui- 
vit le  torrent  et  émigra.  Pendant  les  guer- 
res de  iaVendée  il  revint  en  France  et  com- 
battit sous  les  drapeaux  royalistes;  mais 
forcé  de  nouveau  de  cherclier  un  refuge 
à  l'étranger,  il  passa  en  Italie,  où  il  par- 
vint à  fixer  l'attention  de  Louis  XVIII, 
qui  était  alors  à  Vérone.  Dès  ce  moment 
il  s'attacha  à  la  fortune  de  Taugusle  exilé 
et  en  partagea  toutes  les  vicissitudes.  En- 
voyé à  Saint-Pétersbourg  afin  d'obtenir 
de  l'empereur  un  asile  pour  son  maître, 
le  comte  de  Blacas  vit  ses  efTorts  cou- 
ronnés de  succès  ;  et  plus  tard ,  lorsque 
Paul  I^*^  fit  signifier  aux  Bourbons  de 
quitter  ses  états,  il  suivit  Louis  WIII  à 
Londres  et  fut  nonimé  par  ce  prince 
ministre  de  la  guerre,  en  l'absence  de 
de  M.  d'Avaray  ;  mais  ce  simulacre  de 
puissance  n'était  encore  qu'un  rCtse  dont 
la  réalisation   n'était  pas  très  éloignée. 
£n  1814,  M.  de  Blacas  rentra  en  Franc  e, 
à  la  suite  de  la  famille  royale,  et  fut 
nommé ^  en  récompense  de  ses  services 
pendant   Témigralion,    ministre  de   la 
maison  du  roi,  secrétaire  d'état,  et,  peu 
de  temps  après,  grand-uiaitre  de  la  garde- 
robe  et  intendant  général  des  bùliinens 
de   la  aiuronne.  Son   influence  auprès 
du  roi  était  tellealois  que,  dans  une  dis- 
cussion qu'il  eut  avec  l'abbé  de  Moiiles- 
quiou,  ce   dernier  l'apostropha  de  ces 
paroles  devenues  historiques:  n  Appre- 
nes  y  Montiaur ,  que  la  France  peut  sup- 


porter dix  mattresicay  maia  pttt  mi  Mil 
favori  ».  Parmi  les  ennemis  qo*il  s'attira i 
celte  époque,  il  faut  mettre  en  preaiicrc 
ligne  M.  de  Chabannes,  qui  lui  adrcua 
les  reproches  les  plus  amers  dans  des 
lettres  qu'il  fit  imprimer  à  Londres,  en 
1815.  Pendant  les  Cent- Jours,  BL  de 
Blacas  suivit  Louis  XVIII  à  Gaiid ,  cC  ce 
fut  là  le  terme  de  son  éclatanU  Unm, 
Au  retour,  il  entra  à  la  chambre  des  pair^ 
en  1815;  mais  Louis  XVIII»  craignait 
de  sa  présence  à  Paris  dca  suâtes  ft- 
cheuses*,  l'envoya  en  ambassade  ex- 
traordinaire à  Napics,  où  il  préparais 
mariage  du  duc  de  Berry  avec  la  fille da 
prince -royal  des  Deux-Siciles.  Noaaé 
ambassadeur  à  Rome ,  M.  de  Blacu  m 
tout  l'honneur  du  fameux  concordat  di 
1815.  On  prétend  que  depuis  il  assista, 
mais  d'une  manière  in  visible,  au  coogiti 
de  Laybach,  qui  se  tint  en  1831.  Ea 
1823  il  fut  encore  une  fois  nooméaB» 
bassadeur  à  Naples ,  et  y  résida  jnaqa'ca 
1830 ,  sauf  quelques  voyages  qu'il  fil  de 
temps  à  autre  à  Paris  pour  exercer  ses 
fonctions  de  gentilhomme  de  U  chaan 
bre.  Fidèle  à  la  cause  des  Bourbons,  il  le 
mit  en  devoir,  dès  que  la  première  noa* 
velle  des  événemens  de  juillet  lui  par- 
vint en  Italie,  de  réaliser  sa  fortune  cC 
d'aller  la  mettre  à  la  disposilion  dn  rai 
Charles  X  ,  dans  sa  retraite  de  Prague, 
où  il  est  encore  en  ce  moment,  aupris 
du  monarque  exilé.  T>.  A.D. 

Celte  fortune  est  très  considérabk,«t 
M.  de  Blacas,  que  Louis  XVIII  avait 
élevé  au  titre  de  duc,  s'en  servit  pour 
proléger  les  arts,  qu'il  cultivait  loi- 
même,  et  pour  former  celle  riche  coUec* 
tion  d'antiquités  que  M.  Reinand,  de 
l'Institut,  a  décrite  en  partie  [Dcscriptkm 
iies  Monument  mu.\ultnans  dm  caèiiid 
(k  JU.  le  duc  de  Blacas,  Paris,  1828, 
2  vol.  in-8»  ).  & 

BLAC^K  ^  Josepk),  chimiste,  né  ea 
1728  à  Bordeaux,  de  parens  écoMsis, 
étudia  la  médecine  à  Glasgow,  soesic 
célèbre  Cullen ,  qui  lui  inspira  le  foAl 
de  sa  science.  Déjà  dans  la  ibcsc  qull 
soutint  pour  obtenir  le  titre  de  doctcer 
en  médecine,  il  fit  connaître  ses  dfcea- 
vertes  sur  l'acide  carbonique  et  les  alca- 

(«)  Voj.  U  Gmltrif  htOêHfm  dm 
rmiM4,  toiB.  II»  p.  lt)(K 
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hi,  découïertes  iiu'il  développa  plus 
tard  dan»  Im  esiiis  physînues  rt  liné- 
ratres  de  la  Sociélé  lilléraire  d'Ëilini' 
houig  (  1Ï56).  Il  y  dénionlre  l'enislence 
d'uD  ûuiile  aériforme,  qu'il  appelle  air 
liie  et  doDl  la  présence  adoucil  la  cau^ 
ticité  dïs  alcalii  et  des  terres  calcaires. 
Cette  découverte  peut  être  coDiïUéiée 
comme  le  priNcipe  de  toutes  celles  qui 
ont  ImmoTtaliaÉ  les  ooms  de  Caveudlah , 
de  PrieallejT,  de  I.avoi9ier,  et  qui  ont 
fait  prendre  à  la  chimie  une  face  uou- 
ïdle.  En  1757  il  enrichi)  encore  la 
srit^nce  de  sa  Théoi-îe  du  calorique  la- 
tent. Dès  17â6  il  avait  été  nommé,  en 
remplacement  d«  Cullen ,  professeur  de 
médecine  a  l'université  de  Glasgow,  et 
en  1765  il  lui  succéda  dans  la  chaire 
qu'il  occupait  à  Edimbourg.  Son  eusei' 
gnemenl  contribua  beaucoup  à  popula- 
riser dans  la  Grande-Bretagne  le  goût 
de  la  chimie.  Il  mourut  en  1 7tl9.  L'A.- 
cadémie  des  sciences  de  Paria,  sur  le 
rapport  de  Lavoisier,  l'avait  nommé  l'un 
de  »«s  huit  membres  étrangers.  Black 
ilait  de  mœuri  simples,  d'un  caractère 
froid  et  réÛérbi.  Comme  médecin  sa  ré- 
putalJon  fut  bornée ,  et  comme  chimiste 
il  nuisit  à  sa  propre  renommée  par  son 
OpposiliOD  aux  nouvelles  théories  chimi- 
ques, auxquelles  cependant  il  finit  par 
rendre  jiuilce.  On  a  de  lui  :  ifc(ujcj  on 
cArmwfrK- (Edimbourg,  1803,  2  vol.  io- 
4"),deuK  Mémoires  dans  les  Philoso- 
phical  transaclions ,  1774  et  1791,  et 
deux   Lettres  sur  des  iujels  de  chimie 
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t'éloculion  ,  il  ne  put  parveoir  à  se 

e  une  répulation,  ce  qui  l'engagea  à 
lurner  à  Oxford  où  il  avait  déjà  pré- 
cédemment possédé  un  bénéfice  [/el- 
luivski/i).  On  ne  faiaailpasalofïde  cours 
publics  sur  te  droit  civil  et  politique  an- 
glais ;  BlacLstons  se  décida  a.  remplir 
cette  lacune  dans  renseignement  et  ou- 
vrit en  17&3  des  cours  publias  sur  la 
constitution  et  la  lé^^lslation  de  son  pays, 
cours  qui  furent  très  suivis.  Cette  iono- 
vstiun  donna  à  un  jurisconsulte  nommi 
Viner  l'idéi?  de  léguer  par  son  testament 
une  somme  pour  servir  à  la  fondation 
d'une  chaire  de  droit  public  anglais;  et 
quand,  après  la  mort  de  Viner,  en  17â8, 
on  se  disposa  à  nommer  un  titulaire  pour 
cette  chaire,  Blackslonc  fut  nommé  à  l'u- 
oaniroiié.  La  gloire  que  lui  procurèrent 
pendant  plusieurs  années  ses  levons  l'eiv^ 
gagea  ù  se  repréaenler  de  nouveau  a  Lon- 
dres, comme  avocat,  et  alors  il  acquit 
une  grande  réputation.  £n  1761 ,  il  en- 
tra ou  Parlement  et  bientôt  après  il  aban- 
donna sa  chaire  d'Oxford.  En  1759, 
Blacksione  avait  publié  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Grande-Charte  avec  une  pré- 
face historique.  Ses  lectures  publiques 
lui  servirent  ensuite  de  base  pour  son 
ouvrage  intiluli  :  Commen taries  on  the 
Uiiv  of  Ent;land,  dont  le  I"  volume  pa- 
rut un  17<iâ  et  lut  suivi  de  trois  autre*. 
Dans  cet  ouvrage  célèbre,  il  ne  se  eo»- 
tenla  pas  de  donner  simplement  l'expli- 
cation des  lois,  mais  il  chercha  à  en  of- 
le  plus  complet,  i 
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La  meilleure  édition  de  ses  Commen- 
tan'eSj  imprimés  15  fois  en  Angleterre 
et  traduits  en  plusieurs  langues,  est  celle 
de  Christian  publiée  en  1809  à  Londres, 
en  4  volumes.  C,  L, 

On  e!)  a  publié  plusieurs  traductions 
françaises ,  mais  la  plupart  incomplè- 
tes, et  dont  quelques-unes  (comme  celle 
de  M.  Gomicoart)  ont  dénaturé  l'ou- 
vrage; M.Chompré  en  a  donné  une  sur 
la  15*  édition  anglaise,  avec  les  notes  de 
M.  Edmond  Christian.  Paris  1823,  6 
vol.  in-8».  S. 

BLAIR  (Hugh),  Tun  des  prédicateurs 
et  des  écrivains  les  plus  célèbres  des  temps 
modernes,  naquit  en  1718  à  Edimbourg, 
où  il  étudia  la  théologie.  Les  preuves 
qu*il  ne  tarda  pas  à  donner  de  ses  talens 
et  de  son  éloquence  lui  valurent  déjà  en 
1742  une  place  de  ministre,  qu'il  échan- 
gea, dès  Tannée  suivante,  contre  la  mê- 
me place  près  de  l'église  cathédrale  de 
sa  ville  natale,  où  il  s'éleva,  en  1758,  à 
la  plus  haute  dignité  de  l'Eglise  presby- 
térienne en  Ecosse.  Une  fois  parveau  à 
ce  faite  de  sa  sphère  d'activité  pratique, 
qu'il  ne  perdit  jamais  de  vue,  il  ne  tarda 
pas  à  se  crétrr  une  carrière  littéraire;  et 
déjà  à  la  Cn  de  l'année  1759  il  ouvrit, 
avec  l'approbation  de  TUniversité,  des 
conférences  publiques  sur  la  théorie  de 
l'éloquence.  Le  gouvernement  fonda,  en 
1762,  une  chaire  spéciale  de  rhétorique 
et  de  belles-lettres,  qui  lui  fut  conférée 
en  reconnaissance  de  ses  honorables  ser- 
vices. Nous  connaissons  sa  théorie  de  l'é- 
loquence par  ses  Lectures  on  Rhetoric 
and  helleS'leUres  (2  vol.,  Londres,  1 783, 
in-4*),  traduites  en  français  par  Cantwell 
(Paris,  1797,  4  vol.  in-80)  et  avec  plus 
de  succès  par  Prévost  (Genève,  1808  ), 
Ses  pensées  sur  la  rhétorique,  sans  avoir 
un  caractère  original,  offrent  beaucoup 
d'attrait  et  d'instruction  à  celui  qui  veut 
le  familiariser  avec  les  principes  de  l'art 
oratoire,  par  la  multitude  d'exccllenîes 
observations  pratiques  qu'elles  contien- 
nent sur  la  composition.  Il  rendit  aussi 
des  services  signalés  à  la  poésie,  cn  sou- 
tenant de  toute  son  activité  les  travaux 
de  Macpherson  dans  la  publication  des 
chants  d'Ossian,  et  le  premier  il  en  sou- 
tint l'authenticité  dans  un  traité  remar- 


quable sous  tous  les  rapports  I^Poems  of  '  que  tous  les  animaux  qui ,  coaime  Toori 


Ossian),  Enfin  il  devint,  en  175$,1efoa- 
dateur  de  VEdinbur^h  Review, 

Mais  ce  fut  surtout  par  ses  termons 
que  Blair  acquit  sa  célébrité.  On  les  re- 
garde comme  des  modèles  de  réioquence 
sacrée  chez  les  Anglais.  Ils  se  distinguent 
par  une  exposition  claire  et  élégante;  ils 
tendent  moins  à  briller  par  des  formes 
oratoires  qu'à  produire  une  douce  per- 
suasion, et  sont  plutôt  des  traités  de  ■»- 
raie  que  des  sermons.  Leur  preoûcK 
partie  ne  parut  qu'en  1778,  et  déjà  Fan- 
née  suivante  ils  arrivèrent  à  leur  10*  édi- 
tion. Blair  en  publia  plus  tard  une  se- 
conde collection  qui  eut  le  même  sacccs 
que  la  première.  On  les  a  traduits  daos 
presque  toutes  les  langues;  parmi  leslra- 
duct  ions  françaises,  nous  citerons,  comiBe 
la  plus  estimée  celle  de  l'abbé  deTressan, 
qui  a  été  faite  sur  la  22*  édition  anglaise 
(^Sermons  de  Hugues  Blair,  5  vol.  îo-S®, 
Paris  1807).  Les  sermons  de  Blair  de- 
vaient d'autant  plus  agir  sur  ses  audi- 
teurs qu'il  donnait  lui-même  l'exemple 
sévère  de  ses  préceptes  et  qu'il  offrait, 
autant  que  l'homme  en  est  capable,  h 
digne  image  d'un  parfait  apdtrede  la  re- 
ligion. Pendant  toute  sa  vie,  il  travailla 
avec  une  sage  modérât iou  à  la  libellé 
et  au  bien-être  de  son  église,  et  noomt 
heureux  et  généralement  estimé  et  re- 
gretté, en  1801 ,  après  une  courte  mala- 
die. C  JL  m. 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  porté  le 
même  nom  de  Blair,  nous  citerons  en- 
core JoHTT,  Écossais,  mort  en  1782,  cl 
connu  comme  chronologiste  et  comoK 
géogr  a  ph  e.  Ses  taldes  chronolof^iqyes  ont 
été  traduites  en  français  par  Chantrcso; 
Jamks,  mort  en  1743,  théologien  qai 
fonda  une  mission  en  Virginie;  et  Pi- 
TRicK,  botaniste,  mort  en  1718.       S. 

BLAIREAU  (en  latin  mêles  et  taxms\ 
nommé  iaisson,  tesson,  dans  quelques 
provinces.  Le  blaireau  ne  parait  pasa^oir 
été  connu  des  anciens,  car  on  ne  loi 
trouve  pas  de  nom  dans  la  langue  grec- 
que. 

Il  forme  un  genre  distinct  dans  la  tri- 
bu des  plantigrades,  famille  des  carni- 
vores, ordre  des  carnassiers,  selon  la  aié- 
thodc  de  Cuvi«>r.  Linné  l'avait  considéré 
comme  une  espèce  du  genre  ours,  ainsi 
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[iiireiiii,doat  oddi 
ipèce  ■*«:  ((Uelt|ue$  lêgei'e»  vatié- 
ID  qur  le  pelage  est  plus  ou  inuio) 
rn    cuiil'ur,    esl   ud  (|tiBijrupi.'di: 

30  à  3â  pouces,  mesuré  Uu  buut 
eau  à  l'origiae  de  U  queue  cpiî 
rie  et  ilroite.  Son  corps  est  assez 
S  el  M  lète  prolongée.  Sod  ■»- 
:  peu  agréable,  à  cause  de  la  mat- 
.é   habituelle    de  son    poil,   qui 

loujuurt  graa.  Sa  coulfur  esE 
',  claire,  presque  blanche  au-des- 

;,mIod  les  espèces;  de  chaque  colé 
(e,  une  bande  plus  noire  entoure 
se  prolonge  en  arrière.  Ses  oreil- 
courles  ,  droites  et  métèes  irrÉ- 
neol  de  poils  noirs  et  blancs- 
■le  est  un  peu  busqute,  ses  jeux 
JQD  regarJ  inquiet;  une  niein- 
lignotanle,  pourvue  d'un  rartilage 
toutieni,  peut  a  volonté  couvrir 
globe  de  l'œil  en  forme  de  Iroi- 

)ied«  du  blaireau  sont  courts, sur- 
■1%  lie  der.ière;  cliatun  d'eux  est 
de  cinq  doigts,  qui  sont  profon- 
enfja^^  dans  la  peau,  et  munis 
s  creusés  en  goutlière,  assez  re- 
I,  allongés  surtout  au  membre  an- 
où  ils  paraissent  tout-à-fait  pro- 
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taire  par  la  présence  continuelle  et  s» 
mémo  jusqu'à  l'inl'ectcr  de  ses  eicré- 
mens.  Il  s'empare  «lors  de  fan  nouveau 
domicile  et  {'(élargit  pour  son  u^ge. 

La  nourriture  du  blairenu  ev  aisez  va- 
riée :  d«  insectes,  des  grains,  d«  œufs, 
dîiers  végétaux  dont  il  parait  mène  qu'il 
lait  provision  pour  l'biver.  Il  passe  celle 
saison  I,  non  point  dant  un  engourdisse-  < 
meol  télbargique,  mais  dans  un  repos 
qu'il  n'interrompt  fréquemment  que 
pour  sucer  l'bumeur  fétide  de  son  folli- 
cule anal.  En  tout  temps  il  dort  beau- 
coup, mange  peu, et  sa  oujt  est  employée 
a  rechercher  les  lapins,  dont  il  est  un 
ennemi  redoutable. 

Le  blaireau  attaqué  par  un  autre  ani- 
mal,i'il  n'a  le  tfmps  tle«e  réfugier  dans  aon 
terrier ,  ne  peut  espérer  échapper  par  la 
fuite;  il  est  trop  mauvais  coureur.  Il  se 
défend  jusqu'à  l'eiirémîté,  en  reculant, 
en  se  couchant  sur  le  dos  et  en  se  ser- 
vant de  ses  dents  et  de  ses  griffes,  pro* 
tégé  d'ailleurs  par  l'épaisseur  de  sou  poil. 
Il  a  la  vie  très  dure  et  peut  supporter 
une  diète  de  plusieurs  jours.  Il  est  sujet 
à  une  espèce  de  gale  qu'il  peut  commu- 
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ipicmeni  a  lieu  en  novembre; 
la  gestation  est  de  tietif  semaines  el  la 
portée  de  trois  ou  quatre  petits,  que  la 
femelle  dépose  sur  un  lit  d'herbe,  au 
fond  de  ton  terrier;  elle  les  soigne  avec 
assiduité  et  leur  apporte  le  produit  de  sa 
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que  très  répandue  en  Allemagne  et  en 
France,  a  cependant  disparu  de  la  plu- 
part des  rituels  modernes.  On  la  trouve 
pourtant  encore  dans  le  Rituel  de  Vienne 
en  Autriche,  imprimé  en  1774,  fn-4*.  Le 
prêtre  dit  une  oraison  dans  laquelle  il 
prie  Dieu  de  faire  descendre  sa  béné- 
diction sur  le  sel,  afin  qu*îl  soit,  par 
Fintervention  de  saint  Biaise,  martyr  et 
pontife,  pour  quiconque  en  fera  usage, 
le  salut  de  Tesprit  et  du  corps,  un  pré- 
servatif contre  toutes  les  maladies,  et  un 
appui  contre  les  attaques  de  Tennemi 
infernal.  Le  prêtre  asperge  ensuite  le  sel 
d'eau  bénite  et  l'enoense  trois  fois. 

La  Fleur  des  saints  de  Ribadeneira 
prétend  que  saint  Biaise  vivait  dans  le 
désert  du  mbnt  Argée,  au  milieu  des  bê- 
tes les  plus  féroces,  s'en  faisant  obéir  et 
respecter  et  les  guérissant  par  sa  béné- 
diction. Si  le  saint  était  en  priores , 
quand  lesbétes  venaient  le  visiter  ou  cher- 
cher remède  à  leurs  mauii,  elles  atten- 
daient qu'il  eût  fini  son  oraison  et  ne  se  re- 
tiraient qu'après  avoir  obtenu  ce  qu'elles 
demandaient.  Nous  voyons  aussi  dans  les 
Fies  des  saints,  par  Baillet,  quelle  était 
la  puissance  de  saint  Biaise  sur  les  ma- 
ladies des  en  fans  et  de*  bestiaux,  dont 
il  accordait  la  guérison,  ce  qui  a  sans 
doute  contribué  à  accréditer  son  culte 
d'abord  dans  l'église  grecc^ue  et  ensuite 
dans  toutes  les  parties  de  l'église  latine, 
de  telle  sorte  qu*il  y  a  eu  peu  de  saints 
aussi  vénérés  cjue  le  saint  é\c(jue  de  Sé- 
baste.  Il  faut  dire  aussi  que  ce  culte  était 
bien  diminué  en  France  au  xvi*  siècle, 
comme  nous  le  voyons  par  un  statut  sy- 
nodal du  diocèse  de  Clermont,  de  Tannée 
]55f.  J.  L 

BLAISOISy  pays  de  Blois  {vojr.  ce 
nom). 

BLAKE  (Robcrt),  célèbre  amiral 
anglars,  né  en  1690,  à  Bridgewater  dans 
le  comté  de  Somerset,  contribua  beau- 
coup à  faire  prendre  k  la  marine  de  son 
pays  le  rang  qu'elle  occupe  maintenant. 
Il  affaiblît  la  puissance  des  Hollandais 
et  des  Espagnols  et  prit  à  ces  derniers 
une  flotte  des  Indes  chargée  de  grandes 
valeurs. 

Il  embrassa  chaudement  le  parti  des 
indépendans  et  fut,  après  la  mort  du 
comte  de  Warwîck ,  nommé  Mirai,  sans 


avoir  parcouru  tout  les  rangs  Inférii 
Alors  il  devint  le  redoutable  adveruirc 
de  Tromp.  Blake  apprit  aux  marins  • 
mépriser  les  forteresses.  Cromwell  l'es- 
tima; mais,  connaissant  ses  idées  répu- 
blicaines, il  saisit,  en  1657,  l'occasioB 
de  l'éloigner,  en  le  chargeant  de  faire  res- 
pecter l'honneur  du  pavillon  anglabdsnt 
la  Méditerranée.  Le  non  seul  de  Bhle 
suffit  pour  inspirer  la  crainte  aux  Était 
Barbaresques  et  le  respect  aux  pays  «oi- 
sins.  La  faiblesse  de  sa  santé  le  for^  ér 
retourner  dans  sa  patrie.  Il  moural  en 
1 657 ,  au  moment  où  sa  flotte  entrait  dm 
le  port  de  Plymouth.  Cromwell  honora  m 
mémoire  par  des  funérailles  magnifiqon 
et  le  fit  enterrer  dans  l'abbaye  de  West- 
minster. Le  caractère  de  Blake  était  sim- 
bre,  sévère,  et  dans  toutes  les  cireMMtaa- 
ces  ce  marin  se  montra  calsne  et  impas- 
sible. C  L 

BLARE  (William ) y  graveor,  pcm- 
tre  et  poète  anglais,  naquit  à  Londres, 
en  1757,  et  mourut  en  18Î8.  Yoy.  LittJ 
of  englùh  artistes,  de  M.  Allan  Cm- 
ningham.  X. 

BLAKE  (Joacrim),  un  des  généraai 
qui  ont  défendu  l'indépendance  espa- 
gnole contre  NajKiléon,  appartenait  à  aar 
famille  irlandaise,  établie  à  Blalaga,eà 
elle  faisait  le  commerce.  Il  fut  rf^,eB 
1773,  cadet  dans  le  régiment  d'Améri- 
que qui  pourtant  ne  quitta  pas  TAnds- 
lousie.  Il  en  sortit  capitaine  en  1791,  d 
servit  comme  major  parmi  les  \-oloiitai- 
res  de  Castille,  lors  de  la  guerre  eoMrr 
la  république  française.  Il  parvint  daai 
cette  campagne  jusqu'au  grade  de  brigi- 
dier.  Depuis  ce  temps  il  ne  se  préseati 
pour  lui  aucune  occasion  de  se  discia- 
guer  jusqu'à  l'insurrection  de  TEspegne 
contre  ?fapoléon.  Blake  commandant, en 
1 808 ,  à  la  Corogne.  fut  nommé  chef  d'é- 
tat-major, puis  commandant  en  chef  de 
rarmée  de  Galice;  il  fit  ses  eflbrts, 
avec  l'armée  de  Castille  comanndée 
pir  Cuesta,  pour  re))ousser  à  Medlaa- 
del-Rio  Seco  Jo««eph  Bonaparte  qni  ve- 
nait prendre  possession  du  trùneqnelai 
avait  destiné  son  frère.  Quoique  nn  pea 
inférieures  en  nombre  aux  S0,000  Espa- 
gnols des  deux  armées,  les  troupes  fran- 
çaises ronimandées  |)ar  le  maréchal  Bes- 
sières  et  munies  d^une  bonne  aitflicrie 
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Eurent  la  balaille,  et  tout  ce  que  put 
BUke,  ce  fut  de  couvrir  habitc- 
[  la  retraite  de  M>n  corpi  d'armée 
taan  les  inonlagnes  de  la  frontii-re  de 
Calice,  aans  qu'il  p6l  être  enlamé.  11 
pccupa  niiuite  Bilbao,  et  lorsiguc  ta  ca- 
pftnUtîaadeBajIïDfuo/.  )eirarrivéedu 
^Drpi  de  U'oupes  de  La  Romana  eurent 
Mevé  les  espérances  des  Espagnols ,  il  re- 
^trofTensive,  de  concert  avec  ce  corps. 
hea  deux  généraux  livrèrent  bataille 
hn  Francis  à  EspÎDosa,  point  de  la 
léiuiîon  de»  routes  de  Saniandei',  Key- 
jnn  elTillarcaj'o.  Blake,  récemment  ap- 
Moviaionné  par  l'AnglcIcrre ,  perdit  son 
Vtillei-ie  et  ses  magasins,  el,  mis  en  dé- 
kntc,  il  fut  obligé  de  se  jeter  dans  les 
Montagnes.  Il  remît  le  commaiidcineDl  à 
fça  collègue  La  Romana,  el,  sur  rintila- 
Ifon  de  la  junte  cealrale  de  Séville,  il 
prit  le  com  mandement  des  troupes  es- 
lignoles  de  ta  Catalogne,  de  l'A-ragon 
pi  de  Valence.  Malgré  quelques  succès 
bnt  obtint,  il  ne  put  empêcher  l'enva- 
ÎElMiDcnl  de  l'Andalousie.  Il  fut  rappela 
Mur  présider  ta  régence  du  royaume; 
Sv*  il  oe  garda  pas  Ion  g- temps  ce 
jibSIe  important  :   on   sentit  qu'il   était 

£15  nécessaire  à  la  léle  d'une  partie 
l'année  espagnole.  Le  m.ilheur  l'y 
konrsuivît,  comme  dans  les  campagnes 
précédentes.  On  prétend  d'aitleurs  qu'il 
fcxer^it  pas  uo  grand 
Inorsl  sur  les  troupes.  Ay. 
ioe  défaile  à  Murviedro, 
bni  Valence,  el, 
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système  des  Certes,  Blake  resta,  comiav 
tes  autres  menilireadel'andennerégenc», 
en  bulle  aux  persécutions  des  afasotulis- 
te».  Ce  fut  avec  peine  qn'il  oLiini  ta  fa- 
veur de  n'être  plus  inquiété.  11  mourut 
en  1 83 7  à  Valladolld ,  délaissé  par  le  roi 
pour  lequel  il  avait  souffert;  il  n'avait 
tenu  qu'à  lui  d'être  employé  par  Joseph 
Bonaparte.  D-c. 

BLAHB.  On  nommait  aiusi,  dans 
notre  ancienne  législation,  ta  réprimande 
adres-sée  par  Icsjugei  à  un  criminel,  en 
e^éculiod  d'une  sentence  ou  d'un  arrêL 
Le  blâme  emportait  infamie,  el,  dan* 
l'ordre  des  peines,  Tenait  immédiatement 
après  le  bannissement  à  temps.  Le  Code 
pénal  de  1791  a  aboli  la  peine  du  blâme. 

Dans  la  langue  du  droit  féadat,  le 
btàinc  est  l'acte  par  lequel  le  seigneur 
contredisail,  lorsqu'il  le  trouvait  défec- 
lueui,  l'aveu  et  dénombremenl  fouroî 
par  son  nouveau  vassal.  La  coutume  de 
Paris  aceofdait  au  seigneur  an  délai  de 
40  jours,  à  partir  de  ta  présentation  dn 
dëiiombiemeul,  pour  le  blâmer  {voy. 
AvFv).  E.  R. 

BLANC  (couleur).  Au\  articles  Colo- 
ii*TioN  el  Lumière,  on  ei posera  les  r»i- 
sonsqu!  ne  permelleni  d'admettre  les  per- 
ceptions del'organe  de  la  vue,  d'où  résulte 
pour  nous  l'idée  des  couleurs,  que  sous 
la  dénomination  rationnelle  à'apparen- 
ccM.  Mais  ici ,  pour  milérialiser  noire 
sujet,  nous  considérerons,  par  abslrac~ 
lian,  la  couleur  comme  un  être  substao- 
ici.  Nous  trouvons  qu'elle  dépend  pour 
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rayons  ;  d*oà  cette  assertion ,  que  le  noir 
n*était  qu'une  couleurnégalive,  c*est-à- 
dire  Vabsence  de  couleur.  On  verra  en 
son  lieu  combien  ,  en  admettant  le  mou- 
vement onduleux  du  fluide  éthéré  pour 
cause  unique  de  tous  les  pliénomènei 
lumineux,  une  multitude  d'apparences 
qui  semblent  d'abord  contradictoires  , 
viennent  plausiblement  se  ranger  sous 
des  lois  invariables  parfaitement  en  har- 
monie avec  l'observation  des  faits  et  les 
déductions  mathématiques. 

Le  root  adjectif  blanc  ^  est  devenu 
substantif  dans  une  multitude  d'accep- 
tions différentes.  Pour  les  énumérer,  il 
nous  faudrait  passer  en  revue  tous  les 
arts  de  la  vie,  toutes  les  bizarreries  de  la 
nomenclature,  toutes  les  fantaisies  des 
imaginations  vagabondes,  et  du  blanc- 
manger  des  cuisiniers  (voy,  plus  bas), 
nous  élever  jusqu'au  blanc  céleste  qui 
déguise  l'irréparable  outrage ,  tourment 
de  la  beauté  fanée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  théorie  physi- 
que du  blanc  dans  les  deux  hypothèses 
d'Huygens  et  de  Newton ,  il  e9t  un  fait 
qu'elles  essaient  toutes  deux  d'expliquer 
et  dont  les  conséquences  pratiques  sont 
utiles  à  connaître:  c'est  que  les  corps 
blancs  s'échauffent  le  moins,  que  le  ca- 
lorique dont  ils  sont  frappés  se  réfléchit 
en  plus  grande  abondance,  et  que  par 
conséquent  un  revêtement  blanc,  celui 
de  Tinlérieur  des  cheminées ,  par  exem- 
ple, est  le  plus  convenable  pour  mettre 
à  profit  le  calorique  rayonnant  dans  les 
appartemens. 

Dans  les  arts  de  l'industrie ,  on  con- 
naît beaucoup  de  produits  sous  la  déno- 
mination de  blanc.  Les  blancs  d'Espa- 
gne, d'Orléans,  de  Sentis,  de  Troie, 
de  craie,  ne  sont  que  du  sous-carbo- 
nate de  chaux  plus  ou  moins  divisé,  lo- 
tionné,  purifié;  le  blanc  de  plomb  est  un 
mélange  de  sous-carbonate  et  de  sous- 
acétate  de  ce  métal  (  voy,  CéausE  ).  Le 
blanc  de  Kremnitz  est  un  sulfate  de 
plomb;  le  blanc  ou  magistère  de  bis- 
muth ,  ou  blanc  de  fard^  est  un  mé- 
lange d'oxide  hydraté  de  ce  métal  et  de 
sous-nilrate,  qu'on  précipite  par  Teau 
versée  en  abondance  dans  la  solution 
nitrique;  le  blanc  de  zinc  que  Guy- 
ton  de  Morveau  avait  proposé  de  substi- 


tuer, dans  la  peinture,  aa  blanc  de  pio^K 
comme  moins  altérable  et  moint  bmI- 
sain,  est  le  peroxide  de  zîdc,  obteaa 
par  la  combustion  rapide  de  ce  métal: 
c'est  le  pompholix ,  nitritalbum ,  laine 
philosophique  des  anciens  rhimîstci;  oa 
l'a  aussi  appelé  hlanc  de  pertes,  La  sy- 
nonymie est  à  l'infini  ;  on  retrouve  les 
mêmes  substances  sous  les  noms  les  phii 
divers.  C'est  ainsi  que  dans  les  blano 
de  plomb  nous  avons  le  blanc  d'écmiUes, 
le  blanc  d'argent  ^  le  blanc  de  Iremt; 
dans  les  craies,  le  blanc  des  carmes,  etc. 

Chacun  connaît  le  blanc  de  baleine, 
concrétion  sébacée  qui  se  trouve  princi- 
palement et  en  plus  grande  quantité  daas 
l'huile  contenue  dans  la  tête  dupkjrseUr 
macrocephalus,  et  à  laquelle  le  vul 
sous  l'impression  d'une  fausse 
a  ridiculement  donné  le  oom  de/y 
ctf//.  f7>i>  plus  bas.  P-EE,p. 

BLANC,  fiLANQUET,  Blanc  skisc. 
Ces  trois  mots  désignent  une  pièce  daas 
laquelle  on  laisse  un  blanc  que  remplît 
la  personne  qui  doit  en  faire  usage  Oa 
donne  en  blanc  une  procuration,  aae 
lettre  de  change,  lorsqu'on  n'indique  ai 
l'étendue  du  pouvoir  ni  la  somme  qn'oa 
met  à  la  disposition  du  porteur.  Endês- 
seren  blanc,  c'est  signer  au  dos  une  let- 
tre de  change  en  laissant  une  place  vide 
pour  inscrire  l'ordre  auquel  elle  doit  être 
payée.  Ètre^/i  hlanc,  en  terme  de  banque, 
signifie  accepter  une  traite  sans  en  être 
couvert,  ou  donner  un  mandat  avant 
d'en  avoir  re<^u  les  fonds. 

Dans  quelque  affaire  que  ce  soit,  sa 
blanc  seing  est  le  témoignage  d'une  liaate 
confiance,  qui  ne  doit  être  que  rarement 
accordé,  mais  qui  est  indispensable  lors- 
qu'on fie  peut  fixer  à  l'avance,  ni  les  dé- 
marches à  faire,  ni  l'étendue  des  res- 
sources dont  le  mandataire  peut  avoir 
besoin.  C  L.  av. 

BLANC  ^monnaie).  On  donnait  le  nom 
de  monnaie  blanclteklti  monnaie  d'ar- 
gent, sous  le  règne  de  Charles  VL  Les 
gros  tournois  d'argent  fin  étaient  nommés 
gros  deniers  blancs;  et  on  apparia  loBf- 
temps  les  écus  de  3  livres  êrus  blancs. 

On  nommait  f^ninds  blancs  on  gros 
deniers  blancs  ceux  qui  valai€^nt  10  de> 
niers  tournois,  et  petits  blancs  ou  deoû- 
blancs  ceux  qui  n'en  valaient  que  S.  Sont 


le  TaloU  et  le  roi  Jean,  les 
npUcèreDl  les  gros  tournois 
ibriquaitpliis  à  cau&e  de  ]a  di^ 
Mit.  On  leorïubalilua  des  mon- 
tlan(  vo/.]quii>r.'ii('n(de4i  lias 
es  ne  vataienl  rËel[«inenl  pas 
rs.  Pour  cacher  celte frnude  au 
I  blinchiisail  ces  espèces,  afin 
rtisteat  être  de  l'argent. 
8,  Philippe  de  Valois,  que  I'od 
le  faux  tnonrtaycur.  Kl  faire 
ouraoia  qu'il  nomma  blancs: 
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.signa  pourti 


t.  Le  r. 


qui  ne  valaient  que  4  deniers 
;Dt  coitrs  BU  luux  de  S  deniers 
&n  13&4,  il  fit  fabriquer  les 
1  coanwine  qui  valaieni  à  de- 
ne  6t  guère  d'autre  monnaie 
■gne. 

larles  V,  qui  remit  de  l'ordre 
onnaies,  les  blancs  furent  lou- 

ournois  la  pièce.  Chi.rles  VUl 
e  sorte  de  grands  blancs  qu'on 

li  Karolus ;  un  K  était  gravé 

lère.  Henri  II  fît  faire  (les  gi'os 
li-gros  dont  te  premier  valait 
six  deniers,  et  le  second  un 
sniers,  qu'on  appela  des  piè- 
htopcs  el  de  Iroi'  hlitncs.  On 
|aa  plits  après  Henri  TIL  Les 
pièces  A<     '     '  ' 


certaine  quanti  li  d'huile  qu'elle  relient 
tntijo'irs;  puis,  .]uaiid  elle  aéiéfondue  et 
iju'ctie  s'rst  refroidie,  elle  se  prËsenle  en 
masses  blanches,  cristallines ,  fotiaccea, 
brillantes,  onctueuses  et  translucides. 
Le  blanc  de  baleine  se  fond  avec  facililë; 
il  se  dissout  promptemenl  dans  les  huiles 
fi\ei  el  volatiles.  Sa  saveur  est  douciàtre, 
et  son  odeur,  faible  quand  il  est  récent, 
devient  désagréable  quand  il  est  ancien , 
et  qu'il  a  subi  le  contact  de   l'air  et  de 


On 


I  ait  jadis  prêté  au 


lilane  de  ba- 
est  bien  évi- 


foule  de  maladies;  mais  il 
dent  qu'il  ne  peut  agir  que  comme  adou- 
cissant, à  la  manière  des  graisses.  Il  est 
employé  à  la  confection  d'empiâlrea ,  de 
pommades,  de  cérals,  etc.  Mais  son  prin- 
cipal emploi  est  la  fabrication  de  bougies, 
fort  recherchées  à  («use  de  leur  blan- 
cheur et  de  leur  transparence  qui  les  fait 


nibler 


l'albàti 


F.  B 


BLA.NC  DE  PLOMB,  voj.  Cébvsb. 

BLA.VCDARD  (FKt.tçois),  célébra 
aéronautené  aux  Andelys[£ure)en  1738, 
se  voua  dès  sa  jeunesse  aux  arts  mécani- 
ques, et,  à  peine  âgé  de  16  ans,  contirni- 
sit  une  voiture  mécanique  avec  laquelle 
il  parmiirut  un  esipace  de  sept  lieues. 
Celte  invention,  qu'il  perfectionna  encore 
en  1778,  le  fit  admellie  â  la  cour  de  Ver- 
i<aillri.  A-  lit  ans  il  imagina  une  machine 
hydraulique,  et  eufîn  un  vaisseau  volant 
qui.  au  moyen  d'un  contrepoids  de  6  li- 
vres, s'éleva  a  20  pirds  au-dessus  de  terre. 
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toyages  aériens  exécutés  à  Tétrangcr,  il 
fut  emprisonné  à  Kufstein  dans  le  Tyrol, 
comme  prévenu  d'avoir  pi*o|>agé  les  prin- 
cipes révolutionnaires; mais,  bientôt  ren- 
du à  la  liberté,  il  partit  pour  New- York 
oii  il  fit  sa  46^  ascension.  En  1798,  à 
Rouen,  il  s*élèva  avec  16  personnes  dans 
un  vaste  ballon  et  alla  descendre  à  6  lieues 
de  cette  ville.  Il  mourut  en  1809,  ayant 
fait  plus  de  66  voyages  heureux  dans  la 
région  des  nuages.  Cétait  un  homme  il- 
lettré et  peu  versé  dans  les  sciences  phy- 
siques. 

Sa  femme,  qui  avait  participé  à  ses 
travaux,  les  continua.  En  1811  elle  fit 
une  ascension  à  Rome,  et,  après  avoir  par- 
couru un  espace  de  6  milles,  elle  s*éleva 
de  nouveau  pour  se  rendre  à  Naples.  Sa 
mort,  arrivée  en  1819,  fut  amenée  par 
l'explosion  de  son  ballon.  Elle  s'était 
élevée  de  Tivoli  et  retomba  morte  dans 
sa  nacelle,  rue  de  Provence.  C  Z. 

BLANCHE ,  fille  d'Alphonse IX ,  roi 
de  Castille,  naquit  Pan  1 185  ,  épousa  en 
1200  Louis,  fils  de  Philippe- Auguste  qui, 
en  1223 ,  devint  roi  de  France,  et  fut 
couronnée  avec  lui  à  Reims.  Elle  devint 
mère  de  saint  Louis.  Après  huit  ans  de 
règne,  Louis  YIII  mourut ,  et,  d*après  sa 
Tolonté,  Blanche  devint  tutrice  de  ses  en- 
fans  et  régente  du  royaume,  qu'elle  gou- 
verna avec  sagesse.  Elle  mourut  à  Me- 
lun  en  1252.  Fojr.  Louis  IX.  Y. 

BLANCHE  (  LA  MER  ) ,  au  nord  de  la 
Russie,  n'est  qu'un  golfe  de  la  mer  Gla- 
ciale. La  Dvina,  TOnéga,  le  3Iézen,  eîc, 
ont  leur  embouchure  dans  cette  mer,  et 
Arkhangel  est  le  principal  port  que  les 
bâtîmeos  y  fréquentent.  La  mer  Blanche 
est  couverte  de  glace  pendant  six  mois 
de  l'année.  Au  nord-est  la  mer  Blanche 
baigne  les  côtes  de  la  Laponie,  et  à 
l'ouest  celles  de  la  Finlande.  Parmi  les 
golfes  de  cette  mer  on  distingue  celui 
que  forme  l'embouchure  de  la  Dvina , 
et  à  l'extrémité  duquel  est  situé  Ai  khan- 
gel  ,  le  golfe  de  TOnéga  et  enfin  celui  de 
Kondalok ,  qui  se  prolonge  dans  la  La- 
ponie. Le  commerce  qui  se  fait  dans  cette 
mer  appartient  principulemciità  AiUhan- 
gel  (  voj:  ce  mol  ■ ,  et  ce  sont  surtout 
les  biîtimens  anglais  qui  le  l'ont.  lU  vien- 
nent cheri'her  les  grains,  lechun\re,  le 
lin,  le  bois,  le  goudron,  etc.  des  pro- 


vinces qui  avoisinent  la  Dvina.  Ea  18tS 
il  est  entré  dans  cette  mer  472  bâtimcDi; 
il  en  est  sorti  429.  Les  droits  que  la  douane 
a  perçus  sur  le  mouvement  commcrud 
(indique  à  l'article  Arkhanckl)  ont  dé 
de  9 1 0, 1 39  roubles;  encore  dans  les  dn*- 
nières  annéi^s  les  exportations  oat-elfet 
été  moins  considérables  qu'elles  ne  Fê- 
taient quinze  ans  auparavant.  En  ISIS 
il  fut  exporté   pour   plus   de    15  mil- 
lions   de    roubles,    et    en    1817   po«r 
plus  de   18  millions.  En  général,  il  f 
a   de   grandes   variations   dans  les  af- 
faires, suivant  les  événement  qui  af- 
fectent le  commerce  ou  la  politique  de 
l'Angleterre.   C'est  ainsi  qn'en  1828  h 
marine  n'a  pas  tiré  de  la  mer  Blandic 
pour  8  millions  de  denrées.  Dam  In 
cinq  années  de  1828  à  1832,  le  noa- 
bre  des  bâtimens  qui  sont  entrés  dans  h 
mer  Blanche  a  été  de  348,  509,  467, 
565  ,  472  ;  ce  qui  peut  donner  une  idée 
des  fluctuations  du  commerce  dans  en 
parages. 

Les  harengs  qu'on  sale  dans  les  poili 
de  la  mer  Blanche  sont  moins  estiasés  ca 
Russie  que  ceux  qui  viennent  d'autres 
mers;  on  avait  espéré  relever  cettcbnnclic 
d'industrie  en  fondant,  en  1803,laconipi- 
gnie  pour  le  commerce  de  la  mer  Bha- 
che  ;  mais  jusqu'à  présent  les  pécbcrics 
de  cette  mer  y  ont  peu  gagné ,  coibbc 
on  le  voit  par  le  montant  des  importa- 
tions de  poissons  en  Russie.  D-c 

BLANCHIMENT,  opéntion  sa 
moyen  de  laquelle  on  blanchit  diven 
corps  ou  divers  produits  manufactu- 
riers, en  les  dépouillant  du  principe  qui 
les  colore.  Le  flambeau  de  la  chiaue  a 
porté  depuis  quehpies  années  un  cmnl 
jour  sur  cet  art  important  et  qui  inté- 
resse à  un  haut  degré  la  salubrité  et 
l'économie  domestique.  C'est  à  Bertb«il- 
let  qu'on  doit  la  première  applicatioa 
du  chlore,  connu  alors  sous  le  norad*tf- 
cûie  mttriatique,  à  la  destruction  «h 
principe  colorant  de  la  laine,  du  cotooi 
du  chanvre,  du  lin,  etc.;  le  diiaûde 
suédois  Scheele  avait  seulement  eotrr«ti 
cette  propriété  du  chlore.  Le  tompsaap- 
p(u*té  de  grandes  améliorations  au  bba- 
chiiiient  BvrthoUt'vn,  En  généralles »ub* 
stances  employées  au  bUncfaiment  suot 
les  acides,  tels  que  Tacide  hydro-ciilo> 
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btWf  «ppcU  ancieoDenii^nt  add*  mi- 
■S ,  acide  muriaitqae  ;  l'acide  oxali(|ue, 
Beide  eiirique,  le  sel  d'oseille,  l'acide 
■Ifirreui ,  U  potasse ,  l'eau  oiigéuée  de 
M.  TbiMrd ,  etc. ,  etc.  On  se  sert  aussi 
m  divers  savons  économiques ,  leU  que 
|t  MvOD  propre  à  binnchii-  le  fil  de  co- 
fDa,  le  savoD  de  raéna^,  le  savon  li- 
ijféée  de  Chaplal,  le  invoa  de  laine ,  ce- 
W  de  suint.  La  lumière  aoUîre ,  l'air, 
p  ealariqne,  l'eau,  les  arides,  les  siifa- 
lIftBces  alcalines,  le  chlore  et  les  chlo- 
(■rea  sont  aulant  de  corps  dont  on  pelil 

||en ]  mais  avec  des  procédés  divers, 
pr  cha(]Ue  substance   enige   un   mode 

Kculïer  :  ainsi  les  toiles  exigent  des 
pntalioiu  autres  que  celles  qu'on 
^t  ponr  te  fil  en  écheveaux,  pour  le  fil 
leODdre  ,  les  linons  ;  les  toiles  de  colon 
De  se  blanchis- 
destinées  a  être 
hlanc,  etc. 
Quoiqu'il  j  ail  uue  grande  analogie 
■ttrclaunlièrecoloranttdu  colon  et  celle 
In  chanvre  et  du  lin  ,  néanmoîna  l'expé- 
lleiice  a  démoniré  qu'il  élaît  beaucoup 
flna  facile  d'enlever  la  maiière  colorante 

E  raton  que  celle  des  deit»  autres  ,  et 
il  suffisait  d'empinjcr  la  vapeur  de 
u  bouillante.  Pour  blanchir  ces  trois 
■BrtM  dn  matières  on  grille  d'abord  les 
ttUff,  ce  qui  leur  enlève  le  duvet,  sans 
ktoqwr  la  abre  végétale  on  le  tissu  ;  en- 
lhlt«  oo  les  macère,  pour  leur  ôter  une 


Inèc*  à  rimpressio 

;   celle 


éponges,  avet  dePaddesuI  furique  étmdo 
d'enu;  la  cire,  en  la  réduisant  en  rubaiu 
très  minces  et  en  l'eiposant  allernalive- 
■uenl  an  contact  de  l'air  humide  et  de 
ta  lumière;  le  papier,  en  le  trempant 
dans  une  dissniution  de  chlore.  On  voit, 
en  résumé,  que  le  blanchiment  est  une 
opération  que  la  chimie  a  mise  à  la  por- 
tée de  tous  les  fabrîcans  et  qu'elle  n'exige 
que  des  précautions  faciles  a  prendre. 
for-  l'art,  suivant  V,  nu  M-W. 

BLANCHISSAGE,  opération  d'é- 
conomie domestique  au  mnven  de  la- 
quelle on  enlève  les  corps  qui  salissent 
accidentellement  les  libres  végélalei  de* 
tissus ,  tandis  que  dans  le  blanchi- 
ment  on  a  pour  but  de  dépouiller  ce* 
mêmes  fibres  de  leur  principe  colorant. 
Ces  corps  salîssans  étant  en  général  da 
nature  grasse,  on  emploie  pour  les  dé- 
truire les  alcalis,  qui ,  agissant  sur  eux  , 
les  saponi  lient  ;  tel  est  te  principe  des  le^ 
sives  qu'on  fait  dans  les  ménages  ou  chei 
les  blanchisseuses.  Ces  opérations  sont 
trop  connues  pour  que  nous  ne  puissions 
pas  nous  dispenser  de  les  décrire.  Nous 
nous  contenterons  d'ajouter  qu'on  les  a 
perfectionnées  et  que,  sous  ce  rapport, 
la  salubrité  a  fait  beaucoup  de  procréa. 
Elle  est  ici  une  cause  inOnenle  sur  la 
santé,  car  le  blanchissage,  outre  qu'il 
ôte  au  linge  de  table  et  de  cuisine  le* 
matières  grasses  et  qu'il  donne  au  lin|^ 
en  général  une  partie  de  l'éclat  et  de  la 
blancheur  qu'il  avait  étant  neuT,  il  enlève 
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la  saponaire,  le  riz  (ce  procédé  est  em- 
ployé dans  rinde  ) ,  le  savon  végétal  de 
la  Jamaïque  <]ui  est  tiré  du  grand  aloès 
d*Amérirpie,  etc.  V.  uv.  M-n. 

BLAXCIIISSRUR ,  Bi.ancuisskiîsf, 
industriels  occupés  il  nettoyer  l(>  linge  au 
moyen  des  procédés  indi(|ués  dans  Par- 
ticle  précédent,  cl  dont  il  est(|uestion  ici 
sous  le  rapport  de  Thygiène  publi(|ue  et  de 
Técononiie  sociale.  En  général  les  éta- 
blissemens  de  blanchisseurs ,  formés  sur 
des  bases  étroites,  avec  trop  peu  de  ca- 
pitaux et  de  lumières,  deviennent  des 
causes  puissantes  d'insalubrité,  tant  pour 
les  personnes  qui  y  sont  employées  (|ue 
pour  le  voisinage,  outre  qu'il  y  a  une 
perte  énorme  de  temps  et  de  matière  et 
une  grande  imperfection  dans  le  travail. 
Les  blanchisseuses  (car  ce  sont  prescpie 
toujours  des  femmes  (pii  se  livrent  à  ce 
travail)  habitent  les  étages  élevés  de  mai- 
sonssituées  dans  lesquartiers  les  plus  mal- 
sains qu'elles  rendent  plus  fâcheux  encore 
par  les  eaux  qu'elles  laissent  couler  et 
croupir  sur  la  voie  publique.  Une  à  deux 
chambres  au  ])lus  servent  à  la  fois  à  l'ex- 
ploitation de  l'industrie  et  à  Tliabitation 
de  la  famille:  aussi  esi-il  |)eu  déclasses 
d'ouvrières  qui  soient  exposées  à  plus  de 
maiix.  Les  accidens  occasionnés  par  le 
charbon  y  sont  extrêmement  fré(|ueiis;  les 
affections  de  poitrine,  les  Ncrofules,  lesdé- 
ciment  cruellement;  les  ulcères  vari(|ueux 
aux  jambes  semblent  leur  appartenir 
presfpic  exclusivement.  A  ces  considéra- 
tions, qui  seules  devraient  appeler  l'at- 
tenli(m  des  philanthropes  et  rlu  gouver- 
nement ,  joignez  l'ignorance  ou  l'emploi 
vicieux  des  procédés  industriels  iié<:es- 
saires  pour  dépouiller  «.omplètement  le 
linge  des  matières  étrangères  (|ui  s'y  at- 
tachent et  (|ui  s(jnt  des  causes  puissantes 
de  maladie.  F.  R. 

BLANC-MANGER.  On  app^-lle  ainsi 
une  espèce  de  gelée  ou  d'éuiulsion  (|ui 
est  à  la  fois  du  domaine  du  confiseur  et 
de  celui  du  pharmacien,  (l'est  un  mets 
agréable  et  léger  et  d'un  effet  excellent 
pr)ur  restoniac.il  entre  dans  sa  cumpo^i- 
tioiide  la  gelée  tic  rornedererf,  <les  aman- 
des douco,  de  l'eau  de  (leur  d'orange,  de 
l'esprit  et  des /e^tes  tic  cilron,  et  du  su- 
cre. On  set  l  au.vsi  à  table,  en  même  temps 
que  les  crèmes,  une  sorte  de  blanc- man- 


ger qai  se  fait  avec  des  amaDdef ,  de  k 
crème,  de  la  colle  de  poisson  et  du  w- 
cre.  D.  A.  Û. 

BLANCS  ET  NOIRS  (  Hiancki  t 

Ncri  ),  factions  rivales  qui  ensanglantè- 
rent Florence  pendant  les  cinq  prrui:crfs 
années  du  xiv^  siècle.  Sous  ces  bo«s 
nouveaux  elles  ne  firent,  à  propremcaC 
parler,  que  continuer  rancieooe  XwÊMt 
des  bourgeois  et  des  nobles  ;  ceai*d 
composèrent  le  parti  des  Noirs,  ccnr-li 
le  parti  des  Blancs;  aux  Blancs  se  mêlè- 
rent les  restes  de  l'ancienne  faclioa  des 
Gibelins ,  de  même  que  les  débris  di 
parti  Guelfe  entrèrent  ddins  riutêrcc  dt 
la  faction  opposée.  P.  C 

BLANCS  MANTEAUX ,  non  que  le 
peuple  donna,  à  Paris,  aux  religiciii 
d'une  maison  située  dans  la  rue  qui  s'ap- 
pelle encore  aujourd'hui  tirs  Blamcf- 
Manteaux  ;  par  la  raison  qu*apparleiiaM 
à  la  règle  de  saint  Augustin  ils  ponaietf 
un  manteau  blanc.  Plus  tard  H 398  dci 
Bénédictins guillelmitessVlablireol  dan 
ce  couvent ,  et  (|Uoique  leurs  v^emcai 
fussent  noirs,  ces  nouveaux  haliiliai 
conservèrent  le  nom  de  Blaocs-Mia- 
teaux.  S. 

BLANGINI  (  Joseph-Makc-Maeii- 
Ft.Lix  ),  né  à  Turin  en  1781,  doit  à 
l'abbé  Ottani,  maître  de  chapelle  île  U 
cathédrale  de  cette  ville,  les  preinièra 
le<^H)ns  de  théorie  musicale  qui  l'ont  in- 
troduit dans  la  carrière  qu'il  a  |>ourMi<ic 
avec  succès.  Il  avait  14  ans  lorsqu'il  ic 
exécuter  son  premier  ouvrage:  c'éuilaae 
messe  à  grand  orchestre.  M.  Blan^ni  «int 
à  Paris  en  1799,  et  se  fit  connaître  parla 
publication  d'un  grand  nombre  de  ro- 
utances  et  de  nocturnes,  qui  eurent  dam 
leur  nouveauté  un  succès  de  vogue.  De- 
puis lors  il  se  livra  à  Tcnseii^neroeot  à% 
chant  et  à  la  composition  dramatii^oc 
La  fausse  Durfrne,  que  Délia  Maria 
avait  laissée  inachevée,  fut  terminée  par 
lui  ;  et  peu  de  temps  après  il  fit  repré- 
senter Zf'iie  et  Ter  ville  ^  opéra  qui  c«t 
peu  de  succès,  ainsi  que  d*autres qai  fi- 
rent joués  à  l'Opéra-Comique  et  à  TAca- 
demie  royale  de  musique. 

Kii  180.>  M.  Ulangiiii  quitta  Pari»  et 
se  rendit  à  Munich.  I/iq>éi-a  qu'il  y  com- 
posa sous  le  titre  de  Em  orr  un  tour  Je 
UuUtfe  lui  valut  le  titre  de  mailrr  dt 
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dant  bonoralre  et  compoaitPL 
tique  do  roi.  Il  devint  nusai  [ira 
le  chant  k  l'école  royale  de  mu 
Mil  cette  place  lui  fut  retirée  e 

luiginî  a  composé  17  opérai  qi 
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Cel  art, 
auquel  ou  avait  acrordé  jadis  une  haute 
importance,  quand  11  semblait  u'avoir 
pour  but  que  de  constater  l'aneiennelé  et 
Irs  diverses  ilbi^itralions  de  quelques  fa- 
milles  privilégiées,  étiiil  tninbé,  depuis 
les  premiers  temps  de  la  révolution  de 
1789,  daus  un  oubli  près i[Ue  complet.  Il 
reprit  quelque  laveur  sous  l'empire,  à 
l'époque  où  la  création  d'une  noblesse 
nouvelle  reporta  t'altenlion  vers  l'élude 
des  signes  et  des  embli'mcs  par  lesquels 


slingiiÉ 


Mai 


,é  plu,  , 

mande  l'art  du  blason.  Ou  a  compris  que 
celle  élude,  trop  vantée  du  temps  de  iioi 
péris ,  mais  beaucoup  trop  dépréciée  de- 
puis, peut  rendre  les  plus  grands  servi- 
ces à  l'archéoiinçic  et  à  la  numismatique 

dans  quelques-unes  des  salles  abandon- 
nées du  rbàleau  de  Saini-Cermain ,  on 
sur  un  écii  d'or  du  xvi'  siècle,  ou  sur 
nne  des  pièces  de  canon  récemment  ap- 
portées d'Aigcr,  l'emblème  si  connu  de 
la  salamandre,  nous  nous  reportons  aiu- 
sii6l  BU  règne  de  François  1"^.  De  même, 
BUchâleBud'Ëcouen.iadeviseAnAANOS 
(sans  reproche)  et  l'éi-tisson  d'or  chargé 
d'une  croix  de  gueule  et  de  seize  «lérions 
d'azur,  rappellent  le  nnm  des  Montmo- 
rency et  l'on  des  beaui  faits  d'armes  qui 
ont  illustré  cette  famille.  On  a  vu,  à 
Tarlicle  AmHnmiF.s  ,  que  le  sislême  le 
plus  prnlKible  reportait    seulement    au 
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quet  y  les  peuples  guerriers  et  leurs  chefs 
eux-mêmes  ont  pu  porter,  au  milieu  de 
leurs  boucliers  et  sur  leurs  étendards , 
des  emblèmes  propres  à  les  rallier  sur  le 
champ  de  bataille;  mais  il  y  a  une  grande 
différence  entre  ces  signes  isolés,  varia- 
bles suivant  le  caprice  de  la  nation  ou  de 
ses  maîtres  (on  sait,  par  exemple,  que 
l'aigle  n'a  été  définitivement  adoptée  par 
les  Romains  qu'au  temps  de  Marius), 
et  des  signes  convenus  et  invariables,  dis- 
posés suivant  un  ordre  régulier,  et  surtout 
héréditaires.  Or,  ce  sont  ces  derniers 
traits  qui  caractérisent  l'art  du  blason. 
Les  signes  nombreux  qu'il  emploie,  re- 
présentation plus  ou  moins  exacte  d'ob- 
jets naturels  ou  fictifs,  ne  sont  pas  les 
seuls  éiémens  dont  il  fasse  usage.  On  y 
joint  encore  les  devises  {vojr.)^  qu'il  faut 
distinguer  du  cri  de  guerre  ou  d armes 
{yoX*)  et  dont  plusieurs,  devenus  célè- 
bres, rappellent,  d'une  manière  souvent 
ingénieuse,  des  faits  qui  ont  obtenu  une 
juste  illustration.  C'estainsi  que  l'histoire 
du  moyen-âge  et  la  science  des  armoiries 
peuvent  encore  se  prêter  un  mutuel  ap- 
pui et  s'éclairer  l'une  par  l'autre. 

Il  faut  s'occuper  d'abord  du  champ  de 
récu.Cedernier,variabIedeformesuivant 
les  pays,  est  en  France  rectangulaire,  posé 
droit,  et  terminé  par  une  pointe  peu  sail- 
lante. On  y  distingue  le  haut  ou  le  chef^ 
le  milieu  ou  centre^  et  le  bas  ou  la  pointe. 
Si  on  le  partage  également  par  deux  li- 
gnes, l'uue  horizontale,  l'autre  vertica- 
le, la  première  donnera  le  ptirti,  la  se- 
conde, le  coupé.  Le  tranché  et  le  taidé 
s'obtiennent  par  des  diagonales  menées 
de  droite  à  gauche,  et  de  gauche  à  droite. 
La  division  ou  partition  en  quatre  car- 
rés donne  ce  (|u*on  appelle  les  quartiers, 
qui  peuvent  être  subdivisés  à  leur  tour. 
De  là  l'expression  si  connue  de  quar- 
tiers de  noblesse,  dont  les  preuves  étaient 
exigées  dans  certains  cas.  Ou  a  appelé 
écartelés  les  écussons  qui  offrent  alterna- 
tivement, dans  le  premier  et  le  troisième, 
le  deuxième  et  le  quatrième  quartier, 
les  armes  de  deux  familles  ou  de  deux 
nations,  réunies  par  suite  d'une  alliance, 
ou  par  tout  autre  motif.  Tel  était  Téeus- 
son  d'Angleterre,  sous  Edouard  111,  qui 
l'avait  écarlelé  de  France ^  en  y  faisant 
altMnw  les  flear»-de-lis  et  les  léopards. 


Le  champ  bieo  recoonu,  il  ÛM 
tenant  en  distinguer  les  partitif 
moyen  des  émaux.  On  en  emploH 
savoir  :  deux  métaux,  or  et  argen 
couleurs,  qui  sont:  azur,  gueule  ( 
pourpre  (  violet),  sinople  (vert),  c 
(noir).  Enfin  il  y  a  encore  deux/on 
hermine  et  vair  ou  petit  gria.  Ou 
ces  émaux  est  distingué  dans  U  ( 
par  des  points,  des  hachures,  cl 
posés  d'une  manière  particoUère. 
Vargent  est  représenté  par  un  fo 
blanc;  Vor  par  un  fond  sablé 
points;  le  gueule  par  des  hachni 
ticales;  VazurptLT  des  hachures  b 
taies;  le  sable  par  un  fond  no 
Une  des  lois  les  plus  sévères  do 
est  de  ne  pas  mettre  couleur  sur  € 
ni  métal  sur  métoL  Cela  se  préscn 
tant  dans  quelques  cas  :  ainsi,  Je» 
porte  d'argent  à  la  croix  d'or»  el« 

Avec  les  éiémens  qui  viennes 
indiqués ,  on  peut  déjà  décrire  * 
sonner  un  assex  grand  nombre  d 
ries;  celles  qui  ne  contiennent  an 
gure.  Ainsi  on  se  représente  très 
armes  de  la  ville  de  Bordeaux(d*o 
de  Nar bonne  (de  gueule  plein ^ 
de  Bretagne  (d*hermine),  de  I 
son  de  Biron  (écartelées  d'or  et  d 
le),  etc. 

Mais  sur  la  plupart  des  écus  i 
ries  on  trouve  encore,  outre  les 
des  figures  dont  les  formes  et  le  : 
varient  à  l'infini.  11  faut  distingue 
figures  héraldiques  et  celles  o 
nomme  naturelles  et  artificiell 
premières  portent  encore  le  non 
ces  honorables,  et  ont  été,  pour 
part,  empruntées  aux  touroots.  ( 
en  ne  citant  que  les  principales  :  I 
(ou  bande  horizontale);  le  pai 
verticale^;  la  batule  et  la  barre 
proprement  dite,  inclinant  à  di 
à  gauche);  le  chevron ^  Vécu  en 
(ou  isolé);  U  croixy  le  sautoir^  le  < 
etc.  Ces  pièces  se  modifient  de  m 
nières  et  revivent  des  noms  dil 
suivant  leur  uombre  et  leurs  dioH 
On  peut  consulter  à  cet  é|{ard  le 
traités  de  blason. 

Les  figures  naturelles  sont  pii 
animaux,  des  plantes,  des  ast 
corps  humain,  etc.  \Aê€Ut^ficiti 
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peuvcolclre  pnnU  avec  le»  eicaux 
luavDD*  iuiliqués.  Ainsi,  il  y  aura 
is  (l'or,  de  gueule,  des  lions  d'aïur , 
rs  de  ubic ,  des  tours  d'argeol.  Ici 
icoreetnplojées  desdénominalioni 
les:  un  bru  droit,  étendu  s'appelle 
e/iêre;  deux  maini  unies,  une  foi, 
■*  figures  d'aiuiiiau\  ont  aussi  des 
alioQs<jui  leur  lool  propres.  Ainsi, 
les  lions  poisons  (qui  marclient), 
^<v  (vus  de  race},/u//^n/ (quand 
ibleatgriiiipcrj,elc;ils  m>dI  d'dil~ 
,  lampaSi 


I  de  c 


mes  parlantes;  la  maison  de  Qé- 
•rte  des  criquels  (arbusiei  épinc^iix 
iesj;  celle  de  Maill)  des  maillets; 
ie  Colbcrt  une  couleuvre  iculuberj; 
upbio»  de  France  et  d'Auvergne 
\  un  ilauphin,  etc. 
<u  D*tvons  pas  encore  parlé  des  bri- 
On  appelle  ainsi  tout  aci-essoiie  et 
[onie  modificaiioD  iolroduile  dans 
'noiries ,  et  qui  ont  pour  objet  de 
(uer  les  brancbetd'une  laéaie  l'ainil- 
I  emploie  surtout  pour  cet  usage  ;  le 
î/,  là  borilart,  le  bdion  péri  ^rac- 
i  el  iuléj,  XéloUe,  b  cuiiailk,  la 
lae,  el  autres  accessoires  ijui  n'ai' 
.  p«3  lensiblemcm  1c  blason  prin- 
AJDli,  l'écu  de  la  brancbe  ainee  de 
ma,  brise  d'un  lambel  d'argent  à 
pendans,  rurme  les  ormes  de  la 
be  d'Urléaos.  Le  dernier  duc  de 
KNi  ^Kiriaîi  ua l/iI(on pi-ri en  (iiiiiile 


et  tenaiK,  1«  iiuignes  et  lei  ordres  de 
cheyuUrie. 

On  B  appelé  timbres  les  ornemens  tels 
que  lea  casi|ues,  couronne*,  etc.,  qui  re- 
posent  immédiate  ment  sur  l'écu  des  ar< 

n ou- seulement  pour  les  souverains,  mais 
même  pour  la  noblesse  titrée,  jusqu'au 
rang  de  vicomte  inclusivement.  Elles 
sont  distinguées  par  le  nombre  des  otaries 
et  Aesfleurons  qui  les  surmontent.  Ainsi, 
la  couronne  de  duc  porte  alternative- 
ment une  perle  el  un  Ucuron;  celle  de 
comte  Ji'a  que  des  peiles,  et  celle  de  vi- 
comte quatre  perlïs  seulement.  Sons  le 
régime  impérial,  on  avait  employé,  pour 
les  penunoes  attachées  à  la  magistrature 
et  à  l'ordre  civil,  une  loque  ornée  de 
plumes,  dont  le  nombre  variait  selon  le 
rang  du  liluUire.  Cette  innovation  parait 
n'avoir  pas  été  maintenue.  Les  casques 
ou  beaumes  sont  réservés  à  la  noblesse 
militaire  ;  ils  différent  de  même  de 
forme  et  de  richesse.  Les  rois  et  empe- 
reurs ont  le  casque  d'or,  bordé  et  da- 
masquiné du  même,  loul-ii-fait  ouvert  et 
sans  grilles;  le  métal  change  et  Ira  orne- 
ment diminuent  à  mesure  qu'on  deit- 
cend,  et  le  nombre  des  grilles  aug- 
mente daui  la  même  proportion. 

Les  lambrequins  sont  des  bandes  d'é- 
toCli'i  de  rubans  découpés  qui  descendent 
eo  forme  de  festons  très  enroulés  autour 
du  timbre ,  pour  lui  servir  d'ornemens. 
C'était,  dit-on,  l'ancienne  enveloppe  des 
casques,  destinée  à  les  préserver  de  la 
lefai- 
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qiroii  place  dos  deux  côtés  de  réciissoii. 
Quand  ce  sont  dos  animaux  qui  sunt 
ainsi  placés ,  ils  reçoivent  le  nom  de 
supportt.  Ainsi ,  les  armes  de  France 
avaient  pour  tenans  deux  anges;  celles 
d*An{;letcrrc  ont  pour  supports  une  li 
corne  d*un  côte  et  un  léopard  de  Tau- 
tre,  etc. 

Quant  aux  marques  de  di{;nilés,  ce 
sont  les  chapeaux  de  cardinaux,  les  mor- 
tiers pour  la  haute  magistrature,  la  croix 
patriarcale  pour  les  archevê(pies,  etc., 
placés  comme  tiuibres  sur  réiu.  Les  hâ- 
tons de  maréi'haux  ,  les  masses  des 
chanceliers,  se  mettent  en  sautoir,  der- 
rière le  champ.  Les  cordons  des  or- 
dres nationaux  et  étrangers  sont  disposés 
autour  de  Técu;  l;»  croix,  deriière  relui- 
ci ,  ou  pendante  au  has  du  collier  ,  sui- 
vant le  rang  du  dignitaire.  Flnfin,  derrière 
les  armoiries  des  souverains  on  ajoute 
un  manteau  ou  /?/ii'i//o/i  y  plus  ou  moins 
rirhe,au\  couleurs  du  blason;  c'est  sur 
ce  pavillon  et  au-dessous  de  la  pointe  de 
l'écu  (|ne  se  voit  ordinairement  la  de- 
vise, tandis  que  le  cri  d*armes  se  place 
p!us  volontiers  autour  du  timbre,  comme 
dans  Técusson  (rAngleterre. 

Pour  de  plus  amples  détails,  on  peut 
consulter  les  traités  spéciaux,  et  particu- 
lièrement celui  du  P.  .>îéiieslrier,  revu  et 
augmenté  par  M.  L.  Lyon,  1770;  et  les 
ouviages  de  Fa\yn,  de  La  (^)lombière 
et  du  P.  de  A'arennes. 

Ce  mot  hldxon  a  été  encore  employé 
par  les  vieux  poètes  franeais,  surtout 
au  xvi^  siècle,  pour  désigner  de  petits 
poèmes  ,  le  plus  souvent  satiriipies. 
Alarot  en  offre  beaucoup  d'exem- 
ples. C  N.  A. 

IILASPIIK.IIK.  La  véritable  defnii- 
tion  du  blasphème  se  trouve  dans  ces  pa- 
roles de  Moïse:  Quiconque  iturti  r/itiu- 
dit  s"n  D.fu  piquera  ta  peint'  de  son 
pêche  \\jês.  WIV,  l.*»:.  Le  blasphème 
consiste  donc  à  proférer  contre  Dieu  des 
outrages,  des  imprécations  ou  des  me- 
naces; à  braver  sa  puisse n«e;  à  mécon- 
naître, dans  une  tulle  inipiett»,  s;i  grandeur 
et  ses  droits;  a  blâmer  oiixfrleinent  iesili- 
rectioiis  (ie  sa  sagesse  el  lr>  ^li"^peIlsati^ns 
de  sa  proxidence.  On  le  roMlniid  a  tort 
avec  la  profanation,  le  sacrilège,  le  par- 
jure; avec  ralhéisme  et  le  |)anthéisme. 


On  a  mémo  quelquefois  qualifié  da 
de  l>lasphème  des  injures  proférées 
tre  la  >  ierge  et  les  saints.  Réprouvé  par 
la  loi  de  Moïse  qui  prononçiiit  contre  Id 
la  peine  de  mort,  le  blasphème  fut  an^, 
même  chez  les  nations  idolâtm,  l'objft 
de  riiorreur  universelle.  Cependant  Ici 
condamnations  pour  cause  de  blasphème, 
prononcées  par  les  Athéniens  contre Sô- 
cratc  et  par  les  prêtres  juifs  contre  Jé- 
sus-Christ, montrent  assez  Tabut  qu'il 
est  trop  facile  de  faire  des  lois  pénalrs 
eu  pareille  matière.  Les  anciennes  lé^s- 
lations  avaient  généralenoent  proscrit  le 
blas|)hème  sous  les  peines  les  plus  sévè- 
res. Justinien,  Saint -Louis,  Pie  V,  etc., 
l'avaient  puni  de  Tamcnde,  du  fouet,  de 
la  nuitilatiou  de  la  langue,  des  pirm 
et  même  de  mort.  La  dernière  ekéciitioo 
à  mort  pour  fait  de  blasphème  eut  licv 
en  1 748,  à  Orléans,  sur  sentence  du  par- 
lement de  Paris.  Ces  anciennes  lois  hmI 
généralement  tondiées  en  désuétude: Il 
diversité  des  opinions  religieuses  el  l'ia- 
convénient  qu'il  y  aurait  à  pronoooff 
exclusivement  dans  le  sens  de  telle  m 
telle  d'entre  elles  en  est  peut-être  la  csise. 
Les  lois  actuelles  gardent  un  profoB^ 
silence  sur  le  blasphème  :  serait-ce 
par  la  raison  qui  porta  Solon  à  prdcr 
le  silence  au  sujet  du  parricide?  Le  sa^ 
athénien  ne  voulut  pas  supposer  la  possi- 
bilité du  parri<'ide  :  il  est  aussi  de  la  n- 
gesse  du  législateur  de  ne  pas  supposer 
la  possibilité  du  blasphème.  B-a 

BLÉ,  vor.  CiRKAi.FS  el  Oraitis. 

RLK  l)K  ITRQIIK,  vuy.  MJs. 

RLK.M.MYKS,  peupIcirAfnque.chfi 
les  anciens.  Sirabon  et  Animien-Marrel- 
lin  le  placent  au  sud  de  Mérité,  t-nlre  le 
Nil  et  la  nuT  Rouge.  Pline,  Aulu-(«ellr, 
Pomponius-Mela,  Solin,  Kidore  de  .^ 
\ille  reprësenlent  les  Rlemniycs  ccvnne 
n'avaiit  point  de  tête  et  comme  a^ant  le 
visage  ^ur  la  poitrine,  ce  qui  peut  oVîir 
({u'une  e\pressi(m  figurée  pour  exprinf 
un  cou  e\cess*\ement  court  el  une  tfte 
très  enfoncée  dans  les  épaules.  Vopîsni* 
rapporte  «pie  ces  barl»aies  fur«*nt  s<»i|)aif 
par  l'etiipereur  Probus  ,  q^ii  en  ainrai 
<|U<'lqui'S'Uiis  captifs  a  Urtuu*,  oùlror^ac 
e\ira<»r<linaire  excita  le  plu%  {;rand  elofl- 
nement.  i^uelque  temps  après  ils  senioe- 
rent  le  joug  et  s*em|Uirèreot  nièflie  de 
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CoptM  rt  At  PlolémiiÎ!,  où  ils  msssBtrt- 
r»ii  lo'i!.  I<^  Roioams.  J.  B.  X. 

BLENDE.  Ce  nom  a  Hé  domi^  par 
la  niinÉralugiMfs  allemands  au  siil/wt 
Jezinr.  Il  vi«Qi  du  mol  a\\en>iin-X  blen- 
drn  qui  signifie  <^'/ou('f-  et  tromper,  parce 
^e  le  minéral  dont  il  est  ici  qucalion  a 
MuveDl  l'apparence  du  sulfuro  de  plomb 
a>ec  lequel  il  se  trouve  fréquemment,  et 
ateG  lequel  les  mineurs  peu  eupérîmeatéi 
le  coofondent  quelquefois. 

Le  nom  de  blenUe  est  (lpp<>i<  long- 
tempi  admis  par  les  minera liigisles  Iriin- 
^is  :  il  (lé>igne  une  substance  jaiinâlie 
•u  brune  dont  l'aspect  n'est  point  mé- 
(■JtoTde  et  qui  est  composée  de  30  n  33 
parties  de  soufre,  de  âO  à  63  de  zinc,  et 
de  3  à  lOder^r. 

C*  sulfure  cristallise  dans  le  système 
cabtqiie  ;  il  se  préstnle  en  orlsèdrea  et 
en  tétraèdres  plus  ou  moins  modifiés 
■Hr  \n  angles  ou  sur  les  Bréles.  Mais  se» 
(ormes  irre^lières  les  plus  ordiuali'es 
•ont  en  mamelons,  en  lamelles  et  en  li- 
bres; très  souvent  il  e^l  translucide  et 
même  transparent. 

Od  le  trouve  dans  des  roches  grnnili- 
^nes,  ou  dani  des  calcaires  magnésiens 
c(  des  gypses  appartenant  au  lej-raln  de 
iidiuieni  inférieur.  Les  Alpes  et  les  Py- 
t^Dées  en  sont  abondamment  pourvues. 
Cp  minéral  est  exploité  pour  en  retirer 
b  linc  ifui  rntre,  comme  alliage,  avec  le 
coïvre,  dans  la  composition  du  lailon  ou 
cuivre  jaime.  J.  H-t. 

BLEMIEIM,   vof.   Hochst^dt   et 
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premipr  ïtipEe  litlémire,  en  socjélé  »\tt 

lecél.brehclléiliMeBrunckfi-qx.;.))  visita 
^  Lenne  en  Autriihe,  Berlin,  léna.  Halle, 
les  Pays-Bas,  Francfort.  Dans  toutes  ces 
excursions,  les  bibliollièques  et  les  mu- 
sées finirent  son  altenlion ,  et  il  se  con- 
cilia la  bienveillance  des  hommes  les  plus 
distingués.  Plus  tard  il  fit  un  voyage  en 
Suisse,  où  il  se  lia  avec  Lavaler.  La  théo- 
logie était  encore  emprisonnée  dans  une 
orthodoxie  stalionnaire,  tandis  que  l'Al- 
leujagne  protestante,  armée  du  flambeau 
de  la  crilinue,  avait  déjà  («it  justice  d'une 
foule  de  dogmes  surannés,  étrangers  au 
véritable  esprit  du  christianisme;  Blessig 
implanta  ces  idées  nouvelles  en  Alsace. 
Après  avoir  passé  par  quelques  fonctions 
auballernes  daos  la  carrière  sacerdotale 
et  dans  celle  de  l'inslruclion  publii|ue, 
il  fui  nommé,  eo  IT81,  prédicateur  au 
Temple  neuf,  principale  église  des  pro- 
iMlana  de  Strasbourg,  cl,  en  1783, 
professeur  de  théologie.  Comme  prédi- 
cateur, Blessig  se  dîslingua  par  une  élo- 
quence entraînante,  qui  parlait  à  la  fois 
«u  cœur  et  à  l'esprit.  A  Strasbourg  le 
service  divin  se  fail  en  allemand  ;  les 
annales  littéraires  de  l'Allemagne  placent 
le  nom  de  Blessig  parmi  ceui  des  pré- 
dicateurs les  plus  distingués  de  notre 
époque.  Blessig  aimait  et  cultivnil  cepen- 
dant la  langue  française  :  jeune  encore  il 
eut  occasion  d'en  donner  une  preuve 
éi  lalanle  danii  une  circonstance  mémo- 
rable. Louis  XV  avait  fuit  ériger  un  mo- 
nument au  n.arécbal  de  Sa»e  {roy.  Pi- 
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à  ceux  du  P.  Elisée ,  alors  le  prédicateur 
le  plus  éloquent  de  la  France.  Blessig 
enseignait  i'eiLégèse,  la  dogmatique,  riiis- 
toire  ecclésiastique;  mais  loin  de  se  bor- 
ner à  ses  cours  obligés,  il  avait  besoin 
d'un  cercle  d*activité  plus  vaste  et  tout 
soo  talent  brillait  dans  ses  leçons  de 
philosophie  et  dans  ses  explications  d'au- 
teurs anciens.  Il  créa  en  faveur  de  cette 
jeunesse  studieuse  une  société  d'émula- 
tion qui  fut  une  pépinière  d'hommes  dis- 
tingués dans  les  carrières  les  plus  diffé- 
rentes. Si  Blessig  en  chaire  rappelait  Fé- 
Delon,  il  était  Platon  au  milieu  de  ses 
disciples.  Comme  philanthrope,  l'activité 
de  cet  homme  était  prodigieuse  :  toutes 
ses  pensées  étaient  dirigées  vers  le  bien 
de  ses  semblables. 

Ce  digne  pasteur  fut  aussi  un  excellent 
citoyen  ;  il  salua  avec  enthousiasme  l'au- 
rore de  notre  révolution.  Patriote  zélé  et 
sincère,  il  ne  put  cependant  échapper 
aux  fureurs  de  93  ;  mais  ni  l'exil,  ni  les 
fers  ne  parvinrent  à  ébranler  son  cou- 
rage; on  vit  toujours  briller  sur  son  front 
le  calme  et  la  sérénité  du  philosophe 
chrétien.  Lorsque  la  loi  du  18  germinal 
an  X  eut  réorganisé  le  culte,  Blessig  fut 
nommé  membre  ecclésiastique  du  direc- 
toire et  du  consistoire  général  des  pro- 
testans  de  la  confession  d'Augsbourg  en 
France;  il  remplit  les  devoirs  multipliés 
que  lui  imposait  cette  fonction  avec  au- 
tant de  zèle  que  d'inlelligence. 

Outre  des  dissertations  et  des  discours 
académiques  rédigés  en  latin,  outre  un 
grand  nombre  de  petites  brochures  mo- 
rales et  religieuses ,  dont  la  simple  énu- 
mération  prend  sept  pages  dans  sa  bio- 
graphie, on  ne  peut  guère  citer  d'ou- 
vrages de  lui  que  les  suivans:  Forlesung 
zur prakUschen  Seelenlehre  [Leçons  lit 
psychologie  pratique  )  ;  la  Biographie 
du  comte  de  Médein ,  accompagnée  de 
sa  correspondance  avec  sa  sœur  AJ""  de 
Recke^  Strasbourg,  2  vol.;  et  Prcdig- 
ten  hei  dem  Eintritt  in  dus  ncimzehnte 
lahrhundert  [Sennons  ptononcés  au 
commencement  du  xix*  siècle ^  Stras- 
bourg, 1816). 

Blessig  mourut  en  IS 16,  et  sa  ville  na- 
tale lui  fit  les  obsèques  les  plus  tou- 
chantes. Un  monument  en  marbre  lui  a 
été  éx'i^  au  Teffiple  neuf;  l'exécution  en 


a  été  confiée  au  statuaire  OluDa 
Leben  Johann  Lorenz  Blessé 
graphie  île  Jean  Laurent  Ble 
Max.  Fritz,  Strasbourg ,  181S 
in-8*^. 

BLESSURE  est  un  mot  gêné 

lequel  on  désigne  toutes  les  lési 

dentelles  produites  dans  nos  or{ 

des  agens  extérieurs.  Ainsi  une 

par  le  feu  ou  par  les  caustiques, 

tusion ,  une  fracture,  une  plaie, 

blessures.  Outre  l'usage  vulgai 

en  fait,  à  la  guerre  surtout ,  c'es 

médecine  légale  que  cette  expn 

princi)>alement  emplo\ée;  cari 

ne  peut  pas  entrer  dans  les  delà 

mes,  s'en  sert  pour  signaler  \\ 

occasionnées  par  la  violence, 

par  les    imprudences    dont  l'a 

responsable   devant    elle.    L'ei 

l'appréciation  des  blessures  aoo 

sort  de  l'expert,  et  c'est  souven 

son  rapport  que  le  jury  décide 

tribunal  applique   la  peine.  Il 

donc  d'établir  des  divisions  en 

On  distingue,  en  effet,  parmi  les  \ 

celles  qui  sont  mortelles,  celles  c 

que  graves  et  dangereuses,  peu^ 

rir  sous  l'influence  d'un  traiteoa 

dirigé,  celles  enfin  qui  sont  lé|(èi 

il  reste  encore  du  vague  dans  cet 

ciation  relative,  puisqu'une  blei 

sez  simple  d'ordinaire,  et  par  ell 

peut  entrainer  la  mort  par  suite 

ditions  personnelles  à  l'individu 

rait  par  exemple  le  cas  d'un  hoi 

feclé  d'une  tumeur  anévrismale 

coup  léger  déterminerait  la  nip 

serait  encore  celui  d'un  sujet  qi; 

une  transposition  des  viscères  in 

viendrait  à  avoir  le  c-œur  porcé 

instrument  qui  pénétrerait  dans 

droit  de  la  poitrine.  L'expert,  < 

[Kàs  appelé  à  juger  U  moralité 

tion ,  doit  s'attacher  à  bien  pré 

faits  qui  lui  sont  soumis,  et  à  met 

un  jour  exact  toute»  les  circonsta 

s'y  rattachent.  La  mort,  quand 

survenue,  est-elle  le  résultat  de 

cide  ou  du  suicide?  La  blcrssui 

clic  pas  devenue  plus  fâcheuse 

neste  par  le  manque  de  soins  née 

ou  même  parce  qu'on  aurait  emp 

pratiques  nuisibles?  Teilet  tool  q 
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tiDM  il««  tmmbrcuBcï  question»  qui  pour- 
nicDI  v4ri.-  (losée^  cl  <|u'il  icriil  liiule 
de  mulli(ilii<r  beaucoup  plui  eocore. 

Cctla  préi-Uiop  est  ilaulaut  plu»  né- 
fCMiiif  que  U  pénaliié  peut  étie  iurmi' 
Bcnl  diJfiireule  lUus  de»  cirtouitancei 
Minlilabic»,  lorsqu'on  i'altuche  k  la  lettie 
d'une  lui  (jtû  deiniiod trait  à  être  revue 
ncc  loin,  Bt  que  d'ailleurs  l'interven- 
tion du  jury  a  louvent  adoucie.  A.insi , 
ur  exemple,  le  code  prononce  la  peiae 
de*  Iravaus  Ibrcéa  à  teiups ,  dans  les  cas 
dm  bleuures  faites  avec  violence  et  pré- 
méditation, lorvju'il  *'«D  esl  suivi  une 
iwcapacilë  de  travail  de  plus  de  vingt 
j«ura  [art.  310  );  et  lorsque  l'iiicapacilé 
de  travail  a  itéraoindi-e,  il  ne  s'agit  plui 
^ped'itnempriaonDemcol  de  d^ui  ii  cinq 
an*  et  d'une  amende  de  60  i  300  haam 
(art.  31  t).  On  voit  donc  que  d'un  Jour 
en  i^us  d^end  une  grande  pénalité  :  or 
OQfBbien  de  ciroonsiances  indépcndaolei 
de  la  volualé  et  du  fait  de  l'auleur  des 
UfMures  peuvent  faire  varier  Lien  da- 
«BDlage  la  durée  di:  rincupacité  de  Ira- 
raill  Er  celle  varUlioii  conaiilue  l'énorme 
difTérence  entre  une  peine  sinifilement 
correctiounelle  et  une  jieiae  infuniante. 
Oa  ne  Murait  doue  procpderovec trop 
de acrufMile a rviumeD des  lileasuies lors- 
qu'on es!  appelé  à  éclairer  la  justice;  non- 
•enlenie«i[  il  faujldécrire  avec  exactitude 
•t  clarté  tes  phéaoïnèaei  qui  se  présen- 
tent et  dire  ce  qui  est,  mais  encore  dire 
quellea  sotil  les  parties  et  les  lonclloni 
memptes  de  toute  lésion.  Rien  n'est  à 


le  même  ciel  qui  aéra  gria  M  fins  ou 
luoins  obscur  pour  l'ob^rvaleur  placé  à 
la  sui-face  de  la  terre,  se  teiaUra  de  U 
pluB  vive  couleur  bleue  pour  un  aulra 
qui  israit  au  fond  d'un  puits  ;  toIIù  pour- 
quoi, en  quittant  une  vallée  profonde, 
l'ascensioa  au  sommet  d'uii  pic  élevé  noua 
otl're  successivement  el  par  degrés  dea 
leioles  de  plu»  en  plus  éJoignéca  de  la 
couleur  bleue.  Nous  pouvons  déjà,  d'a- 
près ces  premières  vues,  concevoir  com- 
ment le  sang  incarnat  et  vermeil  qui  coula 
dans  lea  rami&catioos  veineuses  plaoéet 
soua  la  peau  oc  s'ofù-e  à  unus  qu«  «oui 
l'apparence  bleue,  el  connicnt  le  progrès 
de  l'âge  ou  les  perturbation*  morbide* 
peuvent  transformer  un  frais  coloris  «n 
une  teinte  livide  et  brunie.  Les  produc- 
tions naturelles ,  principale  aient  dans  U 
classe  des  êtres  organisé»,  sont  fertiles  ea 
transformations  de  ce  genre.  Le«  fleurs, 
cl  surtout  cette  partie  dea  Seurs  éminem- 
ment marcrasible  el  délicate ,  la  a>rol]e , 
en  changeant  l'^isseur  requise  pour  le 
reflet  bleu,  perd  d'une  minute  à  l'autre 
la  propriété  de  nmls  le  laisser  percevoir. 
Les  admirable;)  ehaloiemens  bleu*  dea 
écailles  d'un  grand  nombre  de  poiMon* 
semblent  n'avoir  qu'une  eusteoce  dépen- 
danle  de  la  vie  de  l'animal  et  ne  lui  sur- 
vivent pas.  A.U  cMIraire,  le  bleu  de* 
pennes  des  oiseaux,  des  ailes  des  papil- 
looB,  des  claires  d'une  multitude  d'in- 
sectes, «le. ,  subsiste  encore  long-lempa 
Bpri»  leur  mort.  Ces  effets  disparates  oe 
peuvent  tenir  ()u'à  la  mollesse  relative  ou 
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pies.  Mais  c*'est  surtout  le  règne  minéral 
qui  abonde  en  faits  de  cette  nature.  Nous 
trouvons  k  la  couleur  bleue  une  indes> 
tructibilité  remarquable  dans  plusieurs 
oxides  métalliques  et  dans  les  combinai- 
sons naturelles  ou  artificielles  où  ils  sont 
entrés.  Aucune  division,  aucun  brise- 
ment, aucune  atténuation,  par  exemple, 
ne  peut  affaiblir  l'intensité  de  la  couleur 
bleue  du  lapis-lazuli. 

Parmi  les  végétaux,  le  type  de  la  per- 
fection est,  pour  la  couleur  bleue,  dans 
la  corolle  d'une  fleur  assez  commune, 
Vantigallis  cœruleus  des  moissons.  Cette 
pureté  de  teinte  est  rare;  car  il  n'y  a 
guère  de  corolle  bleue  qui ,  dans  quel- 
qu'une de  ses  parties,  ne  soit  plus  ou 
moins  lavée  de  rouge.  Le  règne  animal, 
dans  la  classe  des  oiseaux  surtout ,  est 
fort  riche  en  couleurs  bleues  admira- 
bles. Parmi  les  minéraux,  c'est  le  genre 
coryndon  qui  nous  l'offre  dans  tuute 
sa  pureté.  Le  coryndon  hyalin  bleu  (qui 
comprend  sous  des  noms  vulgaires  le 
taph.r  oriental  mdle  tX.  fftneile ,  le  sa- 
phir indigo),  le  béryl  hyalin  ou  aigue- 
marine  orientale,  sont  des  bleus  char- 
mans;  en  seconde  ligne  nous  avons  le 
lapis- lazuli  ou  bleu  d'outre- mer;  puis, 
le  saphir  du  Brésil  et  le  faux  saphir  ou 
chaux  fluatée  bleue,  et  enfin  le  phosphate 
de  fer  hydraté. 

Aux  substances  naturellement  colorées 
en  bleu  il  faut  maintenant  ajouter  la 
longue  série  de  celles  qui  sont  un  produit 
de  l'art.  Au  premier  rang,  pour  l'inten- 
sité de  la  nuance,  nous  pla<^ns  le  bleu 
dit  de  Prus^^Cy  puis  les  bleus  tirés  du  co- 
balt (azur  et  bleu  Thénard),  les  cendres 
bleues  (oxide  de  cuivre  calcarifère-hyd ra- 
té ),  l'oulre-mer  artificiel  de  M.  Ouinet , 
quelques  sels  de  cuivre,  en  tête  desquels  il 
faut  mettre  le  sulfate,  puis  le  carbonare 
hydraté,  et  même  l'acétate  de  cuivre,  qui, 
à  un  certain  de^ré  d'oxidation  et  peut- 
être  surtout  à  hydratation ,  affecte  la 
ouance  bleue. 

L'existence  du  bleu  de  Prusse  natif  est 
encore  douteuse  :  plusieurs  naturalistes 
ont  admis  cependant  un  hieti  maniai 
fossile  qu'ils  y  rapportent,  et  ce  que  l'on 
connaît  d*ailleurs  des  élémens  constitu- 
tifs du  bleu  de  Prusse  ne  répugne  pas  à 
l'idée  de  sa  formation  dans  le  voisinage 


des  volcans,  en  présence  de  matières  •«• 
maies  et  de  substances  potaaaileret  et 
ferrugineuses  simultanément  soumises  à 
une  haute  température.  Quoi  qu^il  en  soit» 
il  est  permis  de  penser  que  le  préteoda 
bleu  de  Prusse  natif  ne  serait  que  da 
phosphate  de  fer  hydraté. 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  id  les 
produits  de  l'art  en  fait  de  subrtaoccs 
bleues:  dans  l'ordre  alphabétique  de  cha- 
cune d'elles,  on  reproduira  ce  qa*il  y  a 
de  connu  sur  leur  composition.  1*  BIcB 
de  Prusse  (hydro-ferro-cyanate  ou  ferra- 
cyanure),  vojr.  CTAKOcàirm;  1*  bien  de 
cobalt,  bleu  minéral  ou  bleu  Tbénard, 
vojr.  Cobalt;  3®  bleu  GuîmeC,  vt*y. 
OuTEEMca;  4®  cendres  bleues  d*Angia- 
terre,  vojr.  Cuivre;  5^  bleu  de  bîsnradi 
et  de  molybdène,  vojr,  Bismutm  et  Mo- 
lybdène. 

Quant  à  la  nomenclature  des 
chands,  elle  est,  comme  de  root 
fort  confu«e,  et  les  mêmes  stibstancMs) 
reproduisent  sous  une  multitude  denooi 
divera  qui  ne  mettent  pas  d'aîlleorsswli 
trace  de  l'origine.  On  trouve  doue  éam 
le  commerce  le  bleu  en  liqueur,  ki 
boules  célestes,  les  boules  azurées,  Il 
bleu  en  pâte,  l'essence  de  bleu,  le  blet 
soluble,  le  bleu  français,  le  bleu  miat- 
rai,  etc. 

Pour  offrir  du  moins  une  premicft 
idée  sur  les  propriétés  caracleristiqacs 
de  V apparence  bleue  dans  le  système  de 
la  coloration,  nous  sommes  forcés  d'an- 
ticiper quelques  considérations  qn'sa 
trouvera  plus  développées  à  l'article  Lr- 
MiKRE.  La  zone  bleue  du  spectre  solurt 
est  une  de  celles  qui  jouissent  au  UMiia» 
dre  degré  de  la  faculté  éclairante;  ta 
cela  bien  différente  des  zones  verte  cC 
jaune,  si  on  trace  des  caractères 
le  bleu,  ils  s'apercevront  de 
moins  loin  et  moins  distinctement.  Maie- 
tenant,  en  comparant  entre  elles  les  scft 
zones  du  spectre  solaire  sous  le 
port  de  la  calorification,  nous  tron 
que  le  bleu  est  une  zone  relativ 
froide;  les  vcUemens  de  cette  coolf•rl^> 
ront  donc  frais.  Kofin,  les  ondes  haû- 
neuses,  dans  la  zone  bleue  «  ont  peu  d'é- 
tendue; \oilà  pourquoi,  pour  notre  ttilt 
l'habit  bleu  doit  rapetisser  riodivido^i 
le  porte  ;   de  Ui  le  dictoo  pmwilBirt  : 


BU 

|7«  L'babithlegierase  l'homme.  vP-zE,p, 
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aveugle  ou  bhnJfn,  aveugUr,  éblouir. 

'  Le  blintlatïc  a  pnur  objeL  He  mctire  à 

V*bri  des  relK  (le  l'ennemi  les  iungasins 
Cl  les  élablmpinens  mililaires;  on  blinde 
■nrloiit  avec  soin  les  magasins  à  poudre 
dont  l'explosion  cauae  toujours  de  si 
grands  ravages.  Les  blindages  se  compo- 
leat  de  diverses  manières,  suivant  la  na- 
ture des  matériai»  que  l'on  a  à  sa  dis- 
posilton.  Quanit  des  bdlimens  mililaires 
M>at  consirulis  solidement  et  que  Irurs 

bonne  maçonnerie  pour  supporter  la 
diarge  d'un  fort  blindage,  an  met  les 
idanclies  à  l'épreuve  de  la  bombe,  en  les 
•ODienant  par  des  poutres  transversales 
portées  par  des  poteaux,  et  on  place  en 
travers  sur  lei  solives  d'autres  pièces  de 
charpente  que  l'on  recouvre  de  fascines, 

,  de  fumiers,  de  terres,  sur  3  ou  4  pieds 
d'épaiueur.  On   met  ainsi  à  l'afari  des 

-lMmb«i  et  des  obus  des  bàtimens  propres 

^  recevoir  des  miinilions,  des  vivres; 
Aueliiuefars  m^me  ils  servent  d'abri  aux 

;AoiDUies  mxlades  et  à  ceux  qui  ne  aont 
^gm»  de  service. 

En  campHgne  i^uand  on  peut  blinder 
m  corp»-ile>^arJe,  une  église,  un  mou- 
£it,une  chapelle,  on  en  fait  des  postes  ca- 

/^■blead'uneasiez  longue  résislance.C-TE. 

BLOCn  (MAacus-Éi..f:zrB),  nalura- 

Ibre,  Dé  a  Anspnrh.en  1733,  de  parens 

,\ù&i  très  pauvres,  fut  éle\é,  ciiinme  prea- 
:nfans  de 


(  S81  )  BLO 

françiii.  (BerVm,  1785  et  Sùiv.,  12  toI. 
in-4").  Cet  ouvragp  est  regardé  comme 
rondamenlal.  Des  princes  et  de  riches 
amateurs  firent  les  Ti'ais  de  la  gravure 
di-s  planches  des.'ix  derniers  volumes,  et 
chacune  de  ces  planches  porle  le  nom 
de  la  personne  qui  en  avait  fait  les  frais. 
Bloch  publia  d'autres  ouvrages  sur  l'a- 
natorr.ie  et  l'Iiisloire  naturelle,  et  mou- 
rut, jouissant  d'une  réputation  méritée, 
à  ràt:e  de  7fi  ans.  C.  L.  m. 

BLOCKHAUS,  petit  fort  en  bois  que 
l'on  place  surdespiilnlsdélachés,  et  dont 
I3  garnison  est,  comme  dans  une  place 
aAsiégëe,  pourvue  de  vivre*  el  munitions 
de  guerre  el  chargée  de  défendre  ce 
posle  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Blockhaus  (maison  en  blocs,  poutres) 
est  un  mot  allemand,  et  les  Allemands, 
qui  s'en  servent  beaucoup  en  rampagne, 
a'altribuenl  le  mèrile  de  l'invention  de 
ce  genre  de  forts  porlotifs.  Cependant  il 
^  a  long-temps  que  les  Français  font  de 
semblables  constructions.  Charles  VI  , 
I  j'ant  projeté  une  descente  1 
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grande  ville  de  bois,  pour  mettre  l'armée 
frani^ise  à  rouvert  quand  elle  aurait  mis 
pied  a  terre.  Celle  ville  était  composée 
de  pièces  de  charpente  qui  se  plaçaient 
facilement  sur  les  vaisseaux  et  pouvaient 
fire  ensuite  dressées  et  assemblées  sur  les 
cotes  d'Aiiglelerre. 

Les  murs  des  blockhaus  sont  percés 
d'un  cl  même  dcdeuxélapesd 
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et  la  croyance  popalaire  j  aura  îoévîia- 
blement  rattaché  quelques  légendes  sa- 
pentîlieiises.  Le  Blocksberg,  cepemianf, 
est  privilégié,  sous  ce  rapport,  parmi  (et 
monts  de  la  Germanie.  De  temps  immé- 
morial, pendant  In  nuit  du  1^'  mai,  les 
sorcières  de  rAllemagne  tout  entière  se 
rassemblent  sur  le  sommet  du  Brocken 
pour  y  célébrer  leur  sabbat.  Cette  fête 
classique  s'appelle  ia  nuit  de  Falpurge, 
Sans  fondement  aucun ,  on  a  prétendu 
que  les  rites  pafens  des  anciens  Saions 
trouvèrent  un  refuge  mystérieux  dans  ce 
dernier  asile,  après  que  Charlemagne  eut 
converti  la  'Westphalie  aux  bienfaits  de 
la  religion  nourrlle.  Mais  qu'importe  aux 
poètes!  et  ne  aait-on  pas  qu'ils  aiment  le 
demi-jour  historique?  Gcpthe  s*est  emparé 
de  cette  tradition  confuse  pour  en  faire 
le  sujet  d*une  de  ses  ballades  [die  er.ste 
Walpurgisnachi).  Le  sabbat  des  sorciè- 
res, d'un  autre  côté,  a  subt,  sons  ses 
mains  créatrices,  Une  métamorphose  idéa- 
le et  fantastique.  Les  scènes  les  plus  bur- 
lesques, les  plus  vaporeuses,  les  plus  cy- 
niques,  les  plus  inintelligibles  de  son 
Faust  se  passent  dans  les  forêts  desapins 
et  sur  la  cime  du  Blocksberg.  Kn  réalité, 
TOUS  ne  trouvez  Ik-haut,  à  3,400  pieds 
an -dessus  de  la  mer,  qu'une  auberge 
avec  les  noms  de  tons  les  étudians,  ba- 
dauds, et  voyageurs  raisonnables  du  nord 
de  TAllemagne.  L.  S. 

BLOCUS  y  de  bloc,  comme  block- 
haus [bloquer,  entourer  de  blocs ,  puis 
en  général ,  cerner).  Quand  on  n'est  pas 
ass>ez  fort  pour  faire  le  siège  d'une  place, 
ou  qu'on  craint  d'affaiblir  une  armée  en 
disséminant  les  troupes,  ou  qu'on  n'a 
pas  un  intérêt  puissant  à  se  rendre  promp- 
temenC  maître  d'une  place,  on  se  con- 
tente d'en  faire  le  blocus,  c'est-à-dire 
d'en  occuper  fontes  les  avenues  pour  em- 
pêcher les  secours  en  troupes,  en  muni- 
tions de  guerre  ou  en  vivres  d'y  péné- 
trer, afin  de  réduire  la  garnison  à  la  fa- 
mille. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'on  tient  nne 
place  bloquée  pendant  un  certain  temps, 
pour  en  faire  ensuite  le  siège.  (Jomme 
alors  elle  a  consommé    la  plus  grande 

Îftartie  de  ses  apptoxisionnenirns,  et  que 
a  garnison  a  déjà  éprouvé  de  longues  fa- 
ti^eS|  on  a  Tespoir  de  s'en  emparer 


plus  promptemenl  et  avec  moins  de  n- 

crifSces. 

Un  général  peut  bien  laisser ,  nat  in- 
convément,  bloquer  ain^i  de  faibles  gai^ 
nisons  dans  un  ]ietit  nombre  de  phiccs; 
mais  quand,  poursuivi  par  des  araéfs 
victorieuses,  il  enferme  dana  toota  \n 
places  qu*il  abandonne  des  garni 
plus  ou  moins  fortes,  il  affaiblit 
dérableroent  ses  troupes ,  et  se  prive  dci 
moyens  de  résister  aux  attaques  de  rcB> 
nemi  qui  le  harcèle  et  le  poursoiC  avec 
des  forces  supérieures. 

Le  devoir  d'une  garnison  bloquée  cM 
de  faire,  dès  les  premiers  momens,  de 
fré(|uentes  sorties  dans  les  environs  de 
la  place,  pour  y  ramasser  tous  les graim, 
bestiaux,  légumes,  ontils  et  matériaoK 
de  toute  espèce;  puis  de  s'opposer  vi- 
goureusement à  l'établissement  des  bsi- 
teries  que  Tennemi  cherche  à  élever  con- 
tre la  place  ;  de  Tobtiger  à  ac  tenir  toa«  j 
jours  à  une  distance  reipecinevse  des  | 
travaux  de  défense,  enfin  d'entravcra^ 
tant  que  possible  ses  moyens  d'atlaqw, 
et  de  donner  à  quelque  corps  d'araéek 
temp«  de  venir  au  secours  de  la  place  et 
de  délivrer  la  garnison.  C-TI. 

BLO  19  (tille  et  états  d«).  Le ^i^ 
.ror>  ou  Blésois,  ou  i>ays  de  Blois,  fsîoit 
jadis  partie  du  gouvernement  de  TOrks- 
nais.  Blois  est  situé  à  f  &  lieoes  ao-dc^- 
sous  d'Orléans,  sur  les  bords  de  la  Loire, 
partie  sur  une  élévation  et  partie  dasi 
tm  fonds,  au  milieu  d'une  des  pins  betlo 
eamfiagnes  de  France.  Cette  ville  n'ot 
coriitue  (|ue  depuis  le  Ti*  siècle  de  l'ert 
chiélienne.  Aujourd'hui  elle  est  lecM- 
licu  du  département  de  Loir-et-Chv; 
elle  est  aussi  le  siège  d'une  cour  d'asd- 
ses,  d'un  tribunal  de  première  inslaact 
et  d'un  Iribimal  de  commence.  Les  se- 
teurs  qui  ont  écrit  en  latin  l'appeflcal 
Blesct  y  Blesense  castntm.  On  y  leaar- 
que  plusieurs  monnmena,  mais  snrtoot 
le  château  royal  où  naquit  Loob  XO, 
où  résidèrent  Francis  1*',  Charles  IX 
et  Henri  III ,  et  qui  a  été,  dans  ces  der- 
niers tempn,  transformé  en  caserne  d*i8- 
fantêiic ;  c'est  un  assez  beau  mononipst 
gothique.  On  y  voit  aussi  un  aqnedoc 
dont  on  attribue,  à  tort  ou  à  raison,  la 
conâtructi(»uaux  Romains.  Blois  a  éléi^ 
pelée  la  ville  des  rois^  parot  qot  lonf- 
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lureli  àt  l'ait  qa^OD  y  respiri 
I  ■  fait  choisir  ce  liea  pour  y  élever  les  en 
bas  de  Frinr«. 

Le   Bhisniï   (Blrtensis  nf^r)   nvai 


■aiJTon  30  Ile 


sdHonf.,. 


t  I  <l 


u  étaient  :  au  nortl ,  le  Vf  n- 
domoii,Ie  Ouuoîs  et  l'Orléanais  propre; 
au  sail ,  le  Berry  ;  à  ['est,  la  S(ilo{;nc  ;  k 
l'ouesl,  la  Touraine.  Il  formait  le  comté 
de  S/oii ,  qui  a  eu  une  suite  de  comlesde 
quatre  rai^e*  dilTéren  tes  depuis  le  ii'iiè- 
de,  Louis  de  France,  dut  d'Orléans,  ac- 
quit re  cnmté  avec  celui  de  Danois,  ùla 
fin  du  xiv'  siècle,  de  Gui  de  Chastillon. 
II  fut  eniièrcmpnl  réuni  à  la  cnurtiane 
Mn*  le  rrgne  de  Henri  II.  Il  fit  partie  de 

^hp■l)agedesdllCld'O^Iéans,  depuis  Phi- 
%ipe,rr«re  de  LouisXIV;  il  aval  t  la  même 
Mrâdne  que  te  bailliage  de  Bloîs ,  qui 
naît  une  conlume  pnrliruliére.  L'êvèché 
■  de  Btois  fulérîgé,  en  1697,  parnn  dé- 
membrrinenl  de  celui  de  Cliarlrcs.  L'his- 
toire du  comté  de  Biais  se  confond  telle- 
neat  avec  celle  des  comtes  de  Chartres 
et  d«  Champagne,  et  avec  celle  de  l'il- 
lustre maison  de  Chastillon,  que,  pour 
éiiler  des  répétitions,  nous  renvoyons 
ans  articles  CuAtkTKEs,  CaA»i'Ai;RE  et 

I>ans  les  jçuerres  de  religion  du  tvi' 
H^cle,  Blois  fut  deut  fois  le  siè^e  des 
Étais- Généraux,  en  1577  et  1âS8. 

États  DR  Bi.ois  ot  1377.  Dans  la 
traité  conclu   par  U^nri  III,   en  lâ7Q, 


lia  cfimbatTit  ce  plan  avec  autant  de 
sagesse  que  de  vigueur.  Cependant  la 
proposition  eut  peul-élra  pasié,  malgré 
SH  résislance,  f-i  les  Etats,  divisés  sur  la 
coiiduile  à  tenir  envers  les  protesta ns,  d« 
s'étaient  pas  séparés  sans  être  arrivés  à 
des  conclusions  fixes  et  générales.  Hea- 
ri  m  s'était  llallé  d'opposer  la  volonti 
nationale  à  la  puissance  de  la  ligue  nais- 
sante. Il  avait  paru  aux  Étals  avec  tout 
l'éi'lat  d'une  grande  représentation  et  y 
avait  emplojé  toutes  les  r 

éloquence  naturelle  pour 


r  du  t> 


eflel.  Il  vil  clairement  que  la  plupart  de* 
membres  de  l'aMfmlilee  avaient  signi 
l'acte  de  l'Union,  ou  se  préparaient  a  le 
faire.  Cest  alors  qu'il  résolu)  de  se  met- 
Ire  lui-même  à  la  tête  de  la  Ligue.  (Fo/. 
Lir-rr.) 

ÉtakdrBlois  DE  15S8.  Après  la  jour- 
née desdarni:arf<'T(ii(>x.},  Henri  III, pour 
déjouer  les  projets  ambitieux  du  duc  de 
Guise,  eut  encore  une  fois  rrcours  ans 
négociations,  au  lieu  d'agir  avec  force. 
Les  Étals-GénérauK  furent  de  nouveau 
coDvoijués  H  Blois,  pour  réformer  loua 
lesahits  du  royaume.  Le  roi  espérait 
trouver  dans  cette  asaemblée  nationale  de 
l'appui  contre  le  duc  de  Guise.  Mais  lors- 
que les  Élats  furent  ouverts,  Henri  vit 
avec  effroi  que  la  grande  majorité  des  dé- 
putés adoptait  les  principes  et  partageait 
les  alfections  des  ligueurs.  L'èdîl  d'Union 
fut  déclaré  loi   de  l'étal.  Guiie,  parlant 
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BLOMFIELD  (  Cha^lks  -  Jamm  ) , 
philologue  anglais  très  connu ,  iiai|ult  en 
1786  à  Burv-Saint-Edinunds ,  dans  le 
comté  de  Suffolk.  Ce  fut  dans  celle  der- 
nière ville  qu*il  reçut,  avec  son  frère 
Edward,  d'excellentes  leçons  de  liiléra- 
ture  ancienne  de  Bêcher,  directeur  de 
la  Grammar-school  très  renommée  qui 
s'y  trouve.  De  là  il  se  rendit  à  Gim- 
bridge,  où  il  se  fit  remarquer,  non-seu- 
lement dans  les  examens  publics  qu'il  y 
subit,  mais  encore  dans  les  solennités  aca- 
démiques auxquelles  il  prit  part  et  qui 
lui  méritèrfnt  plusieurs  dislinctions  ho- 
norables. Lorsqu'il  eut  publié  son  édi- 
tion du  Prométhée  d*£schyle,  il  fut  élu 
fellotv  du  collège  de  la  Trinilé.  La  re- 
nommée de  ses  vastes  connaissances  se 
répandant  bientôt,  lord  Bristol  lui  con- 
féra, en  1810,  la  cure  de  Quarrington 
dans  le  Lincolnshire,  et,  de  son  propre 
chef,  lord  Spencer  lui  en  donna,  dans  la 
même  année,  une  autre  à  Dunton.  Il  y 
séjourna  environ  sept  années,  pendant 
lesquelles  il  publia  la  2'  édition  du  Pro- 
méthée, et  de  plus  les  Sept  contre  Thè- 
bes,  les  Perses  et  l'Agamemnon  d'Es- 
chyle. Il  travailla  aussi  à  une  édilion 
de  Callimaque,  et  publia,  de  concert 
avec  T.  Rennel,  les  Musœ  cantahri^ien^ 
ses,  et  en  même  temps,  en  1812,  avec 
le  professeur  Monck,  les  Postliumous 
tracts  qf  Porson.U  publia  seul,  en  1814, 
les  Àdversaria  Porso/ti.  I^ord  Bristol  le 
mit  eo  même  temps  en  possession  des 
deux  cures  du  grand  et  du  pelit  Ches- 
terford,  dans  le  comté  d'Essex. 

C'est  au  nom  que  lui  méritèrent  ses 
connaissances  philologiques  et  ihéologi- 
ques  qu'il  dut  l'honneur  d'être  appelé 
auprès  de  l'iWêque  de  Londres,  en  1819, 
en  qualité  de  son  chapelain  ordinaire  ; 
ce  choix  tombe  toujours  sur  un  homme 
dont  l'érudition  est  généralement  recon- 
nue, attendu  qu'il  est  en  même  temps 
chargé  de  l'examen  des  prédicateurs  qui 
se  présentent  à  l'ordination  dans  le  dio- 
cèse. M.  Blomfîeld  oblint  enfin  lui-même, 
en  1824,  le  siège  é;»isropal  de  Londres. 
Parmi  ses  derniers  travaux  lilféraires,  la 
publication  de  son  Eschyle  est  le  plus 
important. 

Son  frère  Edward-Vai.rntin,  égale- 


avait  fait  de  brillantes  étadet  à  Ci«- 

bridge.  Entre  autres  prix  qu*il  remporta 
est  surtout  remarquable  la  médaille  que 
lui  valut  sa  belle  ode  In  desiéiftimm 
Porsoni.  Aprèb  un  voyage  qu'il  fit  ea 
Allemagne,  en  1813,  il  s'occupa  de  di- 
vers travaux  philologiques,  et  il  moorvt 
dans  le  mois  d'octobre  1816,  à  toa 
retour  d'un  voyage  qu'il  venait  de  Cmr 
en  Suisse.  C  L. 

BLOXDEL  y  vojr.  RicBAAD-Caum- 
DE-Lioir. 

BLONDES ,  voy,  DRirrFXLU. 

BLOOMFIELD  (RuBEar),  poète 
anglais  né  à  Honington  en  1766.  Fib 
d'un  pauvre  tailleur,  élevé  au  village*  il 
apprit  le  métier  de  cordonniei  cbeisoo 
frère  à  Londres.  Là ,  en  fréf|uentant  Icf 
conventicules,  les  clubs,  les  théâtres  et 
en  lisant  beaucoup,  il  vit  un  noavcaa 
monde  s'ou\rir  devant  lui  .*  il  deviat 
poète  et  débuta ,  dans  le  Londom  mm- 
gazine  f  |)ar  quelques  chants  populaires, 
tels  que  la  Laitière  [the  MÛA-maid]^ 
le  Retour  du  Matelot  {the  Saiioi's  àt- 
turn  ).  En  1 786  il  conçut  l'idée  de  toa 
Fftnncr's  Bnjr  (le  Garçon  fermier),  et 
le  composa  dans  une  triste  mansarde, 
jetant  son  propre  caractère  et  ses  plai 
belles  inspirations  dans  ce  moule.  Ea 
1799  seulement,  un  jurisconsulte,  Ca- 
pel  Lofft,  vint  à  lire  par  hasard  le  ■•• 
nuscrit  de  ce  poème  intéressant,  plai 
simple  que  les  Saisons  de  Thompsoa, 
aussi  bien  versifie,  aussi  |>alliétiqoc  d 
rempli  d'idées  fortes  :  charmé  de  ccClc 
découverte,  Lofft  le  fait  imprimer  et  pro- 
cure par-là  au  pauvre  artisan  de  l'argcaC 
et  des  protecteurs.  Plus  tard,  BloomficU 
composa  encore  une  espèce  d'idylle  dra- 
mati(|ue,  /lazeùvoofl  hai/ ,  et  publia  aa 
recueil  de  poésies  qui  a  été  traduit  ca 
français.  Au  lieu  de  souliers  il  fabriqua 
des  harpes  éoliennes,  occupation  uo  pci 
plus  poétitpie.  Il  ne  cessa  cependant  d'ê- 
tre en  butte  aux  coups  du  sort.  Il  perdît 
sa  fortune,  ses  yeux,  sa  santé,  et  desae- 
cès  nerveux  faisaient  craindre  pour  M 
raison ,  lors'pi'il  mourut  à  ShefTord  SB 
1823.  CL.  m. 

BLOrSE  GAlLOISfi.  On  dooat 
le  nom  de  hlousr  ou  de  htaude  à  oat 
espèce  de  surtout  ou  de  robe  d'éloAt 


ment  philologue,  était  né  en  1788  ,  et  |  fort  courte  et  serrée  sur  I 
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■se  ccintare.  Ce  vêtement  vient  des  Gau- 
IdU,  chez  lesquels  il  élail  déjà  alTecré 
iu»  hommes  du  peuple  qui  se  livraienl 
à  de  fOKWn  iravaiit.  Il  eiiite  dans 
^lelquea  parties  de  la  France,  e(  nolam- 
menl  dans  les  Pj renée»,  des habi tans (|uî 
ponrnl  In  biuuiit  lelle  que  la  porlaïenl 
Im  Gaulois;  comme  eux  ils  la  font  eo- 
oore  avce  des  peaux  de  bêles  qu'ils  tuent 
duis  k  montagne. 

De  DOS  Jours,  l'usage  de  la  blouse  s'est 
considérablement  répandu  ,  surtout  par- 
ni  certaines  classes,  comme  celles  des 
Hrtistes,  des  imprimeurs,  et  en  général 
Mlles  qui  se  livrent  à  des  Iravnui  qui 
jeinandenl  une  grande  liberté  dans  les 


Les  charretiers  ne  portent  pas  d'autrt 
Coclume,  et  lorsqu'il  fait  froid  ils  U 
SMIIent  par-dessus  leurs  vélemens.  Leur: 
$Iouses  «ont  presque  loujoms  en  e'0*5« 
iDile. 

Le  nom  de  blouie  gnuloiie  a  été  donné 

Sir  rîapoléon  à  la  blouse  qui  servail 
^iforme  aux  f;ardes  nationales  delà 
■unpagne,  dont  les  services  lui  furent  si 
■liles  BU  temps  de  ses  désastres  pour  re- 
tarder la  catnsrrophe  qui  détail  les  ter- 
jaitwr.  A  répo<iue  de  la  réviiluiinn  de 
PliÙ  ,  l'élan  univers.1  des  hahJLans  des 
lépirlemens  empâiha  le  gouvt^rnemenl 
jjfl  pourvoir  à  l'habillement  des  nom- 
breuses gardes  eiLo;ieiines  qui  surgis- 
Ipicnl  de   loules   parts.  La  blouse  gau- 

■tpl. 
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a'âlant  vainement  efforcés  de  t'en  détotuy 
ner,  il  entra  en  qualité  de  cadet  dans  ua 
des  régimens  de  hussards  suédois.  Dès 
sa  première  campagne  il  fut  fait  prison- 
nier par  des  hussni'ds  du  même  régiment 
prussien  qu'il  commanda  plus  lard  si 
l-lorieuscmenl.  Le  colonel  de  ce  régiment 
r engagea  a  entrer  au  service  de  la  Prusse, 
el,  la  Suéde  ja^anl  consenti, Blucher ob- 
tint une  licutenance  dans  les  hussards; 
mais  un  passe-droit  dont  il  eut  à  m 
plaindre  lui  lit  prendre  son  congé.  Il  sa 
retira  avec  le  grade  de  capitaine.  Alora 

lot  il  s«  vit  en  état  d'acquéi'ir  une  tel  re, 
se  maria  el  devint  conseiller  provincial. 
Après  lu  mort  deFrèdéricll,  il  rentra, 
avec  te  grade  de  mnjor,  dans  son  ancien 
ré^imenl.  Bientôt  après,  il  en  ubtinl  le 
commandement,  et  pendant  les  années 
1 793  et  I  794,  appelé  à  l'armée  du  Rhin, 
il  s'y  signala  par  sa  bravourej  Orchiei , 
Luxembourg,  Frankenheim ,  Oppen- 
heim,  Kerweiler  et  Edesheim,  furent  té- 
moins de  ses  faits  d'armes.  La  journée 
du  18  septembre  1794,  prés  de  Ley- 
idt,  l'cleva  BU  rang  de  général-major 


e  d'cbsc 


>  du  E 


-  Rliir 


En  1803  II  s'empara  d'Erfurl  et  de  Mut- 
hausen,  au  nom  du  roi  de  Prusse.  La 
guerre  qui  éclata  en  1806  le  conduisit 
au.  champ  de  bataille  d'Atiersta:dt.  Apre» 
celle  journée  fatale  aux  armes  de  la 
Prusse,  il  suivit,  à   la  li!te  de  la  plus 
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de  Ponte-Conro ,  et  serré  par  le  maré- 
chal Soult  sur  Pailc  droite,  il  se  vit 
obligé  de  se  porter  en  aniÎTc  de  la 
Trave ,  afin  d*éloiiçner  de  l'Oder,  aussi 
long- temps  que  possible,  ce.s  trois  corps 
d*armée.  Il  opéra  ce  inoiiveineiit  en  se 
dirigeant  sur  le  territoire  de  la  ville  li- 
bre de  Lubeck,  qui  venait  d*élre  for- 
tifiée à  la  hâte,  mais  qui  fut  enlevée  par 
Tarmée  française,  qu*aucuD  obstacle 
n'arrêtait.  Blucher  se  sauva  encore  assez 
à  temps  avec  quc1(|ues  troupes;  mais, 
privé  de  tout  moyen  de  défense  et  coupé 
dans  sa  retraite,  il  se  \it  forcé  de  se  ren- 
dre, près  de  Ratkau,  village  de  la  ban- 
lieue de  Lubeck.  Après  de  longs  pour- 
parlers, il  lui  fut  accordé  qu'il  pourrait 
ajouter  à  sa  capitulation  un  article  signé 
de  sa  main ,  portant  :  (|ue  la  capitulation 
lui  avait  été  offerte  par  le  prince  de 
Ponte-Corvo  et  qu*il  n'avait  cédé  que  par 
le  manque  de  vi\res  et  de  fourrages. 
Blucher,  prisonnier  de  guerre,  fut  bien- 
tôt échangé  contre  le  général  Victor.  A 
peine  de  retour  à  K(i>nig!iberg ,  il  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  par  mer,  à  la  tète 
d'un  corps  d'armée,  dans  la  Poméranie 
suédoise,  pour  coopérer  à  ta  défense  de 
Stralsund  et  pour  seconder  les  Suédois 
dans  leurs  entreprises.  Après  la  pai\  de 
Tilsitt,  il  fui  employé,  tant  à  Berlin  qu'a 
Kwnigsberg,  au  département  de  la 
guerre.  Plus  tard,  il  obtint  le  comman- 
dement militaire  de  la  Poméranie;  mais 
ensuite  il  fut  admis  à  la  retraite.  On  pré- 
tend que  le  cabinet  prussien  avait  été 
déterminé  à  cette  mesure  par  le  dé>ir 
de  plaire  à  Napoléon.  HInclier  ne  prit  au- 
cune part  à  la  campagne  de  Kussie;  mai:* 
lorsque  la  Prusse  se  déclara  contre  Na- 
poléon, il  déplo\a,  quoique  âgé  de  70 
ans,  une  activité  étonnante. 

Il  obtint  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  prussienne  et  du  corps  d'armée 
russe  commandé  par  le  général  AVin/in- 
gerode,  qui  cependant  en  fut  détac'ié 
dans  la  suite.  Il  se  distin;;na  à  la  bataille 
de  Lutzen,  le  2  mai  I S 1  3;  les  journées  de 
Bautzen  et  de  llaMiau  ne  furent  pas 
moins  glorieuses  pour  lui.  Le  ronibat  de 
la  Kat/bacli  lui  xalut  dv  jusies  éloges; 
après  un  a\aii!a^e  reir.porlé  mu  le  maré- 
chal Macdonald,  il  lit  évacuer  toute  la  Si* 
léùe,  ce  qui  fut  cause  que  &on  (rorps  d^ar- 


mée  fut  appelé  armée  de  Sîléiîe.  En  «aii 

Napolé(m  essaya  d'arrêter  dans  sa  mar- 
che le  >  ii'ux  général  de  hussards,  romae 
il  se  dénommait  lui-même:  le  3  octobre, 
Blucher  passa  l'Klbe  près  de  liVariea- 
burg,  et  par  cette  manœuvre  hardie  il 
excita  à  plus  d'activité  la  grande  araèe 
de  Bohême ,  sous  les  ordres  do  priart 
de  Schwarzenberg,  et  Tarmée  dn  nord 
commandée  |)ar  le  prince-royal  de  Sasde. 
Le  16  octobre,  il  remporta  de  graaii 
avantages  sur  le  maréchal  Marmonl  prcs 
de   Mœckern.  Le   18  ,  ayant   opéré  la 
jonction  avec  Bernadotte,  il  contrifan 
beaucoup  à  la  déroute  de  nos  armées, 
et  ses  troupes  furent  les  premières  qoi 
entrèrent  à  Leipzig,  le  19.  La  rapidité 
qu'il  mettait  dans  l'exécution  de  ses  plan 
et  sa  méthode   d'attaque   lui   a^aieoli 
dès   l'ouverture  de  la    campa|pie ,  Uk 
donner  dans   l'armée  russe   le  aaraeai 
de  maréchal  vorwœrts  (  en  avant  ).  Toalc 
l'Allemagne  lui  conféra  alors  ce  sobri- 
quet honorifique.  Le  l^**  janvier  1SI4 
il  passa  le  Rhin,  près  de  Raub,  avec  ^l^ 
mé?  de  Silésie,  composée  alors  dedeai 
corps  d'armée  prussiens,  de  deux  corpi 
d'armée  russes ,  d'un  corps  d'armée  Im- 
sois  et  d'un  corps  d'armée  mixte;  le  17 
janvier  il  entra  à  Nancy  et  gagna,  le  l*' 
fé\rier,  la  bataille  de  la  Rothière.  IlsV 
vança  alors  sur   Paris;  mais  Napoléoa 
repoussa  ces  différens  corps  d*armée,€l 
Blucher  ne  parvint  à  couvrir  sa  retraite 
sur  Chàlt>ns  (qu'après  une  perte  consié^ 
rable.  11  se  porta  alors  sur  Soîssons  oâ 
il  passa   r.\isnc  et  effet  tua  sa  jonclioa 
a\ec  l'armée  du  Nord.  Après  la  batailfe 
de  La(»n  il  dirigea  sa  marche  sur  Paris, 
conjointement  avec  le  prince  Schwaraea- 
berg.  Ses  succès  à    Montmartre  lui  oo* 
\ rirent  la  capitale  où  il  entra  le  31  mart 
Alors    tous    les  souverains    envo^èmit 
leurs  ordres  au  général  Blucher;  Frcdè- 
rie-Ciuillaumc  III  le  nomma   prince  de 
WahIstatI,  en  commémoration  de  sa  %ic- 
toire  rem|M)rtée  sur  la  Katzbach,  prcsda 
village  de  Wahlstatt  ;  il   lui  assigna  ca 
méuio  temps  de  grandes  dotations  et  lui 
eoutVra  la  (rgnilc  tie  feld-maréchal  ri  dt 
(-lie\.ilier  de  tous  les  ordres  de  Prusse 
L'Aii^1«-l<'i-re,  où  il  avait  suivi  les  ma- 
narques  alliés,   le    re^ut  avec    rnthoe- 
siasmc;  l'université  d'Oxford  le 
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HdflBiicllaiiMDt  dodenr  ea  (trait  :  sln- 
{Dllfr  honneur  pour  nn  hauard!  Il  se 
rendit  alors  dans  sm  terres  en  Nilésle. 
En  tSIS,  il  fut  de  nouveau  nnmmé  gé- 
nérml  en  chef  et  pamt  brusquement  dans 
Ira  Paya-Bas.  Napoléon  le  liaiiii  à  la  lia- 
tttllc  de  LtpiT ,  le  15  juin.  Renversé  de 
(fcaval,  il    Tut   redevable   de  sa   vie    et 

ÊM  liberté  au  busard  d«  ne  pas  avoir 
reeoDini.  Le  1 8,  vers  le  soir,  il  arriva 
Maeit  i  temps  sur  le  champ  de  bataille 
ffc  Waterloo  )>our  décider  en  faveur  des 
IWés  la  lictoire  qui  penchait  pour  les 
Jhan^is.  Il  refusa  l'arniislite  proposé  et 
fcnha  sur  Paris,  où  il  montraune  ^ande 
Mimmité  eonire  tes  vaincus.  Dans  le 
linsfU  des  tonverains  il  s'opposa  au  svs- 
flmc  de  ménageiiieot  qu'on  avait  observé 
■n  de  la  première  campagne.  Frédéric- 
0atllaume  III,pour  récompenser  ses  noii- 

Sn  serrices,  l'honora d'nn  ordre  pani- 
er créé  etprèi  poor  lui;  c'était  une 
lirlàx  de  fer  entourée  de  rayons  d'or. 
I^ria  ta  pnlt  de  Paris,  Blurher  se  relira 
tk  nouveau  dans  ses  terres.  Le  20  aoAl 
Ulft.pourcélébi 
■Maille  de  la  Katzbnch 
Énnt  ériger  en  son  honneur,  à  BostocL. 
i|rviHa  natale,  une  statue  colossale  coii- 
Hb  «o  btonie  représentant  le  vieu»  gé- 
tlka.  Cesl  le  seul  exemple  en  Allemagne 
jnn  noDument  élevé  à  la  mémoire  d'un 
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guère  tfn'un  recueil  de  binettes,  et  la 
plume  fr''i'on<te  de  Voltaire  en  a  laissé 
échapper  un  nsien  {;rand  nombre. 

On  a  aïK-i  tiiiinnié  liliirlle,  dans  ces 
derniers  temps,  des  ouvrages  dramati- 
ques d'une  eonUilurn  tri's  légère,  sur- 
tout  iiti,  %2utltviUu  nù  l'cs^ycit  cl  lu 
traits  piquans  suppléaient  à  la  faiblesse 
de  l'action.  Ces  deux  genres  de  bluellei 
ne  sont  plus  en  grande  faveur  aujour- 
d'hui. En  poésie,  la  graviié  de  l'époque 
s'arcommotle  |icu  de  ces  pièces  fugitives 
qui  faisaient  les  délices  de  nos  areux.  Au 
théâtre,  il  faut  une  inirîgiie  attachante, 
un  intérêt  vif  p1  soutenu  pour  faire  tf- 
vre  tes  ouvrages;  l'esprit  philusophi()lie, 
la  politique  et  le  drame  ont  décidé  Ik 
chute  de  la  bliielle.  M.  O. 

BLt^M.tl'ER  (Alots),  po^Ie  alle- 
mand, né  à  Slpyer,  ville  d'Autriche,  eu 
1755,  entra  dans  l'onlre  des  jésuites 
à  Vienne,  en  1TT2,  fut  nommé  plus 
tard  censeur,  se  mit  à  la  télé  d'une  li- 
brairie, en  1793.  et  uiourui  en  1798, 
BEumauer  se  fit  un  nom  par  son  Enéide 
Utivestie  (1781),  qui  ne  le  c'ait  point, 
pour  l' esprit  burlesque,  à  celle  de  Scar- 
ron;  c'est  une  parodie  fort  amusante, 
quelquefois  un  peu  Irivinle,  Blumauer 
se  sert  aver  un  grand  hnnbeur  des  an»- 
chronismes;  et,  le  genre  une  foisadmia, 
on  ne  Ml  guère  de  meilleure  caricature 
pi>éliqae.  Le  même  esprit  caractérise  le 
reste  Je  ses  vers,  dont  quelques-uni 
iplis  de  verve  comique  el  écrit» 
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gner  par  des  succès  dout  ses  condisciples 
étaient  émerveillés.  A  2 1  ans  il  était  reçu 
médecin,  il  professait  publiquement  les 
sciences  naturelles,  et  il  se  trouvait  à  la 
tête  du  muséum  qui  fait  partie  de  la 
riche  bibliothèquede  l'université.  Bientôt 
après,  son  nom  devint  européen,  et  TAl- 
lemagne  Tinscrivit  avec  orgueil  parmi  ses 
savans  les  plus  distingués. 

M.  Blumenbach  s*est  spécialement  oc- 
cupé de  l'histoire  physique  de  Thomme 
(de  Gfnerlr  humani  varietate  nativdy 
Gotling»,  1775  et  1794,  in-4°).  Avant 
lui ,  un  voyageur  français,  en  1684  {Jout' 
naldes  sentons ^  p.  133  et  suiv.  ),  avait, 
le  premier,  divisé  le  genre  humain  en 
quatre  races  distinctes,  que  Leibnitz  mo- 
difia légèrement  ensuite.  Pownal  n'en 
voyait  que  trois,  qu'il  désignait  d'après 
la  couleur  blanche ,  rouge  et  noire  ;  Buf- 
Ton  en  admettait  six,  Hunter  sept;  Linné 
les  ramena ,  d'après  les  limites  naturelles, 
aux  quatre  parties  de  la  terre  alors  con- 
nues, appuyé  sur  des  données  constantes 
fournies  par  chacune  d'elles.  D'autres  en 
ont  porté  le  nombre  de  onze  à  quinze  et 
même  plus.  M.  Blumenbach,  qui  possède 
la  collection  de  ci  ânes  la  plus  considéra- 
ble et  la  plus  complète,  n'en  reconnaît 
que  cinq,  la  caucasienne,  la  mongole,  la 
nègre,  l'américaine  et  la  malaise;  il  fixe 
les  caractères  distinctifs  qui  spécifient 
leur  conformation  particulière,  ainsi  que 
les  différences  qui  les  séparent  les  unes 
des  autres,  les  points  de  contact  qui  les 
rapprochent,  les  traits  de  ressemblance, 
les  nuances  jus(|ue  là  insensibles  à  tout  au- 
tre œil  que  le  sien  qui  les  appellent  à  l'uni- 
té; il  les  suit  dans  les  situations  géographi- 
ques que  ces  races  occupent,  et  jus(|ue 
dans  les  couleurs  qu'elles  affectent.  Si  le 
naturaliste  découvre  des  différences  plus 
ou  moins  notables  dans  (|uelques  grandes 
familles  non  encore  observées,  il  les  rap- 
porte aisément ,  comme  variétés,  à  ces 
types  essentiels,  à  ces  cinq  divisions  |>ar- 
faitement  tranchées  (  Décades  viii  cra- 
ninrum  dii'ersatum  g^ntium,  Gottingae, 
1790-1808,  in-4",  contenant  quatre- 
vingts  figures  ). 

Ce  travail  important  amena  M.  Blu- 
menbach vers  l'anatomie  comparée  (Ma- 
nuel d'analomie  comparée,  HanAbuch , 
der  ver^ichenden  AncUomie^  Gcettin- 


gen,  1805  et  1815,  în-8^).  Sei 
raisons  des  animaux  à  sang  chi 
sang  froid,  ovipares  el  vivîpar 
remplies  de  vues  piquantes ,  d* 
lions  neuves,  de  recherches 
(  Spécimen  physiolugiœ  cou 
inter  animantia  ceUuU  ne  fri^ 
guifiis,  vivifiora  et  ovipara.  G 
1787  et  1789,  in-4°). 

Son  manuel  d'histoire  naturdl 
buch  der  Naturgeschichle ,  Irj 
français  par  S.  Artaud,  Meti 
deux  vol.  in-8^),  est  un  livre  élè 
très  estimé,  propre  à  ouvrir  à 
la  route  de  la  science  et  à  la  lu 
facile.  Il  compte  dix  éditions  ail 
depuis  1779  et  1780  que  pan 
deux  volumes. 

La  médecine  doit  à  M.  Blui 
plusieurs  excellens  ouvrages;  D4 
rons  particulièrement  ses  InsU 
physiologicœ  et  puthoingicœ , 
gue,  1787  et  1798,  2  volume 
son  Jntroducfio  ad  historiam  in 
litterariam ,  Gœlt.,  1 786 ,  in-8* 
bliothèque  médicale  [MetlicinL 
bUothek)t  qu'il  publia  de  1792 
et  qui  forme  3  volumes  10-8**,  < 

Toute  sa  vie  a  été  employée  i 
ser  la  science  d'une  manière  é| 
soutenue  et  progressive,  el  à  eni 
recueils  scientifiques  de  l'Allen 
mémoires  d'un  haut  intérêt.  Il 
un  grand  nombre  d'excellens  él 
norant  leur  maître  |>ar  des  servici 
aux  sciences  et  à  Thu inanité  so 
M.  Blumenbiich  jouit  de  la  pléc 
son  illustration  :  il  appartient 
les  Académies  de  l'un  et  de  Paul 
sphère.  Doué  d'une  forte  coustiti 
travaux  assidus  du  cabinet,  les 
des  dissections  et  de  la  chaire  n't 
altéré  sa  santé;  et  ce  Nestor  des 
listes  allemands  a  célébré  en  1 82< 
lui  l'Allemagnesavantetoutenlièi 
anniversaire  de  sa  nomination  ai 
sorat.  A.  T 

BLUTAGE,  Bluteau,  Bi 
On  appelle  biitUifie  Topératioi 
pour  but  de  nettoyer  le  grain  et 
barrasser  la  farine  du  son  et  d 
étrangers  introduits  par  la  n 
blutcau  c'est  le  nom  de  finstruu 
ployé,  et  biuterie  le  nom  du  liei 


opèr*.  L'lDT«ntîon  du  blutage  Mt  fnrl 
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«.[ue  |i 
leurs  De  U  fauent  rrmonler  qu  au  xvi' 

|iir«.  Oa  tommFD^a  d'abord  par  se  ser- 
vir de  paniers  d'uaipr,  ensuite  de  [amis 
bits  avec  des  jonrs  1res  meuus,  el  enfin 
de  toilei  tissuei  en  crins  de  cheval.  Ces 
premien  essais  ont  été  perrerlïonués  par 
la  tncceuion  des  temps  et  la  marrhe 
progreMive  de  l'indiislrie;  après  les  sacs 
de  cria  ,  il'élamine  el  de  toile ,  don!  on 
fait  encore  iisige  d»nï  beaucoup  de  Inca- 
lilês  ,  on  a  imaginé  les  cylindres  com- 
posés de  fruillej  de  fer-blanc,  trouées 
cotnnie  les  râpes ,  el  de  lils  de  fer  très 

e*t*  des  autres,  de  manière  à  interdire 
le  passage  à  tout  ce  qui  pnurrait  nuire  à 
ta  grande  pureté  de  la  farine.  On  emploie 
•urtoul  les  toiles  métalliques. 

Les  bluteaui  actuels  sont  de  deux 
sortes:  (es  blutcauxà  grains,  qui  seraiEnl 
cribles  s'ils  étaient  plais  et  à  découvert , 
a  les  bluleaux  à  lariiie  que  l'on  appelle 
anssi  blutoirs.  Tous  Ica  deu*  sont  utiles 
et  Divine  nécessaires  dans  Un  ménnge  un 
pea  considérable.  L'un  el  l'autre  sont 
compoaésde  deux  pièces  principales;  le 
cytmitrf  ou  bluleiu  propreinenl  dit,  et 
la  gronde  cause  ou  coffre.  Celle-ci  est 
«Il  cadre  de  dimensions  plus  ou  moins 
étendues,  recouvert  de  planches  ou  de 
grosses  toiles  à  plusieurs  doubles,  lors- 
qu'elle est  destiniie  il  recevoir  le  grain; 
elle  est  en  bois,  longue  de  deux  mètres 
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fiirîne  de  (iriian  ;  on  donne  à  U  Qti.i- 
trième  division  le  nom  de  recouj^es;  la 
cin'ittièiue  est    l'au^erlure   par   laquelle 

Dans  les  bluteaux  à  grains,  les  cases 


intilesi  le   blé. 


Il  trajet 


fortement  grallfï  toutes  les  fuis  qu'il  ren- 
contre la  tôle  piquée;  la  poussière,  le 
grain  avorté,  les  ordures  et  le  grain 
niellé,  char  bon  né  ou  moucheté,  s'échap^ 
pcnl  par  les  cribles  de  fil  d'archal ,  tan- 
dis que  le  grain  de  haute  qualité  sort 
clair,  brillant  et  tout-à-fail  pur. 

Il  est  inutile  de  dire  que,  avant  de 
souniettre  le  grain  à  l'action  du  hluleait, 
l'on  doit ,  en  l'enlevant  du  tas,  le  passer 
à  la  grille,  c'est-à-dire  le  purger  en  le 
lançant ,  par  pelléc  et  à  une  distance  con- 
venable, contre  les  mailles  de  lu  grille. 
Sans  cette  précaution  il  faudrait  répeter 
à  plusieurs  reprises  le  blutage.  A.  T.  d.  B. 

BOA.  Dans  l'immense  variété  des 
serpens  dont  les  espèces  ne  sont  pas 
toujours  déterminées  d'une  manière  bien 
rigoureuse  par  les  savans,  il  en  est  peu 
dont  la  célébrité  soit  aussi  gmnde  que 
celle  du  boa.  Ce  nom  est  donné  par  les 
naturalistes  à  plusieurs  rr|ililes  dont  le 
plus  remar(|uable  est  sans  contredit  le 
lu  a  con-Tlriilor,  ou  nerppiu  dei'in;  \t% 
autres  espèces  n'approchent  pas  de  eclte- 
ci  par  leur  dimension. 

liUng  de  30  pifds  et  plus ,  gros  comme 
le  corps  d'uu  homme,  paré  de  couleurs 
vives,  de  marbrures  en  forme  d'anneaui 
réunis  eu  dru>  chaînes  latérales,  le  boa- 
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Le  boa  se  tient  habituellement  dans     ble  d'acquérir,  que  le  boardcvia 


de  grandes  herbes  qu*il  sillonne  au  loin 
de  ses  longs  replis,  ou  bien  il  se  réfugie 
dans  un  antre  obscur,  altendaut  la  proie 
qui  ne  peut  guère  lui  échapper,  pour  peu 
que  ses  gros  yeux  Tapert^'oivent.  Une 
gazelle  au  pied  léger  a -t- elle  paru,  il 
s'élance  comme  uu  Irait  et  déjà  il  Ta  sai- 
sie; un  buffle  aux  cornes  acérées,  aux 
muscles  vigoureux,  à  la  masse  imposan- 
te, n*a  guère  de  ressources  contre  le  boa. 
Ses  replis  Tenveloppent  de  toutes  parts, 
quelquefois  même  un  arbre  lui  sert  de 
point  d'appui  et  Tair  retentit  au  loin  du 
brisement  des  os;  Tagililé  du  singe  ne 
lui  permet  pas  d*échapper  en  s*élan(^ant 
sur  la  cime  d'un  arbre  :  le  boa  enveloppe 
le  tronc  des  replis  de  sa  queue  et  lance 
sa  gueule  épouvantable  jusque  sur  les 
branches  les  plus  flexibles.  Un  fleuve 
n'est  pos  même  un  abri  contre  l'appétit 
du  boa;  il  y  poursuit  et  y  atteint  sa  vic- 
time. Quelquefois  même  le  boa  cherche 
le  poisson,  qu'il  a  Tartifice  d'attirer,  en 
dégorgeant  dans  l'eau  quelque  reste  d'a- 
liment comme  un  appât. 

Si  la  proie  qu'il  a  saisie  est  peu  volu- 
mineuse, elle  est  avalée  d'un  seul  coup; 
si  elle  est  trop  grosse  pour  franchir  sa 
gueule,  il  la  broie,  l'allonge,  la  couvre 
d'une  bave  abondante  et  fétide,  l'avale 
peu  à  peu ,  mais  sans  la  séparer  en  frag- 
mens,  et  la  digère  graduellement.  Il 
tombe  pendant  cette  opération  dans  une 
sorte  de  torpeur  qui  permet  à  l'homme 
de  l'attaquer.  En  tout  autre  cas,  sa  vue 
doit  glacer  d'horreur,  et  il  ne  doit  pas 
rester  à  l'homme  le  plus  résolu  assez  de 
présence  d'esprit  pour  aviser  à  aucun 
moyen  de  salut,  ce  qui  même  ne  |)arait 
pas  possible.  Aussi  les  populations  des 
pays  oii  le  boa  se  rencontre  en  foiit-ils 
une  de  leurs  idoles,  cherchant  instinc- 
tivement peut  -  être  à  apaiser  par  un 
culte  religieux  un  ennemi  contre  le(|uel 
il  n'y  a  pas  de  défense  possible  :  tant  est 
grande  la  propension  <les  peuples  bar- 
bares a  adorer  ce  cprils  redoutent! 

Mais  de  quel  étonneiucnt  n'est-on  pas 
frappé  (piand  on  pense  (|ue  TiLMif  d'on 
provient  un  tel  animal  n*a  guère  (|ue 
deux  à  (rois  ponces  dans  son  plus  };raud 
diamètre?  Aussi  est- il  probable,  \n  l'é- 
Dorme  développement  qu'il  est  suscepti* 


temps. 

Il  change  de  peau  plusieurs 
an  et  sa  dépouille  est  rechercha 
nègres  qui  en  font  un  objet  Je 
tion  ;  néanmoins  s'ils  trouvent  1* 
de  s'emparer  d'un  boa  peodaot 
léthargique  de  sa  digestion,  ils  » 
sa  chair  avec  délices. 

BOABDIL,  voy.  GmEMkHE  Ç 

de). 

BOARD  OF  COXTROL.  L 

de  contrôle  pour  les  affaires  de  I 
établi  à  Londres,  et  occupe,  dao! 
tier  de  Westminster,  un  assra  b 
muni  d'un  portique  avec  des 
d'ordre  dorique.  Le  président  d 
reau  fait  partie  des  membres  di 
ministériel;  aussi  change-t-il  Oi 
ment  quand  les  princi|>auxiniois 
tirent.  Cet  oifice  ne  parait  même 
pour  mettre  une  place  lucrative 
la  disposition  du  ministère.  I>ani 
où  les  privilèges  de  la  compagui< 
de  étaient  très  étendus,  le  bt 
contrôle  était  un  petit  ministère 
Aujourd'hui  encore  il  influe  sui 
minalions  aux  principales  foodJ 
rinde  britanni<{ue. 

BOBOLli\  A,  veuve  d'un  ara 
Spetzia,  assassiné  à  Constantii 
1812  par  ordre  du  sultban ,  e 
compatriotes  au  commencement 
à  soutenir  la  cause  de  rias« 
grec<{ue  qui  lui  promettait  une  ' 
vengeance.  Elle  arma  8  \aissea 
frais,  arbora  son  pavillon  sur  u 
et,  contiant  les  deux  autres  bà 
des  capitaines  habiles,  elle  se  lit  1 
rai.  Ses  deux  fils  combat laienC 
le  continent.  Elle-même  vint  au 
Tripolil/a  isept.  182t>  où  près» 
les  chefs  du  Pélop<»iièse  se  tr 
réunis.  Elle  otirit  &es  vaisseaux 
vernement  pour  continuer  le  b 
ISauplie.  Elle  le  maintint  durant 
avec  une  grande  persévérance, 
lance  et  la  ternielé  de  ses  disco 
rent  tout  espoir  aux  asMvges  «|i; 
enfin  contraints  d'abaisser  dev 
lennne  grecque  l'orgueil  oiusuln 
solliciter  une  capitulation.  Apr 
ainsi  contribue  puissammeut  à 
quéle  de  cette  place  importanU 
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Mcliargée  de  protéger  Avec  Une di- 
nn^iile  les  eûtes  de  11  Morée,  île 
lorter  dea  renlurts  aur  les  poinU 
»t  ou  de  coocaurir  à  l'alUque  des 
iniarillines,commr  elle  l'avait  déjà 
atiT  celle  de  MoDembaBic.  Ou  dit 
endant  le  siège  de  celle  ville,  un  de 
:veui  Bjant  élé  tué  d'un  i;oU|>  de 
,  elle  élendit  sur  lui  son  maitleau, 
Il  l'abandonnera  d'inutiles  regrets, 
na  de  venger  ta  mort  eu  liombar- 
la  ville  avec  plus  d'activité.  C'est 


appare 


e  de  réaignaiio 


e  qu'elle  parlait  de  la  perle  de 
it  de  son  Ë\i  aiué,  niurta  les  an 
ktin.  Celte  femme  eitraordina 
int  bronzé,  aut   yeii\   brillan: 
de  feu,  à  la  démarche  guerili 
les  louanges  et  (luelquefoisdi 
aeadeses  compatriotes,  eicitail  vi- 
il   la   curiosité   des  étrangers.   Ils 
t  accueillis  avec  une  cunliale  liosjii- 
Innssa  belle  maisond.:Spel;^i»qu'el- 
t  venue,  enl&24,  habiter  de  nuu- 


t  Mscillie  par  les  parens  el  les  amis 
jeune  personne  séduite,  dil-un, 
tielqu'un  de  sa  famille.  Quelques 
S  peu  meauréca  de  Bobolina  aug- 
rent  l'exaspération,  et  un  coup  de 
hirli  des  gioupes  tumultueux  ler- 
"edcilhéio" 


CAGE.  C'est  un  joli  pays  de  la 


(listinguËe  par  ses  avantages  personneli 
par  son  art  et  la  beauté  de  sa  voix, 
représentations  à  Bologue,  en  1827, 
térent  au  plus  haut  degré  l'enlhou- 
siasme  du  public.  X. 

UOCCACE(GiovAHfn  Bocciccio 
ni  C£BT*Loo|  On  est  d'aceo.d  sur  l'an- 
née (1313),  mais  non  sur  le  lieu  de  sa 
naissance.  Les  uns  le  disent  né  à  Flo- 
rence m^me,  d'autres  à  Paris  où  son 
père  exer^it  le  négoce.  La  question  n'est 
pas  lout-à-lalt  indilTérenle,  comme  on 
serait  tenté  de  le  croire  au  premier  coup 
d-Œil.  Si  en  effet  il  a  vu  le  j,.ur  à  Paris, 
s(iu  talent  de  conteur  s'explique  par  ses 
premiê'res  lectures;  les  l'ahliauK  et  les 
romans  de  chevalerie  y  tombaient  natu- 
rellement entre  les  mains  du  jeune  com- 
mis ,  qui  uu  jour  devait  donner  ce  genre 
à  l'Italie. 

A  SU  ans  Boccace  se  trouve  a  Naples, 
on  ne  sait  trop  comment.  Au-dessus  de 
Naples  s'élève,  comme  on  sait,  le  riant 
Pausilippe,  et  sur  cette  colline  classique 
un  vieux  cobmbaire  (vof.  ),que  les  sa- 
vans,  les  enthousiastes  et  le  peuple  déco- 
rent toujours  du  nom  de  "Tombeau  de 
Virgile.  Sur  ces  ruines  Doccace  fut  saisi, 
dit-on  ,  d'une  grande  résolution  :  il  jeta 
au  vent  les  cumpies  de  rommerce,  et  se 
fit  poète,  malgré  son  père,  en  étudiant 
le  droit  canon,  le  latin  et  le  grec)  car  en 
ce  beau  temps,  où  l'on  reprenait  l'élude 
des  anciens,  où  le  Dante  et  Pétrarque, 
par  leur  exemple,  favorisèrent  celle  ten- 
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ment  principal  de  b  poésie  italienne  pen- 
dant trois  siècles, cachait,  sous  remblème 
d*one  dame  ardemment  désirée,  Tespoir 
d'un  meilleur  avenir  politique,  plusieurs 
des  ouvrages  de  Boccace  auraient  un 
sens  emblématique;  comme  la  divine  co- 
médie, ils  poursuivraient,  sous  le  voile  de 
la  fiction,  un  but  positif.  Fiametta^  jetée 
dans  le  même  moule  que  Laure  de  Pé- 
trarque et  Béatrix  du  Dante,  serait  comme 
ses  soeurs  aînées  un  être  allégorique;  le 
FilocopOf  le  Labyrinthe  d'arnour^  la 
Vision,  porteraient  le  sceau  d*une  franc- 
maçonnerie  qui  faisait  pendant  le  moyen- 
âge  une  guerre  acharnée  au  pouvoir  pon- 
tificat 

Réduits  à  discuter  le  mérite  purement 
littéraire  des  oeuvres  de  Boccace,  nous 
dirons  que  son  grand  poème  IlFitostrato^ 
dans  lequel  «  le  prince  Troîlus  aime  la 
belle  Griséida  (Chryséis),  fille  de  Cal- 
chas  ,  évéque  de  Troie ,  qui  a  traîtreuse- 
ment passé  aux  Grecs,  »  renferme  des 
strophes  élégiaques  d'une  grande  beauté; 
mais  que  ce  n*est  point  ce  poème  qui  a 
fait  la  gloire  de  Boccace  ;  moins  encore 
la  Téséide,  que  les  littéiateurs  citent 
comme  le  premier  essai  de  poème  épique 
en  Italie.  Dans  la  même  catégorie  d*ou- 
▼rages  presque  oubliés  se  rangent  et  son 
Himfale  fiesolano^  autre  espèce  de 
poème  épique  en  l'honneur  de  la  belle 
ville  de  Fiesole,  aujourd'hui  si  déserte, 
et  sa  Vision  amoureuse  [VAmor osa  vi- 
sione),  imitation  monotone  des  Triom- 
phes de  Pétrarque,  et  son  jéfiméie,  ou 
la  Comédie  des  njrmphes  de  Florence , 
poème  bucolique,  le  premier  en  date  dans 
la  littérature  moderne. Dars  cet  ouvrage, 
supérieur  du  reste  aux  deux  précédens, 
par  des  descriptions  simples  et  gracieu- 
ses, la  prose  se  trouve  déjà  mêlée  aux 
vers;  peut  être  Admètf  a-t-il  servi  de 
transition  et  révélé  à  Boccace  sa  vérita- 
ble vocation.  Ses  vers,  quoi  qu'il  fasse, 
sont  toujours  embarrassés;  les  sonnetii 
et  les e<i/txo/i^,  sortis  de  sa  plume,  vous 
frappent  même  par  une  lourdeur  incon- 
cevable a  une  épocpie  où  rharmouicusc* 
versification  de  Pétrarque  rempliss.iit  tou- 
tes les  oreilles.  Boc<  ace  est  le  créateur  de 
la  prose  italienne,  de  même  que  Dante 
et  Pétrarque  ouvrent  le  cortège  des  poètes 
de  ce  pays.  Hais  Boccace  n'arriva  pas  d'un 


seul  bond  à  écrire  une 
il  n'est  point  de  transition' 
le  dévelop|»ement  des  inidli| 
Felocopo,  i'amorota  Fiametâ 
haccio  ou  Labyrinthe  ttamom 
que  les  préludes  du  Deeamenk 
géralion  pompeuse  des  romaii 
Valérie  prédomine  encore  dan 
miers;  dans  le  Decamerone 
Journées)  c'est  bi  graoe  nalv^ 
bliaux  qui  a  pris  le  dessus  :  U  > 
déroule  lente,  douce,  moelIciM 
ces  rivières  paisibles,  unies  coa 
dont  le  courant  oe  connaît  ni 
écume. 

Il  y  a  toujours  eu  un  concert 
i'imprécations  contre  Tindéc 
Ce^t  IfouveUes^  contenues  da 
camerone;  la  nier  serait  une  k 
vaine  et  dangereuse  :  mais  il  c 
de  rexpli(|uer  par  les  moeurs  < 
et  surtout  du  pays.  Les  aventi 
lesques  ou  tragiques  racontéei 
la  fiction  de  Boccace,  par  ces  bca 
gens  et  ces  belles  Florentines,qu 
la  peste  et  s'égayaient  daoa  lu 
maison  de  campagne,  pendant 
concitoyens  se  mouraient  à  ni 
lieue  de  là,  ces  aventures  se  rep 
encore  dans  certaines  classes 
méridionaux,  et  leur  répétitioi 
lière  rend  un  compte  sulfisant  \ 
gue  qu'obtiennent,  depuis  cinq  i 
Boccace  et  la  foule  des  itcK^* 
inondent  la  littérature  italieooe 
d'ailleurs,  élevé  à  l'école  des  a 
des  romanciers  peu  chastes  du 
âge,  n'a  point  appris  l'art  des  i 
perfides  et  di  s  circonlocutions  i 
raconte  ce  qu'il  a  eniendu  dir 
des  rues  par  les  commères,  vs\ 
ment  plus  d'esprit  et  de  style 
mais  avec  tout  aussi  peu  de  n 
parle  de  Vapprtito  cainaie  a 
parle  aujourd'hui  des  grandes  | 
sans  êire  impudent ,  il  vous  fai 
A  tout  prendre,  le  Decamerooe 
livre  interdit,  excepté  anx  |ibîl< 
front  d'airain.  Le  tableau  aiiie 
peste  de  1348  ,  qui  se  trouve  d 
troduction  du  Decamerooe ,  a 
d'une  lois  comparé  à  la  pesie  d* 
décrite  par  Thucydide. 

Poète  et  savant  célèbre^  Bonei 
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Bore  pl«s  haut  :  il  devint  l'ami  île  Pé- 
|k^.  La  >llle  <te  Flo<-cnce  lui  confia 
fluB  d'anc  fi-ii  det  emplois  palîLi<|ues 
TufiF  haule  iaiporlanc«.  Il  wcirpa  le  pre- 
Bin-  U  cbiire  Toiid^e  pour  l'inleriiréla- 
bo  de  la  Dîtini  Coinedîa,  et  mouriii, 
iuirft  de  e>oiret  ■  CertaMo,  en  137&. 

Bdcc**:*  ■  fKtil  aussi  de  bons  ouvra- 
ta  en  b««il  blio,  lel  i)ue  celui  dp 
tnwtfo&'^'ût  Jeoruin,  espère  de  diieours 
pologéti<|ue  «nrla  poésie, el  d'encjcio- 
Mw  classique  ;  '/c  iniilierïlmi  clarh  ; 
e^asAtu  vifonim  etffmînarum  iUui- 
ium,  etc.  Llugrar  public  lit  tout  r«Ia  à 
m  pTvi  auUal  que  les  ou>rd{;Ei  lalins 
t  Péirarque.  L.  S. 

Le  comte  Baldelti 
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s  le 


raphital  Decameroa  de  M.  Dibdiu  el 
■as  le  Lexique  bthliogrnuhiq'ie  de 
L  Éberl  la  liste  de  loultrs  les  prlnripa- 
»  éditioos  des  œù»res  lie  ce  grand  écri- 


BOCCACE(M°"  Fiqti 


S. 


«aiie-Ani 


;  l.t- 


Ism  le  liètle  ((erDier  poi-  son  lalcni  poé- 
ique  «t  éptsioldire,  el  plus  eni-oie  par 
«a  jnubilité  el  le  rharme  de  sa  société. 
K«e  •  Rouen  en  171U,  elle  épuusa  un 
itctvKW  do  laillK  de  Dicjipe,  qui  U 

ong- temps  ellecrul  que  trs  Lirnséaiices 
ai  faisaienl  un  de>oir  de  cacher  <on  goût 
nnè  pour  la  piiésie.  Elle  ne  débuta  que 
brl  Iftrd  dans  la  carrière  liiléiaiie,  mais 
un  coup  d'essai  fui  un  trionipbe.  L'A- 


■a  fille.  Formtf  frnui,  tirtr  Mmetva, 
telle  était  U  devise  que  lui  avaient  dé- 
cernée ses  Dombreux  adinirateui^.  Lara 
de  sa  récepiinn  •  l'académie  des  Arcades 
à  Rome,  on  lut  tanl  de  vers  à  sa  luiunfie 
qu'on  en  Torma  un  lecueil  imprimé  en 
un  fort  vutume.  La  plupart  de  ses  ou- 
vra(;es  furent  Iraduils  en  anglais,  en  cs- 
pagiiol,  en  allemiDd  et  «n  it.ilii-n.  Mais, 
chose  bizarre.'  la  seule  production  de 
M™'  ilu  Boceage  dunl  la  poatérilê  bÏi 
confirmé  le  succès  est  prérisénienl  celle 
pou  r  lacfuelle  elle  rc^ui  le  moins  d'éloges 
delà  parldesésconieiuporains.  Noustmi- 
lons  parler  de)  lettres  qu'elle  adressa  à  sa 
sŒur,  ÎA°"  Uupenon,  pendant  ses  loja- 
(lei  en  Italie,  en  Anjtlelerre  e(  en  Hol- 
lanJe.  Elle  mourut  eu  1803,  après  une 
longue  carrière,  tonte  de  Iriiimphes  et 
dhontirurs  D.  A.  D. 

BOrCHERIM  (Liuoi },  néiiLuc- 
qnes  en  1 740  ,  annonça  des  son  enfance 
grandes  dispositions  que  Vanucci , 


aitiedei 


culli' 


l'en>oja. 


le  de  t'ai  cbevéché,  *'em- 
r.  A  Rome,  où  son  pèr» 


réputation  et  s'illuslra  par  des 
œuvres  <|ui  annonçaient  toute  l'eleuduB 
de  son  f,én\t.  Alors  il  revint  à  Lucques 
où  Maniredi,  cvtèbre  violoniile,  le  1» 
avec  lui  d'une  étroite  amitié,  llsjnuèrent 
en  public  plusieurs  Œuvres  de  Bocche- 
rini  ,  et  recueillirent  tes  plu)  grands  élo- 
ges. Quelque  temps  après  ils  partirent 
ensemble  poui  l'Eipagnc  ;  Borclierinîs'y 
fiîia.  Le  roi  se  plut  à  le  lombler  d'hon- 
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par  Bodin  en  1577  (Paris,  in -fol.)  en  lan- 
gue française,  réimprimé'»  in-8  en  1583, 
et  traduits  ensuite  par  lui-même  (1586; 
en  latin  ,  firent  partout  une  {grande  sen- 
sation et  ne  sont  pas  encore  entièrement 
oubliés  aujourd  iiui.  Sans  suivre  une 
méthode  d^e  et  bien  ré|;uliêre,  c*est 
le  premier  essai  de  réduire  la  politique 
à  un  système,  et  d*y  appliquer  les  formes 
de  la  science  ;  les  doctrines  (fu'on  y 
établit  sont  appuyées  de  faits  nombreux 
et  bien  choisis,  preuves,  de  la  part  de 
l'auteur,  d'une  érudition  variée.  Bodin 
a  traité  son  sujet  avec  une  indépendance 
très  reman^uable  à  celte  éjioque  ;  son 
opinion  est  favorable  au  pouvoir  monar- 
chique, et  il  nie  qtie  les  peuples  aient 
jamais  le  droit  de  déposer  leurs  souve- 
rains, même  lorscprils  régnent  en  tyrans; 
mais,  d'un  autre  côté,  il  demande  l'inter- 
vention  du  pe:iple  toutes  les  fois  que  des 
contributions  nouvelles  doivent  lui  être 
imposées,  et  il  oppose  à  l'absolutisme  des 
princes  les  dix)its  de  la  conscience  contre 
lesquels  leurs  ronunandemens  ne  sau- 
raient prévaloir.Ceiou\ra{;eaeu  un  grand 
nombre  d'éditions;  Montesquieu,  Jean 
de  Millier  et  d'autres  en  ont  fait  une 
étude  sérieuse.  Kn  1555  Dodiii  avait  déj.i 
publié  une  traduction  de:»  livres  €if  la 
Citasse  d'Oppien,  avec  des  commentai- 
res, et  on  lui  doit  encore  un  ouvrage  in- 
titulé Mvthoilus  adfariltm  hi\tnritirum 
cognitionfin  (Paris,  1506,  iii  4^i,  ainsi 
que  la  Drmnno/naffit^  [P»rh ,  1581,  in- 
4**  )  et  le  Thentruin  univrrsœ  naturœ 
(Lyon,  1596,  in-8**y.  Os  deux  derniers 
écrits  sont  empreints  de  superstition;  le 
premier  surtout  prend  la  défense  de  la 
ningic  et  parait  peu  digne  d'un  esprit  si 
élevé.  J.  Ii«  S. 

BODIN  J F. Aîf-FRAîfçois),  député  et 
hi>tor  en  fiaii<;ais,  nacpiit  à  Ani;ers  en 
1776.  PeniLint  la  révolution  il  occupa 
une  phiee  de  payeur  ù  rarmée  de  l'Ouest; 
sous  l'empire  il  eut  celle  de  receveur 
partinilier  à  Saiimiir.  Il  employa  alors 
se»  loi>i;s  à  reiliger  des  Hrc/it'fchfv  hix- 
tonffritx  sur  Saniunr  et  le  Httut-.'lnjnu, 
Cet  ouvrage,  publié  en  2  vol.  iii-K**  avec 
gravur(»s,  eu  1812  eî  18  13,  est  écrit  ju- 
dicieiiseinent  et  coiiilent  siniotit  des  dé- 
taiU  inléressans  sur  les  nioniunens  que 
l'auteur  avait  dessinés   lui-même.    Les 
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connaissances  qa*il  âvâit  aoqiiiMt«tf>- 

chitet*lure  lui  furent  très  miles  pow  h 
description  des  munumens  de  ce  pajn 
Voulant  compléter  son  travail  sur  I'Aj»* 
jou,  il  fit  paraître  dans  la  suite  anot- 
vrage   semblable  :   Recherches   hùtorh 
ques  sur  V Anjou  et  ses  monumemt^  tsr 
Angers  et  le  Bas- Anjou  (Piaris,  ISSItf 
1823,  2  vol.  in-8'',  avec  fig.),  renferMl 
aussi  des  notices  sur  les  hommes  Mit* 
blés  qui  sont  nés  dans  cette  contrée  1^ 
din  perdit  sa  place  de  receveur  aprcih 
rentrée  des  Bourbons,  et  vécut  dcpoii 
d'une  manière  tout-à-faii  indépeiidaal& 
Avant  été  élu  en  1820  dans  son  paun» 
tal,  il  se  distingua  parmi  les  rc|>rëscalaH 
les  plus  dévoués  aux  principes  comliltt- 
liounels   et  s'opposa    énergii|ueneaC  à 
toutes  les  mesures  pro|K>sées  en  favcw 
du  régime  absolu.  A  la  fio  de  cfcaqv 
session  il  adressa  une  lettre  à  ses  com* 
mritanSf  pour  leur  rendre  un 
scrupuleux  de  se^  actes  et  de  sa 
durant  les  débals  qui  avaient  eu  lien 
les  propositions  de  lois.  Cet  usa^  a 
heureux  et  il  a  été  imité  par  plnsieuni 
très  députés.  Il  sortit  de  la  chambre 
1823  et  ne  fut  plus  réélu.   L'Acadéws 
des  Inscriptions  l'avait  admis  au  nomkf 
de  ses  correspondant.  Il  termina  sa  Cl^ 
rièreen  l829,àLaunay  ^Maine'^t-Loiftji 
où  il  s'était  retiré. 

Son  fils,  Fki.ix  Bodin,  est  égalerai 

membre  de  la  (Chambre  dt*s  de^Milëf.  M 

il  est  entré  après  la  révolution  de  l&lt 

et  où  il  a  soutenu  le  ministère  de  Caû- 

niir  Périer.  Il  a  été  envové  de  nou«faai 

celle  Chambre  en  1 834,  p;ir  Tarroodifl^    [|] 

ment  de  Saumiir.  Avant  la  rëvoluiioa^ 

juillet  1830,  il  avait  coopéré  à  plusÎM» 

journaux  libéraux,  surt(*ut  au  CoAtMi- 

tionnel  ei  à  divers  recueils  périodîqBa; 

pendant   quelque    temps  il    a  rédigé  il 

Mricitre  du  xix*  ste-vlv.  Il  ct>inmeB^tf 

1821  la  collection  dtm  HrMitnês  hùioh* 

qutw:  le  volume  qu'il  rédigea  sous  lel^ 

Ire  de  Rê.\umv  ilv  C histoire  tle  Fraait 

est  celui  de  toute  la  (X>lleclion  quitfl 

le  plus  de  succès,  avant  éië  impriac* 

fois  NOUS  le  régime  de  la  UestauralÎHi 

depuis  ce  temps  ce  petit  ouvrage  a  ptfi 

avecdesaddilious.  (!erc.Huniésedi»li^^ 

par  le  point  de  vue  populaire  d 

I  sous  lequel  l'auttur  envisage  «t 
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IHmiu  de  rbisloirr  Ae  h  patrie, 
iD  M  rédi);^  sur  un  plan  «embl^Lle 
«H«  de  Vkfit-ire  i£  Anglrlerre, 
lui  »  m  4  èiliiioas.  Il  a  fait  pn- 
Insieurs  faniHiurea  piilliii|ues  et 
opuM-iiles  liiiéniires.  Il  dcTait 
&  Il  |rsD(le  H'itoire  de  la  rri-o- 
mnçaùe  ptr  M.  Thîers  une  hU~ 
M  EtsU-Générniii   sous   le  roi 

■  I35S.  Ce  plan  n'a  pas  éii  e\é- 
H.  Bodm  n'a  encore  publia  que 

■  rregmens  de  son  Iravaii,  Il  s'est 
ei  êtiiiirf  lii'luiîqries  .\ur  Irs  II'- 
t  l/'f^itlatit-rs ,  el  en  a  professé 
tait  dans  un  cours  public  à  l'A.- 
Ib  Pdris.  On  assure  qu'étant  bon 

■  et  élève  tle  Lesueur,  M.  Bodin 
Mé  aiisei  des  opéras  qu'il  garde 
h' portefeuille  D-c. 

lj(lB.1fNE  ,    VOr-    BlBLIOTHK- 

■ER  (  Jk*w-J*cqiim),  pople  el 
orallemand.néen  IfiUSùGrej. 
pré*  de  Zurii-h,  mon  en  I78S, 
air  occujié  pendant  &0  uns  une 
*bUloire  dAHs  la  vill^  de  Zui  iib. 
e  l'avait  d'abord  d<?sllné  à  l'eut 
ilii|ite,  puis  nu  eummerce;  m^is 
a'adoRDB  fxclLLii veulent  à  l'ëiu- 
bialoireet  delà  poésie.  Aucom- 
lenl  (lu  xviii*  sicde  \n  liltéraiure 

■  allemande,  presque  nulle  en~ 
'  diilinFuait  surtout  par  le  mau- 
.t  :  Bndmer  en  demeur's  frappé. 


(S97) 


BOD 


illiMlrations   allemandes,    même    cHIs 

critique  lurdie,  que  le  jrmitul  de  Ekid- 
mer  fil  giaud  briitl ;  cie  l'ut  h  premiers 
éiinci-lle  jeiée  dans  les  etpriis.  On  se 
réveilla.  Gultsihed,  le  Tameux  aiijUr- 
que  el  grammairien,  qui  avait  de  grandes 
pi-élenlions  au  fauteuil  de  président  dan» 
la  république  Jet  lettres,  s'était  d'abord 
prononcé  en  faveur  des  jeunes  Suisieii 
mais  bieniôi,  atiaqné  lui-même,  il  passa 
en  ijiialilé  de  gùnér.-il  dans  le  camp  en- 
nemi. Quelipie  meiiquinc  qwe  fi\l  celle 
lutte  entre  les  Golhc/teriiriu  el  Vérole 
r/rs  S'ii-'iici,  elle  prépara  le  terrain  pour 
17  70.  Bndmer  Asil  la  sentinelle  perdue 
de  l'armée  révnlulionnairc;  il  a  renda 
dn  services  comme  crilique  ;  coniine 
nu  point  de  mérite.  Son 
intitulé  la  NoachiJe,  «es 
atiques,  ses  traductions 
Milton,  ne  s'élèvent  point 
au-dessus  du  médiocre.  Il  a  plus  Je  m4- 
rile  comme  professeur  d'histoire  el  édi- 
teur d'une  partie  des  ouvragvs  d'Opita 
el  de  la  rolltilion  des  JUinne.itnfjir, liaat 
le  inaniisciil  avait  d^jà  élé  pré|Miré  par 
Mnnrsse,  le  drniier  des  cbetaliers  trou- 
badours de  l'AllemaKoe.  C.  L.  m. 

BODOKI  (Jr*s-BAPri$Tt.),  né,  en 
1740,  â  Salui-es  en  Piémont,  où  son 
père  élait  imprimeur,  et  motl  à  Pidoue 
en  1813,  membre  de  presque  loules  le* 
académies  de  l'Italie,  chevalier  ded  or- 
dres di'S  Deux-Kiciles  et  de  la  Réunion, 

de  n» 


pacte,  il  a  pe 
poème  épiqi» 
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Toolâil  M  rendre  en  Angleterre,  lors- 
qu'une gra^e  inalatlîr  Tan'cta  Jan»  ^a  ville 
natale.  A  relie  époque  le  chic  de  Pnrme, 
rinfani  don  Ferdinand, a^ait  fontiê,  eiihe 
autres  ét^iblissemms  ti'teiilifi'iues,  une 
imprimerie  royale,  à  Tinslarde  (ellcsde 
Paris,  de  Madrid  et  de  Turin.  Bodniii  fut 
choisi  pour  la  diriger,  el  non-seulement 
il  la  mit  au  niveau  des  plus  eélèbres  éla- 
blissemens  de  TEurope  en  ee  genre,  mais 
encore  il  eut  la  gloire  de  les  avoir  sur- 
passés. La  beauté  des  caractères,  du  pa- 
pier et  de  l'encre,  laisse  à  peine  quelque 
chose  à  désirer,  et  ses  é<liiions  peuvent  se 
comparer  aux  plus  belles  d-ins  tous  les 
autres  pap;  son  Homère  surioiit  est  un 
ouvrage  vraiment  admirable,  et  ses  ca- 
ractères grecs,  objet  de  ses  recherrlies, 
approchent  betncoup  du  trait  de  ré<-ri  - 
ture  à  la  main.  On  estime  ses  édiiiuns 
des  classiques  grecs,  latins,  italien*  et 
français.  C.  L. 

Sou  3f annale  Ttpof^/tfiro ,  qu'il  re- 
gardait comme  son  plus  l>eau  liire  à  Tes- 
time  de  son  siècle  et  de  la  postériré,  |>.i* 
rut  en  1788  el  renfermait  100  ramctcreH 
latins  dit  romains,  50  italiques,  et  une 
série  de  28  caractères  grecs,  en  den\ 
éditions.  Tune  in-4'*,  Tautre  in- 8^.  La 
mort  le  surprit  quand  il  préparait  une 
nouvelle  et  magnifique  é<liiion  de  srn 
Manu  a  le  .*  elle  a  p.ii  u  en  1818  2  vr  '. 
in-4'  )  el  contient  250  caractères  diff-- 
rens,  grecs,  latins,  orientaux,  russes,  etc.. 
avec  un  grand  luxe  de  fleurons.  \j\  \îe 
de  Bodoni  a  été  publiée  par  Lama  en 
1816.  V-vF. 

BOÈCE  ^A3»irfrs-M\?rLU>-ToR- 
QiTATL's-SKVFRiîcrs  B'.êthiut,  ou  .  phi- 
losophe et  homme  d*éfat,  était  issu  iï\\'\e 
famille  ancienne  et  nRipiit  en  470,  ^elnn 
quelques  au'eiirs  à  Rome,  srion  d'au- 
tres à  Milan.  Il  recul,  dans  la  prcnière 
de  ces  villes,  une  éil uc.it ii»n  qui  déve- 
loppa ses  heureu^es  disposition*  pniir  les 
sciences  et  les  lelti-es,  el,  phi*  t.ird.  il  «e 
rendit  à  Athènes*  où  il  étudia  la  philo- 
sophie sons  Proclos  et  j^w  proft^s- 
aeurs  distingués.  A  B^  ^^ndoric. 
roi  des  Ostrogoths,^  fainail 

(V  M   Hiiiil.Jj"»!*-"»^  \Tf.m* 

Mjdul  tl*ua  pj*«.*g<*  à*d 


snr  ritalie,  hii  donna  des  léwoîgtgtt 
de  sa  bienveillance  et  l'clrva  simcs^ive- 
ment  n\\\   premières   charges   de  l*rlaL 
noè<*c  exerça  une  influence  TMliitairr  Mir 
Tesprii  de  ce  prince  et  cnnlriliua  aies 
au  bonheur  des  peuples  placés  sous  to« 
sceptre.   Il   devint    consul    en     M8  •« 
510.  Pendant  très  long-temps  il  f«l  fi- 
dole  des  Goths.  3Iais  Théodoric,  diai 
sa  vieillesse,  devint  mélancolii|ac,  o»* 
brageux,  et  se  défia  de  rcu«  qui  Tcatan* 
raient.  Dès  lors  les  Ooths  changêeral  At 
conduite  à   Têgard  des   vaincus.  BoMf 
essaya  vainement  de  ré»i«ter  à  leurs  i»- 
justices  et  à  leur  oppres'«ion  :  la  graadc 
sévérité  avec  laquelle  il  avait  autrefois 
réprimé  les  abus  lui  avait  attiré  de  pais- 
sans  ennemis  qui  parvinrent  enfin  a  ia^ 
pirer  au  roi  des  sou|>roiM  sur  ta  roo- 
duite.  On  Taccusa  d*éirc  d'intelligence 
avec  la  cour  de  Constantinnpie.  Il  fat 
renfermé  dans  le  cli.^leaii  de  Pavie,caa- 
damné  a  mort,  et  exécuté  en  534  ou  5N. 
Pendant  qu'il  tenait  le  gouvernail  di 
l'état,  il  se  dèlas<a't  de  ses   travaux  par 
la  ciillui'e  des  ^ciences  et  employait  méae 
une  partie  de  ses  loisirs  à  taire  des  ia- 
stnimens  de  miisi  pie  et  de  jnati 
qties;   il  fil  cadeau  de  pliisicniri  de 
tierniem  au  roi  notaire  de   France.  Ea 
outre,  il  se  lierait  à  des  recherches  mi 
l«s    philosoplies    e*    les    maihèinalirîeai 
urecs  diint   il  a  ti-aduit  qiiek^iies-uns  ft 
Utin.  Mais  le  plus  i  éli  bre  de  !»es  nurri- 
;:es  est  celui  qii  il  composa   pentlaat  M 
d(*teiiiion,  el  qui  a  pour  titre:  Dr  coih' 
*  niti  tiottr  philo  ^o'  Itî  #^.  C  *  e»t  ii  n  melaaff 
de  prose  et  de  vers,  où  Ton  trouve  oaf 
gr»nde  élé^atiiui  de  pi'n»ée,  de  nobles 
seniimens  el  un  M\le  l'aiile  et  cnacii; 
ifiinlirès  qui  inetlent  ce  |>elit    liirc  sa- 
ilessiiH  de  Imites  les  autres  prodiidioai 
liltC'Tiires  du    in«*«me   siècle.    Parmi   Ifl 
iifitnbretises  c  liiions  qui  en  ont  été  faî- 
tes se  distin<:iient  celle  de   Râle,  1570, 
in- toi.:  celle  de  Leyde,  mm  /»r>f.  iwr,, 
;  et  celle  de  Olatgnw,  1751, 
existe  differenlrs  trader 

r.  £. 

f  AvorsTr  ',  un  des  plai 
Wyes  vi«ans  de  l'A  Ht  ail 
\|fl*S4     prxirrs.e«rdl 
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■  qu'il  fit  à  Vnnivmilé  de  |  rranrnis' 


r  d'i'ii 

hbtii.tirr  |>êiliiB'ii;i'iiK'  lU^  lin  lin, 
uinil  (|ui,  M  o'iti-  t'|ii>  |iir,  ntiiii 
p  (l*atial«i:ie  a  vie.  ruink-niK; 
rmalc  de  l'un  s. 
tu  rnircc  dans  la  cairiiTc  srieii- 
M.    Utrckli    s'^l    bit'ii    ^:<r<lù 

dont  1m  travaux  le  burneiil  à 
lUlieuM  «Ilifioe  gr«n)mHlii:ile. 
k  rillusue  Woir,  doiii  il  a  Hé 
MCllleun  élctei,  il  l'e.tt  |irini;i- 
I  «Itdclii  ■  piinÉlrrr  le  |c^ic  de» 
jMople*!  et,  pour  y  parvenir,  il 
,  comparé  cl  ronibiné  Ici  fait*; 
teni*!  pour  ainsi  dire,  en  ia\i- 
Ntfr  recon^^lruire  la  taciélé  an- 

i  ca  procédé  que  noua  devons 
Momie  poliliqiw  <le<  Aihànii-at 
laiï,  3  vol.  io-S"),  r^ui  pré- 
Ublran  des  relBliuni  pol>li>|ues 
■s,  induïlrielks  el  coiiimerci»lt» 
ienne  tlrice.  Il  Taul  lire  relit* 
war  te  faire  une  idée  de  l'iin- 
■ndllion  de  i'aureur,  el  voir  a¥*c 
pctiù  il  a  su  déi'uuvi'ir  di-s  fiiis 
M  bnule  importance  il.iiis  Im 
f  «n  apparence,  les  plut  in^i- 
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par  M.  Lalig.-iQl  ;  Paris,  1838, 


.  dt'  ■ 
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■  helléniques;    le    lri>n»purlei 

■  de  leuri  ailles,  de  leurs  inar- 
hiin  ports  (Ik  mer ,  ci  y  obirr- 

l'iox  moindres  ilélaila  di 


«itâ  (Je 


>lc)^iiliii's  dr  «luli-e 
L  iiu  L'ilitiou  de  J'iiitlarc 
ll-iail,  3  \ol.  in-t"  ), 
l('\lu  ait'c  1rs  viirianles  et 
ilie»,  une  Iraduclloti  lolioe, 
porpétnci,  de*  notes  et 
lilicalion  giciijne.  Cella 
édition  est  ««ni  vunirnlil  la  plus  crilî- 
i|uu  et  la  plui  couijilcle  qu'où  ait  du 
prinrc  de»  ijriqu<%  grcca,  2"  Cor/iuf 
iiiHfiftiofum  gn^ciiruin  ,  aiicUinlate 
et  im/ii-nsii  Acnitriniiercf:iieboru.iticiK. 
Cii  recueil,  qui  formera  3  vol.  in-lol.,  et 
doni  il  n'a  paru  jusqu'à  présent  que  le 
premier  et  une  partie  du  3"  (Berlin, 
IS28-I833],  contiendra  toute»  les  ins- 
crifiliiin»  grecques  ruiinues,  uni  celle* 
qui  oni  déjà  été  publiéeaque  le*  iaédiiea. 
l.'niileur  ela««c  le*  inscri|>tion>  d'apréi 
l'uidre  géi'HtHpIiique,  et  a  proini*  de 
donner  a  lu  lîii  du  dernier  voluiae  ud 
Irailé  dv  pntcogi-apliic  grecque. 

AI.  IIiceiLh  est  tccréiaire  de  In  classe 
d'U(sti>ii-e  et  de  philosophie  de  l'Aeudé- 
niie  des  a.iente»  de  Berlin,  et  mem- 
bre asaueié  de  U  Iroiaième  clauc  de 
l'IiuliliM  de  France.  La  plupart  des  au- 
tres MJiiélcs  MvniilM  du  l'Êiirope  Tout 
nniubre  de  leur*  currrspon- 


Toolait  M  rendre  en  Angleterre,  lors- 
qu'une grave  maladii*  Tnn'i^la  Jans  ba  ville 
natale.  A  cette  éporpie  le  duc*  de  Panne, 
rinfani  don  Ferdinand, avait  fondé,  enire 
autre:»  établissemens  seienlifuiues ,  une 
imprimerie  royale,  à  Tinslarde  celles  de 
Paris,  de  Madrid  et  de  Turin.  Bodoni  fut 
choisi  pour  la  diriger,  el  non-seulement 
il  la  mit  au  niveau  des  plus  célèbres  éta- 
blissemens  de  TEurope  en  ce  genre,  mais 
encore  il  eut  U  gloire  de  les  avoir  sur- 
passés. La  beauté  des  caractères,  du  pa- 
pier et  de  Tencre,  laisse  à  peine  queli|ue 
chose  à  désirer,  el  ses  éditions  peuvent  se 
comparer  aux  plus  belles  dans  tous  les 
autres  pays;  son  Homère  surtout  est  un 
ouvrage  vraiment  admirable,  et  ses  ca- 
ractères grei*s,  objet  de  ses  recherclies, 
approchent  betuooup  du  trait  de  l'écri- 
ture à  la  main.  On  estime  ses  éditions 
des  classiques  grecs,  latins,  italiens  et 
français.  C,  L, 

Son  Manuale  Tipof^rfffiro ,  qu*il  re- 
gardait comme  son  plus  beau  litre  à  Tes- 
time  de  son  siècle  et  de  la  postérité,  pa> 
rut  en  1788  et  renfermait  100  caractères 
latins  dit  romains,  50  italiques,  et  une 
série  de  28  caractères  grecs,  en  deu\ 
éditions.  Tune  in-4",  Trfutre  in- 8^.  La 
mort  le  surprit  quand  il  préparait  une 
nouvelle  et  magnifique  édition  de  son 
Manuale  :  ^\\e  a  paru  en  1818  (2  vrl. 
in-4')  et  contient  250  caractères  diflV- 
rens,  grecs,  latins,  orientaux,  russes,  etc., 
avec  un  grand  luxe  de  fleurons.  La  vie 
de  Boiloni  a  été  publiée  par  Lama  en 
1816.  V-vF. 

BOÈCE  (A5r.TUs-MAîfLirs-Toa- 
qiiatus-Skvehiiiijs  Bnêthius^  ou  ),  phi- 
losophe et  homme  d*état,  était  issu  d'une 
famille  ancienne  et  naquit  en  470,  selon 
quelques  auteurs  à  Rome,  selon  d'au- 
tres à  Milan.  Il  re«;nl,  dans  la  première 
de  c?s  villes,  une  éducation  qui  dé%c- 
loppa  ses  heureuses  dispositions  pour  les 
sciences  et  les  lettres,  et,  plus  tard,  il  se 
rendit  à  Athènes*  où  il  étudia  la  philo- 
sophie sous  Proclus  et  autres  profes- 
seurs distingués.  A  Rome,  Thé<i({oric. 
roi  des  Ostrogolhs,  qui  alors  doininarl 

(•)  M  H.1111I.  iliin!!  I';iiti.  !«•  I\r«TM((-H  cir  l'I'n- 
ryt-li»!'*»!»»*  alIrin.iDile  iJ'Ki'n-li  ft  (InilitT,  ^';i|i- 
puy<tiil  ii'un  |MS«.ig<*  d'uiiP  lellie-  dr  Tlu'o<l«nii- 
(C^*»'oé.  l,  45),  ni«  <|u'il  êoit  J^n^is  iillr  à 
AtbêMS.  ^'  H.  S. 
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snr  ritiilie,  hii  donna  des  témofgiMgft 
de  sa  bienveillance  et  Televa  sticf  essi«e« 
ment  aux   preuiières   charges  de  TétaL 
Hoècc  exerça  une  iiiHuence  ^mlulaire  sar 
IVsprii  de  ce  prince  el  contribua  ainsi 
au  bonheur  des  peuples  placés  tous  loa 
sceptre.  Il  devint   consul    en    608  «a 
510.  Pendant  très  long-temps  il  fot  IV 
dole  des  Golhs.  Mais  Théodoric,  dan 
sa  vieillesse,  devint  mélancolique,  os- 
brageux,  et  se  défia  de  ct\\\  qui  Tcatoa- 
raient.  Dès  lors  les  Cïolhs  changèmuét 
conduite  à   Tégard  des   vaincus.  Boèrt 
essaya  vainement  de  résister  à  leurs  ia- 
justices  et  à  leur  oppression  :  la  grande 
sévérité  avec  laquelle  il  avait  aotrefou 
réprimé  les  abus  lui  avait  attiré  de 
sans  ennemis  qui  parvinrent  enfin  s  ii 
pirer  au  roi  des  sou|M;ons  sur  si 
duite.  On  Taccusa  d*élre  d'inielligencr 
avec  la  cour  de  Constanlinnple.  Il  loi 
renfermé  dans  le  château  de  Pavie,eBa- 
damné  à  mort,  et  exécuté  en  534  ou  SN. 

Pendant  qu*il  tenait  le  gouvernail  de 
Tétat,  il  se  délassait  de  ses  travaux  par 
la  cullui*e  des  nciences et  employait  néaM 
une  partie  de  ses  loisirs  à  l'aire  des  îa* 
stnimens  de  musique  et  de  4iiaihê«ati- 
(|nes;  il  fit  cadeau  de  plusioura  de  ea 
(lernters  au  roi  (!lotaîre  de  France.  Ea 
outre,  il  se  livrait  à  des  rerherrhes  stf 
1rs  philosophes  e*  les  maihématîrteas 
•;recs  dont  il  a  tradnit  quelques-uns  ta 
latin.  Mais  le  plus  célèbre  de  ses  onvra- 
};es  est  celui  qu'il  composa  pendant  u 
dt^iention,  et  qui  a  pour  titre:  Dt  ron* 
,\ohitioMV phiiosof  hl  rff.  C*e»t  unmèlaaff 
de  prose  et  de  vers,  où  Ton  trouve  oas 
grande  élévation  de  pensée,  de  aobla 
senti  mens  et  v\f\  style  facile  et  roacis; 
qualités  qui  mettent  ce  |>etit  livre  it- 
(lessus  de  toutes  les  autres  prndudioai 
tittér-aires  du  même  siècle.  Parmi  la 
nombreuses  éditions  qui  en  ont  été  bi- 
les se  distinguent  celle  de  RAIe,  1570, 
in-fol.:  celle  de  Leyde,  eum  not.  iwr,, 
1671,in-8'*;etceliedeOlaJignw,  I7SI, 
in-4".  U  en  existe  différentes  tradae> 
tions  françaises.  C.  i» 

RCECKII  '  Arr.rsTF  \  un  des  pi* 
célèbres  pliiloloj;ues  vi\ans  de  IWIIeiM- 
«;ne,  actuellement  '  1884  '  pn«fes<»enrdt 
langue  grecque  n  l'université  de  RerliBi 
naquit  i   Carisruhe  en   17SS.   Lct  f» 
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In  pn>|[rèi  qu'il  fit  k  roniveraité  Ae  \  tnnniac  pur  M.  Lalig 

Ile  lui  laitii-oil  l'honneur  aV-liciiLt.ui»  i  3  vi.l.  in  8". 

ns  le «Piiiinnire pétlii(;'i[;i'|>ir  ilu  Jlrilîn,  \        J'ainii  l.« ai. lus ciim 

Lliti>tii>i:iil  <iiii,  à  crlti- ù|>i>  |iii-,  iivuii  |  niiiiHniiii»  i'i>i<irn;i'ii>tii 

■uvoiip    (l*aiiBlnuic    aiiLi 

lie   nnrmalv  de  l'urls. 

Dèi  ton  riilrèc  ilnni  la  ci 

^qiM; ,    M.    Ikn'kh    s't^l 

IV.'iPr  r?t<'ni[ile  du  cumi 


<j  \fi  I> 


1"    1.11 


i>'V"' 


;  ,.l.i. 


||(un  dant  les  Iravaui  » 
k  minBlipuie  rriliqoe  gi 
pd«  de  rilli»4re  \\o\t,  dont  il  a  éle 
Irdta  mrillmn  élcv»,  il  s'est  princi- 
lament  aiudié  à  pénéirer  le  pi^iiic  des 
■lena  peuples,  el,  pour  y  parvenir,  il 
diué,  comparé  et  rombiné  les  faits; 
!■  ■  réutii*.  pour 


el» 


ciêté  a 


ps  atK  ce»  nialéiiaiii 

CTcit  à  ce  procédé  i) 

c  noua  d 

ïorjs 

1  jf eoffOMMtf  /ioliii']"e 
^•0,1817,  9  vol.  in 

Jff  ^ih- 

-8''),.p' 

pré- 

1^  «n  Mblenn  de*  rela 
]iftmtitnfuc  r.r.'ce.  11 

i,>ns  p..l>i 

i|Ul-B 

faut    lire 

vvWr- 

m  pour  m  raire  un 

idée  de 

"\in- 

bM4fudi(ioti  de  rnntntr,  el  vi>ir 

aveu 

^..8«i{«ila.udé< 

ouvrir  de 

r.iis 

!■  plus   baille  impur 

anee    d,i> 

«   les 

PV>  en   apparence 
RlH)»i«)niment  lias 

le»  pliM 

rlei 

lpU4e«    helléniques; 
ililien  de  leurs  ailles 

se    Iransporlcr 
de  leurs  inar- 

lijdelrynpnrls  Ji^  ir 

er.cl  j  0 

bser. 

^Hqu'anxmoin.lresd 

lalbdrm 

wrrs. 

1.,-ip/ij;,  18II-I82I,  3  loi.  in-4''  ), 
inlviiiiiit  le  I('\li!  a.\rv  II'»  tariantes  tX. 
>Mvs  les  si'bulies,  une  li'aduclion  laline, 
n  corn  m  en  lui  r«  perpétuel ,  des  dqIu  et 
n  Irailé  de  verilik-alian  greeqiic.  Celle 
iitiun  ett  uns  cunlredit  la  plus  critî- 
ue  el  la  plu»  coinplcle  qu'on  ait  du 
linre  des  Ijrûiur»  grecs.  2°  Corpiu 
iMji/tioi'iiin  gn^ctirum  ,  awUiritaU 
t  iinin-nsh  Acildrmim  regia  horuîsicte, 
'.e  rucueil,  «|u>  formera  3  ïo|.  in-rol.,  et 
ont  il  n'a  pam  jusqu'à  présent  que  le 
partie  du  3^  |Berlin, 
iiliendra  toutet  les  ins- 
etiptidii»  grecques  ruuniies,  lanl  celle* 
qui  >mt  déjà  éle  piiblîéesqiie  le»  ioédilei, 
Ij'aiileur  clai»c  les  inscri|itions  d'après 
l'uiilre  géi'giHpliif|ue,  et  ■  promis  de 
dunner  a  In  lin  du  dernier  volutoe  us 
traité  de  paléngiiplilG  gr('i:r|ne. 

AI.  Bi£(.'kh  eil  secrétaire  de  ta  classe 
d'bîMiiire  et  de  jibilnsopliie  de  l'A^ud^ 
mie  îles  siienccs  de  Ili-i'lin,  et  mem- 
lire  nswiL'ié  de  la  (roiiilcriie  claue  de 
l'Iiisiiiul  de  France,  l.a  plupart  des  au- 
Ircs  Miciéiés  bavanli'4  d«  l'Europe  l'ont 
iiiKTÎl  au  nombre  de  leuru  curre<i|]on-- 
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lenrs  parchemins  :  aussi  la  carrière  de 
M.  de  Bœ<kli  rm-ellc  rapide.  En  18:20  il 
fut  nDinmé  directeur  de  la  Cliamhre  des 
tomptes;  en  1821,  conseiller- d*élal  en 
«erxire  ordinaire;  en  1824,  chef  du  dé- 
partement âfs  finances,  et  en  1828,  mi- 
nistre. 11  reçut  un  peu  plus  lard  des  ti- 
tres de  noblesse  et  la  croix  de  comman- 
deur de  Tordre  du  Lion-de-Zxhringen, 
enrichie  de  diamans.  Par  ses  mesures  pru- 
dentes, M.  de  Bœckh  affermit  le  crédit 
du  grand  duché;  il  introduisit  Téconomie 
dans  les  dépenses,  et  une  grande  régula- 
rité dans  radministration.  Le  système  A- 
nancier  de  M.  de  Bœckh  a  été  hautement 
approuvé  par  les  États  du  pays,  réunis 
en  1831.  C.  L. 

BŒIIME  ou  BoF.HMf  Jacques),!  héoso- 
phe  allemand  et  auteur  niyslit|ue  très  célè- 
bre, né  en  1 5  7  5  dans  un  v  t liage  de  la  haute 
Lusace.  Fils  de  pauvres  paysans,  il  fut 
réduit  jusqu'à  Tàge  de  10  ans,  sans  ins- 
truction aucune,. à  faire  le  métier  de  pâ- 
tre. Au  milieu  des  forêts  et  des  monta- 
gnes, en  face  d'une  nature  imposante, 
rimaginalion  de  cet  enfant  se  développa 
avec  une  prodigieuse  vivacité.  Il  trouvait 
un  sens  caché  à  toutes  ces  voix  du  dé- 
sert; son  anie  pieuse  y  croyait  entendre  la 
parole  de  Dieu ,  et  il  prétait  Toreille  à 
une  révélation  qu'il  croyait  directement 
lui  ttie  adressée.  Ses  parens  lui  firent 
apprendre  l'état  de  cordonnier,  métier 
qu'il  exerça  plus  tard  à  Gœrlilz.  Loin  d'é- 
tou'fer  sa  tendiinre  mystique,  cette  occu- 
pation sédentaire  ne  fit  qu'accroître  ses 
goûts  comtempinlifs.  Pendant  sa  tournée 
de  compagnonage,  il  parait  s'être  aban- 
donné en  plein  à  ses  rêves  religieux.  Sé- 
vère, zélé  pour  les  bonnes  mœurs,  renfer- 
mé en  lui-même,  les  uns  le  trouvaient  or- 
gueilleux ,  les  autres  le  prenaient  pour  un 
fou.  Ce  jugement  était  inévitable  :  toute 
éducation  scientifique  manquant  à  Bœh- 
me,  comment  ses  pensées  philosophiijues 
ou  religieuses,  imparfaitement  trommu- 
niquées  à  d'autres,  n'auraient-elles  pas 
été  obscures,  confuses,  dénuées  de  lo- 
gique? Son  sens  intime,  religieux,  était 
yrai .  sans  doute;  mais  lonj;-tenips  séparé 
des  hommes,  il  avait  fini  par  voir  les  ob- 
jets e\térieurH  à  travers  le  prisme  trom- 
peur de  la  solitude. 


maria.  Bon  époux,  bon  père,  il  ii*cn  te 
pas  moins  visionnaire;  il  parait  mcac 
que,  tourmenté  par  la  répétition  de  otf 
rêves  que  son  ame,  singulièremenl  af- 
fectée, attribuait  à  l'influence  du  5»aint- 
Ksprit ,  il  se  décida  enfin  à  prendre  11 
plume.  Son  premier  ou«rage ,  îotH 
tulé  Auf^ray  écrit  en  1610,  paUîé  ci 
1612,  contient  ses  révélations  sur  Dice, 
l'homme  et  la  nature.  On  ▼  reconoaitré- 

m 

tude  assidue  de  la  Bible,  apérialciBcelde 
l'Apocalypse,  vers  laquelle  il  se  seMait 
mystérieusement  attiré.  Le  clergé  îsle- 
léi*ant  de  Gœrlitz,  en  rondamnaot  l'As- 
rora,  répandit  le  nom  de  Bœbmc  daai 
toute  l'Allemagne,  et  lai  valut  la  visite 
et  le  patronage  de  beaucoup  d'bomaws 
marquans.  A  partir  de  1 6 1 9,  il  pulilia 
trentaine  de  traités,  parmi  lesquels 
ne  citerons  que  la  Description  des  ùwù 
prificif/es  de  l'essence  dti^ine.  Elle  roa- 
tient  ses  vues  sur  la  divinité,  la  créilîoa, 
la  révélation,  le  péihé,  le  icMit  bascsar 
rÉcriture-Sainte,  entremêlé  de  laaUs- 
magories  poéticpies,   où    la    méfapherr 
remplace    presque  toujours   Ticlér,  oà 
l'enchainenient  des  idées  est  dithjrua» 
bique.  Cette  manière  de  procéder,  Boek- 
me  l'attribue  à  une  illumination  di%iac, 
à   une  révélation  qui  est,   selon  lai,  k 
/f/ir^£/////o/i  de  toute  connaissance  Mail 
sous  une  enveloppe  bizarre  se  trouve ci- 
chée,  sans  contredit,  plus  d'une  bcBe 
pensée  religieuse  qui,  dégagée  de  tas 
attirail  mystique,  ne  déparerait  pas  ki 
livres  des  plus  grands  philosopbes. 

Les  dernières  années  de  Bœbne  fi- 
rent en  butte  aux  attaques  des  tbéob- 
giens.  Son  traité  Sur  le  repentir^  impri- 
mé à  son  insu  par  ses  amis,  y  avait 
donné  lieu.  L'auteur  se  rendit  lui- 
à  Dresde  (en  1 724;,  fiour  faire  e\a 
sa  doctrine.  La  cour  le  protè|[ea  ; 
à  peine  de  relour  chez  lui,  il 
rempli  de  cette  foi  chrétienne  qui 
Tessence  de  tous  ses  ouvrages. 

Abraham  de  Fraokenber|t ,  son  dis- 
ciple et  son  ami ,  a  commenté  ses  ouvv^ 
gc>s,  qui  ne  |>arurent  complets  qa'fa 
11)82,  en  10  v(»l.,à  Amsterdam,  loasla 
direction  de  Ciiclitel,  qui  a  donné  aoa 
nom  à  une  secte  religieuse  fcHt  ioullea* 
sive,  professant  les  doitrioes  de 


De  retours  GœrliU,  en  1694,  il  se  I  Une  autre  édition  parut  à 
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B  1780,  Kiuï  le  litre  de  7X«)toflTnre- 
rlata,  3  Vol.  ;n-4".  V Aurore,  la  Tn- 
4e  i'ie  et  les  />oi>  PniK'i/iet  de  Jacob 
bchme  onl  Mé  irndiirlK  en  français  par 
„  tl.  de  Sninl-MaHin.  Us  liorliines  de 
itclimesesoDl  rr|inTiduc9 en  Aii^lt-ieitei 
Villiiiii  Uw  IrxUiiiil  le  premier  les  o>i- 
'rafies  du  ihéoiophe  uxun.  Il  exisie  rri' 
«Te  de  DOS  jours  une  secle  Appelée  plil- 
■delphiqiie,  fondée  en  lfl07  par  June 
>acle,  Temme  enthousiaste  qui  révérait 
kchine  à  l'inslar  d'un  sninl.  Enfin,  ini 
néderin  miilais,  nommé  Juhn  PordA|;e, 
l'est  Tait  conouitre  coinme  cumnieulatcur 
U  Ja<-oli  Brrlime.  C.  L. 

BŒtlMERWALD,  vqr-  FoaiT  de 

SOHitMK. 

BOKRHAAVe  (IlEf>ii«NH) ,  l'un  des 

1^  à  Voorhoiit, 
'e^ut  <le  son  pè 
^ée,  à  laquelle  eoncotiiut  pour  beaU' 
nnp  sa  belle-mire,  M»l(,Té  une  enfanci 
naladive  ,  ses  progrès  dans  les  étude 
ui'cnl  rapides;  à  onze  ans  il  savait  li 
^ec  et  le  lalin.  Destiné  par  it,  Tamille  x 
'élBl  ecriésiasiiqne,  il  suivit  a  Le>[l< 
ca  cours  de  lhéolo»i< 
le  31  ans  il  soutint, 
leGronovius,  son  ^ 
■ne  thèse  pour  proy 
l'Ëpicnre  avait  été  bien  compvi 
jtlèleinent  réfutée  par  Ciréron. . 
Isa*  cet  exercice,  tant  d'érudîii 
loctiwnce  qu'une  médmlle  d'i 
iécei 
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est  là  qu'il  l'âge 
s  la  pré^ï dénie 


a  doctrine 


tait  particulièrement  occupé,  influèrent 
beaucoup  aur  ses  traïaux  et  sur  ses  doc- 
lrin<^  Hipporrale  dans  rantiijiiilé,  et 
Svdenham,  l'Hippocrale  anglais,  dan* 
les  lenqis  miiderues,  étaient  les  n)odèles 
qu'il  s'était  proposé  d'imiter;  mais  loin 
de  se  borner  à  leurs  écrits,  il  lut  tout , 
anc>ensett3intemporains,en  mémelemps 
qu'il  étudiait  ta  bnlanique  et  la  chimie. 
En  1C93,  à  Uardewick,  il  prit  le  grade 
de  Joeteuren  médecine,  et  sa  disserlatioa 
laiiiiequi  semble  aïoir  pour  objet  de  mon- 

priser, était  \v\\M^iK: Des m-antap-s ritii 
rèiultrnt  île  Vfxnme'i  ilet  cxcrémeiu 
ifii/i.c/rjma/ai//r<.Huitaniaprè«l*Univer- 
site  lenomma  lecteur  de  médecine  ihéiiri' 
que  pour  suppléer  Urelincouil;  il  débuta 
dans  ses  fouctîons  par  un  discours  De 
comme nilanila  tiiiipacratis  stailio,  dans 
lequel  il  paie  à  ce  gi-aiid  homme  liD  Iri- 
biil  éclatant  d'hommage  et  d'admiration. 
Dans  son  enseignement  il  Vallache  •  le 
faire  revivre,  en  quelque  sorte,  et  devient 
lui-même  le  modèle  de  tous  ceui  qui  se 
livrent  à  l'inslrucliou.  Plus  tard,  cepen- 
dant, il  détail  abandonner  celte  voie  ex- 
périmentale et  substituer  les  calculs  et 
les  applications  exagérées  de  la  mécani- 
que à  la  simple  ubservalion  des  faila. 
L'Université  put,  en  1  709,  récompenser 
son  zèle  et  ses  services  en  lu]  confiant  la 
chaire  de  botanique  et  de  médecine  qu'a- 
vait occupée  Hollon,et  il  est  à  remarquer 
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que  les  modernes  avaient  oublié;  t*est  lui 
qui,  noinnié  profrAseiir  de  nuMlcciiic  pru- 
ti(|ue  ù  la  plare  de  lîidloo,  (il  dudx  luis 
par  semaine  des  U't  oiis  dans  U*s(|iu>llcs, 
pour  joindre  IVxompIe  au  précepte,  les 
malades  étaient  mis  sous  les  veux  drs 
élèves.  Ce  lui  alors  (pril  publia  ses  deux 
ouvrages  Aphorismi  tle  cognnscendis  vt 
curumiis  hoininuin  //ioHha',  vi  Institua 
tiones  nu'tlicœ^  (pii  figurent  parmi  les 
livres  elassi<|ues  de  la  méderine  moderne. 
Malgré  les  oeeupalions  dont  il  était  rliar* 
gé,  il  entreprit  encore  renseignement  de 
la  chimie,  et  là  aussi  il  se  montra  telle- 
ment supérieur  «pie  ses  ou\  rages  sur  ce 
sujet  sont  encore  estimés,  bien  «pic  la 
science  ait  totalement  changé  de  face. 

Une  réputation  immense  et  telle  «prau- 
cun  savant  peut-étre  n'en  a  possédé  une 
semblahe,  à  une  épotpie  oii  les  communi- 
cations n'étaient  pas  faciles,  fut  la  juste 
récompense  de  ses  travaux.  Un  manda- 
rin  écrivit  une  lettre  avec  cette  snscrip- 
tion:  A  Boër/iaavc  métier  in  en  Europe  y 
et  la  lettre  parvint  àsonadresse.  Un  jeune 
médecin  avait  une  réputation  faiie  lors- 
qu'il avait  étudié  sous  Boêrhaav(>.  (lomme 
praticien  il  jouit  <le  la  plus  grande  vo- 
gue, et  compta  parmi  ses  cliensdes  tctes 
couronnées.  Sa  fille  uniipie  retMieillit  inie 
fortune  de  plus  de  200.000  11  ,  fruit  de 
son  travail  et  de  son  économie;  car  la 
simplicité  de  ses  liahituiles  était  telle 
qu'on  Taurail  prise  pour  de  Tavarice,  si 
Ton  n'avait  vu  eu  mcrne  temps  les  dé- 
penses considcrid)lt>s  k\k\'\\  taisait  dans 
le  seul  iniérè'.  <le  la  siMcuce.  Outre  \\ 
bil>lioth'>i|ue  très  iiiiporlanio  ipi'il  ras- 
sembla, il  fit  faire  à  se». liais, et  avec  be.'iu- 
coupdeluxe,  un^ratid  nombre  d'éditions 
d'auteurs  tant  anciens  (pie  modernes, 
dont  plusieurs  sont  ornées  de  gravures 
précieuses. 

Sa  santé  chancel.uite  le  força  de  re- 
noncer suct'es^ivemefit  à  sa  ch.nrede  bo- 
tanique et  de  chimie,  et  aux  lonctions  de 
recteur  dont  il  avait  été  inve^li  \vm\v  Va 
seconde  fois.  Il  fit  srs  adieux  à  sc^  él-ves 
par  un  di-^cours  din^le  |uel.re\<'ii.inf  aux 
doctrines  hippner.ilin'ies,  il  ilcrl.iinll  le 
meilleur  miMleciu  «tIiiI  ';u".  ,  ^oimi'*  ,i  la 
nature,  sait  atlendre  ei  mm  nu  !er  srs  ef- 
forts. La  goutte,  dont  il  avait  tlepiii^  long- 
temps éprouvé  de  fré'|ueQtes  atteintes. 


l'enleva  en  1783  à  Kâ^e  d«  70  «M.  Si 
modi'siic  et  sa  bieuveilUiice  lui  a%aical 
concilié  rari'eclioii  de  ses  collègues,  d 
celle  des  nombreux  élève»  ipii  »uî« aient 
ses  L'Ç'tns,  et  dont  pliisîeura,  qui  occupa 
reiit  un  rang  dialiugué  dans  la  aciroct, 
propagèrcni  ses  doctrines.  La  ville  di 
Leyde  lui  fit  élever  dans  Té^lise  deSaist- 
Fierre  un  monument  sur  l«qu«;l  on  gnca 
sa  dev ise  :  Simplex  \  i;^Ulum  vct i.  F.  R. 

BŒRXË  {  Loi;is),  naquit  en  l#t4à 
Fraiicfurt-sur-le-3Iein,où  son  |Krre, Jacob 
Haruch  ,  faisait  des  al  fa  ires  de  banqM. 
Exclu  du  service  public  comme  Israé- 
lite, M.  Rœrne  se  voua  à  Téiude  de  la 
médecine.  Après  s'y  être  livré  pendiat 
un  an  et  demi  à  Berlin,  soui  Marm 
Hertz ,  médecin  juif  distingué ,  il  M  rai- 
dit à  l'université  de  Halle.  Malgré  ùm 
suites  rapides  dans  tes  études  médîca» 
les,  M.  Bœrne  les  quitta  en  1807,  soil 
(pi'il  n'ait  pu  y  preii<lre  un  goél  d^ 
cidé,  soit  aussi  que  le^  éYéneinctis  di 
cette  époipie  aient  exercé  au  r  loi  l'iiH 
nueiice  qu'elles  ont  eue  en  général  nr 
la  position  <les  Israélili?s  dans  plusîfon 
étals  de  l'Allemagne.  M.  Rcernc  ae  r«Jit 
à  Heidelberg  où  il  se  livra  principale 
ment  à  l'élude  de  la  politiqiit- ;  pnia,  aprit 
avoir  fait  un  nouveau  séjour  a  Gicisra, 
il  revint  à  Francfort  où  le  grand-dorlai 
confia  un  emploi  ipie  les  événemcMda 
1813  et  1814  lui  firent  (piilter. 

M.  Hœrne  s'est  fait  connaître  par  plu- 
sieurs ^>iiblic.-itions  reinari|f tables,  entra 
autres  par  les  AUrs  tin  Tempt  et  At  Ai- 
ianre.  De  1829  à  1831  il  a  pnfalié 
ses  œuvres  complètes  en  10  vol.  în-13 
(  Hambourg). 

r)es  e<iprits  trop  faciles  à  sVirrayereol 
pris  ombrage  d'écrits  qui  ne  resiMraieal 
(prune  liberté  sage  et  raisonnable,  et 
Si.  HaMueeiil,  par  ses  ouvr.«{ces, an  OMNai 
autant  d'atUersaires  ipie  d'ami*.  S«« 
Lettres  de  Puris  '  Hambourg  1831  cl 
dont  on  a  ilonné  une  Iradurlion  fraa- 
eaise  en  1832  ,  dii  l'amour  de  la  liberté 
lui  f  lit  <piel  piefois  traiter  durvmeiN  wt 
compatriotes,  mais  <iù.  à  travers  une  e»- 
pè<e  <le  e\nisme  poliliipie,  on  %oil  prr- 
I  er  de  nobles  inspirations,  lui  nnl  attiré 
des  criliipies  amères,  et  on  a  èle  jusi|u'a 
le  présenter  eouime  contraire  à  aa  patrie 
et  la  démgraot  par  goût. 
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ISf  ■  Bcenic  »  quitté  II  rellfrion  itrnéli 
itt  B 1 7 ,  et,  rn  viiilirasaani  h  Kunft^Mi 

bil  pnrl« 


lille  Barucli  iMnlrc  celui 
(.  L. 

^BŒTTir.En  fCHABl7S-At1CUSTB), 

a  archikilojtue,  diretipur  du  musée 

^  Dmde,  nii()uit  en  1760  à  ReklicD' 

,  en  Saie;  il  avait  fnil  sp*  premitre» 

Eà  Leipzig  et  n  Gteltingrn,  lors- 
incendie  déliiiisil  toutes  ses  rspé- 
;  alon  il  se  Gl  ((ouverneur  d'un 
«Atèie  à  Dmde,  )iui»  rerirur  à  Gu- 
mi  îl  créa  on  pensionnat  bssi-/.  con- 
rablo.  Après  un  rourt  séjour  à 
,  il  dm  à  la  pi-oteclion  de  Her- 
r  h  direction  du  gymnase  de  Weimar, 
^'îl  oinserva  de  1791  à  1804;  il  y 
oriité  <le  WirUnd,  de 
AOIvr  el  de  Ccethei  mais  ce  fui  prin- 
rat  la  rrér)iientiiion  du  HvanI 
iM»  Mpyer  «lui  détermina  ion  B<'<il 
r  Varcliioloele.  I>«  1T!)â  à  1803  il 


à  lui  • 


f  dt  la 


■luehi  le   foutnal  ilii  ti 

r.  £n  1 707,  il  entreprit  te  Ncu«raa 

tur*  alltmuuil,  ipil  l)irnlAl  se  dé- 

m  de   Wittnnd.    Il   pnl.llail 

lil  ialiiulé  Lo/h/apj  ri  l'an», 

mur  i' AHgeineint  Zeiiung 

le  d'ariii'liTB,  tnrtoul  nèera- 

n*i  M.   Balltfier  éparpillait 

■  ûrudilian.   Pin   I HÙ4  il  Tut 

V  ■  b  léle  de  riritllluiinn  des  pnftcs, 

_  Il  dix  m  |ittH  lard  Tut  réuniu  à  Vf'.vn]e 

■MiUîrei  alors  M 


■  Millin.  En 
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On  lui  doit  d 
R'kIc,  3iir  Ruioliai-a,  su 
1830  II  cnirrprit  la  piililir; 
Ariialt/tfa,  qui  Tut  cuntiniiée  sous  le 
ItlreùeJaamutd'urrlii-olo^ieetdeiarts. 
Il  ne  tant  pus  oiil>lier  ses  remarques  et 
sa  préO>ce  du  Journal  de  voyage  de  91°" 
de  Rëcke,  dont  il  s'est  fiiit  l'idîteur.  Plua 
sie;urs  de  ses  ouvrageionl  été  traduits  en 
fiani^ais  L'iustiiul  de  France,  acadâmiv 
des  Inscriptions  el  brlli'n- lettres ,  l't 
naoïnié,  en  1632,  n?emLfe-i'<irres|iOQ- 
dani  étranger.  C.  L.  m, 

BfEUF  (  hisl.  nnt. }.  Ce  nom  se  dnnnn 
communément  au  lanreau ,  lorsqu'il  A 
élé  châtré  ou  bislouriié;  il  sert  aussi  jk 
désigner  l'espèce  donl  le  taureau  est  le 
niàle ,  la  vache  la  femelle,  le  veau  le  jeune 
âge,  el  la  génisse  la  femelle  qui  p'a  pu 


.ndée. 


Le  nom  de  breuf  s'api'liqiie  encore  à 
loiile  U  faqiillfldes  manimifires  herbi- 
\orea  rgmioans ,  à  picdi.  fouirhlls  ,  à 
corne  simple,  l'i  ligp  os^eu^e,  carrée,  com— 
mdniqiiant  avec  l'IuliSrietir  des  sinus 
l'runlaux ,  ■  qnsiri;  mamelles  inguinslea 
et  à  queue  Inngue,  i-nse,  lermi née  pu- 
un  buiiquet  lie  poils  longs,  onduleui. 
Celte  famille  se  compose  des  ((enrns 
bixuf,   ièbit,   aumclis,   hnjfle,  bUoHf 

Dans  cette  faniiile  le  bteufdomeatiqne 
{bof  taurin  i/aiiifili-us)  te  diilinpia 
pnr  ton  cou  garni  en  dctsoii»  d'un  repli 
de  la  peau  plus  un  moins  lùvbn  cl  pen- 
dant,  dont  \'uf.i 
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toot  sujettes  à  varier,  ainsi  qae  les  pro- 
portions des' diverses  parties  <lii  corps; 
et  ces  différences,  transmissiblesju:»qirà 
certain  point,  impriment  à  la  physiono- 
mie du  boeuf  des  caractères  propres,  as- 
sez distincts  pour  que  Ton  ait  établi  d*a- 
près  eux  des  variétés  d'espèces  anx(|ueiies 
oo  a  donné  des  noms  particuliers. 

L'origine  du  bœuf  domestique  a  été 
rapportée  à  V aurochs;  mais  diaprés  de 
simples  probabilités  qui  paraissent  peu 
fondées,  et  si  Torigine  du  bœuf  n*est  pas 
essentielle  elle  est  encore  inconnue. 

L'aurochs  paraît  constituer  une  espèce 
distincte  dans  la  famille  des  bœufs;  plus 
fort  et  plus  haut  sur  jambe  que  le  bœuf 
domestique,  H  s'en  di:itingue  par  une 
paire  de  côtes  de  plus  et  par  le  poil  la- 
nugineux, crépu,  qui  couvre  la  tête  du 
mâle  et  lui  forme  une  sorte  de  ba*be 
sous  la  gorge.  Répandu  autrefois  dans 
toutes  les  grandes  forêts  de  l'Europe, 
l'aurochs  est  aujourd'hui  confiné  dans 
les  marais  boisés  de  la  Pologne  et  du 
Caucase,  oii  il  devient  plus  rare  de  jour 
en  jour.  L'accroissement  du  bœuf  se  fait 
rapidement;  il  cesse  de  téter  à  deux  ou 
trois  mois;  du  dixième  au  vingtième 
mois  il  perd  successivement  ses  dents 
incisives  qui  repoussent  alors  pour  ne 
plus  se  renouveler;  ses  cornes  ne  tar- 
dent pas  non  plus  à  éprouver  la  même 
révolution.  A.vant  trois  ans  il  est  parfai- 
tement développé  et  en  état  de  se  repro- 
duire, et  il  conserve  cette  faculté  géné- 
rait ice  jusqu'à  sa  neuvième  année.  Sans 
avoir  une  grande  salacité,  le  bœuf  s'ac- 
couple assez  facilement,  et  un  taureau 
suffit  aisément  à  plusieurs  femelles  et  ne 
souffre  pas  même  le  partage  d'un  trou- 
peau. Le  printemps  est  l'époque  ordi- 
naire du  rut.  La  vache  porte  neuf  mois 
et  donne  ordinairement  un  veau,  quel- 
fois  deux;  sitôt  qu'elle  a  vêlé,  elle  four- 
nit un  lait  abondant,  dont  la  quantité  et 
la  nature  sont  à  peine  modifiées  par  le 
retour  de  la  gestation. 

La  durée  movenne  de  la  vie  du  bœuf 
est  de  quatorze  à  quinze  ans. 

Le  bœuf  pousse  dans  certaines  circon- 
stances un  cri  grave,  sourd,  prolongé, 
pres'pie  monotone,  connu  sous  le  nom 
spécial  de  mugissement  ;  il  est  naturel- 
lement plus  rauque  dans  le  taureau  et 


passe  facilement  chez  loi  à  Paii 
bœuf  est  parmi  les  animaux  ccli 
le  génie  de  l'homme  a  su  tirer  1 
grand  parti.  Dès  la  plus  haute  aol 
les  Ëg^piiens  consacrèrent  son  ut 
lui  vouant  un  culte  plus  ou  moii 
blématique  :  Apis,  Sérapis,  empm 
au  bœuf  leurs  caractères  eitérie 
l'on  trouve  encore  dans  la  Basse- 
des  puits  à  cavernes  remplies  d*oa 
de  bœufs,  débris  des  hommages  qi 
datent  à  ces  animaux  les  aotiqoa 
tans  de  cette  contrée.  Les  Juifs 
désert  reproduisirent  celte  iddl 
adorant  le  bœuf  sous  l'emblème  d 
d'or.  Fojr,  Afis,  Éfaphus,  etc. 

Le  bœuf,  par  Tinfluence  do  < 
de  la  nourriture,  et  par  Téducai 
subi  des  modifications  plus  oo 
notables  dans  sa  constitution,  et  I 
férences  organiques  transmisaibl* 
ou  moins  persistantes  qui  en  onti 
on  les  a  désignées  par  le  nom  d 
yoy,  BoRUF  (économie). 

BŒUF  (économie  agr.  )  ,  éli 
toyen,  dépouillé  de  ses  facultés  | 
trices  pour  rendre  à  Thomme  de 
services,  d'abord  comme  le  premic 
liaire  de  l'agriculture,  ensuite  co« 
domestique  le  plus  utile  de  la 
commis  le  soutien  du  ménage  di 
tre,  enfin  comme  ressource  consta 
durant  sa  vie  et  après  sa  mort, 
haut  degré  d'importance  mérit 
bœufs  des  prérogatives  remarquai 
fut  sacré  chez  les  anciens,  et  des  I 
nissaient  de  la  peine  capitale  cel 
les  frappait  avec  violence  ou  qi 
donnait  inéirhamment  la  murt.  Lr 
lateurs  de  l'antiquité  allèrent  pli 
encore  :  ils  limitèrent  les  heures  < 
pouvait  leur  demander  du  travail 
que  l'espace  de  terrain  qu'ils  a«aier 
courir  par  une  continuité  non  inli 
pue  d'efforts  et  de  mouvemeus.  C 
pace  était  borné  à  la  longueur  d' 
Ion  de  40  mètres  ou  130  pieds  d'é 
et  à  6  heures  de  suite  pour  les  t 
réguliers  exécutés  d'un  p^s  lotijou 

Partout  où  le  bœuf  manque.  Ta 
lure  est  pauxre,  dans  un  état  de  i 
tion  pénible,  et  sans  espoir  d'ain 
tion.  Cel  animal  u'est  nî  aussi  loi 
aussi  mai  fait  qu'il  te  montre  au  | 
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ifa^;  il  sait  se  tirer 
atPDX  que  ne  te  ferail  le  chc 
ment  dreiti;  Jamais  il  ne  d 
rce,  jamais  vous  ne  le  voy«t  reculer 
nt  le  dan°er,  il  j  donne  su  con- 
:  télé  baissée.  Nalureilement  doux, 
é!t  a  la  voix  de  ma  maitre  quand 
'Ct  le  traite  avec  bonté  et  qu'il  n'exige 
BU-deIk  de  ce  qu'il  peut  faire;  il  a  de 
lié  diDS  la  démaicbe  el  de  la  dex- 
I  dans  lea  mouvemeDs  quand  il  se 
ibiea.  Un  signe  certain  de  sa  santé, 
le  luisant  de  sra  poil  épais  cl  doux 
iKher;  lorsqu'il  est  rude,  terne,  hé- 
,  déttarni,  l'animal  souffre,  ou  il 
.pM  doué  d'un  lorl  tempéra  ment. 
des  personnes  qui  préLendent  lirer 
MNjleur  de  sa  robe  l'induction  de 
Ml  telle  autre  qualité  :  e'eïl  une  er- 
^eceltecouleurioitrauve  comme 
Ml  le  plus  ordinal remenl,  ou  noire, 
I,  grise,  blani'tie  ou  mouchetée,  le 
sera  projire  à  tous  les  services  de 
ibe,  si  l'on  a  soin  de  lui  dans  les  di- 

I  Eornes  dont  sa  léle  est  armée  sont 
rme»  aussi  puissantes  que  redouta- 
Elle*  aont  démesurées  dans  la  race 
ladigène  à  l'Italie  méridionale  el 
DD  rdrouve  dens  le  TjtoI,  dana  la 
i-ïe.  Le  bœuf  indi);ène  à  ta  t-erma' 
s  a  petites,  parfois  rudimentaircs, 
nobiles  rhen  quelques  individus. 
ares  françaises  purtetil  des  coi  nés 
lyenne  grandeur,  yuan!  à  la  laille 
rps  el  même  à  la  forme,  elles  va- 
ronsidéiablement;  elli 
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remarqua- 
btes  :  on  les  range  sous  deux  (grandes  ca- 
tégories, l'une  dite  bœufs  de  haut  crd, 
el  l'aulre  les  haiifs  île  nature,  expres- 
sion qu'il  est  plus  aisé  de  comprendre 
quand  on  manie  souvent  les  bestiaux, 
que  de  définir  à  la  satisfaction  du  lec- 
teur. Les  bffiufs  de  baut  crû  ont  le  cuir 
fort,  le  iannn  considérable;  ils  donnent 
peudesnifetpèsentdc74à416  tiilogr., 
rarement  Itur  plus  grand  poids  arrive  à 
•100  Lilogr.  ou  1,000  livres.  Les  btiufs 
de  nalure  prennent  graisse  très  facile- 
ment el  abondamment;  ils  ont  la  peau 
moelleuse,  le  poil  souple  el  sojeux,  le 
regard  doux,  les  cornes  blanches.  A  celle 
seconde  calégocie  se  rattache  une  es- 
pèceHe  belles  proportions  et  d'une  nalure 
fort  douce,  qui  vît  dans  plusieurs  con- 
Irécs  de  la  France,  partlcul  èrement  dans 
1.1  \allée  d'Auge;  c'est  celle  que  les  prati- 
ciens appelenl  bœufs  de  pays. 

A  l'inspection  de  ses  dents  et  de  ses 
cornes ,  on  détermine  l'àr;e  du  bœuf 
d'une  manière  positive.  De  2  ans  et  demi 
à  3  ans,  on  le  dresse  au  Ubour,  ou  bien 
on  j'habitue  à  porter  le  barnais;  de  5  à 

force,  c'tMt  l'époque  de  ses  travaux  lei 
plus  ralif;ans  pour  lui,  les  plus  lucratifs 
pour  son  propriélaii'e;  à  IS  ans  il  quitte 
la  charrue  pour  passer  à  l'engraissement, 
et  celui  que  l'on  ne  soumet  pas  à  oe  genre 
de  spéculation  et  que  Ion  emploie  aux 
cliari'ois  esi  vendu  au  bout  de  l'année 
pour  la  boucher 
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bouillie, salée,  fumée,  apprêtée  avecdc:»     bouillon,  et  avec  les  09  des  épivici 


sauces,  à  demi-cuite  et  prcsciue  saignante, 
comme  on  le  fait  en  Angleterre,  uu  bien 
toute  crue,  comme  ciiez  les  peuples  de 
rAbvs.^inie.  On  en  consoinnie  annuelle- 

•r' 

meiil  à  Paris  71,600  lèles,  et  à  Londres 
141,800.  Le  b.euf  salé  de  Cork  en  Ir- 
lande jouit  de  la  plus  haute  réputation. 
La  peau  tannée,  hotigroyée  ou  chamoi- 
sée,  est  employée  pour  fabriquer  des  har- 
nais, des  chaussures,  etc.  :  cV'st  une 
branche  considérable  de  commerce;  les 
cuirs  «pie  Ton  tire  de  la  Hongrie  et  de  la 
Russie  sont  fort  estimés  et  ser\ent  à  une 
infinité  d'usages.  Ceux  en  poils  sont  pour 
Maroc  une  très  grande  richesse;  ceux 
que  Ton  sale  dans  les  plaines  de  Buenos 
Âyres  et  au  Chili  se  conservent  long- 
temps :  on  en  tait  des  chapeaux,  des  cou- 
vertures de  maisons,  des  portes,  des  lits, 
des  chaises,  des  corde:*;  coupés  en  petits 
morceaux,  ils  remplacent  les  clous;  dans 
les  habilalions  peu  conr^idcrables ,  les 
chevrons  sont  liés  eniemhie  avec  des  la- 
nières de  ce  cuir;  enfin  il  sert  à  construire 
les  canots  dans  lescpiels  on  passe  les 
courans  d'eau  rapides.  Les  plus  anciens 
peuples  savaient  le  rendre  extrêmement 
souple  et  tellement  maniable  «prils  en 
faisaient  des  manteaux  couverts  de  bro- 
deries, des  chiies  élégans,  des  coilTes  et 
des  chaussures  découpées  de  mille  fa- 
çons différentes. 

La  graisse  du  bicufest  aussi  une  ma- 
tière très  utile  :  soliiie  ,  c'esl-a-dire  à 
Télat  de  suif,  on  en  labriipie  des  chan- 
delles; li(|uide,  elle  prend  le  nou\  iV/iuiit* 
de  pU'ds  (il'  bœuf  y  et  est  emplovée  au 
service  des  lam]M;:>  et  d.ius  les  arts.  Le 
poil  donne  la  bourre  d.)iil  on  girnit  les 
meubles,  les  solles,  les  colliers;  on  en 
fait  des  tapis  de  jeu,  on  s'en  sert  poin* 
fortifier  les  torchis  d'argile,  de  plâtre. 
Les  cornes  se  raroniient  en  peignes,  boî- 
tes, manches  de  couteaux,  etc.;  on  en 
fait  des  lanternes  et  tous  les  fanaux  de  la 
marine;  râpées,  elles  fom  ni^siMit  un  tiès 
bon  enj;rai^,  aifisi  <|  =  ie  Uvs  on^l.'S  dont  les 
arts  elii=ni|iie>  liiciit  parti.  lN>iir  pr.?pi- 
rer  unt*  e>piN'c  ib*  coî'e  tri'-,  oîim  v,  o*i 
reiherehe  les  <-aili!a^rs,  b"»  ni.'!'!''.,  b*'. 
rognures  de  la  peaii,  île  bi  ci)riie  et  île» 
ongles.  Avec  les  issue-.,  tels  ipie  les  jar- 
rets, les  genoax,  on  fait  des  tablettes  de 


fabrnpie  des  moules  de  boulon.  En.Sumi 
et  d.M.s  l<*s  pays  où  re>prit  d*éconoM 
sait  présider  à  tout,  on  pi-é|»are  ilesiav- 
cirsons  fort  appétissans  avec  1rs  poi- 
moiiH,  le  cœur,  les  reins,  le  cenreaa,fi 
un  mot,  avec  toutes  les  parties  qai  n'of- 
frent pas  d*autres  ressources.  Le  tMg 
entre  dans  la  ronfeclion  du  blea  defru- 
se,  dans  plusieurs  préparations  ckiai- 
(pies,  d.uis  le  raffinage  du  sucre,  eir.LB 
déjections  du  bœuf  forment  un  eicHkil 
fumier;  on  les  met  à  sécher  dansrerliÎM 
p;iys  pour  les  brûler.  En  un  mot,  il  a'rtl 
aucune  partie  de  la  dépoiiille  de  cet  sat- 
inai qui  ne  soit  utile  et  dont  rindintrieM 
puisse  tirer  un  l>oo  profit.     A.  T.  n.  B. 

BOGDAXOVITCil  (  HirHn.m  ] 
nacpiit  dans  la  Pet  île- Russie,  en  l74S,cl 
fut  envoyé,  en  I  754,  par  son  père,  ^ 
était  médecin,  à  M<i»cou  où  il  énÊL 
entrer  dans  une  école  wilitairr  et  c^ 
biasser  Tanne  du  génie.  Mais  il  lat  dé- 
tourné de  cette  carrière  par  son  taniv 
du  théâtre,  qui  le  domina  au  point ^a*il 
était  décidé  à  se  faire  acteur.  Mail 
ensuite,  suivant  les  conseils  de  Cbértsàol^ 
il  se  mit  a  rétiidc  des  poêles  les  pins  cé- 
lèbres de  différentes  littératures  et  déviai, 
en  i7Gl,  inspecteur  de  runiversité  é« 
Moscou  et  translateur  au  ct)!lége  des  af- 
faires étrangères.  Nommé  secrétaire  de 
l(*<;ation,  il  suivit  le  prince  BébiceUkî  « 
Drestle ,  et  ce  fut  te  séjour  dans  cette 
ville  oïl  les  arts  et  les  sciences  sont  c«l- 
tivés  avec  tant  de  succès  (pii  lui  inspira  les 
beaux  vcrsdesofi  poème  D  trtrhenia,fm- 
bbéen  1775.  De  1788  à  1795  il  lut  pré- 
sident de  la  commission  des  archive»  Je 
Teinpire, elil  mourut ù.S^iut-Péiersbour; 
en  1803.  CL 

Les  Russes  accordent  à  Bo«;dano%irc4 
le  mérite  des  riantes  images  cl  de  la  flie- 
lodie  du  stvie;  ils  lui  doivent  une  tn- 
duction  des  révolutions  romaines  et 
Vertot  ■' Saint -Pétersboiirjj,  1771  *etBt 
recu'il  des  proverlK-s  rti<i:«es  ;  1785 
Chs  deu\  ouxr.t 'i*s  oui  »issnre  si  ré.mli- 
ti.Mi  coinine  pro'.iteti  ;  m  tis  o'e-tl  S!i- 1^'» 
i  »ofi  pi.' ne  lie  l)  »u"/tftAti  P»*cW 
tl'i'il  e-tt  I  edexalile  tie  la  liante  reno:Biaf< 
dont  il  jouit  parmi  ses  compatrioccs 
Cette  charraanta  oompcMÎtioa ,  U  pre* 
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Idirv  (((l'ail  produite  la  lll- 

^cCathirine  rnvHil,dil-uri,  si  iiio- 
fon^i-inml  gravée  d*it>  m  mtniiiire, 
<)u'clleMi  pouvait  rédlerindistiuUtuierit 
Int»  les  iiinrccauN. 

Ii'ciorde,  i|ui  ne  ressemble  en  rien  à 
eetix  des  deux  écri vains, ses  prédéresicu ri, 
qai  ont  Irailé  le  même  sujeC,  fait  voir 
que  Bogdaoovitch  ne  manqnait  point  d'i- 
maginslion,  et  qu'il  eiiiil  nuurri  de  In 
lecture  lies  anciens  el  des  aiileui'S  frail- 
fkis.  Son 
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ou|ii  un  peu  p 


elle 


ton»  le  vrille  «ll«£<)rK|i>e,  dr«per  les  virea 
doDt  l'aritlocratie  rusw  èMU  alora  en- 
Ucbée. 

Le  reste  du  poème  est  eatqué  ^iir  ceu^ 
d'A]M>lée  ri  de  La  Fontaine;  les  Russe» 
Il .  yritendent  igii'il  a  aurpainé  m»  Driginuitx: 
i-^iwnl  à  noue,  qui  ne  wiinmei  pis  oblige 
!     je  prufeiser  {Kinr  lui  le  iti^nie  ruile  <fne 
In  naliuiisua,  nous  dirons  que  Bngihno- 
>{|(-h  e<t  un  poète  Tort  agr^nlile,  l'atile, 
«temptdu  prétention,  auquel  on  eil  sur- 
tout lArhé  do   ne  pas  drvair  quelques 
OHnposilluns  plus  originnlej.  T-e. 

BOliDU.  .Sous  ce  nont  on  voit  figurée, 
tdr  ta  furle  d'Asie  par  Arrowfniilli  elsiir 
telles  de*  g#<igni|ihHqui  l'onl  copiée,  une 
dlnliie  de  inoutagiiri  laisnnt  pnrtie  du  sja- 
J  tètneduEranil  Alliir.ets'érendnnldepnis 
Bami  Jusqu'aux  sources  du  lénkei  C'est 
■ne  erreur  plus  forle  encore  que  celle 
'     qv*!   faite  le  eH^-liie  Faillis  en  donnant 


par  sa  ^I1Uteu^  qu!  surpasse,  à  ce  qt^l 
piiall,  r-tllc  du  ri-slp  ili:  la  ehuttî»  de 
T-  liiuii-Clian,  en  f<irnic  le  juiiiil  culmi- 
Diint,(rtndesérupliuns\uU'aniqtiM,C'eat 
au  pied  du  lingdu,  nii  tud  de  U  tlialnc, 
que  le  voli^n  de  lliil-Clieou  lance  «n 
llBilimes,  tandis  qu'au  uuid  un  trouve  U 
aoiralflie  d'Uuromul^,  et  plus  loin  des 
cavernes  de  ael  aiiunoniae.  M.  de  Huio- 
Lolill  prétunie  que  le  mont  Bugdo  eat 
trnthuique,  comme  les  grandes  monta' 
gnes  des  Amies  volcanii|iiet.  En  cernant 
de  porter  le  nom  de  B.^do,  la  chitine  de 
Tihiaii - Clinn  se  diriDC  encore  tin  peu 
vers  l'est  en  t'abaiisant  jusqu'au  plateau 
du  clëicrlde  Ciubi.  Les Knlmuks  donnent 
aui«i  le  nom  de  Hngi/a-Oulri  ou  Bugdo 
à  des  montagnes  i>uli>r9,  lelle  que  celle 
qui  s'élève diiiis  la  sicppe  d'Astmkban,  et 
au  sujet  de  laquelle  les  Kalmuka  débi- 
tent divers  conte»;  el  une  antre  dans  la 
DnukIlHrie  sur  ki|urlle  les  ghctun^  ou 
praires  mongols  font  leurs  dévotinna. 
f"j.  J.  Polochi,  fojagrs  dant  lei  itrp- 
ppi  irArtrtiUiin  rt  .la  Caucase,  Paris, 
1859.  I.  I.  p.  79  el  81.  Do. 

BOGDO  l.\MA,  vcy.  Lah*. 

BOtiOMILES,  nom  d'une  secte  re- 
ligieuse que  nous  trouvons  d'abord  à 
ConïUniinnpIe,  mnis  qui  parstf  avoir 
son  origine  en  Russie,  puisque  le  nom 
eat  slavon  et  dérivé  de  ^^E- (dieu)  et  de 
ntiloiijnii  {je  ptends  piiié  el  peul-tire 
j'aime  ).  11  vient  probublemenl  de  la  fré- 
quente réjiétitiMU  ihi  t-ff  mihiii.  Sei- 
gneur, aie  pilii'  !  qu'on  coir-ndHil  clici  ces 
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Xirchengigtchicher ,  p.  352).  J.  H.  S. 

BOGOTA  y  vojr.  Colombie  et  Nou- 
▼elle-Grenadr. 

BOGUSTAWSKI(Albrat),  auteur 
el  arlfste  dramatique,  naquit  en  Pologne 
eo  1752.  Son  penchant  le  portant  vers 
le  théâtre,  il  débuta  sur  la  scène  de  Var- 
sovie, s*y  fit  remarquer,  et  le  roi  Ponia- 
towski,en  1790,  lui  confia  la  direction 
du  théâtre  royal.  Jusqu'alors  Tart  dra- 
matique en  Pologne  avait  été  dans  son 
enfance  :  on  donnait  sur  le  théâtre  de 
petites  pièces  détestables,  que  Ton  repré- 
sentait d*une  manière  encore  plus  misé- 
rable. Nommé  directeur,  Bogusiawski 
eut  à  se  créer  lui-même  son  répertoire. 
Connaissant  le  français,  Tanglais,  Talle- 
mand,  Titalien  et  Tespagnol ,  il  traduisit 
de  toutes  ces  langues  les  pièces  les  plus 
en  Yogue;  el  ces  versions,  quoique  très 
souvent  faites  à  la  hâte,  ne  sont  point 
sans  mérite.  Il  commença  le  premier  à 
traduire  les  opéras  italiens,  et  trans- 
planta, pour  ainsi  dire,  la  musique  ita- 
lienne sur  la  scène  polonaise.  Son  opéra 
les  Krakou.sesvt  les  immuignarxlii  Kra- 
kowutcy  i  GortUf)^  est  sans  contredit  la 
seule  pièce  nationale  qu'aient  les  Polo- 
nais. Après  la  chute  du  royaume,  Bo- 
gustawski,  parcourant  les  provinces  avec 
sa  troupe,  contribua  beaucoup  à  main- 
tenir la  nationalité  que  les  puissances  co- 
partageantes  s'efiorçaient  d'anéantir.  En 
1801,  le  gouvernement  prussien  lui  dé- 
fendit de  paraiire  sur  la  s<'ène,  à  cause 
d'une  chanson  patriotique  qu*il  chanta  a 
Kalisc-haujourde  Tan.  En  1809,  il  fonda 
à  Varsovie  une  école  dramati(|ne,  et  con- 
tribua ainsi ,  non  moins  que  par  ses  ou- 
vrages, à  relever  cet  art  en  Poloji^ne.  Fn 
1814  il  se  démit  delà  direction  du  théâ- 
tre; mais  il  la  reprit  quel(|uesannée<(après, 
et  la  quitta  définitivement  en  1K28.  La 
traduction  du  Frej.whùtZy  opéra  alle- 
mand de  AVeber,  est  son  dernier  travail 
pour  la  scène  polonaise.  Bon  citoyen, 
excellent  patriote, auteur  estimé,  il  mou- 
rut en  1828,  âgé  de  75  ans.  Ses  ouvra- 
ges lorment  15  vul.  in- 8%  et  eoniirimefit, 
outre  lî'spiècc^s  drainai iqurs,  une  histoire 
complète  du  théâtre  pnloriiii:».  M.  P-c/.. 

BOIIÉ.MK  /'royalmf  i>k),  dans  la 
langue  nationale  'Iciivkiùèy  le  pa>s  des 
Tchèkhet.  Quoique  habité  pour  la  ma- 
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jeare  partie  par  les  Slavea,  il  •  ! 
fait  partie  de  l'empire  d'AlleaiSj 
est  compris  encrore  maioleoBDl 
Confédération  germanique. 

1®  Géographie  et  statistique, 
hénie,  Botohemiim  (en  allemand 
heiin ,  Bœlimen)  ^  autrefois  r 
indépendant,  est  maiutenanl  ï 
états  les  plus  importans  qui  coi 
la  monarchie  autrichienne  i^  vojr» 
CHE  ).  Elle  est  comprise  eulre  la  ' 
33  '  et  61  "^  2'  39' de  latitude  N., 
les  29*»  50'  15  "  et  34<'  26'  45"  d 
tude  E.  (de  lilede  Fer).  Différent 
nés  de  montagnes,  qui  reiitooi 
toutes  parti,  établis^eut  ses  lin  \U 
relies  et  lui  donnent  la  forme  d'i 
drilalèrc  rhomboîdal.  Le  Riese 
(  mont  des  Géans  j  sépare  la  Boh 
la  Prusse;  l'Encgebirg  (  mont  au  H 
de  la  Saxe,  et  le  Bœhmerwald  (I 
Bohème)  de  la  Bavière;  par  la  ! 
et  la  Haute-Autriche  elle  confine 
autres  étals  de  la  monarchie  autr 
ne.  Elle  forme  ainsi  un  immense 
dans  le  cœur  du  continent  de  11 
Sa  superficie  est  de  95 fi 
Sa  situation  élexée  et 
nombreuses,  couvertes  de  forêts c 
rendent  son  climat  généralemei 
rependant  la  température  de\i« 
douce  vers  le  nord,  à  meNure  qui 
raifi  s'abaisse  et  que  les  bois  diit 
elle  est  agréable  dans  la  «allée  d 
et  dans  la  plaine  où  se  trouve  la  < 
La  température  moyenne  du  pay 
fi**  6'  R. 

Ses  principaux  fleuves  sont  1* 
la  Moldau  dont  les  eaux  se  ré« 
près  de  Melnik,  où  TElbe  deviei 
gable;  on  prut  y  ajouter  l'E^er, 
de  l'Elbe.  Parmi  les  lac*s  et  étai 
sont  nombieux,  les  plus  im|M>rli 
ceux  de  Roseiiberg,  de  Stankai 
(>rand-Tcliéperka.  Les  monta^ni 
allnvions  rendent  ce  pays  un  c 
riches  en  productions  minera 
1831,  le  produit  des  mines,  qu 
p.iieiit  au  ilelà  de  8,000  per^oni 
de  17,000  uian-s  d  argent,  1.20 
taux  d*etain ,  400  de  plomb,  50 
mine  de  pininb,  12,000  de  I 
plus  de  400,000  de  fer,  6,000  dt 
30,000  de  vitriol ,  25,000  d*acid 
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Afm,  3,000  d'acide  lutfariqne,  4,000 
lille  sucr«d«SalurTie. 5,000  d'aluo,  8,000 
rfkgrapbîtc,  dont  6,750  quintaoi  furent 
«t|>urtéï,t;t«DGn(le|ilus(Je2  milliODsde 
•^inlaux  de  houïllp  f[  de  chnrboa  de 
'Inre.  Les  forges  el  lesusines  les  plus  con- 
Ifidéraliles  te  trou\eut  à  Priibram  ,  Joa- 
'flfeimslhal,  Uurzowlo  cl  Ncii-Joachiais- 
|Jb»l.  Ptrmi  t»  pierres  préi'i«uses,  qui 
;4BJour«n  juur  du  viennent  plus  larcs,  il 
^[  remarquer  le  pyropc  cjui  ett  propre 
^  )«  Bubime.  Le  ael  y  mnnque  aljsulu- 

Mtnle*  1res  renomiuÉcs,  comme  celles 
^âalllKhÙU,  de  Sedlilz,  de  Franzeni- 
|mI  ,  de  Karlsbad  ,  de  Ttrplilz ,  etc.  £n 
W31  ,  on  en  lira  au-delti  de  SOO.OOU 
^palrillea  dont  la  moilié  fut  eiporl^e. 
A>n*<>l  It^  Tertik  pioduit  des  grains  d« 
^■nmi  espècrs,  quoique  peut-éire  pas 
1^  quantité  suflùajatE  pour  la  consom- 
Étolioii.  On  y  recueille  un  peu  de  vin;  la 
MKlUetirc  qualité  est  celle  qui  croil  dans 
JW  Mvirom  de  Melnik et  de Tchernosck. 
')(■  principale  production  du  pays  con- 
idstcen  lÏD  et  CD  chan\redunl  j'induslrie 
4Mit  Urer  le  plus  graail  parli;  il  y  vient 
itatù  du  boublon  d'une  qualîré  sujiÉ- 
^Imrc;  les  arbres  Truiliers  y  abundenl. 
\fh  nstcs  forèls  couvrent  les  nionIa|nes 

at  [bnmissent  une  grande  abondance  de 
ifoU.  Leducoiion  des  bestiaux  prend 
iANH  In  jours  plus  d'extension;  en  1831 
imMMBplait  143,334  chevaux,  974,123 
iMteaà  cornes,  el  1 ,349, 1 80  liètes  à  laine. 

•    la  population  de  la  Bubcme  s'élève 
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se  divise  tp  uo  district  qui  comprend 
Prague,  et  en  16  cercles,  adminislré* 
p»r  des  comtnandani  de  cercle.  Le  pre- 
mier bur°grave  est  à  la  têle  de  l'admi' 
nislration  civile.  La  majnrilé  des  habi- 
lans  professe  la  religion  calbolique;  ce- 
pendant depuis  Jusepb  U  il  y  a  pleine 
liberté  des  cultes.  A  la  téle  de  l'église  de 
Bohême  eat  l'archevêque;  ou  compte 
ensuite  3  èréques,  i  inspecteurs  eccl6- 
sïasliques  proteslans,  7  (;rands  chapitres, 
4  séaiinaires,  3,^99  ecdésiasliques  sé- 
culiers catholiques,  1,019  moines,  147 
rebgreusea,  et  £3  ecclésiastiques  protes- 
laus.  L'instruction  publique  est  favori- 
sée par  une  université  (celle  de  Prague) , 
[l'ois  académies  théologiques  (  celles  de 
Budweis,  K.<roiggrxlz  et  Leitmeritz), 
trois  aradcmies  philosophiques  (  à  Bud- 
weis, Leitomiichl  et  PilienJ,  22  gjnuu- 

La  Bohême  est  le  principal  siège  de 
l'industrie  de  tous  les  états  de  l'AulH- 
ihe.  Il  est  vrai  que  depuis  la  vogue  des 
notons  nianurarlurés,  les  fabriques  de 
loile,  principale  ressource  iodustrielle 
de  la  Bohème,  ont  éprouvé  une  grande 
diminution;  mail, en  même  temps,  les  fa- 
briques de  draps  et  de  colon  ont  éprouvé 
un  accroissement  sensible.  En  1831  ou 
liluneconsommationdeGO,OOOqu!nlaux 
delaine.qui  toute  provenait  de  la  Hongrie, 
delà  Transylvanie  et  de  la  Galîcie,  les 
laines  fines  du  pays  étant  en  grande  partie 
exportées.  Les  verres  de  Bohême  out  con- 
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eonttruire  des  routes;  en  1839  les  rou- 
tes artificielles  avaient  UD  développement 
de  368  milles. 

Les  habitans  de  la  Bohême  ne  man- 
quent pas  de  dispositions  pour  les  scien- 
ces et  les  arts;  ils  s'appliquent  surtout 
aux    mathématiqnes   et  à  la  musique. 
Leurs  progrès  dans  Thistoire  naturi^lle , 
la  médecine,  la  technique,  Téconomie  et 
les  sciences  forestières,  prouvent  leur  ca- 
pacité dans  ce  genre  de  sciences;  mais 
ils  ont  eu  moins  de  succès  dans  la  phi- 
losophie, la  politique  et  Thistoire.  L'es- 
prit national,  dans  la  haute  société,  dif- 
fère essentiellement  de  relui  des  Hongrois 
et  des  Polonais,  qui  se  signale  \yar  un 
amour  et  un  attachement  prononcé  pour 
la  langue  et  la  li(térature  du  pays  et  les 
beaux -arts,  tandis  qu'il  se  caractérise 
ches  le  riche  habitant  de  la  Bohème  par 
la  fondation  et  la  dotation  d'écoles  in- 
dustrielles et  d'établissemens  populaires. 

Les  principales  villes  de  la  Bohême 
sont,  outre  Prague,  sa  capitale  :  Reichen- 
berg  avec  1 2,000  habitans, Ëger,  1 0,000, 
Pilsen,  9,000,  Kullenberg,  8,500,  Bud- 
weis,  8,000,  Leitmeritx,  4,600.  Rœni<^- 
grctz,  Josephstadt,  Theresieiistadî,  sont 
des  forteresses;  Tœplitz,  Karisbad ,  Ma- 
rienbad,  Franzensbad,  sont  rcnomméfs 
par  leurs  eaux  ;ninérales  ;  Kuuiberg  , 
ik'hœiilinde,  Uaide,  Turnau,  sont  con- 
nus par  leurs  nombreuses  manufactures. 

I  La  Bohême ,  dont  les  armoiries  con- 
sistent en  un  lion  d'argent  à  double 
([ueue  et  portant  une  couronne  d'or, 
dans  un  champ  rouge,  est  une  monar- 
chie héréditaire  avec  des  Ktats  féodaux 
composés  des  prélats,  des  seigneurs,  des 
chevaliers  et  des  bourgeois,  et  dont  les 
pouvoirs  sont  excessivement  limités.  La 
part  del'ordre  des  bourgeois  se  réduit  aux 
députés  envoyés  par  les  magistrnis  des 
villes  de  Prague,  Budweis,  PiUen  et 
Kuttenberg.  La  juridiclion  patrimoniale 
règne  encore  partout,  ot  presque  toute 
la  classe  des  paysans,  sans  vivre  dans  la 
servitude  propiement  dite ,  est  dans  la 
dépendance  la  plus  i*omplèle  de  la  no- 
blesse dont  ils  tiennent  leurs  rhaYips  ù 
ferme  et  à  la(|uelle  ils  paient  des  rcde- 
Mnces  en  nature  et  en  argent,  en  même 
'temps  qu'ils  sont  soumis  aux  corvées.  La 


ta    législation 

{landrecht)^    dilTérente  de   cdie  ém 
villes  [siofitrechi ).   l^  roi  de  Bobéat, 
à  son  avènement ,  prête  serment  de  veil- 
ler au   maintien  de  la  religion  catboli- 
que,  de  respecter  les  privilèges  acquis  M 
de  ne  rien  aliéner  des  domaines  de  réiaL 
Il  présente  aux  diètes  Me% pojiuiats  n- 
latifs  aux  impôts,  aux  domaines,  etc.; 
mais  il  ne  dépend  pas  de  ces  assenblèn 
de  refuser  les  demandes  qui   lui  Mal 
faites.  Le  principal  ordre  de  cfaevalme 
est  celui  de  Saint-Venceslaf ,  qui  est  tro 
ancien.  Foir  l'excellente  Notice  slatisli- 
que  de  M.  André,  dans  l'Ënctrrlopfdie 
allemande  d'Ërsch  et  Gruber,  lom.  XL 
p.  178-!I40.  J.  H.  S.] 

2**  Histoire.  Les  Boii,  peuple  crfle 
qui  a  donné  son  nom  à  Is  Bohême  oa  il 
a*est  établi,  en  venant  de  l'ouest,  l'sa 
400  ans  avant  J.-C. ,  possédèrcal  ce 
pa)s  jusqu'au  temps  d*Auguste,  épo- 
que ù  laquelle  ils  furent  chaa<^  par  les 
Marcomans  conduits  par  Marbod.  A  lear 
tour,  ceux-ci  furent  remplacés  par  Ifs 
Tchèkhes,  peuple  slavon,  dont  lesdcs- 
cendans  forment  encore  aujourd'hoi  b 
niasse  de  la  population.  Les  savaM  Ml 
l>eaucoup  disserté,  sans  pouvoir  en  veair 
à  un  résultat,  sur  la  question  de  savoir 
si  le  nom  de  Tchekh  était  celui  du  pre- 
mier chef  du  peuple  dont  l'histoire  ae 
fait  aucune  mention,  ou  s'il  lire  son  ori- 
gine  d'un  mot  slavon  qui  par  analogie 
signifierait  prince  ou  chef. 

Dans  les  preniieri  temps  le  pays  était 
divisé  en  une  foule  de  |H>iitea  priucipia- 
tés.  Sanio  les  réunit,  dit-on,  en  um 
seule  monarchie  (627-4>t>2)  qui  d»ist 
même  redoutable  aux  Francs;  cepemlaal 
après  sa  mort  elle  retomba  dans  se*  aa- 
ciens  élémens.  Les  expéditions  diriçfft 
en  805  et  80G  par  Tharleinagne  contre 
la  Bohême  n'eurent  pas  de  i  exultai  da- 
rable;  reuipereur  ]^>uis  réussit  encorr 
moins  :  la  Itohêine  rcl'usa  souvent  le  tri- 
but qu'elle  avait  amsenti  à  payer  â  f  Fan 
pire  en  822,  et  en  849  Loul^  y  perdit 
stm  armée  entière.  De  871  à  fc94  II 
Rohêine  passa  sons  la  dépendance  de 
S\ ai topiiik-le- Grand,  rui  do  Muravit; 
c'est  à  eetleépof|ue  i|ue  le  chrisliani»*' 
S'y  établit.  Les  durs  de  Prague,  descta- 
dans  de  Liboussa  et  de  Preai\sl«  sm 
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j|l(|in,  sî  célèbres  dam  les  Iraditiona  po- 
■HlairM,  Bcquirent  p«u  a  peu  uoe  IWle 

Kniidérancc  ilans  le  pa^i.  Après  lu 
t  deSvailopluk.  tn  chulede  ce  n.jau- 
^«•^■Ot  elâaccifMrée  par  l'irruplitin  des 
ïf»<tjan,  les  RDciena  habilans  adhéir- 
■Mt  voloolaircmenl,  le  là  Juillet  89â,  a 
||L«liabonne,  à  la  roi  «Il  lutin»  du  r*^i]>pire 

EmaDÎttue,  dont  drpui»  <«lte  éponue  la 
Mme  n'a  cessé  de  faire  partie.  Le  iluc 
Palcalan*^,  prince  ■mbiiieux  et  puii- 
iUI  qui,  emporié  par  un  e^pril  daiiiina- 
tanr,  BTail  assaisiné  son  (Vëre  aîné,  laint 
jVcncetlal  (926 -36),  parvint  à  sou- 
Vcllre  les  dîTIerenles  principaiilés  en- 
fare  indépendanles  1  il  svail  m^uie  ré- 
mI*i  de  «Ptoucr  le  joug  de  l'Allemagne, 
■ai*  il  éi'hnua  dans  telle  entreprise 
l9iS-iS1l.  Son  fils  Boleslnf  11  (il(i7- 
tfiiè)  élttid'it  sa  puitsaiire  au-delà  de  la 
^Mmsiiie,  jusqu'à  la  Visiule  et  su  fioug, 
M Ibnd»,  en  973. IVvâchÉ da  Prague.  Ces 
fltBqtlttei  furent  cependant  irrachées  à 

Cfcii  dèitinii  enire  eux  par  Bole^iliif- 
Vaillanl  (voy.),  due  de  Pologne.  Ce 
Ht  fut  que  Brietblaf  l"'  (  1037  -  lOâ») 
,i|nî  réuwit  ■  reprendre  la  Moi-avie,  la- 

Cellc  rcsla  dès  lors  réunie  à  la  Bohïnie. 
diu:Vr>tis1afU(ir^Gl-l093J  fui  éle- 
itk  la  rovBulé  par  l'empereur  Benri  IV, 
m  lOSa',  et  ton  petil-lils  Vladisbl  II 
ÙUO-1173)  fut  ioaufiuré  de  nouveau 
ibn*  cette  digniié  par  ren)pereur  Fté- 
^tricV  ea  t  US.  De  II 73  a  1197, dix 
pinces  de  l'ancienne  maison  r^^inanlese 
lUapUlèrent  uo  (rône  chancelant  que 
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Habiliour^; 
laOâ),  prl 

\iataille  coo 
son  lils  Ven 
ce  prudent. 

treTtodoIplieâe 
cealatll(12at- 
réunii  par  éle» 

Polo^e  à  la  Bolièni^ 
et  son  peiK-lils  Venceslaf  III  y  réunit 
encore  relui  de  Hongrie.  C'est  avec  c# 
di-rnier,  mort  assassiné  a  Olniutz  le  4 
aaûl  1306,  que  s'élei((riil  lu  maison  df 
Preinjsl.  Alors  Rodolphe  de  Habsl)ouif 
et  plusieurs  autres  princes  furent  sue» 
cessivenieni  *liis  rois,  el  la  Pologne  pr<^. 
Gu  des  iroubles  qui  en  résullérent  pour 
sei-ouer  le  joug.  De  I3l0à  1437  la  Bo- 
hême fui  gouvernée  par  des  rois  de  la 
maison  d«  Luxembourg.  Jean,  fils  da 
Henri  VII,  premier  loi  de  Bobt^niB  da 
i:etledyna9tie(1310-13-)fi),  ai-quillaSi- 
léaie  en  renonçant  h  la  Pologne.  Char- 
les I",  depuis  empereur  d'Allemagna 
sous  le  nom  de  Charles  IV  (  1  34U.  1378;^ 
tlcinna  de  l'éilal  à  sa  couronne  en  favo- 
risanr  ei  encourageant  les  progrès  de  la 
civilisation  etenagrandiasaul  l'éiat  parla 
rëUDÎnn  de  la  Lusace,  d'une  grande  par- 
tie du  Palnlinal-Supéi  ieur  et  de  la  Mar^ 
che  de  Brandebourg;  mais  ses  fils  el 
ees  neveux  dégénérés  ne  pouvant  défen- 
dre ces  possessions,  les  perdirent  en 
grande  pariîe.  C'est  sous  le  règne  de 
VeiiceslHfIV(l37S-I4ig)qupJeanHugs 
et  ses  disciples  développèrent  ces  nouvel- 
les docirines  religieuses  qui  embrasèrent 
la  Bohême  et  l'AlIcmiigne  el  amenèrenl 
un  schisme,  peu  nprès  la  mort  de  Hnss, 
condamné  au  bi^cher  par  le  concile  de 
Constance,  en  14  19.  Cependant  la  guerre 
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ayant  embrassé  les  dogmes  de  Hass,  fut 
Ma  roi  en  1458.  L'Autriche  et  le  pontife 
de  Rome  lui  suscitèrent  des  embarras  sans 
nombre;  cedernier  Texcommunia  et  sanc- 
tifia les  armes  tie  tous  les  conspirateurs. 
Mais  Podiebrad  se  m.iintint  jusqu'à  sa 
mort  (147 IJ,  malgré  les  foudres  du  Va- 
tican, les  perfidies  de  son  gendre  3Ia- 
thias,  roi  de  Hongiie,  et  les  rébellions  de 
ses  plus  puissans  vassaux.  La  sa(;câse  de 
son  règne  justifia  le  choix  de  ses  compa- 
triotes qui  Pavaient  préféré  à  un  empe- 
reur et  à  deux  rois.  Il  eut  |>our  succes- 
seur un  prince  de  Pologne  de  la  maison 
de  I«ghiel(Jagellon),  Vladislaf  y  (1471- 
1516),  qui  obtint  aussi,  par  élection,  le 
royaume  de  Hongrie ,  et  transféra  sa  ré- 
sidence à  Bude,  en  Hongrie  (1490),  où 
Louis,  son  fils  et  son  successeur  (1516- 
1226)  ,  continua  de  résider.   Mais  ce 
prince  s'étant  noyé  dans  le  Danube  après 
la  bataille  de  Mohatch ,  la  Bohême  et  la 
Hongrie  passèrent  à  Tanthiduc  d'Autri- 
che, Ferdinand ,  frère  de  Charles-Quint 
et  beau-frère  du  roi  Louis;  et  depuis  ce 
moment  la  couronne  de  Bohême  ne  sor- 
tit plus  de  rillustre  maison  de  Habsbourg, 
continuée  par  celle  de  Lorraine. 

Lors  de  la  guerre  de  Smalkalden,  Fer- 
dinand voulut  contraindre  ses  nouveaux 
sujets  à  prendre  les  armes  contre  Télec- 
teur  de  Saxe;  mais  ils  s'y  refusèrent, 
laissant  même  entrevoir  leur  intention 
de  seconder  l'électeur.  Cependant,  après 
la  victoire  de  Muhiberg,  remportée  par 
Charles- Quint,  Ferdinand  se  vengea  de 
ce  refus;  et,  employant  une  rigueur  sans 
exemple,  opposant  sa  volonté  aux  déli- 
bérations des  États  dont  un  incendie 
avait  dévoré,  en  1541,  la  charte,  fonde- 
ment de  leui-s  privilèges,  il  déclara  la  Bo- 
hême avec  ses  dépendances  (la  Moravie 
et  la  Silésie  autricliienne\royaume  héré- 
ditaire, à  la  diète  de  1547,  surnommée 
la  Dtcl&SangliWle,  Son  fils  Maxiniilien, 
prince  sage  et  tolérant,  lui  succéda  en 
1564  et,  après  la  mort  de  ce  dernier,  ses 
deux  fils  occupèrent  successivement  le 
trône  :  Rodolphe  en  1576,  et  Mallhias  en 
161 1.  Des  troubles  motivés  par  Tatteinte 
portée  au  libre  exercice  du  culte  des  pro- 
testons éclatèrent  vers  la  tin  du  règne  de 
Iflatthias.  Leur  gravité  menaça  la  maison 


en  1619  les  mëconlens  élnrcDt  roî  Fi». 
déric  V,  électeur  palatin  do  Rbio,  «i 
écartant  Ferdinand  II  qui,  encore  ém  tî- 
vant  de  son  cousinMatthia»,  avaîi  elé  co» 
ronné  roi  de  Bohème.  La  bataille  de  II 
Montagne-Blanche  {ff^'etssenhrrf^)^  prô 
de  Prague,  le  8  novembre  1620,qaiic 
décida  en  faveurdesarniesder£mper€W, 
rendit  a  l'Autriche  s«>d  autorité  mit  cr 
royaume.  Les  moteurs  et  complice»  de 
l'insurrection  furent  en  partie  mis  a  oMrt, 
en  partie  exilés  ou  condamnés  à  une  pi- 
son  perpétuelle.  La  confiscation  de  lc«i 
biens  fut  prononcée;  elle  s'étendit  mtmt 
sur  les  familles  de  ceux  qui  éuient  nom 
déjà  auparavant,  et  de  29  autres  ^ 
avaient  pris  la  fuite;  728  seigneurs  q« 
s'étaient   volontairement  dé(*tarés  coo- 
pables  furent  de  même  dépouillés  de  Icon 
possessions.  La  religion  protestante,  pro- 
fessée par  les  trois  quaru  de  la  popuU* 
tion,  fut  entièrement  extirpée,  l'anciciac 
constitution  annulée,  et  la  Bobèmeds» 
vint  ainsi,  en  1529,  une  monarchie  pr«»» 
que  absolue  et  tout  à-fait  catholique.  Pkts 
de  36,000  familles,  dont  1,088  de  la 
nohlesse,  tous  les  prédicateurs  et  doc^ 
leurs  protestans,  une  foule  d'artistes, de 
négocians,  d'artisans,  s*ex pat rièient  pia- 
tùt  que  d'embrasser  la  religion  ralboli- 
que,  et  allèrent  se  fixer  dans  le  Brande- 
bourg, la  Saxe,  la  Pologne,  la  Suède,  etc. 
Cette  émigration  et  la  guerre  de  Trente- 
Ans,  qui  éclata  et  se  termina  en  Bobèiar, 
décima  tellement  la  population  derepsM 
qu'en  1637ellesetrouvaredui(eà790,0Ôi* 
âmes.  Le  gouvernement  conceiladincreas 
districts  à  des  colons  allemands,  et  fa- 
\orisa  de  tous  ses  movens  rîntroduciioo 

* 

de  la  langue  allemande  dans  radwioi»- 
tration  publique.  Après  la  mort  de  Char- 
les VI,  en  1740,  Charles- Albert,  elfrtcw 
de  Bavière,  lornta  des  prétentions  sur  la 
Bohême  et  se  fit  même  prêter  serment  de 
fidélité  )>ar  les  ÉtaU  à  Prague;  .Maric^ 
Théièsc,  cependant,  en  con>fr%a  la  pos- 
session, qui ,  encore  aujourd'hui,  est  us 
des  plus  riches  joyaux  de  la  couronac 
impériale  d'Autriche.  C  L. 

Outre  les  K^cri//tttres  rrrum  Bohemi- 
carum  (Prag.,  1783,  in-fol.\  les  ouvra- 
ges les  plus  importans  sur  t'hisioirr  de 
Bohême  s^it  les  suivans:  P.Stnin>kv,  De 


d* Autriche  de  la  perte  de  la  Bohême^  car  |  repuùltca  bq/ema^  Lugd.  B«L  1643,  tn* 
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MJuit,  continnê,  corrigé  et  complété  par  le 
Wuiite  J.  Cornova,  Frag.,  1S0,3,  7  vol.; 
Stobner,  Annalet  Bo/tr-morum  ,  Prag.  , 
Q76I-83,  6  vol.  10-4°,  «1  Monumema 
akt/or/M  UiiheinioT  nu^quam  anirhac 
tmUla,  Prag.,  1764-87;  Pelzl,  GesrMichle 
"Vtr  Btchintn  von  dea  celle.'trn  hit  aiif 
Wmnue-Uen  Zdten,  Prag.,  1817,2  vol. 
^<»-4'';  Pobirchka,  CAmnologitche  Ge- 
ÙBhieAle«ûnBœh,nen,Vra%.,\nfi-\%n, 

tl-X.  Dunioni  du  Florgy,  Hiiloire  de 
Bohême,  depuis  son  origine jusefu'à 
tertinaion  de  la  djrniisùe  (/«  Prtemyst, 
Vienne,  1808  et  1800,2  vol.  in-8°.  S. 
,  a"  Langue  et  littérature  bohèmes. 
'Ja  laogue  Lohême  ou  tchèkhe,  l'un  Ata 
l'dhiecles  les  plus  disiiiigué.i  de  la  langue 
'i^vonne,  est  parlée  non-ieubemenl  dans 
Î|b  royaume  de  Bolièine,  mais  encore 
f9>D9  U  Moravie  el  parmi  les  Siavaka  de 
^^  Hongrie;  elle  est  répandue  sur  une 
IBçqtula lion  d'environ  7  miliiuns.  Comme 
•ps  autres  branches  de  la  famille  slavon- 
,i»^  la,  langue  ichèkhe  est  rrès  riche  en 
TWÙne*  cl  1res  souple  pour  In  dérivalîoo 
\  at  Ici  flexions  divencs  auujiiclln  elle  se 
prlle;  elle  est  ralsonnëe,  pilloresi^ne, 
|lrà;Î3e ,  d'une  structure  gramnialicale 
•dmtrablement  régliie,  et  cependant  très 
fibre  dans  seis  allure».  Plus  dure  que  la 
plopart  de  ses  sœurs,  elle  est  en  revan- 
che plus  mile,  plus  énergique.  Avec  cela, 
^e  est  prosodique  au  point  qu'il  est  fu- 
BUc de  lui  appliquer,  mieux  qu'à  pres- 
se toutes  les  autres  langues  de  l'Ëurn- 
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(liïïÉiemi  MSnï%  on  «tttm,  i]M  l'iV 
Bohême  Jean  Huss  mit  en  usage  ai 
!Ïècle.  [  Dans  les   temps  modernes 

l'abbé  DobroPsIii  {yoy.)  qui  en  a 
l'histoire  et  qui  en  a  donné  une  i 
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ind  [2"  édit. 


819)  ainsi  qu'un  dicllonnaira 
allemand  et  bohème.  M.  Joseph  Jung- 
nnann  termine  dans  ce  moment  un  grand 
dictionnaire  critique  de  la  même  langue. 
Un  dictionnaire  complet  bohème-alle- 
mand est  celui  de  George  Paikovitcb, 
(Prague  et  PresbPurg,  1821-22,  2  vol. 
in-'S").  foir%-aT\»  langue  el  la  littérature 
l>ohêmes  l'exuellent  article  Cibchischk 
Spracbe  uhd  LiTER»TUi,  dans  TEncy- 
clopëdie  allemande  d'Ersch  el  Gruber, 
par  lésa  vaut  docteur  ScharTarik.  J.  H.  S.] 
De  tous  les  Slaves  !<■■  babilans  de  la 
Bohême  possèdent  la  plus  ancienne  lit- 
ionale.  Les  monumens  d'cu- 
igue  Icbckhe  remontent  ]us- 
qii'au  K°  siècle.  Cyrille  et  Méthode 
aiaient,  Il  est  vrai,  introduit  déjà  vers 
833,  parmi  les  Slaves  i-onvertis  au  rit 
grec,  une  écriture  adaptée  à  leur  langaej 
mais  le  dialecte  de  Cyrille  a  depuis  long- 
temps cesté  d'être  une  langue  vulgaire. 
Les  restes  les  plus  précieux  de  l'ancienne 
littérature  bohème  n'ont  été  reiroavés 
qtin  dans  ces  derniers  temps.  C'est  en 
1817  que  M.  Hanka  déeouvril  à  Kœ- 
niginhor  les  débris  d'une  collection  de 
liiaiils  épiques  et  lyriqursdii  Xill^siècle. 
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eifans,  de  l'an  1 370  ;  le  Conseil  des  ani- 
aiaux,  fable  rhaniKinte,  pnv  un  anonyme 
de  la  mrme  épotnie;  puis  l'ouvrage  cPAn- 
dré  Diiba  (  1 402  )  sur  Torganisation  ju- 
diciaire de  la  Bolirnio;  le  poème  poli- 
lico-di(lacti(|no  par  Smil-  Flaszka  de  Ri- 
chenbourg,  mort  en  1403,  onvrago  en- 
core inédit;  une  comédie  mordante  et 
spirituelle,  à  la  manière  d'Aristophane, 
intitulée  V Empirique ,  du  comnience- 
ment  du  xiv*  siècle;  enfin  plusieurs 
chants  historiques  dont  un  sur  la  bataille 
de  Crécy  où  Jean,  roi  de  Hohcme,  trouva 
la  mort;  de:»  satires,  des  fables,  etc.,  etc. 
La  complainte  un  peu  prolixe  et  prosaï- 
que de  Louis  Tkadleczck*^  sur  la  mort  de 
son  amante,  de  la  seconde  moitié  du  xiv^ 
siècle,  a  été  traduite  par  M.  de  Hagen. 
On  a  aussi  de  nombreuses  traductions 
faites  vers  la  même  époque  de  différons 
ouvrages  étrangers  alors  en  vogue,  comme 
Yjéiexfindre'fle,  la  Tfibie  ronde,  This- 
toire  de  Tristan,  les  voyages  de  Marc 
Pol ,  etc. ,  etc. 

Jean  Huss  fut  pour  la  littérature  de 
la  Bohème  ce   que  Luther  devint  plus 
tard  pour  celle  de  l'Allemagne  :  avec  lui 
commence  pour  elle  une  ère  nouvelle. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  l'orthogra- 
phe bohémienne  si  simple,  si  précise  et 
si  bien  raisonnée,  et  qui  est  encore  em- 
ployée de  nos  jours,  est  l'ouvrage  de  ce 
grand   réformateur  (  son  Traité  sur  ce 
sujet  n'est  malheureusement  pas  encore 
imprimé).  11   ti-aita   plusieurs  sujets  de 
religion  et  de  morale  en  hexamètres,  re- 
\it  et  corrigea  la  traduction  bohème  de 
la  Bible,  et  rédigea  enfin  près  de  \ingt 
ouvrages  plus  ou  moins  étendus  dans  la 
langue  nationale,  dépendant  Huss  mar- 
qua  plus    encore   par  l'impulsion  qu'il 
donna  que  par  ses  propres  écrits.   On 
connaît  peu  aujourd'hui  les  petits  Traités 
dogmati(|ues,  polémitjues,  ascéti(|ues  des 
différentes  sectes  lius>ifcs  entassées  dans 
les   bil»liotliè(|urs   et    les   archives;  leur 
quantité  pnxiigieuse  Cfi  fuit  le  principal 
mérite,  yuehpies-uns  de  ers  écrits,  et  ce 
ne  sont  pas  les  plus  niauxais,  emeiit  pour 
tuteurs  de  simples  ouvriers,  des  paxsans, 
des  femmes.  La  p<ié>ie  dëgéuérec  ne  fut 
pKis  qu'une  mauvaise  prose  rimee.  ('e- 
peadant   19   chants  religieux  des  hus- 

/*1  Uiei  oonstanuBcot  c**  comme  feA«. 
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sites  méritent  une  exception  hmion!ile. 
Los  poésies  du  prince  Hynek  de  Podie- 
brad  ne  sont  pas  non  plus  ftans  mérite; 
mais  leur  prolixité  en  rend  la  lecture 
fastidieuse. 

La  prose  bohémienne  acquit  au  it* 
siècle  une  heureuse  llexîliilité  et  ont 
énergie  remanpiable,  alors  que  la  laa- 
giic  nationale  était  seide  employée  dam 
les  délibérations  officielles.  Les  écrih 
politiques  et  toutes  les  lettres  des  publi- 
cistes  bohémiens  de  cette  é|io<|ne  sort 
de  vrais  modèles  de  clarté,  de  roncisîoo 
et  de  xigtieur.  Malheureusement  on  imiii 
bientôt  le  style  verbeui  et  prolîtf  dei 
Allemands.  Par  rinfluence  de  runi%enité 
de  Prague  et  par  celle  de  la  cour,  h 
langue  bohème  fut  sur  le  point  de  domi- 
ner chez  tous  les  peuples  slavons  catho- 
liques de  l'Europe.  F!llc  régna  à  la  coar 
<le  Pologne,  dans  les  écrits  politiques  de 
l'époque,  et  dans  le  grand-duché  de  L- 
thuanie.  Celle  perspective  si  riante  s'i- 
néantit  d'un  côté  par  les  innoYatioosde» 
hussites,  car  tout  le  clergé  slavoo  ralb»- 
lique  repoussa  la  langue  en  même  tenps 
que  l'influence  de  la  Bohème;  la  transla- 
tion du  siège  ro\al  hors  de  la  Bohême, 
depuis  1490,  de\  int  une  autre  cause  de 
décadence.  Cependant  dans  le  piTi 
uième  la  tangue  continua  de  faire  d'heu- 
reux progrès  ;  le  nombre  des  écrivain 
nationaux  de  cette  épof|ue  { f  409- 1 dS6^ 
est  fort  grand  :  nous  n'en  citerons  qof 
quel  |ues  -  uns  des  plus  remarquables. 
Ziska  f  voy.  ce  mot,  et  lisez  Jichka  .  le 
grand  général  des  hnssites,  rompou 
pour  ses  troupes  un  chant  de  guerre  H 
une  instruction  militaire,  l'n  desesroo- 
temporains,  le  chevalier  llaîek  d^Ho- 
dHine,  é<M*ivit  un  autre  ouvrage  de  rf 
genre,  qui  offre  de  grandes  lumières  sur 
la  manière  dont  se  faisait  la  guerre  à 
celte  époque.  Mais  Touvrage  le  plus  im- 
portant pour  rhistoire  militaire  en  çe- 
iiér.Tl ,  c'est  celui  du  génêial  Veocesbf 
\'lc/i*k  fie  C/ennw  •  lise/  Tt  hrnnf  ,  oo- 
\ra^r  d'ufic  précision  reinari|u.iblpelqui 
trahit  à  rha«|ue  page  \\  \asic  cxpènent^ 
lie  sou  auteur;  il  est  de  la  dernière  par- 
tie du  \v*  siècle,  mais  il  n'a  été  décou- 
vert (|ue  tout  récemment.  Ou  y  troavt 
de  curieux  détails  sur  l'emploi  que  Toa 
fit  dès  lors  de  la  grosse  artiUeffie  mohik^ 
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Heurremnieiii  Rvec  lei  cbars  de  guerre 
(PBgenburg  ).  Il  cil  i  regrcDer  que  cet 
ilTrageiiiléreuinlsoil  embarriKÛil'iinp 
pale  de  ternies  techniquM  millluirn 
•at  on  ne  devine  plu*  le  sens  propre. 
rfatBtoire  conleaiporaine  de  1h  Bohème 
(•fut  psacuIrNéeRverlomlpt^tec^n'on 
IMreraiL  M.  PnlnckT*  publia  en  JH2^, 
hiB*  son  ancrage;  Srriplom  renim  Bo- 
\KtM.f  3  Tol.,  une  collerlion  de  ce  qu'on 
^«•sède  dans  ce  genre  (  foir  ainsi  son 
H«rage  Bllemand  :  Mxamen  critique  ili-s 

Kierts  historiens  bohèmrs ,  Prague , 
0  ).  Les  Voynfea  en  Frnnce  d'Albert 
E*«lkk,  in^tneiif  de  Poslupic,  en  I AHA  ; 
I^Vajage  en  Europe  de  Lew,  seigneur 
kBoamilal,  en  1465;  celui  du  frère 
■trtin  Habainili  dans  l'Orient  et  en  l^«p- 
l»l  m  1401 ,  et  celui  de  Jenn ,  seigneur 
jbLi>bka«ril;c,dans  la  Palestine,  en  1493. 
bornincal  des  nntions  intéressantes  >ur 
iV  pBj*  et  les  mOL-urs  de  l'époque.  Parmi 
lii  écritt  politiques  de  ce  temps  on  dis- 
llaf[De  l«s  ouTrages  de  Ctibor,  teifinenr 
Ik Cimbonig et  deTobilchau,  cïpiioine 
géniral  de  U  Mom.ie,  mon  en  Mt)4,  et 
Mn>  da  chevalier  Vidorin  Cornélius  de 
yJMfcrd.  On  remarqne  dans  les  premiers 
dlIgAaieet  une  force  d'éloquence  natu- 
Nll«i  dans  les  derniers  une  élégance  qui 
np|Nlle  celle  de)  anciens  classiques,  un 
i^e  précis  et  arrondi.  Ils  ne  sont  pas 


In  période  de 


LcA  Bohèmes 
lue  à  l«30  l'âge  d' 
■  elVet, 


état  plus  florissant  que  dKni  aaona  da 
pairs  voisins.  Prague  seule  comptait  f 
outres  ses  deui  universités,  18  école* 
publiques,  dont  quelques-unes  pour  le* 
jeunes  Glles.  Les  campagnes  étaient  «uf- 
lisamment  fournies  de  gymnases  et  d'6- 
col-es  paroissiales.  Lu  langue  bohème, 
qui  dominait  seule  dans  tout  Ips  aclea 
publics  et  parlirulrers,  atteignit  alors  sa 
pliss  bnute  perfection  grammaticale,  M 
le  nombre  des  ouvrages  de  tout  geura 
qui  furent  publiés  est  très  considérable. 
Mais  il  faut  convenir  que  le  mérite  in- 
trinsèque des  productions  littéraires  ds 
celle  époque  n'est  nullement  en  rapport 
avec  leur  quantitéet  leur  étendue  :George 
Strevc",  le  pieux  psnimiste  de  la  BobA- 
me,  et  Simon  LomnicLv  de  Hudecx,  poète 
launhit  de  l'empereur  Rodolphe,  faibles 
nourrissons  des  Mtises,  sont  cependant 
1rs.  plus  disiingt;és  de  l'époque.  En  re- 
vanche, l'éloquence  prit  un  essor  élevé, 
et  il  esta  regretter  que  les  mooumensqttl 
noitï  en  TealfOl  ne  soient  pas  en  plus 
grand  nombre.  Les  Mémoires  de  Charles 
de  Zerntine,  capilaine-général  de  I»  Mo- 
rtifie (1334-IGU),  et  ses  lettres,  qol 
peuvent  passer  pour  des  modèles  de  styla 
épistoUire,  nous  dédommagent,  jusqn'à 
un  certain  point,  de  ces  perles.  Le  nom- 
bre des  historiens  estimables  s'accrut.  A 
leiirtéic  on  remarque,  il  est  ïral,  uti 
banime  d'un  mérhe  équivoque,  Vences- 
lafHaÎEk  de  Libnc/nn  f  mort  en  1653^ 
dont  la  chronique  détaillée  de  la  Bohême 
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cbftncelier  de  la  vieille  ville  de  Prague 
(mort  en  1583),  qui  donne  des  détails 
;ort  étendus  sur  les  événemens  qui  ame- 
nèrent la  Diète  sanglante  de  1 547  ;  Jean 
Blahoslaf(mortcn  1671),  formé  à  Tétude 
des  classiques  etauteur  présumé  d'uneHis- 
toire  des  frères  bohèmes  et  moraves;  puis 
un  anonyme,  auteur  d'une  Histoire  uni- 
verselle de  la  Bohême  dont  il  n'existe 
que  le  premier  volume,  à  Stockholm  en 
Suède;  enfin  Yenceslaf  Brzezan  (  1G09- 
1619  ),  excellent  généalogiste  et  biogra- 
phe, dont  les  ouvrages  se  distinguent  par 
la  clarté,  la  profondeur,  l'exactitude, 
et  par  la  richesse  des  matières  jointe  à 
une  grande  brièveté.  Parmi  les  histo- 
riens de  cette  époque ,  dont  les  ouvrages 
ont  été  livrés  à  l'impression  ,  nous  ne  ci- 
terons que  le  studieux,  profond  et  patrio- 
tique Daniel  Adam  de  Veleslavine  (  mort 
en  1599)  et  le  Polonais  Barth.  Paprocky. 
Parmi  les  ouvrages  qui  ont  enrichi  Tcth- 
nographie  nous  remarquerons  les  Voya- 
ges et  les  Aventures  dans  TOricnt  du  che- 
valier Ulrich  Préfat  de  Vlkanova  (1546); 
ceux  deVenceslaf  Vratislaf  de  Mitrovic, 
en  1 599,  et  de  Christophe  Harant  de  Pol- 
zic,  en  1608.  Les  autres  écrivains  de 
cette  époque  sont  Nicolas  Konac  de  Ho- 
diskof,  mort  en  1546;  l'évèque  bohème 
Jean  Augusta,  mort  en  1572;  l'éloquent 
chanoine  Thomas  Ravorofsky,  vers  1 500; 
le  sénateur  de  Prague,  Paul-Chrétien 
de  Koldine,  mort  en  1589;  le  philosophe 
Mathieu  Benesofsky,  vers  1587;  le  sa- 
vant archéologue  Abraham  de  Ginterrod, 
mort  en  1609;  Venceslaf  Boudowec  de 
Boudova,  mort  en  1621,  et  les  érri vains 
religieux  Martin-Philadrlphe  Zamcrbki, 
roort  en  1592,  et  Gallus  Zninnsky,  vers 
1620.  Les  savans  éditeurs  de  la  Bible  de 
Kralic  méritent  également  une  mention 
honorable.  Jean,  seigneur  de  Zeroline, 
rassembla  huit  des  hommes  les  plus  éru- 
dits  de  l'unité  des  frères  bohèmes  dans 
on  château  de  Kralic  en  Mora>ie.  Là, 
réunis  pendant  15  ans,  ils  traduisirent  de 
nouveau  toute  la  Bible  sur  les  langues 
originales  et  la  publièrent  en  6  volumes 
Sk-'^^  (1579  93).  Aucun  peuple  dans  ce 
ffècle  ne  pouvait  se  glorifier  d'un  pareil 
o^vrage.LaBibledeKralica  de  tous  temps 
été  considérée  comme  un  modèle  par- 
fait d*élégiDce  et  de  correctiop,  Des  jé- 
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suites  éclairés  ne  lui  refusèrent  pas  eux* 
mêmes  cet  éloge,  et  de  nos  jonrt  eneore 
elle  est  un  objet  d'étude  pour  quîcooqvt 
veut  écrire  correctement  le  bohémien. 

De  la  guerre  de  Trente-Ans  et  de  la  ba- 
taille de  la  Montagne-Blanche  (8  novesH 
bre  1620),  date  la  |>ériode  la  pins  dé- 
sastreuse pour  la  littérature  et  la  langée 
l>ohémes.  Jamais  peuple  parvenaà  nnn 
haut  point  de  cixilisation  ne  retomba  pin 
rapidement  dans  la  plus  profonde  baH»- 
ric.  Le  fer,  la  guerre  et  la  peste  enlevèml 
les  hommes  les  pluséminens  delà  nitioa; 
presque  tous  les  habitans  i|uî  se  distia- 
guaient  par  des  lumières  H  par  une  boMC 
éducation  ,  à  l'exception  tle  ceui  qni  ic 
laissèrent  convertir  au  catholicisme,  sor- 
tirent du  pays  :  d'abord  les  professews 
et  les  ecclé:iiastiques,  puis  les  bourgeon, 
enfin,  en  1628,  la  noblesse.  On  eut  de  b 
peine  à  trouver  aussitôt  des  hommes  ca- 
pables de  remplacer  les  fugitifs.  La  nou- 
velle éducation  du  peuple  fut  confiées 
la  hdte  à  des   individus  qni  souvent  nr 
devaient  leur  nomination  qu*au  manqvf 
de  sujets  plus  aptes,  ou  bien  à  leur  ifle 
anti  -  réformiste.   Le  pays   se  vit  ainsi 
inondé  d'une  foule  d*aventuricrs  belges , 
flamands,   italiens,  espagnols  et  irbn- 
dais  qui  se  firent  les  maîtres,  te  glissè- 
rent dans  tous  les  emplois  publics  et  don- 
nèrent le  ton  dans  la  société.  La  natio- 
nalité bohémienne  fut   ain<i    complète- 
ment anéantie.  Un  vrai  Bohême  «  d*aprè% 
le  nouvel  ordre  des  <'hoses,  n*élait  ploi 
qu'un  rebelle,  un  hérétique.  Beaucoop 
de  gens  du  pays,  afin  d*échapper  à  rr 
soupçon,  renièrent  leur  nation,  germa- 
nisèrent leur  nom  bohémien ,  et  se  don- 
nèrent une  origine  étrangère.  Cependant 
le  sort  le  pins  cruel  frappa  les  inono- 
mens   de  l'ancienne  littérature.   Les  jé- 
suites, alors  maîtres  du  pays,  envoyateol 
partout  leurs  missionnaires  accompagnés 
de  soldats  :  ils  allaient  de  maison  en  mai- 
son enlevant  au  peuple  les  livres  accuse* 
ou  soupçonnés  d'hérésie,  j>onr  les  livrfT 
aux  flammes;  car  il  était  rcHMi  on  princi- 
pe que  tous  les  ouvrages  bohémiens  rê- 
dij^és  de  1414  à  1635   contenaient  dff 
principes    anarchiques.    Ce    vandalisac 
dura  jusque  bien  avant  dans  le  XTiii*  siè- 
cle, et  le  jésuite  Antoine  Konins,  mort 
en  1760  y  put  encore  se  Tinter  d*is«ir 
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oloines.  A|;irU  île 
uinfure  éLonné  en 
ire  si  nombreux  de 
Dal  La  nnlf. 
le  pays  retomba  tlaos  les  ténè- 
ee  qui  restait  de  bons  écrivains 
Qiu  été  Torméj  dans  la  période 
te.  Le  comte  Slavala  (mon  eo 
■i  connu  par  la  délencslralîon 
«  (îîoj'.  ce  mut],  écrivit  en  lan- 
iae  une  histoire  de  son  pavs, 
L  lo-rol.,  qui  ne  sont  paa  impri- 
il  SkaU  de  Zhor,  un  des  eiilès, 
isae  1642,  d'abord  à  Lubeck, 
ieiberg  en  Saxe,  une  Uistoire 
de  l'Église,  en  10  val.  lo  fol., 
I  petit  raractèrn,  et  ptiisëo  à  de 
jurces  pour  la  plupart  inconnues 
liui.  Cet  ouvrage  est  également 
Eoo  Amoi  Coménius,  le  dernier 
le  l'Unité  morave,  fut  aussi  le 
bmbeau  de  la  lïlléralurc  bofaé- 
DD  style  latin  est  barbare,  son 
éme  est  vif,  énergique,  agréable, 
'éléi^ance  de  la  diclion,  pour  le 
lécaniame  de  la  langue,  aucun 
r»  surpassé.  On  a  de  lui  2G  ou- 
ibéniiens,  parmi  lesquels  on  dîs- 
Labjrinlhe  du  monde.  Ses  œu- 
nt  d'abord  împrlmém  à  Lissa  en 
puis  à  AinsiFrdam.  On  Imprima 
.  ouvrages  bohémiens  pour  les 
Firna  et  à  Dresde,  Berlin  et 
Me.  litléralur 
>oque  parmi  les  Slovak 
1  Hongrie,  et  quelqu< 
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lérature  nationales,  et  il  leur  fut  d'aï». 
tant  plus  préjudiciable  que  ces  deux  dé- 
crets firent  connaître  au  peuple  de  la 
Boliéme  la  supériorité  des  lumières  cl 
de  l'éducation  de  l'Allemagne  et  intro- 
duisirent l'emploi  exclusif  de  l'alle- 
niand  dans  toutes  les  opérations  publi- 
ques et  privées.  Ce  coup  funeste  réveilla 
cependant  dans  un  corps  indolent  les  der- 
niers et  faibles  restes  de  sa  vigueur  en- 
dormie. Des  iiommes  généreux ,  qui 
voyaient  avec  douleur  la  ruine  pro- 
chaine et  déiinitive  de  la  langue  mater- 
nelle, lui  consacrèrent  toute  leur  solli- 
cilnde.  Le  comie  François  Kinsky,  gé- 


rai [ 


lllus 
I  lalens ,  éleva  d'abord  la 
voit  dans  un  écrit  intitulé  Otiservanowi 
sur  un  sujft  important,  1774.  Pelïcl, 
riiistorlen  de  la  Bohême,  suivit  son  exem- 
pte  en  1775  Le  gouvernement  consentit 
la  mènie  année  à  ce  qu'au  moins  dans 
le:! écoles  militaires  9upéneuTea,r>uslruc- 
tion  eût  lieu  dans  la  langue  nationale. 
Alors  plusieurs  écrivains  distingués,  au- 
teurs originaux  ou  traducteurs,  se  présen- 
tèrent prcsquesîmullanémencdanslalice 
si  loog-lemps  abandonnée.  On  donna  des 
soins  assidus  à  la  recherche  et  à  la  publi- 
cation des  anciens  écrits.  Indépendam- 
ment de  Petzel,  dont  la  Tiova  kronyka 
tchesha  (3  vol.,  1791-1706)  est  jusqu'à 
présent  le  meilleur  manuel  historique  de 

qui  contribuèrent  le  plus  à  celte  régéné- 
ration ,  François  -  Faustin  Proehazka  , 
•77-1804;  Venceslar-Malhin: 
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pftis  ou  moins  de  succès,  entre  autres  les 
^eux  frères  Nefedly  et  Jos.  Rauienkranz 
mort  en  1 8 1 8 ,  François  Stepniscka  mort 
en   1832,  Sébast.   Ilnevko^sky,  Franr. 
Jean  Svoboda,  etc.  M.  Joseph  Jun^çmann, 
professeur  très  distingué  de  Pmgue,  prit 
depuis  1805  un  essor  encore  plus  hardi. 
Toutefois  cette  persévérance  dans  les  e(- 
fort3,ce  noble  dévouement  de  tant  de  gens 
de  bien,  n'eut  que  de  faibles  résultats;  car 
la  noblesse  et  les  classes  élevées  parmi  le 
peuple  étaient  devenues  presque  étrangè- 
resàlalanguedcleurspères.L'annéel8l8 
annonça  à  la  littérature  de  la  Bohème 
une  nouvelle  et  meilleure  époque.   Le 
magnifique  manuscrit  de  Kœniginhof, 
découvert  par  M.  Venceslaf  Hanka  et  pu- 
blié avec  la  traduction   allemande   du 
professeur  Svoboda  (Prague,  1818,  2® 
édit.,  1829)  n'agît  pas  moins  vivement 
sur  l'esprit  national  que  la  fondation,  à 
Prague,  d'un  musée  national  par  les  soins 
do  comte  Collovrat  et  plusieurs  décrets 
de  la  cour  (1816-1818),  qui  recomman- 
daient d'eiercer  aussi  les  élèves  des  gym- 
nases dans  la  langue  du  pays.  Malheu- 
reusement plus  tard ,  le  12  février  182 1 , 
ces  décrets  furent  rap|)ortés.  Néanmoins 
depuis  ce  temps  la  langue  et  la  littérature 
ont  fait  des  progrès  rapides,  on  fiourrait 
presque  dire  trop  hasardés;  la  langue  bo- 
hème annonce  la  prétention  d'iHre,  elle 
aussi,  européenne,  et  elle  se  prête  main- 
tenant à  tous  les  besoins  du  sièole  dans  les 
arts  et  dans  les  sciences.  Après  que  la 
perspicacité  de  Dobrolsky  eut  découvert 
toute  la  structure  organique  de  celte  lan- 
gue, on  osa  arrêter  une  nomenrintnre  rè- 
gulière  et  claire  jiour  la  plupart  des  bran- 
ches scientifiques  ;  en  mcirie  temps  et  à 
l'appui  de  (*e  travail,  on  s'appliqua  à  la 
recherche  des  richesses  long-temps  ou- 
bliées ou  négligées  de  Tancienne  littéra- 
ture,  lie  mérite  d'avoir   les  premiers, 
après   le    vénérable   Dobrofsky,  ouvert 
cette  carrière  difficile,  appartient  aux 
professeurs  de  Prague  Jos.  Jungmaun  et 
Jean    Sval.    Prt-isel.    I.e    mîinusnit    de 
Kœniginhof  ennoblit  aussi  la  dirtion  poé- 
tique,  et  l'antique  forme  métrique   re- 
œmmantlée  par  MM.  Schallarik  v\  Pa- 
lapky,  contribua  à  porter  depuis  1818  la 
poésie  bohémienne  au  degré  de  mérite 
où  tllo  s'est  élevée.  Sur  la  proposition  de 


Dobrofsky,  on  corrigea  aussi  qnelqaet 
inconséquences  de  l'ancieDoe  orthogra- 
phe, innovation  qui  trouva  toutefois  de 
nombreux  contradicteurs. 

Psrmi  les  fioètes  et  les  littératrars  les 
plus  distingués  depuis  1818,  nous  nom- 
merons lessuivans  comme  occupant  le  pre- 
mier rang.  François  Ladislaf  Ceiakoarsiv 
à  Prague  (né  en  1799  à  Strakoniti  ea 
Bohême),  talent  vigoureux  et  formé  par 
de  bonnes  éludes,  poète  original  et  po- 
pulaire. Ses  poésies  diverses   '2*  édit., 
Prague,    1830^,  son  Érho   des  chaab 
russes  (Prague,  1829  I,  l'Kcho  de  chanb 
bohémiens  (1880)  et   plusieurs  aatm 
sont  ce  que  la   poésie  nationale  a  et 
mieux  à  citer.  Venceslaf  Klicpera,  pro- 
fesseur à  Kœniggrietx  (né  en  1792^1 
fourni  plus  de  trente  pièces  dramaliqim, 
drames,  comé«lies  et  tragédies  qni  poor 
la  plupart  on  tété  jouées  avec  succès.  JcsB 
Kollar.  prédicateur  évangéliqneà  Pfstk, 
né  en  1793  à  Thurotz  en  Hongrie,  s'fst 
placé  par  ses  Slavy  Dcérit^  recneil  de  IM 
sonnets  éixvtiques  et  patriotiques  i'  2*  éd., 
Rude,  1824),  ainsi  que  par  d*ingénie«Ms 
épigrammes  et  de  bel  les  élégies,  au  premier 
rang  des  |K>ètes  de  son  pays.  Jos.  Laagfr 
(néen  1 806  ),talentjeu ne  encore,  mais  ori- 
ginal, s'est  déjà  fait  remarquer  par  sesidtl- 
les  nationales,  ses  contes  populaires  (Pra- 
gue, I83(M,  et  par  des  poésies  diverses, 
la  plupart  satiriques.  Charles  Sim.  Na- 
khatchek  (  professeur  à  (»itschin,  né  rn 
1799  ^,  a  écrit  entre  autres  la  meillnrp 
comédie  bohémienne,  Lei  demandées 
mttrifif^e  (Prague,  1820'';  l'opéra  loi  doit 
aussi  depuis  1823  de  nou\eaiix  pmgrei. 
Ch.  Agncll  Schneider  homme  de  loi,  ar 
en  I  7i>G),  poète  aimé  de  la  nation,  a  fait 
les  meilleures  Italtadesl 2  vol.,  182S-S0. 
Jean  INep.  Stzepanek  («lîrecteiir  du  théâ- 
tre de  Prague,  né  en  1783  à  Chmdia 
est  le  créateur  et  le  pmnii.teur  du  n«H 
veau  théâtre  qu'il  enrichit  de  plu«ie«r» 
drames  et  comédies.   1^  curé  Vineeai 
/ahradnik  s'est  acquis  un  nom  divtinpK 
par  ses  a)M>lo^ues.  Vinarecky ,  Kamar^t, 
Khmelenskv/rurinskv,  II.  5Iarek,  Schaf- 
farik,  Hanka,  Svoboda,  les  dames  Made- 
leine Uettig  K  la  sonir  Marie  Antoo«, 
morte  en  t83 1 ,  se  sont  essavés  avec  sur- 
ces  dans  le  conte  cl  les  cbuKs  fcligiwi 
ou  autres. 
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MH  cenx  qiii  prirent  la  part  la  plus 

k  Pciploitalico  anvanle  dt  la  lan- 
obémienne  *t  aux  iravau»  scienli- 

dont  le  p'ys  »"bonore,  nous  dis- 
irons  Jos.  Jiirgmann  (profeaseur  à 
le.njen  IT73,à  HiiHlIiz  en  Bolià- 
evenu  le  Johnson  et  rAdpIting  de 
ays  par  son  Slovesno.^th  (Pra|;uc, 
),  son  Binoirc  île  la  littérature 
nienne  (Prague,  ïHÏÏSJ.ses  excel- 

Iradnclions,  sei  différeDs  écrits 
s  1 B06,  et  pir  le  grand  d  IcLionnaire 
ue  de  la  langue  bohémienne  dont 
BTODS  Tait  inrniion,  travail  de  plus 
I  tnnées.  Sou  frère,  le  professeur 
lunginann,  né  en  1775,  est  connu 
m  Anthropologie  el  autres  ouvrages 
!decine;  le  dojen  Ant.  Marek  l'en 
■a  écrits  sur  la  logique  et  la  phîlo- 
n  théorique;  Franc.  Palackî ,  par  se» 
luttons  xsthéliques  et  philosophi- 
'  depuis  1818),  par  une  histoire  (le 
étîqllef  1  sas)  et  de  nombreux  mor- 

htsloriques,  insérés  dans  le  Jour- 
la  minée  bohémirn,  qu'il  rédige 
a  1827;  Jean  Sval.  Preal  fprofcs- 
et  directeur  du  cabinet  d'histoire 
elle  à  Prague,  né  en  I79l).s'e9r 
onnatire  par  beauroup  d'excellens 
gt»  sur  la  botanique,  la  xoologie,  la 
■alogie.  In  chimie,  etc.,  et  par  uo 
bI  encyclopédique  inlitulé  Krot  ; 
Jci9eph  Schairarikpar  plusieurs  dis- 
ions f  «tliélico  -  critiques  (  depuis 
);  Charles  Sehodek  (né  en  1783), 
^3  de  géographie,  ph; 


rtout  a.  cet  esprit  national  d* 
qui  n'a  besoin  que  d'un  faî* 

igement  pour  se  montrer  dans 
loule  son  aclivilé,  dans  toute  ïon  éner- 
gie. C.  L. 

BOHÊME  (ronÈT  ne),  en  allemand 
£a?A/ncrH'ii/i/.0Dappel1eBinsieellechai- 
ne  de  montagnes  boisées  qui  descendent 
du  Fichtelbcrg,  el  qui,  dans  la  direc- 
tion du  suil-eit,  s'éiendenl  jusque  vers  les 
rives  du  Danube,  où  elles  louchent  aux 
montagnes  de  la  Moravie.  La  forêt  de 
Bohême  sépare  la  Bohême  de  la  Bavière, 
et  au  sud  de  l'Aulridjc.  Ses  sommets  les 
plus  élcvéd  sont  le  Heid^lberg  (4,300 
pieds),  le  Kubnri  ( 4,3GO  pieds),  et  le 
Dreisessel  [3,970  pieds).  La  région  ,  en 
forme  triangulaire,  renfermée  en  Ire  la 
lorét  de  Bohême  et  le  Danube,  appar- 
tient en  parlîe  au  cercle  du  Danube  du 
royaume  de  Bavière,  en  pariie  à  l'Au- 
triche; la  première  partie  porte  le  nom 
(le  Fnrél  havaroite;  la  dernière  celui 
de  JUnittiigncs île  Saar.  Ce  pays  fioid  et 
mont.igneut ,  traversé  par  le  Regen  de 
l'est  a  l'ouest,  ne  produit  que  de  l'avoine, 
du  lin ,  et  quelques  fruits  sur  les  «ersnns 
des  collines.  Les  habitans  y  nourrissent 
nne  ^grande  quantité  de  bétail,  s'occu- 
pent à  filer,  à  lisser,  a  faire  de»  nn- 
vroges  de  menuiserie,  etc.  La  |:rand« 
abondance  de  bois  est  mise  à  profil  dana 
les  verreries  et  les  forges.  Les  habitant 
de  cette  petite  contrée  sont  vigoureux  , 
conlens  de  leur  sort,  hardis,  maissaa- 
vagei,  astueieUK  el  enlétéa,  Hb  tiennent 
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O  n*est  même  qu*eii  Fraucc  qu*oD  leur 
ionne  ce  nom.  Les  Hollandais  les  appel- 
lent Païens \  les  Suédois  et  les  Danois, 
Tariares;  les  Anglais,  Égyptiens  (Gy- 
sies);  les  Espagnols,  Grtanov.  Eux-mê- 
mes se  nomment  P.^ar/xo/ij;  mais  c*cst 
dans  la  dénomination  allemande,  Zif*eU' 
ner^  qu*on  pourrait  retrouver  quelque 
trace  de  leur  origine  :  ce  nom ,  ainsi 
que  celui  de  Zingari  ou  Zinganiy  usité 
chez  les  Italiens,  les  Turcs  et  les  Vala- 
ques,  n*est  pas  sans  ressemblance  avec 
le  mot  Tchinganes  qui  désigne  une  peu- 
plade des  bords  de  Tlndus.  L*opinion  la 
plus  accréditée  les  fait  venir  de  Tlnde. 
Dans  leur  langue  il  y  a  beaucoup  de  mots 
sanscrits;  d*autrcs  appartiennent  au  Ben- 
gale et  au  Malabar;  enfîn  la  construction 
en  est  toute  orientale.  Quand  ils  vinrent 
pour  la  première  fois  en  Italie,  ils  se  pro- 
clamèrent eux-mêmes  d*originc  indienne. 
Ce  fut  vers  1417  qu'ils  parurent  pour  la 
première  fois,  et  Ton  a  lieu  de  croire  que 
les  cruautés  de  Tamerlan  avaient  fait  fuir 
ces  populations  de  Tlnde*.  Q:ioi  qu*il  «  n 
soit,  elles  arrivèrent  très  nombreuses.  En 
1418  il  en  vint,  dit-on,  en  Suisse  plus  de 
14,000.  Cela  fait  contraste  avec  le  petit 
nombre  de  douze  vagal>onds  qui ,  selon 
Pasquier,  vinrent  à  Paris  en  1427.  Les 
uns  croyaient  que  les  Bohémiens  étaient 
des  chrétiens  revenus  de  la  Terre-Sainte; 
d'autres  pensaient  qu'ils  erraient  ainsi 
parce  que  le  pape  les  y  avait  condamnés 
en  expiation  de  leurs  fautes.  lU  devaient, 
disait-on,  courir  pendant  7,ans,sitns  jamais 
se  reposer.  On  évalue  à  700,000  le  nom- 
bre des  Bohémiens  actuellement  en  Euro- 
pe; sur  ce  nombre  il  y  en  a  environ  1 8,000 
en  Angleterre.  La  Hongrie,  la  Moldavie 
et  la  Transylvanie  en  possèdent  près  de 
300,000.  Enfin,  c'est  dans  la  Turquie, 
la  Bessarabie,  la  Crimée  qu'il  s'en  trouve 
le  plus;  tandis  que  la  P'rance  et  l'Alle- 
magne n'en  voient  errer  que  des  bandes 
isolées.  Cette  population  est  ordinaire- 
ment laide  et  disgraciée  de  la  natiiie; 
toutefois  la  haute  taille  de  ces  nomades,  la 

(*)  Il  y  a  une  gr.iii'ie  ï>I.Mi%il)ilil<'  A.\ns  ro|»i- 
liondr  (jrellnian,qiii  prniivr  que  le»  Hi>liemiens 
■{>|Mrtîennent  a  lelte  il  iftse  inlîini;  (riiuliriis  u|>* 
pilées  Sudert^  et  qu'il*  ont  quitté  IMiide  lor«  du 
nuge  de  «rette  contrée,  en  1408,  par  Timoiir 
qniinit  à  mort  de*  multitudes  d^hommet  de  tous 
les  iiii|;t.  P-SB. 


blancheur  de  leurs  dents  et  la  bdle 
leur  de  leurs  cheveux  ooirs,  contril 
à  produire  des    exceptions   favonbket. 
Il  est  des  pays,  l'Espagne,  par  exemple, 
où  les  beautés  bohémiennes  toni  fort  c»- 
timées.  Rarement  ces  bandes  voyagcaaet 
ont  des  tentes  :  elles  se  creusent  des  ca» 
hutes   sous  terre  et   les  recouvrent  de 
gazon.  On  leur  voit  faire  des  toun  df 
cartes  ;    souvent   les   femmes   disent  la 
bonne  aventure.  Il  y  a  quelques  métirn 
à  la  portée  de  ces  familles  errantes;  ella 
comptent  des  vétérinaires,  deschandroa- 
niers ,  des  cloutiers ,  etc. ,  etc.  La  nasi- 
que  ne  leur  est  pas  étrangère,  et  il  ctf 
des  contrées  où  les  orchestres  de  bal  leur 
appartiennent  exclusivement.  Quant  à  li 
religion,  ils  pratiquent  assez  ordinairr- 
ment  celle  du  pays  où  ils  se  trcHi%eot, 
mais    ils   n'ont    pas    pour   cela   riniel- 
ligence  du  dogme  ni  de  la  morale;  ibie 
marient  entre  eux,  sans    beaucoup  4e 
préambule  ni  de  formalités;  mais  qoaad 
le  mari  est  las  de  sa  femme ,  il  la  chasMi 
I^  morale  des  Bohémiens  est  en  génenl 
fort  relâchée;  le  vol  surtout  est  prcsqM 
généralement  établi  chez  eux.  En  Fraaoe 
les  États-Cénéraux  de  1560  condanwè- 
rent  les  Bohémiens  à  un  bannissemeil 
perpétuel.  En  Allemagne,  Marie-Thercie 
et  Joseph  II  ont  fait  de  vains  efforts  po«r 
les  civiliser.   Voir  Grellmann,  Histori- 
s  cher  Fersuch  iiher  die  Zigeimer^  J* 
édition,  Gœtt.  1787.  C.  £.«. 

Aujourd'hui,  dans  aucune  contrée  de 
l'Europe,  on  ne  trouverait  beaucoup  de 
descendans  des  Bohémiens  aborigeML 
La  sévérité  de  la  police  exercée  coaiR 
ces  hordes  de  vagabonds  abrutis  a  bca»- 
coiip  éclnirci  leurs  phalanges,  prîncipIl^' 
ment  en  Suisse  et  en  Angleterre,  cl  m 
est  mrme  ])arvenu  à  ramener  quelqoe»- 
uns  de  ces  hommes  au  sentiment  des  de- 
voirs qu'imposent  les  lois  d'une  sociétr 
civilisée.  Néanmoins,  tout  ce  qui  mir 
de  cette  étrange  race  continue  à  éluder, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  la  \\^' 
lance  des  magistrats  sous  le  masqne  de 
prétendues  professions,  à  l'aide  dn«|ael 
ils  se  livrent  toujours  à  leur  trafic  habi- 
tuel. 

Les  Bohémiens  modernes  prétcndeM 
être  les  descendans  des  aociens  Éfyp- 
tieniy  si  fameux  pour  leurs  coonaistancr 
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DDDinie  et  daDs  les  anlrei  scîen- 
90US  prétexte   de  dire  la  bonne 


i  dépouiller  le  peuple  crédule  et 
lieui.  Pour  culorer  leurs  impos- 
\i  le  peigneni  la  fi°ure  e(  parlent 
èce  de  baragouin  ou  d'argot  qui 
I  particulier.  Ils  ràdeut  dans  le 
1  bandes  nombreuses,  au  grand 
les  fermiers,  sur  lesquels  ils  ne 
lot  jamais  de  prélever  une  i?on- 
n  en  oies,  eu  dindons  et  en  pou- 

mmatd'Evel^n  nous  donne  quet- 
laili  assez  curieux  sur  ces  marau- 
[>  Angleterre,  et  jelle  un  certain 

les  aitêralions  qu'a  subies  la  race 
'e  de  ces  cires  dégénérés  ;i  Dans 
Bluls,   ils  sont  qualifiés  d'Êgyp- 

ce  qui  dans  le  fait  ne  signiGe  au- 
Me  que  des  coquins  déguisés;  car 
sont  pour  la  plupart  que  des  An- 
lu  Gallois  qui  s'affubtent  de  vé~ 
s  bigarres,  travaillent  leurs  Hgu- 

leurs  corps,  se  font  une  langue 
it  qui  n'est   entendue  que  d'eux 

leurs,   s'en  vont  rodant  dans  le 

MUS  prëlexle  de  dire  la  bonne 
are,  de  guérir  les  maladies,  etc.  ; 
«*  dupes  parmi  le»  ignorans,  leur 
ent  de  l'argent  et  ne  manquent 
I  en  outre  de  voler  tout  ce  qui 
ii  trop  cbaud,  ni  trop  pesant  pour 

'£31,  les  hordes  vagabondes  qui 
■aient  le  nom  d'£'g\plii'n&  éiaienl 


WaltPT  Si^ll,  et  snrtDul  par  le  rftle  in- 
portunt  qu'elles  joueul  dans  Cay  Mat- 

Les  Bohémiens  vivent  en  ne  croyant 
à  rien ,  et  exempts  de  toute  inquiétude 
sur  la  vie  éternelle.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étontier  que  leur  conduite  dans  la  so- 
clÉic  coiTesponde  à  un  tel  ordre  d'idées 
moraU'S.  Tous  les  devoirs  sont  négligés 
chei  eux  ;  jamais  la  prière  n'a  pssé  sur 
leurs  lèvres;  jamais  ils  n'assistent  à  au- 
cun sttrvice  divin;  c'est  ce  qui  a  fait  dire 
aux  Valaqoes  que  -  l'Église  des  Bohé- 
1  miens  ajianl  été  construite  avec  du  lard, 
«  les  uhiens  l'ont  mangée,  u  Le  culte  qui 
perd  un  Bohémien  perd  aussi  peu  que 
relui  qui  en  g»gne  un.  Au  fond,  le  Zingari 
n'est  ni  roaliométan  ni  chrétien;  car  Ka 
doctrines  de  Mahomet  et  celles  du  Christ 
lui  sont  également  inconnues  ou  indîlfé- 
renles  :  elles  n'ont  d'aulie  effet  pour  lui 
que  défaire  que  son  enfantait  été  baptisé 
ou  circoncis.  P-i.,  p. 

B01IÉaiOND(MASc},  fils  du  Nor- 
mand Robert  Guiscard ,  duc  de  Fouille 
et  de  Calabre ,  s'habitua  de  bonne  heure 
Box  exploits  militaires  et  se  signala  par 
uu  courage  qui  n'excluait  pas  la  pruden- 
ce. Son  pcrc  lui  inspira  toute  sa  haine  et 
tout  son  mépris  pour  les  Grecs,  Robert 
avait  laissé  à  Bohémond  le  commande- 
ment àe  son  armée  d'illtrie ,  avec  la- 
quelli'  le  jeune  prince  battît  l'empereur 
Alexis  à  Janina  et  près  d'Aria,  puis  pé- 
nélrn  sur  le  lerriloirc  grec  et  raîl  le  siège 
.  intrigues  d'Alexis  af- 
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à  teux  qni  ft*eDrôlaîent  sous  ses  drapeaux, 
<i  se  prépara  à  visiter  Constautinople  et 
i' Asie, à  la  tète  Je  10,000  chevaux  et  de 
20,000  hommes  d'infaalerie.  Plusieurs 
princes  normands  suivirent  leur  ancien 
général,  et  son  cousin  Tancrède  l'accom- 
pagna plutôt  qu'il  ne  marcha  sous  ses  or- 
dres (vojr.  Tancrède).  Lorsqu'il  eut  re- 
joint Godeiroy  de  Bouillon,  Bohémond 
essaya  vainement  de  décider  celui-ci  à 
entreprendre  sur  Alexis  Comnèiie  la 
conquête  de  Coustantinople.  Objet  de  la 
haine  d'Alexis,  il  fut  re<^u  par  lui  comme 
un  ancien  et  fidèle  allié,  et  Tempereur 
ne  lui  rappela  ses  premières  hostilités 
que  pour  l'aire  l'éloge  de  sa  valeur.  Le 
fils  de  Guiscard  fut  logé,  servi  et  traité 
avec  une  magnificence  royale^;  l'empe- 
reur le  combla  des  plus  riches  présens. 
On  flatta  même  le  Normand  de  l'assu- 
rance d'une  principauté  indépendante  ; 
et  Alexis  éluda ,  plus  qu'il  ne  refusa 
sa  demande  audacieuse  de  l'office  de 
grand-domestique  ou  de  général  de  l'O- 
rient. On  avait  obtenu  ù  force  de  pro- 
messes qu'il  prêtât,  comme  les  autres 
chefs  des  croisés ,  hommage  à  l'empereur 
grec. 

Des  marches  pénibles  et  des  combats 
sanglans,  où  Bohémond  fit  admirer  sa 
valeur  et  son  activité,  conduisirent  les 
croisés  devant  Aritioche.  Ou  était  arrêté 
depuis  sept  mois  au  siège  de  crtte  ville  ^ 
lorsque  Bohémond ,  par  ses  intrigues  , 
amena  les  autres  chefs  ù  lui  accorder  la 
souveraineté  de  la  ville,  s'il  s*en  rendait 
maître  a^anl  que  les  Grecs  ne  Tcusscnt 
secourue.  Déjà  il  entretenait  des  intelli- 
gences dans  la  place  où  il  fut  introduit 
bientôt  après  par  un  traître.  (Test  ainsi 
qu*en  10!)7  Amioche  devint  la  capitule 
d'une  principauté  chrétienne  qui  subsis- 
ta ,  sous  neuf  princes  ,  pendant  90  ans 
wojr.  AffTiocHK  .  La  conquête  de  Bf>lié- 
moud  lui  fut  disputée  et  par  Alexis  et 
par  Raymond,  comte  de  Toulouse;  mais 
il  en  resta  maître,  (;race  ù  !>oii  adresse.  11 
ne  suivit  pas  les  eroiM's  ù  Jérusalem,  où 
il  ne  vint  que  plus  tard,  pour  recevoir 
du  patriarche  rinvestiture  «le  la  prinei- 
^auté  d'Antiorhe.  l'ait  prisonnier  dans 

(•)  f'oir  ]r%  <!rt;iil*  inlrir*«'aiin  «pi'on  troiiT* 
•«•ou  séjour  a  ConstiiutiiKipli'  t\jtus  \r  Comt* 
Botvt  dt  i^mrii,  romao  de  •ir  >\'alter  5coU.  2>. 


an  combat  par  uo  émÎTi  il  naia  dm 
ans  captif.  Pendant  ce  lempa*  aon  cowia 
Tancrède  avait  augmenté  ses  domaincL 
La  haine  que  Bohémond  portait  à  Alex» 
n'était  point  éteinte.  Il  passa  en  Occi- 
dent, parcourut  l'Italie,  la  France  et  l'Es- 
pagne,  pour  exciter   les  princes  oootrr 
l'empereur  grec,  et  bientôt  il  vînt  cnlJli- 
rie ,  avec  une  forte  armée,  mettre  lesicir 
devant  Durazzo.  La  famine  le  contni|(Btf 
à  demander  la  paix.  Il  eut  avec  Tempe- 
reur  une  conférence  dans  laquelle  n  lur 
fit  une  vive    impression  de  crainte  lar 
Anne    Comnène ,   fille    d'Alexis.  Critr 
princesse  a  laissé  le  portrait  de  Bcfli»> 
mond  dans  ses  Méinoii  es.  Il  avait  oonrk 
un   traité   assez    avantageux ,    lorsqn'ii 
mourut  dans  la  Pouille,  eu  1 1 1 L  A.  S-i. 

Les  neuf  princes  d'Antioche  dont  il 
a  été  question  plus  haut ,  furent  :  Bohè»^ 
mond  /'S  1098-  U  1 1 ,  ou  plutôt  1 109; 
son  fiU,  BoHLHOicD  II,  1 109-1 130;  JUi- 
//io/iri  de  Poitiers,  premier  mari  deCoofr* 
tance,  fille  du  précédent,  1130-1148; 
y{r/a^//i/i/</de(lhâlillon,  son  sei^ond  ouri, 
1 154-1103;  BoHKMO!cn  III,  fils  de  Rai- 
mond  et  de  Constance,  1 163-1201;  M- 
mond  II  y  son  lils,  1201-1 233;  Boax- 
MONO  IV,  sou  fils,  1233-1251;  Boai- 
M05n  V,  son  fils,  1261-1270;  Roai- 
MONU  VI,  son  fils,  1075-1288.  J.  11. S. 

lUIlAR,  titre  usité  en  Russie  et  dans 
la  Moldavie  (dans  la  Valachie  le  titre  ds 
hoilade  y  ré|M>nd  >,  et  autreluis  encore 
dans  d*autres  pays  siavons  pour  dè»ifnrr 
un  homme  de  hante  naissance  ou  un  fiioc- 
tionnaire  des  plus  élevés.  Il  c^t  donoi 
dans  les  deux  principautés  aux  membrn 
de  la  famille  du  prince  et  aux  nobles  ki 
pluÀ  riches  et  les  plus  distingués.  \Lu  Ru^ 
sie  ce  titre,  qui  ne  parait  pas  a%oîr  dé 
héréditaire,  est  fort  ancien;  on  lederivt 
de  htu\  bataille,  car  les  nobles  enluuraieiit 
le  prinee  dans  les  rombal.s.  S'il  a  dr»içpt 
d'abord  des  ^éneiaux,  des  guerrier»,  ii 
fut  donné  ensuite  aux  conseiller»  le*  |iliM 
intimes  du  son\erain,  aux  membre»  de 
son  conseil  pri\é,  et  aux  premier»  dijin»- 
taires  de  Télat  ;  le^  piinces  eux-mê- 
mes pou\aieMt  de\enir  b«iïars,  et  cHic 
<|ualité  êlait  (|uel(|ueloi>  accoidée  a  dei 
étranger»  (|ui ,  \enns  en  Kus»ie,  avaient 
rendu  de  gramls  ser\ices  à  ce  pa^s.  R 
parait  t|ue  dans  les  anciens  temps  le  co»- 
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lltl  des  boîars  était  consulté  lUus  tciuie^ 
Im  afTairei  imporlanlesj  od  9e  lervail  de 

Ele  Torraule  :  »  La  giaDd-pûoce  a  or- 
id6  ,  les  boian  oat  approuvé.»  On  dit 
flyourd'liui  buïaririt,ino\  dont  le  [leuple 
liait  barine,  tcigneur  :  c'est  le  titre  qu'il 
^Djane  à  tou*  ceux  qu'il  veut  honorer,  îa- 
j^ipentUninieuidescsniallm.fti/rBeuti, 
nitai  sur  Un  dèvelop/iemena  historiques 
fit  droit  et  des  insUtutioiu  en  Rutste, 
bJB.I,paK-  114-116  (en  ailemaDdJ. 

Dans  l'an  ci  en  De  Russie  on  appelait 
ititiboiarikié{Bai»niAe  boîars)  une  mi- 
Ifiçe  noble  presque  toujours  montée ,  et 
|iiï  servait  d'escorte  auv  boîars   et  aui 
■Mvodes.  Oïl  coDiplaii 
■pus  Im  grandes 
.    BOUBUO(Mate 
Bf  ScAnniAHo)  poèti 
(43e,  dans  te  Milans 
f^arget  d'bonneur  11  la 
jp^   le  duc  Ucri:ulE  d'£ste  s'était  fai 

rlecleor  des  lettres  et  des  arts,  l'émule 
U  famillo  des  Médicis.  C'était  à 
PfUa  belle  époque  de  la  renaissance,  où 
Ippl  de  ville»  d'Italie  se  gloriliaient  de 
H^rique  célébrité  poétique ,  où  tant  d'es- 
■lilt  «illivëise  précipitaient  à  la  fuis  vert 
fttaàe  de  l'antiquité  et  la  production 
ipootinéc.  A.uui  Boiardu  te  inonlra-t-il 
%  I^  fois  philologue  érudit  et  puvle  in- 
lIBleur;  il  traduiiiitcu  italien  Hérodote, 
fpe  partie  de  Lucien,  l'Ane  d'or  d'Â.- 
plïte.  Cl  composa  un  pocme  épitjue  in- 
tifaU  1«  Roland  amoureux  [Orlaiido  in- 
tOj,  prélude  Oiible ,   il   es 


mplit  di 
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pante,  qui  lui  apiiarlicnnc 
peut  lui  refuser  un  talent  d'il 
luarquablei  malade  la  vie,  de  l'imagiiu^ 
tioD  ricbe,  graciei)«e  et  légère,  du  luxe, 
de  la»>ève  poétique  de  l'A.riosie,  pas  do 
vestige.  Boïardo  a  eu  le  tort  de  prendra 
90D  sujet  au  sérieux,  au  lieu  d'y  mêler  le 
burlesque  comme  Pulci ,  ou  de  s'en  rao-> 
quer  spirituellement  comme  l'Arioste. 
Aussi  lui  a-t-on  reproché  quelque  cfaoHi 
de  lourd  et  de  compassé.  Sun  plan  d'ail- 
leurs était  si  vaste  qu'il  est  resté  loin  d« 
le  terminer,  ({uaiiiu'il  arrive  au  69" 
chant.  De  nos  jours  on  ne  lit  guère  la 
Roland  amoureux  que  dans  la  forme 
toute  neuve  que  Berni  lui  donna  ait 
xvi"  siècle.  Boiardo  a  trouvé  encore 
d'autres  continuateurs,  tels  que  Domini^ 
chini  et  Agoslini.  11  a  fait  preuve  de  ta-r 
leat  Ijrique  dans  ses  sonnets,  ses  ctin- 
zotie ,  ses  lerze  rime;  sa  comédie  de 
Timon,  imitée  d'un  dialogue  de  Lucieq, 
n'a  d'intérêt  que  pour  les  littérateurs  d^ 
profession.  Boiavdo,  gouvcioeurde  Beg- 
gio,mourulenlJ94.  US. 

BOIEXS,  BoIks  ou  Bues,  peuple 
d'origine  Cimrique  (dont  on  fait  venir 
le  nom  de  biv,  peur,  bit-g  et  bug,  ter> 
rible,  en  langue  gallique]  et  divisé  en 
plusieurs  races.  Les  premiers  Botes gau- 
iQi'i  habitaient  le  pays  qui  plus  tard  fut 
cijiinn  sous  le  nom  de  Bourbonnais;  d'an- 
trrs  s'établirent,  peu  après  l'espédiiion 
de  Bellovèse,  dans  une  partie  de  l'Italie 
méridionale.  400  ans  après  la  fundation 
de  Borne,  les  Boîens  voulurent  pénétrer 
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lef  habiUDS.  C'est  encore  des  Bnïens 
eue  la  Bavière  [Boaria ,  Boiaria  )  a  tire 
ion  nom.  Des  fioîens  figurèrent  aussi 
parmi  les  tribus  gauloises  qui  envahirent 
l'Asie- Mineure  et  laissèrent  leur  nom  ù 
la  Galatie.  A.  S-a. 

BOIELDIEU  (ADEiEN-FaA?((;ois) , 
compositeur  dramatique ,  né  à  Rouen  , 
en  1775,  eut  pour  maître  de  clavecin 
et  d'harmonie  Broche,  organiste  de  la 
cathédrale.  Ce  fut  à  Tàgc  de  20  ans  que 
M.  Boïeldieu  vint  à  Paris,  où  il  se  fit 
connaître  comme  pianiste  et  comme  au- 
teur de  romances  qui  eurent  un  succès 
de  vogue.  Appelé  à  l'emploi  de  profes- 
seur d'une  classe  de  piano  au  Cunser- 
vatoire ,  il  forma  d*exceUen3  élèves  parmi 
lesquels  on  distingue  M.  Zimmermann , 
qui  remplit  aujourd'hui  les  mêmes  fonc- 
tions. £n  1803  M.  Buîeldieu  se  rendit  à 
Saint-Pétersbourg,  où  il  devint  direc- 
teur de  la  musique  de  l'empereur  jus- 
qu'en 1810,  époque  à  laquelle  il  rcviut 
en  France.  Pendant  son  séjour  en  Russie 
il  a  écrit  plusieurs  opéras  qui  ont  été,  en 
partie  ,  représentés  depuis  au  théâtre 
de  rOpéra-Comiquc.  Ces  opéras  sont  :  ia 
Jeune  Femme  colère ,  les  Pt*iix  Para- 
vents,  Aline  f  reine  de  Golconde ,  Oi- 
lyps^o ,  les  Voitures  vcrsccs ,  un  Tour 
de  Soubrette  y  TrUhnaque ,  Abdcrkan, 
Avant  son  départ  M.  BoTeldieu  avait  fait 
jouer  à  Paris  la  Famille  suisse  ,  en  un 
acte,  1795  ;  la  Dot  de  Suzrlte,  un  acte, 
179G;  iMonthreuil  et  fenullt',  J7Î>7; 
Zoratme  et  Zulnar ,  trois  actes,  1798; 
les  Méprises  espa^^noles ,  même  année  ; 
BeniotviAi ,  en  trois  actes,  1800;  le 
Calife  de  Bof^dad^  un  acte ,  même  an- 
née; Ma  tante  Aurore^  en  trois  aclrs, 
1803.  Depuis  son  retour  il  a  donné  : 
Jean  de  Paris ,  en  doux  actes ,  18 12  ;  /r 
Nouveau  Seigneur  du  Village  y  en  un 
acte ,  1 8 1 3  ;  Angéla  ,  1 8 14  ;  les  Béar- 
nais, en  un  acte,  1814;  le  Sirge  de 
Mêziètes ,  1 S 1 4  ;  la  Fête  au  Village 
voisin  y  trois  actes ,  1 8 1 G  ;  /<•  Petit  Cha- 
peron louge  y  trois  actes,  1818;  la 
Dame  Blanche^  trois  actes,  1 82(i,  et  les 
Deux^uitSy  1829. 

31.  Hoîeldii'U  est  un  des  composteurs 
iran<^ais  qui  ont  le  mieux  compris  lo 
g«ure  de  TOpéra- Comique  ,    et  (|ui  ont 


remarquables.  Une  graocle  oetteté 
la  pensée ,  beaucoup  de  grâce  el  d*elé^ 
gance  dans  Tinvention  des  mélodies,  ont 
scrupuleuse  observation  des  convenaocn 
scéniques,  de  I  esprit  et  de  la  tincae 
dans  le  choix  des  accompagncrmcns ,  teb 
sont  les  traits  principaux  du  talcot  de 
ce  compositeur.  La  plupart  de  ses  opcns 
ont  eu  de  grands  succès;  la  vogue  dogl  a 
joui  celui  de  la  Dame  Blanche  est  prr*> 
que  unique  dans  les  fastes  du  Tliéilrr 
de  rOpéra-Cnmi(]ue. 

M.  Boïeldieu  a  été  nommé  successif f- 
ment  compositeur  adjoint  à  la  ma«iqQr 
du  roi  Charles  X,  compositeur  de  li 
duchesse  de  Berry  en  ]82(> ,  profcsMv 
de  composition  au  Conservaloire,  ft 
membre  de  Tlnstitut.  Il  avait  été  dtcoir 
de  l'ordre  de  la  Légion  -  d'Honneur  ii 
mois  de  mai  1821.  ILY-s, 

BOI LE.\U-DES PRÉAUX  NicoLi» 
naquit,  le  1*^**  novembre    1636,  à  Ym 
ou  «i  Crùne.  Cette  seconde  Iradîlioa  cfl 
moins  pi'obable;  on  assure  pourlaoïqsc 
son  surnom  de  Despréaux  vient  d'oD  pe- 
tit pré  de  ce  villaj^e.   Il   n'avait  pM  13 
mois  quand  il  perdit  sa  mère.  pasSOait 
quand  mourut  son  père,  greffier  ducoa- 
seil  de  la  grand'  chambre.  Onzième  en- 
fant de  cette  famille,  atteint,  dès  ses  jeu- 
nes ans,  de  maladies  graves,  langui^MOi 
et  délaissé,  il  grandit  au  sein  de^  dciu- 
leurs  et   des  contradictions.    11  riait  ce 
dans  un  greflo  :  il  fut  condamné  à  de^r- 
nir  avocat.  Mais  avant  lu  des  romans  rt 
fait  des  \ers,  il  ne  f;oùta  ni  la  science  dft 
légistes,  ni   surtout  ce  qu'ils  appelairni 
leur  prati<pie,  et  ne  s*étiidia  f|u*a  les  coo- 
vaiiitre  de  son  entière  inaptitude;  il  } 
réussit.  Pour  mieux  échapper  au  barreau, 
il  s*avisa  de  se  réfugier  dans  une  ecu!( 
de  théologie;  et  le  plus  grave  de  ses  bi>- 
loriens,  raïadémicien  de  B')ze,  nous  dit 
en   propres  termes  ■(  qu'il  y   reiroma  la 
«chicane  qui   n'avait   lait   que  changer 
«  d'habif .  >'  Dès  lors  il  ré:»olnt  de  se  f^r.- 
sacrer  aux  lettres.    Deux  de  sr*  Irrrr*. 
Gilles  et  Jaopies,  se  sont  ençages  dan* 
la  même  carrière.  JArv*tv.«,  docteur  dr 
Sorboniie,  n'a  guère  écrit   que  sur  dr* 
matière»  ecclêsia>li(|ues .  et  la  plupart  ùt 
ses  li\res  sont  en  langue  latine.  31ai>(îii- 
i.Fs,  auteur  de  poésies  françaises,  detri- 
éciii  les  ouvrages  de  cette  espèce  les  plus  \  ducliuus  ca  vers  el  eu  prose  y  et  de  qud- 
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qucs  ■olres  prodacliom,  a  M  Vud  de*  ' 
40  îminarteb  de  l'Aculéiiiie  française, 
IS  uu  avant  Nicotu.  Celui-ci  ne  «MiflVil 
pas  lonjoufi  sata  inurmiircs  les  bailleurs 
cl  les  dixlains  de  ce  frère  niui!;  ih  ont  eu 
nsemble  des  dérotics  dont  on  retrouve 
de>  vestiges  dans  lei  ouvngea  du  plus 
jmne.  Toutefois  ils  se  réconciliérenl,  et 
Bicolas  demeura  si  fidèle  à  cette  inutie 
fntcraelle,  qu'il  se  fit  l'éditeur  des  (JEu- 
tres  poilhitmes  de  Gilles. 

Despri^uK  nous  a  con^iervé  lui-même 
qaelques-UBS  de  ses  premiers  lers,  dpDi 
chansons,  un  sonnet,  une  ode;  faibles 
MsaJs  qui  ne  méritaient  pas  le  nom  de 
prélades.  Son  véritalile  début  est  de  l'au- 
aèe  leeo,  la24'desonâge;c'r5t  l'épo- 
qœ  de  sa  l'*  Sstire,  iniituUf:  j^ilieiix 
d'un  poète  à  l^  vilie  de-  Fimx,  et  de  celle 
«>ù  sooi  dicrils  les  embarras  de  cette 
jFaodeeilé;  toutes  dcu\  di^jà  remarqua- 
bles par  la  pureté  du  Bl>le,  par  une  fer- 
•ification  élégante,  par  l«  lalenl,  alors 
bien  nre,  d'exprimer  les  détails  les  plus 
rebelles  et  d'ennoblir  les  plus  vulgaires. 
L'auteur  avait  été  admis  à  lire  ces  deux 
pièces  au  sein  d'une  société  fameuse,  où 
prtsidaient  la  marquise  de  Bam  boni  lie  t 
et  »  fille,  la  duchesse  de  ftlonlauaier.  Là 
farilfauoit  Uiapelaio  et  Colin,  révéréa 
comme  des  oracles  ;  le  jcuoc  Despréaux 
n'eut  pas  le  bonheur  de  leur  plaire;  il 
n'admira  pas  non  plus  leur  géûic,  leur 
ipoùl,  leur  savoir  ;  il  sortit  de  l'hôtel  Aaiii- 
bnuillcl  beaucoup  plus  satirique  qu'il  n'y 
élail  eolré.  Uaat  le  cours  des  sept  au- 
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l'une  peint  soua  de  TÎves  coulean  les 
travers  et  les  vices  de  la  race  hnmaii^, 
telle  que  les  sociétés  l'ont  faite;  Tu- 
Ire,  adressée  par  le  poète  à  son  proprt 
esprit ,  offre  un  brillant  tissu  d'idée» 
ingénieuses  et  d'expressions  poétîqun; 
on  y  voit  quelle  force  et  même  quelle 
grâce  une  raison  sévère  peut  ajouter  à 
l'alticisme  de  la  diction  et  à  U  verve  du 
stvle.  lly  a  2Rans  d'intervalle  entre  cette 
excellente  satire  ei  la  1 0*,  où  les  femmes 
sont  si  HBii'cnicnt  censurées.  Une  ai  lon- 
gue distance  explique  ou  même  excuse 
l'alfaiLlissemeut  que,  malgré  de  rirhes  dé- 
tails «t  de  très  beaux  vers,  on  a  cru  re- 
marquer ici  dans  le  talent  du  poète,  et 
que  rendent  de  plus  en  plus  sensibles  se* 
deux  dernières  satires ,  où  il  s'agit  de 
riionoeur  et  de  l'équivoque.  Ou  y  recoD- 
naii  souvent  encore  l'auteur  des  neuf  pre> 
oiîères,  mais  descendu  à  son  13'  et  à  son 
14"  lustre.  De  ces  1 2  satires,  troisaout  ptt- 
reraenllittéraires;  et  Despréaux,  en  cou». 
posant  les  neuf  autres,  a  fréquemment 
trouvé  ou  cherché  les  occasions  de  criti- 
quer les  vers  et  la  prose  d'un  grand  nom- 
bre de  SCS  contemporains.  Jeune  encore 
il  signalait  tous  les  ecueils  de  l'art  d'fr- 
crire,  la  biurrerie  des  sujets  et  l'incon- 
venance des  slyles ,  l'insipide  arféterie  et 
la  grussièrelé  triviale,  la  sécheresse  et  la 
prolixité,  la  négligence  et  la  contrainte, 
la  froideur  et  l'emphase.  Le  mauvais  goût 
n'a  point  de  travers  qu'il  ne  condamne, 
nun-aeulement  dans  les  auteurs  déjà  mé> 
prisèi,  dans  vingt  acadéuiic" 
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la  philosophie  de  Desc«rtesy  alors  U 
ptis  raisonnable,  était  menacée  d'une 
proscription  solennelle  :  Despréaux  eut 
e  bonheur  d'empêcher  l'université  et  le 
parlement,  déjà  coupables  de  tant  de  sot- 
tises ,  d'en  commettre  une  de  plus. 

A  l'époque  de  la  plus  glorieuse  activité 
de  son  génie  poétique,  en  1G74 ,  Boileau 
fit  paraître,  avec  ses  deux  plus  grands 
ouvrages,  la  traduction  d'un  traité  grec  sur 
le  Sublime.  Elle  était,  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  constamment  fidèle,  mais  rarement 
élégante  ;  le  style  en  est  presque  partout 
faible,  décoloré,  traînant  et  pénible.  Il 
n'y  a  d'excellent,  dans  cette  traduction 
en  prose,  que  les  vers.  Le  rhéteur  Lon- 
gin  n'est  interprété  que  par  un  helléniste; 
Homère  et  Sapho,  quand  Longin  les 
cite ,  sont  traduits  par  un  poète  qui  sait 
reproduire  les  couleurs  et  les  beautés  de 
leurs  vers ,  les  formes  et  les  tours  figurés 
que  l'auteur  du  traité  y  fait  remarquer. 
Despréaux  a  imposé  le  nom  de  RéÛexions 
sur  Longin  à  des  dissertations  polémi- 
ques qu'il  a  composées  long>temps  après 
cette  traduction  et  dans  lesquelles  il  ne 
s'agît  réellement  ni  de  Longin  ni  de  son 
traité;  seulement  des  textes  de  ce  rhéteur 
grec  se  lisent  à  la  tête  de  ces  réflexions, 
et  y  servent  de  points  de  départ  pour 
-arriver  à  d'autres  sujets.  Les  9  premières, 
imprimées  en  10U3,  sont  des  réponses 
très  judicieuses  aux  détracteurs  des 
grands  écrivains  de  l'antiquité,  particu- 
lièrement d'Homère;  Ch.  Perrault  y  est 
durement  convaincu  d'ignorance  et  de 
mauvais  goût.  I-es  3  dernières,  écrites 
par  Boileau  dans  la  74*  année  de  sa  vie 
et  publiées  après  sa  mort,  concernent  un 
Terset  célèbre  du  premier  chapitre  de  la 
Genèse ,  et  quelcjues  vers  de  la  Phèdre  et 
de  rAthalie  de  Racine.  Entre  les  au- 
tres opuscules  en  prose  du  poète  satiri- 
que, il  ne  resterait  guère  ù  distinguer 
que  son  remerciment  épigrammatique  à 
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nir,  contredisait  inutilemeot  le  décisif 


que 

l'Académie   française  en   1683,    et  ses 

lettres  depuis   1672  jusqu'en  1710. 

S'il  est  entré  fort  tard  ù  rAcadéinie,c'esl 
surtout  à  lui  qu'il  faut  s'en  prendre  :  il  at- 
endilunordreexprèsde  Louis  XIV  pour 
•ï  juger  digne  de  succéder  à  M.  de  Rezons. 
S^ft  succès  dans  celle  compagnie  n'ont 
paiélé  fort  éclatans  :  il  y  perdait  presque 
toutes  (es  causas  (|U*L1  b*avisait  de  soutç- 


Charpentier ,  et  résistait  sans  pmdenoi 
à  l'admission  des  gens  de  cour,  aoM- 
teurs  d'honneurs  littéraires.  Il  s'abstisCilc 
coopérer  à  l'exclusion  de  Fareticre;oa 
assure  même  qu'il  s'y  opposa ,  et  qa'l 
porta  d'ailleurs  la  témérité  jusqu'à  propo- 
ser à  l'Académie  un  plandetraTail^cooMe 
ont  fait  depuis  tout  aussi  ▼ainemeot  Fé- 
nélon,  l'abbé  de  .Saiot-Pierre  et  VoltaiRL 
On  a  recueilli  un  assez  grand  nosbif 
de  ses  lettres,  35  à  diverses  persoDDa, 
20  à  Racine,  61  à  Brossette.  Les  ploi 
remarquables ,  dans  la  première  de  cti 
trois  séries,  sont  celles  qu'il  adresse  à  Vh 
▼onne  au  nom  de  Balzac  et  de  Voitnt, 
en  contrefaisant  les  stvies  de  ces  dcn 
écrivains;  au  docteur  Aroauld  pour  k 
remercier  d'avoir  fait  l'apologie  de  h 
satire  des  femmes;  à  Ch.  Perraolt  sur  h 
littérature  ancienne.  Ce  qu'on  a  cooscnc 
de  sa  correspondance  avec  Racine  h 
commence  qu'en  1687  :  ces  deux  poêles 
ont  continué,  durant  les  onxe  années  sa- 
vantes, de  se  consulter  matuellemeal  sar 
leurs  ouvrages.  Ils  étaient,  et  ib  sool  ce- 
core,  les  deux  plus  habiles  écri^aimei 
vers  français  :  à  ce  titre  ils  poavaical 
n'être  que  des  rivaux;  une  amitié  artÎTc 
et  franche  n'a  pas  cessé  de  les  uir  jos- 
qu'au  jour  où  l'auteur  de  Phèdre ,  repo- 
sant sur  Boileau  ses  derniers  regard», 
se  félicita  de  mourir  le  premier.  De- 
puis 169Î)  jusqu'en  1710,  le  principal 
corres|>oiidant  de  Boileau  fut  Brossette  « 
son  commentateur  futur,  qui  lui  était,  • 
tous  égards,  trop  inférieur  poar  qw 
leur  commerce  épistolaire  puisse  ^rr 
d'un  grand  intérêt.  Cependant  les  lettm 
de  Despréaux,  sans  excepter  celles  Je 
cette  troisième  série,  sont  enrt>re  aujoar- 
d'hui  instructives  :  les  unes  explîqneolcrr- 
tains  endroits  de  ses  |K>èmes;  les  aoim 
tiennent  à  l'histoire  littéraire  de  m» 
siècle  ;  plusieurs  renferment  d*exrellA» 
conseils  et  d'utiles  observations  critiqw^ 
la  plupart,  enfin,  donnent  une  trr» 
bonne  idée  de  son  caractère  et  de  »  ' 
nia'urs.  Sous  d'autres  rapports,  il  icn.:  , 
permis  de  les  trouver  peu  dignes  deiA  . 
ouvrages  :  il  n'est  |K>int  du  petit  Dombrr 
des  auteurs  épistolaires  qui  altirrnl  r:  ; 
attachent  les  lecteurs  par  la  finesse  dft 
pensées ,  |>ar  la  vive  expression  des  ses- 
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II,  p»r  les  grâces  cl  l'abandon  du 


»t  par  les  écrits  de  Boîleaa  cl  sur- 
par  ses  lellres  que  plusieurs  dét.iits 
vie  privée  sont  bien  connus;  mais  on 
linl  iiD  plus  grand  nombre  d'anec- 
,  puiséesà  des  sources  moins  (lignes 
nboncc.  Pour  nous  borner  aux  fails 
s ,  nous  dirons  qu'il  s'esiimait  bcu- 
((unnd  il  pouvait  réparer ,  envers 
Dintncs  de  lettres,  les  injustices  d« 
*<unc  l'i  de  lit  société.  Il  acbelîi  la 
ilhèque  de  Patru  eu  lui  en  conser~ 
a  pleine  jouissance.  D'autres  litté- 
rs dignes,  comme  celui-ià.de  toute 
itime,  se  sont  honorés  de  son  amitié 
euse  et  n'ont  pas  repoussé  ses  bien- 

il   éprouvait   tellement  le  besoin 
'épindre   qu'il  eu  jeta  jusqii      u 
it  Linière.  II  n'osa  point  en  oH 
'ille,  quand  la  pension  de  ee  po 
i(t  octogénaire,   récompense      op 

et   trop  nécessaire  de  ses  ve 
rlellcs,  fut  tout  à  coup  suppr  né 
à  celle  nouvelle,  Dcspréaux     oe 

Lion  barbare,  il  renonce  h  la  pen- 
lont  il  Jouit  lui-mcme,  tint  que  la 
«crée  de  toutes  ne  sera  point  ac- 
!,  et  l'on  s'empresse  de  réparer 
justice  qu'il  menace  de  punir  avec 
d'éclat.  Jamais  satirique  ne  fut 
haineux  ;  il  n'était  cruel  qu'en 
i  dit  M"'  de  Sévigné.  Enclin  s  par- 
r  les  ofTensca  qu'il  avait 
a  celles  qu'il  avait  faitr 
ilié  de  bo. 
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expiant  par  I 


grand  liècle,  expiant  par  tant  dnott- 
mages  huit  vers  moins  équitables  m 
3^  chant  de  l'Art  poétique. 

Despréaux  porta  dans  toutes  ses  rela- 
tions, et  même  à  la  cour,  une  franchise 
vent  imprudente. 
de  Maintenon  et 
son  second  époux,  il  couvrit  d'opprobre 
les  comédies  du  premier.  Feu  content 
de  déclarer  détestables  les  vers  que  pr6- 
naienl  les  grands  seigneurs,  et  surtout 
ceux  qu'ils  raiiairnl,  il  se  mclait  de  cen- 
surer la  tyrannie  comme  le  mauvais  goût. 
On  l'entendit  bidraer  hautement  les  per- 
sécuteurs de  ces  religieuses  de  Port- 
Royal,  déjà  si  ciuclles,  disait-il ,  contre 
clles-mdmes.  Apprenant  que  l'ordre  d'ar- 
rêter Arnauld  venait  d'être  signé ,  il  s'é- 
a  Le  roi  est  trop  heureux  pour  la 
ouTe        Comment  ne  pas  s'étonner  dea 

ou  an  il  se  vit  pourvu  de  pensions, 
a  cab  é   de   faveurs  t 

o         ées   On  le  fit,  c 
d  o   ographe  et  membre  de  l'Acadé- 

mie française;  peu  après  on  l'adjoignit, 
avec  Racine,  aux  cinq  premiers  membres 
de  la  petite  Académie  des 
jourd'hui  des  inscriplioi 
lorsqu'en  1699  il  vint  fait 
le rÈcitdelo  monde  Racii 
ponsc  du  monarque  lui  ii 
liitioa  de  ne  plus  reparaître 
itsenlait  qu'il  a' 


médailles 
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la  froide  ré- 
pi  ra  la  réso- 
lu de  si  hauts 
perdu  le  talent 


BOI 


(680) 


BOI 


noean  :  la  probité,  la  bonté  y  et  cette 
^rmeté  d'opinions  et  de  scntimens  à  la- 
{uelle  on  s'est  accoutumé  à  donner, 
comme  par  excellem^e ,  le  nom  do  carac- 
tère. Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  subi  plus 
d'une  fois  l'empire  des  circonstances  :  lui 
qui  maudissait  la  chicane  et  diflamait  les 
charlatans,  lui  qui  se  moquait  des  gen- 
tillàtres,  des  plaideurs ,  des  médecins  et 
des  théologiens ,  on  l'a  vu  rimer  des  ar- 
gumeos  théologîqucs ,  obéir  successive- 
ment à  dix  esculapes,  et  plaider  pour 
soutenir  de  fort  minces  titres  de  noblesse. 
Sa  famille  l'avait  associé  à  ce  vain  procès; 
sa  santé  délicate,  qui  chancela  75  ans,  le 
livrait  à  la  médecine  ;  et  la  théologie  de 
Port-Royal,  alors  la  plus  respectable, 
le  séduisit  surtout  par  les  persécutions 
qu'elle  essuyait.  En  1711  il  habitait  la 
maison  d'un  chanoine,  au  cloître  Notre- 
Dame;  il  y  fit  son  testament  le  2  mars  de 
cette  année.  Les  sommes  dont  il  dispo- 
sait forment  un  capital  d'environ  90,000 
francs.  Si  Ton  ajoute  une  rente  viagère 
que  lui  servait  la  ville  de  Lyon ,  et  les 
pensions  que  lui  payait  le  Trésor  royal , 
on  a  lieu  de  conclure  qu'il  jouissait  d'un 
revenu  de  10,000  fr.au  moins,  sans  qu'il 
eût  pourtant  tiré  aucun  profit  de  ses  ou- 
vrages. Il  mourut  d'une  hydropisie  de 
poitrine  le  17  de  ce  même  mois  de  mars. 
Son  corps  fut  déposé  san.f  pompe  et 
sans  faste,  comme  il  l'avait  prescrit, 
dans  la  Sainte-Chapelle  du  palais.  Trans- 
férés au  Musée  des  monumens  français, 
les  restes  de  ce  grand  poète  en  ont  été 
retirés  en  1829,  pour  être  transportés, 
on  ne  sait  trop  pourquoi ,  u  l'égh'se  de 
Saint-Oermain-des-Prés;  il  eût  été ,  ce 
semble,  plus  convenable  de  les  rephicer 
à  la  Sainte-Chapelle,  sous  l'endroit,  en- 
core bien  connu,  où  tournait  jadis  le  lu- 
trin qu'il  a  chanté. 

Mais  il  s'est  élevé  à  lui  même  le  plus 
durable  des  monumens  :1a  parfaite  beauté 
de  plusieurs  de  ses  poèmes  ri  rheureii'*e 
influence  qu'ils  ont  exercée  lui  assnreut 
une  place  émiuente  dans  nos  fastes  litté- 
raires. A  l'époque  de  ses  <lébuts  (  IGOO  1, 
es  écrits  en  prose  de  Mont:iij;ne  et  de 
Iiiscal,  les  Hieilkures  odes  de  ."Malherbe 
elles  plus  belles  tragé<lies  de  Corneille, 
éta^Dt  les  premières  et  déjà  magnifiques 
ricbttses  de  la  littérature  francise.  On 


y  poQTaît  joindre  quelques  pages  d 
ment  Marot  et  de  Régnier,  et,  à  plu 
titre,  d'honorables  essais  de  Muli 
de  La  Fontaine;  mais  d*innonibrabl 
ductions  médiocres,  informes  ou  I 
res,  étaient  plus  admirées  que  ces 
d'œuvre.  Sans  dédaigner  encore 
quité  classique,  on  imitait  de  préf( 
les  écrivains  modernes  de  l'Italie 
l'Espagne,  entre  lesquels  on  oc 
pas  choisir.  Le  faux  goîit  corrompa 
les  genres  de  compositions  en  ver 
prose.  Despréaux  >int,  et  par  se 
sures,  par  ses  leçons,  par  ses  exet 
il  contribua,  plus  que  personne, 
les  progrès  de  l'art  d'écrire.  Dura 
40  dernières  années  du  wii*^  sic 
rendit  le  public  sé\ère,  les  auteu 
conspects,  les  talens  laliorieux , 
médiocrité  honteuse.  Ce  sont  U  dei 
qu'on  ne  produit  pas  sans  se  faire 
coup  d'ennemis  :  lioileaii  en  eut  d'i 
cables.  Ils  critiquaient  dans  ses  \t 
incorrections  souvent  chimériques, 
quefois  réelles,  et  lui  reprochaient 
moins  une  perfection  laborieuse.  I 
forçaient  de  le  repré-^enter  comi 
exact  et  froid  versificateur  qui  ncn 
sait  qu'à  traduire,  et  qui,  de  son  ] 
fonds,  manquait  de  philosophie,  c 
gination,  de  sensibilité.  Il  se  plal 
doute  à  imiter  de  grands  modèles 
il  crée  les  pensées  iPautrui,  a  < 
Bruyère;  et  l'on  peut  ajouter  que 
qui  n'appartiennent  qu'a  lui  et  qui 
posent  plus  de  la  moitié  de  ses  p 
n*ont  jiinais  moins  île  justesse  et  * 
que  celles  qu'il  emprunte.  Kn  un 
on  le  cartésianisme  était,  avec  le 
rtisme,  la  pins  haute  lumière  et  1 
forte  audace  îles  meilleurs  esprits, 
un/élédefenseurdela  phiKisophied 
carteset  de  la  thi*oloj;ifd'Amauld.l, 
de  ses  vers  ont  ile!i\  ré  notre  jiiriiipni 
d'une  pratique  odieuM*.  D'autres  * 
de  sa  vtT\e  étonnent  par  une  énrt 
hanliesse  (pii,  même  au  wiii'  siecK 
xi\**, aurait  pu  sembler  téméraire.] 
autre  part,  il  e.st  ddlicile  de  ne  p 
connaiire  dans  son  Lutrin  une  ver 
(Téation  p()éti<|ue,  et  dans  presqu) 
ses  vers  le  talent  de  revêtir  ses  id^ 
vives  images,  d'allier  avec  harmcoi 
expressions  vraies  et  simples  les 
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les  mouvemens  du  sl^Ie  figuré, 
in»i  aoD  style ,  et  de  faire  par- 
lecieiii's  l'intértll  ù  vif,  si  pas- 
loonë  même,  qu'il  pread  aux  sujets  qu'il 
pinte. 

Tandis  que  les  Cotin ,  les  Desmarets , 
It,  après  «UK,  les  jésuites  rédacteurs  des 
Hbtaoires  de  Trétoun ,  le  harcelaient 
k  raiUquei  injurieuses,  les  surTrages 
|p  Racine,  de  La  Bruyère,  de  Bsyie  , 
Ib  tons  Us  esprits  éclairés  ,  ven- 
aient et  consacraient  sa  gloire.  Elle  b 
I^Miidlnt  essuyé,  sinon  de  pareils  ou- 
Hages,  du  moins  des  attaques  nou- 
■t^Ie»,  vers  le  milieu  du  dernier  sii-cle. 
Ibolenelle,  dont  Racine  et  Boileau 
micDt  mal  accueilli  les  débuts  poéti~ 
ÎBM,  survécut  âS  ans  k  l'un  ,  46  ans  à 
|i>nlre ,  cl  ne  manqua  point  d'employer 
pumlre  les  ju^es  sévères  Je  ses  premiers 
|HMÛ  l'autorité  de  son  long  patriarcat 
Iblà^ire.  Quelques  -  uni  de  ses  élèves  , 

■srajeuair  les  poudreux  libelles  des  plus 
paciens  ennemis  deUespréaux;  mais  Vol- 
^T«  le  proclamait  le  législateur  du  Par- 
■MM;  maisVauveaargues,Uclvéti  ug,d'A- 
bBbertrMarmootel  même,  étaient  forcés 
Éb  lévêrer  en  lui  le  fondateur  d'une  e\- 
i^eate  école  ;  et  l'on  vil,  après  1788, 
iw  acÎB  des  plus  violens  orages,  quand 
^niprisdes  vieilles  renommées  ne  con- 
haifinsil  aucua  frein,  celle  de  Itoilcau  te~ 


vif  éclat. 


il  îaut  altendfe  qu'elles  soient  jiutîCipi 
par  des  productions  séduisantes,  ooi« 
avons  l'eu  de  présuraer  que  Despréaui 
continuera  long-temps  d'éclairer  et  da  di- 
riger les  talens,de  leur  enseigner  les  loit 
du  bon  goût ,  c'est-à-dire  celles  de  la 
nature  et  de  la  vérité.  11  a  ignoré  le  nom 
de  cette  littérature  fantastique  dont  noa* 
avons  été  menacés  j  mais,  toute  indéfinis- 
sable qu'elle  est,  on  la  retrouverait  com- 
prise parmi  les  extravagances  dont  il  a 
^uéri  son  siècle  et  jusqu'ici  préservé  les 
âges  suivans.  A.  toutes  les  époques,  de- 
puis 11166,  et  spéeialemmcnt  a  cellei 
où  l'on  a  tenté  de  le  déprécier,  les  édi- 
tions de  ses  œuvres  se  sont  multipliées  à 
tel  point  qu'il  nous  serait  impossibla 
d'indiquer  toutes  celles  qui  mériteraient 
d'^lre  distinguées.  Il  en  a  lui-même 
publié  quatre,  eDlrelesijuelles  II  préférait 
celle  del70i.  Après  sa  mort  ilaeuponr 
éditeurs  Renaudot,  Brosselte,  Bumon- 
leil ,  .Souchai ,  et,  en  1747,  Sainl~Marc. 
La  plupart  de  leurs  notes  ont  été  r»- 
melllies  dans  l'édition  de  1773.  CelW 
dupoèteDcnisLebrunontparuen  1B08. 
On  a  pour  la  première  fois  rassembla 
tosts  les  écrits  de  Boileau  en  vers  et  efi 
prose  ,  y  compris  ses  lettres,  dans  l'Édi- 
tion stéréotype  de  1809.  Ses  principaux 
ouvra{;es  ont  été  magnifiquement  iiB« 
primés  chez  la  veuve  fiodoni  'a  Parma) , 
en  JS14;  et  par  M.  P.  Dldot,  en  1810. 
L'ann^elSSI  a  produit  3  éditions  avec 
commentaires,  il  en  a  été  donné  une  du 
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Le  bois  contient  à  la  fois  des  vaisseaux 
s^eax,  des  vaisseaux  aériens  et  des  vais- 
jeaux  propres. 

Ses  couches  les  plus  internes  sont 
les  plus  dures  ;  elles  constituent  le  bois 
parfait  qui  est  recouvert  du  jeune  bois 
auquel  on  a  donné  le  nom  d^aubier.  Ce 
dernier,  toujours  moins  dense ,  est  aussi 
d*une  couleur  moins  foncée;  du  reste,  sa 
structure  esc  la  même  et  il  se  transforme 
progressivement  en  bois  proprement  dit. 
Dans  les  monocotylédons  la  partie  exté- 
rieure du  corps  ligneux  est  au  contraire 
la  plus  compacte. 

Plus  la  croissance  de  chaque  espèce,  et, 
parmi  les  mêmes  espèces  celle  de  cha- 
que individu ,  est  rapide ,  moins  le  bois 
offre  de  densité  et  moins,  en  général,  il 
est  estimé.  On  confit  dès  lors  que  les 
circonstances  qui  exercent  sur  la  végéta- 
tion une  influence  directe  réagissent  in- 
directement sur  la  qualité  du  bois  et  que 
Tarbre  qui  s'est  le  plus  rapidement  dé- 
veloppé ne  soit  pas  toujours  celui  qui 
donne  les  meilleurs  produits. 

Pour  augmenter  la  dureté  et  par  con- 
séquent la  force  des  couches  dé  l'aubier, 
on  a  proposé  d'enlever  l'écorce  une  an- 
née avant  d'abattre  les  arbres.  Ce  moyen, 
dont  l'efBcacité  reconnue  par  Duhamel , 
Malus  et  quelques  autres,  a  été  contestée 
par  Varenne  de  Fenilles,  s'est  néanmoins 
conservé  çà  et  là  dans  la  pratique.  Sur 
divers  points  de  l'Afrique  et  de  l'Aus- 
tralasie,  presque  partout  où  les  Euro- 
péens n'ont  point  encore  fait  connaître 
l'usage  et  le  travail  du  fer,  les  sauvages, 
après  avoir  trempé  les  bois  qu'ils  desti- 
nent à  former  des  instrumens  de  labour 
ou  de  guerre  dans  de  Thuile  ou  des  grais- 
ses fondues  dont  ils  les  laissent  s'imbi- 
ber, les  enveloppent  de  feuilles  et  les  met- 
tent sous  la  cendre  chaude  ;  ils  acquiè- 
rent ainsi  une  dureté  telle  qu'on  a  vu  des 
zagaiei  lancées  contre  des  arbres  à 
d'assez  grandes  distances,  les  pénétrer 
comme  l'eussent  fait  les  dards  ks  mieux 
\céréSy  et  des  haches  assez  tranchantes 
jour  suppléer  celles  dont  nous  nous  ser- 

V)n8. 

Les  bois  une  fois  abattus  perdent  plus 
oumoins  lentement  leur  humidité;  mais 
ils  «mservent  une  propriété  hygrométri- 
que ^ui  contribue  surtout  à  les  faire  se 


déjctcr  et  s'échauffer,  lors  même  qu'ils 
ont  été  employés  en  apparence  puîûte- 
ment  secs.  Le  procédé  indiqué  en  der- 
nier lieu  modifie  beaucoup  cette  fâcbeaie 
dis|x>sition.  L'ébullition  dans  une  huile 
chargée  d'oxides  métalliques  la  déCnii- 
rait  complètement,  mais  un  pareil  Boyoi 
n'est  pas  praticable  en  gnmd.  La  pein- 
ture à  l'huile  même,  à  cause  de  la  dé- 
pense c|u'clle  occasionne,  ne  pent  être 
employée  dans  tous  les  cas  où  elle  prtH 
duirait  un  bon  effet. 

Une  dessiccation  trop  rapide  altère  la 
qualité  des  bois  lorscju'elle  a  lien  en  plda 
air.  Pour  éviter  le  fendillement  qui  ea 
résulte  et  afin  de  les  rendre  moins  acces- 
sibles aux  vers  qui  les  rongent,  on  a  ima- 
giné de  les  submerger  pendant  nn  cer- 
tain temps.  Malheureusement  Tean ,  en 
les  dépouillant  de  divers  principes ,  di- 
minue à  la  fois  leur  densité,  leur  téna- 
cité et  leur  durée. 

Quelques  bois  se  conservent  beancoap 
plus  long- temps  que  d'autres  à  l*hoai- 
dité.  De  ce  nombre  sont  l'orme,  le  chcoe, 
et  peut-être  avant  tout  l'acacia.  D ea ert 
qui  s'altèrent  très  lentement  à  rair,coa»e 
le  chêne,  le  châtaignier,  divers  pins,  etc. 
On  les  préfère ,  par  cette  raison ,  poor  la 
charpente.  D'autres  qui  se  distiogocst 
parleur  ténacité  sont  recherchésdes  char- 
rons ,  tels  que  l'orme,  le  hêtre,  le  frèoe» 
le  charme.  Ceux  qui  se  déjettent  le  ommb» 
conviennent  de  préférence  à  la 
rie.  L'ébénisterie  choisit  le 
ment  colorés  ou  veinés,  tels  que  l'acajoo, 
le  noyer,  le  merisier,  l'orme  tortillard, 
le  frêne  ;  pour  le  tour ,  ceux  à  grain  îm^ 
comme  le  buis,  l'alisier,  sont  lesmeilicors. 
Pour  la  cerclerie  on  emploie  surfont  le 
châtaignier,  le  chêne,  le  bouleau,  parfoi» 
le  saule  et  le  coudrier;  enfin  pour  les  ar- 
ticles de  fente,  c'est-à-dire  lenkerraio, 
les  bardeaux,  les  lattes,  etc.,  on  prend  \t 
chêne,  le  châtaignier,  le  pin,  etc. 

Quoique  Ton  soit  assez  généralenMCt 
persuadé  que  les  bois  les  plus  pesa» 
donnent  le  plus  de  chaleur  pendant  la 
combustion ,  les  expériences  de  Hartî{ 
tendent  à  démontrer  qu*il  existe  plusieun 
exceptions  à  cette  règle.  D'après  ces  e&- 
périences  en  effet  le  chêne  ne  viendrait 
tout  au  plus  qu'en  septième  ligne  parai 
nos  meilleurs  bois  de  chanflafc.  Lt  syco- 
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trme  el  l'alisier ,  sans  doute  {karcc 
>aids  égal  ils  relienaent  moins  (l'eau 
gétatioD,  lui  scraieat  sensiblumetii 

tous  les  moyens  (]iii  ont  été  recoœ- 
és  pour  rendre  tes  bois  ineombui- 
,  un  des  meilleurs  est  de  les  faire 

er  dan  s  une  dissolu!  ion  d'alun  parce 
e  sel,  en  se  boursouflant  à  la  clin- 

les  isole  complètempat  du  feu  et 
ir  iadispeasahie  à  sa  propagation. 
le  bois  employé  direclemeul  est  în- 
isable  sous  tant  de  formes  à  nos 
is,  les  prridaits  immédiats  qu'on  en 
it  naturellement  ou  artitieiellemenl 
jssi  une  grande  importance  dans 
omie  domestique  et  indi»  tri  elle, 
parler  du  charbon  (riy.),  on  en 
encore,  par  la  distillation,  une 
égalcincol  propre  ù  l'érlaîrage,  à  la 
ire,  et  dont  on  tbiine,  en  la  mêlant 

nquième(Jerésine,unexccllentg(iu- 

et  (le  l'acide  a(.élir|ue  que  M.  Mid- 
i  sa  transformer  eu  une  sorte  de  fi- 
i  inaltérable  fort  employé  surtout 
les  mauufartures  de  toiles  peintes 
ateliers  de  teinture.  Divers  bois 
unent  de  la  tniilii:re  colorante. 
U  d'aloës  est  célèbre  dani  tout  l'O- 
par  son  odeur;  les  Chinois  en  brû- 
ans  leurs  temples  el  dons  leurs  ap- 
nens  tes  pluB  somptueux  les  jours 
ode  réception.  Le  bambou,  comme 
ne,  donne  une  liqueur  qui  s'épaissit 
e  Toistiiage  de  chaque  nrciid,  en  ta- 
s  el  fragiles  qui   ne  sont 
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d'abori)  du  buis  de  clistilfigc.  Lca  lois 
qu'il  faut  préférer  sout  les  plus  durs,  b\g 
que  le  lièlre,  le  charme,  \-i  chêne,  et-. 
Chacun  do  ces  boi.i  peut  le  vendre  dan 
trois  élEls  différens  :  cotnmnie  boi»  neuf, 
c'est  celui  qui  vient  par  bateaux  ou  par 
charrois;  comme  bois  flotté,  il  arriie 
pur  train}  flottans  sur  les  rivières  et  perd 
son  écorce  par  le  long  séjour  qu'il  fait 
dins  l'eau;  enfin  comme  bois  gravier,  il 
n'est  plus  alors  que  demi- flot  té  et  descend 
du  Nivernais,  de  U  Bourgogne,  etc.  On 
connaît  encore  le  pélard,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  chi'ne  dont  on  a  enlevé  l'é- 
corce  pour  le  service  des  tanneries  ,  et  le 
bois  d'Ândelle  qu'on  fait  flotter  sur  la 
rivière  de  ce  nom  et  qui  est  en  grande 
partie  du  hêtre.  Le  bois  se  vend  à  ta  me- 
sure; mais  il  est  plus  équitable  de  le  ven- 
dre au  poids,  et  on  doit  à  M.  Rieusscc 
d'avoir  introduit  à  Paris  l'usage  de  ce 
dernier  mode.  Dans  certains  chantiers 
on  le  vend  des  deux  faisons  en  nijme 
lemp-s,  au  moyen  d'appareils  qui  sont,  à 
la  fuis,  balance  et  mesure. 

Jioû  de  construction.  Les  plus  propres 
à  cet  emploi  sont  le  chûnc,  le  sapin,  le 
tiélrc,  le  châtaignier,  l'orme.  Comme  le 
chêne  »c  durcit  dans  l'eau,  il  est  toujours 
préféré  pour  les  constructions  mariti- 
mes ;  le  sapin  l'est  pour  les  constructions 
légères  el  économiques;  l'orme  pour  les 
pompes  et  autres  objets  con9a(Tés  aux 
usages  domestiques.  Les  bois  du  Nord 
ont  une  grande  supériorité  sur  ceux  du 
midi.  Ceux-ci  se  gercent,  ae  fendent,  et 
;l  faut  s 
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les^nvlronner  de  tous  c6tès.  Lorsque  les 
lyîs  doivent  être  enfouis  en  terre,  il  faut 
<Aarbonner  les  bouts  et  les  goudronner, 
lour  arrêter  l'effet  destructeur  de  Thu- 
midité. 

Bois  de  traitait.  Ce  sont  ceux  qu'on 
emploie  au  charronnage,  à  la  menuiserie 
et  à  Tébénisterie.  Les  charrons  font  un 
grand  usage  de  l'orme,  du  cliéne,  du 
frcne,  du  charme,  de  l'érable.  Ils  ont 
toujours  des  provisions  de  bois  en  grume, 
c'est-à-dire  qu'il  n'est  ni  débité,  ni  scié, 
et  qu'il  a  son  écorce.  Il  est  seulement 
coupé  selon  les  longueurs  propres  aux 
ouvrages  que  les  charrons  doivent  exécu- 
ter. Le  menuisier  recherche  principale- 
ment le  chêne,  le  frêne,  le  noyer,  le 
châtaignier,  le  sapin,  l'acacia,  le  meri- 
sier, etc.  S'il  s'agit  de  meubles,  il  em- 
ploie le  plus  communément  le  noyer  et 
le  hêtre.  On  classe  dans  les  bois  blancs 
le  tilleul,  le  sapin ,  le  bouleau,  le  saule, 
le  tremble,  etc.  ;  dans  les  bois  feuillards, 
les  jeunes  bois  de  châtaignier,  de  noise- 
tier, qui  servent  à  faire  des  cercles  et  des 
lattes.  Le  bois  de  sciage  a  presque  tou- 
jours le  défaut  de  se  déjeter,  et  les  ou- 
vriers préfèrent  le  remplacer  par  du  bois 
de  chêne  tendre,  à  droit  (il  et  bien  scié. 
L'ébéniste  emploie  de  préférence  les  bois 
durs  auxquels  on  parvient  à  donner  un 
beau  poli ,  au  moyen  des  couleurs  et  des 
vernis  qu'on  applique  de  mille  manières 
et  presque  toujours  avec  succès,  depuis 
que  la  chimie  a  fait  de  si  rapides  pro^nrès. 
Le  choix  de  l'ébéniste  se  porte  tantôt  sur 
le  buis  dur,  compacte  et  crune  belle  cou- 
leur jaune;  tantôt  sur  Tacajou  également 
dur,  mais  veiné  et  offrant  des  rctiets  va- 
riés; sur  Tébène,  l>ois  noir  d'une  {;;randr 
dureté,  recevant  un  beau  poli  et  destiné 
plus  sp<H.'ialement  ù  la  confection  des  in- 
struniens  à  vont  ;  sur  le  gaîac,  bois  jaune; 
sur  le  fernanibouc  ou  bois  de  Jircsil  ;  le 
palissandre,  l)ois  violet;  le  l>ois  de  ci- 
tron, le  bois  de  rose,  etc.,  etc.  Il  est  rare 
que  ces  bois  soient  employé»  à  l'état  n»as- 
sf  ;  les  meubles  reviendraient  à  des  prix 
aor bilans.  On  les  débite  en  laines  très 
ninc«»s  «|u'on  appelle  placa^Cy  et  (pi'on 
■f^li()ue  sur  la  carcasse  <lu  meuble  en  les 
y  ««liant;  ensuite  une  pierre  ponce  fait 
disparaitre  les  traits  de  scie. 

B^  colorons.  Ce  sont  ceux  qu'on  em- 


ploie en  teinture,  teb  que  les  boit  da  Bré- 
sil, du  Japon,  de  Sumac,  de  Campéche, 
le  Santal  rouge,  etc. 

Mois  résineux.  Ils  proviencnt  des  ar- 
bres ((ui  fournissent  une  résine  quelcon- 
que ,  lorsqu'on  leur  fait  une  iocwioa.  I.e 
pin  maritime,  par  exemple,  est  dan» 
cette  classe. 

JBois  à  tan.  Leur  écorce  fonroit  b 
substance  appelée  tanncc  et  qu'on  eu- 
ploie  dans  le  tannage  des  cuirs.  Les  pra- 
pliers,  le  bouleau,  le  sumac,  fonmisico: 
du  tan;  mais  c'est  principalement  de  IV • 
corce  du  chêne  rouvre  (  quetcus  com- 
munis)  qu'on  l'extrait.        V.  de  M->. 

BOIS  (  Exploitation  ,  AMLSiA&r- 
MEKT,  Semis  nBs  )^vojr.  Foekt»,  Coi- 
PEs,  Aménagement,  etc. 

BOIS  (zoologie),  production  qu'iQ 
premier  aperçu  on  |>ourrail  confondre 
avec  les  cornes,  mais  qui  en  est  essen- 
tiellement distincte  et  qui  ap)>articnt  spr- 
cialement  à  quelques  espèces  de  mamni- 
fères  ruminans.  Le  bois,  espèce  d'orne- 
ment et  de  moyen  défensif,  se  trou%-eMir 
la  tête  du  cerf ,  du  renne ,  du  daim  et  dr 
l'élan  ;   les  mâles  seuls  en  sont  pour^n 
et  le  voient  tomber  à  ré|HX|uc  du  nit 
pour  repousser  au   printemps  suivao:. 
L'observation  a  montre  que  le  bois  avait 
avec  les  organes  sexuels  une  liaison  loutf 
particulière,  et  que  l'éniasculation  pra- 
tiquée pendant  son  absence  empêche  i 
jamais  son  retour,  tandis  qu'au  contrain* 
le  cerf  qui  a  subi  cette  opération  pendant 
c|ne  son  bois  était  en  pleine  végétation  0** 
le  perd  plus  jamais.  C'est,  en  effet,  par 
une  sorte  de  vé};étation  que  se  dé^elopp^ 
cette  excroissance  qui  probablement  di>it 
à  cette  circonstance  et  peut-être  aas»i  « 
sa  forme  rameuse  le  nom  qui  lui  a  etr 
imposé.  On  sait  qu'un  prolon{;emeat  «!•' 
l'os  frontal  sert  de  point  de  départ  an 
bois;  il  s'allonge  et  soulève  la  |>ean:  d'a- 
bord mou  et  cartilagineux  il  »*ossilii' fvii 
dc;;rés ,  se  dé|M)uille  de  son  envel<)ppe  f* 
Huit  par  se  détacher  et  tomber.  Trois  Hu- 
maines suffisent  pour  que  le  bois  «oit  roio 
plètenient  ptnissé;  le  nombre  des  brao- 
ches  augmente  chaque  année,  et  peut  ser- 
vir à  estimer  Tàge  de  ranimai. 

Les  lK>is  sont  un  objet  de  commerce; 
c*est  une  substance  susceptible  d'être  tn- 
vaillée  comme  les  oa  ou  l'ivoire ,  nais  U 
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■  veU  qu'on  1»  emploie  avec  leni^ 
m  naturelles  plus  ou  moins  bizarrt^s. 
M  fnit  des  manches  de  i-ouleaux,  des 
lU  de  pipe,  dei  piimnies  de  can- 
tc  La  carne  île  cerf^^u'oa  cmptoyalt 

I  en  pharmacie  n'est  nutre  chose  que 
Dis.  Comme  les  os,  il  donae  la  caki- 
M  da  phosphate  de  chaux  (corne  de 
calcinée)  et  la  dislitlaliuu  de  l'am- 
jaque  (  esprit  volatil  de  curne  de 
).  F.  R. 
lOIS  SACRÉS.  L'un  des  premiers 
lins  d'une  tiuciHé  naissante  est  celui 
fevètir  d'une  Tonne  teapectable  le 
a  de  ses  dieui.  Les  hommes  de  l'sii- 
ili,  soit  qu'ili  vécussent  dans  des 
tel,   comme   les  Troglodytes,   soil 

II  fussent  campés  sous  des  tentes  à 
riut,  ainsi  que  les  Hainaxafaiens,  s'ac* 
Uient  en  nn  poinl ,  celui  de  préférer 
retraites  les  plus  sombres  et  les  plue 
«ires  pour  s'y  livrer  a*ec  rccueiile- 
it  «ux  pratiques  religieuses.  Quand 
nreat  des  villes,  ils  90D{;èrent  à  bilir 
Umples;  mais,  fidèles  à  leurs  ancien- 
tnditions,  ils  choisirent  pour  cela  des 
itacemens  éloignés  du  lumulte  de  la 
éli  cl  convenables  ii  la  méditation  cl 
I  prière.  Les  forints  leur  offraient 
rfcurs  av;iBtages  dont  ils  sentirent 
portince.  L'homme  n'est  jamais  plus 
■Oit  à  rendre  hommage  ù  la  Divinité 

lorsqu'il  se  trouve  loin  des  regards 
bnes,  qu'il  n'a  pour  rémoins  de  sa 
é  que  ces  colosses  de  la  vé{{éUtIon  , 
l  la  base  est 


ver  andacieuiemcnt  le  plus  gru  de^^ 
aguRaux  et  retourner  en  bondissant  dfqa 
leur  retraite  obscure.  Une  autre  fois  ili 
aperçu  à  la  pâle  clarté  de  l'astre  des  nuit 
un  ^oupe  de  Jeunes  femmes  dansant  une 
ronde  sur  la  lisière  du  bois.  Il  a  entendu 
d'abord  leurs  voix  fraîches  et  virginale»; 
bientôt  après  elles  oui  poussédescrisd'ef- 
frui,  et  le  pâtre  tremblant  les  a  vu  fuir 
enfin  devant  une  troupe  d'ngreaieurs  à  la 
mine  effrontée.  Puis  il  n'a  entendu  que 
quelques  faibles  (:r:mUsemena  et  tout 
est  rentré  dans  le  sileoce.  Mais  il  n'ap- 
prochera plus  désormais  de  ce  bois  re- 
doutable, ou  ce  sera  pour  y  conduire 
humblement  une  chèvre  aux  pondanloa 
niaiaeltes,  et  l'offrir  en  holocauste  aux 
.Satyres,  à  ces  divinités  malfaisantes  qui 
déciment  les  troo peaux  et  insultent 
les  nymphes.  Pour  celles-ci,  il  leur  of- 
frira une  paire  de  blanches  colombes  et 
leur  demandera  une  abondante  récolte  et 
des  Iruits  succulens.  Il  connaît  leur  pou- 
voir et  leni-s  habitudes  :  les  dryades  vi- 
vent dans  des  troncs  d'arbres ,  d'où  elles 
ne  sortent  ordinairement  que  la  nuit  ;  les 
hamadryades,  moinsheureuses,gonl  unies 
à  l'arbre  même  et  ne  peuvent  s'en  déta- 
cher, A  la  suite  des  nymphes  s'avance  le 
rorlége  bruyant  des  dieux  de  la  for^t , 
Pan,  Ips  Faunes  et  les  Sylvain». 

Long-temps  ces  erreurs  furent  chères 
au  peuple,  et  les  hommes  éclairés  s'ef- 
forçaient m^me  de  les  perpétuer,  afin  de 
prévenir  la  dévastation  des  forêts.  Un 
bùehgron   n'anrait  osé  abattre  un  arbre 


BOI 


(636) 


BOI 


poiit  que  l'empereur  Théodose,  saint 
Gloire  9  et  plusieurs  rois  de  France  et 
di  Lombardie,  se  virent  dans  la  nécessité 
«e  défendre,  sous  des  peines  sévères, 
i'omer  les  arbres  de  bandelettes  et  d'of- 
frandes, comme  ils  en  paraient  les  statues 
de  la  Divinité. 

C'est  ainsi  que  le  culte  des  bois  s'éta- 
blit de  lui-même,  dès  le  temps  des  socié- 
tés primitives,  et  'que,  sanctifié  à  la  fois 
par  la  politique  des  uns  et  la  crédulité 
des  autres ,  il  passa  dans  toutes  les  reli- 
gions connues,  méone,  il  faut  bien  le 
dire,  dans  le  christianisme,  et  traversa 
les  siècles  pour  parvenir  jusqu'à  notre 
époque. 

A  Claros,  dans  la  mer  .^ée,  il  y 
avait  un  bois  consacré  à  Apollon.  Elien 
nous  apprend  qu'on  n'y  voyait  aucune 
bête  venimeuse.  Les  cerfs ,  chassés  de  la 
plaine,  y  trouvaient  un  asile  inviolable, 
d'où  les  chiens  et  les  chasseurs  s'éloi- 
gnaient précipitamment.  Esculape  avait 
à  Épidaure  un  bois  remarquable  par  le 
soin  qu'apportaient  les  prêtres  d'en  éloi- 
gner les  moribonds  et  les  femmes  en 
travail  d'enfant;  car  c'eût  été  une  grande 
profanation  d'y  laisser  naître  ou  mourir 
une  créature  humaine.  Vulcain  avait  aussi 
un  bois  sacré  sur  le  mont  Etna  ;  Mars  en 
avait  un  à  Rome,  célèbre  par  l'aventure 
qu'on  disait  être  arrivée  à  Rhéa-Sylvia, 
et  d'où  serait  résultée  la  naissance  de 
Kémus  et  de  Romulus.  Toutes  les  gran- 
des divinités  avaient  le  leur;  il  serait  su- 
perflu de  les  énumérer. 

Les  druides  rattachaient  aux  forêts  la 
partie  la  plus  solennelle  de  leurs  céré- 
monies. C'était  là  qu'ils  allaient  cueillir 
le  gui  de  chêne  avec  une  serpette  d'or 
(  voy,  AcuirANLF.u  ) ,  et  qu'ils  interro- 
geaient les  entrailles  palpitantes  des  mal- 
heureux qu'ils  avaient  égorgés. 

La  tradition  des  bois  sacrés  a  fourni 
d'heureuses  inspirations  à  divers  poètes, 
oarmi  lesquels  nous  citerons  Homère, 
7ii*gile  et  le  Tasse.  C.  F-n. 

BOISSEAU ,  mesure  de  capacité 
u«tée  autrefois  pour  les  substances  sèches 
et  dont  la  grandeur  variait  suivant  les 
lieu.  Depuis  l'introduction  du  système 
métrique,  ce  qu'on  appelle  encore  bois- 
•eauest  le  huitième  d'un  hectolitre.  C'est 


centimètres  de  hauteor  et  autant  de  dis- 
mètre. Voy,  LiTiB  et  Mbscass.  F.  R. 

BOISSELIER,  ouvrier  qui  fkbriqoe 
non-seulement  les  boisseaux,  comme  sob 
nom  l'indique,  mais  encore  une  foule 
d'ustensiles  de  ménage  eo  bois,  teb  qnc 
les  seaux  ,  les  soufflets,  etc.  La  profes- 
sion de  boisselier  s*allie  aoaveot  avec 
celle  de  tonnelier  ou  de  viDoier;  aoaveol 
même  les  boisseliers  fabriquent  aaiii  les 
tambours.  Ils  emploient,  pour  faire  les 
boisseaux,  des  planches  minces  qa'ik 
achètent  toutes  ployées  pour  cet  nsage, 
et  qu'ils  assujétissent  sur  un  fond  de  bois 
rond,  ayant  soin  d'amincir  les  bords  de 
la  jointure  afin  que  la  cavité  soit  pardi- 
tement  cylindrique.  Une  bande  de  boii 
clouée  extérieurement  au  bas  du  boiawta 
contribue  à  lui  donner  plus  de  soUdilé. 
Il  est  garni  en  outre  de  lames  de  fer qai  bi 
donnent  encore  plus  de  résistance.  F.  R. 

BOISSERÉE  (coLLKCTiO!f  de\  Les 
deux  frères  Boisserée  (  Sulfice  et  Mii- 
chior)  et  leur  ami  Jean  Beeteaji,  ocs 
à  Cologne  vers  1780,  après  avoir  pniié, 
pendant  le  séjour  qu'ils  firent  à  Paris 
(  1 803),  dans  la  galerie  du  Louvre  et  dam 
les   leçons    publiques  que   faisait  alon 
dans  cette  capiule  Frédéric  Schlegd,  le 
goût  et  la  passion  des  arts ,  formcrenl 
dans  leur  ville  naUle,  siège  d'une  an- 
tique école  de  peinture,   une  collectioB 
de  tableaux  tous  appartenant  aux  ouitres 
de  cette  école  et  de  l'école  allemaDde  ra 
général,  telle  quelle  existait  dès  la  fia 
du  XIII*  siècle ,  avec  un  caractère  à  elle 
propre  et  tranché.  Cette  colleclioo  »'«»- 
richit  successivement  de  beauc  oup  d*ir^ 
quisitions  faites  dans  un  temps  où  les 
églises  et  les  couvens  étaient  dépooillc» 
de  leurs  riches  ornemens  ;  traosportee 
à  Ileidelberg,  elle  passa  de  là,  en  181^. 
à  Sluttgard ,  où  le  roi  de  ^\  urtember; 
s'empressa  d'offrir  un  local ,  et  elle  (ot 
décrite  alors  dans  un  ouvrage  de  laie 
qui  parut,  à  partir  de  1821 ,  et  dool  h 
38*  livraison  a  vu  le  jour  en  1833  Mu- 
nich ,  in-fol.).  Quoique  la  ville  de  Slutt- 
gard, jalouse  de  conserver  un  trésor  si 
précieux,  eût  donné  aux  trois  amis  le 
droit  de  bourgeoisie ,   ils  la  quittèrent 
pourtant  en  1827,  pour  s'éublir  à  Mo- 
nich  avec  leur  collection  qui  venait  d*ètrr 


uo  v«e  de  bois  cylindrique  ayant  26  |  achetée  i>ar  le  roi  Louis  de  Bavière.  Die 
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lut  réunie  à  cdle  de  Scblemh«i 
formera  dans  U  sail«  un  des  prioi. 
omemeojde  la  Pinacothcque  de  Muiikb 
Oo  V  VDÎI ,  presque  ^ns  inlerniption 
la  marche  progressive  cl  1«  développe- 
meos  de  ta  peinture  eu  Allemagne  pen- 
dani  teiiï",  lexv*  elle  xït"  siècle  ;  tll 
%v  compose  de  plus  de  200  auvr.igcs  des 
peintres  les  plus  distingués  de  cette  éco' 
On  trouve  de  giiinds  délnils  sur  relie  c< 
leciioo  dans  la  8'  édition  du  Comcn 
tions~Lexilion  de  B  rock  ha  us. 

M.  Sulpice  Boisserée  est  l'auteur  de 
la  magnifique  Histoire  et  description  ilu 
Mme  de  Cologne,  avec  de  trfs  belles 
planches  gravées,  représentant  les  par- 
lies  de  cet  édifice  et  différens  autres 
nionumens  de  l'architecture  gothiijue 
(Stutigard,  1823-33  ,  în-rol.,  niais  exé- 
catéc  à  Parb);  il  s'occupe  dans  ce  mo- 
ment il'uo  grand  ouvrage  lilhographi- 
ifue ,  avec  texte  allemand   et  français 
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,  «I .  sée  BU  ton  le  pliu  vigoureux ,  n'a  éié 
im     vendue  que  51  fraDcs.  L'tEuvre  de  B<Ss- 
ch.  I  sieii  se  compose  de  142  pièces,  presqig 
signées  J.  J.  D.  B.  Not. 

i:uliè. 


a  de  13  livraisons,  : 


titre  :  Monuraens  de  t' Architecture  sur 
te  Bas-Rhin,   du  vu"  au  x\\\'  siècle. 
H.  Boisserée  a  été  uoiumé  membre  ho- 
aorftirederA.cadémîede9  sciences  deMii- 
DÎch  et  de  celle  des  beaux-arts.  J.  ij.  S. 
BOISSIEU  (  Jeax-Jacqijes  de), 
pcÎDlre,  deasinsteur  et  graveur  n  l'cau- 
forle  et  à  la  poiole   sèche,  né  à   Lyon 
CD  IJ3C,  et  mort  dans  la  uiéme  villi 
ISlO.re^ut  de  Lombard  et  de  Frontier 
les  premières  leçons  du  dessin.  De 
tanlea  éludes,  d'après   les  tableuu 
grands  maîtres  des  Pavs-B.is,  et  surtout 


.  de 


plus  particulière ,  ses  quatre  i 
Lyon,  datées  de  17C0  et  1761.  On  ue 
connaît  juis  d'ouvrage  de  lui  antérieur 
à  crui-ei  :  Paysage  d'après  Swanevelt, 
dont  il  n'existe  que  trois  épreuves;  celte 
pièce  est  signée  à  gauche  J.  J,  U.  B. , 
1 773,  à  droite  Swaitevelt  ;  SainI  Jérôme 
anit  sous  un  arbre,  1797  ;  Deux  Frères 
du  désert,  1797;  Ui  Crande-Forél , 
1798;  Entrée  da  Fiilage  de  LiiniiUy , 
\iihct  iUlt  At»  petits  Maçotti ,  1804;  un 
C/tasseur  son  fusil  sur  l'épaule,  d'après 
J.  WynaDts,  1806;  vue  d'une  Campa~ 
^ne, d'après  Ru_vsdaél,  1806.  Son  œuvTe 
gravé  s'est  éîevé  à  2,03&  francs  à  la  vente 
Rigal,  et  la  pièce  rare  d'après  Swanevett 
manquait.  Son  éloge  hisloriquc  a  élé 
prononcé  à  l'Académie  de  Lyon,  dout 
il  était  membre,  par  M.  Duga»-Monlbcl, 
son  compatriote.  L.  C.  S. 

BOISSONADE  (  Jrss-Fkançois), 
célèbre  helléniste  français,  naquit  à 
Pnrisen  1774.  Il  fut  nommé,  en  1S0U, 
professeur  adjoint  de  littérature  grecque 
à  la  faculté  des  lettres  de  l'Académie 
de  Parid.  En  1812  il  succéda  à  Larcher 
comme  professeur  titubiredans  la  même 
cliaire.  Nonimê,  en  1814,  chevalier  de 
la  Légion-  d'Honneur ,  il  fut  reçu  mem- 
bre de  l'Acadéoiie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  en  1810.  Après  la  moji  de 
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uig)^*-  M.  Boissonade,  dont  la  répu- 
tat<>n  était  alors  établie ,  se  lia  d'amitié, 
Dtfi-seuleineiit  avec  les  helléoistes  fran- 
nis,  mais   encore   avec   les  sommités 
^ilologiques  de  Tétraoger.  Après  un  long 
ntervalle,  il  fit  paraître  à  Leipzig,  en 
1814,  Marini  Fita  Procli;  en  1815  à 
Londres,  Jïberius  rhetor  De  fi^ris ^ 
augmenté  de  moitié  d*après  un  MS.  du 
Vatican ,  accompagné  de  XArs  rhetorica 
de  Rufus  que  Gale  avait  publié  comme 
l'ouvrage  d'un  anonyme.  £n  1817  il  rc- 
cueillit  et  publia  à  Paris  la  corres|>on- 
dance  de  Lucas  llolstenius  ^  Lucœ  Hol- 
stenii  Epistolœ   ad  diversos  ) ,    aux- 
quelles il  joignit  une  savante  explication 
de  l'inscription  grecque  que  M.  Pou- 
queville  a?ait  découverte  à  Actium,  en 
1813.  Il  fit  paraître,  en  1818,  à  Londres 
une  édition  princeps  des  Epimérismes 
d*Hérodien    le   grammairien ,    ouvrage 
très  important  pour  l'accentuation  grec- 
que, quoiqu'il  ne  soit  pas  authentique. 
£n  1819  il  donna  pour  la  première  fois 
à  Paris  (2   vol.   in-12)   le   roman  de 
NicéUs  Ëugenîanus,  suivi  des  fragmens 
du  roman  de  Constantin  Manasses,  grec- 
latin.  M.  C.  L.  Struvc  de  Kœnigsberg  a 
rendu  compte  de  cette  importante  pu* 
blication.  £n  1 820  parurent  les  Ex  Pro- 
cli scholiis  in  Cratylum  Platonis  cxcerp- 
ta,  publiés  pour  la  première  fois  en  grec 
seulement.  Les  savantes  publications  de 
M.  Cousin  et  surtout  celles  de  M.  Creu- 
zer  appelaient  alors  l'attention  des  phi- 
losophes et  des  philologues  sur  les  néo- 
platoniciens.   En    1822    parut   enfin    à 
Amsterdam,  après  12  années  d'impres- 
sion, l'Eunapu,  Vies  des  Sophistes,  et 
les  fragmens  de  l'Ilisloire  du  même  au- 
teur, en  grec.  L'illustre  D.  Wylteiibacli 
de  Leyde  s'était  chargé  du  commentaire 
historique  et  philosophiijue;   mais   les 
circonstances   politiques,  sa   cécité,  et 
enfin  sa  mort,  ne  lui  permirent  point  de 
erminer  ce  beau  travail.  IM.  Buissonade, 
'ui  ne  s'était  réservé  que  la  partie  cri- 
Ique  et  grammaticale,  acheva  la  lâche 
dune  manière  qui  ne  laisse  rien  à  dési- 
re, et  cet  Eunape  sera  à  jamais  un  moiui- 
ineit  remanjuable  de  ralliance  parfaite 
delvcriti(|ue  verbale  et  de  rinlei  pivlalion 
histcrique.  En  1822,  M.  Boiisonade  fil 


tine  des  Lettres  d'Aristénète,  moàlàt 
d'une  édition  Variontm,  La 
année  il  donna,  comme  cinqiiièai 
me  de  l'Ovide  de  Lemaire,  la  Iraductîoo 
grecque,  jusqu'alors  ioédilc,  des  Mé- 
tamorphoses par  Maxime  Plaonde.  Dt 

1823  à  182G  il  publia  à  Paru,  et 
24  volumes  in-32,  une  Sylloge  poeUà' 
rum  grœcorum,  collection  remarqva- 
ble  par  la  pureté  des  textes  reTus  sur  de 
iKms  MSS. ,  et  par  un  choix  jndirien 
de  courtes  mais  excellentes  oolcs.  £a 

1824  il  donna  un  texte  critique  ds 
Nouveau  -  Testament ,  2  vol.  in  -  33; 
en  1828,  le  roman  des  Sept  Sages  ci 
grec  {De  Syntipa  et  Cyri  Jilio  An- 
dreopuli  narratio  è  codd.  Pariss.  P^ 
ris,  in-12),  publication  qui  mil  fia  à 
la  longue  controverse  sur  la  prélendoc 
identité  de  cet  ouvrage  avec  les  fables 
de  Pidpaî.  Dans  les  Anecdoîa  gnrrû 
(5  vol.,  Paris  1829  à  1833)  M.  Bois- 
sonade  recueillit  une  grande  partie  des 
morceaux  inédits  qu'il  avait  trouvés  diBS 
les  MSS  de  la  bibliothèque  royale.  Cette 
vaste  collection  est  également  importaale 
pour  l'histoire  du  Bas-Empire,  poor  h 
grammaire  grecque  et  pour  la  patristique 
ou  l'étude  des  pères.  Enfin,  M.  Boisfo- 
nade  fut  un  des  collaborateurs  des  ptas 
actifs  des  Notices  et  extraits  des  MSS. 
de  la  hihliotfièque  du  roi.  On  trouve  de 
lui  dans  le  1 0*^  vol.  (1818):  Notice det 
(22)  lettres  inrdites  de  Dio^ène  le  Cr- 
nique;  dans  le  1 1*"  (1827)  une  Sotiet 
des  (24)  lettres  inédites  de  Crûtes  le 
Cynique;  Notice  des  scholies  inédites  de 
Basile  de  Césarée  sur  saint  Grêgnirede 
Nazianzc  ;  Traité  alimentaire  fia  mê' 
decin  Hivrophde  ;  dans  le  12*  vol.  dt 
la  lucme  collection  se  trouve  le  |)oêne 
moral  de  George  Lapithès.  Le  rrcnril 
des  opuscules  presque  tous  inédits  dt 
Psi'Ihis,  de  mème(|u*une  nouvelle éditioa 
des  lettres  et  des  (Juœstiones  phrsicee 
de  Théophylacle  Simocatta,  sont  sur  le 
point  de  paraître. 

M.  Boiâsonade  contribua  aussi  à  rédi- 
lion  que  M.  Schii-fer  donna  en  181 1  de 
Touxrago  de  (îré^oire  de  Corinthesnr  les 
dialectes  j^hm  s,  à  l' Athénée  de  Scbweig- 
hausiT,  à  TEuripide  de  M.  Malthiar, 
an   Thésaurus  linguiv  grtrcim  pubfié  à 


i>aralce  à  Taris  sou  édiliou  grccquc-ia-  j  Londres  par  M.  Valpy ,  cl  ses  addkiuof 
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[lotabreusM  enrichîsseiil  en  ce  moment 
!b  nouvelle  édiiioD  fraoçaise  du  diction- 
mire  fie  Henri  Etienne  publiée  par 
HM.  Didoi,  à  Paris. 

Lie  Magasin  encyclopédique  a' eil  pas 
e  seul  recaeil  dans  lequel  M.  Bois9O0aile 
lit  inséré  d'excerllena  articles.  Un  grand 
KHnbre  de  morceaux  dont  il  a  enrichi 
«  Mercure,  le  Journal  de  l'Empire  et 
»tui  des  DéhaU,   donnent  une  haute 
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liquides  avec  lesquels  il  est  cembiné  se 
dégage  le  premier  à  l'élat  de  vapeur,  ,t 
vient  se  condenser  dans  un  r^servoit 
Ces  buissons  sont  dites  aliMoliqnes  en. 
spirilueuses ;  enemple,  l'eau-de-vie,  le 
rhum,  etc.  Leà  dénominations  impostes 
aux  boissons  des  autres  classes  les  défi- 
nissent assez;  on  les  désigne  d'ailleurs 
plus  ordinairement  sous  le  nom  de  boi&- 


1  tnlent  comme  critique  et 
cotnmelitiémteur.ll  serait  à  désirer  que, 
dan»  l'intérêt  des  études  solides,  il  vou- 
lût Be  charger  lui-même  du  soin  de  le^ 
recBelIlir. 

Pour  apprécier  dans  M.  Boissonade 
rhelléniste  et  le  philologue,  il  faut  se  rap- 
peler que  le  plus  grand  nombre  dea  ouvra- 
ges menlioanés  ci-dessus  ont  été  publiés 
par  lui  pour  la  première  fois;  que  d'ail- 
leurs ses  travaux  sur  les  textes  déjà  con' 
nus  De  laissent  presque  rien  a  faire  aut 
éditeurs  a  venir. 

A  Lanl  de  senricea  rendus  à  la  littéra- 
ture il  faut  ajouter  les  Lettres  inédites 
deVoltaireà  Prtdéric-lc-Grand  (180Ï), 
U  recueil  des  OEuvres  de  Berlin  (Paris, 
1S34),  l'édition  du  Télémarjue  qui  fait 
partie  de  la  collection  Lefèvre  (Paris, 
atédie  année,  3  vol.  in-8"},  \ës  OEavres 
thoàiet  lie  Parnjr  (  même  collection , 
1837]  j-nfin  le  Goupillon,  poème  hérol- 
coHiique  traduit  du  portugais  d'Antonio 
Din«(Paris,18S8,in-32).    L.  n*  S-R. 

BOISSONS,  Les  boîssmis  sont  des 
liqnides  destinés  a  être  Introduiis  dans 


sons 

aqueuses    et   r 

al'rnlcbissantes.    La 

diverses  sortes  de 

boissons  ressort  asae 

bien  de  cette  clas- 
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■s  les  quatre  cl 

sses  précédentes  cl 

n'admettre  que  des  boissons  qui  excitent 
et  des  boissons  qui  n'excitent  pas.  Tout 
liquide  introduit  dans  l'estomac,  qu'il 
soit  doué  ou  non  de  propriétés  excitantes, 
détaie  les  aliinens  qui  s'y  trouvent,  tend 
à  en  faire  une  masse  plus  homog^e, 
rend  plus  facile  l'imbibitiou  de  cet]x~ci 
par  les  sucs  i^astriques  dont  la  aécrélion 
est  augmenli^c,  les  étend  de  manière  à  les 
n)e(tre  en  rapport  aïtc  t'estomac  par  une 
surface  plus  Rendue,  en  un  mot  facilite 
la  chymificatiun  {voy.).  Si  nous  ajoutons 
que  tti  deux  âorles  de  boissons  ,  quand 
elles  sont  prises  en  grande  quantité,  aug- 
mentent nolablemenl,  surtout  si  elles  sont 
chaudes,  la  transpiration  cutanée ,  aussi 
bien  que  la  sécrétion  urinaire,  nous  au- 
rons signalé  les  seub  elTets  commnni  bien 
constatés  qu'elles  produisent  srrrl'écono- 
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cett'  influence  secoDdaire  se  manifeste 
le  ilus  évidemment  ;  la  pensée  devient 
pVs  riante,  plus  vive,  Texpression  plus 
fcile  et  plus  animée  ;  Tesprit  embeilis- 
^nt  l'avenir  des  illusions  de  Tespérancc 
l'évoque  aussi  du  passé  que  des  souve- 
nirs heureux;  un  sentiment  de  bien-être 
général,  résultant  de  Ténergie  et  de  la 
plénitude  avec  lesquelles  s'accomplissent 
toutes  les  fonctions,  développe  bientôt 
une  galté  qui  ne  laisse  plus  de  place  aux 
soucis.  Ces  effets  ou  des  effets  analogues, 
déterminés  par  l'action  des  boissons  exci- 
tantes sur  l'économie,  supposent  l'état 
de  santé;  que  si  au  contraire   quelque 
organe  se  trouve  altéré  ou  est  naturelle- 
ment très  excitable,  cet  organe,  surexcité 
par   l'abord    d'un    sang   plus   stimulant 
que  dans  l'état  ordinaire,  deviendra  le 
siège    de  douleurs  plus  ou  moins  vives, 
sera  le  point  de  départ  d'un  malaise  qui 
bientôt  se  généralisera,  et  ne  tardera  point 
à  faire  regretter  au  malade  son  impru- 
dence. 

Ce  ne  sont  là  que  les  effets  des  boissons 
excitantes  prises  à  des  doses  modérées^lors- 
qu'elles  sont  prises  avec  excès,  il  en  résulte 
des  effets  d'exciutioii  plus  sensibles;  mais 
quelquefois  cette  excitation  est  portée  à  un 
tel  degré  d'intensité  que  les  diverses  fonc- 
tions de  l'économie  sont  violemment  trou- 
blées et  que  tous  les  phéuomènesde  l'ivresse 
(ro;'.)sont  produits.  Il  est  impossible  d'é- 
tablir d'une  manière  générale,  le  point 
où,  sous  l'influence  des  boissons  exci- 
tantes, finit  l'excitation  compatible  avec 
le  jeu  régulier  des  fonctions  et  où  com- 
mence l'excitation  morbide,  où  celles-ci 
sont  violemment  troublées.  Ce  point  va- 
rie  suivant   un    très  grand    nombre   de 
conditions,  dont  les  principales  sont  la 
nature  des  exciUns,  l'irritabilité  des  in- 
dividus. Tétai  de  \acuilé  ou  de  pléni- 
tude de  reslomac.   Dans   tous    les   cas , 
à  cette  exaltation  de  toutes  les  fonctions 
succède    un    alf.iiisement   général  ,    c|ui 
dure  plus  ou  moins  long -temps  et  dis- 
paraît   ordinairement    sans    laisser    de 
races  dans  les  organes,  à  moins  (pie  la 
simulation  ne  se  répète  trop  souvent  et 
hengendre    quelcpies    maladies    graves, 
teles  qu'une  gastrite   chronicpie,  l'apo- 

pl(\ie,  etc. 

Tous  naurous  i\\ic  peu  de  choses  à 


dire  des  boissons  non  excâtantet  :  tUcs 
ne  jouissent  guère,  outre  les  propriélcs 
communes  qu'elles   partagent   avec   ks 
premières,  que  de  propriétés  négatives. 
L'eau  est   la   première  des  boissons  de 
cette  classe;  toutes  les  autres  ont  ce  li- 
quide   pour    base   essentielle    et    nra 
diffèrent  que  par  une  saireur  plus  cm 
moins  agréable,   qu'elles   doivent  à  b 
présence  de  quelque  substance  qu'on  v 
ajoute ,  pour    en    masquer    l'insipidile. 
Du  reste  on  range  dans  cette  classe  cer- 
taines boissons,  telles  que  la  limonade, 
l'orangeade,  et  l'eau  de  groseille,  quj, 
bien  qu'elles    ne   contiennent  que  tK* 
peu    de   principes  excitans,  pourraicot 
encore  sur-stimuler  un  estomac  Irêsirhii- 
ble;  mais  ces  cas  ne  sont  qu'ex ceptkmiirii 
et  ne  sauraient  infirmer  la  règle  gencnlc 
que  nous  avons  posée.   Nous  avons  ^u 
que  les  boissons  prises  eu  grande  quan- 
tité, et  surtout  ciiaudes ,  augmentaient  b 
transpiration  cutanée ,  ainsi  que  la  sécré- 
tion urinaire.  Quand  on  introduit  dau 
l'estomac  une  boisson  glacée,  cette  cir- 
constance compli(|ue  aussi  le  ummIc  d'ac- 
tion que  ce  liquide  exerce  sur  l'économie; 
d'abord  l'estomac  en  éprouve  un  effet  de 
sédation,  qui   peut  retentir  sur  on  ou 
plusieurs  organes  éloignés,  de  maaicre 
à  suspendre  une  hémorrhagie  qui  annit 
son  siège  dans  ces  organes,  par  exemple; 
mais  bientôt  suit  un  etTurt  de  K'actioo. 
(fui  ajoute  encore  à  Taction  stimuUnlf 
des  boissous   de  la  première  clasM  c: 
doiuie  une    puissance    d'excitation  iu\ 
boissons  aqueuses,  ^oj:  F&uid  et  Gi^icr. 
Nous  ne  dirons    <|u*uu   mot  sur  le» 
circonstances   qui    motivent    l'usage  à* 
l'une  ou  l'autre  espèce  de  boi«soof.  Lr> 
boissons  excitantes   conviennent  ca  %t- 
nëral  aux  individus  mous,  Ivmpbatiqun, 
dont  l'ebtomac  mam|ue  de  Ion,  a  crui 
qui  exercent  fortement  leurs  nuisrles,qB> 
habitent  des  pays  froids  et  humides,  ou 
qui,  placés  sous  une  température  élever, 
perdent    beaucoup  par  les    suinirs.  tf» 
boi.vsons  a(|ueuses  con>iennent  dans  ^^ 
conditions    inverses  :  les    individu»  d'a^ 
tempérament  sanguin  ou   bilieux,  d^vU 
les  organes  dig(>st ifs  jouissent  d'une  fiKvr 
sullisante  d'excitabilité  ,  les  jeunes  ^^* 
en  général ,  les  femmes  ,  les  hommes  qu 
exercent  beaucoup  leur  système  nrr^ra^  j 
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(Oonmc  rms  qui  ruttivmt  In  lettres  on 

iModéréinenl  des  boia^ons  eicilantes,  ou 
tfi  tenir  presque  exclusivemeat  auK  boi^ 
feoiu  aqueuses. 

_  Il  DOus  resterait  à  e^lKiser  les  pro- 
ttrlëtés  plrticDlièies  dmt  sont  douées 
■M  diverses  boissons  qui  se  raiig^ct  dutis 
pu  deux  grandes  diviiiious  i|ue  nous 
^VODS  établies  ;  mais  il  en  aeru  i|utïtïoii 
iMfl»  les  articles  spéciaux  :  nous  ne  pou- 
ioaa  qo'ï  renvoyer  le  lecteur.  Foy. 
Viw,  Eau-ob-yie,  Bhu»,  Café,  Thk, 
E«u,  etc.  G.  A^L. 

'  Quant  aux  impôts  sur  les  buissons, 
itojr.  l'art.  CoNTaïauTionï  iNDiftscTi.s  et 
^moin  KÉL-His. 

L  BOISSV  [Lovis  uB  ),  né  â  Vie,  en 
li(mvfne,cn  1694,  estauteurd'un  grand 
Mimlif  il'  r'uiuiidies  El  d'une  tragédie 
Ëtitolée  Adinète  et  Alcette  ,  jouée  pour 
]|ll  première  fuis  en  1737,  diJCcnduc  par 
ordre  de  la  cour  après  la  quatrième  reprè- 
pMnlallon,  et  reprise  la  même  année  sans 
zéxMÎle.  Nous  n'ealreroDs  paa  dans  le 
.détail  de  tous  les  ouvrages  de  Bolssy,  la 
jÛupart  oubliés.  Nous  alloos  seulement 
•^ditjucr  ceux  qui  oot  obtenu  du  succvs 
■«Iqui  lui  ont  mérité  une  véritable  répu- 
lalioii  drauialiifue.Tels  sont  :  1°  l'iin- 
faolient,  comédio  en  cinq  actes  et  en 
ken;  2"  fe  Bal/iUard,  comédie  en  nn 
^Blecten  vers,  véritable  tour  de  force. 
3^  rôle  de  Léandre  assurera  toujours 
l"!*  auccéa  de  celle  pièce  quand  il  sera 
^ué  par  an  acteur  d'une  grande  vulubï- 
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Cfcftwbrt,  sîttïiS*  i\\  canton  df  Vkb- 
iioux  (Ârdèchej,  en  1756.  S(«  nom  est 
l'un  de  ceux  qui  sont  le  plus  honorable- 
ment cités  dans  l'histoire  de  la  révaliitioa 
Trançaise.  Pié  d'une  famille  protestante , 
il  avait  acheté  la  charge  de  nialli'e- 
d'Iiùtel  du  comte  de  Provence  et  sem- 
blait ne  vouloir  se  livrer  qu'à  l'élude 
paisible  des  lettres,  lorsqu'il  fut  envoyé 
aux  étals -généraux  parle  tiers-état  de  la 
sénéchaussée  d'Annonai.  Il  s'y  rtenit 
aux  défenseurs  des  libertés  nationales, 
et,  malgré  la  modération  de  caractère 
qu'il  déploya  dans  toute  sa  carrière ,  es 
lut  uo  des  membres  de  l'Assemblée  con- 
slituanle  qui  montra  le  plus  d'hostilité 
contre  la  noblesse  et  ses  privilèges ,  et  le 
plu»  d'indulgence  pour  quelques-uns  des 
actes  qui  ternirent  les  beau»  jours  de  la 
révolution  de  SS.  On  l'accusa  alors  de 
réïi'C  à  la  fois  la  réforme  potiiique  et 
religieuse  ,  et  de  vouloir  mélamorphoseï 
la  monarchie  française  en  une  républi- 
que protestante.  Mais  ce  projet,  si  c'en 
fut  un  ,  ne  put  tenir  contre  les  événe- 
mens.  Après  la  dissolution  de  l'Assem- 
blée ,  Boissy- d'An  glas  fut  nommé  procu- 
reur-syndic dans  le  département  del'Ar- 
dèche;  il  en  remplît  les  fonctions  avec 
justice  et  fermeté  jusqu'au  moment  où 
il  fut  appelé  à  la  ConveoUon,  à  la  suite 
d'une  mission  dans  laquelle  il  ne  sut  ou 
ne  put  prévenir  les  malheurs  que  ses 
deux  collègues,  Vitet  et  Le^endre,  aiti' 
rèrenl  bieniùt  sur  Lyon.  Il  prit  part  au 
procès  de  Louis  XVI,  ci,  dans  le     " 
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car  il  n'en  avait  point  partagé  les  excès. 
Après  le  9  thermidor,  Boissy-d*An- 
gras  devînt  Tun  des  membres  du  comité 
de  salut  public;  il  fit  adopter  ou  appuya 
une  foule  de  mesures  politiques  pleines 
de  sagesse.  Charge  de  diriger  Tapprovi- 
sionoemcnt  de  Paris,  il  fut  dès  lors  dé- 
signé au  peuple  comme  Tun  des  auteurs 
de  la  disette  qu'éprouvait  Paris,  rt  le 
rôle  qu*il  allait  jouer  dans  les  scènes  tu- 
multueuses et  sanglantes  des  1 2  germinal 
et  1**^  prairial  an  III  n*en  devait  être 
que  plus  difficile  et  plus  danf;ereu\.  Le 
12  germinal  Roissy-d'Anglas  était  à  la 
tribune ,  lisant  un  rapport  sur  les  subsis- 
tances, lorsqu'une  populace,  ivre  et  en 
désordre,  portant  des  drapeaux  en  gue- 
nilles et  criant  :  Du  pain  et  la  constitua 
tion  {le  93!  envahit  les  Tuileries  où  sié- 
geait alors  la  Convention ,  s'empare  de 
la  salle  des  délibérations,  s'installe  sur 
les  bancs  des  députés,  et  s'y  tient  en  per- 
manence jusqu'au  moment  où  ,  subite- 
ment effrayée  par  le  bruit  des  tambours 
battant  la  générale  et  par  le  bruit  du  tocsin 
sonnant  Talanne  du  haut  du  pavillon  de 
l'horloge,  elle  se  dispersa  d'elle-même 
et  dis(>arut  subitement.  Boissy-d'A.nglas, 
qui  n'avait  point  (piitté  son  sié^e,  re- 
monta aussitôt  à  l.t  tribune  et  contniuason 
rapport,  dont  l'assemblée,  dijçne  de  ces 
temps  d'héroïsme,  reprit  p-iisiblomcnt  la 
discussion.  Les  chef»  iiiliabilos  par  qui 
réch-iuflourée  d»i  12  f^ormiiial  avait  été 
conduite  comprirent  que  ce  joui  -  là  une 
révolution  avait,  avorté  dans  leui*s  mains 
et  ils  résolurent  de  recomiiuMicpr  une 
journée  qu'ils  espéraient  terminer  autn»- 
inent.  Dirij;és  par  les  nièim-s  moyens  , 
avec  les  mr*mos  hommes,  elle  eut  le  mrine 
résultat.  Le  1**^  prairial,  au  matin,  la  Con- 
vention fut  de  nouveau  assaillie  par  une 
multitude  de  tout  iî;;e  vV  de  tout  sexe, 
armée  de  toutes  pirres,  prête  à  tous  les 
excès,  et  qui,  partir  drs  faubourgs  Saint- 
Antoine  et  Saint- Marceau,  a\ait  ramassé 
tout  et  que  les  ennemi*  du  {;oii\enicmcnt 
avaient  uu  lui  rerrulr  ^nr  sa  route.  Kilo 
fait  d'alxird  descendre  de  son  fauteu'l  le 
président  ^e  l'assemblée,  dont  la  lati^ue 
avait  épuiséles  forces.  Hoi^sx-d'An^l.îs  , 
appelé  a  lui  succéder  ,  monte  an^-iiiôt  à 
•  a  place;  menaié  de  mille  morts  il  resta 
immobile  et  calme,  comme  s'il  n'eût  en- 


tendu aucun  cri ,  comme  s'il  n*cât  vu  li 
le  fer  ni  les  mousquets  tonmét  coatn 
lui.  Rervelgan  est  frappé  à  ses  yens  da 
plusieurs  coups  de  sabre;  on  égorge  Fé- 
raud,  et  sa  télé,  portée  au  bout  d'oat 
pique,  lui  est  présentée  eu  face  de  la 
sienne.  L'impamble  président aecootnla 
de  la  détourner  du  regard  et  du  geste,  aprci 
l'avoir,  dit-on, religieusement  saluée. Mal- 
gré les  hurlemens  des  égorgeurs  et  ta 
piques  menaçantes  de  ceux  qui  leur  fri- 
saient escorte,  rien  ne  peut  le  décidera 
abandonner  le  fauteuil ,  et  son  héroîqiii 
exemple  empêcha  ses  collègues  de  quit- 
ter un  poste  dont  Tanarchie  triom- 
phante se  fût  emparée.  Cependant  h  oail 
était  sur\enue:  quehiuesseciionss'étaieaC 
réunies;  on  entendait  au  loin  le  bmil  dt 
pas  de  charge;  le  tocsin  du  13  germiaii 
sonnait  de  nouveau  sur  la  lèle  dn  ré- 
voltés, et  cette  multitude  fatiguée  de  Ml 
impuissans  excès  et  saisie  d'une  ioei- 
primable  é)>ou vante,  se  mît  à  fair,  M 
dispersa,  ^'évanouit,  ne  laissant  pM 
même  deviner  à  ceux  qui  avaient  été  té- 
moins <le  ces  horribles  scènes  ce  qo'il  j 
avait  eu  de  plus  extraordinaire  dans  a 
présence  ou  de  plus  magique  dans  sa  dis- 
parution. Lorsque  le  lemlemain  Buissi^ 
d'Anglas  entra  à  la  Convention,  il  fat  ac- 
cueilli par  d'unanimrs  applaudi 
et  la  France  y  répondit.  Il  y  eut  dans 
inébranlable  fermeté  toute  la  foi  ce  d'ane 
et  le  calme  stoHpie  dont  il  semble  qat 
riioinme  puisse  être  cap.ible.  Il  a  rua- 
qnis  dans  celte  journée  toute  la  gloire  et 
sa  lon^'ie  vie. 

Le  reste  de  la  carrière  politique  di 
président  du  1*"'  prairial  ne  (ut  marqoé 
par  aucun  é\éiiement  cpii  puisse  figunr 
a  côté  (le  celui  que  nous  venons  de  rappe- 
ler. Kn  sortant  de  la  Oonventinn  il  rutrk 
au  conseil  des  i*inq-Opts,  qu*îl  fut  appelé 
à  présider  au  mois  de  lliertnidor  dr  faa 
IV.  Il  fut  réélu  en  1795.  Hostile  au  Di- 
rectoire, et  mal;;ré  si-s  serment  répéta 
de  haine  à  la  rovauté,  il  (ut  ac^u«é  dt 
complicité  avec  le  parti  cliihirn,  d 
condamné  à  la  <Iéportation  à  la  suite  da 
18  Iruclidor.  Après  le  fS  brumaire  I 
fut  appelé  tour  à  tour  an  tribunal  parla 
consul  I»onapartc,  au  sénat  a^ec  le  liCff 
de  comte  par  l'empereur,  et  à  la  cbaïa- 
bre  des  pnirs  par  Louis  XV] if  ^  an  re* 
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i0tir  dnqnd  il  avait  donné  «on  adhésion. 
ftcart4  de  cette  iiuemblée  pniir  y  avoir 
Aègt  pendant  In  Criit-Joiirs  «t  avoir  ac- 
eepré  une  mls^inn  de  coinniisiilre  exlra- 
Ontinairc  dans  l«  Midi,  il  y  lui  bienlol 
(«oAl  IH1Ô  }  reiiii«(;i'e,erdaas>cHp|io- 
Ihioa  il  rc«lB  fidèle  au\  principes  éclair 
réi  el  conscienciïux  t|u'jt  svail  prnri-saés 
depuis  le  Aùbut  de  sa  carrière.  Il  d^ren- 
iit  la  loi  des  éleclions,  le  jurv  ,  la  liberlé 
de  ta  prMsr ,  m  s'éleva  avec  chaleur  con- 
tre ta  tôlerie;  il  oionrul  à  Paris  en  1826. 
Son  éloge  fut  (iroiioncé  à  lu  tlianibre  des 
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dérivé  de  buxus ,  buia  ]  a  beatiEmttp  d'ac- 
ceptions dans  les  arts  induslricls  ;  il  se 
dit,  en  général,  de  taui  assemUage  ds 
bois,  de  cuivre,  de  fer  ou  d'sulre  ma- 
dère, desliné  soit  à  conlrnir,  soit  à 
idifîer  d'autres   pièces. 


I  par 


M.  len 


la  de  Pash 


■  1827.  Boisïï-d'Anglas  était 
Membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
H  beltn- tel  1res.  On  lui  doil  plusieurs 
letil»  p'jliliiiues.  Le  plus  important  de 
IMS  ouvrage»  est  Intitulé  :  Recheivitrs  sur 
Im  rim  el  le!  Écn'lr  de  Maleiheihfs ,  3 
put.  in-S".  Il  a  auHsi  publié  une  Itotii-e 
îattieisanle  sur  Florïan .  dont  il  avait  été 
rami,  et,  en  1 83& ,\rt  Élmler  lilirmires 
rt  portùjuri  d'un  vieillard ,  6  rutiiuiea 
in- 13.  ne  M. 

L'héroïque  condui'e  de  Bnissv-d'Aii- 
gtas  dans  la  jiiurnée  du  t"  piairîal  de 
l'an  m  forme  te  sujet  He  l'un  de.4  grands 
Isbleaux  qui  doivent  orner  la  salle  des 
séances  de  la  chambre  des  députés  ;  I)  est 
peint  par  M.  Vïnchon  ;  et  cette  i 
mémorable  est  aussi  représentée  da 
ubieau  de  M.  Court ,  i|u'i)n  a  vu  à 
ptnilionde  1S:)a.lln  beau  buittcde 
■j-d'Anglasa  èlésculp  é  pi>r  Hoiidi 


Tantôt  c'est  tin  petit  coffre,  tantôt  une 
petite  caisse  à  couvercle,  pi opre  ii  serrer 
des  objets  précieux  ou  de  petites  pièces 
rpi'on  craint  d'égarer. 

La  boîle  de  rnanlre  est  une  petite 
caisse  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre,  dans 
laquelle  on  renferme  le  inuuvcnient  pour 
empêcher  la  poussière  de  le  salir  et  pour 
le  rendre  portatif.  Cette  caisse  se  compose 
de  la  cuvette ,  qui  contient  le  mouvement; 
de  ta  lunette,  dans  laquelle  est  ajusté  le 
verre;  de  la  charnière,  qui  joint  en- 
semble ces  deux  parties,  el  de  la  Ute, 
sur  laquelle  repose  le  cadran.  Celte 
boite  se  ferme  au  moyen  d'un  ressort 
qui  est  situé  vis-à-vis  de  ta  charnière. 

On  appeWtbof If  d'une  presse  d'impri- 
merie  un  morceau  de  bois  taillé  à 
quiilre  faces,  d'un  pied  de  long,  creusé 
dans  toute  sa  longueur,  selon  la  grosseur 
et  ta  forme  de  l'arbre  de  la  vis ,  pria 
depuis  le  dessous  du  barreau  jusqu'au 
pivot,  qui, au  moyen  de  celte  enitwllure, 
est  obligé  de  tomber  d'aplomb  dans  la 
grenouille.  Anjourd'birî,  le  mécanisme 
perfectionné  des  via  de  prcs-^es  dispense 
lie  cette  précauiiuu;  et  h  pliipnn  étant 
enliéremenl   de    foole     n'en    ont     pltM 
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verts  et  d'autres  sans  couvercle.  —  On 
appelle  boite  à  soudure,  chez  les  bijou- 
tiers, de  petits  coffres  dans  lesquels  on 
renferme  les  paillons;  et,  chez  les  oi'fè> 
vrcs,  boite  à  moutures ,  un  châssis  de 
fer  dans  lei^uel  ils  enferment  des  mor<> 
ccaux  de  fer  plat ,  modelés  dans  le  mil  ien , 
et  entre  lesquels  ils  tirent  la  matière 
sur  laquelle  ils  veulent  pratiquer  les 
moulures.  —  Chez  les  serruriers,  les  ar- 
muriers, les  tourneurs  y  et  chez  tous  les 
ariisans  qui  travaillent  le  fer,  on  nonmie 
boite  à  foret  une  espèce  de  bobine, 
ordinairement  en  bois,  dont  un  des 
bouts  est  pointu,  pour  entrer  dans  le 
plastron ,  et  Tautre  bout  percé  d'un 
trou  carré  dans  lequel  on  introduit  les 
forets  et  les  fraises  que  Ton  fi\e  avec 
une  vis  à  oreilles.  On  fait  tourner  la  boite 
avec  la  corde  de  larchet.  —  En  termes 
de  serruriers  particulièrement,  hoite  se 
dit  d'une  sorte  de  douille  ronde  ou 
carrée,  que  Ton  scelle  ou  dans  un  billot, 
ou  à  terre,  pour  recevoir  le  bout  d'une 
barre  de  fer,  soil  d'un  instrument ,  soit 
d'un  morceau  de  bois,  qui  sert  à  les 
tenir  fermes  quand  ils  y  sont,  et  d'où 
on  peut  les  tirer  et  les  replacer  à  dis- 
crétion. On  voit  de  ces  boites  dans  les 
sacristies  :  elles  y  sont  scellées  dans  le 
pavé,  pour  y  soutenir  les  devans  des 
tiroirs  où  Ton  enferme  les  chapes,  etc. 

En  chirurgie,  botte  est  un  instrument 

propre  à  conlernr  la  jambe  dans  le  cas 
de  fracture  compliquée;  elle  est  composée 
de  quatre  pièces  :  d'une  semelle,  d'un 
plancher,  et  de  deux  murailles.  —  Les 
boites  y  en  terme  de  fonlainiers,  sont 
des  coffres  de  fer  ou  de  tolc,  percés  de 
trous,  que  l'on  met  à  la  superficie  des 
bassins  et  pièces  d'eau,  pour  arrêter  les 
ordures  et  empêcher  reng()r{|;ement  d'une 
conduite. — A  la  monnaie ,  la  boite  dressai 
e&t  un  petit  colfre  où  l'on  met  les  mon- 
naies qui  ont  é(é  essayées,  pour  qu'elles 
soient  soumises  à  un  second  e5'*ai.  Il  y  a 
dans  le  balancier  une  partie  que  l'on 
nomi>e  aussi  boite,  qui  en  embrasse  la 
vis,  ctmme  dans  une  presse  d'impri- 
merie, éo-  t  le  mécanisme  est  à  peu  près 
le  même. —  Dans  les  orgues,  les  t>oites 
tbnt  des  tu^-aux  fiirmés  d'un  mélange  de 
deux  parties  de  plomb  et  d'une  partie 
d'étaio,  de  forme  cylindrique,  termines 
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par  le  bas  eo  forme  oooSqne,  par  k 
sommet  duquel  le  vent  da  aonaiier  pasw 
dans  la  boite;  mais  la  structure  de  celle 
boite  a  été  perfectionnée  et  Too  es  a 
considérablement  étendu  les  avanta|^ 
—  En  terme  de  marine ,  on  donne  le 
nom  de  boite  du  gouvernail  à  tme  picfit 
de  bois  percée,  au  travers  de  Uqueile 
passe  le  timon  ou  la  barre. — Les  bmcs- 
nieiens  nomment  bciie  à  cuir  ou  ■ 
étoupes  une  place  destinée,  daas  udc 
machine,  à  renfermer  des  cuirs  çras  cl 
des  étoupes  imbibées  de  suif,  plscéo 
autour  d'une  tige  qui  tourne  et  qui  s  ua 
mouvement  de  va  et  vient,  afin  d*mpf- 
cher  l'entrée  ou  la  sortie  de  Tair  oo  cio 
vapeurs  dans  le  vase  auquel  cette  sorte 
de  boite  est  appliquée.  Dans  une  voiture^ 
la  boite  est  une  partie  qui  a  la  forme  d'os 
cône  tron(]ué,  de  la  longueur  du  moTci, 
et  percée  d'un  canal  de  même  calibre  <)«  I 
la  fusée  de  l'essieu.  Cette  boite  porte  à  loi  I 
gros  bout  et  à  sa  partie  extérieure  des  L 
pièces  saillantes  nommées  oreiiies^  qa'a  1; 
fait  entrer  de  force  dans  des  mofUÎMi 
pratiquées  au  bois  du  mo\eu;  cesoreiAs 
la  maintiennent  et  l'empêchent  deloana 
sur  la  roue.  Dans  les  grosses  %oilUfcsb  boî- 
te se  fabrique  en  fonte  de  fer.  Nous  ptiioai 
sous  silence  beaucoup  d'autres  éjoitts. 

Il  sera  parlé  de  la  gracieuse  6rtiai 
de  la  boite  de  Pandore  à  l'arlicie  ?hy 
DORK.  F.  R  a 

BOITEUX,   l'O)'.  Claudicahoi* 

DlIIORMlTÉ,  PlF.II-»OT. 

Bi#KilARAH,  vuy.  BouKBAa». 

BOL.  Sous  ce  nom,  qui  \ient  dn{r* 
jS&)Aoc  et  du  laLilnbolus,  on  désigne  ^ 
\ erses    espèces    d'-irgiles     colorées  fÊ 
des  oxides  métalliques   :   teU  sont  le  M 
tC.-irménie  et  la  terre  de  Lemnos.  EB# 
sont  d'un  jaune  rougeâtre.  Long-I 
elles  eurent  quelque  réputation  dans  II 
pharmacie  parce  qu'elles   po>sedeiil 
propriétés    astringentes  et    siccatives 
<|u'elies  entrent  dans  la  com(>osilioa 
la  thiTia(|ue.  Celle  de  Lemnos,  que  T 
a  appelée  terte  sigitli^e  y    parce  qa* 
portait    l'cnipi^inte    d'un     cachet  ^ 
apposaient  les  prêtres  de  cette  Ile  qw 
a\aie..t    le    mono^nde ,  était  jadis 
hre;  on   lui  attribuait   des  vertus  ^"mt' 
veilleuses.  Les  bols  servent  dana  la  p^'Wi. 
turc  comme  terre  colorée.  J.  H-s  §4^ 
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':.ERO'.  Le  mnt  l,ol,fn  ï'ciuploi. 
é*igner  une  danse  espagnole  oppe- 
premeat  seguidilla ,  àaas  laqi 
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nié  Boléro,  inlrotluiïil 
qui  etîgèrcnl  quelrjnpa  morliRcB- 
nus  le  inoavement  et  le  rlivllime 
opagnemeni  de  l'air  primitil. 
lui  constitue  le  bol-ro,  r-psl  Taîr 
non   le  rhy'biiie  d'accompagne- 


I   de«  ^ 


ui-  te  n 


e(  l'eslrivillo,  dont  l'eiisenible 
elé  segiiiililla. 

a  plusieurs  manières  de  metire 
ridillas  en  mujiijue,  mais  loules  , 

Iniis  :  srgttiditlas  teriax ,  segui- 
'e  Uatro ,  et  ^ei^uidillai  de  socie- 
onE  à  Irois  rempti  e<  se  troDTeat 
ées  dans  te  mfme  enehitssemenl 
;  le  degr£  de  lenlrttr  oii  d«  vitesse 

mouvemenl  et  In  dilT^rence  du 
e  d'accompasDCRirrit  déaigncnl 
nées  entre  le»  seguidillis  de  Ir 
-,  deMurcIe,dcS*ïillc!,  les  bo- 

la  danse  de  Rei|Lirjo,  que  l'on 
r  appeler  et  rfijufjo ,  et  oiijour- 

premicres  sef;ui'IUIa.t  qui  servi- 
lire  danser  furent  les  rnanchrg'i.t, 
de  leur  rntiuvement  plus  leni que 
»  mutcianni.  Lorsque  le-s  dan- 
)nt  en  posiliori,  ta  gllitai-e  com- 
i  jouer  le  rliylhine  d'accompa- 
it  un  bon  nombre  de  fois,  pour 
l'idée  du  mouvement  de  la  segui- 


Celle  dnnai: ,  hvgc  Ii  musique  qui  lui 
esl  propre ,  forme  le  type  du  bolvro  que 
l'on  danse  aujourd'hui,  Le  danseur  Bo- 
Irro  inlroduisil  dnos  in  sr.guidîUa  man- 
rh'ga  des  addilînni  et  un  mouvement 
plus  précipité;  mois  cette  danse  se  Irtiu- 
v:iii  dans  un  élat  complet  île  dégradation 
l'irsqu'un  danseur  nommé  Requeju  ima- 
L.  D. 


n  de  plus 


■nprm- 


.'s  qui  ont  porté  la  couronne  de  Pologne 


eLiihuan 


qiiî  ont  régné  ei 
K  Masovie,  d'un 


LiegniL 


eOafl" 


Bohé- 
grand- 
;,el  de  piiisieurs  ducs 
t  et  de  Kilésie  (Breslaw, 
).  Mais  le  plus  célrbre  est 
roi  de  Pologne. 
Boi.r.tLar,  suinommé  le  vaiilttnt 
(l.ftrobri!),Ttgnxàe  992  a  1025.  Mié- 
Irbi^lnf,  son  père,  avait  démembré  le  dit- 
rhé  en  le  partageant,  à  sa  mort,  entre  ses 
etifans;  fioteslaf  répara  cette  faute,  mais 
en  dépouillant  ses  Irères.Leaseroursque 
dps  étrangers  offrirent  ■  ces  derniers  de- 
vinrent pour  lui  l'oecaslon  d'enlever  oses 
voisins  une  partie  de  leurs  possessions,  et 
r'r»  alors  ijne  la  Silésie,  auparavant  nio- 
rave ,  et  la  Khrobatie  furent  réunies  à  II 
P.iiogne. 

Le  joug  de  l'empire  d'Allemagne 
pesait  à  la  fierté  de  Buleslaf  :  il  sollicita 
le  litre  de  roi,  et  Olhon  III  n'osa  pas  le 
lui  refuser.  En  lOOl  il  pose  lui-même 
sur  la  tête  du  duc,  à  Gneina,  la  couronne 
ro\aie.   Toulea    les  tribus   des    Polénes 
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violence,  et  Dittmar  de  Mersebourg  fait 
un  Ubieau  peu  flatteur  de  Téiat  de  ses 
sujets  et  des  avauies  auxf|uellcs  iU  étaii.'nt 
en  butte.  Le  cliristiai)i:>nie  se  propagea 
lentement.  Les  historiens  vantent  les  ri- 
chesses de  Roiesiaf.  J.  H.  S. 

BOLI N G  BROKE  (Henri  Saint- 
John,  lord  vicomte  i>k),  connu  comme 
homined*état  et  commeécrivain,naquit  en 
1672  à  Battersea  dans  le  comté  de  Sur- 
rey.  Jeune  homme,  il  présenta  ralliance 
si   commune  des  qualités   les  plus  bril- 
lantes et  d'une  conduite  déréglée.  Pour 
mettre  un  terme  à  ses  débauches,   son 
père   le   maria    avec  une  femme   rhar- 
mante,  fille  du  baronnet  Winhescombe, 
et  le  fit  entrer  au  parlement.  (l'était  en 
1700;    il    fallait    se    décider   entre    les 
whigs    et   les    turys  :   le    jeune   orateur 
prit  fait  et  cause  pour  les  derniers.  Déjà 
en  1704  il  était  arrivé  au  pouvoir  en 
acceptant  la  charge  de  secrétaire  au  dé- 
partement de  la  marine  et  de  la  guerre; 
et  dès  lors  commence  sa  carrière  publi- 
que, si  difficile,  si  agitée,  remplie  de 
tant  d*alternalions  de  revers  et  de  suc- 
cès. Après  quatre  ans  de  ministère,   il 
céda  la  place  à  Horace  AValpole  :  c'était  le 
tour  des  whigs.  En  171 0,  lors  fie  la  ciuite 
de  Marlborough,  il  rentra  pour  l:i  seconde 
fois  d'ius  les  affaires,  comme  garde- des- 
sceaux, et  signala  cette  partie  de  son  ad- 
mini!»tratioii  par  la  signature  de  la  paix 
d*Utrechl(l  713i.A.cetteépoqueilsemon- 
tra  honnne  d'état  et  politique  habile;  il 
lui  avait  fallu  lutter  avec  les  whigs  et  les 
lords,  neutraliser  la  volume  contraire  de 
la  Hollande ,  de  l'Empereur  et  de  TEm» 
pire;  entraîner  des  colligues  envieux, 
imprudens,  irrésolus;  enlever  Tassenti- 
ment   de   la   reine,  faible  et  maladive: 
aussi  la  conclusion  de  ce  fameux  traité 
est  -  il  un  des  grands  titres  de  gloire  de 
lord  Bolingbroke,  comme  homme  d*é- 
Ut.  Cela  n*empérha  point  qu'à  Tavéne- 
ment  de  Georges  I*"*^  il  ne  fût  destitué 
de   nouveau    et  obligé    de   s'enfuir   en 
Frai.ce,  |M)ur  échapper  à  nn  proo*s  ca- 
pital aue  ses  ennemis  politiques  lui  in- 
teritèreqt.   Déclaré  coupable  de  haute- 
trahison,   privé  de  ses  titres  et  de   ses 
biens,  il  crut  n  avoir  plus  rien  à  ména- 
ger «t  se  rendit  à  Commercy,  auprès  du 
fNrélcncUntyqiii  se  hâta  de  lai  rendre  si  di- 


gnité  de  gardc-des- sceaux  et  de  renrovcr 
à  Palis  pour  y  soigner  les  intérêts  de  b 
monarchie  exilée.  Les  Jact>bite»  réuMÎ* 
rent  bientôt  à  le  perdre  dan»  l'esprit  de 
son  nouveau  maître,  et  B<ilingbroke, 
abandonnant  sans  regrets  un  parti  doet 
il  avait  entrevu  au  premier  aliord  la 
nullité  et  Timpuissance,  chercha*  par 
l'entremise  de  TambasiMideur  anglais  a 
Paris,  à  se  réconcilier  avec  George»]". 
«  Livrez  les  secrets  du  prétendant  •,  lui 
dit-on.  Bolingbroke  se  refusa  à  cette  lâ- 
cheté et  obtint  à  des  conditions  plusse- 
ceptables  la  cassation  de  rarrét  qui  la- 
vait condamné.  Il  ne  put  rentrer  cepen- 
dant en  Angleterre  avant  lllZium 
chambre  des  communes  compo^  de 
membres  hostiles  au  ministère  Boling- 
broke mit  obstacle  jusque  là  à  loo  re- 
tour. Pendant  cet  exil  prolongé,  il  epoutt 
une  parente  de  M"**^  de  Mainteoon.li 
marquise  de  la  Villette,  qu*il  aima  pla* 
constamment  que  sa  première  feiaiM, 
et  se  mit  à  faire  ce  que  font  bcanniaf 
d*hommes  d'état,  oisifs  et  disgracies, il 
écrivit.  Ses  ReJIcctions  iipon  ejcUetita 
Mémoires  sur  les  affaires  d'Angleterre, 
de  17  10  à  1716,  adressés  en  forme  de 
lettres  au  chevalier  AVyndham,  daleot 
de  cette  épo(pie.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie,  silencieusement  établi  dans  la 
comté  de  Middiesex  ,  il  eprou%-a  bientôt 
l'irréaislible  maladie  des  esprits  supé- 
rieurs habitués  au  maniement  des  gran- 
des affaires  et  réduits  à  l'inarlion:  !>!>> 
nui  le  dévorait  dans  son  obscure  retraite. 
L'opposition  lui  otTrit  son  bras  secoura- 
bte.  Pendant  dix  ans,  de  1726  à  1736, 
il  fit  des  pamphlets,  de»  article»  de 
journaux  et  des  recueils;  il  êtrivît  »oB 
chef-d'œuvre,  sa  Dissertation  si*r  l<*s 
partis;  mais  à  la  fin,  fatigué,  découraçc 
de  cet  inutile  travail,  il  se  retira  de  ooo- 
veau  en  France,  à  Fontainebleau;  il  com- 
posa ses  Lettres  sur  l'élude  de  Thistoire, 
^  de  pamphlétaire  politique  qu'il  «lait 
il  se  fit  libelliste  anti-religieui.  Trislt 
prértirseiir  des  ency(l(»|>e<lisles,  il  diri- 
gea !»es  attaques  contre  la  véracité  de 
rilistoiie  bibliijue,  contre  le  Pentalen* 
(|iie,  qu'il  assimile  au  l>on  (^uieholte. 
Toute  religion  révélée  n*est  plus  qu'ab- 
surdité à  ses  yeux;  dans  le  NoQ«e»- 
Testameoty  il  diatiogue  révufik  et  lé- 
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irist  et  L-elui  de  saint  Paul  :  l'un ,  ' 
r  rË&uiné  de  la  lui  Daluidle  et  de 
OMphle  de  Plalun;  l'aulre,  ra- 
)  doclHoea  impies.  La  poiyga- 
,i  parait  chose  désirable;  il  aie 
rtalilé   el   U  providence   indivi- 

A  cette  époijuc,  en  Angleterre , 
ailles  propositions,  émises  aveu 
ne,  étaient  nouvelles  :  une  foule 
onisles  se  levèrent,   et  le  grand 

Westminster  condamna  les  écrits 
Ingbrnke,  comme  contraires  a  la 
i,  à  la  morale  et  à  l'élaL  Et  quand 
Date  à  U  source  de  celle  incrédu- 
lénuliqne  qut  se  produisit  si  ou- 
tnlâuneépoqueoùelle  n'était  pas 
répandue  dans  l'air,  on  est  tenté 
Dover  dans  l'étroit  bigolisme  d'un 
jear  qui,  dans  la  première  jeu - 
m  Bolingbroke,  l'avait  forcé,  par 


e  de  lire  les  Il!l 


r   le  Psaum 


u'iU 


I  découvre  des  eu  ni  radiations  et 
ire-seos.  Même  dans  sesouvra^çes 
let  le  food  vaut  moins  que  la  lor- 
in  style,  quoique  îrregulier,  est 
i|>li  de  métaphores  c 


de  Swift  et  de  Pope,  il  fournit, 
,  a  ce  dernier  le  plan  de  i>on  Essai 


a  circonstances  serait -il  devenu 
IT'IS    il   rentra  dans 


unique  d'un  père*  et  d'une  mire  dislin- 
gués  par  leurs  qualités  personnelles  « 
généralement  aimés  pour  le  bien  qu'ils 
se  pbisaîenl  u  répandre  autour  d'eux.  S« 
première  éducation  fut  soignée;  les  lu- 
mières  qu'il  alla  demander  ensuite  aux 
univeriilÉs  d'Amérique  et  d'Europe,  aux 
éi:ri vains  politiques  de  tous  les  Ages,  élen- 
dirent  ses  connaissances,  leur  donnèrent 
de  la  force  et  impi-imèrent  à  sa  pensée 
un  cachet  particulier  d'énergie  et  de  ré- 
flexion que  l'on  trouve  rarement  réunie*. 
Bolivar  parlait  avec  aisance,  écrivait  avec 
talent,  l'espagnol,  le  français,  l'italien, 
l'allemand  et  l'anglais;  et,  après  s'être  li- 
vré a  dei  recherches  profondes  sur  l'é- 
conomie publique,  il  voulut  viiiler  dif- 
feren»  pays  pour  s'assurer  si  l'applica- 
tion des  principes  établis  par  cette  scien- 
ce tournait  véritablement  au  profit  des 
masses ,  au  bien-élre  dr  l'homme  soumis 
auï  eKij^ences  sociales.  11  parcourut  à  cet 
effet  une  partie  de  l'Europe  et  les  États- 
Unis  de  l'Amérique  dtl  Mord. 

De  retour  dans  son  pfvs,  il  doane  te 
premier  exemple  de  l'affraocliissement 
des  nèttrcB  employéa  sur  les  domaines 
de  sa  famille;  il  prépare  les  voies  i  la 
prochaine  explosion  qui  doit  enfin  réa- 
liser les  tentatives  malhrureusesde  ITSO, 
de  178T,  de  1784  et  de  17D7.  Lesang 
des  victimes  que  1  Espaf;nol  a  fait  répan- 
dre à  grands  Ilots  crie  vengeance;  la 
surcharge  des  impi^ts,  qui  décide  à  l'a- 
bandon des  cultures,  rend  de  plus  en 
plus  insupportable  le  poids  des  fers; 
■Itipliei     ■ 
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U  faut  vaincre  ou  mourir  :  ces  mots  ont 
de  récbo  dans  le  pays,  ils  enflamment 
tous  les  cœurs,  et  la  tyrannie  espagnole 
est  attaquée  de  front. 

Peu  satisfait  delà  composition  du  con- 
grès qui,  depuis  le  19  avril  1810,  ré- 
gissait le  pays  et  montrait  peu  d'ensem- 
ble dans  son  action  et  sa  tendance,  Boli- 
var se  tint  quelque  temps  éloigné  des  af- 
faires. Mais  dès  que   les  dangers  de  la 
patrie  furent  imminens  (1811),  dès  qu'il 
vit  la  désertion  se  mettre  dans  les  rangs 
et  les  Espagnols  menacer  chaque  citoyen, 
il  courut  offrir  ses  services  et  se  ranger 
sous  les  drapeaux  de  Miranda  que  la  vic- 
toire abandonnait.  Nommé  colonel,  il  fut 
chargé  par  la  républi(|ue  de  défendre  la 
forteresse  de  Puerto-Cabello  sur  laquelle 
se  portaient  les  forces  ennemies.   Il  fit 
bonne  résistance;  mais  il  dut  céder  au 
nombre  et  se  retirer  avec  sa  troupe  à  La 
Guayra,  pour  subir  l'exil  au  fort  San- 
Felipe,d*où  il  s'échappa,  se  rendit  à  Cu- 
raçao, et  fit  voile  sur  Cartagena.  Si  ce 
fâcheux  début  ne  lui  aliéna  point  la  juste 
confiance  des  Indépendans,  qui  avaient 
reconnu  l'impossibilité  de  tenir ,  il  ser- 
vit de  prétexte  aux  royalistes  pour  le  ca- 
lomnier :  ils  le  firent  accuser  par  leurs 
séides  d'avoir  abandonné  Miranda,  de 
l'avoir  livré  à  ses  ennemis,  quand  il  est 
constant  que  ce  fut  plus  de  25  jours  après 
le  départ  de  Bolivar  que  Miranda  capi- 
tula et  fut,  au  mépris  des  conventions  si- 
gnées, non  pas  exilé,  mais  aussitôt  emme- 
né et  transporté  dans  la  prison  de  Madrid 
{voy.  Miranoa).  Le  mensonge  ne  coûte 
pas  quand  on  veut  perdre  un    homme 
que  Ton  redoute;  nous  le  verrons  désor- 
mais sans  cesse  attaché  aux  pas  de  Boli- 
var et  le  poursuivre  encore  après  sa  mort. 
Les  Espagnols  se  livraient  aux  cruau- 
tés les  plus  inouïes  envers  les  patriotes  : 
Monteverde  créait  chaque  jour  de  nou- 
velles conspirations,  afin   de  se  donner 
aux  yeux  des  lâches  le  droit  de  frapper 
les  familles,  les  communes,  les  contrées 
qui  s'étaient  prononcées  pour  la  révolu- 
lion.  Il  fit  ouvrir  les  prisons,  armer  les 
malfaiteurs;  il  les  organisa  en  gtiérillas, 
dans  la  tue  de  détruire  tout  ce  que  les 
Indépendans  comptaient  encore  de  trou- 
pes et  d'amis. 
Sur  ces  entrefaites,  en  septembre  1812^ 
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Bolivar  rompt  le  ban  qui  le  retenait  inu- 
tile :  il  reparait  sur  le  sol  de  la  confé- 
dération, il  appelle  à  lui  tous  les  boM 
citoyens,  il  vient  venger  le  pays  des  ou- 
trages faits  chaque  jour  à  ses  enfans.  II 
remporte  des  succès ,  oblige  toutes  la 
villes  devant  lesquelles  il  s'arrête  à  céder 
à  son  audace,  et,  fort  tout  au  plos  de 
mille  hommesaguerris,ilharcèlesanscesM 
Monteverde  qui  marche  à  la  tête  de  trou- 
pes fraîches,  nombreuses  et  bien  pour- 
vues ;  il  le  chasse  du  Venezuela ,  loi  li«re 
plusieurs  batailles  sanglantes,  et»  aprëi 
avoir  taillé  en  pièces  les  forces  qoi  fip- 
puyaient,  il  le  contraint  à  s'enfermer 
dans  Puerto -Cabello,  puis  à  s'évader 
pour  échapper  à  la  colère  de  ses  propres 
soldats. 

L'année  1813  fut  pour  Bolivar  une 
année  de  fatigues  et  de  gloire.  Les  villei 
étaient  pillées  et  les  habitations  brûlées; 
le  sexe  exposé  publiquement  à  la  bruta- 
lité d'une  soldatesque  effrénée;  la  pofio- 
lation  presque  entière  |>longée  dans  le 
deuil,  dans  des  cachots  infects,  oa  déchi- 
rée par  les  coups  d'assommeurs  organi- 
sés; les  prisonniers  de  guerre  împilon- 
bicment  fusillés  ;  des  victimes  sans  doh- 
hre  envoyées  à  la  mort,  sans  qu'aocnn 
délit  fût  légalement  établi,  sans  qu'au- 
cun jugement  préalable  eût,  pour  ainn 
dire,  sanctionné  tant  d'iniquités;  et  rei 
horreurs  étaient  accompagnées  de  cir- 
constances si  barbares  que  U  plume  n*<M( 
les  retracer.  A  cette  guerre  d'extermina- 
tion,  digne  des  premiers  temps  de  h 
conquête,  Bolivar,   que   le  |>euple  a^ait 
salué  (lu  nom  de  lH^ratrur  en  lui  re- 
mettant le  commandement  suprême, re- 
pondit par  deux  terribles  décrets, ceux dei 
H  juin  et  15  juillet,  l'un  daté  de  Meridi, 
l'autre  de  Truxillo ,  par  lesquels  il  dé- 
clara f^tcrra  a  muerte  à  tous  les  enne- 
mis qui  tomberaient.   Heureusement  U 
menace  ne  fut  réalisée  qu'une  seule  foi^. 
et  encore  fut-ce  au  grand  rejrret  de  Bo- 
livar et  des  républicains  qu'il  comasan* 
dait. 

Au  2  janvier  1814,  ayant  purge  de 
siMi  mains  le  territoire  de  VénWucla.  il 
se  présenta  devant  l'aMemblée  naliooile 
|K)ur  rendre  compte  de  sa  conduite  cl 
abdiquer  son  pouvoir  immense.  Mais  il 
fut  invité  à  le  conserver  jusqu'à  b  f» 
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devoir  était  de  céder  â     cionile  lat'olujnbia,  eap.  14, 15  et  16.] 


de,  et 

ï  de  ta  patrie. 

tng  sur  lous  les  points,  les  Plspa- 

eherchèrent  par  lotis  lea  muveDS  à 

tt  le  pa^s  qui  les  repoussait  avec 

ir,  à  reprendre  leur  prépondérance, 

apéclier  Irs  inslilulions  répulilicaî- 

s'asseoir.  IIi  Jetèrent  sur  nu  espace 

1  lieues  des  bandes  d'esclaves  et  de 


I    le<i 


nvcï,  Ya- 


toaete,  Puy  tt  le  noir  Paloma  ;  dès 
I  carnage  et  ia  dévastation  s'étendi- 
ir  toute  la  contrée.  La  bataille  de 
□zzo,  si  fatale  d'abord  aux  roja- 
dcvint  bienlùl  pour  les  Indé)>en- 
e  aignal  de  déraires  sur  dël'ailes. 
nni  ayant  reçu  des  renrorls  nom- 
M  releva.  Carlagena  et  l'Ile  Mar- 
,  ai  long-temps  la  terreur  des  El- 
la, tombèrent  en  leur  pouvoir.  De 
I  béros,  l'espoir  de  la  pairie,  trahis 
te  par  de  lâctiea  auxiliaires,  turent 
•;lea  femmes  ne  furent  point  épar- 

four  avoir  sollicité  leurs  frères  à 
re  les  armes  :  en  un  mot,  tout  ce 

fer  et  le  feu  négligèrent  fut  livr* 
inehe  du  bourreau.  L'année  1814 
I  U  r^ose  de  la  liberlé  presque  en- 
cnt  désespérée;  Rolivarseul,  f]u« 
incea  les  plus  malheureuses  ne  pou- 

décourager,  combinait  les  moyens 
•rer  prompte  ment  en  désastres  en 
int  de  l'impopularité  oroissante  de 


rriïée  de  Morille  {3"y.)  avec  ii 
le  50  bàlimen*  de  transport  dev 


Tout  à  coup  Bolivar,  que  le»  inté- 
rêts de  la  liberlé  avaient  obligé ,  durant 
CCS  désastreuses  circonstances,  à  se  reti- 
rer à  la  Jamaïque,  ensuite  à  Haïti,  re- 
parai I,  en  décembre  1 8  i  G,  dans  l'ile  Mar- 
gariia  dont  il  se  rend  maiire  à  la  télé 
df:  300  hommes  égaux  en  rourage  et 
l'n  patriotisme,  comme  ils  le  sont  en 
nombre,  auj:  compagnons  de  LêoniJas; 
il  élablit  un  gouvernement  provisoire  à 
Barrelona ,  et  incendie  ses  vaisseaux,  afin 
de  reprendre  la  supériorité  sur  tons  les 
poiul.4  ou  périr  les  armes  à  la  main.  A. 
cclti'  nouvelle,  les  troupes  regagnent  leurs 
drapeauii,et,  malgré  tes  perseeiiliont  l« 
plusiii-harnêes  dirigées  roatre  leursi'amil- 
les,  malgré  In  dévastation  de  leur  palrimoi- 
nc,  les  républicains  courent  aux  armes. 
La  campagne  de  1817  s'ouvre  pour  eux 
sous  les  plus  heureux  auspices,  de  l'em- 
bouchure de  rOrénoque  jusqu'au  golfe 
de  Darien,  et  la  lulte  se  termine  par  des 
combats  ai-harnés  sur  les  cotes  de  l'O- 
céan-Pacifiqne,  au  pied  des  Cordillères, 
et  dans  les  plaines  sahlonneuies  qui  lon- 
gent la  Guiane. 

Kn  1818,  les  succès  sont  brlllans,  ra- 
pides et  décisifs.  En  moins  de  cinquante 
jours,  Bolivir  a  balayé  300  lieiiM de  pays, 
livré  rinq  batailles  rangée*,  les  12,  13,  14, 
1 6  et  1 7  février;  chaque  jour  est  signalé  par 
un  combat  nouveau;  des  deux  cotés  le« 
pertes  sont  grandes  en  hommes,  en  muni- 
tions; mais  la  victoire  demeure  fidète  au 
libérateur.  Le  lôaoùt,  le  sang  de  30,000 
Espagnols  arrose  la  terre  de  Véné/uéla, 
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renforts  d*£arope,reparatt  surles  champs 
de  bataille  où  il  avait  succombé.  Bolivar, 
de  soQ  côté ,  se  montre  partout  avec  un 
grand  développement  de  forces,  avec  une 
ardeur  sans  cesse  croissante,  et  menace 
d'une  ruine  totale  le  parti  royal.  La  vic- 
toire le  suit  pas  à  pHS  ;  on  se  souviendra 
surtout  de  la  journée  du  8  août,  à  Boyaca, 
où  l'armée  libératrice  détruisit  des  trou- 
pes d'une  force  numérique  trois  fois  su- 
périeure, et  affranchit  toutes  les  com- 
munes de  la  Nouvelle-Grenade.  Cette 
campagne  mémorable  fut  le  résultat  de 
l'opération  hardie  entreprise  par  Bolivar 
à  travers  les  Cordilières,  en  prenant  une 
route  en  mauvais  état,  peu  ou  point 
fréquentée,  et  par  conséquent  sans  res- 
sources. 

Dans  l'année  1820,  que  le  combat  de 
La  Plala  annonçait  devoir  suivre  une  mar- 
che non  moins  heureuse,un  long  armistice 
demandé  par  les  Espagnols  fut  conclu. 
Le  gouvernement  de  Tancienne  métro- 
pole appela  des  députés  pour  traiter  de 
la  paix;  mais,  persévérant  dans  ses  prin- 
cipes politiques  et  dans  son  obstination, 
il  ne  voulut  que  gagner  du  temps,  ras- 
sembler de  nouvelles  troupes,  et  tomber 
à  Timproviste  sur  les  Indépendans  avec 
des  forces  puissantes.  Bolivar  profita  de 
cette    trêve  à    une  guerre  de  onze  an- 
nées pour  exiger  avant  tout  de  Morillo 
un  second  traité,  basé  sur  des  principes 
libéraux  et  philanthropiques,  qui  déter- 
minât la  manière  dont  se  ferait  la  guer- 
re si  elle  devait  avoir  lieu  de  nouveau. 
Ce  traité  est  conforme  au  droit  des  gens 
et  aux  usages  les  plus  humains  des  na- 
tions civilisées.  Ce  fut  aussi  Tinstant  fa- 
vorable  pour  donner   sa  démission  de 
président  du  Congrès:  «Je  suis  renfanl 
a  des  camps,  dit-il;  les  combats  m'ont 
(c  porté  à  la  magistrature  où  la  fortune 
«  m'a  soutenu  ;  mais  un   pouvoir  f  em- 
«  blable  à  celui  qui  mVst  confié  est  dan- 
«r  gereux  dans  un  gouvernement  popu- 
«  laire:  je  prélère  le  titre  de  simple  soldat 
«  à  celui  de  libérateur,  et  en  descendant 
«  du   fauteuil  de   président ,  je  n'aspiro 
«  qu'à  mériter  le  titre  de  bon  ciloyen.  » 
Mais,  s' étant  aperçu  du  piège  tendu  p^r 
les  Espagnols  à  la  bonne  foi  des  républi- 
cains, averti  d'ailleurs  de  ce  qui  se  pas- 


sait  à  Madrid,  il  prit  les  devants  et  dé-  |  «  citoyennes. 


nonça  l'ouverture  des  hotlilités  ;  il 
cepta  de  nouveau  le  goovemeflient 
préme,  débusqua  l'ennemi  de  «foelipics 
positions  peu  importantea ,  mais  néces- 
saires à  son  plan;  puis  il  entra ,  le  2S 
janvier  1821,  dans  Maracaybo,  rédaisil 
la  formidable  forteresse  de  Cartaf;cni, 
Ténérif,  ville  située  sur  les  bords  escar- 
pés de  la  Madalena ,  Cunega  aisise  sur 
les  hauteurs,  près  Naguenagua,  et  Saoli- 
Marta  que  défendaient  17  batteries  a- 
térieures ,  toutes  enlevées  d'assanl.  11 
pressa  vivement  l'ennemi,  lui  livra,  le 
2ô  juin,  la  mémorable  bataille  de  Can- 
bobo,  et  le  30  il  prit  La  Guayra,  taodb 
que  ses  lientenans,  guidés  par  son  génie, 
se  couronnaient  de  gloire  à  Cumaoa  et 
sur  tous  les  points  où  ils  faisaient  flotter 
le  pavillon  jaune  aux  sept  étoiles. 

Réduits  à  n'occuper,  sur  le  vaste  ter- 
ritoire  de    la  Colombie,    que    Pucrto- 
Cabello    et    Tlsthme   de  Panama,    qai 
proclama  son  indépendance  le  S8  no- 
vembre 1821 ,  les  Es|Mignols  eotamèrcat 
la  campagne  de  1 822  par  le  Pérou  ;  naif 
en  peu  de  temps  ils  en  furent  punis,  et 
la  bataille   du  Pichincha ,  livrée  le  S4 
mai ,  décida  de  leur  ruine  et  de  la  liberté 
du   pays.    Bolivar  signa  un  traité  d'al- 
liance olTensive    et  défensive    entre  la 
Colombie  et  le  Pérou  ;  il  lit  son  entrée 
solennelle  à  Lima  le  1^*^  septembre,  et 
comme  San  Martin  venait d*abdiquer  la 
présidence,  avec  le  titre  de  libérateor, 
il  reçut  rautorité  suprême  politique  et 
militaire  de  la  république.  Jamais  héros 
dWthènes  ou  de  Rome  ne   fut  accueilli 
avec  plus  d^enlhousiasme;  jamais  bomnw 
aussi  i/en  fut  plus  digne.»  J 'accepte,  dit-il, 
«  avec  reconnaissance  les  honneurs  qnc 
«  les  citoyens  me  rendent,   parce  qtt*ib 
«  appartiennent  aux  braves  que  je  eoM- 
«  mande  ;  j'accepte    Todieuse    antorilé 
«  dictatoriale    afin    d'éteindre    les  dis- 
«  cordes  civiles,  donner  de  la  stabilité  et 
«  de  la  force  aux  nouveaux  états;  mai» 
K  c'est  à  la  condition  expresse  que  vous 
n  ne    permettrez    dans  aucune   circon- 
«  stance  qu'un  \apoleon  ou  un  Ilurbide 
«  vienne,    au    nom  de    la  liberté,  de* 
«  truire  celle  que  nous  avons  conqui» 
«  au  prix  de  tant  de  sang  et  coafisquff 
«  à  leur  profit  la  gloire  de 
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(y  I>atts  l'année  1833, le  tl  novemlii 
kaEApagnolBfuieiil  cnlièremFntciipuUvS 
pil«mtoiredeCulombie;riudëpFiKlance 
Be  loul  le  tuU  du  cunlinent,  ctiiieulée 
|Mr  la  confédération  drs  républiques  du 
Pérou,  du  Chili,  de  Buenu^-Ayres,  de 
Bîo  de  la  Plala,  et  de  la  nation  mexi- 
cainR,  fut  reconnue  pnr  les  États-Unis 
de  r  Amérique  du  Nord  et  pur  l'Angleterre. 
La  paii  xllait  £lre  le  ré'^ullal  de  celle 
position  nouvelle  et  consolante  i  mais  au- 
paravant le  sang  devait  couler  encore. 

En  1824,  les  royali&les  du  Pérou,  unis 
■DS  débi  is  de  l'anuée  espnguole,  furent 
complète  ment  battu»,  le  i  août,  dans  les 
plaines  de  Junin,  et  le  9  décembre  dans 
relies  d'Ayarucbo  (vny.'j.  Celle  dernière 
victoire ,  ta  plus  glorieuse  qu'ait  rem- 
porlé  le  Nouveau- M  un  de,  mit  fin  à  la 
guerre  sUr  le  conlinenl  et  deliira  de 
lODt  ennemi  le  terriloire  de  ses  rcpubli- 
t|ues.  Bolivar  abdiqua  la  dictalurcle  t"'' 
jaDvîer  183Ô,  et  s'oj'pnsa  à  Térerlion  de 
la  Rlalue  équestre  que  la  municipalité 
de  Caracas  voulait  lut  élever,  n  Attendez 

■  aprà  ma  mort,  pour  me  ju^er  sans 
<r  prévention  et  m'accoider  IeIs  honneurs 

■  qtie  voua  croirez   convenables;   mais 

■  n'élevcx  j^imais  de  monnmena  à  un 
«  homme  de  son  vivant:  il  peut  changer, 
•  il  peut  trahir;  vous  n'aurez  jamais  ce 

lis  ailendcx. 
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canon  fratrii^lde  dans  les  provinces  du 
nord  (lb!2b},  puis  de  ces  contrées  la  ré- 
volte descend  dans  le  sud.  Bolivar  ac- 
court partout  où  le  besoin  l'appelle ,  et 
le  flumbeau  de  la  guerre  civile  s'éteint, 
l'ordre  légal  succède  a  la  confusion. 
Cordova  mourut  les  armes  à  In  main 
près  d'AntioquIa,  Saniander  consentit 
à  son  bannitsemeni,  Paez  et  les  autres 
coujiubles  furent  graciés,  à  raison  dea 
nobles  services  qu'ils  avaient  rendus  daua 
le»  ai 


Un  f>are 


.1  échec  décida  les  rojralisies 
à  des  moyens  plus  odieui 
encore  :  ils  armèrent ,  d'uo  coté,  le  braa 
de  quelques  faoelic(U«s  et  leur  deman- 
dèreiil  pour  victime  le  généreux  Uulivar. 
Un  traître,  suivi  de  douze  hommes,  pé- 
nètre de  nuit  dans  sa  lente  :  il  échappe 
pres<|ue  nu.  Une  autre  lois  on  viole  son 

rage  lui  fournil  les  moyens  de  repousser 
les  aisaisins.  Oa  sêdull  ensuite  jusqu'à 
son  domeidque  de  confiance;  enfin,  on 
Trappe  en  plein  jnur  et  à  ses  côtés  son  ami 
MonleaiiUilo  ;  il  évile  encore  mirsculeii- 
semenl  k  poi^inard  dirigé  sur  son  sein. 
D'un  autre  cùii,  un  renouvelle  les  bruits 
odicuK  d'une  ainbilion  secrète,  et  le 
grand  congrès  dej  nations  de  l'A-mérlqua 
appelé  par  lui  il  Tacuboya,  dans  l'isthme 
de  PanaiiiR,  sert  de  prétexte  pour  lui 
prêter  l'intention  positive  de  dominer 
1.  Le  but  de  Bolivar  était 
,  l'iadépeo- 
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Singalièrement  afferté  d'être  aussi  mal 
jiigc  par  ses  compatriotes  et  dans  les 
États-Unis  où  il  devait  attendre  de  la 
justice, Bolivar  le  fut  plus  profondément 
encore  quand  il  apprit  que  le  général 
Sucre  (voy-)  y  le  héros  d'Ayacucho,  ve- 
nait de  périr  sous  le  fer  d'un  assassin; 
qmnd  il  vit  Paez oublier  uneseconde  fois 
$ps  sermens,  persister  dans  la  révolte,  et 
solliciter  les  passions  les  pins  tumul- 
tutnises.  Il  prit  pour  la  dernière  fois  la 
résolution  d'abdiquer  et  de  résister  dé- 
sormais à  toutes  les  prières,  à  toutes  les 
i^orisîdérations,  telles  pressantes  qu'elles 
fussent.  Il  déposa  donc  le  pouvoir  le  '20 
jinvier  1830,  et  garda  le  simple  titre  de 
généralissime  des  armées  de  la  Cx)lombie. 
«  Kn  cette  qualité ,  soumis  aux  lois  comme 
«  les  autres  citoyens,  au  moindre  danger 
n  je  tournerai  autour  du  gouvernement, 
«  et,  à  l'instar  du  taureau,  je  défendrai 
•t  l'approche  de  la  république ,  je  terras- 
t  serai  l'ennemi  qui  oserait  la  menacer.  » 

Peu  de  jours  après  cet  acte  de  dévoue- 
ment, il  se  retira  à  Bogota  pour  y  vivre 
dans  la  retraite.  A  peine  eut-il  vu  l'ordre 
se  rétablir,  Mosquera  appelé  à  la  prési- 
dence, et  la  constitution  par  lui  rérlîgée 
prendre  de  la  consistance,  qu'il  recon- 
n'it  l'inutilité  de  ses  services  ei  le  danger 
<lî*  l'autorité  qu'il  conservait  encore;  il 
«dressaaux  Colombiens  la  lettresuivante: 
«  La  présence  d'un  soldat  heureux ,  quel- 
"  «lue  désintéressé  qu'il  soit,  est  toujours 
<t  dangereuse  dans  un  état  jeune  de  li- 
«  !)erté.  Je  suis  las  d'entendre  sans  cesse 
«  répéter  que  je  vise  à  m'ériger  empe- 
f  reur ,  à  relever  le  trône  des  Incas  ;  on 
«  envenime  partout  mes  actions;  il  n'y  a 
«<  pas  jusques  à  mes  pensées  qui  ne  don- 
«  nent  matière  à  de  misérables  libelles: 
«  c'en  est  assez.  J'ai  payé  ma  dette  à  la 
«  patrie,  à  Thumanité;  j'ai  donné  mon 
"  sang,  ma  santé,  ma  fortune  à  la  cause 
'    delaliberlé;  tant  qu'il  y  a  eu  péril,  je 

me  suis  dévoué  ;  mais  aujourd'hui  que 
■  l'Amérique  n'est  plus  déchirée  par  la 
•<  guerre ,  ni  souillée  pir  la  présence  de 
'  l'étraniçer  armé,  je  me  retire,  pour  que 
■<  ma  présence  ne  soit  point  un  ob-^tacle 
«  au  bonheur  de  mes  concitovens.  Le 
"  bien  seul  de  mon  pays  peut  m'imposer 
1  la  dure  nécessité  d'un  exil  perpétuel, 
•  loin  de  la  contrée  qui  m'«  donné  le 
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«  jour.  Recerez  donc  mes  adieux  eonac 
«  une  nouvelle  preuve  de  luoo  «rdcat 
«  patriotisme  et  de  l'amoor  que  je  porte 
«  en  particulier  aux  Colombiem.  » 

Le  12  mai  il  s'éloigna  de  Bogota,  es 
passant  par  Santanna,  et, ne  voulant  point 
grever  le  trésor  national ,  il  vendit  sa  der- 
nière propriété,  une  mine  qu'il  possédait 
à  Sanma;  puis  il  partit  pour  Cartageena, 
où  il  devait  s'embarquer  pour  la  Jamaîqor 
et  de  là  faire  voile  vers  l'Europe. 

A  la  réception  de  la  lettre  de  Bolivar, 
le  gouvernement  s'assembla  :  on  voulut 
le  rappeler  à  la  tête  des  affaires;  nais  de» 
amis  qui  connaissaient  sa  ferme  résolo- 
tion  s'y  opposèrent.  Alors  il  fut  déridé 
qu'il  serait  proclamé  le  premier  cito^ni 
de  la  Colombie ,  et  que,  en  tribut  de  çra- 
titdde  et  d'admiration  que  commandent 
ses  vertus,  son  courage,  ses  services  émi- 
nens,  l'emploi  de  sa  fortune  pour  le  bien 
de  la  patrie,  il  lui  serait  offert  «  en  verta 
du  décret  du  congrès  en  date  du  33  juil- 
let 1823,  une  pension  annuelle  et  via- 
gère de  trente  mille  dollars  (en%-inMi 
165,000  francs)  partout  où  il  voadnit 
résider. 

Ce  témoignage  lui  fut  remis  à  Sao- 
Perlro,  maison  de  campagne  près  de5iaflta- 
Marta,  où  Bolivar  mourut  il'une  fierté 
bilieuse,  le  17  décembre  1830.  Ainsi 
pr»rit,  îi  l'âge  de  47  ans  et  demi,  le  hrrof 
de  rAméri(|ue  du  Sud,  le  véritable  fon- 
dateur de  son  indépendance.  11  termina 
sa  vie  si  courte  et  si  pleine ,  abimé  de 
fatigues ,  abreuvé  de  dégoûta ,  victime  Ae 
son  noble  dévouement  ;  mais  il  eut  la 
consolation,  en  cet  instant  suprême,  de 
n*porter  sans  crainte  les  yeux  sur  le  passe 
et  (le  n'y  trouver  aucun  acte  qui  puis<e 
en  ternir  l'histoire.  \.  T.  i>.  B. 

BOLIVIA,  état  indépenil.int  de  V\- 
nii'i*i(fue  du  Sud ,  enclavé  dans  Tinte- 
ricrir  desCordilières,  entre  les  60  et  73* 
dr^résde  longitude  occidentale  et  les  1 1  et 
2  i  et  demi  de  latitude  australe.  Cet  état  a 
cti*  fondé  par  Bolivar  aprt»s  les  mémora- 
b!»»s  journées  de  Juuin  et  d'.\\acurhn. 
Il  est  formé  de  l'ancien  llaul-Pérou  et 
particulièrement  des  sept  pro\ince<  esfu- 
g!v>les  de  La  Paz,  Oruro,  Potosi,  Clhu- 
(luisaca,  Tarija,  Cochabamba  et  Santi- 
Cruz  de  la  Sien*a  ,  qui  constituent  maio- 
tenant  chacune  un  departemeot.  L*etai 


BOL  (  Cà3  ) 

est  borni-  ao  nord-ouest  cl  au  nord  pai' 
le  Pérou  ;  le  Brésil,  avec  ia  cou l^déra lion 
de  Rio  de  la  Piala,  le  Teruie  à  l'est;  ia 
ménie  conrcdéralioa,  Buenoi-Ayrei,  le 
Para^sy  it  la  républiquE  de  Cbilî  oc- 
cupent le  sud;  le  grand  Océan-Pacilique 
et  le  Pérou  lui  servent  de  limites  a  l'ouest. 
Cest  la  région  la  plus  élevée  de  TLémi- 
iphère  occidental  et  la  ligne  (le  partage 
de  toutes  les  eaux  de  l'Amérique  du  Sud 
qui  se  rendent  aux  fleuves  immenses  de 
Lj  Plata  et  du  MamgnOQ,('omuiunëiueiiL 
dit  l'Aoïazone,  tous  deux  nés  au  seio 
des  montagnes  neigeuses  de  Sicasica,  à 
70,000  milles  l'un  de  l'auti  e.  Elle  a  reçu 
le  nom  de  Botivia  par  décision  du  con- 
grès national  assemblé  le  11  août  183â, 
pour  perpétuer  le  souvenir  des  services 
baportuis  rendus  à  la  patrie  par  le  Li- 
béral far  [voy.  Bolivab).  Elle  retiCerioe 

Le  territoire  de  la  république  de  B')li- 
iU  embrasse  une  supeificie  de  31 0,600 
milles  cnrrés*.  5a  populuiiun  est  loin 
d'être  proportionnée  à  une  sembliiblc 
étendue  :  elle  n'arrive  encore  aujour- 
d'hui qu'à  1,330,900  hflbiLuns.  Un  y 
met  sur  pied  une  armée  de  40,000  liom- 
mes,  tous  bons  soldats,  marclieurs  io- 
faligables,biea  disciplinés  et  d'une  adres- 
se vraiment  remaripiable.  Les  revenus 
de  l'état  dépassent  3  millions  de  piastres 
on  16,390,000  de  nos  francs. 

Long -temps  frappé  de  nullité  par  l'iior- 
ribic  iaslilutinli  de  U  Mita,  dont  on  par- 
lera tout  à  l'heure,  l'agriculture  se  (raine 
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chesses  végéules  sont  surtout  remiirqiifl- 
bles  entre  les  immenses  montagnes  de 
ïungas,  d'Apolabaoïiia,  de  Yuracaré  , 
des  Mojos  et  des  Cliiquilos.  Les  événe- 
mens  politiques  ont  retardé  l'inipulsinn 
premièi-e  donnée  à  l'éconoinie  rurale  ;  ki 
paix  lui  donne  une  nouvelle  force,  aussi 
chaque  Jour  fait-elle  des  progrès  sensi- 
bles. La  riebe  vallée  d«  Cochabamba  est 
très  Lien  cultivée;  les  campagnes  riautei 
de  Chuquisaca  rivalisent  avec  elle  par 
l'immense  variété  de  leurs  producliuui. 
Lesvigoesplantéessurlerevers  des  mont* 
Chiras  dooaent  de  très  bons  vins;  les 
nombreux  troupeaux  que  l'on  rencouli-e 
partout  sur  les  pampas,  principalement 
duos  l'arrondissemeDl  de  Oruro,  préua~ 
i-eni  de  notables  changemens  et  assurent 
H  la  républiqiie  uce  longue  prospérité, 
qu'elle  consolidera  dès  qu'elle  aura  co- 
lonisé les  immenses  solitudes  des  Miixo* 
et  des  Cbiquilos.  Une  compagnie  tra- 
vaille en  ce  momenl  à  mettre  en  culture 
temporaire  la  grande  lagune  de  Rogagua- 
do,  qui  s'étend  à  la  droite  du  fieni,  la 
priqeipale  liianche  de  l'Amaione,  ainsi 
que  celle  de  l'Ubai  et  la  portion  de  Los 
Xarajres ,  qui  louche  à  la  rive  gauche  du 
Rio  de  la  Plata. 

Le  commerce  extérieur  de  la  répir- 
blique  est  prcsqoe  nul  ;  il  faut  cepenJnnt 
excepter  l'importante  exportation  que 
l'on  fait  de  la  fameuse  herbe  du  Pan- 
guaj,  appelée  la  coca,  qui   rapporte  à 
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Qatnt  à  Findiistrie,  elle  se  rednit 
presque  à  la  seule  exploitation  des  mines 
d*or,  d*argent,  de  cuivre  et  d*étain.  Elle 
commence  cependant  à  secouer  le  joug 
de  Tétranger  et  à  tirer  parti  des  ressour- 
ces variées  que  lui  offre  le  sot  national. 
Enchaînée,  dès  les  premières  années  de 
la  conquête,  par  le  privilège  impolitique 
accordé,  sous  le  nom  de  ripartimiento , 
par  le  gouvernement  espagnol  à  ses  cor^ 
régidors,  elle  ne  pouvait  rien  produire, 
ni  même  tenter  la  plus  légère  concur- 
rence. Ce  privilège  jetait  dans  toutes  les 
maisons  des  villes  et  des  campagnes  le 
rebut  des  magasins  de  l'Europe,  que  les 
corrégidors  achetaient  à  vil  prix  et  obli- 
geaient ensuite  les  habitans  non-seule- 
ment à  s*en  munir,  mais  encore  à  en  payer 
la  valeur  taxée,  dans  le  délai  de  3  à  6  jours. 
Quoique  les  agens  du  commerce  anglais 
continuent  ce  triste  métier,  à  des  con- 
ditions moins  onéreuses,  l'industrie  leur 
livre  une  guerre  à  outrance  dont  elle  sor- 
tira glorieuse. 

Les  mines  de  Tipuani  donnent  de  Tor 
d'un  titre  très  élevé.  Celles  d*argent  de 
Gruro,  de  Porco  sont  toujours  ibrt  ri- 
ches; celles  de  Tarrondissement  de  Co- 
bija,  ouvertes  en  1824,  continuent  à 
fournir  beaucoup;  cependant,  quelques 
parties  envahies  en  1830  par  les  eaux 
souterraines  font  craindre  (|u'clles  ne 
soient  bientôt  totalement  perdues.  Les 
mines  du  Cerro  de  Potosi ,  autrefois  si 
célèbres  par  leur  immense  rapport ,  sont 
aujourd'hui  presque  entièrement  aban- 
données. On  a  calculé  qu^elles  ont  pro- 
duit,  à  partir  de  15*16,  époque  de  leur 
découverte  par  les  Européens,  jusqu'en 
1800,  une  masse  d'argent  de  96,694,900 
marcs,  é(piivalant  à  près  de  six  milliards, 
c'est-ù  -dire  deux  et  trois  fois  plus  que 
toutes  les  autres  mines  d'arj^ent,  y  com- 
pris celles  du  Brésil  et  du  Mexique.  Les 
mines  de  cuivre  de  Atacama  et  de  Cala- 
ma  sont  très  abondantes;  le  cuivre  natif 

sont  prolongpfi  durant  la  nuit  du  i8  ^rptemhre 
iKi  i  et  1rs  journées  ftuivuntrs.  Il  ne  re>^t«r  p^s  di\ 
aiMisuu%  d(*lMiut  de  l.i  petite  \\\\"  d'Arii  .i  ;  plu.i 
de  700  h4!)itaDS  ont  péri;  la  v.illcr  de  Z.ipu  e»t 
entièremr.it  Ixtuleveisée;  deux  pftilfs  Mes  \ui- 
lines  du  fameux  roorne  V\  liitc-Blurf  ^ont  englou- 
ties MYet-  lui.  La  mer  s'e?»!  élevée  a  plus  de  10  mè- 
très  (3o  pied»)  an-dessus  de  son  iummu  nidinaire, 
et  a  ajouté  aux  désastres  incalculables  c&ku}  es  par 
tout  le  pays. 


t'y  présente  parfois  d'un  tolaas  «ni 
extraordinaire  que  dans  les  minci  de  0>- 
quimbo  (Chili  central). 

Bolivar  donna  à  la  république  oea 
constitution  qui  fut  adoptée,  le  jour  an- 
niversaire de  sa  fondation,  le  6  août  1836. 
Elle  repose  sur  quatre  bases  essentielles, 
étroitement  liées  ensemble:  la  liberté  ci- 
vile des  citoyens,  Tégalité  des  droits  d 
des  devoirs  de  chacun ,  rinviolabilité  do 
personnes  et  des  propriétés,  rentière  ia> 
dépendance  de  la  pensée  et  de  la  preste 
Le  gouvernement  est  démocratique;  la 
souveraineté  réside  dans  le  peuple.  Elit 
est  exercée,  en  son  nom,  par  quatre  pou- 
voirs :  1"  le  corp^  électoral  composé  He 
tous  les  citoyens  ayant  domicile  depuis  4 
années;  2^  le  corps  lègislatifou  La  réuoiœ 
des  représcntans  de  la  nation  élos  pour 
4  ans  et  divisés  en  trois  chambres,  l'oDe, 
des  tribuns,  à  laquelle  appartient  exclu- 
sivement la  proposition  des  lois;  Tanlre, 
le  sénaty  qui  adopte  ou  rejette  les  réso- 
lutions de  la  première  chambre;  U  troi- 
sième, des  censeurs^  qui  apure  les  comp' 
tes,  examine  les  actes  de  Tadministra- 
tion,  les  signale  et  les  poursuit  qoand  ib 
sont  arbitraires,  quand  ils  vont  an-delà 
du  texte  des  lois,  quand  ils  portent  at- 
teinte à  la  sûreté  de  Tétat.  Chaque  tbaa 
bre  est  composée  de  30  membres  et  leer 
session  annuelle  est  de  deux  niois;  S*  It 
pouvoir  exécutif  remis,  par  élection,  à  m 
président  à  vie  et  à  un  vice-prê»îdctit  qoi 
lui  succède  Le  président  commande  les 
armées  de  terre  et  de  mer;  il  oommelci 
trois  secrétaires  d'état ,  les  agens  diplo- 
matiques, les  généraux;  il  fait  exécoicr 
les  lois  et  est  responsable  de  tous  les  ac- 
tes qui  émanent  de  son  goii«ernemcfit, 
comme  cha(]ue  fonctionnaire  Test  eaM« 
particulier;  4*  le  pouvoir  judiciaire  eit 
exerce   par  des  magistrats  tem|iorairrt, 
mais  la  durée  de  leurs  fonctions  peut  r(rt 
plus  ou  moins  prolongée,  sui^aot  qu*ili 
honorent  davantage  la  toge. 

La  république  compte ,  depuis  sa  fon- 
dation, trois  présidens  :  le  général  Sncft 
a  été  le  premier;  après  32  mois  d*aaf 
administration  régulière,  il  fut  victime dt 
Tingratitude  et  des  désordres  pro«oqoâ 
par  une  sédition  militaire  qui  éi'laia  k 
IG  a\ril  1828;  blessé  griè\#nieat  m 
bras  droit  d'un  coup  de  l'eu ,  il  an  rtttit 
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g^n^al  Socro  lera  bdtie ,  elle  dsTiodi* 
la  capitale  de  loule  la  républjqne. 

Lei  auirea  ïiIIm  princFpulea  sont  les 
luivunies  ;  La  Paz  île  Àyacuclm,  cité 
populeuse,  assise  au  sein  d'une  vallée 
ferlile ,  creusée  prolondémeot  par  le  tor- 
rent Choqaeapo,  sur  un  sol  uni,  ra- 
louré  lies  plui  haum  ninntagnes  de  tottt 
le  plateau  péruvien  ,  à  3,7  1 T  luèlrei  au- 
dessus  du  niveau  de  l'OcésQ.  Ses  envi- 

d-e  nombreux  ci 


imat  la  Colombie ,  laissant  des  i 
bottorablM.  Le  lênérst  Blanco. 
par  un*  faelion  étrangère,  lui  succéda; 
IDaia,tiprè*oenl  jours  de  règne,  il  lomba 
M)B*  le  gliiivc  vengeur.  Les  suirrages  de 
}b  DBlion  appelèrent  alors ,  le  3  aa<i\ 
I8S8,  le  général  Saiiia-Cruz  à  la  présî- 
iâence,qu'iloon«r%e  encore  aujourd'hui. 
De  oombreuies  anliquilé^  couvrent 
la  (ol  des  Boliviens  et  alie!ilent  Is  gloire 
et  la  paisNiRce  de  leurs  nîeux.  Les  plus 
rntiar<|uables  sont  au  sud  du  lac  Ti- 
tksrx  ,  principalement  a  Tiaguansco. 
li'iaca  Gareilnsso  nous  en  montre  les 
kante*  murailIeH  baignées  par  les  eaui 
dn  lar,  landi» qu'elles  eo  sont  maintenaal 
éloignées  de  plus  de  Z'i  mètres  de  hau- 
teur. II  Ml  impossible  de  se  faire  une 
fdte  de  la  grandeur  colossale,  de  l'éten- 
dm  de  ces  ruines^  l'ancien  continent 
a^of&e  rien  de  semblable.  Les  sculptures 
pBu  MiDanles  y  paraissent  grossières  \ 
rnil  habitnë  nu  deasin  pur  du  ciseau 
p«c;  mail  quant  aut  mtsin  de  pierres 
•nployéei,  les  btocs  immenses  et  irré- 

gicrcroeot  enlns;^  des  constructions 
inpicnnes  et  pélasgiqurs  n'ont  rien 
tfA  puisse  leur  être  cnmp.iré:tes  plus 
«rdlnaim  ont  de  1 1 R  à  1 20  mètres  de 
fecê.  Toi»  fn  monuniens  ont  beaucoup 
aouffm  :  le  fanatisme  des  missionnaires 
In  ■  fait  mutiler  de  pins  en  plus,  et  le 
temps  achevé  lentement  de  tes  dé- 
truire. 

La  capilalc  de  la  république  est  pro- 
visoirement C/iir-/iri<infi ,  l'une  des  plus 


^  le 


■-  bassi 


<da 


lac  Titicaca,  si  Cameux  sous  l'empire  des 
Inras;  le  Nevado  d'Illîmani ,  qui  a  7,3I& 
mètres  d'élévation ,  et  plas  loin  le  Neva- 
do  de  Zarata  ou  Sorata,  le  point  le  plus 
culminant  de  la  terre,  avec  le  Tchhi- 
inoula  ou  14*  pic  de  l'Himalaya.  Il  a 
7 ,6!)G  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  On  porte  à  40,01)0  le  nombre  des 
habitnnsde  la  Pai  [ivir.  Ay»ciicbo). 

rocA<T6(i7nAa,  grande  ville  de  30,000 
âmes,  depuis  long-temps  regardée  comms 
lu  grenier  de  tout  le  Pérou.  Sa  situation 
est  des  plus  agréables  et  son  territoire 
couvert  de  vastes  cbamp^  de  blé.  Dei^ 
rièie  les  petit»  monls  qui  lerminenl 
l'immense  plaine  au  milieu  de  laquelle 
est  conslruile  Sania  C/vi  de  la  Sierra, 
aux  bords  du  Guapaix,  sont  les  déserts 
sablonneux  et  légèrement  ondulés  des 
Cbiqiiitos.  Cette  ville  est  mal  bâtie  et  aeu- 
lement  peuplée  de  9,000  âmes.  La  po- 
pidaiion  de  Polosi,  qui  s'est  élevée  jadis 
jusqu'à  160,000  amcs,  est  réduite,  depuis 
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la  misère.  Rien  de  plus  déchirant  que  le 
spectacle  offert  en  ce  moment-là.  L^  vic- 
times vendaient  leur  chaumière,  le  petit 
champ  qu'ils  cultivaient  :  il  fallait  partir 
sans  délai,  se  séparer  à  jamais  de  leurs 
femmes,  de  leurs  enfans,  ou  les  emme- 
ner avec  eux  pour  partager  leur  horrible 
destinée.  Le  jour  du  départ  des  milajos 
était  un  jour  de  deuil  pour  toute  la  con- 
trée :  on  n'entendait  partout  qu'un  chant 
funèbre  ,  que  les  adieux  les  plus  pénibles 
mêlés  aux  larmes  du  désespoir.  Arrivés  au 
pied  duCcrrOyil  leur  fallait  non-seulement 
arracher  le  métal  aux  flancs  de  la  terre , 
mais  encore  en  porter  de  lourdes  masses 
sur  les  épaules  jusqu'à  la  bouche  de  la 
mine,  et  s'attendre,  si  le  nombre  des  ou- 
vriers dépassait  la  somme  des  travaux , 
à  être  vendus  ou  loués  par  les  entrepre- 
neurs à  quiconque  voudrait  d'eux. 

Ce  tribut  de  sang  pesa  trois  siècles  sur 
les  peuples  de  Bolivia  et  du  Pérou  :  en 
1780  ,  il  détermina  un  premier  soulève- 
ment qui  ne  fut  point  heureux;  mais  26 
ans  plus  tard ,  il  fut  la  cause  ou  le  pré- 
texte de  l'émancipation  générale  de  l'A- 
mérique du  Sud.  A.  T.  D.  B. 

BOLLANDISTES ,  savans  écrivains 
jésuites  d'Anvers,  qui  entreprirent,  en 
1G30,  de  recueillir  et  de  publier  le  grand 
et  magnifi(iue  ouvrage  intitulé  :  Acta 
sunctoium  quotquot  toto  orbe  coluntur, 
d'après  le  projet  du  P.  Hériberl  Ross- 
weide  dTîtrecht,  sous  la  direction  du 
P.  Jean  BoUand  ou  Bollandus,  né  a 
Tirlemont  en  1 596 ,  et  mort  à  Anvers  vw 
1G65,  le  plus  ancien  de  ces  hagiogra- 
phes  et  qui  leur  a  donné  son  nom. 

Les  collaboralt'urs  de  Bolland  méri  • 
tentdV'lre  individuellement  connus,parrc' 
que  la  plupart  d'rnlre  eux  ont  d'aiiliea  li- 
tres à  la  célébrité.  Ce  sont  :  Godcfroi  licn- 
scheu  (  1600-1681  ) ,  très  habile  dans  h. 
langue  grec<|ue  et  le  premier  associé  (U 
Bollandus;  Daniel  Papebroch  ou  plutut 
Papebroeck  ^U>28-1714j,  l'un  des  plus 
savans  et  des  meilleurs  critiques  de  la 
conipagnie  de  Jésus  ;  François  Baîot . 
Coniad  Jannin^,  J.  Pinius  ou  Piens , 
Guillïume  Cuper,  N.  llayaus  ou  Raie, 
J.  B.  Sollier,  P.  Bosch,  J.  Stillinj; ,  J. 
Limpenus  ,  J.  VeUlius,  Constantin  Su)»- 
khen,J.Perier,  LrbainStickci,  J.  Clcus 
(Corneille  Bye,  Jacq.  de  Bue,  Joseph 


Ghesquière  de  Raemsdonck,  nk  à  Gom- 
trai  vers  1736 ,  mort  en  Allemagne  dam 
les  premières  années  de  ce  siècle  ;  J.-B. 
Fonson  et  Ignace  Uubena,  tous  jésuitei. 
Parmi  les  coopérateurs  des  autres  ordres 
religieux  on  compte  :  le  P.  Berthod,  U»- 
nédictiuy  S.  Dyck,  Cyprien  Gooriu». 
lleylen  et  Stalsius ,  prémontrés. 

Les  Actes  des  vies  des  saints  sont  ro 
63  volumes  in- fol.  Les  deux   voIubw* 
de  janvier  parurent  en  1G43;  les  Iniis 
de  février  en  1638;  les  trois  de  nsnca 
U>68.  La  vie  du  B.  Berthold,  2'Jiiiin, 
insérée  dans  le   3'  \ol. ,   excitais  plus 
grande  rumeur  parmi  les  carmes,  qui  de* 
férèrent  l'ouvrage  à  Rome  et  en  firent  <i^ 
fendre  l'entrée  en  Espagne,  par  undécnt 
du  Saint-Office  du  14  novembre  IGSâ.Lr» 
trois  du  mois  d'avril  parurent  en  I6ii; 
les  huit  du  mois  de  mai ,  y  compris  k 
Propylœum^  en  IG80-87  ;   les  sept  iIh 
mois  de  juin  en  I09o-171ô;  les  sept  ils 
mois  de  juillet  en  1719-31;   les  six  Us 
mois  d'août  en  1733-43;   les  huit  <ia 
mois  de  septembre  en  1746-63  ;  Icscioq 
premiers  liu  mois  d'octobre  en  1769-^0, 
et  le  sixième,  qui  va  jusq*aii  14,  en  171i3. 
à  Tungerloo ,  les  autres  ayant  été  impri- 
més à  Anvers.  Les  dentiers  voIubcs  cic 
cette  précieuse  collection  sont  les  plut 
rares.  Elle  a  été  réimprimée  à  Vcimc, 
jusqu'au  lô  septembre,  42  vol.  in-fol.: 
mais  cette  édition  ne  >aut  |uis  celle  d'.U- 
vers.  On  y  joint  ordinairement  quelqui-» 
ouvrages  de  Bollandus,  de  llenschen ,  tir 
Papebroch  ,  de  Ghestiuière,  etc 

Bollandus,  en  adoptant  le  projet  Ji- 
Rossweide,  mort  en  1629,  améliora  toa 
plan  et  profita  de  ses  recherches.  11  ne  m* 
borna  pas  à  recueillir  toutes  les  Vies  de* 
Siiinis  et  à  les  donner  telles  qu'elles  oat 
été  écrites  par  les  auteurs  originaux,  a\fc 
des  notes  semblables  à  celles  que  Rias- 
wcide  a  mises  à  ses  l'ics  d«:s  Pem. 
pour  éclaircir  les  choses  obscure*,  di»- 
liiigucr  les  \raies  des  fausses  :  il  «oulai 
encore ,  (juand  il  n'y  avait  (KÛnt  de  vu 
d'un  saint ,  la  tirer  Ini-mènie  des  auteur» 
qui  en  ont  parlé  et  la  com|>o>er.  On  lut 
a  reproché  de  n*a\oir  pas  été  asseï  eo 
garde  contre  les  légendes  apocryphe» ci 
tabulcuses,  mais  Pa|>i*broch  et  sesMH> 
cesscurs  ont  eu  une  critique  plus  e^lsf 
rée  et  plus  exacte  dans  le  choix  des 
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■nui  ta  bonne  foi  d'iTertir  leurs  lecteurs 
fluuKl  ib  ool  tlé  ÎDiluits  cil  erreur  et  àe 
MCtifier  leurs  inâpriaca. 

C«  recueil  a  obtenu  rapprobattoii  du 
moade  savant;  il  senîl  à  ïoubailcr 
^*tl  pût  <!lre  teriniiiii.  SoHuift,  qui  sa 
Usait  beaucoup  de  cas,  gêiniisait  ilc  le 
wùt  proscrit  en  Eipagne  pour  i-uin])Uire 
Il  U  vanité  des  carin».  Uejiuis  prvs  de 
deux  lièdei  que  les  premiers  vuluroea 
ont  paru,  on  est  accoutumé  ù  le  regar- 
der comme  une  eipèce  A'cncjrclopc.lie 
0&  toutes  les  ii^ience^  sont  renfermées, 
OMune  un  riche  trésur  où  l'on  peut  pui- 
■■I  IMW l'appauvrir.  "IVesque  toute l'his- 
loirc  d«  l'Europe,  dit  CJimus,  et  une 
puiie  de  celle  d'Orient ,  depuiii  le  vu' 
JHMfH'au  xiu'  «iècle  ,  est  dans  la  vie  des 
MfBoaoages  Buxc|ueU  on  donna  alors 
H  titre  de  laints;  cbacun  a  pn  remar- 
fÊmr,  en  tisanl  l'histoire  ,  qu'il  n'y  uvail 
mcun  événement  de  cjuelque  importance 
lus  l'ordre  civil,  auquel  un  évèque,  un 

|wi«  part.  • 

<Le  nombre  des  exeuipls 
ée  celle  collection  est  très  r 
Étîle  de  compléter  les  cxi 
pvfaîu,  parce  que  les.deri 
Mt  été  dispersés  ou  déliui 
EArolntion.  On  joint  ordinairement  aux 
U  vol.  des  Acta  sanctoruin ,  le  Marly- 
nbfcd'Usuard,  Anvers,  1714,  in-fol., 
M  ki  Aeia  eancloram  HoUand.  Apolo- 
gtùeù    librii 


J.L. 
t,mple<* 
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cardinal  qui  prèiïde  a  celte  admioistn^ 


Les  Bolonais  se  soumirent,  en  lâl% 
spcutauément  à  la  domination  du  pape; 
iisi  étaient  las  des  querelles  de  partie 
auxquelles  Its  patriciens  se  livraient  en- 
tre eux  et  qui  éparpillaient  les  forces  de 
l'état ,  dans  un  temps  où  l'on  ne  cnn- 
naissait  plus  en  Italie  ni  droits,  ni  jus- 
tice- Jusqu'à  l'époque  de  la  révoluUçn 
frauçaise ,  Bologne  avait  le  droit  de  bat- 
tre monnaie  et  jùuîâMit  d'une  consti- 
tution privilégiée. 

C'est  à  Bologne  que  réside  la  rlch« 
uoblcase  de  l'État  de  l'Église  :  elle  n'est 
pas  toujours  en  l>onne  harmonie  avec  le 
ehiif  du  nionde  clirétien  et  la  curie  r». 
malne;  On  y  trouve  aussi  les  anciennes 
familles  patriciennes  bolonaises,  dont  1m 
richesses  consistent  en  hienï  fonds  qui 
s' étendent  dans  la  plaine  fertile  de  la 
Marthe,  depuis  les  Apennins  jtisqu'à  ta 
mer.  Plus  d'un  membre  de  ces  familles 
s'est  assis  dans  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Les  hommes  les  plus  libéraux  de  l'État  de 
l'Église  ï  cultivent  les  sciences  el  les  let- 
tres :  on  lit  sur  ses  armoiries  la  devise  : 
Lilertas.  La  noblesse,  des  savans  et  dei 
ciloyens  se  réunirent  en  1816  pour  fon- 
der XaHoclvlé  socratique  dvnl  le  but  était 
de  hâter  les  progrès  du  bien-être  locialj. 
depuis  elle  s'est  \ue  soupi^onnée  de  car- 
bonarisme. Pendant  long -temps  une 
source  importanle  de  revenus  était  pour 
la  \ltle  ta  célObre  univer.iilé,  qui  aurait 
été   fondée  en  425,   par  Théodose-Ie- 
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veraint  italiens.  Il  est  certain  cpie,  depuis 
1,400  années,  chaque  nouvelle  décou- 
verte dans  les  sciences  et  les  arts  a  trou- 
vé dans  cet  antique  foyer  des  sciences 
des  protecteurs.  Le  général  comte  Fern. 
Marsigli,  comme  citoyen  de  Bologne,  y 
fonda,  en  1707,  VIsUtuto  délie  scienze, 
arec  une  bibliothèque  de  150,000  volu- 
mes qui  eut  pour  bibliothécaire  M.  Mez- 
zofanti ,  attaché  depuis  1833  à  la  biblio- 
thèque du  Vatican.  Le  comte  Marsigli 
fonda  également  un  observatoire,    un 
amphithéâtre   anatomique ,    un    jardin 
botanique,  et  des  collections  précieuses 
pour  toutes  les  branches  du  savoir  hu- 
main; elles  se  trouvent  réunies  main- 
tenant avec  VAccademia  Clementina^ 
du    pape   Clément   XI.    Bologne  avait 
aussi  depuis  le  xii^  et  le  xiii®  siècle 
de  grands  peintres;  Francesco,  appelé 
il  Francia,  se  distingua  au  xv^.  Les  cé- 
lèbres   peintres   Annibal    et   Ludovico 
Carracci  fondèrent  au  xvi^  siècle  dans 
cette    ville   cette    école    célèbre    dont 
ils  commencèrent    la  gloire  par   leurs 
oeuvres  [voy,  l'art,  suivant).   La  place 
principale  de  la  ville  est  ornée  d'édifices 
imposans,  entre  autres  et  principalement 
l'Hôtel-de-Ville  où  l'on  voit  des  tableaux 
et  des  statues  magniGques  et  les  200  in- 
folio du  célèbre  Aldrovande  [voy.)\  le 
palais  de  justice  du  podestat  et  la  cathé- 
drale San-Petronio,  avec  sa  façade  non 
achevée  et  le  méridien  tracé  par  (!assini 
sur  un  plancher  en  cuivre.  Parmi  les  73 
autres  églises  se  distinguent  San-Pietro, 
San -Sal  va  tore,   San-Domenico,  San- 
Giovanni  in  Monte,  San-Oiaromo  maj;- 
giore  :  toutes  ces  églises  sont  enrichies 
par  des  chefs-d'anivre.  Le  nombre  des 
collections    d'art  provenant    de    riches 
majorats  est  considérable,  et  elles  s'a- 
grandissent tous  les  jours.  Les  galeri«*s 
Sampieri  et  Zanibeccari   efTaraient  ja- 
dis toutes  les  autres  par  leur  magnifi- 
cence :  aujourd'hui  elles  sont  surpassées 
:\  leur  tour  par  celle»  «le  Marescalchi, 
Martinengo  et  Ereolani.  La  eolleelion  de 
tableiux  de  Tacadéiiiie  de  ])einlure  [Ac- 
cademia  tlclle  bclfc  arti)  est  riche  et 
présente  beaucoup  d'înlért^l  hislorirpie. 
On  y  voit  le  tableau  de  l'Assomption  de 
la  Vierge  par  An.  Carrache,  la  sainte 
Agnès  du  Dominiquin,  l'Infanticide  par 


Guido,  la  sainte  Cécile  pur  Eaphacli  «I 
Jean  dans  le  désert,  d*aprèt  Raphaël, 
par  Jules  Romain.  Sur  la  place  publique 
on  admire  le  bassin  du  jet  d'caa  :  il  d> 
manque  absolument  que  de  Teau;  oo  ; 
voit  la  statue  de  Neptune  en  brooie, 
travail  de  Jean  de  Bologne.  Depuis  de 
longs  siècles  les  tours  Asînelli  et  Ga- 
riscnda  attirent  rattentioo,  la  presiin 
par  sa  forme  élancée  ressemblant  an 
minarets  de  l'Orient;  la  dernière,  fu 
n'est  pas  dans  sou  équilibre,  ne  mcastt 
plus  ruine  depuis  que  sa  hauteur  a  été 
réduite  au  tiers.  Bologne,  chère  aux  »- 
vans,  n'est  pas  non  plus  indiCTérente  am 
gastronomes,  car  elle  est  la  patrie  d'ci- 
cellens   macaroni ,  salami ,   liqueurs  et 
fruits  confits.  Le  pèlerinage  de  la  na- 
donadi  San-Luca,  dont  le  temple  est  »- 
tué  sur  l'extrême  promontoire  des  Apei- 
nins,  à  une  demi-lieue  de  Bologne,  ei aiH 
quel  conduit  une  arcade  de  640  arches, 
attire  beaucoup  de  monde,  ^on  loin  et 
la  ville,  sur  la  montagne  Patemo,  oa 
trouve  la  pierre  de  Bologne f  qui,  éiaM 
calcinée,  luit  dans  les  ténèbres.  BologM 
a  vu  naître  le  Dominiquin,  le  Guide, les 
Carraches,  le  compositeur  Righini,  et 
d'autres  grands  artistes.  L'insurredioa 
républicaine  qui  éclata  à  Bologne,  coh 
tre  des  Provincie  unité  d'Italie,  le  4  fé- 
vrier 1831  et  qui  se  répandit  jusqa^i 
Ancône,  fut  réprimée  le  21  mars  de  h 
^lUMiie  année  par  les  troupes  autrichici- 
nes  qui  y  firent  leur  entrée  sous  la  cca- 
duitc  du  général  Frimont.  Les  négocia- 
tions avec  Rome  pour  olitfnir  une  Bseil- 
leure  administration  dans  les  Légatioai 
n'avant  conduit  à  aucun  résultat  satis- 
faisant  pour  les  provinces,  Tagilatioa  ei 
l'anarchie  rontinnèrent.    Le    guuverae- 
ment  papal   fut  renversé  de  nouveao  k 
21  décembre  1831  et  les  troupes  autri- 
chienn(*s  re|>arurent  pour  rétablir  Tor- 
dre, y,  AiRi^i   Joseph^  i*ardînah.  r.  L 
BOLONAISE  t roi  Kl. Coriimetouto 
les  écoles  de  peinture,  celle  de  BolofV 
a  eu  ses  époques  d'enfance,  fie  progRS. 
de  prospérité,  de  déchéance,  de  rroM' 
vellemcnt.  Nous  allons  la  suivre  rapidr- 
ment  dans  les  diverses  périodes  de  10 
histoire.  Kst-elle  <iu  n'est-ellr  pas  aMê- 
rieure  à  l'école  florentine?  C*est un pMS( 
de  controverse  que  les  parties  int<uW' 
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ontdëbaltuavecch[i1eur,iu 
sans  Bolutioa.  Il  puralt  positif  cependant 
cpie  de  1300  »  13-t8  Bologne  a  possédé 
trois  peintres  dignes  de  ce  nom  :  Ouido, 
Ventara,tJrso[ie,  tandis  quele  Cjmaliué, 
U  premier  que  les  Florentins  puissent 
eiler.lie  ilaquU  qu'eu  12J0.  Toutefois 
Un  prctduclioos  de  ces  artistes,  célèbres 
if«ns  Irur  temps,  »oot  d'une  telle  bar- 
barie qu'elles  ne  méritent  d'attention  que 
comme  point  de  départ  i* 


^iublci 


de  peintres  aujourd'hi 
se  glorilîer  d'être  inCnimeni  plus  nanues 
eo  lnut  {Hiint  que  le  Franco  de  Bologne 
d  le  Ciolto  de  Florence.  Laissons  donc 
n»  historiens  de  l'orl  le  soin  de  carsc- 
t^iser  les  ouvrages  des  Jucopo  Avanzi , 
Lippo  di  DalmoMo,  Michel  de  Matieo, 
«Diremeni  dit  Miciiel  Lambert  loi ,  et  au- 
tres peintres  antérieurs  an  Francia  ;  ne 
nous  arrêtons  pas  m£uie  a  rc  Francia, 
nommé  aussi  Raibolini,  que  sesenuleni- 
poratns  regardaient  comme  ua  phénix; 
suis  reconnaissons,  en  passant,  que  ce 
peintre  si  sec,  si  inonolonc,  copiste  si 
naïf  de  la  nature,  a  ouvert  ta  carrière, 
et  que  sans  lui  Bologne  n'aurait  peul- 
ètre  point  en  k  s'enorgueillir  des  Bar- 
lolommMRamenghi,  stirnnmmé  BagnA- 
cavallo,  lonoceniio  d'iinola,  Primaticcio, 
D.  Tibaldi,  Fontana,  PasseioIIi,  Sabaltl- 
ni,qiii  furent  les  coryphées  de  la  seconde 
époque  et  préparèrent  les  voies  aux  Car- 
raohe»,  en  les  mettant  en  position  d'opé- 
e  révolution  qui  rendit  l'écoli 


les  el  variées,  à  tire  ces  pages  qu!éuîent 
au-dessus  de  leur  intelligence. 

Arrêter  ce  mouvement  rétrograde  im- 
priméà  l'art  et  i-emetlre  en  vigueur  Ici  sai~ 
ues  doctrines,  fut  l'œuvre  des  Girracbe* 
qui  ouvrirent  à  Bologne  celle  célèbre  Aca- 
démie d'où  sortirent  presque  simultané- 
ment le  Dom  iniquiu.le  Guide,  r  A  tbane,  le 
Gnerchin,  Spada,  Tiarini,  Lanfranc,  Ce- 
vedont:,  et  tant  d'autres  dont  U  réputa- 
tion est  européenne,  et  qui,  pour  avoir 
puisé  à  une  même  aourci  leur  inaIructioD, 
n'en  eurent  pas  moins  chacun  un  talent 
dilTérent ,  une  originalité  marquée.  Ce  ré- 
sultat, qui  tient  du  prodige,  les  Carrs- 
ches  l'ohliorent  par  la  bonne  direction 
qu'ils  surent  donner  au\  éludes. 

Loin  d'imposer,  ainsi  que  le  faisaient 
les  autres  maîtres,  leurs  propres  ouvrages 


I  bot 


delà  perfection,  ils  soumirent  l'ei 
gnemenl  à  une  marche  méthodique  et 
raisonnée.  La  nature ,  l'antique  el  l'ana- 
tomie,  comme  base  fondamentale  du  des- 
sin, obtenaient  lé  premier  pas;  venaient 
ensuite  l'élude  des  lois  qui  régissent  les 
ombres  et  les  lumières,  les  principes  de 
l'archileeture  et  de  la  perspective,  la 
manière  d'employer  les  couleurs,  les  rè- 
gles de  In  composition,  etc.  Parle  ccnira 


l'élèv 


isiblen 


à  l'inr 


nu,  et  il  lui  était  défendu  de  pousser  plua 
loin  qu'elle  ne  te  méritait  l'étude  des 
parties  secondaires  del'art.  Lor>qne,par 
ces  préliminaires  Imporlana,  les  élèves 

it  préparés  à  un  plus  haut  enaeigut- 
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ne  fût  poiot  contraire  au  goût  et  au  gé- 
nie de  Fart;  il  lui  suffisait  de  prouver 
qu*ii  n'avait  point  opéré  au  hasard,  sans 
discernement  y  mais  par  intime  convic- 
tion. 

Après  la  mort  des  régénérateurs  de 
Part ,  la  splendeur  de  Técole  s'obscurcit 
bientôt.  Une  admiration  exclusive  pour 
les  ouvrages  des  Carrachcs  en  fut  cause. 
£n  les  prenant  continuellement  pour 
base,  pour  régulateur  des  études,  en  s*in- 
quiétant  davantage  de  les  imiter  que  de 
se  pénétrer  des  principes  d'après  lesquels 
ils  avaient  été  exécutés,  l'école  chemi- 
nait vers  sa  déchéance;  Pasinelli  et  Ci- 
gnani  arrêtèrent  cette  marche  rétrograde. 
A  ces  deux  peintres  commence,  suivant 
Lanzi,  la  quatrième  période  de  Tart  à 
Bologne.  L'un  et  l'autre  arrivaient  de 
Rome,  riches  d'études  d'après  des  maî- 
tres différens.  Pasinelli  était  enthousiaste 
de  Raphaël  et  de  P.  Yéronèse  ;  Cignani 
admirateur  passionnéduCorrégeetd'An- 
nibal  Carrache;  tous  deux  avaient  une 
manière  analogue  à  leurs  études  qu'ils 
désiraient  faire  adopter  aux  Bolonais. 
Celle  de  Cignani  ,  comme  plus  con- 
forme au  génie  de  l'école,  fut  préfé- 
rée, et  elle  y  réussit  d'autant  mieux  que, 
nommé  chef  de  l' Académie-Clémentine, 
en  1708,  il  eut  plus  de  moyens  de  la  pro- 
pager. Quoi  qu'il  en  soit,  Pasinelli  eut 
de  nombreux  admirateurs  et  ne  fut  pas 
sans  influence  sur  les  artistes  de  son 
temps. 

La  finit,  à  bien  dire,  l'histoire  de  la 
peinture  à  Bologne.  Après  les  maîtres  que 
nous  avons  cités,  aucun  ne  s'est  fait  un 
nom  justement  célcbre.  Il  nous  reste  à  ca- 
ractériser l'école  bolonaise. 

Par  la  diversité  des  talcns  nés  dans  son 
sein,parréteiidue,lavariété,la  profondeur 
des  connaissances  que  chacun  de  ses  maî- 
tres a  possédées,  Técole  bolonaise  passe 
pour  avoir  réuni  en  elle  toutes  les  perfec- 
tions qui  distinguent  les  écoles  qui  l'ont 
précédée;  c'était  ù  quoi  les  Carrachcs  s'é- 
taient appliqués.  £ii  elle  se  trouvent  fon- 
dus tous  les  systèmes  qui  se  sont  partagé 
ledomiinede  l'art.  Au^si  peut-on  considé- 
rer lesproduclionsdeses  principaux  chefs 
comme  des  résumés  de  ce  que  la  peinture 
a  de  plus  avéré,  de  plus  positif  en  prin- 
cipes sages,  applicables  à  tous  les  be- 


soins, k  toutes  les  organiiationa.  L.  C  S. 

BOLSWERT.  Dans  Thistoire  de  b 
gravure  au  burin,  le»  deux   Bolswcft 
occupent  un  rang  bien  honorable;  for> 
mes  à  l'école  de  Rubens,   ils  parUgeot 
avec  L.  Vosterman  et  P.  Pontiua  la  gloire 
d'avoir  le  mieux  traduit  ses  tableaux  cC 
d'être  les  premiers  graveurs  qui  aient  été 
ce  qu'on  peut  nommer  coloristes.   Oa 
ignore  la  date  de  leur  naissance  cC  de 
leur  mort;  on  sait  seulement  qoe  Boia 
Bolswert,  plus  âgé  de  6  ans  que  Scbelie, 
son  frère,  naquit  vers  1580  à  Bobirert, 
en  Frise,  et  que  leur  père  se  nooiaMJt 
Adam ,  ce  qui  fit  que  plusieurs  fois  ils  si- 
gnèrent leurs  ouvrages  de  Adams  on  A, 
BoUwert,  d'où  l'on  a  induit  fausseaMsl 
qu'un  troisième  artiste  de  ce  nom  afiit 
exercé  la  gravure,  lorsque  cette  signalait 
doit  élre  interprétée  :  fils  d'Adaa.  Os 
ignore  sous  quel  mahre  ils  apprirent  la 
élémens  de  leur  art. 

Boèce  a  gravé  au  burin  pur  et  iailé 
avec  succès  le  style  libre  et  assoré  de 
Bloêmaert  ;  mais  ses  ouvrages  d'après  Ra* 
bens  sont  traités  différemment  :  te  tea- 
timent  de  U  couleur  y  prédomine,  et  ib 
sont  d'un  travail  plus  fini.  Dans  plus  d'une 
de  ses  estampes  il  a  montré  qu'il  a'étaît 
inférieur  en  rien  à  son  frère  Scbdie.  Sa 
Résurrection  du  Lazare  et  sa  Ceiie, 
d'.ipros  Rubens,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  son  œuvre,  qui>ecoaH 
pose  de  plus  de  cent  pièces;  la  première  a 
été  portée  jus(|u'à  295  fr.  à  la  vente  Saint- 
Yves;  la  (  V'.7<*  n'a  guère  dépassé  60  à  M 
fr.  ;  le  Christ  entre  les  tieux  larrons^  î 
l'un  desquels  un  bourreau  casse  la  janhe. 
d'après  Rubens,  va  de  50  à  75  fr  ;  loa 
Jugement  de  Salornon^  d'après  Rubrw, 
de  80  à  100  fr. 

Si  ScHKLTF.  Bolswert  eut  un  talent  sih 
périeur  à  celui  de  son  frt're,  il  le  dot  à 
son  intimité  avec  Rubens,  qui  se  plai- 
sait à  retoucher  au  pinceau  ou  au  cra%oa 
les  épreuves  de  ses  planches.  Dans  aa 
grand  nombre  de  ses  estampes  les  |iarti<i 
retouchées  après  coup  s'a|>cr^ivent  aa 
travail,  quelquefois  discordant  avecreU 
de  la  première  préparation  «  qu'il  a  falla 
établir  pour  arriver  à  l'eflet  demanda 
(ténéralement  Schelte  s'occupa  plul6l  di 
rend  u  complet  de  son  sujet ,  de  cosscncr 
le  sentiment  du  maître  qu'il  copiaiti  q« 
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inuiLcnsement  régu-  1  bord  intérieur  du  bâtiment,  servcDl 


MUilles.  Mali diioi tau ^iiomp 
jpprés  Bubeni,  an  rpconiiait  un 
lile  buriniite,  savant  dana  l'art  de 
TMS  tailles  suivant  la  nature  d» 
I  imîler.  Il  a  traité  le  portrait, 
e  et  le  paysage  avec  un  égal  suc- 
I  Œiivre  est  considéra ble.  lia  pw- 
iment  gravé  d'après  Rtibens  et 
ck,  et  beaucoup  d'après  ses  pro- 
apositions.  On  admire  la  .ra/n/f 

d'après  Rubens;  le  Couronnr- 
r/iines,  d'après  Van  Dyck.  qui  se 
•qu'à  350  fr. ,  lorsque  l'épreuve 
t  tes  contre -tailles  au  bas  de  l'ha- 
cffre  debout,  derrière  un  soldat 

droite;  le  Crucifiement,  connu 
om  du  Chriit  à  t  éponge,  d'après 
(ck  (dont  il  existe  trois  sortes 
'es  qu'il  sentit  trop  long  de  dé- 
:i,  mais  dont  celles  où  saint  Jean 
main  sur  l'épaule  de  la  Vierge, 
mes  reloue b es,  sont  les  premières 
il  un  prin  inesLiinable  pour  le 
;  tandis  que  eellcs  où  Marie, 
ée  aux   second»   épreuves,  est 

avec  irons pDs il  ion  du  nom  du 
tant  les  dernières  et  ne  valent 
de  SO  fr.j;  le  Rii  boit,  d'après 
»,  vendu  145  fr,  ;  le  Concert, 
tant  de  lafidte,  -Argus  ciulor- 
L.  C.  S. 

BARDE.   On   donne 


des  morli 


X  bàiin 


isdes 


consolider  tout  ce  si 

stème  d'artillerie. 

La  plupart  des  n 
soit  d'ailleurs  leur  co 

avires,   quelle  que 
osiruci ion,  peuvent 

étte  rigoureusement 
que;  modifications,  ( 
de!i;inais  lorique  1' 
lement  desbEllimens 

formes  une  disposili 

au  moyen  de  quel- 
□nvertJs  en  boinhnr- 
n  construit  ,pécia- 
pour  les  alîrcler  s 
de  donner  à  leurs 
n  propre  à  les  ren- 

dre  le  plus  stables  possible ,  tout  en  con- 
servant à  leurj  œuvres- mortes  dei  con- 
ditions d'élasliclté  que  l'on  H  boin  d'évi^ 
1er  dans  la  construction  des  autres  oB' 
vires.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'on 
se  RDulenle  de  renforcer  le  borilé  des 
bombardes,  aansintraduirede  membrure 
entre  Lord  et  serre.  L'avanla);e  que  l'on 
retire  en  donnant  des  l'onnes  plates  à  ces 
sortes  d'embarcations  est  celui  de  les  ren- 
dre moins  impressionnables  aux  coups 
derociteretde  tangage;  et  l'on  sent  assez 
combien  il  importe  de  donnerjune grande 
âtahililé  à  [des  navires  a  bord  desquels 
queliiues  lignes  d'erreur  dans  le  poin- 
Inge  produiraient  les  résultats  les  plus 
nuisibles  ou  les  plus  Taux  dans  la  direc- 
tion des  projei'lilca. 

On  donne,  mais  par  abus  du  mot,  le 
Aorb  de  bombardés  à  quelques  bdlimens 
marchands  des  ports  de  la  Méditerranée. 
Celle  dénomination  s'applique,  dans  le 
Levant,  aux  navires  que  nous  désignons 
dans  le  Nord  sous  le  nom  de  troisméts. 
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tion  par  laquelle  se  termine  le  plus  or- 
dinairement le  siège  d'une  place  qui  ne 
veut  pas  se  rendre.  £llc  consiste  à  lancer 
nne  multitude  de  bombes  sur  les  éta- 
blissemens  militaires  de  Tassiégé  pour  le 
mettre  hors  d'état  de  prolonger  sa  dé- 
fense; mais  dans  les  places  dont  Tinté- 
rieur  est  habité  par  une  nombreuse  po- 
pulation, les  maisons  particulières  ont 
beaucoup  à  souffrir  du  jet  des  bombes 
qui  les  écrasent  et  les  ruinent  de  fond 
en  comble;  aussi  on  n'en  vient  jamais  r> 
cette  extrémité  qu'après  avoir  fait  nne 
sommation  au  commandant  de  la  place 
et  l'avoir  informé  que  tout  est  prêt  pour 
le  bombardement.  Le  refus  de  rendre  la 
place  est  aussitôt  suivi  d'une  nombreuse 
projection  de  bombes  (vojr.  ce  mol) 
chargées  de  poudre  et  de  matières  in- 
flammables qui  mettent  le  feu  dans  les 
bâtimens  écrasés  par  le  poids  des  bom- 
bes. Ces  dangereux  projectiles  sont  du 
calibre  de  12 ,  de  10  et  de  8  pouces.  La 
trajectoire  que  les  bombes  parcourent 
étant  beaucoup  plus  élevée  que  celle  des 
boulets,  vWn  parviennent  dans  les  lieux 
que  ceux-ci  ;ie  peuvent  atteindre. 

L'un  des  boinbardemens  les  plus  re- 
marquables en  France  est  celui  de  Lille. 
Vainement  les  Autrichiens,  eu  1792, 
firent  pleuvoir  pendant  cinq  jours  sur 
cette  ville  une  grcle  de  boulets  rouges, 
de  bombes  et  d'obus.  Les  liabitans,  leurs 
femmes,  leurs  enfans,  familiarisés  a\ec 
ces  scènes  de  désastre,  arrachaient  les 
mèches  des  bombes  pour  les  empccher 
d'éclater  et  ramassaient  les  boulets  rou- 
ges avec  des  tenailles  de  fer  pour  les  je- 
ter dans  l'eau.  Ils  parvinrent  par  cette 
conduite  héroïque  à  forcer  les  Autri- 
chiens de  renoncer  à  leur  entreprise.  Ils 
levèrent  le  siège  le  9  octobre.      C-te. 

BOMBARDIER,  canonnier,  chargé 
spécialement  du  service  des  mortiers  et 
des  obusiers.  Quant  aux  bombardiers 
delà  marine,  voy.  Bombakdf. 

BOMBASINE  ou  Bombasix.  On  don- 
ne ce  nom  à  deux  sorles  d'étoffes.  î/iiiie 
est  fa'.le  de  soie;  elle  se  fabriquait  à  Mi- 
lan particulièrement.  On  en  a  >u  quel- 
ques métiers  à  Lyon;  mais  depuis  long- 
temps cette  fabrication  a  passé  dans  quel- 
ques autres  provinces  de  France.  La  se- 
coade  sorte  se  fabrique  avec  du  61  qui 
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est  In  chaîne,  et  du  coton  qni  fait  la 
On  en  (ait  même  aujourd'hui  en  bioeci 
soie,  pour  robes;  c'est  une  étofb  loct  le- 
gère.  Les  basios  que  l'on  fait  a  Bnifa 
sont  appelés  aussi  bombasùu^  tcrawqat 
nos  manufacturiers  ont  empnuilé  ém 
Flamands  pour  désigner  les  basins  qnlb 
fabriquent;  ils  sont,  comiDe  les  BÔtrOi 
unis,  à  poil,  rayés  à  petites  raies  im- 
perceptibles  et  à  grandes  raies  on  baffu 
de  trois  petites  raies  chacane.  Dcpaà 
])eu  de  temps  on  a  donné  le  Doa  et 
bombiuine  à  plusieurs  étoffes  BowcUa 
de  divers  tissus,  soit  en  soie,  soit  de  ki- 
ne,  ou  de  coton.  Foy,  Basih.     F.  B-a. 

BOMBAY,  Tune  des  trois  présîdca- 
ces  anglaises  dans  l'Iode,  sur  la  côte oe- 
cidentale  de  la  presqu*ile.  Elle  a  obc  m- 
perficie  de  59,438  m.  currès  an^laiict 
comprend  les  anciennes  provinces  d' A»* 
rengabad ,  Beydjapour,  Kandeisck,  Ga- 
zurate  et  Adjemir,  avec  une  popnlilisa 
de  6,:I5 1,540  âmes.  Le  gonvenacar  i 
aussi  dans  son  ressort  les  états  tribolûro 
des  Rajepoutes  et  d'autres  oonlrcei^  La 
productions  du  sol  de  cette 
consistent  en  coton,  riz  ,  poivre, 
momc,  en  bois  de  constmrtion, 
bambou,  bois  de  sandal.  On  tire  de  ce 
pays  des  perles  et  de  l'ivoire.  On  j  CHtoe- 
tient  une  armée  de  40,000  bomncs  doal 
7,729  sont  Anglais  et  les  autres  pris  paiw 
les  indi|{ènps. 

Le  chef-lieu,  Bombay^  est  biti  éim 
une  Ile  près  de  la  c6te,  de  4  Uenciée 
long  et  qu'une  chaussée  constnûte  parla 
Anii;lais  unit  à  l'Ile  de  Sal&ette.  Une  aaire 
île,  celle  de  Colabba,  n'est  séparée ér 
Bombay  que  par  un  canal  étroîL 
accessibles  aux  marées  et  situées 
climat  brûlant,  sont  insalubres, 
pour  les  Européens  :  aussi  la 
est  effrayante  parmi  eux.  Lea  ricbo  « 
retirent  dans  des  lieux  plus  frais  lan  et 
la  saison  brûlante.  On  compte  dam  IHt 
plus  de  160,000  habitansct  Tou  v 
de  grands  chantiers  où  Ton 
avec  une  habileté  étonnante,  tonte 
de  balimens  de  mer  ;  des  milliers  de  hr- 
sis  travaillent  dans  ct-s  chantiers, 
quels  l(*s  AngUis  ont  ajouté  «les 
susceptibles  de  recevoir  trois 
de  ligne.  Cette  Ile  appartenak 
ment  au  rajah  de  SsbeCtej  il 
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Bitdo  Bii\Poilupai8,et  ceux-ci 
rcnt,  un  sîùi-le  après,  anx  Anglais, 
partie  de  la  dot  de  l'infaDlc  Ca- 
.  Cest  «eukment  soua  le  régime 
qne  Bombay  a  acquis  l'importance 
relaie  et  DavaU  que  cette  île  a 
lant.  Entre  Bombay,  .SaUctte  et 
H)ntiDentale,  la  nalure  n  formé  un 
S  beaui  ports  du  monde,  où  une 
dtiérp  peut  trouver  ud  refuge.  La 
:  Bombay  «iliiée  aous  i»°  36'  de 
,,  70"  18'  delongit.  O. ,  est  con- 
iaas  le  goût  moderne;  elle  est 
rtifiée  le  lonp;  de  la  cote,  et  pro- 
ar  une  citadelle,  auprès  de  la- 
nnt  situés  l'arsenal  cl  les  CBScr- 
r  la  grande  plare  on  TOtt  IVglîie 
ie  et  le  palais  du  gouverneur  qui 
trcfois  le  collège  det  mîasionnai- 
mbay  a  un  IhMtre  et  an  bazar 
urni  de  marchandises  asiatiques 
lenrées.  La  société  littéraire  de 
/  a  publié   des  mémoires  où  se 

9  des  savans  sur  les  antiquités  du 
tes  pagodes,  des  mosquées,  des 
;nes  servent  au  culte  des  Hindous 
ment  le»  trois  quarts  de  la  popu- 
des  musulmans  et  des  juifs.  Les 
irBtiqtieat  librement  le  culte  du 
mbay  est  avantageusement  situé 

Malabar,  avec  llnlérienr  de  l'In- 
erse  et  l'Arabie:  aussi  s'cxporte- 
ison  poi^  des  murchaadises  pour 
80  millions  de  francs  par  an,  La 
■e  de  Bombay  en  Eiira| 


détertmtïée  de  poudre  el  d'ittiiicc  pour 
le  faire  éclater  eu  plus' 
soit  au  milieu  des  enne 
hàljmens  que  l'on  veut  enfoncer  ou  in- 
cendier. La  bombe  est  percée  d'un  trou 
conique  qu'on  appelle  ctU:  on  y  place 
une  fusée  remplie  de  composition  assez 
lente  à  brûler  pour  donner  à  la  bomba 
le  temps  d'arriver  à  sa  destination  avant 
d'éclater.  Elle  a  deux  nnaea  ou  menton - 
nets  plac^  de  chaque  côté  de  Vieil,  dans 
lesquels  on  passe  un  anneau  en  fer  pour 
aider  à  la  mettre  dans  le  mortier  qui 
doit  la  lancer.  Il  y  a,  à  la  partie  de  la 
bombe  opposée  à  l'ccil,  une  sur-épais- 
seur que  l'on  nomme  rulot  et  qui  a  pour 
objet  d'empiMier  la  bombe  de  tomber 
sur  la  fusée.  11  y  en  a  de  plluieurs  cali- 
bres, de  12  pouces,  de  ID  pouces  et  de 
S  pouces  de  diamètre;  celles  de  IS  poU' 
ces  pèsent  de  145  i.  ISO  livres  f  71  à  73 
kil«°r.),  celles  de  10  pouces,  de  »8  à  102 
livres  (48  à  50  kilogr.};  et  celles  de  8 
pouces,  de  42  à  44  livres  (31  a  33  ki- 
logr,). On  varie  la  ctaargedcs  bombe*  soi- 
vunt  l'effet  auquel  on  lesde&tinc.  TantÂt 
elles  doiveutédaterdansrair  en  un  grand 
nombre  de  morceau»  ,  comme  quand 
elles  sont  dirigées  sur  un  corps  de  trou- 
pes; l^tot  elles  Mût  destinées  a  renver- 
ser des  murs,  ou  à  écraser  et  incendier 
des  bâtimens,  et  alors  elles  ne  doivent 
éclater  qu'en  tombant.  F^oy.  MoBTtKm, 
Projectii.I!  et  Bomba«d«xeht.  C-ril. 

RONACOSSI  (PtNtHaKTR),  d'una 
ptHssante  famille  de  Mantone.  Préfet  da 
1372,  avec  Zanicalli,  il  le  fit 
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tout  à  coup  son  neveu  BoUesella,  fils  d'un 
troisième  frère  Bonacossi ,  s'empara  de 
Mantoue  et  le  contraignit  à  fuir  à  Pa- 
doue,  où  il  mourut  trois  ans  après. 

BoTTKSELLA  prit  le  titre  de  seigneur  de 
Mantoue  et  ranima  le  parti  gibelin  dont 
il  fut  un  des  chefs  ,  jusqu'à  l'arrivée 
d'Henri  YII  en  Italie,  époque  vers  la- 
quelle il  mourut. 

Passerino,  à  l'aide  de  ses  Gibelins, 
chassa  le  vicaire  impérial  envoyé  par  Hen- 
ri VU  pour  régir  Mantoue,  et  s'en  fit  con- 
férer le  titre  par  l'empereur.  Un  an  après 
les  Gibelins  de  Modène  lui  donnèrent 
aussi  la  seigneurie  de  cette  ville.  Passe- 
rino  passait  pour  le  plus  brave,  le  plus 
habile  et  le  mieux  affermi  des  petits  ty- 
rans de  l'Italie,  quand  une  injure  brutale 
faite  par  son  fils  à  la  famille  de  Gonza- 
gue  amena  sa  perte  :  il  fut  tué  dans  une 
émeute,  en  1338;  son  indigne  fils  fut 
égorgé  par  un  Pic  de  la  Mirandole,  et 
les  seigneuries  de  Mantoue  et  de  Modène 
passèrent  aux  Gonzague.  Val.  P. 

BONALD  (LoniS-GABEIEL-AMBROISE, 

TÎcomte  de),  ancien  ministre  d'état ,  an- 
cien pair  de  France,  l'un  des  quarante  de 
l'Académie  française ,  naquit  au  Monna, 
près  Milhaudy  en  Rouergue,  vers  1760. 
Il  débuta  dans  la  carrière  publique  par  la 
place  de  conseiller  du  département  de 
i'Aveyron.  Attaché  par  principes  à  la 
cause  de  la  royauté  et  par  conscience  à 
celle  de  la  religion,  il  a  travaillé  pen- 
dant sa  vie  à  soutenir  l'une  et  l'autre.  II 
émigra  en  1791  et  débuta  bientôt  après 
dans  la  carrière  littéraire  par  sa  Théorie 
du  pouvoir  politique  y  ouvrage  qui  fut 
publié  du  temps  du  Directoire  et  saisi 
par  ses  ordres;  plus  tard  M.  de  Donald 
rentra  en  France  et  devint,  en  1808, 
membre  du  conseil  de  l'Université.  A 
la  Restauration,  il  fut  élu  (1815)  dans 
ton  département  membre  de  la  Chambre 
des  députés,  où  il  siégea  constamment 
au  c6té  droit  et  défendit  à  la  fois  les 
principes  monarchiques  et  ceux  d'une 
théocratie  ultramontaine.  Il  avait  érrit 
contre  le  divorce  en  1806  ,  et,  après  la 
Restauration,  ses  discours  à  la  Chambre 
contribuèrent  puissamment  à  son  aboli- 
tion ou  du  moins  en  hâtèrent  l'époque. 
Il  avait  été  l'un  des  rédacteurs  du  Mer- 
cure  Jirançais^  et  tous  la  Restauration  il 


lutta  de  talent  et  de/èle,  dans  le  Comstn^ 
teury  avec  d'autres  écrivains  célèfarcsda 
parti  royaliste.  Réélu  en  1 81 6,  il  fut  vice* 
président  delà  Chambre  élective  en  1820; 
il  y  fut  envoyé  encore  une  fois  en  1821, 
et  y  siégea  jusqu'à  ce  qu'il  fût  pr<Mna,M 
1823,  à  la  dignité  de  pair  de  France,  pir 
Louis  XVIII,  qui  l'avait  fait  élire  à  l'A» 
demie  francise  en  1816  ,  qui ,  la  Béac 
année,  l'avait  créé  vicomte,  et  qui  eosailc 
(1822)  l'avait  nommé  ministre  d^cCatEa 
1827  M.  de  Ronald,  contraire  à  la  li- 
berlé  de  la  presse,  dont  les  abus  l'aven- 
glaient  sur  son  utilité  incontestable,  fit- 
sida  la  commission  de  surveillance  no»* 
mée  pour  diriger  les  censeurs  dans  l'eur- 
cire  de  leurs  fonctions.  On  pense  bîci 
que  la  révolution  de  juillet  ne  trouva  pti 
un  partisan  en  lui  ;  il  refusa  en  1830  k 
serment  exigé  de  tous  les  membres  de  k 
législature  et  perdit  ainsi  son  titre  de  pair. 
Il  se  retira  dans  son  château  du  Mobm 
et  ne  prit  plus  aucune  part  aux  aflairts 
publiques. 

M.  de  Ronald  ne  possède  pas  na  «- 
voir  bien  étendu  et  son  jugement  n'a  pat 
été  à  l'abri  des  plus  vives  attaqoc^  Il 
pousse  bien  loin  sa  foi  en  l'infaillibilile 
de  l'Eglise  catholique  et  l'admint^ff* 
qu'il  a  vouée  à  la  Compagnie  de  Jésns. 
Cependant  sa  philosophie  théocntique, 
un  peu  nébuleuse  sans  doute,  mais  repo- 
sant sur  des  princi|)es  bien  arrêtés,  a 
trouvé  de  chauds  partisans. 

Ses  œuvres  complètes  ont  été  pnblicrs 
en  12  vol.  (Paris,  181719  in-8%  £lk» 
comprennent  les  ouvrages  snivans  :  dâ 
Dii^orcey  1  yo\.\  Législation  primitist* 
8  wo\.yRecherchfsphilosophigues,7\vli^ 
Mélanfiex  littéraites  et  politiques ,  2  v.; 
Pensét's  et  Discours  y  2  v.  ;  DémonstrA" 
tion philosophique  tlu  principe  consti- 
tutif de  la  société,  ouvrage  publié  «en 


la  fin  de  1830,  1  vol. 


J.  RS. 


Ainsi  que  l'observe  M.  de  Ronald  loi- 
même,  sa  déuionstration  philosophiqae 
n'est  qu'une  version  de  sa  théorie  da 
pouvoir,  et  sa  Lé^isltition  primitt^tn^ 
vait  fait  que  développer  cette  même  doc- 
trine sous  son  rapport  a\ec  la  legisk- 
tion.  Dans  cet  écrit  remarquable  le  pa- 
bliciste  chrétien  (et  il  dédaigne  trop  les 
produits  de  la  raison  pure  pour  aspirrr 
à  un  autre  titre  )  n'a  pas  en  me  de  don- 
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ilnitè  mëihodique,  un 
ie  et  détailla  de  léglslati 
oomine  il  le  dît  eucorc  lui-même, 
vttertesjaions  qui  doivent  diriger 
Ixteur,  poser  le  principe  d'uù  il 
irtir,  montrer  le  phare  qui  doit 
[er.  Dans  ses  opinions  politiques 
lonald  accorde  peuMlre  trop  aux 
les  et  trop  peu  auK  circooslances 
venl  les  modilier.  Les  Recherches 
•phiguti  sont  nnc  pmductioo  so- 

Yune  des  mieux  écrites  en  celte 
:.  Elles  renfermenl,  entre  autres 
liions ,  la  solution  de  deux  grands 
nés  que  la  philosophie  n'avait 
^core  résolus,  savoir,  l'origine 
^ge  et  celle  de  l'écrilure.  11  en 
endaDt  une  dans  laquelle  l'aulGtir 
Épris  ou  ne  s'est  pas  au  moins 
iprendre:  c'est  lorsqu'il  veut  faire 

le  cr//f/-/u/n  de  la  vérité  sur  l'au- 
u  langaf^e;  car  le  langage  ne  peut 
II»  apprendre  sur  la  réalité  de 
tinieus  et  de  nos  alfrclions;  rha- 
nt  le  mal  qu'il  éprouve,  ou  rcs- 
plaisir  dont  il  jouit,  sans  la  pa- 
:  M.  de  Bonald  lie  fût  rlairemint 
lé  sur  ce  point ,  M.  de  Boulogne , 
[ant  compte  de  sa  Législation pri- 
,  ne  l'eût  pas  acctisé  de  cAtitesler 
]ce  de  U  toi  nalurt^tle,  ce  qui 
pas  dans  l'inietilion  de  M.  de  Bo- 
«mme  le  prouve  sa  doi-trine  sur 
!S  innées.  M.  de  Bonald  n'a  envi- 
)  principe  qu'en  grand,  il  Ta  jeté 

dans  le  vague;  mais  s'il  eùl  es- 
•a  déduire  une  théorie  compll 
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loute   espec 


des  plus  brillans  rr 
amais  sur  l'horizoo  politique 
lredilN*Poi.tOK  Bonaparte', 
i  une  famille  put  se  passer  de 
d'illustration,  ce  fut  la 
jalouse  de  ne  point  dater 
d'un  empereur  des  Français,  couronaé 
en  1804  ,  quoiqu'il  y  eût  dans  cet  évé- 
nement de  quoi  contenter  l'orf^ueil  le 
plus  insatiable,  la  ramitte  Bonn  parte  a, 
i'nit  des  recherches  et  publié  des  preuve^s 
qui  la  rattachent  auxRuonapartcdu  conti- 
nent de  l'Italie ,  cétcbres  à  Trévise  ,  dans 
la  personne  de  Jean  Buonaparlc  ,  dès 
II7S,  et  apparaissant  depuis  à  dïfTé- 
THiiii^i  époques  à  Parroe,  à  Rome,  à 
Florence,  à  San-Miniato-al-Tedesco, 
romme  dignitaires,  signataires  de  trai- 
tés, chevaliers  ,  fondateurs  d'ordres,  elc- 
Ces  renseignemens  se  trouvent  nu  com- 
iTiencemenl  du  livre  intitulé  :  Sacco  di 
Roina,  par  Jacques  ISuonaparte,  imprimé 
à  Cologne,  en  1756.  L'éditeur,  dans  sa 
préface,  nomme  celle  famille  illi/strff 
entre  celles  de  San-Miniato  et  de  ta  Tos- 
lane,  et  dit  qu'elle  a  hrtllé  de  loat  leinps 
dans  Us  lettres" SJesX  à  Sapoléon-Loui» 
Bonaparte,  Gis  de  Louis ,  qui  fut  roi  de 
Uollaiide,  que  l'on  a  dû,  en  1830,  la 
iradurtiun  frani;aise  de  cetouvragc,  écrit 
en  italien  par  Jacques,  témoin  oculaire 
de  l'entrée  des  hordes  que  conduisit  à 
Rome  le  connétable  de  Bourbon  ,  l'an 
1527 •". 
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Cesl  d'une  branche  des  Buonapartc 
établis  à  S.-inana,  dans  le  t^rriloire  de 
Gènes,  que  sortait  Loiis-Masib-Fo»- 
TUNÉ  Buonaparte,  qui  alU  se  fixera  Ajac- 
cio  en  1 6 1  a,  et  qui  fiil  raîci.l  de  Charles 
Buonaparte, père  de  Napoléon.  Chjlblbi, 
étant  assesseur  à  la  juridiction  d'Ajarcio, 
épooM,  en  1767  ,  Letiiiia  Raxoi.itio  , 
âgée  de  17  ans  et  parfaitement  belle 
car  M  taille,  ses  mains,  ses  pieds,  pou 
vaient  servir  de  modèles  comme  son  vi- 
sage. La  famille  Buonaparte  était  une  dei 
premièresd'Ajnccio,  quoique  les  Corse- 
lui  reprochassent  des  ateux  génoi*  ^  "i 
le  comte  de  Marl>enf  u'i 
maison  pour  y  loger 
delà  Curse,  si  elle  n' 
bdtie  de  la  ville.  Tou,  .^  .,...  a  .,:iu  en 
Corse  sait  que  Jérôme  Bonaparte,  né  en 
1784,  est  le  seul  enfant  qui  aurait  pu 
MÎIre  d'un  amour  illé)citinie,  entre  M. 
de  HarlMufet  I^lix;:iii;  elle  avait  donc 
plus  de  trente  ans  et  était  inèredescpt  en- 
fans,  quandsa  liaison  a\eelegouveraeur 
défiai  robjetdeheaucoup  de  jalousies  et 
vr»|e  r«r»,  ajoulc  M.  QiiiT.<r<l  lia  Franrr  Illli- 

rairr,  lom.  Il)  n..i  ,V.i  ....-if.  .-  ..; ..i.:„ 

{Dktd-,  Ou; 


n'ei'it  pas  choisi  sa 


nom.  L..^  Li 

1IU»|.U 
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.■r,«rl 


rr  il..  Il 


de  médistuces.  Il  ne  Ini  rendit  podrttM 
d'autres  services  que  celui  de  pifaïaUi 
les  preuves  de  noblesse  ifui  denieal  Ut 
admettre  à  l'école  militaire  son  fiblïafs- 
léon  et  a  celle  de  Saint-Cyr  m  fille  BIm» 
Anne-ftlisa.  Cliarlea,  étant  allé  ■  How- 
petlier  pour  se  faire  guérir  d'un  nkctcH 
pylore,  jr  mourut  en  1783,  cl  m  tcare, 
aidée  des  conseils  de  son  frère  de  mm] 
Joseph  Fesch,  dirigea  avec  tant  de  UftJ, 
les  affaires  de  sa  maison    et  l'édacMiga 
cnfana  qu'elle  s'attira  la   nmà- 
-  jn    générale.  Lonqn'en    ITM  b 
célèbre  Pischal  Paoli  forma  b  gaidc  m- 
tionale  de  Corse ,  il  fit  nommer  li««e- 
nanl-colonel  Napoléon  Bonaparte,  m 
n'était  j^  que  de  33  ans;  l'ordonMan 
en  exigeait  35,   et  Napoléon   éuil>a 
n  fluet,  si  petit  et  ai  délicat  (portent  ks 
manuscrits  de  l'abbé  Rossi  )  quil  panit- 
sait  tout  au  plus  igé  de  15  ans.  U  MItt 
disputer;  mais  son  mérite  était  défi  k 
■nsnifeste  qu'il  l'emporta.  ■>  BicntAirto- 
li  voulut  soustraire  l'Ile  à  la  puissance  deh 
France  rùvolutionnaire;àtante«  qiedUl 
ce  ïieu«  chef  Napoléon  répondait  :  J^m 
ne  teram  donc  plut  Français?  D  n'ilrii 
point  électeur  et  pnurUnt  H  inl«npit 
l'assemblée  de  Cône.  Paoli  vonhlM  I- 
nir  ;  une  lettre  de  Joseph  Bonapute,  ^ 
téedeToulontel3juinl703,raitco«dn 
comment.  <i  J'srrive  dans  cet  Inilari  ■ 
<t  Toulon  avec  ma  famille;  PkoliaEm- 

-  lement  arboré  l'étendard  de  b  réwhe;     ' 

-  j'ai  été  plus  long-temp,  sa  dnpe  ^ 
vous,  j'en  suis  pnni  :  j'ai  fini  parëm 
sa  victime.  Ily  avait  deuK  mille  ptniB 
armés.  Ma  famille  a  été  poursuivie.  Mi 
maison,  celle  de  Moltedo,  ont  étépi^ 
lées,  saccagées  ou  britlées.  De  Calti.  oà  1 
nous  nous  sommes  réfugiée  d'abwd. 
nous  sommes  venus  ici.v  (  Lettm  eMe- 

graph es  appartenant  a  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle. :  Ce  que  Joseph  ne  dit  point ,  c>«t 
"'■e  sa  famille  fut  Itannie  de  Corse  par 
;  délibrration  tlrlla  rantulta  de  Dme 
...  date  du  27  mai  I7Î»3,  ronme  dsM 
les  termes  les  plus  injurieni.  La  famille 
Donapnrle  vécut  À  Marseille  dei  sreoon 
que  la  (Jonvrnlion  faisait  distribner  an 
réfugies  cordes  ;  et  Lelizria ,  par  éetwe- 
mie ,  se  retira  nu  Brausset ,  petit  vEH^ 
près  de  i>Iarseille.  Comment  /■■•«' 
du  goutvrnnr  de  Ut  Cône,  qot 


(667) 


BON 


rtileci 


,  à  perler  des  rsbes 
si  usées,  qu'e1l< 


He  SI  grossières, 
^ot,  «Ile  ni  se 
Is  jonr  ?  Cette  pauvreléaulhenljqlii 
(MS  un  des  moiadres  litres  jusLJfic! 
[e  Letizzia.  Tout  than^ea  mpidi 
i  Mapoléon  devint  jéiiÉral  en  clief 
rmée  d'Italie;  aon  frère  Joseph, 
Fesch,  furent  nommés  comi 
i  des  guerres;  madame  Bonaparte 
l  habiter  Marseille  pendant  ({UeU 
tdips,  alla  trouver  le  général  Bo- 
ira Mîtau,  visita  plusieurs  villes 
ie,  et  finit  par  se  fixer  à  Paris,  pen- 

ipie  aoa  Gis  faisait  la  guen-e  en 
te.  A.près  le  1 S  brumaire,  elle  jouil 
liens  que  la  Tortune  eommençalt  à 
tir  à  ses  enfans;  mais  elle  en  jouit 
ine  modération  qui  ne  se  démentit 
■;  et  de  toutes  les  femmes  de  sa  fi- 

elle  fut  la  seule  qui  ne  s'enivra 
de  celle  nouvelle  positifto.  Elle 
ipa  du  soin  de  mainlenîr  l'union 


s  enfans  et  c 


ribua  à  récon- 


Joséphine  »<. 

c  Napoléon,  lorsqu'Â 

tour  d'Égypt 

c  celui-ci  était  pressé 

Bdenetsessc 

eurs  de  divorcer.  Elle 

id-Mcmple, 

comme  de  préreple, 

(etUdécenc 

,  et,  n'éUnl  âgée  que 

)   «ns,   lODJo 

urs    belle,    dans    le 

wcial  le  plus 

élevé,  ne  donna  pas 

Mlle  fois  prise  aus  railleries   qui 

«iTenllesviei 

les  femmes  coquettes 

«eotieuse*.  Les  désordres  de   ses 

C  purent  jsn 

aislui  être  imputés. 

mort  de  Nipolénu,  ayant  nisiseï  à  quel- 
que ilistnuce  d'elle  deux  vieilles  femme* 

portrait  eu  pied  de  l'empereur  ou  filait 
RU  fuseau.  S'élant  fait  k  la  caisse  une 
fracture  dont  on  ne  put  obtenir  la  con- 
solidAtion ,  elle  ne  quille  plus  son 
lit.  Les  visites  régulières  du  cardinal 
Fcsch  et  des  membres  de  sa  famille  qui 
résident  à  Rome,  celles  de  quelques  per- 
sonnes de  distinction,  des  exercices  de 
piété  et  le  soin  des  pauvres  emploient 
le  temps  de  cette  princesse,  qui  à  aucune 
époque  ne  s'est  mêlée  des  affaires  pu- 

Cliarles  Bonaparte  et  Letirria  Ramo- 
lino  ont  eu  S  cnlans  tous  nés  à  Ajaccio , 
Joseph,  Napoléon,  Élisa,  Lucien,  Louis, 
Pauline,  Caroline  et  Jérâtne,  dont  nous 
parlerons  très  succinctement. 

losF.pa,iiéeo  ITSS,  épousa  en  1794, 
à  Marseille,  MarieJulie  Clïry,  fille  d'an 
négociant  estimé  de  cette  ville,  dont  il 
n'a  jamais  asseï  apprécié  les  sngélîquea 
vertus.  lia  eu  de  cette  épouse  accomplie: 
Zi-nalde ,  mariée  à  Charles  Bonaparte, 
prince  de  Musignano,  fils  de  Lucien.  Zé- 
naîdc  est  sensée,  instruite,  laborieuse; 
f\\e^ravaW\r,soasUion1retdetonMiiri, 
aux  ouvrages  d'histoire  naturelle  que  ce- 
lui-ci entreprend:  elle»  fait  une  trBdtH> 
tion  de  Schiller  qui  a  beaucoup  de  ré- 
pulatîon.  Charlotte,  seconde  Rlle  de  Jo- 
seph, est  veuve  du  prince  Na[M)léon- 
LoQîs  Bonaparte,  fils  de  Ixiuis,  roi  de 
Hollande;  sa  conduite  est  digne  d«  celle 
mère  et   desnswnr;   elle  dessine 
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{voir  la  lettre  de  Masseria  à  Clavière , 
imprimée  à  Corte  en  1793).  Félix  reçut 
le  titre  de  prince  de  Lucqiies  et  de  Piom- 
bino^  quand  sa  fcMnmede\int  grande-du- 
chesse et  gouvernante  de  Toscane  en 
1805.  Pendant  la  durée  de  son  adminis- 
tration ,  on  ne  put  lui  reprocher  que  le 
désordre  de  ses  mœurs;  elle  s'efTorra  de 
faire  rendre  la  justice,  protégea  les  scien- 
ces, les  lettres,  les  arts,  Tindiistrie,  et 
n*cut  qu'un  tort  grave,  celui  de  vouloir 
a'accontmoder  avec  les  ennemis  de  son 
frère  Napoléon  quand  celui -ei  luttait 
contre  tous  les  souverains  de  l'Europe. 
En  1815,  elle  fut  forcée  de  se  retirer 
dans  les  États  autrichiens,  auprès  de  sa 
sœur  Caroline ,  épouse  de  Murât,  roi  de 
Naples.  Elle  est  morte  à  Trieste  en  1820. 
Félix  Bacciochi  a  acquis  de  l'Autriche 
le  titre  de  prince.  Il  passe  les  hivers  dans 
aon  palais  (de  Ramuzzi)  à  Bologne,  dont 
Tescalier  de  marbre  est  considéré  comme 
le  plus  beau  de  l'Italie;  l'été  il  demeure 
dans  sa  seigneurie  de  Canale,dansle  Frioul 
autrichien.  Sn  conduite  personnelle,  le 
grand  air  de  sa  maison ,  répondent  au 
rang  où  il  est  monté  ;  on  le  recherche  et 
on  le  considère  à  l'égal  de  tous  les  prin* 
ces  d'Italie.  Élisa  a  eu  de  Félix  :  Napo- 
léone-Élisa^  née  en  180'»,  mariée  au 
comte  Camerata,  d'une  grande  maison 
d'Italie.  Dn  fils  seulement  est  né  de  son 
mariage.  Napléone-F.lisa  vit  séparée  de 
son  mari.  Napolôon  -Frédéric ^  second 
enfant  d  Élisa ,  né  en  1815  ou  181G, 
jeune  prince  dont  réducalion  et  les  pre- 
mières années  donnaient  des  espérances 
à  sa  famille,  est  mort  en  1833  à  Rome, 
d'une  chute  de  cheval. 

LuciKN,  prince  de  Canino^  né  en 
1775,  se  réfugia  a\ec  sa  famille  pros- 
crite en  Pn»vence.  Nommé  garde-maga- 
ain  àSaint-Maximin  et  logé  chrz  un  nom- 
mé Boyer,  aubergiste ,  il  en  épousa  la  fille, 
Christine,  douce  et  vertueuse  personne, 
qu'il  rendit  heureuse  tant  qu'elle  vécut. 
Il  était  inspecteur  des  charrois,  quand 
on  l'emprisonna  à  Aix  comme  terr()ri>le. 
en  1 7iM,  et  n'obtint  sa  liberté  qu'eu  con- 
jurant ngenuux  le  représentant  Chiappe. 
son  compatriote,  d'intercéder  pour  lui 
(voyez  la  lettre  de  Lucien,  publiée  dans 
la  kcK'ue  de  Paris ^  1 1  novembre,  4'  an- 
née}. S'clcvant  graduellement  à  la  suite 


de  Napoléon,  il  devint  commîmirt  do 
guerres  et  représentant  au  conseil  fa 
Cinq-Cents;  il  présidait  cette  aisembléc, 
réunieà  Saint-Cloud,  quand  NapolconBo- 
na parte ,  accusé  d'aspirer  an  pouvoir,  s'j 
présenta.  Cette  assemblée  \uulait  pros- 
crire le  général  ambitieux  :  Lucien  t'j 
oppose  et  fait  soutenir  la  cause  de  ton 
frère  par  un  bataillon  de  grenadiers  qui, 
de  gré  ou  de  force ,  dispersent  la  repré- 
sentation nationale.  Cette  journée  du  19 
brumaire  [voy.)  fit  honneur  au  courte 
et  à  la  prcsence  d'esprit  de  Lucien.  Il  fut 
ministre  de  l'intérieur  et  ambas^deur  en 
Espagne.  Là  son  intelligence  fut  miwfn 
défaut  par  les  rapports  des  gens  de  u 
suite,  (|ui  lui  |)ei*suadèrent  que  les  L^pi* 
gnols  n'aspiraient  qu'à  devenir  Franrau. 
De  cette  époque  data  le  plan  de  Napo- 
léon de  s'emparer  de  la  Péninsule.  >uib- 
mé  tribini  en  1802,  sénateur  peu  et 
temps  après ,  Lucien  s'opposa  pludienn 
fois  aux  volontés  de  son  frère.  Sa  fenae 
Christine  étant  morte ,  il  s'attacha  à  M** 
Jouberton ,  femme  divorcée  d*un  agcal 
de  change,  et  celle-ci  lui  ayant  donne  u 
fils,  Lucien  l'épousa  malgré  la  volonté  de 
Napoléon  et  le  vœu  de  toute  sa  famille.  0 
lui  tut  ordonné  de  quitter  la  Fraocc.  De 
Rome ,  où  il  s'était  retiré ,  il  ne  cessa  de 
s'élever  contre  l'ambition  de  son  frère; 
il  refusa  les  offres  les  plus  brillantes  que 
lui  fil  l'empereur,  et,  voulant  enfin  omet- 
tre ù  l'ubri  de  son  mécontentement,  il 
s'embarqua  pour  les  Ktats-l  nîs  ^5  août 
1 8 10  >,à  peu  pr«  ssûnletomberau  pouvoir 
d'un  vaisseau  anghiis,  qui  le  conduisit  es 
Angleterre  où  il  acheta  la  terre  deToa- 
gn)\e,  près  de  Worcesler;  le  {;«iii«rnie- 
ment  britannique  attacha  un  colonel  à  M 
peraoniie.  Sou  nom  ne  figure  |uiinl  dans 
les  almanachs  impériaux  :  il  n'était  piûu: 
censé  faire  partie  de  la  famille  de  Napo- 
léon. Lui-ien  lelourna  à  Rome  en  18N, 
où  le  pa|>e  lui  conféra  le  titre  de  prinrr 
de  Cauino  ,  et  revint  à  Paris  9  mai 
181  •'))  réixmcilié  avec  Na|X)léoii  pendait 
les  C>jnt -Jours.  Dans  la  Chambre  des 
pairrtoù  il  sié^^ea,  non  comme  prini-e,roais^ 
disait-il,  en  vertu  d'une  nomination  de 
l'empereur,  il  défendit  les  droits  de  Na- 
pdlêon  et  ceu\  <le  son  fils  avec  une  noble 
iVrmeté.  jus<|u'au  uimnent  où  M.  de  P«>a- 
técoulant  lui  demanda,  en  pleine  séance. 


titre,  lai,  prince  romain,  vauUU 
tr  ion  opinion  aux  représpnlan»  de 
on  frinçatie.  Lucien ,  forcé  de  fuir 
;  les  armées  élrangèrei,  rcloiirna 
ne  après  la  balaille  de  Walcrldo. 
rd  le  comte  de  Bubna  le  St  enfer- 
tani  la  citadelle  de  Turin,  en  le 
it  toutefois  avec  égard;  mais  ses  de- 
ons  et  riolE'reesston  du  pape  le  6- 
largir  eo  septembre  18lj.  Le  2t 
816  il  fut  rajédelalislcdesmem- 
e  l'Académie  française  el  les  passe- 
[p'il  demanda  en  ISI7,  pour  lui  et 
le  aes  fiU,  dans  le  dessein  d'aller 
llals-Unis  d'Amérique,  lui  furent 
a  par  les  ministres  de  toutes  les 
Depuis  ce  temps,  le  prince  de  Ca- 
JÎt  à  Rome  avec  plus  de  splendeur 
e  prudence ,  et  s'est  vu  obligé  de 
a  peu  de  temps. 


efds, 


i  ra< 


n  d'av 


s  prononcés  par 
dat  et  de  l'insli- 


de  sa  femme, 
idcD.  Les  disco 
n,  lors  du  conc 

delaLégion-d' 

rédigés  par  lui ,  mais  il  en  donna 
.  les  idées.  Son  poème  de  Chartr- 
e,  épopée  en  34  chants  (  1 8 1 5 ,  S 
1-8°),  dédiée  au  pipe  Pie  Vit ,  et  la 
ide,  poème  épique  en  12  chiinis 
',  io-S'ljnc  valent  guère  mieux  que 
Me,  reine  der  Frams,  poème  en 
.ants  (Paris,  1830,  in-8")  com- 
Mr  *a  seconde  femme  Alexandrine; 
dant  dans  l'un  et  l'autre  on  rccon* 
e  l'esprit  et  de  l'instruction.  Déjà 
■"   n  VII  (17991  Lucien 
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Grèce  d'unacciJenl,  sur  It  vaisseau  de 
l'amiral  Cochrane.  Lucien  a  encore  deux 
enfans  eo  bas  âge.  On  peut  ajouter  à 
cette  liste  Anne  Jouberton ,  fille  du  pre> 
mier  niiri  de  la  princesse  de  Canino,  que 
Lucien  a  adoptée  et  qu'il  a  mariée  au 
prince  Ercolani,  dont  elle  est  veuve. 

Louis,  comte  de  Suial-Leii,  né  en 
fTTS,  martéà  Hortense  deBeauharnais, 
quoiqu'il  désirât  épouser  M"'  de  Beiu- 
harnais ,  devenue  M">'  de  La  Vallette.  De 
ce  mariage  sont  nés  un  prince  mort  dans 
son  enfance  en  Hollande;  Napoléon- 
Louis  ,  né  en  1 804 ,  mort  de  la  rougeole 
H  Forli,  eu  1831:11  avait  épousé  sa  cou- 
sine aiarloUi,  fille  de  Joscpli;  tous 
deux  donnaient  l'exemple  des  plus  tou- 
chantes vertus  et  inspiraient  autant  d'es- 
time que  d'affection;  Charles-Louit  Na- 
/lotéon,  tià  en  1808,  prince  aimable, 
doux  et  courageux,  unique  cousoUtion 
de  ses  parens  depuis  qu'ils  ont  perdu 
son  frère  aîné  (voy,  Louis,  roi  de 
Hollande). 

MAiiiE-PAVLtNE  naquit  en  1781,  et 
épousa  d'abord  le  général  Leclerr  qu« 
Napoléon,  [iremlercuuKul,  la  cunlraigait 
de  suivre  quand  il  envoya  son  mari  con- 
tre Ici  noiis  de  Saint-Duniiague  en  1801. 
Sur  le  vRisjeau  arairHl  l'Océan  ou  rendit 
d'éclalans  hommages  à  la  belle  voyageuse 
et  à  son  charmant  enlanl  ;  c'était  Gala- 
Ihée  ou  Venus  Anadyomène.  Elit  mon- 
tra beaucoup  de  courage  pendant  cette 
expédition  malheureuse,  dont  elle  retint 
veuve  en  1803,  el  pcrdiL  peu  de  temps 
liant  qu'elle  ai 
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sa  de  ressentir  pour  son  frère  Napoléon , 
et  qu'elle  lui  prouva  par  tous  les  sacri- 
fices qu'il  fut  en  son  pouvoir  de  lui  faire. 
Ses  caprices ,  sa  fierté  qui  la  portaient  à 
exiger  là  où  ses  frères  et  soeurs  se  con- 
tentaient de  prier,  contribuaient  peut- 
être  à  la  rendre  chère  à  Tempcrcur.  Mais 
elle  le  blessa  en  manquant  de  respect  à 
l'impératrice.  Brouillée  avec  lui  au  mo- 
ment de  sa  chute,  elle  courut  le  rejoin- 
dre à  rUe  d'£ibe,  et  avant  la  bataille  de 
Waterloo  elle  lui  envoya  ses  diamans  *. 
La  princesse  Borghèse  est  morte  récon- 
ciliée avec  son  mari  et  toujours  belle,  à 
Florence,  en  1825. 

MARlE-ANNUlfCIAOE-CAROLINE,   née 

en  1783,  mariée,  en  1800,  au  général 
Joachim  Murât,  depuis  grand-duc  de 
Berg  et  ensuite  roi  de  jVaples  (vojr.  Joa- 
CHix),  déploya  un  caractère  ferme  et 
résolu  lorsqu'en  1814  il  lui  fallut  re- 
noncer au  trône  et  rendre  le  royaume 
de  Naples  à  son  ancien  possesseur.  £lle 
résista  d'abord  avec  tant  de  courage  et 
céda  ensuite  avec  tant  de  dignité  à  ce  re- 
vers de  la  fortune,  qu'elle  regagna  l'es- 
time que  ses  habitudes  frivoles  et  sa  ga- 
lanterie avaient  compromise.  Après  la 
mort  de  Murât,  elle  erra  en  Italie  et  dans 
les  états  de  l'empereur  d'Autriche,  s'oc- 
<»pant  sans  cesse  de  l'éducation  de  ses 
enfans.  Elle  vit  aujourd'hui  à  Florence. 
Les  enfans  de  Caroline  et  de  Murât  sont  : 
Achille  y  né  en  1801 ,  jeune  homme  plein 
de  courage  et  qui  s'est  fait  connaître 
comme  écrivain  par  son  Exposition  des 
principes  du  gouvernement  républicain 
tel  qu'il  a  été  perfectionné  en  Améri- 
que ^  un  vol.  iu-8",  publié  à  Paris  en 

(*)  Séparée  de  nod  mari ,  elle  vécut  d*al>ord  à 
Rome  où  elleoircupj  une  partie  du  paUis  Uor- 
glièke  que  soo  mari  lui  j%ait  ahjuduuufc;  depuis 
l8iC  elle  haijita  la  villa  Siiarra.  Sa  niaisun,  où 
régnaient  le  {;<>At  et  les  arts,  fut  le  reiulrz-Tout  du 
cercle  le  plu»  brillant  de  Rome.  Quand  elle  eut 
reçu  la  nouvelle  de  la  maladie  de  ^apiilètiu  elle 
sollii-ita  plusieurs  fois  la  pei  mI««ion  di.>  u*  rendre 
à  Saiute-Hélène.  Elle  venait  enfin  dr  l'olitenir 
quand  arriva  la  nouvelle  de  »a  mort.  Pauline 
mourut  à  Florence  le  i)  juin  iH'jS.  Outre  plu- 
•ieur«  legs  et  une  fondation  dont  le>  revenu) 
»ont  affetté»  à  défrayer  «Irux  jeunes  gens  d'A- 
jaccio  qui  voudraient  étudier  la  médecine  et  la 
eliirurgie.elle  institua  srs  fri-res.  le  comte  de  8t- 
Leu  et  le  priui-e  de  Mtintlort,  lieritiiT''  de  »a  foi" 
tune  qui  k'élesait  enci»re  a  di-ux  niillion&.  î>t»n 
liuste  en  marbre,  exécuté  par  Canova,  est  un 
i-bef-d'uruvre  de  cet  artiste.  C  L. 


1833;  Lelizzia,  née  en  1802, 
au  comte  Pepoli ,  est  aussi  distiogaèe|i» 
sa  sagesse  que  par  sa  beauté.  Cetlc  bcaHé 
éuit  accompagnée  d'un  tel  charme  qw 
la  vue  de  la  princes^  a  souvent  rilîni 
l'humeur  de  la  populace  napolitaine,  qv 
ne  cessa  jamais  de  regretter  les  Bonr» 
bons;  Lucien^Charles ,  né  en  1801; 
Louise-Julie-Caroline ,  née  en  180â, 
aimable  comme  sa  »œur,  mariée  an  ooBit 
Rasponi  de  Bavenne. 

Jlrome,  comte  de  Montfort^  né  a 
1784,  épousa  en  1803,  étant  mineur  et 
sans  l'autorisation  de  sa  famille,  à  Bal- 
timore, 3l""  Patterson;  mais  son 
n'ayant  point  été  approuvé,  il  y 
en  1807  et  prit  poiu*  épouse  Catbcriat 
de  AVurtemberg,  excellente  et  vcrfucnic 
princesse.  De  son  mariage  avccM''*RH- 
terson  Jérôme  a  un  fils,  Jérôme^Botm' 
parte  ^  seul  homme  de  cette  famille  qii 
en  porte  le  nom.  La  ci- devant  reine  k 
Westphalie  ,  aujourd'hui  princciie  et 
Montfort,  a  pour  ce  fils  de  l'épouse  ^ 
l'a  précédée  le  plus  tendre  attachemol, 
et  n'a  rien  négligé,  non  plus  que  le 
de  Montfort ,  pour  fixer  ce  jeune 
en  Italie  ;  mais  Jérôme  Bonaparte , 
l'esprit  et  le  jugement  sont  d*ane  ë|Sik 
supériorité,  a  préféré  son  titre  de  cîiajtM 
américain  à  ceux  que  pourrait  W  ob- 
tenir, sur  le  vieux  continent,  le  reste  ée 
crédit  dont  jouit  encore  sa  famille  ps- 
lernelle;  il  aime  l'indépendance,  le  tri- 
vail,  et  se  crée  par  le  commerce,  auphs 
d'une  jeune  personne  de  Boston  on  de 
Baltimore  qu'il  vient  d'épouser,  aœ 
fortune  qui  ne  lui  rappellera  ni  les  lar- 
mes des  rois,  ni  le  sang  de»  peuples.  L0 
enfans  de  Jérôme  et  de  Catherine  àt 
"Wurtemberg  sont  :  Jérôme ^  capilsîne 
aux  gardes  du  roi  de  Wurtemberg,  soa 
oncle;  Alathilde  et  Napoléon  ^vor.  Jt- 
nÔME,  roi  de  >\estphalie% 

Tous  les  mâles,  dans  la  famille  Bona- 
parte, i)ortent  le  nom  de  Napoléon fjoiai 
a  d'autres  noms  ]>atron}miques,  depni» 
l'élévation  de  Napoléon ,  enipcrenr  do 
Fran<;.iis. 

JosKPiiiXF,  première  lemme  de  Na- 
polt*on  Bonaparte,  et  ensuite  impéFStncr 
des  FraiK^\iis,  aura,  sous  ce  nom,  un  ai^ 
ticle  particulier.  /^o>.  aussi ,  outre  \m 
renvois  indiqués  plus  haut,  BmAMJUAMMà]^ 
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EncisK  (prince),  Fesch,  Curt.  L.  C.  B. 
BO.\APARTE(iBCHiPELDK],groupe 
it  plus  d-uQ  millier  ailes  et  d'enviroa 
tVO  lieaes  de  long,  sur  la  cote  uord- 
oatst  de  iaKouvelle-HollaQde,eDUel3'' 
Ifi'  et  1 4"  1 7'  LO'  de  laiiiude  sud  et  enlie 
Ut"  et  U3°deloDgitudeurieiilale.Dé- 
(ODvert  par  Dampier,  cet  archipel  fut 
BOMUle  limité  par  Baudin,  par  Peron  <^t 
mw  m.  Frejciuei;  les  îles  divisées  en  3 
[TOUpes  et  dont  Ica  principales  sont  cel- 
Bi  de  Clwmpagnj,  d'Arcole ,  de  Maret , 
le  riostîtul,  elc,  sont  désertes  et  d'un 
iipect  sauvage;  niab  elles  attirent  les 
lavîgateurs  à  cause  des  poissons  dont 
euneauxlourmillcnt  etàcauscdesmol- 
ttsques,  coquillages  cl  tortues  dont  elles 
loal  couvertes.  Les  Malais  vont  y  re- 
mcilllr  les  holotburies  lecherchées  par 
le*  GfaiaoU.  S, 

BO;S  APARTE  (golfe  de),  au  sud  et 
ni  aud-ouut  de  la  Nouvelle-Huliandc, 
mr  la  cote  Napolëou.  A  l'entrée  du  gcilfe 
ni  «iluée  l'Ile  de  Lagraugc:  plusieurs 
boit,  groupes  d'Iles  et  établisseinena  des 

Cunbacérès,  Joséphiue,  Léoben,  etc.  S. 
BOKAVENTIJKEfJEAnnEFitiAM^A), 
im  des  plui  cêlt'hres  pliilosoplies  scolaâ- 
lique»,  éuit  né,  en  1231,  en  Toscane. 
II  entra,  en  1348,  danâ  l'ordre  de  Saint- 
François;  obtint,  en  13S3,  une  cfaaire 
de  itifelogie  à  Paris,  ou  il  avait  fait  sps 
études ,  et  devint ,  en  1 3S6 ,  général  de 
MB  ordre,  r)u'il  fouverna  avec  autant  de 
ràte  que  de  modéniion.  En  1373  il  fut 


BON 

1  diguîté  de  (;énéral  de  l'ordre  léra'' 
pbique  lui  valurent  le  titre  àedoctorse~ 
raphicas.  Les  franciscains  le  regardent 
comme  le  plus  grand  savant  que  leur  or- 
dre ait  eu  et  l'opposent  au  célèbre  Tho- 
luas-d'Aquin,  le  héros  scolaslique  des 
dominicains.  La  ville  de  Ljod  ,  qui  pos- 
sède sa  dépouille  mortelle,  le  choisit 
pour  son  pulron. 

Une  grande  partie  des  nombreux  ou- 
vrages de  Sainl-Bunavenlure  sont  con~ 
sacrés  à  son  ordre  et  ont  pour  objet 
d'en  perfectionner  la  riigle  «I  U  disci- 
pline. Comme  propagateur  du  culte  de 
la  Vierge  et  comme  apologiste  du  céli' 
bat  d^  prcires,  de  ta  transsubslaotiation, 
de  la  communion  sous  une  seule  espèce) 
et  d'antres  institutions  de  l'Église  au 
mo)'en-âgc,  il  rendit  de  notables  servi- 
ces :  il  soutint  les  doctrines  et  les  usages 
de  l'Église  romaine  avec  un  grand  luxede 
preuves  philosophiques ,  dans  son  com- 
mentaire sur  le  Alagister  sentemiamm 
de  Pierre  Lombard,  et  dans  plusieurs  ait> 
1res  écrits  atcéliques  et  d'exégèse  d'une 
moindre  étendue.  Lps  plus  remarquables 
de  ces  derniers,  le  Srevi/oqiiiatn  el  IbCb«- 
/^oçui'urn,  sont  des  manuels  dugmaliqnet. 
Ses  efforls  pour  faireseriir  la  philosophie 
(qui  chex  lui  est  un  mélange  de  l'arislo- 
télisme  et  du  néoplalouisme }  à  l'appui 
de  la  foi,  et  le  mysticisme  pieux  qu'il 
emploie  pour  opérer  l'améliorai  ion  in-* 
tellectuelle  et  morale  de  l'homme,  ren- 
dent souvent  ses  écrits  obscurs.  Pour  lui 
le  bien  suprême,   et 
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de  Torii^iiial  sont  presque  tous  entière- 
ment défigurés.  Cependant  cet  auteur 
se  distingue  des  autres  scolastiques  par 
le  soin  qu'il  a  mis  à  éviter  les  arguties, 
par  la  ferveur  de  ses  sentimens  religieux, 
et  par  la  direction  pratique  de  son  es- 
prit. Dans  le  commentaire  cité  plus  haut, 
il  réfute  avec  une  grande  sagacité  les 
opinions  émises  en  faveur  de  l'éternité 
du  monde,  et  il  soutient  la  doctrine  de 
l'immortalité  de  Tame  par  de  nouvelles 
preuves.  Les  OEuvres  de  saint  fionaven- 
ture  ont  été  publiées  à  Rome  en  7  vol. 
in-foL,  1588-1596;  mais  il  y  a  dans 
cette  édition  beaucoup  d'écrits  apocry- 
phes, entre  autres,  Tabsurde  Psautier 
de  Marie,  C.  L, 

BONBON  y  expression  enfantine  qui 
a  passé  dans  le  langage  ordinaire  pour 
désigner  diverses  sucreries  fabriquées 
par  le  confiseur  (vojr,)  et  dont  la  variété 
est  infinie.  Tantôt  ce  sont  d'élégantes 
crbtallisations  colorées  de  diverses  cou- 
leurs et  prenant  mille  formes  ingénieuses 
ou  bizarres ,  tantôt  des  liqueurs  délicates 
contenues  dans  une  friande  enveloppe. 
Ajoutez  à  cela  le  luxe  et  la  recherche  des 
papiers  dans  lesquels  ou  les  enferme,  ac- 
compagnés de  vers  ou  devises  qu'on  fai- 
sait autrefois  fabriquer  au  mille,  comme 
des  épingles,  et  que  dans  ces  derniers 
temps  on  a  eu  le  bon  esprit  de  rempla- 
cer par  des  extraits  de  nos  meilleurs 
poètes  tant  classiques  que  romantiques. 
Le  jour  de  Tau  en  France  et  la  veille  de 
!Nocl  dans  d'autres  pays  sont  le  moment 
où  il  se  débite  le  plus  de  bonbons.  Plus 
d'une  fois  il  est  arrivé  que  des  substan- 
ces minérales  employées  pour  colorer 
les  bonbons  ont  produit  de  véritables 
empoisonnemens  et  appelé  trop  tard 
l'attention  de  l'autorité.  F.  R. 

BONCUAMP  (  CharlkS'Melciiior- 
Artuus,  marquis  dp.),  l'un  des  meilleur> 
généraux  vendéens,  issu  d'une  maison 
très  ancienne,  naquit  au  château  du  Cru- 
cifix, province  d'Anjou,  en  17 GO,  et  iii 
SCS  premières  armes  dans  la  guerre  d'in- 
dépendance d'Amérique.  De  retour  en 
France,  il  était  devenu  capitaine,  lorscpril 
se  crut  obligé  de  donner  sa  démission  en 
1791.  Qnoi(|ue  bien  convaint  u  que  les 
guerres  civiles  ne  donnent  point  de  gloi- 
re ,  il  accepta  le  commaudement  que  lui 


déféraient  les  iosurgés  de  rÀBJoai  d  a 
dirigea  avec  talent  et  courage  le»  noo- 
vemens  des  Vendéens.  Rarement  il  sor- 
tait d'un  combat  sans  être  blessé  :  à  l'ai- 
taque  de  Nantes  il  eut  le  coude  fracanc. 
Mais  sa  prudence  égalait  sa  bravoure: 
elle  le  rendit  même  suspect  aux  chefs  do 
Vendéens,  jaloux  des  rares  qualités dt 
Bonchamp  et  qui  raccusaient  aouTcotéc 
tiédeur.  A  l'attaque  de  Cbollet,  17  or- 
tobrc  1793,  Bonchamp  fut  blesse  à  nort, 
et  en  expirant  cet  homme  (çéoércox  umi 
la  vie  à  4,000  prisonniers  républicaÎM. 
On  a  vu  exposé  au  Louvre,  en  1823,  k 
monument  qui  lui  a  été  élevé  près  di 
champ  de  bataille,  dans  l'église  de  .Saial- 
Florent.  J.  U.  S. 

BON-CHRÉTIEN ,  voy.  Poiaita. 

BONDI  (  Clkmeiit  )  ,  poète  ilalka 
très  edtimé,  naquit  en  1742  a  Miiaam, 
duché  de  Parme,  et  mourut  en  1821  a 
Vienne ,  sa  seconde  patrie.  Une  éditioa 
de  luxe  de  ses  poésies,  dédiées  à  far- 
chiduchesse  Marie-Béatrix  d*Ëste,  pintf 
dans  cette  ville  en  1808,  en  3  vol.;cti 
|M>ésies  sont  lyriques,  didactiques,  de- 
giaques  et  saliri(|ues;  les  unes  originalrs, 
les  autres  traduites  d'autres  langues.  X. 

BONDY  t  le  comte  Tailleni»  de  \f 
pair  de  France  et  ancien  préfet  de  U 
Seine,  est  né  à  Paris ,  en  1 766,  au seia 
d'une  famille  de  la  finance.  La  révola- 
tion  de  89  rempccha  de  suivre  U  atrac 
carrière  ;  mais  en  1792  le  gouvemenctit 
le  chargea  de  diriger  la  fabrication  de» 
assignats;  il  remplit  celte  phice  avec  in- 
telligence et  probité.  Apres  le  10  août*  il 
donna  sa  démission  et  resta  étranger  au\ 
partis  alors  d«>minans.  Il  ne  reparut  qu'a- 
près la  fin  de  l'orage  revolutioansirr. 
S'étant  lié  avec  le  prince  Eugène,  celoi- 
ci  le  présenta  à  l'empereur  qui ,  eo  1  Suâ. 
lui  donna  le  titre  de  chambellan.  Ue^nû», 
M.  de  Hondy  accompagna  ce  prince  «liai 
plusieui^  de  ses  voxa^cs  ;  il  le  suivit  sur- 
loul  durant  la  campagne  de  ^\agraiB, 
t*n  1809.  A  son  retour,  l'empereHr*  ^u 
a\ait  reconnu  son  mérite,  le  nonm 
maître  des  rci|uètes  au  c.t>iiseil  d'état  ci 
l'cnxoya  ensuite  présider  le  collège  eSrc- 
toral  du  département  de  Tludre.  A  la 
nii'ine  é|KMpie  M.  de  Bondv  fut  crée 
comte  de  l'empire,  et  leroi  de  Ba%irrr, 
auquel  ^^apolÀ^n  Tarait  attaché  quelque 


voir 


Bïmps,  le  nomma  gnod'-croii  de  1' 
ntc  de  Saint-Hubert, 
r  Lorsque  Marie-Loti isc  tint  en  France, 
nL  de  Bondir  fut  nu  nombre  des  perwiii- 
Am  chaînées  de  la  recevoir  à  Carisruhe 
•1  de  raccompagner  à  Paris,  en  dirigeant 
Ibi  fêtes  que  loulu  les  localités  par  oii 
■Ile  devait  passer  lui  pr^raient.  Au 
lltooia  d'août  1810  il  fut  nommé  préfet 
^  J-joa,  et  dans  ces  ronrlioiis  il  s'est  fait 
jfèinar()uer  par  une  allenliiin  vigilante 
WiK  besoins  de  tes  administrés  et  par 
)taB  •ctivité  pleine  de  xcic.  M.  de  Ilondy 
Hbti>t  de  la  confiance  de  l'empereur  des 
MnMi  eoDsidérablei  pour  les  travaux 
HHâttâ  que  réclamait  l'intérêt  des  habi- 

rltcfa>r{<a,en  1811,  de  remereîer  l'ein- 
IPrrear  des  décrets  par  lesi]ucls  il  pro- 
(Bfbul  les  produits  des  minuractures  an- 
itfabes.  Celiii-ci,  dans  des  cir<^oiistiinces 
itfflirilea,  lui  exprima  combien  il  était 
IHisrait  de  ses  services. 
'  Lorsque  les  A.uirictiiens  se  présenté- 
,iwl  devant  Lyon  en  1 8  l-l ,  M.  de  Boudy 
'.«MMOuniI  il  la  défense  de  ci-tle  ville  et 
•e  quitta  U  prëreclure  qu'avec  les  der- 
tiien  régimeus  de  l'armée  qui  se  relira 
Wr  Valence.  Apres  la  chulc  du  goiiver- 
nemenl  impéridl,  le  eotnie  d'Artoi*  fut 
i  Ibrcé  de  saiisfaire  a  l'opinion  îles  Lyon- 
^tiaii  qui  rappelait  M.  de  Bondy  a  la  Idte 
Ve  l'administration ,  et  après  le  départ 
;4m  étraniters  tonte  la  ville  lui  vota  des 
ns.Néanmoinsil  fut  remplacé 
s  les  Cent-Ji 
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le  hioihce  deTarlicle  13  delà  opîtu- 
lalioD  de  Paris,  qui  avait  déclaré  1m 
personnes  inviolables. 

Enl81G,en  1818  et  en  1833 ,  M.  d« 
B-ond  ï  fut  envoyé  par  le  dcparlement  de 
rjndre  à  la  Chambre  des  doutés;  en 
1 837  il  fut  réélu  par  l'arrondissement 
de  Châleaumux.  il  siégea  constamment 
au  côté  gauche.  Après  la  révolution  de 
j[>ilkl,  il  succéda  à  M.  Odillon-Barrot 
dans  les  fonctions  difficiles  de  préfet  du 
département  de  la  Seine;  et  si  son  acti- 
vité ne  répondit  pas  peut-être  aux  exi- 
gences de  ce  poste  éminent,  il  se  fit  e*- 
tiiner  par  d'excellentes  inleotions  et  ac- 
quit de  nouveaux  droits  à  la  reconnais- 
sance publique  par  des  mesures  sages  et 
ét^Iairées.  En  1833  il  a  été  remplacé  et 
élevé  en  même  temps  à  la  pairie.     F.  F. 

BONS,  VOr.  COPCSTASTIHE. 

BONER  (ilLitic  ],  fabuliste  allemand 
du  commencement  du  xiv"  siècle.  11  vi- 
vait à  Berne  et  appartenait  à  l'ordre  de* 
dominicains.  La  première  édition  de  son 
re.iueil  de  fables  intitulé  der  EdelsUin 
(le  Joyau)  parut  à  Bamberg  en  1461, 
petit  in-fol.  ;  la  meilleure  est  celle  que 
M.  Benecke  a  publiée  â  Berlin,  en  1816, 
avec  un  bon  glossaire.  f.  L. 

BONHEUR.  Le  bonheur  est  un  état 
continu  de  l'ame  jouissant  d'un  plaisir 
inaltérable  quand  ses  désirs  sont  en  rap- 
port avec  ses  facultés.  Au  reste,  on  ne 
saurait  en  donner  une  définition  qui  sa- 
tisfasse tous  les  esprits;  car  la  diversité 
goûts 
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chanté  sur  tous  les  modes;  il  est  le  foyer 
des  inspiralicHis  |>och(|iies,  le  terme  où 
tendent  sans  cesse  nos  pas  et  nos  \œu\. 
Chose  singulière!  on  ne  parvient  guère 
à  faire  comprendre  ce  qu'il  peut  cire 
ici-bas  que  par  des  négations,  c'est-à- 
dire  en  retraçant  ce  (|ui  nous  rend  maU 
heureux;  il  semble  qu'un  bonheur  com- 
plet soit  une  impossibilité  dans  ce  monde. 
En  effet,  une  des  causes  certaines  de 
notre  malheur  c*est  déjà  de  nous  exagé- 
rer le  bonheur  auquel  il  est  permis  d'at- 
teindre sur  la  terre;  les  peintures  poé- 
tiques, les  fictions.  Les  livres  de  philo- 
sophie même,  nous  font  des  peintures 
d'une  félicité  séduisante,  variée,  eni- 
vrante, et  quand  nous  retombons  dans 
la  réalité  des  choses  nous  sommes  tout 
étonnés  de  voir  si  peu  de  rap|>ort  entre 
ce  qui  est  et  ce  que  nous  souhaitons.  Il 
faut  savoir  se  limiter;  la  justesse  de  l'es- 
prit est  la  première  condition  de  notre 
bonheur  terrestre.  Ainsi  la  connaissan<-e 
du  cœur  humain,  ses  faiblesses,  les  mé- 
comptes auxquels  il  expose  dans  la  vie, 
sont  une  nécessité  de  l'éducation  pre- 
mière. Peut-être  serait -il  bon  d'ensei- 
gner à  la  jeunesse  la  vie  et  la  réalité; 
l'idéal  doit  descendre  vers  le  réel  et,  pour 
ainsi  dire,  lui  tendre  la  main.  I/honime 
entre  alors  dans  le  monde  avec  des  idées 
plus  justes  et  plus  certaines;  il  va  plus 
dn>it  à  un  but  qu'il  s'est  proposé;  il  Srfit, 
autant  que  possible,  dédaigner  le  faux 
éclat  ;  le  bonheur  intime  et  de  rétievion 
est  toujours  le  plus  sûr,  c'est  celui  qui 
nous  abandonne  le  moins ,  le  plus  dési- 
rable H  relui  qui  donne  le  plus  de  di- 
gnité à  riiomme.  Mais,  il  faut  bien  le  di- 
re, celui-là  seul  ne  sul'fil  pas;  le  Ixni- 
heur  dé|>end  des  fait»  extérieurs  et  de 
la  santé;  l'homme  n'est  pas  maître  de 
n»gler  lui-même  ces  acci(hMis. 

Les  idées  religieuses  sin<*ères,  pro- 
fondes, sont  de  puissantes  cons(dations; 
elles  ont  des  soulagemens  délicieux,  de 
douées  larmes,  et  créent  en  (pielque 
sorte  un  bonheur  au  sein  du  malheur 
même.  Mais  la  résignation  qu'elles  <*on- 
sei lient  ne  doit  pas  déiiénérer  en  un  mys- 
ticisme iueile  :  cette  apntliie  rè\euse  e.st 
coutniire  aux  h»is  tle  riiumaniié,  qui 
sont  celles  de  la  Providence.  J /homme 
est  né  pour  ractiou  et  le  travail,  qui 


sont   denx  garanties  de  TerfQ:rcspril 

occupé,  actif,  e^t  rarement  vicieux;  b 
rêverie  sans  but  et  taus  Uirectioa  utile 
est  funeste.  G.D. 

Ici-bas  le  bonheur,  s'il  existe,  ea 
chose  relative  :  ce  (|ui  fait  le  bonheur  de 
l'un  n'est  point  désiié  par  l'antre,  et  d'ail- 
leurs rarement  Tétat  de  jouissance  qoi 
résulte  de  nos  désirs  satisfaits  remplit  il 
la  condition  de  continuité,  sans  laquelie 
le  bonheur  n'est  encore  qu'un  bicD-«tff 
accidentel.  Si  le  bonheur  suprême  et  ab- 
solu est  possible  pour  l'homme,  il  nepctf 
consister  que  dans  le  parfait  développe- 
ment de  tous  les  germes  qui  sont  ea  ki. 
dans  le  libre  jeu  de  toutes  ses  facnllci, 
dans  l'harmonie  inaltérable  de  tous  la 
élémens  qui  composent  son  essence.  Ain» 
compris,  le  bonheur  sérail  la  perfcrlj<a. 
et  la  perfection  où  est-elle  dansceatoadr? 
Mais  sans  la  perfection,  peut-il  y  avoir 
repos?  peut-il  y  avoir  bonheur  pour  aoui 
auxquels  un  sentiment  invincible  H  ciia- 
stant  ré\èle  un  état  de  clio&es  mcillcv 
que  ce  que  nous  voyons,  meilleur  qM 
ce  que  nous  pouvons  voir  ici -bas?  Sûb, 
point  de  véritable  bonheur  sur  celle  tcm, 
mais  lutte,  tendant^e  continuelle  «en  le 
mieux  ;  peine,aniiction  cl  dècourageoical 
quand  la  réalité  répond  si  mal  a  fidce. 
véritable  théopneustie  que  nous  portom 
en  nous.  Ainsi  le  bonheur  n*esl  point,  a 
\rai  dire,  notre  destination  ici-bas.  Bico 
plus  ,  le  bonheur  n'y  a  jamais  pu  exis- 
ter; car  un  état  d'enfance  où  la  luilc 
entre  le  bien  et  le  mal  n'est  pas  con- 
meneée,  où  le  présent  répond  a  tous  In 
besoins  de  Thomme,  où  rinslincl  D*r»t 
ni  contredit  ni  contrarié  par  la  raiioa. 
un  tel  état  d'apiithie  et  d'innocence  aun 
non  pas  de  vertu  )  n'est  )ias  chose  dcM- 
rable  et  arrêterait  notre  dé\eloppeBcoL 
V  ivre  c'est  tendre ,  c'est  lutter  ;  or  la  ten- 
dance repousse  le  luinheur  qui  n'es!  t|iii 
dans  la  possession  ,  dans  la  conquête. 
dans  la  réalisation  de  tous  nos  %cnix. 

Mais  le  bonheur  est-il  pt^j^sibleailleun. 
e\iste-t-il  au-delà  des  limites  de  notre  «le 
terrestre?  (i'est  une  question  qui  seraeu* 
minée  àrarlicle  Filiciti  in  K!iKiLf.S. 

liilMFAilK,  général  romain,  con- 
temporain d' Aëtius  et  de  saint  Auguttia^ 
mort  \ers  430.  Né  en  Tbrace  de  panw 
incouuusy  il  s'éUit  élevé  par  son  propre 
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:  qtTit  ^Toir  défendu  MarMille 
^tauir,  il  fm  dd'cnré  tlii  thrc  (Ik 
ri  t|)argé  par  l'empereur  llonof  tn^ 
ifliacdeniei^i  4^  l'A''^'.^"^-  ^''^^'  '^ 
révolu  el  «ppcU  à  son  aecour»  les 
1^.  ?JràniD(ii[ii  il  «e  réconcilia  avec 
renr  el  fut  gofqms  magîster  mi- 

J.  H.  S. 
HIFACÇ.  Indcpendaniment  de 
Iwiiface  don(  il  sera  question  plus 
t  nom  a  ilé  porté  par  dilTércns  au- 
iota  personnajjei,  tels  que  saiat 
ce  de  Tarse  au  f'  siècle;  saint 
Ce,évé<|uei)cCarlbBge,BU  ï'^;saiDt 
M,  évéque  de  Ferenlo,  ver»  le 
Ay.  Ti' ,  etc.  Il  appartieut  eniore 
f«pci  duDl  plusieurs  mérileat  une 
in  particulière;  niais  noi^s  pouvons 
«ou»  silencç  BoitincE  lit  (GOC- 
Ppsir*CElVrG07-tilâ},Qnat»AC( 
r-È2S)  et  BowiFAcc  VI  1890;.  S. 
|^r*c^  I"  lut  élu  pape  «n  déreui- 
18,  aurcs  la  mort  de  Zosimi^.  Uq 
l|iposé,  protégé  par  le  préfet  Sym- 
1,  commadans  le  inénit^  Icnip^  l'nr- 
(ïeEulalius.lnrormédece  schisme, 
;r^^  HoQurius  ordonna  nux  i|cux 
■dans  de  s'abstenir  de  toute  loue- 
ide  sortir  de  flome,  jusifu'à  ce  i]ue 
■e  eikt  été  ju^çe  pflr  un  concile  (ju'il 
deconv□qut^f  ùBavciiuG.  Boiiiiace 
«t  les  syêijuts  jugcrcnl  en  sa  fa- 
lulalius  réiHsa,  el  sa  cause  fut  ré- 
f>DUvaise.  Qn  le  4écUrB  iulrifs  et  on 
f|fBiât;|tu.m^-  H9l^|iaisibleposie»>- 
[Û -Sainl-SiëgF,  BoniTace  g^i^verna 
pt\t\  te^mlika  à  son  g^é  la  conlçs- 


Yigile,  t\*\  CODToitail  ta  papauté,  il  con- 
voqua les  év^(|ues  de  la  Diétropole  et  tout 
son  clurgé,  les  oUigeapar  serment  de  lui 
douDCf  Vigile  po^  successeur,  et  en  fit 
dresser  ac^.  Celte  Cfunenlion  contraire 
nm  canons,  arrachée  à  la  faiblesse,  dei- 
truf^lnedc  la  li(ier|édfsélecliDiis,  eicilA 
des  ré(  lamatiiMi^  ^^éra|es  et  fyt  anéan~ 
t  le,  après  quelques  fêlais  et  quelques  hé- 
sitations, parles  prêtres  de  Rome.  Boni- 
face  It  mourut  le  8  novembre  533  et 
n'eut  pas  Vigile  pour  successeur  immé- 
diat. On  a  de  ce  ponlife  £pùtolaadCir~ 
sarium  j4relatens(in,  dans  le  recueil  de 
Dom  Constant. 

BoMFAC^  VIIi  Kouiain,  élu  pape  en 
074 ,  du  «ivanl  de  ~Beao|t  VI,  malgré  sa 

«impté  pariiii  jrs  jiiipM  légitimes.  Accn-^ 
séd'nvnireupa'rtn  laniortileBenoltVlî 
il  fut  çkassÉ  fie  Bomt;;  tnaii  il  ;  retint 
aprts  I»  mo^t  de  Benoit  VU ,  cl  trouvant 
le  siège  occnpé  par  Jeun  XIV,  il  le  lit 
jeter  en  prjapn ,  où  il  mounil  de  faim  et 
de  misère,  fiouiface  Vit  mourut  subite- 
ment en  OSâ.  ^00  cadavre  fui  mutilé, 
percé  lie  coups  de  lance ,  et  ev|iasé  tout 
nu  devant  la  statue  de  Cooslaptin. 

BuEriT^Cï  vin  (jffcnoiï  Cajrian)t  d'A- 
nagni  ,  moola  sur  la  chaire  de  Rome  en 
139-1.  .iprè^  avoir  éludi^  le  droit,  t|  de-^ 
vipt  suçcessivnmept  clianolne  de  Paris  e( 
deL][on,  avocat  çt  notaire  du  pape  à 
Eiome,  cardinal,  ifc  |a  i^falio^delVlar- 
Ou  IV,  légat  cfl  Çjçilit  «  «À  ^or(UBal, 
négoçiatçHç  ^up>;és  6f!  aH''l'lH"î  «'"''«- 
^aios,  Bflut^  entre  le  f^i  ^e  Sîçîlc  et  le 


BON 


(676) 


BON 


mage  et  qui  couronnèrent  Frédéric.  Les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  ne  vou- 
lant pas  s'en  rapporter  à  sa  médiation, 
sans  la  participation  du  roi  des  Romains, 
Boni  face  ordonna  qa*il  y  aurait  trêve  entre 
eux  ;  mais  elle  ne  fut  point  acceptée.  En 
1296  il  fulmina  la  fameuse  bulle  Clericis 
/^/coj,  dans  laquelle  il  établissait  en  prin- 
cipe qu'aucun  ecclésiastique  ne  peut  être 
imposé  sans  le  consentement  du  Saint- 
Siège.  Le  clergé  d'Angleterre  applaudit; 
celui  de  France  garda  le  silence.  PJiilippe- 
Ic-Bel  et  les  barons  étaient  résolus  de 
faire  tc^teà  l'orage.  Boniface  s'en  aperçut 
et  sembla  se  relâcher  un  peu  de  ses  pré- 
tentions, en  ratifiant  la  levée  de  quelques 
décimes  sur  le  clergé,  par  ses  bulles /{o- 
mana  rnater^  et  Coram  iiioy  et  en  cano- 
nisant saint  Louis,  par  sa  bulle  du  11 
août  1297. 

Malheureusement  l'affaire  de  l'évéque 
dePamiers  détruisit  les  espérances  de  paix 
que  Ton  pouvait  concevoir.  Cet  évéque 
avait  tenu  des  propos  injurieux  contre 
Philippe:  le  roi  le  fit  arrcter;  le  pape  ré- 
clama le  prisonnier  comme  étant  son  jus- 
ticiable et  adressa  en  même  temps  au 
roi  la  bulle  Ausculta  filiy  dans  laquelle 
il  développa  avec  une  inconcevable  har- 
diesse les  principes  sur  lesquels  il  fondait 
la  souveraine  puissance  qu'il  osait  s'ar- 
roger^  et  une  autrequi  commençait  ainsi: 
Scire  te  volumus  ^  qubd  in  spiritiudibus 
et  temporalihus  nohis  subcs,  Philippe, 
indigné  de  tant  d'audace,  ordonna,  en 
présence  des  grands  et  des  prélats  assem- 
blés, que  la  bulle  Ausculta  Jili y  serait 
brûlée  publiquement ,  et  fit  écrire  au  pape 
ces  paroles  si  souvent  répétées  :  Scitit 
maxiina  tua  fatuitas  in  temporali- 
hus nos  alicui  non  suhesse,  I/exrmple 
du  roi  encouragea  la  médisance,  et  il  n'y 
a  )>oint  de  crimes  qu'on  n'ait  reprochés 
à  Boniface.  On  ne  s'arrrta  pas  là  :  il  fut 
décidé  qu'un  concile  général  serait  con- 
voqué à  Lyon  et  que  Boniface  y  serait 
jugé  et  déposé;  en  attendant,  le  roi  et  la 
nation  se  rendaient  ap])elans  des  bulles 
du  pape.  Boniface  répondit  à  ces  me- 
naces par  la  bulle  Vnam  sanctam ,  dans 
laquelle  il  disait  :  t  Quiconque  ré^^iste  à 
la  souveraine  puissanre  spirituelle  ré- 
siste à  l'ordre  de  Dieu ,  à  moins  qu*il 
n'admette  deux  principes,  et  que,  par 


conséquent,  il  ne  soit  Manicbécn.*  H 
avança  même,  dans  un  discours  proDOOcé 
à  Anagni ,  en  présence  de  quelques  é%f- 
ques  français,  que  si  le  roi  ne  devenait 
plus  sage  il  saurait  le  châtier  comme  an 
petit  garçon  et  lui  ôter  la  couroone. 

Quelque  séditieuses  que  fussent  la 
doctrines  de  Boniface,  elles  n'auraiciit 
peut-cire  pas  produit  tout  le  mal  qu'il 
voulait  :  c'est  pourquoi  il  y  joignit  U 
fourberie,  la  corruption  des  alliés  do  roi 
et  de  plusieurs  évéques  français,  Trt- 
communication ,  et  tons  les  mo\eo3<ie 
nuire  que  peut  inventer  la  mérhanrrff. 
Philippe,  de  son  côté,  ne  s'oublia  pas;  il  fit 
chasser  honteusement  les  messagers  du  pa- 
pe qui  portaient  la  bulle  d'excommuoica- 
tion,  et  envoya  des  hommes  de  rtnir 
pour  citer  Boniface  au  concile  de  L}c«. 
Le  8  septembre  1303  Guillaume  de  >*(k 
garet ,  avocat  du  roi,  et  Sciarra-Coloanf. 
à  la  tète  de  300  chevaux  et  de  quelqiiei 
compagnies  de  gens  de  pic^ ,  entrêml 
dans  Anagni  aux  cris  de  Meure  le  pape 
Boniface!  vive  le  nn  de  France!  Boai- 
face,  surpris  et  consterné ,  essaya  dr  %t% 
tirer  par  un  coup  de  théâtre  :  i  Puisque  je 
«  suis  trahi  comme  notre  Sauveur  JêMi- 
«  Christ  pour  être  mis  à  mort ,  s'écrii- 
<t  t-il,  je  veux  au  moins  mourir  eu  pape.* 
Aussitôt  il  se  revêt  de  ses  habits  ponti- 
ficaux et  s'assied  dans  sa  chaire.  Cet  ap- 
pareil n'en  impose  point  à  Nogaret.qoi 
s'avance  hardiment  et  lui  intime  l'ordre 
de  le  suivre  à  Lvon  :  «  Je  me  consolmi 
a  aisément,  répond  le  pape,  dVtrc  coo- 
«  damné  par  des  Patarins.  n  Coloonr, 
outré  de  colère ,  charge  Boniface  d*ia- 
jures  et  s'em|K)rte  même,  dit -on,  jus- 
qu'à le  frapper  à  la  joue  avec  son  pa- 
telet.  D'autres  versions  aitribuetit  rtt 
acte  de  violence  à  Nogaret.  On  s'rta- 
pare  de  la  personne  du  pontife  et  on  k 
retient  prisonnier  dans  son  propre  pi- 
lais. Quatre  jours  après  les  babitim 
d'Anagni  courent  aux  armes,  en  criait: 
J'ive  le  pape  !  meurent  les  traiirer!  Ib 
délivrent  Boniface,  qui  se  fait  bienléi 
transporter  à  Borne,  bien  résolu  de  ûrtr 
vengeance  de  ces  mauvais  traitemcai- 
Mais,  au  bout  d'un  mois,  il  v  meurt  d*BOt 
fièvre  continue,  le  11  octobre  I30S- 
Tous  ces  démêlés  sont  racontés  fort  •< 
long  dans  V Histoire  du  différend  enCf 
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■■fà  pape  Bonijace  VIII  et  le  roi  Phi- 
Mppe-le-Bel,  par  Pierre  Dupuy,  PaHi, 
!X655,  in- Fol.;  et  dans  l'ouvrage  d'AdiIen 
'Saillcl,  qui  porte  à  peu  près  le  même 
litre,  Paris,  1717  et  1718,  in-12.  On  y 
tnmte  égalemeot  des  délailssurlesMiites 
4c  ce  Tameux  ponlilîcat,  du  temps  de  Be- 
noit XI  et  de  Clément  V. 

Bonirace  était  avide  d'argent ,  el  c'est 
pour  en  avoir  qu'il  hasarda  tant  d'entre' 
<^>M.  n  fit  prêcher  une  croisade,  il  inj- 
jpoM  des  contributions  sur  le  clergé,  il 
Wilua  le  jubilé  sérulaire  en  1300,  il 
«■communia  ceux  qui  empêchaient  le 
TOjage  de  Rome,  sans  encepter  le  roi. 
On  reste  il  était  très  aavaot  dans  le  droit, 
:^il  recueillit,  en  1298,  le  sixième  livre 
Att  décrétales  appelé  le  Sexte.  On  lui  at- 
l^fane  quelques  opuscules.  Le  Dante  l'a 
]dacé  dans  Venfer  parmi  les  simoolanues. 
Al  a  dit  de  lui  qu'il  était  monté  sur  la 
waïre    apostolique  comme  un   renard , 

EU  avait  régné  comme  un  lion,  et  qu'il 
it  mort  comme  un  chien.  Il  est  pos- 
Ale  qu'on  ait  exagéré  ses  vices,  mais 
Bt  est  iocDutestable  qu'il  eu  avait  beau- 
tBup  et  de  très  graves.  Ses  principes  ont 
^  repoussés  par  l'Eglise  gallicane,  par 
k  notion  entière,  et  mùme  par  les  éiran- 
Mr».  B(»suet  n'a  pas  craint  de  dire  que, 
Éuta  la  bulle  Unam  sanciam ,  il  avance 
Ift  grand  nombre  d'erreurs  intolérables. 
Bus  propres  à  ébranler  la  foi  qu'à  l'af- 
^orniir-  Ailleurs,  il  relève  les  excès,  les 
ïfréïîes,  les  impiétés,  les  raUI&catl 
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«près  la  mort  d'TJrbim  VI ,  le  5  novem- 
bre 1389,  el  il  eut  pour  compétiteurs  à 
Avignon  Clément  VU  et  Benoit  XIII.  U 
établit  les  annales  [vof.]  et  Gt,  suivant 
Tbierri  de  NIero,  commerce  de  loutei 
sortes  de  grâces  et  de  provisions.  Il  cé- 
lébra le  jubilé  en  1400.  Comme  ses  coo- 
currens  d'Avignon,  il  feignit  de  vouloir 
mettre  lin  au  sihisme,  tandis  qu'en  seci:el 
Il  intriguait  pour  se  maintenir  sur  la 
chaire  ponlifiuale.  Il  mourut  en  H04,  et 
fut  enterré  dans  l'église  de  Salnl-Pierre, 
où  son  tombeau  est  orné  d'une  épitaphe 
fastueuse.  On  lui  attribue  des  épttrcs  et 
des  conslilutions.  J.  L. 

BONIFACE  (saiht),  dont  le  vrai 
nom  était  WiHFfiin,  naquit  dans  le  De- 
voashlre  vers  l'an  S80.  Religieux  au  cou- 
vent de  Nutchelle,  professeur  de  rhéto- 
rique et  de  théologie,  consulté  quelque- 
fols  par  les  évéques  et  les  synodes , 
Winfrid  semblait  destiné  à  l'épiscopat, 
quand  le  désir  de  répandre  le  christia- 
nisme en  Frise  et  en  Allemagne  l'enleva 
à  son  pays.  Il  se  rendit  en  Frise  l'an  718; 
mais  le  moment  était  inopportun  :  il  ae 
tourna  vers  Rome  et  demanda  à  Gré- 
goire II  des  pouvoirs  et  des  instructions 
pour  remplir  une  mission  sur  les  borda 
de  la  Saaie  et  du  Neckar.  Il  avait  à  peine 
commencé  ses  prédications  dans  ces  con- 
trées lorsqu'il  apprit  qu'en  Frise  lea 
circonstances  avaient  changé.  Il  y  alla 
seconder  pendant  trois  ans  les  travaux 
WiUibrod.  Au  bout  de 
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là  re1îg;îon.  Poui  conférer  de  ses  intért^ts 
avec  le  Sainl-Sîége,  Boniface,  pour  la 
troisième  fois ,  se  rendit  à  Rome.  Il  en 
partit  avec  une  nouvelle  dignité,  celle 
de  légat  du  pape  en  Allemagne ,  et  il 
acheva  alors  de  fonder  ou  de  régler  les 
évéchés  et  les  diocèses  de  Passati,  de 
Freysingue  et  de  Ratisbonnc  en  Bavit-re; 
d^Ejrfurt  en  Tliuringe;  de  Burahoiirg  en 
Hesse;  de  Wurtzbourg  en  Franconir  ; 
d*Eichstxdt,  dans  le  palatinat  de  Ba- 
vière. Les  affaires  religieuses  et  poli- 
tiques des  Francs  rocciipèrent  à  leur 
tour.  En  sa  qualité  de  légat  du  Saint-Siè- 
ge ,  il  réunit  en  France  Un  grand  nom- 
bre de  synodes  pour  rétablir  Tordre 
et  la  discipline  dans  des  diocèses  où,  de- 
puis quatre-vingts  ans,  on  avait  négligé 
toutes  les  assemblées  de  ce  genre.  Quand 
Carloman ,  Tun  des  fils  dé  Cliarles-.Mar- 
tel,  se  fut  retiré  au  Mont-Cissin  pour  s*y 
livrer  à  la  dévotion,  et  que  Cbilperic  III, 
incapable  de  régner,  eut  élé  enfermé  dans 
un  autre  monastère,  saint  Boniface  don- 
na le  sacre  à  Pépin-le-Bref,  par  ordre  du 
pape  Zacharie.  Il  fut  ensuite  porté  sur  le 
siège  épiscopal  de  Mayence,  qu*on  éri- 
gea en  métropole  des  évcchés  de  Cologne, 
de  Tongres,  d'Ulrecht,  de  0>îre,  de 
Constance  ,  de  Strasbourg,  de  Spire ,  de 
Worms  et  de  Trêves.  Celait  là  moins  un 
diocèse  qu'un  empire  î  Winfrid  ,  pour 
le  gouverner,  désigna  l'un  de  ses  dîsri- 
ples,  Lullus,  et  se  rendit  pour  la  troi- 
sième fois  en  Frise,  premier  théâtre  de 
ses  travaux.  Il  allait  v  achever  son  «ruvre 
Iors({u*iI  mourut  assassiné  dans  sa  tente 
par  les  barbares,  avec  cinquante-trois  de 
ses  compagnons.  Celait  terminer,  suivant 
les  idées  du  temps,  par  un  marixre  glo- 
rieux, une  carrière  qu'avaient  îlluslrée  les 
plus  grands  travaux.  La  pnstéiité  a  placé 
Winlrid  parmi  les  bienfaiteurs  de  IMI- 
Icmagrie  dont  il  est  appelé  V  JpAthi^  et 
l'Kglîse  Ta  inscrit  au  nombre  dos  saints, 
avec  plusieurs  de  ses  colfal)Oral<Mirs. 

Saiiit  Boniface  a  laissé  de-*  lettres  qui 
sont  à  la  fois  là  meilleure  de  ses  biogra- 
phies et  le  commentaire  hisloricpie  le  plus 
curieux  sur  son  temps.  (Voir  Bonifucii 
r/fixiofa?,  publiées  par  Serarius.  —  ^n- 
nale\'  des  bénédictins  ^ui^  siècTe. — A  et  a 
sanctorum  y  au  5  juin.  —  Annales  de 
Frtidc,  dans  Fnher  Scriptorcs  terum 


gcrmanicarum^  t.  I. — ^Matter,  Histoire 
universelle  de  C Église  chrétienne^  t.  ii, 
ch.  1).  Ml. 

BOXIFACEfDhTROITnR\  Il  sépatrU 
Corse  et  la  Sardaigne;  entre  les  poinii^ 
les  plus  rapprochées  des  deux  i|p^  il  n'i 
q'ie  deux  lieues  trois  quarts  de  lar<;t'ir 
Sur  re  détroit  est  située  la  \illtî  de  Boni- 
face  ou  Boiiifacio,  dans  une  petite  pé- 
ninsule à  Textrémilé  de  la  Corse.  CV-I 
une  place  de  guerre  et  le  siège  d'un  tri- 
bunal de  commerce.  Ronifacio,  élui^r.tif 
d'Ajaccio  de  17  lieues,  a  un  port  pro- 
fond et  silr,  mais  dont  rentrt>e  est  diffir.lr 
Sa  population  est  de  2,500  âmes.     !)-<.. 

ROXN,  ville  du  di.strirt  de  la  rézenre 
de  Cologne,  dans  la  pro\ince  pru^sicnnt 
de  Juliers,  Clè\eset  lîerg,  sur  la  rwt  ^iu 
che  du  Rhin.  Elle  a  12,000  habitani. 
4  églises  catholi(|ues ,  parmi  les«]ufll'» 
on  distingue  la  cathédrale  et  yrj\^ 
Saint-Martin,  et,  depuis  1817.  une  èji-rf 
protestante.  Bonn  est  le  siège  d'une  direc- 
tion supérieure  des  mines.  (  !ctte  \  ille  po«- 
sède  une  université,  un  gymnase  et  Iwii 
écoles  élémentaires.  L'atMcléinie  de  \.r\*- 
pold  des  naturalistes,  fondit  en  llîôl. 
et  qui  publie  des  Éphrmrrtdts  ï*-» 
AcAnKMiF.)  depuis  Hi70,  fui  ti-an»férff 
en  1808  à  Bonn,  «>ii  se  forma  au»M  rg 
1818  la  société  du  Bas- Rhin  ,  p*iur  Ih^- 
toire  naturelle  et  la  médet  ine.  Parmi  It» 
édifices  de  Bonn  nous  cileron^,  r.imnif 
dignes  de  remarque,  rhùtel-«lt'-\iiU  rt  \i 
place  romaine  a\ecun  monument  ancien 
Les  fabriques  en  roton,  soie,  \ili îol  rt 
savon  méritent  dVtre  menlionni^:  le 
connnerec  est  prineî paiement  entre  lf> 
mains  des  Juifs,  au  nombre  de  plu^Je 
200  ,  et  qui  habitent  une  rue  parties- 
lere. 

Bonn,  appelée  par  les  Romains  Bna, 
fut  <iriginai rement  un  de  ce*  fort»  .pril» 
établirent  sur  plusieurs  points  df  lAl!*- 
magne.  Détruit  au  iv"  sièrie  et  rel»'»-. 
ensuite  par  r<>uqiereur  Julien,  il  fut  »ui- 
ee>Nivement  assailli  par  les  Hun*.  Ir» 
Franrs,  le»  Saxons  et  les  .Ni»rmands.  F.o 
!M2  un  c;rand  synode  se  tint  a  R(>na 
En  1673  les  Fran<jais  s'y  soutinrent  ctyi- 
tre  les  Hollandais,  le^  F>ps-ignoU  et  Ir» 
Autriehien».  Après  nn  \îfilonl  iMunhsr- 
dement ,  la  vifle  fut  prise  eu  1  flM  par  !f 
grand  Klectcur;  mais  ce  fut  m  %ain  i|ue 
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tt  et  It^rtMroiieh  l'usiégïmit 

tes  forlificalions  s  o  ce  essiv  ci  lient 
»  «u  siinple  mur  ili-offinle  liuiil 
»itétérevêtueen  1240  Turenlprei- 
itîtrement démuliei en  ITlî.ptde 
débris  fut  construit  sur  le  mSme 
BémenI  le  chilteau  éicctorni. 
[fa  posîMiil  appuis  1 786  une  uni- 
iî|iji,rh  1801, sous  la  dominalioM 
[ie,  fut  fermée  et  convertie  en  un 
Là  fondfttinn  de  l'université  lAé- 
k  Bonn,  pM  le  roi  de  Prusse,  eiit 

iS  octohi-e  18 IS;  il  lui  fut  alloua 
ciUsesdcrëtatiincîommeBnniiclle 
533  éciis,  jointe  ii  ses  propres  re- 

monlanlà  S, 781  écus;  4,l50  écus 
mployés  Annuellement  pour  l'cn- 
1  de  la  bibliothèque.  L'àricicn  cIih- 
Ifectoral,  (jui  fut  donr.é  à  celte  uni- 
I  et  restauré  à  grands  frais.  Forme 
!■  plii»  beauK  édifices  univcrsilhires 
on  conriaisse  en  Europe.  Il  con- 
ta cïriq  fscullés,  une  bililiolhèque 
It  de  60,000  volumes,  un  musée 
{nités  ,  ilne  collection  de  plâtres 
eilleurs  morceauv  de  sculpture  an- 
li  un  cabinet  de  phvsîipie  et  une 
ne  médicale  d'iine  vaiile  étendue  et 
tbmeni  organii^'e.  L'université  doit 

k  la  libéralité  dd  roi  un  amplù- 
é  d'anatomle,  ime  école  d'éi{uîta- 
!t  l'ancien  chileau  de  plaisance  de 
ibdorf  nouTeliemenl  restauré,  où 
enfermées  les  collections  zoologie 
M  miriéraloffiques.  Devant  le  clii- 
!è  trouve  le  jardin  boli 
»  édifices  et  les  terrains 
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l'Vnîversité  rhénane  prattienne ,  en  al- 
lemand- C.  L. 

BO.^.\E  Dl^f':SSe.  C'était,  disent 
Varnin  et  I..aclance,  une  fille  de  Fannikb 
tellement  pudique  qu'elle  demeura  tou- 
jours enfermée  parmi  1m  femmes,  n'a- 
perçut jamais  aucun  homme  et  n'en  fut 
jamal»  vue,  si  bien  qu'ris  doivent  ignorer 
jusqu'à  son  nom.  Aussi  le  temple  de  la 
bonne  déesse  ne  s'ouvrail-il  jamais  pour 

célèbre  par  des  femmes.  CUudius  {voy.) 
violacés  mystères.  Quelques  auteurs  sou- 
tiennent que  sous  ce  nom  de  bonne 
déesse  on  adorait  la  terre  elle-même.  La 
plus  ancienne  Cérés,  la  Cérès  cabirc, 
était  aussi  une  puissance  lermlre;  la 
terre  produit  les  fruits  et  Cérès  yliyi'n 
était  !a  même  divinité  c|ue  la  bonne 
déesse,  quoiijue  dans  le  cUlte  on  les  sé- 
parât souvent.  Protectrice  des  animaux, 
la  bonne  déesse  s'appelait  alissi  Fauna, 
puis  Fatua  o>i  Fat'ifUa ,  soit  do  ce 
qu'elle  prédisait  ou  chantait  les  destins 
(fala)  des  femmes  qui  la  consultaient, 
soi)  de  ce  que  les  cnfiins  ne  faisaient  ea- 
tcTidretfurvoi»  {Ae  fari'\  qù'at)rès avoit" 
toriclié  la  lerreÇiioij  ilt&xztT, Symbolique, 
l.II,880-fl6r,t.lV,p.  181).    P.G-T. 

Ufie  vestale  nommée  Claudia  tivait 
éleié  à  cette  déesse  un  temple  sur  le 
mont  Aventin,  à  l'endroit  o6  ,  selon  la 
tradition,  Rcmus  avait  consulté  les  aus- 
pices sur  soh  projet  de  cnnslruire  une 
ville  du  nom  de  Rome.  Quelques  anti- 
croient  que  le  témfile  de  la  bonne 
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dégénérer  en  nne  scandaleuse  licence.  En 
commémoration  de  l'ivresse  de  la  femme 
de  Faune,  on  plaçait  un  vase  couvert 
devant  la  statue  de  la  bonne  déesse  ;  les 
femmes  buvaient  du  vin,  mais  en  se  gar- 
dant de  prononcer  ce  mot.  Il  est  assez 
singulier  que  la  fête  instituée ,  à  ce 
qu'il  parait ,  pour  célébrer  la  simplicité 
chaste  d'une  divinité  de  l'ancien  Latium, 
soit  devenue  sous  les  empereurs  un  sujet 
de  scandale ,  flétri  par  les  vers  satiriques 
de  Juvénal. 

Une  preuve  que  le  culte  de  la  bonne 
déesse  était  publiquement  pratiqué  dans 
les  Gaules,  c'est  l'autel  votif  conservé  au 
musée  d'Arles  et  portantcette  inscription  : 
Bonœ  DeœCaiena  Prisca  lùb.Atticemi- 
nistra.  On  trouva  cet  autel,  qui  est  d'un 
bon  travail,  en  1 758,  dans  l'emplacement 
d'une  église  qui  avait  peut- être  remplacé 
l'ancien  temple  de  Cybèle.  D-g. 

BONNE-ESPÉRANCE  (cap  de), 
territoire  de  l'Afrique  méridionale  qui 
prend  son  nom  d'un  cap  situé  à  son  ex- 
trémité S.-O.  et  s'étend  entre  les  29^  53' 
et  34''  39'  de  latitude  S.  et  les  XA""  50' 
et  25^  de  longitude  £.  Il  est  borné  au 
nord  et  au  nord-est  par  la  Hottentotie , 
à  l'est  par  la  Cafrerie,  au  sud  par  l'Océan 
méridional  et  à  l'ouest  par  l'Océan  Atlan- 
tique. Il  a  environ  270  lieues  dans  sa 
plus  grande  longueur  de  Touest-nord- 
ouest  à  l'est-sud-est,  58  à  160  lieues  de 
large,  et  19,000  lieues  carrées  de  su- 
perficie. Sa  population,  d'après  un  re- 
censement fait  en  1 829,  s'élève  à  129,000 
individus,  tant  blancs  que  Hottentots  et 
Cafres,  dont  35,510  esclaves  et  25,850 
Hottentots.  Peu  de  contrées  offrent  un 
aspect  plus  varié  que  celle-ci.  Elle  est 
traversée  par  trois  principales  chaînes 
de  montagnes  qui  se  dirigent  presque 
parallèlement  de  l'ouest  à  l'est.  Au  nord 
s'élèvent  les  monts  Roggevelds  et  Nieu- 
wevelds,  les  plus  hautes  montagnes  de 
l'Afrique  méridionale,  et  plus  au  sud  les 
Bokkevelds,  les  Lange -Kloof  et  les 
Zwartebergen.  Les  pics  les  plus  remar- 
quables de  ces  montagnes  sont  le  Kom- 
pasberg  (  3,048  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer),  le  Komherg  (2,446 
mètres  ) ,  le  Tafelbcrg  (  montagne  de  la 
Table,  1,163  mètres)  et  le  Kœpelbcrg. 
Il  y  existe  aussi  de  vastes  plaines  cou- 


vertes de  pâturages  en  hifcr, 
tièrement  stériles  en  été,  et  qui  ool  rf^ 
le  nom  de  karrou.  Des  difTéreoles  chat- 
nés  de  montagnes  découlent  un  graad 
nombre  de  rivières ,  dont  les  pluseoui- 
dérables  sont  :  la  Groote  Visch-rivicr, 
la  Camtoos,  la  Gaurits,  formée  de  b 
grande  et  de  la  petite  Gamka  ;  la  Zoa- 
dags,  l'Oiiphants-rivier,  lagrtndeccU 
petite  Doom,  la  Breede-rivier,  fa  Sadub 
Visch-nvier,  la  Riet,  la  Tau,  etc.  Le  cli- 
mat du  Cap ,  d'ailleurs  très  agréable, at 
sujet  à  de  graves  inconvéoiens.  Fv  me 
fatalité  particulière  tout  est  inondé  dans 
la  saison  pluvieuse,  lorsque  dans  la  ai- 
son  sèche  il  pleut  à  peine  un  jour.  Il 
souffle  aussi  à  cette  époque  on  vent  ^ 
sud-est  que  l'on  peut  comparer  au  sinxti 
de  nos  contrées  méridionales  et  qui  nt 
accompagné  d'une  poussière  et  d*ane 
chaleur  dont  il  est  difficile  de  se  garao- 
tir.  Dans  la  ville  du  Cap  le  thermoMre 
s'élève  souvent  en  été  à  37^  (centigrade 
au-dessus  de  0.  Le  sol  y  est  en  génerti 
fertile;  cependant  sur  environ  4,000 
lieues  de  terres  arables  il  y  en  a  tout 
au  plus  450  de  cultivées.  Un  vovagoir 
moderne  (M.  Barrow)  dit  que  les  sept 
dixièmes  du  territoire  entier,  sans  parler 
des  parties  entièrement  incultes,  sont 
privées  de  toute  espèce  de  verdure  peiH 
dant  la  majeure  partie  de  Tannée.  Sci 
principales  productions  consistent  en 
froment  d'une  très  bonne  qualité ,  or^e. 
avoine,  chanvre,  lin,  coton,  cafié,  ta- 
bac, vins  estimés,  et  entre  autres  celai 
de  Constance;  figues,  abricots,  orançcs, 
dattes ,  olives,  noix  de  coco,  aloès,  art 
végétale,  melons,  concombres,  grena- 
des, etc.  La  province  occidentale  est 
particulièrement  propre  à  la  culture  de» 
grains  et  de  la  vigne,  tandis  que  rorien- 
taie  n'offre  guère  que  de  vastes  pâtn- 
rages.  C^'est  sur  ce  caractère  phjsiqvc 
qu'est  fondée  la  grande  division  du  pa%s. 
Le  mûrier  blanc  y  atteint  le  plus  baat 
degré  de  perfection.  Au  nombre  des  ar- 
bres à  fruits  indigènes  sont  :  Farbrr  à 
pain,  le  châtaignier,  l'amandier  et  le  pra- 
nier  sauvage.  Le  bois  de  construction  f 
est  rare.  La  botanique  de  cette  partie  de 
l'Afrique  est  d'ailleurs  extrêmement  bril- 
lante, et  il  n'existe  peut-être  dans  aucnnr 
partie  du  globe  dc5  pLintcs  et  des  fleur» 
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ataai  remarqnablea  par  l'élégance  des 
ormes  et  la  beauté  des  couleurs.  Oa  y 
ïlève  de  nombreux  troupeaux  de  gros 
léuil ,  de  moulons  à  grosses  queues,  de 
lèvres,  de  porcs,  des  chevaux  d'une 
issez  boDoe  race,  et  toutes  espèces  de 
loloille  ,  comme  dindons ,  canards , 
ïies,  etc.  Les  côies  sont  très  poisson- 
neuses, et   l'on  pêche  dans  dirUreulei 
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Le  régne  animal  offre 
presque  dnus  tous  les  genres.  Par  exem- 
ple, on  y  voit  l'éléphant  et  la  souris  à 
raies  noires,  la  girafe  et  le  petit  zinnik 
Duviverra,  haut  de  3  pouces;  la  gazelle 
de  la  plus  grandeetpéce  et  le  petit  pyginée 
ou  la  gazelle  royale,  qui  a  moins  de  6  pou- 
ces; et  parmi  les  oiseaux  l'aulruche  et  le 
grïmpereau.  Là  habite  aussi  le  mons- 
trueux hippopotame,  ainsi  que  le  rhi- 
nocéros bicorne.  Sur  trente  espèces 
d'antilopes  le  Cap  en  possède  dix-huit. 
On  y  trouve  également  le  lion,  le  léo- 
pard, la  panthère,  différentes  espèces 
de  chats-tigres,  mais  non  pas  le  tigre 
rByéderHindoU)tan;lelotip,la  hyène, le 
chacal,  etc.  Le  buflle  peuple  les  bois,  et 
le  zèbre ,  accompngné  du  kouacha ,  qua- 
drupède plus  fort  et  d'une  forme  plus 
Él^anle  encore,  y  erre  paisiblement 
parmi  les  tioupenux  de  gnous,  singulier 
mimai  igui  tient  du  b<eiif,  du  cheval ,  du 
:err  et  de  l'antilope.  Les  monlagnes  ser- 
rent de  refuge  à  de  nombreuses  troupes 
le  babouins.   I         " 

«.  Enfin  d< 
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iste  des  raines  d'argent ,  de  ciii~ 
vre  ,  (le  fer,  de  plomb  et  de  houittc, 
ainsi  que  des  sources  minérales  et  ther- 
males. L'industrie  manuelle  y  est  encore 
très  arriérée;  le»  habilans  lirenl  d'Eu- 
rope la  plupart  des  objets  dont  ils  ont 
besoin.  Le  commerce  du  Cap  consiste 
dans  i'exporialioo  de  vins,  eaux-de-vîe, 
cuirs,  huile  de  poisson,  fruits  secs, 
viande  salée,  beurre,  savon,  aloès,  ivoire, 
elc;  et  dans  l'importation  de  riz,  thé, 
café,  sacre,  poivre  et  autres  épices,  vins 
de  France,  étoffes  des  fabriques  de  l'Hïn- 
doustan  et  de  l'Europe;  souliers,  bottes, 
chapeaux,  outils,  couleurs,  papiers, 
plumes  et  aulres  objets  à  écrire,  mo- 
des, etc.  Les  colons  qui  s'adonnent  à 
l'eiploitation  du  sol  sont  divisés  en  trois 
classes  :  les  vignerons ,  les  cultivateurs 
de  grains  et  les  pasteurs.  Les  premiers, 
qui  sont  les  plus  civilisés  et  dont  la  posi- 
tion est  la  plus  favorable,  demeurent 
dans  le  voisinage  de  la  ville  du  Cap;  les 
seconds,  qui  en  sont  à  deux  ou  trois 
journées  de  marche  ,  sont  de  mauvais 
agriculteurs  qui  ne  doivent  qu'à  la  fer- 
lililé  du  sol  l'aisance  dont  ils  jouissent 
généralement.  Quant  aux  pasteurs  ils 
sont  lout-à-fail  nomades;  ils  errent  d'un 
lieu  à  un  autre  et  n'ont  pour  demeures 
que  des  cabanes  en  paille,  comme  les 
Ilottenlots.  Toutefois  on  les  considère 
comme  fort  à  leur  aise,  chaque  famille 
possédant,  dit-on,  de  âflO  à  600  tètes  de 
grasbétailct4,000à&,000lét(    ' 
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habitans;  Uitenbaçen,  cYief-lieû  de  la 
province  orientale ,  où  s'élèvent  chaque 
jour  de  nouvelles  colonies;  Graaf-Rey- 
net  et  Stellenbosch  ne  sont  (|ue  des  vil- 
la{,cs. 

Le  cap  de  Bonne -Espérance  fut  dé- 
couvert en  1486  par  Bartholomeo  Diaz, 
navigateur  portugais,  qui,  à  Taspect  ora- 
geux de  la  nier  au  moment  de  son  arri- 
vée ,  ne  voulut  pas  se  hasarder  au-delà 
et  donna  h  ce  promontoire  le  nom  de 
Cfij)  des  Tempêtes  y  que  Juan  11,  duc  de 
Bragance,  changea  bientôt  en  celui  de 
cap  de  Bonne'Espêrance»  L'honneur  de 
le  doubler  était  réservé  à  Vasco  de  Cla- 
ma, et,  en  1 497,  des  navires  européens  se 
montrèrent  pour  la  première  fois  dans 
l'Océan -Indien.  Cependant  les  Portu- 
gais n'y  formèrent  aurun  établissement. 
En  1G50  les  Hollandais  v  fondèrent  une 
colonicqu'ils  conservèrent  jusipreni  795, 
époque  à  laquelle  les  Anglais  s'en  empa- 
rèrent, mais  pour  la  restituer  ensuite 
après  le  traité  d'Amiens.  Tombée  de  nou- 
veau en  leur  pouvoir  en  1806,  la  pos- 
session leur  en  a  été  ronfirniéc  par  le  con- 
grès de  Vienne,  en  1815. 

La  Ville  di:  Cap,  leclief-lieu  de  la  colo- 
nie du  cap  de  Bonne-Espérance, esl  située 
dans  une  petite  plaine,  au  pied  des  mon- 
tagnes de  la  Table  et  du  Diable  ;  Duivels- 
berg)  et  au  fond  de  la  baie  de  la  Table; 
avec  un  vast*»  château  fort,  des  reilou- 
tes  et  des  batteries.  Ses  principales  rues, 
qui  se  dirigent  parallèlement  au  rivage, 
sont  tirées  au  cordeau  et  se  coupent  à 
angle  droit  avec  d'autres  plus  petites. 
Elles  sont  larges  et  bordées  de  deux  rangs 
de  chênes;  plusieurs  ont  aussi  de  petits 
canaux  également  plantés  d'arbres.  La 
plupart  des  maisons  ont  trois  ou  ((uatre 
étages.  Elles  sont  bîlirs  en  briques  ou  en 
granit  rougràtre,  généralement  recrépies 
en  plâtre  et  blan(  hies  à  la  chaux.  Elles 
ont  prescpie  toutes  des  toits  en  terrasse  et 
de  beaux  jardins  par-derrière.  On  y  re- 
marque surtout  celui  de  la  Compagnie 
des  Indes,  qui  renlenne  un  jardin  bota- 
nique et  une  ménagerie;  les  trois  places 
publiipies,  et  particulièrement  la  place 
d'arm«'s  sur  la(pielle  s'élève  la  Pkourse; 
l'hôtel-de-ville,  bel  é(lili«e,  les  casernes, 
les  é;;liscs  ealholiipie  et  lulhérlenne.  On 
voit  à  une  demi  -  lieue  de  son  enceinte 


un  vaste  h6pîta1.  Elle  poîuède  anoolléçe 
et  une  bibliothèque  pul>Iiqije. 

Cette  \ille,  fondée  en  1652  par  Van 
Riebeck ,  est  importante  comme  le  point 
intermédiaire  du  trajet  que  font  les  lu- 
tiinens  qui  se  rendent  dans  l'Océan-In- 
dieu,  dont  elle  peut  être  considérée  com- 
me la  clef  en  temps  de  guerre.  Elle  «î 
d'ailleurs  l'entrepôt  général  de  tout  1: 
commerce  qui  se  fait  entre  la  colonie  ft 
la  métropole.  Sa  population  s'élève  au- 
jourd'hui à  environ  20,000  mdi\îJus 
tant  Européens  que  Nègres  et  Ilottenloli. 
Lat.  S.  33<*  55',  long.  E.  1 6**  3'.  J.  M.  C 

BOX?tET  (Charlks)  naquit  à  Ge- 
nève en  1720.  Sa  famille,  originaire  àt 
France,  avait  été  forcée  de  s'expatrier  fo 
1572  et  à  chercher  en  Suisse  uo  ihri 
contre  les  fureurs  de  la  guerre  civile, qur 
l'intolérance  religieuse  avait  âlluméf: 
non-seulement  elle  trouva  sur  cette  trrrf 
étrangère  la  généreuse  hospitalité  qu'on 
y  accordait  aux  réfugiés,  mais  elle  y  fut 
encore  entourée  de  la  considératioa  atti- 
chécaux  premières  places  de  la  magiftra- 
turc  que  lui  confia  la  république  de  Of- 
nèvc.  Tel  devait  être  l'héritage  rêsef*»? 
à  notre  philosophe,  destiné  par  sa  famille 
àparcourirlacarrièredelajurispnideocr. 

La  nature  l'avait  doué  d'un  génie  trop 
vaste ,  d'une  amc  trop  sensible  pour  »( 
borner  à  celte  science.  Il  puisa  dans  lei 
œuvres  de  Pluehe,  de  Réaumur,  cèlèbr«*i 
naturalistes  contemporains,  un  goAt  dé- 
cidé pour  l'étude  des  nier^'eîlles  de  la 
nature  ets'v  consacra  sans  retour  et  san^ 
partage. 

Dès  l'âge  de  20  ans  il  publia  le  n*- 
sultat  de  ses  premières  observations,  rt 
cet  essai  est  un  des  ouvrages  qui  ont  h<\- 
noré  la  science.  Ayant  appli4|ué  à  p!  i 
sieurs  insectes  lesexpérienci*is  que  venait 
de  faire  Tremhley  sur  la  reproduction  ii 
l'infini  des  polypes,  par  incision*  il  re- 
connut chez  plusieurs  d'entre  eux  li 
même  propriété.  Il  découvrit  la  f«M^M Ji:e 
des  pucerons,  sans  le  moyen  de  l'accou- 
plement, pendant  plusieurs  génération», 
et  fit  les  essais  les  plus  curieu\  sur  l'ap- 
pareil respiratoire  des  chenilles,  des  pa- 
pillons, et  sur  la  structure  du  Ui^ia.  !>< 
expériences  sont  consignées  dans  -nvi 
'/htifr  d'i'fisectolop'e ,  dodoé  âd  pablic 
en  17*15. 
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^VEn  1754  ptrut  ton  fécond  ouvrage  ob 
'  H  (nile  lie  i'usage  des  ffuiUes  :  ce  soni 
la  <lécuuv«I«s  sur  la  physique  végétale 
dont  h  nouieaiilâ  et  Ips  délnils  piquans 
ont  6\é  rallenlion  de  Ions  leanaturolïstel. 
Jt  sctiibk  que  l'suretlr  air  surpris  la  na- 
ture sur  le  fait,  lanl  it  déielo|ipe  avtc 
netteté  1m  rapports  des  végétaux  avec  les 
élémens  qui  le»  entourent,  le*  moyens 
qoe  ce»  élre»,  en  apparence  aulomali- 
qtte»,  emploient  pour  Uiriser  ven  l'air 
le*  Biipareils  qui  leur  servent  à  le  respi- 
rer, fers  le  soleil  ceiii  qui  leur  appor- 
Irat  ion  inflilence  réeomtanie,  et  leurs 
rarlnes  vers  les  poitits  du  sol  où  elles 
rencontreront  les  sucs  appropriés  à  leur 
nourritare;  en  un  mot,  tous  les  soins 
que,  comme  tous  les  êtres  vivaus,  les 
{liantes  semlilent  prendre  poUr  leur  pro- 


Oans  ISS  Consiit^rations  sur  les  corps 
orpiniirs {il%l-^%) ,  Bonnet  rassemble 
M  compare  toutes  les  notions  Ipj  plus 
rerlaincs  sur  leur  origine  et  leur  repro- 
duction. Il  combat  les  épigénésUtes,  selon 
lesquels  le  produit  île  la  génértitioti  est 
Tcirmé  dans  son  entier  de  toutes  piè- 
tta,  pur  ta  réunion  des  lliolécutes  orga- 
niques subitement  rapprorliées  en  vertu 
de  Vti:\t!  générateur  amiiiel  il  ne  pré- 
existait pas  et  dont  i)  a  l-eru  lotîtes  ses 
fiartiei  avec  leur  coordinatioa  et  leurs 
propriétés.  Ce  système  des  molécules  or- 
f^niqUes,  exposé  par  Bofr6b  avec  les 
charmes  d'une  éloquence  entralnaflte  et 
Bonnet 


secret.  TouleToîi  on  s'étonne  de  ta  mul- 
tiplicité et  do  la  variété  des  expériences 
de  l'auteur,  de  sa  persévérante  patience, 
de  la  sagacité  avec  Inquelle  il  les  coor- 
donne pour  en  (aire  la  base  de  sa  doc- 
devant  le  savant  observateur  après  avoir 
déjà  tant  agrandi  le  domaine  d'une 
science  qui,  sans  dolite,  loi 'aurait  Ad 
bien  d'autres  progrès;  mais  il  était  ar- 
rivé au  point  où  il  fut  forcé  d'arrêter 
cette  marche  si  rapide.  Comme  si  elle 
eât  été  jalouse  des  succès  de  celui  k  qui 
elle  ne  pouvait  plus  cacher  ses  mystè- 
res ,  la  nature  l'en  punit  en  lui  arrachant 
le  Hambeau  qui  le  guidait  dons  ses  re- 
cherche». Sa  vue,  très  faible  d'ailleurs, 
fui  bientôt  fatiguée,  tant  par  la  rédac- 
tion de  ses  immenses  ouvrages  que  par 
la  correspondance  presque  journalière 
qu'il  entretenait  avec  tous  les  savans  de 
l'Europe. 

Il  arrêta  donc  le  cours  de  ses  expé- 
riences et  se  livra  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie générale. 

Son  Efsai de p^chologie ,  publié  etl 
175J,  et  V Essai anntyùijue des fiicultét 
de  L'ùme,  qui  partit  en  1 760,  sont  des 
monumeus  élevés  à  ta  hardiesse  et  ii  la 
profondeur  des  conceptions  humaines. 
Parti  du  principe  de  relation  entre  famé 
et  le  corps,  il  efi  conclut  la  nécessité 
d'un  organe  matériel  pour  l'exercice  de 
l'iutelligence  ;  il  explique  par  l'excitation 
lécules  de  < 
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rée  il  trace  cette  échelle  des  êtres  qui 
prend  sa  source  et  se  perd  dans  Tim- 
meusité,  et  place  chaque  être  dans  le  lieu 
que  lui  assigne  son  de{;ré  de  perfection- 
neroeot  corporel  et  spirituel,  comme  il 
place  les  mondes  dans  la  sphère  ou  cha- 
cun d'eux  est  soumis  à  des  lois  particu- 
lières; puis  il  les  rattache  tous  à  un  sys- 
tème principal  et  unique,  coordonnant 
tout  à  rharmonie  de  Tunivers.  On  le  voit 
suivre,  sans  s'écarter,  la  progression  gra- 
duelle qu'on  remarque  dans  la  création , 
comparer  Téconomie  végétale  et  animale, 
établir  entre  l'une  et  l'autre  les  parallèles 
les  plus  ingénieux.  Dans  cet  ouvrage ,  il 
consacre  à  l'industrie  des  animaux  un  de 
ses  chapitres  les  plus  brillans ,  tant  par  la 
richesse  des  observations  que  par  la  fi- 
nesse des  aperçus. 

Entraîné  par  les  conséquences  du  prin- 
cipe de  l'immatérialité  et  de  l'immortalité 
de  l'ame  chez  l'homme ,  il  se  voit  forcé 
à  reconnaître  à  l'ame  des  bétes  la  même 
prérogative.  Sa  Palingénésie  philoso- 
phique,  publiée  en  1770,  semble  leur 
promettre  une  vie  future,  l'accroisse- 
ment de  leur  industrie,  le  changement 
de  leur  nature.  U  va  plus  loin  encore  : 
la  sensibilité  qu'il  a  observée  dans  les 
plantes,  et  qu'on  ne  peut,  selon  lui,  n'at- 
tribuer qu'à  un  principe  immatériel,  le 
détermine  à  regarder  comme  probable 
la  survivance  de  ce  principe  et  le  pas- 
sage à  un  autre  ordre  dans  l'échelle  de 
l'animalité. 

On  se  brise  contre  les  écueils  quand 
OB  (Mircourt  une  mer  inconnue  :  tel  fut 
le  solide  Bonnet  et  de  tous  ceux  qui 
voulurent  aborder  une  question  aussi  ar- 
due. Mais  il  est  à  remarquer  qu'embar- 
rassé, comme  tous  les  immatérialistes , 
par  les  expériences  sur  le  mode  de  mul- 
tiplication des  polypes  et  autres  infusoi- 
rcs ,  il  avait  eu  peine  à  écarter  les  ob- 
jections foudroyantes  qu'elles  fontnaitre 
contre  l'existence  d'un  principe  spirituel 
de  la  vie  animale  ;  qu'il  avait  écrit  que, 
pour  varier  les  âmes,  il  suffisait  à  Dieu 
de  varier  les  cerveaux  ;  que  si  l'ame  hu- 
maine habitait  le  cerveau  d'un  animal, 
elle  serait  autrement  impressionnée.  Il 
abordait  le  matérialisme  dont  il  avait 
horreur ,  et ,  forcé  dans  ses  derniers  re- 
Iraochemens,  il  crut  devoir  accorder  plus 


qu'on  ne  lai  demandait.  ToQtdbb  il  ré- 
pond, avec  cette  dignité  qui  lui  apparte- 
nait, que,  tout  matérialiste  qa*on  le  lap* 
pose,  il  a  donné  la  plus  grande  prmve^ 
i'iromatérialitéderame,etqaeaîoavcoait 
enfin  à  découvrir  que  la  malière  pcosc, 
ce  serait  une  preuve  de  plus  de  la  pois- 
sance  qui  aurait  doué  la  matière  de  h 
faculté  de  penser. 

En  1 77  3  parurent  les  Recherches  phi- 
losophiques sur  les  preuves  du  chrisùa- 
nisme.  Défenseur  de  la  révélaticin,  Bos- 
net  déclara  toutefois  que  le 
ne  consiste  pas  dans  des  idées 
ves  sur  toutes  les  questions  dogmatiques 
soulevées  par  l'orgueil  de  la  ikéologîc; 
qu'il  n'est  que  le  déreloppemcnt  de  la 
religion  naturelle  et  de  la  raison  ;  que  et 
n'est  point  Dieu  qui  est  Tobjet  direct  de 
la  religion ,  mais  l'homme ,  parce  qa*clle 
est  faite  pour  son  bonheur;  qu*à  tort  le 
christianisme  se  soulève  contre  la  philo- 
sophie avec  laquelle  il  devrait  s*unir;  qa'd 
a  son  plus  grand  ennemi  dans  l*indiscTClt 
curiosité  théologique  qui ,  en  voebiit 
l'expliquer ,  le  rend  odieux  et  ridicole. 

La  modestie  fut  une  des  qualités  na- 
turelles de  l'illustre  philosophe.  ■  Ces 
a  mots,  j'ai  tort,  disait-il,  doivent  toa- 
«  jours  être  sur  les  lèvres  de  rbomac 
«  convaincu  d'erreur.  »  Dans  la  prélacc 
de  ses  ouvrages,  il  veut  en  donner  la 
gloire  à  Réaumur  et  attribue  au  hasard , 
qui  l'a  mieux  servi,  les  observations  qu'il 
publie  et  qui  ont  échappé  à  ce  savant , 
dont  il  se  dit  l'élève. 

Cette  noble  franchise,  tant  de  simpli- 
cité et  de  modestie ,  ne  purent  le  sous- 
traire aux  attaques  de  l'enTÎe.  H  ent  à 
supporter  les  sarcasmes  du  philosophe 
de  Ferney;  et  l'homme  que  plosicun 
sociétés  savantes  s'honoraient  de  compter 
parmi  leurs  membres  fut  long  -  temps 
sans  occuper  un  rang  dans  1* Académie 
de  Paris,  parce  qu'on  ne  lui  pardonnait 
pas  d'avoir  attaqué  avec  succès  les  saines 
idées  que  le  Pline  français  avait  dévelop- 
pées dans  son  système. 

Charles  Bonnet  monrut  à  Genève,  le 
20  mai  1793,  âgé  de  73  ans.  Ses  ouvra- 
ges, réunis,  en  1 799,  en  8  voL  in-4*,  on 
en  12  vol.  in-8^,  ont  été  Iraduiu  dans 
presque  toutes  les  langues.       L.  n.  C 

BONNET  (Louis-FaaDuiajiD},  né  s 
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»  en  1760,  a  été  l'une  du  illnstratîons 
orreau  français  moderne,  l^sbrîllaiis 
i»  de  ses  éludu  avaient  été  pour  lui 
réssge  de  auccès  plus  glorieux.  Élève 
«Ilége  Hazaria ,  il  remporta  au  cou- 
rs général  des  dix  collèges  réunis  le 
nier  prix  de  discours  français;  tes 
esseurs  lui  cODHeillèreot  d'embrasser 
irrière  du  barreau  ,  et  leur  prévision 
ut  pas  trompée.  Le  jeune  avocat  se 
Ingua  de  bonne  heure  par  de  grandes 
lités  oratoires,  et,  dès  son  début,  ses 
'es  filèrent  sur  lui  l'attention.  Admis 
tage  en  1783,  il  fui  inscrit  sur  le  ta- 
uen  1T8T. Choisi  l'année  précédente 
r  faire  le  discours  de  rentrée  à  la 
'érence  de  la  bibliothèque  des  avo- 
,  il  s'en  était  acquillë  d'une  manière 
aote.  Il  avait  pris  pour  texie  les  trois 

de  l'avocat  :  le  sujet  était  vaste  et  il 
il  sentir  sa  force  pour  entreprendre 
e  traiter;  le  jeune  orateur  s'était  bien 

et  aon  discours  fit  sensation  au  pa- 
Ce  premier  succès  ne  larda  pas  à  être 
i  d'un  plus  grand.  La  fameuse  affaire 
nmann  venait  d'éclater  :  on  y  voyait 
rer  Bergasse,  Beaumarchais,  le  prince 
ïassau  et  l'élite  des  avocats  de  Paris. 
Bonnet  fut  choisi  pour  défenseur  de 
"  Kommann.  Au  milieu  de  tant  d'o- 
nrs  déjà  célèbres,  il  soutînt  gloricU' 
ent  la  lutte  :  il  égala  les  uns,  éclipsa 
lulres,  et  M"'"  Kornmann  ayant  ga- 
son  procès,  le  talent  du  jeuneorat  eur, 
nu  et  apprécié  de  tous,  lui  procura 
Ilot  l'occa-sion  d'une  foule  de  noti- 
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M.  Bonne!  exerça  depuis  sa  profession 
avec  un  éclat  toujours  digne  du  défen- 
seur de  Moreau.  Il  fui  nommé  d'office 
pour  défendre  Louve).  Nommé  deux  fois 
desuiie  bâtonnier  de  l'ordre  en  1815  el 
IS16,  il  fut  nommé,  en  1820,  membre 
de  la  Chambre  des  députés  par  la  ville 
de  Paris,  et  réélu  en  1824.  M.  Bonnet 
fut  UD  des  vice-présidens  de  la  Chambre 
pendant  la  session  de  1 630.  Il  Ait  cbai^ 
pendant  ces  deux  législatures  de  travaux 
et   prononça    plu; 
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collection  et  les  ont  fait  précéder  d^iinc 
notice  dans  laquelle  M.  Dupin  jeune  t'ait 
justement  apprécier  le  talent  et  les  qua- 
lités de  M.  Bonnet. 

M.  Jules  Bonnet,  son  (ils,  ex-avocat 
du  trésor ,  connu  par  ses  succès  au  bar- 
reau et  par  plusieurs  brochures,  a  publié, 
en  1826,  la  traduction  des  œuvres  com- 
plètesde  Mackensie,  en  5  vol.  in- 12.  J.  D. 

30NXETIER,  nom  par  lequel  on 
désigne  les  personnes  qui  vendent  et  font 
fabriquer  divers  articles  d'habillement 
en  coton  et  en  laine.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement des  bonnets,  comme  le  nom  sem- 
ble le  faire  entendre,  mais  des  bas  (il  y 
avait  jadis  des  chaussetiers),  des  gilets 
avec  ou  sans  manches,  des  caleçons,  etc. 
Tous  ces  objets  d'ailleurs  se  font  au 
moyen  du  métier  à  haa^vof.),  et  cette  in- 
dustrieaétéportéedans  ces  derniers  temps 
au  plus  haut  degré  de  perfection,  sous 
le  double  rapport  de  la  bonne  exécution 
et  du  très  bas  prix  des  produits,  ^o/.  Bas 
{fabricant  df)  F.  R. 

BONNETS  {faction  des^voy.  Cha- 
peaux. 

BONNEVAL  (Claude-Alexandre, 
comte  de),  connu  aussi  sous  le  nom 
d*AcHMET  Pacha,  aventurier  célèbre, 
naquit  en  1G75  à  Coussac,  dans  le  Li- 
mousin ,  d'une  famille  très  distinguée.  A 
Tùge  de  16  ans  il  entra  dans  la  garde  no- 
ble du  rui ,  où  il  fut  remarque  par  son 
penchant  prononcé  pour  la  débauche 
non  moins  que  par  sa  bravoure  à  la  guerre 
et  par  ses  capacités  straté^i(iuc's;  le  ma- 
réchal de  Luxembourg  riionorait  de  son 
estime.  Lors  de  la  guerre  pour  la  succes- 
sion d'Kspagne,  en  1701,  il  obtint  l'au- 
torisation de  recruter  un  régiment  dont 
il  fut  nommé  colonel  et  qu'il  conduisit 
en  Italie.  Les  exactions  par  lesquelles  il 
cherchait  à  pourvoir  à  de  pressans  be- 
soins engagèrent  le  ministre  de  la  guerre 
à  lui  refuser  l'avancement  auquel  s  atten- 
dait Bonne\al  cpii  s'était  distingué  dans 
plu>ieurs  occasions.  Outré  de  ce  refus, 
il  éclata  en  propos  violens  contre  le  mi- 
nistre Chamillard  et  madame  de  Mainte- 
non,  et,  ayant  donné  sa  dcini^sion,  il  sut 
se  soustraire  par  une  fuite  pronqile  :i  son 
arrestati(m  qui  avaitéte  ordonnée.  lUécut 
alors  dans  ditiérentes  cours  de  l'Allema- 
(oe.  £q  1706  il  obtint  le  rang  de  major- 


général  dans  Tarmée  impérkle,  et,Miu  le 
commandementdu]}rince  £ugènc,il  porta 
les  armes  contre  sa  patrie.  £q  1 708  il  pé- 
nétra dans  l'Ktat  de  l'Église.  Lors  de  la 
paix  de  Rastadt,  en  1714,  le  prîmre  tit, 
par  son  intercession,  annuler  le  pnxcs 
qui  avait  été  intenté  à  Bonneval  pour  cri- 
me de  haute  trahison,  et  I'cq  consentit 
même  à  la  restitution  de  ses  b^eoi;  cepen- 
dant, malgré  un  long  procès,  Bonneval  ne 
réussit  pas  à  en  déposséder  son  Crèrc  qoi 
s'en  éuit  emparé.  Il  prît  part  k  la  {uerre 
de  1716  entre  l'Autriche  e|  la  Turquie; 
peu   de  temps  auparavant  il  avait  clé 
élevé  au  grade  de  lieutenafit-génénil  de 
l'infanterie.  Il  se  distingua  surtout  a  la 
prise  de  Temesvar  (  le  5  août);  son  ré- 
giment ayant  pris  les  quartiers  d'bi^er, 
il  se  rendit  à  Vienne,  et  dès  que  leial 
de  ses  blessures  le  lui  permit,  il  partit 
pour  Paris  où  il  fut  reçu  i^vec  grande 
distinction.  Apre*»  la  paix  de  Passarowitz, 
du  21  juillet  1718,  il  (ut  nommé  mem- 
bre du  couseil  aulique  de  la  guerre  a 
Vienne.  Cependant  sa  légèreté,  ses  dé- 
bauches, son  penchant  pour  le  persifOsge, 
et  surtout  la  prétention  quil  avait  de 
s'immiscer  dans  les  affaires  de  (amillc  da 
prince  Eugène,  engagèrent  ce  dernier  à 
l'éloigner  en  le  faisant  nommer  général 
en   chef  d'artillerie  dans  les  Pa)s-Bas. 
Bonneval,  brûlant  du  désir  de  se  venger 
de  son  bienfaiteur,  se  rendit  à  Druxelles 
et  fit  parvenir  à  Vienne  des  plaintes  fré- 
quentes et  mal  fondées  contre  le  marifuii 
de  Prie,  vice-gouverneur  des  Pavs-lbi 
et  favori  du  prince.  Ses  menées  ueao- 
moins  restèrent  sans  résultat,  et  le  u»r- 
quis,  qui  de  son  côte  avait  travaille  a  dis- 
créditer Bonneval,  re<^-ut  Tordre  de  sVm- 
parer  de  sa  personne  et  de  le  retenir  d<ins 
la  citadelle  d'An\ers.  Pres<|Uc  eu  même 
temps  il  fut  enjoint  à  Bonneval  de  se  pré- 
senter à  Vieiuie  pour  y  rendre  i.H>mpte  de 
sa  conduite;  mais,  au  lieu  d'obéir,  il  >e 
rendit  à  La  Haye  où  il  resta  un  moi»  en- 
tier.  A  la  fin,  il  se  mit  |M>nrtant  en  nmte 
pour  Vienne;  mais  avant  d\  arri\rr  il 
fut  arrêté  et  conduit  au  Spielherg    i<i»i . . 
Un  procès  lui  fut  iutenté  et  le  coii»ed  de 
guerre  prononça  contre  lui  la  peine  de 
mort ,  qui  lut  commuée  par  reniporrur 
en  une  année  de  détention  dans  la  foile- 
resse.  Après  i'expiralion  de  sa  peine,  il  fut 
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jqtqn'l  U  froDlîère,  et  il  lui  fut 
de  ne  jamais  rcmeltre  le  pieil  aiir 
Dire  deT^r^piie.  If  s'eubart|it.i  ^ 
pour  Cousu  Dt!  DO  pie ,  où  il  lut 
a  reçu:  la  reitonimée  de  ses  ac- 
i^lal  et  le  récit  del'hi^manilé  i|u'il 
srcée  envers  des  prisonniers  lurcs 
ent  préparé  ce  bon  accueil.  Il  lui 
lé  iine  somme  conaidérable  pour 
relien;  le  grand-vUlr  t'engagea  à 
ierrïslBDiisme,comme9eLiImo)iea 
ir  une  audience  publique  auprcs 
iliuIlban.Le  muphti  lui-mcineton- 
inslru  ire  Bonne  val  dans  lesdevoirs 
igionmahométaneiil  fut  circoncis 
!aomd'A.cbnietPai'ha.Souabjura- 
luivie  immédialement  de  sa  uomi- 
lU  raog  de  paclia  a  deux  ijueues; 
onujié  bientôt  de  son  désieuvre- 
sollicita  te  comiuandemenl  d'une 
«e  turque,  Le  grand-vixirempêi^lia 
ination,  et  ce  ne  tiil  qu'après  sa 
If  le  pacba  renégat  fut  tiommé, 
pnveau  grand-visir,  commandant 
des  bombardiers.  \l  s'appliqua 
ce  »le  à  la  réforme  de  Parlillerie 
ne,  quoiqu'il  eût  à  lutter  contre 
|«  d'obstacles,  suicitéi  par  laja- 
lei  pachas  puissant,  l' irrésolu  lion 
tin  Alobiinmed  V  et  1' 
turques  contre  la  di. 


écus,  it  Diena  dans  les  plaisirs  une 
acieuse  et  désordonnée.  5a  mort, 
en  1747,  délivra  l'AutriclieU' 


vet,  qu"  la  charge  d'amiral  récompensa 
di:  sts  e\pl[)its  chevaleresques  à  In  La- 
i;.i::u  de  Marignao,  cette  journée  de 
^éans,  comme  disait  le  maréclial  de  Tri- 
vulee,  qui  avait  Buisié  à  70  combats. 
Peu  aprèa  il  Tut  envojé  en  Angleterre 
pour  négocier  U  restitution  de  Toumay: 
son  faste,  ses  prudigalltés,  ses  magiiiri- 
ques  présent,  captivèrent  le  cardinal 
Wolscy;  il  réussit  complètemeoL  Cet  bcu- 
reui  succès  Gt  croire  au  roi  que  l'amiral 
avait  UQ  grand  talent  diplomatique,  et  il 
lui  conSa  (1519^  l'importante  mission  de 
le  représenter  à  la  Uiète  de  Fraocrort 
assemblée  pour  donner  un  successeur  à 
l'empereur  Maximilien,  Fran^iïl'^s'é- 
lail  mis  sur  les  rangs;  l'amiral  devait 
cbcrcber  à  lui  gagaer  les  voix  des  élec- 
teurs i  mais  ses  loiles  dépenses ,  ses  viva- 
cités, son  nrrogauce,  indisposèrent  contre 
lui  ta  majorité,  et,  malgré  Icj  elTorls  de 
l'électeur  de  Trêves,  chef  de  la  faction 
Irançaisc,  l'archevêque  de  Alayence  l'em- 
porta, et  Charles-Quint  fut  élu. 

Honteux  de  cet  échec ,  Bonnivet  crai- 
gnait do  reparaître  à  la  cour;  cependant  à 
son  retour  le  roi  le  reçut  à  bras  ouverts  et 
lui  (liiDua  le  commandement  de  l'armée 
dirigée  contre  la  Navarre  j  l'amiral  s'em- 
para de  Fontarabie,  mais  les  Espagnols 
ne  tardèreat  pus  à  reprendre  celle  place. 

Jusqu'ici  l'amitié  du  roi  pour  Bon- 
nivet n'avait  eu  aucune  suite  fuueste  pour 
la  France;  mais  sa  bains  pour  le  conné- 
table ()e  Bourbon,  Ibrtiliée  de  celle  de 
la  duubesse   di 
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de  la  Sesla  il  fut  blessé  et  laissa  le  com- 
mandement à  Bayard ,  qui  fut  tué  en  dé- 
fendant les  derrières  de  l*armée  (1534). 
Malgré  ces  revers,  Bonnivet  ne  perdit 
rien  de  son  ascendant  sur  son  maître  qui, 
Tannée  suivante  (1525),  livra  aux  Impé- 
riaux, par  les  conseils  de  son  présomp- 
tueux compagnon,  la  bataille  de  Pavie, 
où  il  perdit  la  liberté. 

Ne  voulant  pas  survivre  aux  désastres 
dont  il  était  Tauteur  principal ,  l'amiral 
alla  chercher  la  mort  dans  le  plus  épais 
des  bataillons  ennemis. 

L'excessive  galanterie  de  Bonnivet  est 
connue  ;  il  poussa  la  hardiesse  jusqu'à 
être  le  rival  de  son  maître  et  le  rival 
heureux  :  bien  plus ,  le  roi  le  savait  et 
ne  l'en  aimait  pas  moins.  Bonnivet  porta 
plus  haut  ses  prétentions  :  il  osa  décla- 
rer son  amour  à  Marguerite,  reine  de 
Navarre,  duchesse  d'Alcnçon,  et  sœur 
du  roi.  Repoussé,  il  ne  voulut  pas  s'a- 
vouer vaincu  ,  et  recevant  un  jour  la 
cour  dans  son  château  de  Bonnivet,  il 
s'introduisit  la  nuit  par  une  trappe  dans 
la  chambre  de  la  princesse,  qui,  réveillée 
à  temps,  appela  du  secours  et  se  dé- 
fendit si  bien  qu'elle  força  l'entrepre- 
nant amiral  de  se  retirer  en  emportant 
sur  sa  figure  les  marques  de  sa  défaite. 
La  duchesse  a  donné  elle-même  les  dé- 
tails de  cette  aventure  dans  la  IV*^  nou- 
velle de  V HepUimeron  f  «m  elle  la  ra- 
conte sous  des  noms  supposés.     H-lt. 

BON  PL  AND  (Aimé),  né  à  La  Ro- 
chelle ,  naturaliste  célèbre  par  ses  travaux 
et  par  la  captivité  qu'il  a  subie  par  les 
ordres  du  docteur  Francia  ,  dictateur 
du  Paraguay.  En  1799 ,  M.  Bonpiand  , 
jeune  encore,  mais  ayant  déjà  fait  des 
études  médicales,  accompagna  M.  de 
Humboldt  dansson  voyage  en  Amérique, 
et  en  publia ,  de  conrert  avec  lui ,  l'inté- 
ressante relation.  La  partie  botanique  de 
ce  recueil  lui  doit  beaucoup;  car  il  avait 
découvert  et  décrit  plus  de  6000  plantes 
nouvelles.  A  son  retour,  Timpératrire 
Joséphine  lui  confia  la  direction  de  ses 
jardins  de  la  Malmaison ,  dans  lesquels 
se  trouvaient  réunis  les  végétaux  les  plus 
rare»  de  toutes  les  |>arties  du  monde;  et, 
par  les  soins  de  M.  Bonpiand,  cette  col- 
lection devint  extrêmement  riche  et  cu- 
rieuse. Elle  survivra  d'ailleurs  à  sa  perte 


par  la  description  accompagnée  4e  |4i»- 
clies  qu'il  en  a  publiée  de  I81S  à  1818. 
Lorsque  Malmaison  eut  perdu  celle  qui 
l'avait  créé,  M.  Bonpiand  accepta  la 
chaire  d'histoire  naturelle  qui  lui  fat 
offerte  à  Buenos- Ayres ,  eC  là ,  non  coû- 
tent d'études  scientifiques,  il  fooda  om 
colonie  d'Indieus  avec  lesquels  il  avait 
établi ,  à  Santa- Anna,  des  plantaticos de 
mate  ou  thé  du  Paraguay.  Cette  entrepri- 
se, qui  détruisait  le  monopole  de  Francia, 
parait  avoir  motivé  la  mesure  \ioleote  de 
ce  jésuite-dictateur.  Au  momeot  où,  n 
1 820,  M.  Bonpiand  partait  pour  nneei- 
pédition  scientifique  sur  les  bords  da 
Parana,  une  petite  arméc(800liomnes  da 
docteur  Francia ,  violant  le  territoire  de 
la  république  Buenos- Ayrienoe ,  fond  i 
l'improviste  sur  la  naissante  rokmie  rt 
enlève  M.  Bonpiand  avec  la  plupart  de 
ses  Indiens.  Après  cette  violation  laa- 
vage  du  droit  des  gens  ,  contre  laqurlle 
plusieurs  gouveniemens  ,  tant  de  l'ABe- 
rique  que  de  l'Europe ,  ont  \ainciBCBt 
réclamé  pendant  douze  ans ,  BI.  Bon- 
piand fut  employé  à  divers  travaui  |iar 
Francia  qui  sut  apprécier  sa  conquête. 
La  liberté  vient  à  peine  de  lui  être  reo- 
due,  et  l'on  attend  son  retour  dans  ta 
patrie  pour  apprendre  ses  aventures  dans 
cette  bizarre  république  où  il  est  si  dif- 
ficile d'entrer,  et  d'où  Ton  a  tant  de  pei- 
ne à  sortir.  C  L.  m. 

BON  SENS ,  vny.  Sens. 

BONSTETTEN  (  Chaelfs-Vict^^i 
DF.)  naquit  à  Berne,  en  174S,  dune  ri- 
che famille  patricienne,  et  fut  eD%o\edf 
bonne  heure  au  collège  de  sa  ville  d>- 
taie.  Mais  les  vieilles  méthodes  d'ense:- 
giiement  qu'on  y  suivait  ne  firent  qu'a- 
mortir la  vivacité  naturelle  de  son  es- 
prit et  lui  inspirèrent  bientôt  un  profood 
dégoût  pour  le  travail.  Il  quitta  lerolléf:^ 
à  l'âge  de  1 5  ans  et  fut  mis»  en  penstoo  4 
Yverdun,  chez  un  de  ses  parens  mater- 
nels. C'est  à  cette  épo(|ue  que  commefi^ 
son  éducation  intellectuelle.  Le  prenier 
livre  qu'il  lut  avec  intérêt  fut  la  tradnr- 
tion  d'Horace,  par  Dacier;  le  Sprciadf 
Je  la  nature,  de  Pluche,  lui  apprit  a 
observer  les  objets  qui  rentouraicnt  et 
le  rendit  sensible  aux  beautés  de  la  na- 
ture; il  étudia  avec  ardeur  les  discour» 
de  Cicéron   et  puisa  dans  VÉmâe  de 
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1  IlonuMU  cet  amour  de  l'hiimaniré  et  de 
'  la  vérité,  cel  cnthiiusiiisme  (luiir  tout  ce 
qui  pst  beau  cl  bon,  ijiii  furiiiiiient  le 
fond  de  son  caraaùre,  et  qu'on  retrouve 
A  diariue  pnf;e  de  ses  êurits.  En  17S3 
Bonalellen  Til  In  connaissance  personnelle 
de  Jean -Jacques  i|UÎ  venait  de  s'établir 
i  Tverdun;  mnis  ù  peine  Tut-il  admis 
dans  l'intimité  de  cel  humme  célèbre 
que  Mui  père  lui  ordonna  de  se  rendre  à 
Genève.  La  riialitit  déjà  ancienne  entre 
l«t  patriciens  et  les  iilébéicns  (te  celle 
petÏEe  république  était  alors  au  comble 
et  ae  faisait  jour  par  ilea  miiliei'5  de  biO' 
diures  qu'on  se  lanijnil  des  deux  camps 
opposés.  Celle  polémique,  dans  laiiuelle 
Jurent  traitées  les  plus  hiuiei  r^ucstlons 
dfl  politique  et  de  murnte,  répandit  une 
aBatse  de  lumière  jusque  dans  les  der- 
nières classes  de  In  pi)|iiilalion,  tandis 
ique  le  puritanisme  du  vierge,  qui  avait 
banni  taules  les  réjouissances  et  m^rnc 
les  représentations  ihéitrnlea,  rendait  les 
KOnir»  graves  et  réservées.  Itiinsletlen  ne 
resta  pas  étranger  a  In  liiile  générale  ;  il 
M  rangea  sous  le  drapeau  des  démocra- 
IM  et  publia,  dans  les  journaux,  plu- 
nrurs  articles  qui  obiinrcnt  un  grand 
mccéi  et  lui  valurent  rBinllié  de  Vol- 
taire Cl  de  Cliarlrs  Riiunei,  qui,àcelle 
<poque-là  ,  se  trouvaient  tuus  les  deux  à 
Geiicve.  Le  premier  t'initia  dans  l'art 
d'écrire  en  rrançnis,  l'autre  lui  enseigna 
lea  élémens  de  la  métaphysique  et  de  la 
.psydiotogie,  sciences  qui,  itès  lors,  de- 
vinrent les  principales  occupât] 


dèrïqiie  Smn,  d'une  amitié  qui  a  pris 
place  parmi  les  plus  illustres  qui  aient 
Été  formées  sous  les  auspices  des  lettres. 
Dans  la  même  ville  IL  fit  la  connaissuire 
du  jeune  Jean  Muller  qui  s'élait  fait  con- 
naître avantageusement  par  quelques  es- 
sais lilléraires.  Il  devina  en  lui  le  grand 
faislorien  qui  devait  un  jour  illustrer  et 
sa  patrie  et  l'Allemagne;  et  il  contribua 
à  le  mettre  dans  une  position  indépen- 
dante, afin  qu'il  put  suivre  librement  sa 
voc;ition.  Au  comuiencement  de  la  révo- 
lution helvétique,  Bonslellen  se  retira  à 
Copenhague  auprès  de  i 


qua 


la  fin  de  1801 .  Vers  t  SOG  il  se  rendit  pour 
la  seconde  fuia  en  Italie,  et,  après  y  avoir 
séjourné  quelques  années,  il  se  fixa  à 
Genève  où  il  est  mort  en  1833,  à  l'dge 
(le  6S  ans,  emportant  dans  la  tombe  les 
regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu. 
Les  ouvrages  de  Bonslellen  sont  écrits 
les  uns  en  frani^is.lesBuIres  en  allemand. 
tioua  en  examinerons  les  plus  imporlans 
«t  nous  nous  bornerons  à  donner  tes  titres 
de  ceux  qui  offrent  un  intérêt  moins  géné- 
ral, l  "  Recherches  sur  la  nature  et  tes 
ioit  de  l'imagination ,  Genève,  180T,  3 
vol.  in-S"  (en  français).  2"  Études  de 
thomme,  ou  Recherches  sur  les  facultés 
de  sentir  et  de  penser,  Genève  et  Paris, 
182(,  3  vol.  in-8"  (en  français).  Cesl 
dans  ces  deux  ouvrages  que  Bonslellen 
a  consigné  les  principaux  résullals  de 
ses  travaux  philosophiques.  Il  appartient 
à  l'école  éclectique  et  ouvre,  en  quelque 
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dritfèns  itri^itrftires  qtri  abondât  dans  les 
lîvrM  d'idéologie;  mais  une  liistoire  de  la 
vie  înicricnrc  de  Tatileur,  histoire  incom- 
plète, il  est  vrai,  mais  qui  présente  un 
grand  nombre  de  faits  psychologiques  de 
la  plus  haute  importance.  Si  Ton  recher- 
che avec  soin  la  pensée  qai  y  prédomine, 
on  recoùnaitra  que  c'est  surfout  le  désir 
de  trouver  aux  sciences  morales  et  mé- 
taphysiques un  point  de  départ;  et  ce 
point  de  départ  il  le  tro^ive  dans  la  scien- 
ce de  l'ame  ou  la  psychologie.  L'auteur 
fait  donc  de  la  psychologie,  mais  il  en 
fait  selon  sa  méthode.  Observateur  re- 
cueilli, sincère  et  spirituel,  il  jetait  les 
livres  lorsqu'il  se  mettait  à  philosopher, 
et  repoussait  tous  les  systèmes.  Scion  lui, 
rhoiiime  a  deux  espèces  de  sens  :  les  sens 
externes  et  les  sens  internes.  Les  pre- 
miers servent  à  lui  transmettre  l'image 
des  objets  extérieurs;  les  derniers  lui  pro- 
curent les  impressions  agréables  et  dés- 
agréables.  Les    principales   facultés  de 
l'ame  sont  l'imagination  et  l'intelligence: 
celle-là  suppose  l'action  récipro(|ue  des 
sens  internes  et  externes,  celle-ci  la  fa- 
culté de  former  des  rapports  entre  les 
idées;  et  de  là  émane  ce  qu'on  appeUe  la 
vérité.  L'imagination    consiste  en  trois 
espèces  de  sentimens,  savoir  :  l*'  le  sen- 
timent de  nos  besoins,  qui  tend  à  pro- 
duire la  jouissance;  2"  le  sentiment  du 
beau,  qui  appelle  à  lui  telle  sensation  pré- 
férablement  à  telle  autre  et  tel  ordre  Je 
sensations  préférablement  à  tel  autre  or- 
dre, pour  les  combiner  d'après  les   lois 
de  riiarinonie;  3"  les  sentimens  moraux. 
Tout  sentiment  produit  par  le  sentiment 
d'autrui  est  un  sentiment  moral.  Les  sen- 
timens moraux  sont  ou  agréables  ou  désa- 
gréables, ou  consonnans  ou  dissonans; 
ils  ont  leurs  signes  naturels  qui  sont  par- 
faitement compris  parle  spectateur  ou  par 
l^auditeur,  et  c'est  sur  ces  rapports  orga- 
niiiues  entre  les  sentimens  du  spectateur 
ou  de  l'auditeur  et  les  signes  naturels  des 
sentimens  de  son  semblable  que  repose 
Poiigiiiedu  langage  pris  dans  l'acception 
la  plus  étendue.  Le  sens  moraf,  souvent 
en  opposition  avec  le  sens  du  besoin,  est 
en  harmonie  avec  les  grandes  lois  de  Tin- 
telligence,  révélées  à  rhoiiniie  par  la  rai- 
son; et  c'est  cette  harmonie  (|ui  constitue 
la  morale.  La  seconde  faculté  de  l'ame 


est  riDtelHgenee;  tes  fondioDt 

en  plusieurs  opérations  aocceasivcSf  sa- 
voir :  1'^  percevoir  les  idées  tpiî  la  frap- 
pent, 1^  les  réunir,  ***  les  distifigoer, 
4®  les  comparer,  et  6°  llrer  des  résni- 
tats  de  la  comparaison ,  c'eat-i^dire  for- 
mer UD  jugement. — Après  la  psycbolo(ît 
et  la  morale,  l'ordre  natarel  des  idées 
amenait  la  religion.  L'auteur  a  suivi  cd 
ordre  :  il  a  traité,  dans  on  chapitre  do 
Études,  de  Dieu  et  de  rimmorlalilé  M 
l'ame,  et  ici  encore  son  opinion  n'fsl 
qu'une  conséquence  de  sa  pavchologic: 
C'est  en  lui,  dans  sa  nature,  qu'il  troava 
les  raisons  qui  le  portaient  à  croire  à  ces 
deux  grandes  vérités.  Ainsi  DieaeiisUil 
pour  lui  parce  que  lui  -  même  il  esislait. 
L'homme  en  effet  prouve  Dieu;  mab ooa- 
seulement  il  le  prouve,  il  sert  encore  â 
le  connaître  ou  du  moins  à  le  concevoir. 
Selon  Bonstetten,  l'homme  est  Tinsagede 
Dieu  aussi  bien  qne  son  ouvrage;  il  y  s 
de  l'homme  dans  Dieu,  comme  il  y  a  de 
Dieu  dans  l'homme.  Ce  n'est  pas  Tet- 
sence,  c'est  seulement  le  degré  qui  fiiic 
la  différence;  l'infini  les  sépare, 
ne  les  rend  pas  dissemblables.  La 
viction  de  l'auteur  sor  l'immortalilé  de 
l'ame  n'était  pas  moins  ferme,  et  celle 
conviction  il  la  fait  partager  sans  effort, 
car  elle  est  chez  lui  un  sentiment.  £a 
général  on  pourrait  reprocher  à  Bonstet- 
ten de  ne  pas  donner  à  ses  preuves  onc 
forme  assez    scientifique    et  de  traiter 
certaines  questions  plutôt  eo  onteor  et 
en  poète  qu'en  philosophe;  nruiis  son  ha\ 
était  de  se  faire  comprendre  même  par 
les  gens  du  monde,  de  popnlariaer. poar 
ainsi  dire,  la  philosophie;  et  ce  but  icie 
complètement  atteint  par  la  faveur  avec 
laquelle  les  deux  ouvrages  oal  été  ar- 
cueillis.  Les  Reeherches  ont  été  citeei 
avec  éloge  par  la  classe  d'histoire  et  dr 
littérature  de  l'Institut  de  Freinée,  dans 
son  rapport  de  1806  snr  les  progrès  de» 
sciences.  3®    Voyage  sur  ia  seètte  des 
six  derniers  livres  de  fÉnt'ùie,  sm\y  df 
quelques   obsen*ations  sur  ie  Laiimm 
moderne,  Genève,    1804,  io-8^,  a«er 
une  carte  (en  français).   Cet  ouvrage, 
dont   le   titre   indique  suffisammeal  le 
contenu  ,   se   distingue  surtout   par  m 
st\le  plein  de  chaleur  qui  s*êlè%€  qad- 
<Iucfois  à  la  hauteur  de  la  poéne.  Il  m 
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tB34,  in-S"  (m  frans-ais).  Dam 
«fil  pélitlnnl  d'««prU,  Bodsici- 
tun  pariilèU  entre  les  homme* 
IH  des  climsis  oppoiés,  et  t'at- 
rtniveri|ueled)inal  n'est  point, 
'ivaicnl  fiensé  Monlexfiiieu  et 
krivains,  la  causi?  principale  et 
nni^De  des  inililulionï  et  des 
noralesdes  peuples.  $"  Lii  Seiin- 
■ttfs  Alpes,  Genève  el  Paris, 
-8"  (en  fran^isl  Ce  U 
a  loiiTeaira  du  9Êj«ur 
t  dans  le  Nord.  Les  grande 


lilé,  \f> 


m  ingéntensca  ou  prorondes  s'j 
t  rapidement,  mais  d'une  ma- 
mnruEie  qu'il  n'y  a  ni  ordre,  ni 
,  dé Fnut  ifM'oii  remarque  souTcnt 
ou*ra^  de  Bonstelten.  Ce  der- 
:  a  pourtant  olitenu  un  siircès  im- 
|ai  doit  Être  attribué,  en  grande 
u  charme  qu'ont  les  oomposi- 
ce  genre  pour  les  lerteurs  qui  ne 
reni  <[ue  l'amusetnenl.  6°  el  7° 
le  M.  de  SafKtFllen  h  MaH/iis- 
hlièes  par  H.  Fiiextù',  Zurich, 
1-8";  Lettres  fie  Bo/ltfelten  à 
fue  Bran,  (luhli^s  par  Fr^éric 
hisian,  Fi-èmefrtri-sur-le-Mein, 
lol.  rËi-S".  Ces  ^eat  recueil*  de 
n  aU<^inaiiiI),ori  l'esprit  enjoué,  la 
tiahte  el  In  naïve  Or'tginatiiA  di- 
eu  brillent  de  tout   leur  éilat, 
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ton  de  Berne,  où  Vanleureier^  pendant 
quelque  temps  le.-ïfoiielioni  debuilli.  11° 
L'Ermite,  hUmre  alpine,  Klanheim, 
J  788,  ra-S"  (en  allemand).  13"  Mêlait' 
gef,  2'  édit.,  Zurich,  1793,  in-*"  (en 
allemand).  13"  tes  principes  de  la  révo- 
lution de  lu  Stthie,  diieours  prononce 
h  Yverdun,  le  Sa  mon  1T9S,  in-J"  (en 
fran^ïs).  14"  fioai-eaui  mèlungrt,  Co- 
jwiihasi'e,  1799-1801,  4  »o<,  tn-19  (en 
nllemand).  IS"  .fiir  l'éducation  natio- 
nale, Zurirli,  1803,  3  »ol.  in-S"  {en  al- 
temand  ).  16°  Pcntcei  sur  diiiert  ob/ett 
de  bien  public,  Genéfe,  1815,  in-S"  (en 
français}.  M-a. 

BO?ITÉ.  La  bontd  tit  on  penchant  de 


Bon- 
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lire  égard.  Elle  est  natu- 
relle on  enseignée  par  la  religion  el  la 
morale.  Naturelle,  elle  découle  du  carac- 
tère «I  de  l'orgnni^tion  :  les  caraclèret 
nerveux  cl  sahgiiint  toni  irritables;  les 
tempéra  mens  mélancoliques  sont  pbis  en- 
clins  à  la  bonté.  La  bonté  est  d'aillenn 
le  rémltal  de  l'éducation  ;  plus  un  esprit 
est  cultiié,  plus  II  est  porté  à  la  politesse 
qui  eat,  pour  ainsi  dire,  la  bonté  exté- 
rieure. La  polilesw  sert  quelquefois  k 
cacher de«  actions  peu  honorables  :  dani 
les  cOiirs  tes  exemples  en  sont  fréquens. 
Il  faut  souvent  se  délier  de  relie  fausse 
bonté  qni  prcnddM  formes  poliesjusqn'à 
l'obséquiosité;  mieux  »aul  noe  franchise 
nn  peu  rude  dans  stm  eipretsion  i  mais 
l'indulgence  «l  la  (lympaltiie  sont  ta 
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les  principaux  caractères  de  la  bonté. 

Mais  elle  ne  doit  pas  être  voisine  de  la 
faiblesse,  ni  tomber  dans  ces  molles  to- 
lérances qui  s'accommodent  aux  vices. 
Dans  les  relations  domestiques  et  politi- 
ques, la  faiblesse  est  la  plus  fâcheuse  des 
trahisons,  parce  qu*elle  inspire  la  pitié  et 
qu'elle  a  des  excuses  toutes  prêtes,  des 
semblans  dont  elle  se  couvre.  Être  faible, 
c'est  se  trouver  bien  près  d*élre  mérhant. 
La  bonté,  loin  d*exclure  la  force  de  ca- 
ractère, l'exige  à  un  certain  degré;  sans 
doute  il  n'est  pas  besoin  ici  de  celte  haute 
énergie  qui  conçoit  et  accomplit  les  gran- 
des choses;  mais  de  cette  rectitude  de 
jugement  et  de  cette  modération  de  ca- 
ractère qu'on  puise  dans  une  juste  appré- 
ciation des  choses  et  dans  la  connais- 
sance du  cœur  humain.  Vivre  et  connaître, 
pour  l'homme  sage,  c'est  apprendre  à  être 
bon.  G.  D. 

BONZES.  Sous  ce  nom,  inconnu  aux 
Orientaux ,  les  Européens  désignent  les 
prêtres  des  Chinois,  des  Japonais  ,  des 
Cochinchinois,  de  l'empire  Birman, etc.; 
mais  c'est  particulièrement  aux  prêtres 
des  deux  premiers  de  ces  peuples  qu'on 
l'applique.  Le  terme  est  assez  vague  pour 
appartenir  à  la  classe  sacerdotale  des 
diverses  sectes  connues  en  Chine 
et  au  Japon  ;  il  convient  aux  prêtres 
bouddhistes  comme  aux  Tao-sse  ou  doc- 
teurs de  la  raison.  Si  la  secte  de  Con- 
fucius  avaitdes  prêtres,  on  les  aurait  pro- 
bablement compris  aussi  sous  le  nom  de 
bonzes;  mais  les  lettrés  de  cette  secte  ont 
quelquefois  dû  être  considérés  ainsi  par 
les  voyageurs  européens.  Les  bonzes  ob- 
servent le  célibat ,  et  il  y  en  a  qui  vivent 
en  communauté,  comme  les  moines  dans 
le  christianisme.  Il  en  est  qui  enseignent 
un  culte  superstitieux  jusqu'à  l'absurdité 
et  qui  rendent  hommage  àdes  figures  sym- 
boliques et  à  des  idoles  monstrueuses. 
Loin  d'éclairer  le  peuple,  ils  l'abrutissent 
par  leurs  enscignemens  et  par  leurs  pra- 
tiques de  dévotion  ridicules  ;  ils  laissent 
leurs  compatriotes  dans  l'ignorance  et 
les  affermissent  dans  la  plus  honteuse  su- 
perstition. Il  y  en  a  qui  mènent  une  vie 
entièrement  contemplative  et  qui  ont  au 
moins  des  mœurs  pures,  s'ils  ne  rendent 
pas  de  services  à  rhumanilé.  Ce  qui  a 
frappé  depuis  long- temps  les  Européens, 


c'est  la  ressemblance  qui  esiile  catrt  k 
vie  et  les  pratiques  relig;ieusesdca  boam 
et  certains  usages  éublis  daot  les  églîseï 
grecque  et  romaine.  Cette  analo^ 
d'étonner  lorsqu'on  réOéchit  que  le 
tianisroe  a  pris  naissance  en  Orîeat  d  m 
a  emprunté  beaucoup  d'usages,  en  les  ap- 
pliquant à  un  culte  bien  différent  dccen 
de  l'Asie. 

Dans  les  temps  où  U  presse  n'était  pat 
libi*e ,   les  écrivains  philosophiques  ém 
XVIII*'  siècle  ont  quelquefois  désigné  loos 
l'allégorie  de  la  classe  des  bonzes  le  dcrçé 
latin;  mais  pour  cela  ils  ont  dénaturé  le 
caractère  des  bonxes,  en  les  représcsiast 
comme  étant  éminemment  perséculcnn. 
L'intolérance  n'est  pas  en  général  lew 
défaut;  à  la  vérité  ils  sont  persuadés  de 
la  divinité  de  leur  culte  et  de  leurs  dog- 
mes et  ils  pensent  peu  avantageuscawat 
des  peuples  qui  pratiquent  d'autres  reli- 
gioos  ;  mais  en  même  temps  ils  ont  ccClt 
quiétude  et  cette  insouciance  qui  ne  per- 
mettent pas  que  l'on  force  les  antres  à 
penser  comme  nous.  Ils  ont  du  dédais 
pour  les  autres  religions,  et  n'ont  pas  de 
la  haine  pour  ceux  qui   les  pratiquest; 
les  poursuivre  serait  d'ailleurs  uoetidic 
trop  pénible  pour  eux.  Du  reste  ils  u'ool 
pas  sur  les  affaires  civiles,  et  par  consé- 
quent sur  les  habitans  d'un  état,  ctitt 
autorité  que  le  clergé  a  souvent  eue  dam 
les  états  chrétiens.  D-c. 

BOOLE\  ou  BoLKTN  (Airvx  de),  st- 
conde  femme  du  roi  d*Angleterre  Ueo- 
ri  VIJI,  fille  de  sir  Thomas  Boleyn,  cC 
petite- fille,  par  sa  mère,  du  duc  de  Nor- 
folk. L'année  de  sa  naissance  est  taotôc 
placée  en  1507,  tantôt  en  1500  et  I49I. 
Lorsque  Marie,  sceur  de  Henri  VIII  et 
fiancée  de  Louis  XII ,  partit  pour  b 
France,  elle  emmena  Anne  de  Booica 
au  nombre  de  ses  femmes  d'honneur.  Oi 
n'ignore  point  que  Louis  XII,  déjà  épai- 
sé,  mourut  peu  de  temps  après  avoir 
épousé  la  jeune  princesse  anglaisa  et 
que  celle-ci  retourna  auprès  de  sea 
frère.  Anne  de  Boolen  avait  pris  |o4t  i 
la  joyeuse  cour  de  France  :  elle  cntn 
successivement  au  service  de  la  reiae 
Claude  et  de  la  duchesse  d' Alençon,  TaM 
femme,  Tautre  soeur  du  roi-cbevalicr, 
qui  offrit ,  à  ce  qu*on  prétend  ,  ses  boai- 
mages  à  cette  jeune  Anglaise ,  distinfuée 
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par  ton  esprit  et  sa  beaulé  au  milieu 
d'une  cuurjeiinp,  beilfel  spiriliicUe.  En 
1&3S  au  37,  elle  relo.irna  poiirlaiU  ^n 
Angiclerre  et  devint  dîme  d'hoiiaour 
de  la  reine  Calherine,  iju'elle  était  dcï- 
lioée  î  supplanter  bientôt.  Henri  VIII, 
^>ris  d'Anne  qui  revenait  de  l'école  de 
Ûarguerite  de  Valois,  ne  put  attendre 
que  son  ditorce.  refusé  par  l'Église  ro- 
maine, fût  prononré  par  le  complaisant 
Cranmer.  En  IJ32  il  épousa  en  secret 
Anne  de  Boolen,  après  l'avoir  protuoi- 
rement  élevée  au  rang  de  comtesse  de 
Prmbroke.  Après  quoi  Cranmer,  s'ap- 
pnjanl  de*  décisions  du  clergé  anj^ljcan, 
désormais  irrévocablement  réparé  del'lîl- 
glîse  romaine,  déclara  nul  le  mariage  du 
rai  avec  Catherine  d'Aragon.  Anne  fut 
couronnée  solennellement  à  Westminster, 
*t  l'année  suivante  elle  donna  le  jour  à 
'  Elisabelh.  Sa  faveur  fut  de  courte  durée; 
■upplanlée  à  son  tour,  dans  le  cœur  d'un 
époux  sensuel  et  volage,  par  une  rivale 
plus  heureuse,  par  JaneSeymour,  cite 
pasM  du  lit  royal  dans  la  tour  de  Lon- 
dres, se  vil  accusée,  citée  devant  un  jury 
de  pairs,  et  condamnée  à  mort  par  36 
juges,  le  17  mai  153G,  pour  crime  d'a- 
dultère commis  avec  un  musicien  Smea- 
lOD,  auquel  an  fit  (.'Otlf^sipr,  par  les  lor- 
lurea,  qu'il  avait  Joui  des  faveurs  de  U 
reine.  Ce  procès  en  rappelle  un  au- 
tre de  scandaleuse  mémoire,  qui  s'est 
paué  presque  soui  nos  yeux,  en  1830, 
a  celte  même  cour  d'Angleterre,  mais 
li  aboutit  fort  hcui 
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BOPP  [FbaxçoisI,  célèbre  lin^isle 
all«iiiand,  naquit  à  Mayence  en  1791,  et 
rrtulsoii  éducalionscienliliqiie  ï.Vschal. 
feubourg  où  ses  pareus  avaient  suivi  la 
cour  de  l'électeur  de  Mayence.  Ce  furent 
particulièrement  les  écrits  de  Windisch- 
mano  (vojr.)  qui  inspirèrent  à  M.  Bopp 
le  goût  des  lillérilures  orienlales.  Après 
avoir  fait  des  éludes  préparatoires,  il 
vint,   dans   l'aulomoe   de   1812,  à 


celle 


des  langues 
linua  pas  moins  de  cultiver  l'arabe  et  le 
persan  qu'il  avait  déjà  commencés,  et 
bientôt  il  trouva,  dam  De  ChcKy  et  dans 
MM.  Sylvestre  de  Sacy  et  Auguste-Guil- 
laume Schle^ei ,  des  amis  et  des  pruler- 
leurs  qui  le  guidèrent  dans  ses  recher- 
ches. Un  petit  secours  en  argent  que  lui 
donnait  annuellement  le  roi  de  Bavière, 
le  mit  à  même  de  passer  cinq  années  à 
Paris,  et  quelque  temps  à  Londres  et  à 
Goeiiingue,  uniquement  occupé  de  ses 
éludes  favorites.  Après  son  retour  en  Al- 
lemagne, il  fut  nommé  professeur  de 
langue  sanscrite  à  l'universiié  de  Berlin, 
fonctions  qu'il  remplit  encore  actuelle- 
ment (1834).  On  a  Je  M.  Bopp;  l"  Le 
syslcmr  de  la  conjugairon  du  sanscrit , 
comparé  «  vtc  celui  dei  langues  gitcq  ue, 
laline,  persane  et  gernianiijues ,  suiuî 
de  la  traduction  de  quelques  épisodes 
de  poèmes  indiens,  Frant-r.-sur-le-M., 
1826,  I  vol.in.4»  [en  allemand);  2°. S/*- 
mahébliarale  Nalapaihajanam,oa  Na- 
sanscriticum,  e  Mahaliha- 
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1888,  1  Tol.  iii-4^  (en  allemand).  C,  Z. 

BORA  (  Catherine  dr  ) ,  femme  4e 
Lnthcr,  naquit  en  1499  d'une  famille 
saxonne,  et  mounit  à  Torgau  en  1553, 
dans  une  situation  de  fortune  voisine  de 
l'indigence,  quoique  Luther  Teût  insti- 
tuée légataire  universelle  d?  ses  biens. 
Walch  a  écrit  son  histoire  (Halle,  1751). 
Vof,  Luther.  S. 

BORATES  y  sels  formés  par  la  com- 
binaison de  Tacide  borique  avec  les  ba- 
ses. L'acide  sulfurique  étendu  et  bouiU 
lant  fournit  un  moyen  de  les  reconnaître  ; 
car  le  résidu  que  l'on  obtient  par  Téva- 
poration  jouit  de  la  propriété  de  colorer 
en  vert  la  flamme  de  Talcool.  Un  borate 
dissous  dans  Teau  et  traité  par  un  acide 
à  chaud ,  laisse  déposer  des  pailleUes  d'a- 
cide borique. 

Les  borates  soumis  à  l'action  du  feu 
se  vitrifient  d'autant  plus  facilement  que 
la  base  qui  entre  dans  leur  composition 
est  elle-même  plus  fusible.  Ceux  de  po- 
tasse, de  soude,  d*ammoniaque,  de  lithi- 
ne,  sont  seuls  solubles  dans  l'eau;  quel- 
ques antres  s'y  dissolvent  également  à  la 
faveur  d'un  excès  d*acide. 

Ces  sels  sont  très  rares  dans  la  nature; 
celui  qui  y  existe  en  plus  grande  qtiantité 
est  le  borate  de  soude  ou  borax  {voy.  ce 
mot),  que  Ton  emploie  dans  les  arts.  Le 
borate  de  magnésie  ou  boracite  est  quel- 
quefois disséminé  dans  des  gypses;  on 
l'a  trouvé  aussi  mélangé  avec  du  borate 
de  chaux.  Ce  dernier  sel  a  été  observé 
formant  des  pellicules  d'un  blanc  sale  sur 
des  morceaux  de  carbonate  de  chaux  qui 
provenaient  des  environs  du  >îonte  Ro- 
tondo  en  Toscane.  Enfin  les  lagonis  de 
la  même  contrée  fournissent  une  poudre 
jaune  qui  ressemble  à  de  l'ocre  et  qui 
n'tst  autre  chose  que  du  borate  de  fer. 

On  trouve  encore  dans  la  nature  des 
borates  combinés  avec  des  silicates.  Telle 
est  la  datholite,  sel  double  formé  de  bo- 
rate de  chaux  et  de  silicate  de  chaux. 
Ce  genre  de  sel ,  que  Ton  nomme  boro-- 
silicate  y  donne,  lorsqu'on  le  traite  par 
l'acide  nitrique,  un  résidu  composé  d'a- 
çjde  borique  et  d'acide  silicique.  H  A. 

BORAX,  borate  de  soude,  sel  formé 
par  la  combinaison  de  l'aride  borique 
avec  la  sonde.  Il  parait  avoir  été  connu  des 
tnciens,  qui  Ignoraient  sa  composition. 


mais  non  tes  asagas;oar  Plîoe  co  parle soai 
le  nom  de  ehryxocoUe^  sachant  qu'il  vit 
à  souder  l'or  et  les  métaux.  Le  comm'rft 
l'a  long-temps  tiré  de  l'Inde,  où  oo  Ir 
trouva  cristallisé  en  masses  sur  les  bord* 
de  certains  lacs;  celui  qui  arrive  enrorr 
par  cette  voie  est  toujours  rerouTert  d  an 
enduit  gras  particulier  et  porte  le  nom  it 
tinkal\  on  appelle  borax  defni-raffihf  \t 
borate  de  soude  que  la  Chine  nous  four- 
nit. Aujourd'hui  presque  tout  le  borai 
employé  en  France  est  fabriqué  de  to«ic» 
pièces  avec  Tacitle  bnriqua  et  le  carir^- 
nate  de  soude.  Ce  n'est  pas  aans  dif:i- 
culte  que  l'on  est  parvenu  à  le  sobsii- 
tuer  à  celui  que  nous  expédiaient  Us 
manufactures  de  Hollande,  dans  lesqad- 
les  on  raffine  le  borax  naturel. 

La  température  et  le  degré  de  cm- 
centration  du  liquide  dans  lequel  se  dé- 
posent les  cristaux  de  borax  ont  ow 
influence  très  marquée  sur  les  fonar* 
qu'ils  présentent.  Si  la  liqueur  esifrr* 
concentrée  et  que  sa  température  soit  aa- 
dessus  de  56®  centigrades,  on  obtient 
des  octaèdres,  qui  contienoent  la  Bioîitf 
moins  d'eau  que  les  cristaux  prisaaii- 
ques  qu'elle  fournit  lorsqu'elle  est  plu 
étendue  ou  que  sa  température  est  aa- 
dessous  de  56^.  Les  cristaux  or<ardri- 
ques  ont  l'avantage  de  se  tailler  plas  fa- 
cilement et  de  se  boursouffler  bcauctpap 
moins  lors4)U*on  les  fond  :  aussi  soat-ib 
préférés  par  les  bijoutiers;  de  plus  ib 
présentent  tme  économie  pour  les  frtU 
de  transport  qui  sont  diminués  daas  Ir 
rapport  de  70  à  53. 

Ce  sel  est  assez  soluble  dans  Tetii;  n 
solution  verdit  le  sirop  de  violettes.  Ei- 
posé  au  feu ,  il  se  boursouflie*  perd  ms 
eau  de  cristallisaticm,  et  se  liqiiêtie  ernaitf 
complètement,  i^es  oxides  métalliqtif« 
que  l'on  y  introduit  lor9<|u'il  est  aina 
fondu  s'v  dissolvent  et  lui  donnent  dî- 
verses  teintes  qui  servent  à  les  faire  re- 
co4inaitre.  Ainsi  Toxide  de  manganëar 
le  colore  en  rose,  l'oxide  de  fer  en  vert 
bouteille ,  l'oxide  de  chrome  en  vert  éme- 
raude,  l'oxide  de  cuivre  en  vert  dair  rt 
l'oxide  de  cobalt  en  bleu. 

lye  borax  est  l>eaucoup  employé  fWHir 
facrtiter  la  soudure  de*  métaux.  Cominf 
il  est  nf^rtMtsairequelcsdetix  pièces  «UMnit 
bien  décapées  et  par  conséi|ticfK  ^eMf» 


BOB 

wîcflt prîv^  du  contact  <)c  l'air,  te  bo- 
•U%  les  f>réicr\e  de  ioa  liiQueuirc  ëI  (lls- 
HHit  eu  lurine  temps  I  oxiile  qui  pourruil 
rxitter  à  leur  luHace.  LdËu  le  borax  eit 
mcore  mii  en  usage  pour  préparer  i'a- 
:ideliorii]ae{voj.]  daiu  les  l»b»ratoireft; 
le  pdu,  il  entre  daus  la  composili 


H.  A. 
ent  du  nord 


BORD.  Ce 

I  est  allenund  et  danois,  il  est  auui 
laglaii  et  hnllaadaii,  car  l'A-n^iaii  dit 
hoard  et  te  Hollandais  boord.  Il  siicnifie 
planche.  Une  métonyinie  a  Tait  de  la 
ftliDcbe  le  coté  ou  bord  d'un  vaïseau, 
ane  ij^orcdoque  a  fait  du  cùié  Le  vaisseau 
ui-méme.  Quand  on  dll  :  Je  vaîi  à  bord 
ietei  bdtimantt  on  lait  donr  un  tropc. 
Tout  est  &^rà  dans  U  langue  maritime, 
oui  cM  poétique;  le  inélier  de  la  marin* 
«l,  comme  sa  langue,  riche  de  poésie  , 
néme  dan*  ce  qu'il  y  a  de  plut  Mricle- 
nenl  posilif.  Les  vaisseaux  très  hauts  sur 
'eau  ,  avanl  plusieurs  ponts  ,  sont  appe- 
éa  bÂtiineos  de  haul-boni;  les  pelilj 
lavires  ont  prit,  par  opposition,  U  nom 
(u'on  ne  lepr  donne  presque  plus  uiaîo- 
enaul ,  de  bàtirneBl  de  i/ai-bori.  Sous 
Vmpire  on  avait  lornié  des  r^gimens  de 
i]>(«lots,  nuRiÉrotés,  ayanl  des  aitlleii , 
le«  MlooeU,  etc.  ,  t.ti\ia  (e  uom  d'équi- 
lagea  de  haut-boni  ;  ili  étaient  desli- 
lé*  %ax  armcmen*  de&  Uolles  impériales, 
lujnurd'baî  il  n'v  a  plus  de  ré^iuieus, 
nais  de>  compagnies  anus  le  nom  decom- 
■aboies  des  èrjuipages  de  l'gne. 
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fe  gaillard  d'avant.  A!ni>,  striberd  e'est 
le  l'ûle  du  guuveriiiil  ,  de  l'arrière  où  ett 
place  le  Kouveroail  ;  bâbord  c'est  le  cAié 
de  l'avniiL  Coiumcut  le  cùté  de  l'arrière 
est-il  devenu  le  cAié  droit,  et  celui  de 
l'avant  le  gaucfac?Cest  ce  que  noua  nt 
saurions  dircj  mais  sa  IransiorniatJoa 
est  aucienoe,  car  on  trouve  stribord 
dans  la  langue  maritime  du  milieu  du 
svt°  aiècle  Du  ÈOrc/ saxon,  les  Ilaliena, 
les  Portugais  et  les  Espagnols  ont  fait 
bordo i  nous,  nous  avuns  (ait  bordagef 
pour  nommer  les  planches  qui  aervcnl  à 
le  bord  ou  coié  du  navire.  Pk- 
bordâmes,  c'est  barder 


.  Met 


*  (rames)  si 


bord  d'un  caool,  c'est  barder  les  avi- 
'otts  ;  Étendre  une  voile  à  l'aide  de  cor- 
dages attachés  à  sud  bord  inrérîcur, 
c'est  border  la  voile.  On  voit  qu'ici 
nous  sommes  loin  de  la  première  signi- 
fication du  rool  bord;  mais  bnrd  étant 
devenu  cuti ,  U  limite  du  côté  a  éléauMÏ 
le  Itord  ,  le  rebord ,  etc.  Le  bord  de  l'eaa 
pL  le  bord  de  la  voile  descendant  de  la 
même  origine  que  le  bord  et  les  bor- 
dages:  c'eat  une  raee  saxonne  qui  s'est 
faite  européenne-  foy-  BoautE.  A.  J-i~ 
BOnUA(  JF.tN-CutBL>.sK  néàOaK 
en  1733,  morl  i  Paris  en  1799,  entra 
de  trcs  bonne  heure  au  aeryice  M  fil  U 
cimpagne  de  17Â7  comme  aide-de- 
cainp  du  maréchal  de  Maillebois.  Di«er> 
■néfuuirea  d'analyse  et  de  physique  ma- 
thématique  lui  avaient  déjà  valu  le  titra 
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en  1 777,  sa  principale  invention ,  celle 
du  cercle  répétiteur  à  réflexion.  Le  cé- 
lèbre   astronome    Tobie    Mayer    avait 
déjà  publié  à  Londres ,  en  1767,  la  des- 
cription   d*un    cercle  répétiteur  à  ré- 
flexion, mais  sujet  à  des  inconvéniens 
que  ne  présentait  pas  la  méthode  de 
Borda.  Celui-ci  ne  tarda  point  à  appli- 
quer aux  cercles  ordinaires,  destinés  aux 
usages  terrestres   et  astronomiques,  le 
principe  ingénieux  de  sa  méthode,  qui 
consiste  à  atténuer  indéfiniment  le  résul- 
tat des  erreurs  de  mesures,  en  les  faisant 
porter,  non  sur  l'arc  simple  qu'on  veut 
mesurer,  mais  sur  un  grand  multiple  de 
cet  arc.  Pendant  long-temps  les  savans 
français  ont  regardé  le  principe  de  Rorda 
fomme  une  vérité  mathématique,  à  l'aide 
de  laquelle  l'homme  parvenait,  en  quel- 
que sorte,  à  s'affranchir  des  imperfec- 
tions inhérentes  aux  organes  des  sens  et 
aux  instrumens  qui  leur  servent  d'auxi- 
liaires.  Aujourd'hui,  à  l'étranger  sur- 
tout, on  parait  convaincu  que  la  mé- 
thode de  répétition  n'a  pas  en  pratique 
les  avantages  que  semble  lui  assigner  la 
théorie,  et  ou  l'a  abandonnée  dans  les 
recherches  astronomiques  les  plus  pré- 
cises. Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que 
les  cercles  répétiteurs  ne  puissent  encore 
conserver  la  prééminence  sur  les  autres 
instrumens,  dans  les  observations  ordi- 
naires. 

Il  n'est  guère  de  partie  de  l'astrono- 
mie nautique  qui  ne  soit  redevable  à 
Borda  d'un  perfectionnement  ou  d'une 
méthode  nouvelle.  Ses  travaux,  comme 
physicien,  n'ont  pas  eu  moins  d'impor- 
tance. Il  prit  la  part  la  plus  active  à  la 
grande  opération  de  la  mesure  du  méri- 
dien entre  Dunkerquo  et  Barcelone, 
pour  l'établissement  du  nouveau  système 
métrique.  Il  inventa  à  cette  occasion  ses 
procédés  pour  la  mesure  des  bases  {*éo- 
désiques  et  pour  la  réduction  des  obser- 
vations du  pendule ,  travaux  qui  ont 
servi  de  point  de  départ  aux  recherches 
des  physiciens  contemporains  sur  ces 
importantes  questions. 

Les  ouvrages  de  Borda,  imprimés  sé- 
parément, sont  les  suivans  :  1®  f^oraffe 
Jait  par  ordre  du  roi  en  XllX  et  1112^ 
en  diverses  parties  de  VEumpe  et  de 
l'Amérique,  etc.,  Paris,  1778,  2  vol. 
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in-4^;  3*  Descriptions  et  usagn  eu 

cercle  de  réflexion ,  Paris ,  1787,  io-4*; 
3  '  Tables  trigonométriques  tlécimaltt, 
Paris,  1804,  in-4*.  Ce  demîer ouvra^ 
complété  et  publié  par  Delainbre ,  a  bèca 
perdu  de  son  utilité  maintenaut  qoe 
l'innovation  de  la  division  décioulcdi 
cercle  a  définitivement  échoué.     A.  C 

BORDEAUX,  chef -lieu  da  départr- 
ment  de  la  Gironde  et  ville  coosidêrablc 
de  France  (à  153  lieues  et  demie  S.-a 
de  Paris,  lat.  N.  44°  50'  Long.  O.  5' 
54),  qui  s'élève  avec  magnificenre  c« 
demi-cercle  sur  la  rive  gauche  de  la  Ga- 
ronne. On  y  passe  ce  fleuve  sur  un  poat. 
sans  contredit  l'un  des  plus   bcsui  île 
l'Europe;  il  a  17  arches  et  680  SKlrti 
(1785  pieds)  de  long.  Outre  la  prélec- 
ture, un  archevêché  a  son  siège  ii  Bor- 
deaux. En  général  cette  ville  n*est  p«s 
bien  bâtie  et  l'intérieur  renferme  mène 
un  grand  nombre  de  rues  étroites  et  aal 
percées,  ainsi  que  des  places  petites  cl 
irrégulières;  mais  il  y  existe  aussi  det 
quartiers  d'une  beauté  parfaite,  des  pn>- 
menades,  des  places   publiques  et  des 
édifices  dignes  de  remarque,  tels  que  le 
quartier  qui  s'élève  sur  remplacement  de 
l'ancien  château  Trompette;  1rs  Char- 
trons  ou  le  port ,  l'un  des  plus  pitlore»- 
ques  du  royaume;  les  en\  irons  de  U  place 
Saint- Julien,  le  grand  Cours,  lesallrrs 
de  Tourny,  le  Cours  du  jardin  public,  b 
place  Dauphine,  la  place  Royale,  cetlei 
des  Grands-Hommes  et  de  la  Comédie  ; 
la  rue  de  l'Intendance  et  celle  duChi- 
pcau-Rouge,  le  grand  Théitre,  l'uo  dn 
plus  beaux  de  France,  la  Maison  ro}ale. 
la  cathédrale,  l'hùtel  de  U  piéfcctufr. 
rh6lel-de-\ille,  la  Bourse,  la  douane;  L 
porlede  Bourgogne, celleSainl-Julien.etc. 

Bordeaux  possède  une  Académie  rou- 
le des  sciences ,  belles- lettres  et  arts;  une 
société  linnéenne  d  *ému  lat  ion,  uoe  socié- 
té philomatique ,  une  société  royale  de 
médecine  et  autres  instituliuns  scimtib- 
qucs  ;  un  musée,  une  bibliolhèque  pu- 
blique, un  cabinet  d'histoire  naturelle, 
un  observatoire,  une  galerie  de  tableau», 
un  athénée  avec  un  muséum,  un  museua 
d'instruction  publique,  trois  ihcâtret, 
une  Académie,  une  Faculté  de  ihènlofir, 
une  école  d*h}dro{;raphie  ,  deux  écolo 
secondaires  de  médecine ,  éim  écoles  dff 
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M  de  dessin , 
Spirgncs  et  île 
our  l'encouragement  de  l'indu; 


(MT) 


le  bloque,  i 


ooale,  des  c 

»  de  su< 
èce.  Sitii 


e  et  di 


iipngijies  d»ssu- 
iinlre  l'incendie, 

de  liibar,  des 
ra  fabrkiues  Je 

epciir,    - 


ODchure  de  In  Gai'oiiiic,  avec  <in 
;c  et  coaimnde,  rominuiii quant 
Méditerranée  par  le  canal  du 
!oc  et  avec  les  déparlemens  linii- 
par  la  Gironde  et  la  Durdognp, 
ffîciie  d'imaginer  une  ^llle  plus 
Fment  platée,  sntts  le  Tnp)i<irl 
cisl,  que  celle  de  fiordeaui  : 
1  commerce  s'étend  -  il  à  toutes 
ies  du  i;lobe.  On  en  exporte , 
I  pmduils  de  ses  fabriqnes,  une 
[uanlité  de  vins  renommés,  pro- 
lant  de  son  territoire  que  du 
loc,  du  Quercy,  du  Périgord , 


iiillor 


de  l'Ërniitnge,  de  Fron 


de  Déziers  et  d'Espngr 
:- de- vies  d'Arma^ac  et  du  paj't; 
vre,  de  la  résine  ,  du  liège  ,  des 
des  farines,  des  prunes,  loules 
udiiins  du  centre  et  du  midi  de 
e,  etc.  Les  Anglais,  les  HoUan- 
!  Danois  et  les  Suédois  y  im- 
du  thai'bon  de  terre,  de  l'élain 
ib,  du   cuiire,  du  bceuf  et  di 

salés,   des  articles  d'épicerie  e 
;ucrje,  de  la   mâture,  du    gou- 


cette  princesse  épousa  Heuri ,  duc  de 
Normandie,  qtti  monta  plus  lard  sur  le 
Irâne  d'Angleterre,  et  Bordeaux  lomba 
ainM  au  pouvoir  de  celte  puissance,  à 
laquelle  la  Guyenne  ne  fui  enlevée  que 
S(iU4  Cliiirtes  VU.  Florissant  et  heureux 
jiisqii'aiirnomenl  de  la  révolution  dcl  769, 
Bordeaux  éprouva  depuis  loules  les  vi- 
cissitudes insépnrablesde  l'élal  de  guer- 

C'est  le  lieu  naidl  d'Aiisone,  de  Saint- 
Paulin,  de  Monlaifine  et  de  BerquJD. 
émit  né  h  deux  lieues  de  la 
irons  sont  agréablement  di- 
fiés  par  un  grand  nombre  de  jolies 
?am|mgne.Sa  population  était 
ea  1833  de  l»0.46T  individus.  J.  M.  C. 
BORDRAUX  (vm  ne).  Le  déparle- 
ment de  la  Gironde,  qtii  produit  les  vins 
bordelais,  est  un  des  plusriclies  en  vins; 
les  vignobles  y  occupaient,  en  1839, 
140,000  hectares,  r'esl-à-dire  le  5°  de 
toute  la  surface  du  déparlement.  En  gros 
on  peut  évaluer  le  produit  de  la  vendange 
annuelle  dans  les  diiers  arrondis: 


Monlesquiei 


Arrondisictncnl  d 


IIk^c 4l>,0IM) 
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est,  des  6  arrondiftsemens  de  la  Gironde, 

celui  qui  fournit ,  nun-seulenicnt  le  plus 
de  vîn^,  mais  aussi  quel(|ues-uues  des 
meilleures  qualités;  car  c*est  eo  partie 
dans  cet  an^ondissement  qu*OD  récolte 
les  vins  de  AJédoc^  quoique  le  fort  de 
Médoc  soit  situé  dans  TarrondisseiDent 
de  Lesparre.  Le  vin  de  Médoc  jouit  de  la 
première  réputation  parmi  les  vins  bor- 
delais. «Cette  liqueur  délicieuse,  par- 
venue à  son  plus  haut  dc^^ré  de  qualité, 
dit  M.  Frank,  doit  être  pourvue  d'une 
belle  couleur,  d'un  bouquet  qui  participe 
de  la  violette,  de  beaucoup  de  finesse  et 
d'une  saveur  infiniment  agréable;  elle 
doit  avoir  de  la  force  sans  être  capiteuse, 
et  animer  Testomac  en  respectant  la  tête 
et  en  laissant  Thaleine  pure  et  la  bouche 
fraîche.  »  Toute  la  vendange  du  Médoc 
est  évaluée  de  31  à  38,000  tonneaux. 
Oo  distingue  le  Haut-  Médoc ^  le  der^ 
rière  du  Haut*  Médoc  et  le  Bas-Méduc. 
C'est  dans  celui-ci  qu'on  récolte  les  vins 
de  Chnteau-Latour  et  de  Chdteau- La- 
fille.  L'arrondissement  de  Dazas  produit 
les  vins  blancs  exceliens  de  Bonnes  et 
de  Saulerne,  Aux  environs  de  Libourne 
on  récolte  le  vin  àe  Saint-EnùUon ;  mais 
les  2,600  tonneaux  de  \\n  de  ce  nom 
qu'on  expédie  par  an  au  dehors  ne  peu- 
vent tous  venir  des  vignobles  de  Saint- 
Émilion  qui  ne  sont  guère  considérables. 
Dans  les  arrondissemens  de  lilaye  et  de 
la  Réole,  il  n'y  a  (pie  des  vins  ordinaires; 
ils  se  consomment  en  grande  partie  dans 
le  Bordelais  même.  Dans  le  commerce, 
les  vins  du  département  se  divisent  en 
4  classes,  savoir:  vins  de  Médoc,  de 
Haut-Brion,  de  Saint-Einilion  et  de 
Grave;  et  dans  ces  classes  on  regarde 
comme  les  meilleurs,  |>armi  les  vins  rou- 
ges, ceux  de  Lafilte,  l^tour,  Chàteau- 
Margaux  et  Haut-Rrion,  et,  ptirmi  les 
vins  blancs,  ceux  de  Barjac,  .Sauterne, 
Pregnac,  Pontar,  Saint-Bris  et  Langon. 
On  divise  encore  tous  les  vins  bordelais 
en  vins  de  Grave  ou  de  gravier,  c'est- 
à-dire  cultivés  dans  un  terrain  grave- 
leux, et  vins  de  Ptdudy  provenant  d*un 
sol  un  peu  humide. 

La  ville  de  Bordeaux  a  le  dépôt  de 
tons  ces  vins, dont  la  pliisgrande  }>,iriierst 
destinée  à  l'exportation  par  mer:  au  quai 
des  Chartrons  on  voit  de  vastes  magasins 


dans  leiqaals  les  vîm  bordcbia  asat  pvi. 
parés  et  mêlés  »iji%'anK  le  §oûl  des  pats 
pour  lesquels  on  les  destîot  ci  suivanl 
la  longueur  des  trajets  qu'ib  oai  à  liire; 
on  mute  ou  soufre  plus  ou  iMiini  ks 
tonneaux,  on  colle  les  wina  en  f^rasd, 
enfin  on  les  renforce  pour  le»  na- 
tions qui  préfèrent  les  vins  fcita.  Qoaat 
aux  vins  médiocres,  on  les disiillc ou ua 
en  fait  du  vinaigre.  La  répiUaiiun  des  vios 
bordelais  est  faite  depuis  plusieurs  aièdchi 
cependant  celle  des  crûa  n'a  pas  été  laa- 
jours  la  même.  A.inM  le  Médoc  élait  pea 
estimé  autrefois,  tandii  que  l*on  faistii 
grand  cas  du  vin  de  Bourg  qui  n'est  fwre 
connu  aujourd'hui.  On  trouvera  de  plus 
amples  détails  dans  les  ouvrages  snivaas  : 
Traité  sur  les  vins  de  Jkiédoc  ri  les  vuit 
rouges  de  la  Giron  fie ,  par  W.  Fraaà. 
Bordeaux,  1824,  in-8^  avec  des  ublcaai; 
Classification  et  description  des  viasdt 
Bordeaux ,  et  des  cépages  particulieiê 
au  département  de  la  Gironde,  mode  de 
culture,  etc.,  par  M.  Paguière^  ooofticr 
de  vins,  Bordeaux  et  Paris,  1829,  ia-l»^ 
avec  une  carie  des  principaux  vignobles 
du  Bordelais  ;  enfin  Topographie  de  ttaiu 
les  vignobles  connus ,  etc. ,  par  A.  Jal- 
lien,  3*"  édit.,  ParU  1832,  in-8^  D-c. 
BOaDEAUX  (HfcNai-CHAaLKS^Fta- 
DiNAifo- Marie- DiiLUoosiKK  d'Astm», 
duc  dr),  fils  posthume  du  duc  de  Bcrr«, 
mort  assassiné  à  Paris  au  moment  ou  U 
nouvelle  grossesse  de  sa  femme.  Cars- 
I i ne -Ferdinande- Louise,  princesse  d«4 
Deux-Siciles,  était  encore  un  secret,  na- 
quit le  29  septembre  1820.  Sa  naissance, 
qui  eut  lieu  dans  un  moment  où  la  du- 
chesse était  seule  et  où  toutes  les  lumicm 
étaient  éteintes  dans  son  appartement, 
donna  lieu  aux  bruits  les  plus  etrançA 
et  les  plus  dénués  de  fondemeot  ,  m»». 
Brrey).  Il  lut  appelé  par  les  rovaU>lrt 
V enfant  du  miracle ,  et  par  le  corps  di- 
plomatique,quialla  complimenter  la  nitrt. 
Yen/tint  ile  l' Europe  ^ei  confié  par  Lmiu 
XVIII ,  dont  cet  événement  charmait  1» 
vieux  jours,  aux  soins  de  M***  la  dnchcisc 
de  Gontaut,  qui  fut  nommée  gouvernante 
des  enfans  de  France^  K  qui  remplit 
dignement  ces  fonctions  difficiles  H  de» 
licates.  Ses  élevés  lui  vouèrent  et  lui  itio- 
ser\eiit  un  tendre  altachemeoC.  DÎ'à  m 
lireniiî'm  enfance,  le  duc  de  Bocdeani 
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des  prmvo  d'un  bon  coeur  •(  Bt 

l'brittrusM  di'pnsilioDS  ([lie  Idgp, 
,dêvrlnp)i«ilF(il(l»Fn  (iliii.  Il  avnil 
lonquekduc  Slalhivu  de  Monl- 
cï  fui  nomiiié  son  doiivcroeuri 
^eîui-ci  él^nl  mort  en  1827,  il  Tut 
tcé  fit  le  duc  de  Rïiièrc  qui 
tt  ausdi  ptu  de  lerop«  a\>tit  avoir 
■rgé  de  ce^  foDclions.  Il  eut  pour 
seur,  en  1898,  le  biron  de  U«nus, 
L  encore  pré»  du  Jeune  prince.  En 
temps  M.  Tliarin,  alors  év^uc  de 
ourg  et  Huquel  no  avait  lait  une 
.LioD  de  jùuite  et  de  parii^o  du 
ment  Titrof;raiie,  fut  iioinnié  son 
iletu-,  Diais  aam  i|u'il  (lùl  se  soule~ 
iR-teniptà  ceposle. 
Jucde  Bordeaux,  alors  âgé  de  près 
ans,  fut  l'une  des  premières  vie- 
lle Il  réiolutiou  de  l)t3U  qui  ex- 
son  onde  et  toute  i»  famille.  Il 
ivec  elle  eii  An^Ielen-e  tl  sé^rna 
'-Bood,  fircs  d'Edimbourg,  ju»- 
e  qu'elle  allai  s'établir  à  Fia^ue, 


.«phio, 


ries  X   et  II 

ibdii[ué,  après  les  journées  de  jliïl- 
3  août  18301,  en  faveur  du  jeune 
!  B(>rdeaux,  celui-ri  est  considérti 
t  |>ariiMii«  lie  la  famille  décliuc 
E  le  seul  rui  légiliiDe  de  la  France  ; 
pellent  Henri  V  el  ont  fait  frapper 

l,»iiit  parlial)itu(lerl  iiidillùrence, 
r  esprit  de  piirti 
st  mène  donné  pni 
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cdle  qne  repréienle  ie  Terho  border. 
L(ir5r|u'ui]  navire  vent  aller  à  un  lieu  d'uù 
loulllelo  veut, c'eit-à'dire, lorsqu'il  *,ea 
lermet  de  mer,  leni  delioul,  il  ut  fun^ 
de  préscMler  te  coté  (le  bord)  à  ce  vent, 
qui,  Irappani  dam  ses  voiles  sous  un 
angleat);u ,  •  deux  acliona  «ur  lui  :  l'une 
qui  iKiid  à  le  pousser daus  )a  direction  da 
la  ligue  du  vent  et  qu'un  appelle  la  dérive, 
l'autre  qui  tend  à  le  porter  en  avnut,  el 
qu'on  appelle  la  ma'rhc.  Loi-squ«  la» 
i-ii'canil*ui:eï  de  caa&IrudioD ,  de  cliay-|;e 
du  navire,  de  mer,  etc.,  sont  telle»  que 
la  dérive  l'emporlc  «ur  I*  ninrclie.  le  bd- 
liinejil(ail,on  k  conçoit,  une  route  Irèi 
ditl'ércDle  de  celle  qu'il  devrait  Inire  ;  il 
e&l  jeté  soui  ie  vent  et  ne  peut  gRgner  le 
but  où  il  tendait,  Lorsque  le  cdutriire 
arrive,  et  les  i,'hi>se»  sont  arrangées  ordi~ 
nnireiiient  de  telle  manière  que  la  dérive 
mil  ta  moina  grande  paisible,  le  bâti- 
ment Dionle  dans  le  vent.  Arrivé  »  us 
certain  point,  il  vire  de  bord,  c'e)l-à- 
d're  qu'il  présente  l'autre  côté  4U  vent, 
touji)ur*MJusran)()eleplusaigu,cldans 
celle  dircctiou  ïl  fait  encore  un  rierlain 
nombre  de  lieuesoudefriidiutisdvlieues. 
Ce  Bont  ce*  roules  oblique»  au  vent, 
alternatives  sur  l'un  el  l'autie  bord,  qui 
OUt  t>rU  le  noiU  dt  bbrJtV.t  j  tWti  fin!»- 


u  point  précis  qu'on 
me  un  lifl  nag  répii- 


a  point  d'une  lignïdroilc 
Bordée  a,  dans  la  marine,  d'iuitrc» 
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autant  que  faire  se  peut,  en  forces.  l*a 
bordée  de  tribord  commence  le  servira 
au  moment  où  Ton  met  à  la  mer;  celle 
de  bâbord  la  relève.  La  première  bordée 
va  de  midi  à  6  heures,  la  seconde  de  6 
heures  à  minuit,  la  troisième  de  minuit 
à  4  heures,  la  quatrième  de  4  heures  à 
8  heures,  la  cinquième  de  8  heures  à 
midi.  Les  bordées  sont  donc  inégales; 
celles  de  nuit,  plus  fatigantes  que  celles 
de  jour,  sont  moins  longues. 

La  bordée  de  6  heures  à  minuit  est 
appelée  la  grande  bordée  ou  le  grand 
quart.  Le  mot  quart  est  employé  main- 
tenant plus  souvent  que  le  mot  bordée, 
quoiqu'il  ne  représente  pas  très  bien  Tidée 
qu*il  exprime.  En  effet  le  service  est  di- 
visé en  5  quarts  et  non  en  4 ,  et  les  quarts 
ne  sont  pas  tous  de  4  heures.  Probable- 
ment on  a  d'abord  partagé  les  24  heures 
en  6  parties  de  4  heures ,  ou  en  4  parties 
de  6  heures;  quoi  qu'il  en  soit,  quart  a 
prévalu.  Le  quart  de  4  heures  du  matin 
à  8  heures  est  le  quart  du  jour.  Pour 
relayer  les  gens  de  quart  on  appelle  T^Tri- 
bord  fou  bâbord)  au  quart  U     A.  J-l. 

BORDEREAU.  On  appelle  borde- 
reau un  extrait  de  compte  qui  comprend 
toutes  les  sommes  tiréex  hors  ligne jinni 
de  la  recette  que  de  la  dépense,  afin  de 
balancer  un  compte. 

Tous  les  mois  un  banquier  envoie  un 
extrait  de  compte  courant  à  chaque  né- 
gociant qui  travaille  avec  lui  :  cet  extrait 
s'appelle  bordereau.  Cet  usage  est  suivi 
par  les  administrations  financières  qui, 
chaque  mois,  envoient  au  ministère  des 
finances  le  bordereau  de  leur  situation. 

Les  commis,  les  garçons  de  caisse,  et, 
en  général^  tous  ceux  que  Ton  charge 
d'aller  en  recette  ou  en  paiement ,  ont 
un  petit  livret  qu'on  nomme  bordereau  y 
sur  lequel  ils  écrivent  la  quotité  et  la  na- 
ture des  sommes  qu'ils  ont  reçues  ou 
versées. 

Le  mathématicien  Legendreavait  com> 
posé  une  table  qui  porte  le  nom  de  Bor- 
dereau d'aunage;  elle  présente  les  di- 
verses fractions  de  l'aune,  comparées  et 
mises  en  rapport  avec  la  livre  tournois  de 
30  sols.  J.  (). 

RORDRr/Tn#.oPHiLK\né  en  1722, 
àlsestcen  IK*arn,  et  mort  en  1776  à  l'âge 
de  54  ans,  fut  un  des  médecins  les  plus 


célèbres  de  son  tiècle.  Petit-fib ,  fib  cC 
frt're  de  médecin,  il  se  livnimvcceiBpref- 
sement  aux  études  médicales  où  il  oUint 
de  brillans  succès,  et  où,  encore  élève,  il 
com  mença  sa  carrière  de  professeur.  Rcçv 
docteur  en  médecine  après  des  épreatci 
distinguées  et  n'étant  encore  âgé  qaedcM 
ans,  il  embrassa  avec  eothousiasae  les 
doctrines  du  vitalisme;  c'était  roppositios 
médicale  d'alors,  qui  devait  pûîrcàM 
esprit  jeune,  vif,  et  brillant  pcul-étreplas 
qu'exact. 

Les  ouvrages  de  Bordeu  sontnombmit: 
outre  sa  thèse  de  Sensu  genericé  comti- 
derato  (  1 742  ;  et  ses  Recherches  smrlmdt 
gestion  (1743),  on  lit  encore  avec  îolérl! 
les  Recherches  anat,  sur  la  position  det 
glandes  et  sur  leur  action  (  1 752  > ,  sar  le 
Tùsu  tnuqueux  et  l'organe  reUmUan 
(1767).  En  1775  il  publia, de  concertant 
son  frère  Fa  ançois  dont  U  réputalioiis'nt 
éclipséederrière  lasienne,des/f  rcArrain 
sur  les  maladies  chronie/uesp  etc.  Anpt- 
ravant  il  avait  excité  encore  à  on  bsiÉ 
degré  l'attention  publique  par  ses  Recke^ 
ches  sur  le  pouls  par  rap/^ort  aux  rri^er. 
Il  écrivit  aussi  des  dissertations  sur  les 
écrouelles,  et  sur  V inoculation  dont  il  se 
montra  l'un  des  premiers  protecteurs. 

La  vie  de  Bordeu  fut  pleine  d'activité 
et  d'incidens  qui  s'expliquent  bien  par  b 
disposition  de  son  esprit.  Tour  à  tour  il 
se  fixa  à  Paris,  où  il  trouva  de  grands  soc- 
cès  comme  praticien  et  des  déaagréoHW 
occasionnés  par  ses  dissensions  avec  ses 
confrères  qui  le  persécutèrent  avec  opi- 
niâtreté; puis  il  revint  ii  Pau  en  qualité 
d'intendant  général  des  eauv  mioérain 
de  l'Aquitaine.  C'est  là  qu'il  se  plaisiit 
surtout  au  milieu  des  magnifit|ues  •rcacf 
de  la  nature  qui  étaient  en  rapport  a^er 
la  tournure  )>oétique  de  son  esprit  méri- 
dional. Ce  n'est  pas  cependant  que  Bor- 
deu ne  doive  être  compté  au  nombre  do 
observateurs  qui  ont  véritablement  cim- 
chi  la  science  :  il  est  plein  de  sagaritê; 
mais  dans  l'exposé  des  résultats  il  «e  li^TV 
souvent  a  son  imaginiation  qui  reoiraloc 
au-delà  des  faits. 

I^es  attaques  d'une  goutte  vague  cl  wn 
mélancolie  profonde  l'engagèrent  à  aller 
chercher  la  santé  aux  eaux  de  sa  terre  lé- 
tale; il  y  fut  frap|>é  d'apoplexie  pendant 
son  sommeil.  Contemporain  de  Voltaire, 
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u  iTiDuvement 
teË|iaquei  il  rombaltit 
latent  et  quelquefois  avec  malice  les 
ïiansdeBoéi-haave,  pour  tes  doclriuei 
iiel  il  montre  une  anlipsthie  peu  en 
lort  avec  l'éclectisme  dont  il  Taisait  gé- 
lemenlprolession.Aprèsavoir  exercé 
-tenips  la  médecine  et  avoir  juui  d'une 
ide  vogue,  Bordeu  ne  laiBsa  qu'une 
ine  fort  médiocre:  ce  qui  répond  aux 
isalions  qu'on  ne  ciaignil  pas  de  por- 
^ODlre  lui  et  qui  contribuèrent  à  em- 
onner  cl  à  abréger  son  existence.  Ses 
res  ont  été  réunies  en  2  vol.  ia-S"  ; 
s,  1817. 
ORDO\E(Pab 
0,d'ungentilhon 
onnerunetducai 
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,  Bor-  grand  lafalcsu  d'aulet  ob  il  a  peint,  en 
six  groupes  difTérens,  le»  nijslèresévaa- 
géiiqEies. 

Un  fils  deParis  Bordonea  exercé  la  pein- 
ture; mais  il  n'a  point,  a  beaucoup  près, 
approché  du  mérite  deson  père.  L.  C.  S. 

BORE.  Le  bore  est  un  corps  simple 
non  métallique  (métalloïde)  découvert  en 
1809  parMM.  Gav-LussacetThénard; 
ces  deux  célèbres  chimistes  l'obtinrent 
en  décoinposanl  l'acide  borique  !vox.)  au 
1.  C'est  encore  de  la 


F.R. 


kYeaUi 


cTrévii 


rang  et  «a  fortune ,  embrassa  la  pein~ 
par  inclination.  Après  avoir  passé 
Ique  temps  à  l'école  du  Titien,  qui 
chassa,  dit-on,  par  jalousie,  il  s'alta- 
particulièrement  à  celle  du  Giorgion 
oit  par  se  créer  un  ilyle  très  gracieux 
n'appartient  qu'à  lui  seul.  Son  colo- 
sani  élre  moins  vrai ,  moins  fort  que 
li  du  Titien ,  a  peut  âlre  plus  de  dou- 
r  et  de  variété.  On  trouve  générale- 
it  dans  les  ouvrages  de  Bordone  une 
&se  de  dessin ,  une  ricliesse  d'ajusté- 
it  ,  une  vivacité  d'expression  ,  une 
joalilé  de  composition  qui  décèlent 
mme  doué  p.ir  la  nature  des  fdcultés 


t  l'ai 

le  grande  célébrité  p 


■.  Cen 


mo^ien  du  pota^ 
même    manier 

L'adde  boi 
cbaufré  au  roi 
pare 


quo 


'  q"'' 


prépare  i 


lorsqu'on  le  prend  sous  forme  de  pail- 
lettes nacrées.  On  le  pulvérise  ensuite  et 
on  l'introduit  dnns  un  tube  de  verre,  en 
le  mélangeant  avec  le  potassium;  on 
chauffe  :  le  potassium  s'empare  de  l'oxi- 
gène  de  l'acide  borique  et  le  bore  reste 
libre  sous  forme  de  poudre  d'un  vert 
noirâtre,  lorsque  le  résidu  a  élé  lavé. 

Comme  il  est  impossible  de  priver 
complètement  l'acide  liorique  d'humi- 
dité, le  dégagement  des  gan  dus  à  la 
décomposition  de  l'eau  occasionne  près- 
que  toujours  U  ntpliire  du  verre.  Aussi 
eji-il  prérérnhle  de  se  servir  d'un  tube 
de  cuivre  et  d'opérer  seulement  sur  de 
petites  quantités  du  mélange. 

Pour  éviter  ces  incon  véniens  et  rendre 
l'opération  plus  lacile,  M.  Berzéliui  pro- 
iiploi  du  fluorure  de  bore  e 
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l'étal  d'hvdrate.  Le  bore  n'est  encore  em- 
plu\é  à  niicfin  iisa^f.  H.  A. 

BOKKK,  mol  dérivé  du  grec  lîocsar, 
qui  sr«;rii(ir  le  vrnt  du  nord.  Les  anciens 
Grecs  adoraient  Borée  comme  une  divi- 
nité et  plaçaient  sa  demeure  en  Thrace. 
Les  monum^ns  de  l*art  le  représentent 
sous  les  traies  d*un  vieillard  ailé  et  barbu, 
avec  des  (|ueues  de  serpent  au  lieu  de 
jambes,  et  revé'.n  d'une  longue  robe  flot- 
tante. Ses  ailes,  sa  barbe  et  sa  cbevclurc 
sont  pleines  de  flocons  de  neige,  et  sa  robe 
flottante  soulève  des  tourbillons  de  pous- 
sière. Selon  la  mxlliologic,  Dorée  était 
fils  d'Astréus,  l'un  des  Tilan%  et  de  T  Au- 
rore. Voyant  un  jour  son  favori,  Hyncin- 
the,  s'exercer  au  jeu  du  disque  avec 
Apollon,  il  conçut  de  la  jalousie  et  dé- 
tourna le  disque  du  dieu  des  Muses  de 
manière  que  cet  instrument  porta  un  coup 
mortel  au  jeune  bomme*.  Borée  enleva 
Orvlhvie,  fille  d'Ereclilée,  roi  d'Athènes, 
et  la  transporta  en  Thrace.  Il  eut  d'elle 
4  enfans  :  CIcopàtre,  Chione,  Clalaîs  et 
Zétès.  Les  deu\  derniers  prirent  part  à 
l'expédition  des  Argonautes. 

Boréal  se  dit ,  en  général,  de  tout  ce 
qui  a  rapport  au  nord  ou  septentrion. 
On  se  sert  plus  souvent  du  mot  septen- 
trional, qui  signifie  la  mrme  chose,  et  le 
mot  hort'ul  n'est  plus  guère  empIo\é,  nu 
moins  en  prose,  «pie  pour  désigner  le 
phénomène  appelé  aurore  boréale,  Voy, 
ce  mot.  r.  L,  m, 

BORGIIÈSE,  famille  romaine  origi- 
naire (le  Sieiir;e  où  ,  depuis  le  milieu  <lu 
Xv*^  siècle,  elle  orciipe  les  placer  les  plus 
éinirieiites.  Le  pape  Paul  V,  (pii  appar- 
tenait a  cette  iaiitille,  et  qui  moula  au 
Saint -Siège  en  1  (>().>,  combla  srs  pnrens 
criionneurs  et  de  richcsî»es.  Kn  I()()7  il 
nomma  son  IVère  Fu.\n(.fm:()  Boiuwifsf. 
ct)i!iman(laiit  dt-s  troupes  (pi'il  eii\o\;i 
c  mtre  \'rr«isc  pour  y  faire  n"«pt'cler  .st"> 
(îp'iiis.  Il  dnnii.1  à  Marc-Antoink,  fil.>> 
(!  *  (îiov.-Ba(ti>la ,  un  aiilre  de  ses  frè- 
r<-s  ,  la  principauté  di*  Siilinone  ,  lui 
a  iMu*a  un  n'\enu  annuel  de  l*Ot),(M)0  érus, 
et  lui  fit  obtenir  le  titre  de  giand  d'K>* 
jngne.  Il  éleva  un  autre  tif  ses  nev;'ux, 
.*  <:IPI()^  (!\Fi  AfiMii,  a  la  tlif;iiité  de  car- 
dinal, et  lui  pt'nnit  de  prendre  le  nom 

(•)  Qurl«|Ui*N  inUliu^upIie^  .ittiil>ijciit  trile 
?ro^eaDc«  à  Zépliyni  qui  aimait  aiuâ  Uy acinUic. 


de  Borghèse.  C'est  oe  dernier 
qu'il  enrichit  en  lui  livrant  les  bieosrno- 
fisqués  de  la  malheureose  famille  de  O»- 
ei.  Ce  même  ponlile  m  fait  bâtir  h  «ilb 
Borghèse,  non  loin  de  la  porte  del  Pi^ 
polo  à  Rome  (vo/.  TarL  aoivant  \  Ccil 
de  Marc- Antoine,  mort  en  1568,  (|m 
descend  la  famille  de  ce  nom  qui  e\i4tefa- 
core  aujourd'hui.  Son  fils  Oiot.-Bat- 
TiSTA  é|K)usa  Olimpia  AidohramlMi^ 
ane  des  plus  riches  hérilirres  <ie  riiatic, 
qui  le  rendit  possesseur  de  la  prineipaaié 
de Rossano.MARc-AïCToî^p.  Il, fHsdiipr^ 
cèdent,  mort  en  1 72!l,  arfpiit  de  grcmlfS 
richesses  en  prenant  sa  femme  dam  li 
famille  de  Spinola.  Son  fils  <^itsilixo~l]i- 
TO?rio -  Francksc:o  -HALiiASAaaB  de«iat 
son  héritier ,  s'allia  par  un  mariage  a«fc 
la  maison  Colonna,  et  monrnt  en  17(1 
I^  fîU  aine  de  celui-ci,  MAaco-Aïrr»- 
Nio  III,  né  en  1730,  devint  en  I79S 
sénateur  de  la  république  romaine,  « 
mourut  en  t800.  Par  lai  te  tensiini.  n 
I7G9,  le  procès  séculaire  avec  la  faaiilk 
PaniHli  an  sujet  de  la  saccessioo  AU^ 
branduii. 

CAMiLLO-FiL.-Lrnov.  Borghese,  pri» 
ce  de  Sulmoiie  et  de  Rossano,  ci-deiiBl 
duc  de  Guastalla,  prince  italien  ,  prince 
de  France,  etc.,  né  a  Rome  en  177*  ^ 
Marco-Antonio  111,  «laie  un  des  plai 
riches  propriétaires  de  l'Italie.  Ouand  la 
Français  entrèrent  dans  la  Peninsale.fl 
servit  dans  leur  armée,  se  montra  Ira 
attaché  vl  leur  cause,  à  celle  des  iJeo 
libérales,et  surtout  au  général  BimapJrtf. 
(!elui-ci,  tiatte  du  dévouement  de  ce  re- 
jeton d'une  des  plus  itiusties  faoïitlfi 
d'Italie,  l'appela  a  Paris  en  1803;  O 
milie  Borghese  y  vint  et  épi>usa ,  le  6  B<^ 
membre  de  la  m«^ine  année,  l.i  scvur  ca- 
dette de  Napoléon,  Pittiiine^  %eu«e4t 
p'iièial  Le«  It  rc  iviv.  HoxAP\RTr  .  Fa 
1^0-f  il  lut  nommé  prinre  Iramai»  et 
pdud  croix  de  la  Lésion -d  llimiKur. 
lors  de  la  j.'»ierre  c<}ntre  rAutrîcbe,<t 
ISO.),  il  lut  promu  au  gracie  de  chel  d'c»' 
cadron  de  la  f^nide  impériale;  bieoMl 
après  il  fut  nommé  i*(>loni-l ,  et  qiielqia 
années  plus  lard  {général  de  divSîM 
Après  la  (in  de  celte  (guerre,  il  fut  îwk 
duc  de*  (ina.stall.1  dont  si  lennne  olilirt 
la  priucijiautu.  Après  avoir  pris  part.ft 
1806,  à  la  Giaipaipie  contre  U  Pnusctf 


(TOI) 


hEb,  et  avoir  été  tsvoyi  à  Varao- 
ur  prépirer  les  Polonais  à  une  in- 
lion ,  rrmpereur  le  uomma  [  I S 1 0) 
ntmir-général  des  pToviiioe»  Imns- 
9.  Depuis  Ci:  temps  il  tint  xg  cour  a 

et  se  £l  aimer  des    PiémniiIsU. 

l'ibdicatiDD  de  Napoléon  il  ce^i 
reUtioD  Bvrc  la  famille  Bormpiii» 
^para  de  m  femme,  dont  il  avait  à 
lÎDdre.  Lorv)u'eD  1815  le  roi  de 
ifine  revendiqua  lea  biens  nnlio- 
piémoDtais,  avec  lesquels  legon- 
ment  TraD^is  avait  payé  les  8  mll- 
i)ui  avaîeDi  servi  à  l'arquisiiion  des 

d'art  (lelavill.1  Borglièse,  on  ren- 
I  due  la  pliu  grjnde  partie  de  ces 
■  d'art  qu'on  reprit  à  la  Krance. 
e  Borglièse 


lio 


■  Savo 


alla  > 


oce.  Pendant  son  séjour  à  Rome, 
26,  le  pape  Léon  XII  le  irailn  avec 
oup  de  disltnelîon,  comptant  de  sa 
irdeslep  en  faveur  des  tinlilulions 
ta.  Le  prince  ntouml  ■  Florence  en 
,  et  eM  ponr  héritier  P'hançois 
éae^  Aldobraodini  (né  à  Rome  en 
I,  qui,  aj'anl  partagé  les  sympalhies 
■  frère  pour  Napoléon,  avait  aiusi 
ie  celuî~ci  le  litre  de  prince  Tran- 
t  d'autres  dislrn «liions.  Il  ëpoiisa  la 
e  la  comtesse  \lexattdre  de  l.a  Ro- 
iodIi,  dame  d'honneur  de  Jnsé- 
,  devint  colonel,  général  et  graiul- 
r  de  l'empereur.  C.  L. 

'RCHESK  (till*).  Cette  maison 
lisance,  sitnée  à  l'entrée  de  Rome, 


mbellis; 
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!t  Jean  Fontani  èe  la  con- 
,  Tous  les  princes  tic  la  fa- 

;  rijouti.TCi]t  j 


s  (lu  toute 


et  l'enricliirent  ôei  monumens  1rs  pli» 
précieux  de  l'art  antique,  jusqu'au  jour 
où  Caniille  Borghèse,  par  un  marché  qui 
n'a  reçu  qu'une  partie  de  ion  exécution, 
céda  à  Napoléon,  moyennant  8  millions, 
celte  riche  collection.  Parmi  les  195  mor- 
ceau idesculptureiJe  premier  ordre  restés 
au  musée  du  X,ouvre  en  vertu  de  la  iran- 
saclioD.  faite  entre  le  prince  Rorghése  et 
Louis  XV III, après  la  chute  de  Napoléon, 
il  faut  citer  comme  des  cheri-d'cEuvre 
d'un  pri»  inesti.nsble  le  G/ailiairur 
comballant,  V Hennap/iroilile ,  le  Cr/i- 
lawe  dompté  par  le  génie  de  Uicchus, 
le  Ftiune  tenant  le  petit  Bacchus  dans 
sesbr&s,  le  Marsjru,  leAUènr,  h  faune 
aux  castagnettes,  le  Cu/iûlon  essAyanl  son 
arc,  et  les  Las-reliefs  repr<i>enlam  la 
mort  de  Méléagre,  les  en  fans  de  Niohé 
poursuivis  par  Apollon  ri  Diatie,  lea  fu- 
nérailles d'Uecior,  le  triomphe  de  Ilac- 
chus,  la  chute  de  Phaèton,  le  dieu  Mî- 
thrns,  Aniiope  et  ses  tils,  la  vengeance 
deMédce,  les  forges  de  Vulcain,  la  nais- 
sance de  Vénus,  enfin,  le  célèbre  »a*e 
dit  de  fiorghèse.  L'ouvragede  LuigiLain- 
bcrli  :  Scalliire  dtl  palaiio  itella  -viliu 
Borg/ietfjilrtla  PincitiHii,  publié  à  Ro- 
me en  1796,2  vol.  io-8",  avec  un  grand 
nombre  de  planches  au  trait ,  et  celui  de 
Viïconti,  MonumeMi  Gaùinidella  villa 
Pinriana,  Home,  1797,  donneront  ai» 
■      préri,      ■ 
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YanoxiSL  (Giulia  Farnete),  sa  maîtresse, 
cinq  en  fans;  Taillé  Giotatvni,  qui  devint 
duc  de  Bénévent,  comte  de  Terracine  et 
de  Ponlecorvo,  fut  assassiné  en  1497  par 
ordre  de  son  frère  César,  jaloux  de  sa 
fortune  ;  les  deux  que  nous  avons  déjà 
nommés  méritent  des  notices  particuliè- 
res. Alexandre  VI  éleva  plusieurs  de  ses 
parens  à  la  dignité  de  cardinal,  et  toute 
la  famille  Borgia  fut  par  lui  appelée  aux 
honneurs  et  à  la  puissance.  S. 

CisARBoaGiA,leseconddesenfansque 
Rodrigue   Lenzuoli    d*Aragon  ,   depuis 
Alexandre  VI ,  eut  de  Rasa  Vanozza  ou 
yenozzia,se  montra  digne  de  son  origine 
dans  une  carrière  où  Ton  voit  presquecons- 
tamment  tous  les  vices,  et  de  temps  à  autre 
quelques  grandes  qualités,  au  service  de 
tous  les  crimes.  César*  avait  à  peine  fini 
ses  humanités  qu'il  obtint  Tarchevéché 
de  Pampelune.  Doué  d* esprit  et  de  goût, 
il  fit  de  ces  dispositions  un  brillant  usage 
dans  ses  thèses  de  théologie  ;  mais ,  après 
les  avoir  soutenues,  il  ne  s'occupa  plus 
ni  de  religion,  ni  de  science.  Son  père, 
devenu  pape  sous  le  nom  d'Alexandre 
VI,  affecta  d*abord,  tout  en  l'appelant 
à   l'archevêché  de  Valence,  une  sorte 
d'impartialité  et  même  de  rigueur  à  sou 
égard;  mais  bientôt  emporté,  dit  Gui- 
Chardin,  par  la  passion  effrénée  qu'il 
avait  pour  VélévaUon  eie  ses  enfttns  et 
qui  lui  fit  même  dédaif^ner  le  nom  de 
neveux  y  que  ses  prédécesseurs  avaient 
accordé  à  ceux  qui  leur  devaient  le 
jour^  il  le  nomma  cardinal  en  lui  men- 
tant une  naissance  légitime,  la  bâtardise 
étant  un  obstacle  à  celle  dignilé.  Cepen- 
dant celle  dignité.  César,  emporté  par 
son  ambition  vers  d'autres  grandeurs, 
ne  l'appréciait  qu'autant  qu'elle  lui  va- 
lait de  riches  béiiéBees.  Son  frère  aîné, 
Jean,  duc  de  Candie  (royaume  de  Va- 
lence), destiné  au  monde,  lui  semblait 
plus  heureux.  Il  eut  cependant  occasion 
de  se  produire  à  son  tour  et  de  rendre  à 
son  père  de  plus  éclalans  servi(*es  que  le 
duc.  Charles  VIII  ayant  résolu  de  recom- 
mencer les  expéditions  de  ses  prétléces- 
seurs  en  Ilalie , de  reconquérir  le  royaume 
de  Naples  et  d'en  faire  un  arsenal  pour 
ses  guerres  en  Orient,  Alexandre  VI, 

(*)  M.  Virnnet  rbercbe  à  établir  qu'il  oaquil 
à  V«iiiM  à  p«u  près  en  i4^7>  S* 


poor  le  repousser,  s'allia  mvce  le  roi 
Alphonse  II,  en  stipulaot  des  «TmDiafn 
pécuniaires,  soit  pour  lui,  soit  poor  mi 
enfans.  Cependant  quand  Charles  VIU 
fut  devant  les  murs  de  Rome ,  le  pootilc, 
alarmé  de  ses  progrès,  se  hâta,  po» 
préserver  sa  capitale  d'une  invasion,  4c 
traiter  avec  ce  prince.  Il  en  obtint  h 
paix  sans  peine  et  la  jura  sans  boaoe  foi. 
Charles  VIII,  connaissant  art  aenli 
exigea  que  le  cardinal  César  T 
gnàtdans  son  expédition  à  litre  d*oUçe. 
Cependant  l'armée  française  arait  à  peiae 
quitté  Rome  que  le  fils  d'Alexandre 
trouva  moyen  de  s'échapper.  Les  sirali- 
gèmes  et  les  négociations  auxquelles  il 
venai  t  de  prendre  part  l'aTaieot  con«aim 
de  sa  capacité  pour  les  affaires,  et  les  es- 
ploitsdu  roi  de  France  achevèrent  d'irri- 
ter l'ambition  qui  le  dévorait.  La  fortonr 
du  duc  de  Gandie  le  remplissait  depoîs 
long-temps  de  jalousie.  Un  crime  aflmi 
et  un  changement  de  carrière  furent  \n 
premiers  résultats  de  ces  réBexions.  Ja»- 
qu'alors  on  avait  remarqué  que,  luia  de 
s'opposer  à  l'élévation  de  son  frère,  il  v 
avait  toujours  aidé  ;  et  l'on  eût  dit  qa  il 
travaillât  pour  lui-même  en  portant  ws 
père  à  amasser  tant  de  biens  et  d'faoa- 
neurs  sur  la  tête  du  duc.  Ces  honnenn 
et  ces  biens ,  César  Borgia  sut  lonl  i 
coup  se  les  approprier.  Le  duc  de  Gaodir 
mounit  assassiné,  et,  quoique  Topinim 
générale  attribuât  au  cardinal  le  roeartrt 
de  ce  prince  généralement  aimé ,  riea  bc 
l'empêcha  de  recueillir  sa  riche  surm- 
sion.  Fatigué  de  la  pourpre ,  César  w 
hdta  de  la  déposer.  Son  père,  qui  and 
besoin  du  bras  d'un  guerrier  aus*i  •!* 
voué  que  devait  l'être  un  tel  fils,  se  hiti 
d'approuver  ce  changement.  Gratifie  iln 
duchés  de  Gandie  et  de  Béné\enl,  on 
comtés  de  Terracine  et  de  Ponteror«a. 
César,  pours*a!»surer  un  royaume,  a«p«n 
à  la  main  d'une  des  hlles  du  roi  de  ^•- 
ples.  Mais  ce  prince  refusa  de  legiiiflMT. 
par  celle  alliance,  une  usurpalioa  doai 
il  entrevoyait  le  dessein.  Alexandre  «i 
son  fils,  vi\ement  alTectés  de  celle  rési»- 
tance ,  portèrent  alors  leurs  regards  d'as 
autre  c*ôié.  Le  nouveau  roi  de  Fraarc. 
Louis  XII ,  pour  pouvoir  épciuser  Aom 
de  Bretagne,  demanJait  à  se  séparer 4r 
I  sa  femme,  Jeanne  de  France»  toev  éi 
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(Aarle*  VIH.  Le  fits  du  pape  fui  ckar);é 
de  porter  au  roi  la  ilispenseponlilipalp  et 
pbliat,  pour  prix  di?  celle  grnce,  le  dilphê 
^ValeDliDoisaverunepeadion  (If  20,000 
Acus  et  la  paie  d'uue  compagnie  Je  100 
^aiiiine9,iiii>sî  que  la  promeueiiessccoun 
pti  plus  elflcHce^  pour  les  can(|uêle)  qu'il 
inûditail  eu  lujîe.  Louis  Xil  poussa  jilus 
)oin  M  faveur,  et  lui  G[  douner  ta  ma- 
riage  la  fille  de  Jean  d'AIbiel ,  roi  de 
Jbvan-e.  La  carrière  des  coni|uêtes  était 
iiaormiii  ouverte  k  César  Borgia,  L'un 
1499  il  entra  en  Italie  avec  Louis  XII, 
fol  nommé  par  son  père  géni/ral  et  R'in- 
filtoiiierdesEtatsdel'Ëglise,eIwmiueni;a 

n  après  l'atlaijue  de  la  Romagne  dont 
«ait  résolu  de  faire  un  royaume. 
Ijdui's  XU  lui  ayant  donné  un  corps  de 
B.OOOhoRimes,  le  jeune  roniguéiant  en- 
Jeva  succeisivemenC  aux  feudalaires  du 
SBiot-Siége  les  v  ille»  d'Iin..!» .  de  Forli , 
^  Césène,  de  Pesaro,  de  Riinini,  de 
faènza-,  obtint  en  1501  rinieilliure  de 
It  Romagne,  et  y  ji>ij;nil  bîeniùl  la  piin- 
cifMulé  de  Piombino.  Rien  ne  l'arrêtait 
dans  ses  entreprises,  ni  U  justice,  ni  les 
Irai  lés  anciens,  ni  mûmuceuit  qu'il  jurail. 
Il  prena.it  les  pUces  en  assurant  la  vie 
CI  les  biens  à  ceiiK  qui  les  dêrend.iienl  ; 
ifUitod  elln  étaleat  livrées,  il  les  pillnil, 
^  faisait  étrangler,  empoisonner  ou  pen- 
dre ceux  qui  compiaient  sur  l'erfet  des 
Çanventions  qu'il  aiaii signées. 

Pour  s'emparer  de  Camerino  il  de- 
tDanda  des  secours  au  duc  d'Uibinoi  les 
ayant  obtenus,  il  prend  d'abord  Urbi 
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bric;  mais  cela  est  plus  que  douUux,  h 
papauté  ne  comportant  pas  de  royauté 
duns  les  étais.  Celle  considération  était 
la  seule  qui  s'opposât  au  projet  de  César, 
dépendant  le  poison  qui ,  a  ce  qu'on  a 
lieu  de  croire ,  Iranclia  les  jours  d'Alexan- 
dre VI  et  afiecu  son  fils  d'une  maladie 
si  grave  qu'à  peine  il  lui  resta  la  force 
de  s'emparer  des  trésors  du  Vatican ,  mit 
ik  carrière  politique.  Aban- 
pluparl  de  ses  capitainea, 
de  ses  troupes  et  du  roi  de  France; 
obligé  par  le  pa|ie  Jules  II ,  dont  il  était 
le  prisonnier,  d'ordonner  aux  chef»  qui 
lui  élaienl  demeurés  lidèles  la  remisa 
:|u'iUvaiIconliéesà  leur  garde; 
li  d'Espajjoe  par  Gontalve  de 
qui  lui  avait  lait  à  Naplea  un 
accueil  trompeur,  et  successivement  privé 
du  fruit  de  ses  spoliations,  de  ses  biens 
et  de  ses  bonneurs  ,  par  le»  |irii)ces  d'I- 
lalie,  par  Jules  II,  par  le  roi  de  France, 
il  fut  enfermé  dans  le  château  de  Me- 
iliaa  del  Cainpo.  Au  bout  de  deux  ans  il 
parvint  à  s'en  échapper  et  à  pngner  les 
éiats  de  son  beau-  frère,  le  roi  de  Navarre. 
U  comballait  les  C^slillani  avec  ce  der- 
nier, lorsqu'en  1507  il  fut  tué  d'un  coup 
de  lance  et  tran5[)or(é  à  Pampeluue, 
siège  de  son  premier  diuci:se. 

Ses  mœurs  élsietil  aussi  dissolues  que 
celles  de  son  père,  que  celles  de  Lucrèce, 
sa  sŒur.  Jamais  il  n'avait  reculé  devant 
aucun  genre  de  violences;  ni  la  vertu, 
ni  le  rang,  ni  même  la  politique,  n'a- 
vaient jaiuais  dérobé  une 


donné  de  li 
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Lvdict  Bomoi  Ay  scpor  da  précédent , 
têt  l'nne  des  femmes  les  plus  renommées 
pour  leur  beauté  et  pour  leurs  désordres. 
Jeune  encore  et  distinguée  par  son  esprit 
autant  que  par  ses  grâces,  elle  fut  Gancéc 
à  un  seigneur  aragonais ,  compatriote  de 
ion  père;  mais  aussitôt  que  le  cardinal 
Lenzuoli  fat  élevé  au  pontificat  suprême, 
il  rompit  ce  mariage  (1493),  et  unit  sa 
fille  à  un  seigneur  italien ,  Jean  Sforza , 
qui  n'appartenait  toutefois  à  la  puissante 
famille  de  ce  nom  que  par  une  origine 
illégitime,  étant  petit-tils  naturel  d'A- 
lexandre Sforza,  enfant  naturel  lui-mê- 
me. Le  second  époux  de  Lucrèce  lui 
convint  aussi  peu  que  le  premier  avait 
convenuà  son  père ,  et ,  en  1497,  Alexan- 
dre VI  prononça  la  dissolution  de  ce 
mariage ,  pour  donner  sa  fille  à  Alphonse 
d'Aragon,  duc  de  Biseglia,  fils  naturel 
du  roi  de  Naples,  Alphonse  IL  Quand 
ce  pontife  s'allia  avec  Charles  VIII  pour 
la  conquête  du  royaume  de  Naples,   le 
duc  de  Biseglia  quitta  sa  femme  pour 
mieux  appuyer  le  chef  de  sa  maison  ; 
mais  Lucrèce,  nommée  par  son  père  gou- 
vernante de  Spoleite,  à  force  de  flalleries, 
ramena  bientôt  le  fugitif,  qui  paya  de 
sa  vie  l'abandon  de  sa  femme  et  la  déser- 
tion des  intérêts  de  son  beau- père.  As- 
sailli et  laissé  pour  mort  par  des  assds- 
sins,  il  fut  étranglé  dans  son  lit,  quand 
on  eut  à  craindre  sa  guérison.  Une  al- 
liance plus  brillante  pour  sa  fille  et  plus 
avantageuse  pour  lui-même  se  présenta 
au  génie  du  pape  et  à  l'amour  passionné 
qu'il  avait  pour  ses  enfans.  Grâce  aux 
progrès  de  sa  puissance  et  de  celle  de  son 
fils  César  Borgia,  il  put  marier  Lucrèce 
à  Alphonse  d'Esté,  fils  d'Hercule,  duc 
de  Ferrare.  Dans  la  joie  que  lui  donna 
une  union  si  haute,  Alexandre  VI,  plus 
que  dans  toute  autre  cirronslanre,  pro- 
digua ses  trésors  pour  ordonner  des  fêles 
S^  Rome  et  annoncer  au  monde  chrétien 
l'élévation  de  son  enfant  le  plus  chéri. 
Lucrèce  Borgia  se  montra  presque  digne 
de  sa  haute  fortune.  Depuis  long-temps 
initiée  aux  secrets  de  la  politique  ita- 
lienne, par  la  part  que  son  père  lui  lais- 
sait prendre  dans  les  alTaires,  Lurrère, 
sans  renoncer  aux  plaisirs,  s'occupa  dé- 
sormais d'intérêts  plus  <;raves,  vécut  plus 
hono'étement ,  accorda  aux   lettres  re- 


naissâiitei  ooe  (mlection  échMe,  d  db- 
tingna,  peut-être  avec  trop  pen  de  réserrr, 
de  tous  ceux  qui  les  culti  %  aient,  Pimt 
Benibo  (ro^.),  dont  la  renommée  fut  li 
générale  et  dont  Tascendant  sur  ses  con- 
temporains parait  avoir  valu  à  la  fill« 
d'Alexandre  des  éloges  si  peo  oiéniés^ 
Ces  vaines  flatteries  ont  pa  attéooer  les 
fautes  de  la  fille  d'Alexandre,  elles  B*oat 
pu  pallier  entièrement  rinfaroie  de  n 
conduite.  La  postérité  cependant  ne  vi 
pas,  dans  ses  jugemens,  aussi  loin  qoeioat 
allés,  dans  leurs  accusations,  les  coo- 
temporains  de  Lucrèce:  elle  se  défend  de 
croire  aux  relations  incestueases  dool  oa 
accusait  Alexandre  VI  et  ses  enfans.  Ploi 
la  famille  des  Borgia  prêtait  aux  soup- 
çons et  justifiait  les  haines,  moins  Tbis- 
toire  doit  souscrire  aveuglément  ani  au 
ou  aux  autres.  Le  poète  qui  deroicre- 
ment  a  choisi  Lucrèce  Borgia  poor  If 
sujet  de  l'un  de  ses  drame»  ^M.  Virtfir 
Hugo  )  parait  avoir  compris  ces  C(ia«e- 
nances.  M-i. 

BORGIA  ou  BORJA  (FaA!vçois\ 
l'un  des  derniers  classi()ues  de  l'&pi- 
gne  au  xvii^   siècle.   Borgia,    arrière- 
petit-fils  du  fameux  pape  Alexandre  VL 
descendant ,  par  sa  mère  ,  de  Ferdioiad- 
le  -  Catholique,  prince    de    Squillace, 
vire-roi  du  Pérou ,  tut  non  -  seuleiDeni 
l'émule,  mais  le  protecteur  des  gens  de 
lettres  de  son  temps ,  au  moins  de  ceui 
qui  respectaient  les  sages  traditions  Ha 
siècle  précédent.  Ils  n'hésitèrent  poiotî 
le  proclamer  le  prince  des  poètes  d'Es- 
pagne ;  mais  ce  titre  ne  lui  a  pas  été  coo- 
servé  par  la  postérité  :  elle  lui  a  seule- 
ment  reconnu  de  l'élégance ,   un  ptv^' 
pur  et  de  la  facilité  ;  c'était  encore  beio- 
coup  à  l'époque  où  le  faux  bel-esprit  de 
Cerigora  et  de  ses  sectateurs  «  les  caUc*^ 
ristesy  gâtait  et  défigurait  la  Iittêr4lure 
espagnole.  Borgia  cultiva  surtout  les  M- 
trrs  depuis  son  retour  du  Peron  •  1631 
jusqu'à  sa  mort  (1658}.  Voici  Irsouvn- 
ges  qu'il  a  laissés:  \*Ohrasen  vrrto^  Ma- 
drid,   1G39.   C'est   ce  qu'il   a   fait  de 
mieux  ;  les  chants  de  Rachel  et  de  Jaecè 
surtout   ont  beaucoup  de    cliartne;  T 
Nupolex  recuperatht  pnr  ri  rrr  D.  Aic^th 
sOf    Sa ra  gosse  ,     1651,   pot'me  épiqce 
qui  est ,  il  faut  le  dire  ,  un  des  plus  mé- 
diocres entre  les  38  que  poaaèdc  TE*- 
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ptfriw-  i'  Omcionf.rj'  mniiiachnei  de 
la  fiefa  lie  /elu-Ch'istn ,  cori  ofras  dos 
Vabi.lo.i,  BrmHles,  1661.     L.  L.  O. 

DORGIA  (le  cardinal  Étiebuk  ou 
Stef*ih>),  né  à  Vcllelri  en  17S1  ,  an- 
nonça, jeune  encore,  de  beaux  lalena  ti 
recul  sa  premicie  éduc.iiion  auprès  de 
son  oncle,  arclievér]ne  de  Fermo.  Le 
fpAl  qui  duinln»  dans  les  érud»  de  Sic- 
fano  fui  celui  des  anti(|ililé3,  anquel  il 
s«  livra  avec  tant  de  succès  qu'à  l'âge 
de  1 9  an»  il  put  se  faire  recevoir  à  Tata- 
démie  de  Cortooe.  La  passion  générale 
d»  antitiuaires,  celle  de  recueillir  des 
monumens,  siirloul  des  médailles  el  des 

liant  degré,  et  bientôt  il  posséda  un  mu- 
sée d'une  ffrande  riclieDsc.  Sa  noinina- 
tion,  par  Benoit  XIV,  aux  fonctions  de 
gouverneur  de  Bénévenl ,  prit  beaucoup 
de  temps  >ur  ses  goûls  les  plus  cliers, 
mais  elle  lui  permit  de  déplojcr  un  ta- 
lent remartjuable  pour  l'adminislralion; 
et  bientôt  un  autre  poste,  celui  de  sé- 
culaire de  la  congrégation  de  la  propa- 
gande ou  des  nlissions  élmngcres,  lui 
procura,  par  une  correspondance  éten- 
due, le  moyen  de  satisraire  son  besoin 
de  savoir  et  le  désir  d'augmenter  ses 
belles  collections.  Rien  ne  put  paralyser 
le  zèle  qu'il  mettait  â  les  enrichir.  Quand 
Pie  VI  le  narnnia  cardinal  et  înspecleiir- 
(énéral  des  eilfans  trouvés,  il  inlrodui-. 
lit  dans  cette  adminislralion  des  chan- 
gemens  iniportnns.  Lorscp.ie,  dans  les  cir- 
s  dilTicilcs  oii  se  trouva  Home 


ntso  voir  le»  gens  de  letlre»,  thtrillté  11 
Padoae  fonder  une  sorte  d'académie  | 
enfin  organiser  à  Talence  ,  auprès  dé 
Pie  VI,  unecspècede  pi-opagande,  el  en- 
voyer en  Afrique  et  en  Asie  de  nou- 
veaux missionnaires  chargés  d'y  porter 
les  principes  de   la   Mlgion  et  d'y  re- 


elllir  des 


ponliUcnl  ayant  été  rélabli  » 
en  ISOO,  par  suite  de  la  retraite  des 
Français,  le  nouveau  pontife,  Pie  VII, 
qui  trouva  toute  l'adminislralibn  dans  l« 
désordre,  mil  Etienne  Borgla  à  la  iSte 
d'un  conseil  économique  dont  les  Ira- 
vaux  embrassaient  prtSque  tous  les  in- 
terdis nialiriels  de  l'étal.  La  science  per- 
dait de  noitveali  i  ces  bonheurs  du  cai-- 
dinal  ;  mais  elle  reprit  des  droits  à  son 
dévouement lorsqu'en  1801  il  fut  nommé 
recleur  du  collège  romain.  Faligué  par 
d'immenses  travaux  etdans  un  âge  avancé, 
Ëiienne  Borgla  suivit  son  maître  allant 
en  France  couronner  le  grand  capitaine 
du  siècle ,  mais  ,  siirpris  à  Lyon  par  une 
maladie  grave,  il  mourut  en  celle  ville 
en  1804.  Son  musée  Je  Vellelri,  riche 


égyptiei 


>ndu  < 


I   plus  grande 
■s  bijou 


\  et  il 


forlur 
ichf  ter  des 


.  n 


epoor 


imprimer  la  description.  Celait  pour- 
lant  J  peine  sn  proprldlé  :  c'était,  pour 
ainsi  dire,  celle  des  »avans  de  loiis  lés 
pays.  Adier,  Zoéga  ,  Ôirorgi,  Paulin  da 
Salnt-Bnrlhélelni,  lleeren  ,  el  plus 

rofilé,  en  ont  décrit  les 
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•ée,  gravée  par  les  soins  de  Camille- 
Jean-Paul  Borgia ,  neveu  du  cardinal, 
est  connue  dans  Thisloire  de  la  géogra- 
phie sous  le  nom  de  Mappemonde  du 
cardinal  Bor^ia,  M-r. 


BOIIGNE,  voy.  Vision  et  Vue. 
BORIQUE  (acide).  La  décou- 
irerte  de  cet  acide  date  de  1702  ;  on  le 
Domma  alors  sel  sédatif  de  Hemberg  ^ 
nom  qui  indiquait  à  la  fois  et  le  chi- 
miste qui  Tavait  fait  connaître  et  les  pro- 
priétés médicales  dont  on  le  supposait 
doué.  Plus  tard  il  fut  appelé  acide  bora- 
cique ,  parce  que  c*csl  au  borax  (  vojr. 
ce  mot)  que  Tou  a  recours  pour  le  pré- 
parer. Enfin  lorsque  les  recherches  de 
MjVI.  Gay-Lussac  et  Thénard  firent  con- 
naître qu*il  est  formé  par  la  combinai- 
son de  Toxigène  avec  un  radical  parli- 
pulier  qu'ils  nommèrent  bore  (vc)/".),  le 
nom  d'acide  borique  fut  adopté. 

Les  chimistes  préparent  ordinaire- 
ment Tacidfc  borique  en  piécipitant  une 
dissolution  saturée  à  chaud  de  borate  de 
toude  par  Tacide  hydrochlorique  qu'ils 
ajoutent  en  excès.  Des  paillettes  nacrées 
9e  déposent  par  le  reiroidissemerit,  et 
ces  paillettes  sont  l'acide  borique.  Elles 
0Out  d*autant  plus  belles  que  la  liqueur 
est  plus  chargée  d'une  matière  grasse, 
qui  accompagne  du  reste  naturellement 
le  borax  de  l'Inde.  L'acide  que  l'on  ob- 
tient ainsi  retient  une  certaine  quantité 
d'eau  que  Ton  peut  en  séparer,  en  le  fon- 
dant k  une  température  élevée,  il  acquiert 
alors  l'aspect  du  verre.  De  là  le  nom 
d'acide  borique  vitreux. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qi<e  l'on  se  procure 
la  plus  grande  partie  de  l'acide  borique 
que  l'on  trouve  dans  le  commerce,  puis- 
que cet  acide  lui-même  sert  a  prépa.^er 
le  borate  de  soude.  Il  est  fourni  par  des 
localités  particulières  que  l'on  trouve  en 
Toscane  et  qui  portent  le  nom  de  ia- 
gonis.  Là,  au  milieu  de  masses  de  terre 
boueuses,  continuellement  soulevées  par 
des  vapeurs  qui  se  dégagent,  se  forment 
de  petits  ciatères  que  l'on  vide  de  temps 
en  temps.  Les  matières  à  demi  li<|nides 
qui   en   proviennent   sont    lavées  à  plu- 
sieurs reprises.  Les  eaux  de  lavage  éva- 
porées  fouriiissfnt  un  aciile  eiicon»  iin- 
ur  que  Ton  dissout  de  nouveau,  afin  de 
,t  soumettre  à  une  seconde  cristallisa-  |  pagnaut  cette  opération  de  leur  chaat. 


i 


tien,  qui  en  sépare  la  plus  grande  pirfie 
des  matières  étrangères  qui  rallérâieoL 

L'acide  borique  se  dissout  dans  l'al- 
cool et  en  colore  la  fljmme  en  vert.  On 
l'emploie  dans  quelques  verreries,  daes 
la  fabrication  du  strass ,  et  surtout  daas 
celle  du  borax.  H.  A. 

BOlilS,  vnjr,  GoDouKor. 

BOaGOU  (EOY4UMK  dk),  sitné  sv 
le  Niger,  au  nord  du  royaume  de  Tir- 
riba,  dont  il  est  séparé  par  une  chsinc 
de  montagnes.  Nous  ne  connaissons  en- 
core ce  royaume  que  par  le  Toyagedcs 
frères  Lander  qui  l'ont  traversé  {Jomntid 
d'une  expédition  entreprise  dtins  le  bmt 
d'explorer  le  cours  tlu  Niger,  par  Rick, 
et  John  Lander,  trad.  de  Tangl.  par  M** 
L.  Sw..Relloc,  Paris,  1832,  3  vol.  in  8*. 
C'est,  suivant  eux  ,  un  pays  très  éteoda, 
qui  comprend  les  étals  de  NiLij,  Bouoî, 
K.iama  et  plusieurs  autres.  C'est  dans  le 
premier  que  réside  le  sulthan,  ou  pliilôt 
c'est  le  chef  de  Nikij  qui  est  le  plus  pois- 
sant des  chefs  du  pays  :  aussi  se  fail-îl 
livrer  par  les  gouverneurs  des  70  villes 
de  cet  état  autant  de  jeunes   filles  poor 
son  harem;  c'est  là  le  tribut  qu*il  lear 
impose  et  il  lui  est  dû  aussi  |>ar  les  goo- 
verneursdesvillesdelaproviiicedeBuuoi, 
qui  sont,  dit-on,  pareillement  au  nombre 
de  70.  Dans  les  autres  provinces ,  à  l'et- 
ception  de  Lougou,  qui  est  commerçuitc 
et  bien  pourvue  de  vivres,  il  y  a  peu  de 
ressources  et  la  misère  y  accable  le»  lu- 
bilans.  La  province  de  Pundi  »*est  ren- 
due indépendante  et  ses  habitans  se  li- 
vrent au  brigandage.  Nikij  est  une  >ille 
considérable,  dans  laquelle  le  roi  ou  sul- 
ihan  entretient  une  forte  garnison;  il  a  ut 
millier  de  chevaux  dans  ses  écuries.  Tout 
le  long  du  Niger  les  courses  de  chevaai 
sont  un  amusement  habituel  des  chefs. 
Il  est  d'usage  que  le  roi  ait  un  ami  qui 
le  seconde  et  le  remplace  en  cas  de  be- 
soin. On  dit  les  Borgouni  ou  habitans  da 
Borgou  orgueilleux ,    rusés    et    hardis, 
mais  en  même  temps  vifs  et  pleins  d'ac- 
tivité.  Il    se  trouve  aussi   dans  le  psn 
beaucoup  de  Foulahs  qui  ont  oublié  leur 
origine,    l.es   femmes  sont  cli.irgt*es,  li 
comme  ailleurs,  de  tous  les  soins  du  lué- 
nagc.   Le  maîin  on  les   \oit   moudre  le 
grain  sous  de  petites  meules,  en  accoa- 
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quelque  temps  Kiama,  uoe  des 
rei  proyincM  du  Borpoii,  a  ëlé 
m  l'olKissHncc  ilrs  FrlIaUlis  i|iii 
,  comme  on  saîl,  ilrs  pro^i'ès  dans 
tUe  partie  de  rAfrii|iit.  D-g, 
tNE,  BoHNACR.  On  cnund  en 
par  home  toule  mari{iie,  soit 
)e,  «ail  arliËcielle,  indic|uaDt  la 
le  «éparalion  de  deux  héritages 
s;  m«i9  ce  mol  désigne  plus  spé- 
rnt  dei  pierres  placées  debout  el 
ies  en  lerre,  aux  contins  de  deux 
es.  Le  bornage  est  le  plaremenl 
pierre.. 

iwle  cin'l ,  conforme  en  ce  point 
enne  Icgislalion  franonise ,  recon- 
iDul  propriétaire  le  droit  d'ublj- 
I  voisin  au  bornti|;e  de  leurs  pro- 

canlignês  (art.  G46  ).  Le  faoï- 
fut  s'effectuer  de  deux  manier»  : 
ible ,  ai  les  parties  sont  mnjturea 
asani  de  leurs  droit*  ,  el  pnr  aU' 
le  justice.  Dam  le  premier  cas  ,  il 
re  cnnslaté ,  soit  par  un  acte  n«- 
loit  par  un  acte  sous  seing-privé 

auiknt  d'oriKinaiix  i|u'il  y  a  de 

ayant  un  intérêt  distinct.  S'il  y  a 
iment  entre  les  propriétaires  voï- 
u  s'il  se  trouve  parmi  eux  un  ini- 
u  un  inlerdil ,  Itt  demande  en  bor- 
It  portée,  comme  celle  en  partage 
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fmis  sont  à  la  char^je  de 


Ladem 


pai 


iinde  en  boi 


mée,  non-seulement  par  le  propriétaire, 
mais  par  quiconque  possède  pn  sua. 
Elle  peut  l'être  par  l'usufruitier ,  l'usa- 
ger el  l'emphylénle  (  -doj,  Euputtéose  ) , 
el  réciproquement,  elle  peut  être  dirU 
gée  contre  celle  classe  de  possesseurs 
temporaires.  Toulefois,  quand  la  de- 
ni:inde  est   formée  par  un  usufruitier, 


un  usager,  u 

n   cmphytéole,   ou  roolre 

nt  de  nielire  en  cnuse  le 

propriétaire  : 

ans  celle  précaution ,  le  ju- 

gement   qui 

lalue  sitr  le  dirTércnd  ne 

■on  égnrd,  rnutorilé  de  la 

cbosc  jugée.  Le  fermier,  qni  ne  possède 

pns  pour  lui  . 

mais  pour  le  propriétaire, 

n'a  pas  le  dro 

!t  d'inlenler  une  action  en 

bornage  ;  ma 

s  il  a  c^lui  d'agir  contre  le 

bailleur  pour  qu'il  fasse  borner  l'héri- 
lage  tenu  à  ferme. 

Le  Code  pénal  punit  le  déplacement 
ou  la  suppression  d»  bornes  d'un  em- 
prisoni^ement  d'un  mois  a  un  an ,  et 
d'une  amende  i-ij»le  au  quart  des  reslitu- 
lions  et  des  dommages-inléréts ,  qui, 
dana  aucun  cas,  ne  peut  être  au-dessaui 
de  SO  francs.  E.  R. 


born 
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b^<^  pierres  milliaires  avec  rîodication 
des  dîsiances.  Ça  Eussie  des  poteaux 
aux  couleurs  de  Fempire  sont  placés, 
dans  le  même  but ,  à  chaque  versie. 

Dans  les  rues  des  villes  on  établit  en- 
core des  bornes  pour  éviter  le  choc  des 
voitures  contre  les  maisons.  Ces  bornes 
•ont  or^ioairemeut en  pierre;  on eo con- 
struit aussi  eq  fofite. 

EnQu  il  existe  aussi  ce  qu'on  appelle 
des  bon\eS'(ont€Ùnes,  Ces  bornes ,  de 
di(rérepte  forme  et  de  différente  nature , 
pouvant  varier  par  leurs  embsliUsemens, 
sont  cependant  toutes  fondées  sur  |e 
mémf  principe.  Elles  sont  creusées  à  leur 
intérieur  e^  traversées  par  un  tuyau  en 
fonte  ou  en  ploniib,  dont  |a  forme  est 
celle  d*un  sypbon.  pe  tuyau  aboutissant 
d*ua  c4té  à  un  réservoir,  de  Tautre  à  la 
borne,  apporte  toujours  de  Teau  et  est 
fondé  sur  i^n  principe  qui  ^çra  expliqué 
à  Ta^ticle  Syphok.  La  grande  quantité 
des  bornes-fontaines  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  Tassainissement  des 
granités  villes»  dans  lesquelles  il  se 
trpuve  souvent  des  rues  étroites  et  mal- 
saines. C-s. 

BOENÉOy  grande  île  d*environ 
40,000  lieues  carrées  de  surface ,  dans 
le  grand  Océan ,  sous  Téquateur,  au  sud 
de  TAsie.  On  n*en  connaît  pas  toutes 
les  parties.  Les  montagnes  dont  elle  est 
hérissée  tempèrent  la  chaleur  du  climat. 
Parmi  ces  montagnes  plusieurs  parais- 
sent avoir  été  des  volcs^ns.  Sur  les  côtes 
baisses  les  marécages  rendent  Tair  très 
D^alsain,  surtout  pour  les  Européens. 
Les  forêts  de  Tile  produisent  de  Tébène, 
du  sandal  et  autres  arbres  précieux,  ainsi 
que  des  bois  de  teinture.  On  cultive  à 
Bornéo  du  ri<,  des  patates,  du  sagou, 
du  cotoq.  Il  y  a  des  plantations  de  mus- 
ci^dicrs ,  de  poivriers ,  de  giruQiers  et  de 
amphriers.  Les  mines  de  l'Ile  donnent 
de  Tor ,  du  fer ,  de  Tétain ,  du  cuivre ,  de 
l'antimoine*  C*est  surtout  des  fameuses 
Viqntagnef  de  ce  pays  qu*on  tire  le  cris- 
tal de  rpche.  Bornéo  nourrît  des  élé- 
phans,  diverses  espèces  de  singes,  entre 
autres  Torang-outang,  des  tigres,  des 
pt^nthères,  beaucoup  de  buffles,  etc.  Sur 
les  cotes  les  habitans  vivent  en  partie  de 
la  pêche.  L*ile  contient,  à  ce  que  Ton 
croU ,  3  millions  d'habitans ,  en  partie 
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sauvages  et  dîviséa  dans  une  cealainc 
d'états  y  dont  plusieurs  coDsistent  seule- 
ment en  quelques  villages.  Ces  habîtaoi 
appartiennent  à  diverses  races.  Los  plut 
nombreux  sont  les  Malais  :  ils  babiieiit 
particulièrement  les  contrées  maritioc-i 
et  passent  pour  plus  civilisées  que  les 
Dayaks  quon  trouve  dans  rintéricur  et 
qui  ont  des  habitudes  (éroces,  comme 
celle  de  couper  des  tètes  d'esclaves  on 
d*ennemis  pour  célébrer  des  traites  de 
paix ,  des  funérailles,  ou  pour  se  prépa- 
rer à  une  noce.  La  race  des  Dayaks  c^ 
au  reste  bien  faite  et  leurs  femmes  sont 
même  jolies.  Environ  200,000  Chinois 
sont  répandus  dans  Tile;  ce  sont  ca& 
surtout  qui  exploilent  les  mines.  Eois 
les  Hollandais  ont  formé  des  établiise- 
mena  dans  file,  particulièrement  sur Ifs 
rivières  de  Banjer-Massing  et  de  Poe- 
tiana  ;  mais  la  possession  en  est  quelque- 
fois troublée  par  les  incursions  des  tri- 
bus indigènes. 

Le  pays  appelé  proprement  Bornéo  eit 
un  royaumeconsidérable  dont  le  chef-lien, 
portant  le  même  nom ,  est  situé  sur  une 
belle  rade,  à  Tembouchure  d'un  Oeiive  ni- 
vigable.LesChmois  y  construiseotde  gran- 
des jonques;  la  ville  contient  à  peu  près 
15,000  habitans;  ils  commercent  avec  U 
Chineetavec  la  presqu'île  de  Malacca.Lei 
autres  états  les  plus  considérables  sont  : 
Ttrun  ou  Tedong,  dans  Test  de  Tile: 
Banjer-Massinf^  y  arrosé  par  la  rivière 
de  ce  nom ,  et  dont  le  territoire  donoe 
de  la  poudre  d'or;  Ponùana  ,  gon«'erDe 
par  un  sulthan  et  fréquenté  par  les  mar- 
chands chinois  qui  viennent  échançer 
leurs  marchandises  contre  de  la  cire, 
du  bois  noir,  des  nids  d*oiseau\  ouo- 
geables,  du  camphre  et  de  l'étain.  Il  Cm! 
remarquer  encore  Tétat  de  Cotù  a^cc 
la  ville  de  ce  nom ,  et  celui  de  .llstfoii. 
Les  contrées  les  moins  accessibles  «le 
File  sont  habitées  p.ir  la  race  des  Pi- 
pons ,  qui  ne  font  aucun  commerce  avec 
les  autres  habitans  de  Bornéti.  E^  1821 
un  commissaire  hollandiis,  Tobias« avant 
exploré  la  côte  occidentale,  peu  fréqt 
tée  |)ar  les  Européens,  a  trouvé 
lement  un  excellent  sol ,  des  forêts  de 
bois  précieux  et  des  ri\icres  na%i;;ablef 
venant  de  l'intérieur.  L*r\}>étlilinn  h<4- 
landaise  remonta  la  rivière  d«  Rapana 
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'|Bfqn*àSinlJiiig,  à  130  miDeaanghis  de 
')■  côte.  li-a. 

aORMIOLM ,  ileUe  la  mfr Bati>iue, 
«a  lieues <lcUc6lcdeSuè(Iprlà40lieiica 
de  Copenhague,  apparlieiil  au  dincèsc  de 
la  Sélande  et  forme  ua  bailliAce  particu- 
lier du  Danemark.  Le  tal  de  celle  île  se 
compose  de  banoa  crayeux  et  argileux, 
^n\  hérissent  ses  eûtes  de  rochers  et  se 
prolongent  sous  les  eaux  de  la  mer,  ea 
(onti'ot  desëcueiU.  On  eiptuiludescar- 
rières  de  grès,  des  argiles  servast  aux 
iabrique*  de  polerie  et  à  la  fabrique  de 
porcelaiae  à  Copenhague;  on  tire  aussi 
de  cescurrières  un  marbre  bleuâtre,  des 
pierres  nieulièrea,  et  surtuut  de  la  houille, 
donll' exploitation  est  devenue  iiiipoi'Ufile 
■Ie|iuii>  la  navigation  des  bùlcnux  à  vapeur 
dans  11  Baltique.  UoinholiD  a  peu  de  bois; 
rintérieur  ne  se  compose  que  de  landes 
qui  servent  de  pâturages  atii  bestiaux. 
!<•  pâche  sur  tes  côtes  et  dans  les  rivières 
qui  dèboucheol  dans  la  pier  est  assez  pro- 
dautive.  L'ile  a  37  lieues  c«r.  de  superfi- 
cie- En  cas  de  guerre  les  hahilani  ae  eons- 
lïluenten  33  compagnies  de  soldats  pour 
ladéfensedu  paja,  parce  qu'alors  ils  sont 
toujours  menacÉs  d'une  si^rprise,  ii  cause 
deleuclsolernenl.  Aussi  j  a-l-îl  garnison 
dans  le  Ion  de  Chrisliansoe  qni  occupe 
deus  ilols.  Aulrffois  l'ile  jtaîl  prot^ée 
pur  le  chjleau^rorl  de  Hammarsliuui, 
dont  on  volt  encore  learuineisur  la  cùle 
Beptenlrionale.  En  tSG3  et  l}5  les  flottes 
danoise  et  suédoise  se  livrèrent  dei  com- 
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Tchad,  et  du  tAlé  du  nord  a 


Sahar 


11  paj! 


deKac 


désert  da 


de  Cliary  ou  Titiadda,  qui  se  Jelle  daaa 
le  Idc  Tchad ,  sépare  au  sud-est  le  Bor- 
Eiou  du  royaume  de  Begbarini;  vers 
l'ouest  le  Bornou  est  contigu  au  Soudan 
[voj.)  et  ven  le  aud  il  se  prolonge  jus~ 
qu'au  Mandara,piys  qui  s'étend  au  bas 
d'une  chaîne  de  montagnes.  Le  Bornou 
est  sous  un  ctiuinl  excessivement  chaud, 
et  les  venis  brùlans  du  sud  et  du  sud- 
est  lugmenlcnt  encore  la  chaleur  natu- 
relle, qui  s'élève  quelquefois  jusqu'à  plus 
de  lOCdu  thermomètre  de  Fahrenheit. 
S'il  y  a  13  ou  16  degrés  de  moins,  on 
regarde  cela  comme  une  sorte  de  fraî- 
cheur. C'est  surtout  la  nuit  que  la  cha- 
leur devient  élouffanie.  Au  milieu  de  no- 
Ire  printemps,  des  orages  accompagnés  de 
violeiis  coups  de  tonnerre  tempèi-ent  in- 
at>intmiément  l'ardeur  du  soleil,  e(,  en 
amollissant  la  terre,  qui  le  reste  du  temps 
eil  d'une  sécheresse  extrême,  la  rendent 
susceptible  de  culture.  Les  averses  conti- 
nuent pendant  quelques  mois  et  font  dé- 
border les  fleuves  et  les  lacs  dans  les  im- 
tueiises  plaines  dn  pays,  saos  que  le  climat 
en  devienne  moins  chaud.  Les  moissons 
mûrissent  pendant  ces  mots  de  pluies. 
On  fait  la  récolte  à  la  Hi)  de  la  labon 
orageuse;  en  octobre  l'air  se  rafrakhil, 
grâce  aux  britcs  du  nord  et  du  nord- 
ouest,  et  l'hivir  est  mjmerrold,  du  moins 
relalivemem  ii  la  température  de  l'été. 
Cet  abdissemeni  de  In  température  a  l'a- 
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Il  y  a  des  autruches,  des  pélicans  et  des 
grues.  Les  lions,  les  panthères ,  les  léo- 
pards, les  hyènes,  lesjackals,  les  chats- 
tigres  in  Testent  les  déserts.  Des  troupes 
ionombrables  de  singes  habitent  les  fo- 
rêts, et  auprès  du  lac  Tchad  ou  rencontre 
des  girafes  et  des  troupeaux  considéra- 
bles d'éléphans  ;  quelquefois  ils  sont  réu- 
nis au  nombre  de  plusieurs  centaines  ; 
des  crocodiles  et  des  hippopotames  ha- 
bitent les  fleuves,  comme  dans  les  autres 
parties  de  TAfrique.  Dans  la  saison  plu- 
vieuse ce  sont  les  serpens ,  les  scorpions, 
de  gros  crapauds  et  autres  reptiles  hi- 
deux qui  pullulent.  Des  essaims  nom- 
breux d*abeilles  déposent  leur  miel  sur 
les  arbres  des  forêts. 

La  race  indigène  des  Bornouans  est 
d'un  caractère  paisible  et  timide;  c'est 
celle  des  Kanouris,  que  Ton  reconnaît  à 
leurs  larges  visages  insignifians,  à  leur 
front  élevé,  à  leur  forte  mâchoire  infé- 
rieure ,  à  leur  large  bouche  et  à  leur  nez 
épate.  Cette  race  si  douce,  quoique  ayant 
aussi  ses  vices,  surtout  le  penchant  au  vol, 
a  eu  beaucoup  à  souffrir  des  incursions 
des  Fcllatahs,  des  tribus  du  royaume 
de  Begharmi,  qui  habitent  Test  du  lac  de 
Tchad  et  des  hordes  de  Bedoumas,  espèce 
de  brigands  qui  infestent  les  îles  de  ce 
lac.  Une  autre  race  du  Bornou  est  celle 
desChaouas,  d'origine  arabe;  peuple  en- 
treprenant et  rusé,  qui  élève  beaucoup 
de  bestiaux  et  fournit  des  soldats  au  cheik 
de  Bornou. 

Ce  royaume  sans  industrie,  et  presque 
sans  culture,  est  privé  de  commerce;  on 
dit  que  ce  sont  les  marchands  maures 
qui  y  entretiennent  la  traite  des  esclaves. 
Les  Bornouans  traitent  avec  douceur 
ceux  qui  sont  dans  leur  servitude,  et  les 
regardent  comme  faisant  |iartie  de  leurs 
familles.  Les  hostilités  des  peuples  voi- 
sins ont  fait  abandonner  le  vieux  Birni , 
ancienne  capitale  du  pays,  sur  le  Yeou, 
et  les  Fellatahs  ont  subjugué  une  partie 
du  royaume.  Cependant  le  cheik  Kl-Ka- 
meny,  plus  puissant  que  le  sulthan  de  Bor- 
nou, fait  respecter  actuellement,  grâce  à 
ses  troupes,  le  territoire  sur  le<|ucl  il 
règne.  Les  voya^^eurs  an{;lais  Deiiliam  et 
Clapperton  furent  surpris  de  trouver  le 
cheik  à  la  tète  d'une  armée  de  ÎIO.OOO 
hominf*s,  et  de  voir  sa  cavalerie  couverte 
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d'armes  en  fer,  comme  la  <4ievalcrîc  4i 
moyen-^âge.  Les  casques  ressemUaiml  • 
ceux  des  Parlhes  sur  la  colonne  Irajanc; 
on  présume  que  ce  sont  les  Arabes  qui, 
depuis  le  temps  des  Romains,  cmiI  ma- 
serve  ce  costume  et  l'ont  porté  dansTiB- 
térieur  de  l'Airique.  Dans  tous  les  eu 
cette  cavalerie  bornoiiane  ,  bardée  de 
fer,  offre  un  singulier  spectacle,  i'at 
grande  partie  de  cette  armée  se  compoïc 
de  Chaouas.  On  tire  le  fer  du  Sotidaoct 
des  mines  de  Mandara.  Le  cheik  on  ni- 
than  a  un  pouvoir  arbitraire;  lescriflKS 
sont  punis  avec  rigueur;  du  reste  il  pi- 
rait  que  le  gouvernement  de  Bornou  ot 
assez  doux.  Ce  sont  les  Arabes  qni  daai 
ce  pays  ont  répandu  le  mahomcCisoM  cl 
quelques  institutions  judiciaires,  calrr 
autres  celledes  Kadi.  Leur  lan|cae  se  parle 
à  côté  de  celle  des  Kanouris  qui  a  aae 
dizaine  de  dialectes.  Depuis  la  dêcadcart 
de  Birni,  la  principale  ville  du  royaasw 
est  Angomou,  auprès  du  lac  Tchad,  pca- 
plée  de  plus  de  30,000  âmes.  Tiadis 
que  le  sulthan  habile  le  nouveau  Birai, 
auprès  du  même  lac,  le  cheik  réside  à 
Rouka ,  nouvelle  ville  également  voisisc 
de  ce  lac;  la  première  a  10,000  ImJm- 
tans.  Katagum  ,  chef-lieu  d'une  proi ince 
située  sous  12'  17'  de  lalitude,  a  7  ■ 
8,000  âmes,  mais  elle  obéit  maintenant 
aux  Fellatahs.  On  compte  10  à  13  autres 
villes  dans  le  royaume  ,  qui  du  reste  n'a 
que  des  villages  misérables.  On  ne 
naissait  guère  le  Bornou  et  les  royao 
adjacens  axant  le  \oyage  de  déronverics 
de  Clapperton  et  Denham  :  c'est  à  eu\qiK 
la  géographie  est  redevable  de»  ren>n- 
guemens  que  Ton  possède  actuellemeol 
sur  ce  pays.  Voyez  les  Foyaf^s  ri  Jr^ 
couvertes  darts  le  nnnl  ei  dans  tes  par^ 
ties  centrâtes  tle  i*  Afrique  au  tmvrn  Hm 
(^rand  tlêserty  par  le  major  Denhaai.  le 
capitaine  Clapperton,  et  le  docleur  Ood- 
ney;  traduit  de  l'anglais  par  M.M.  de 
Larenaudière  et  Eyriès,  Paris ,  1816,  S 
vol.  in- 8**,  avec  un  allas  grand  in-<l*. 
Depuis  1824,  ternie  de  leur  voyage,  le 
cheik  de  Bornou ,  aidé  du  roi  de  IKoiiisa, 
H  rcftris  sur  les  Fellatahs  quelques  di»- 
tricts,  et  a  joint  à  sou  royaume  ou  eoK 
pire  le  pays  lertile,  mais  |>eu  éîendu,  de 
/aria ,  qui  touche  à  l'état  de  Haoussa  c< 
a  pour  capitale  la  ville  de 
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(amo,  title  Ir^  comni«rçaut«  et  le  plus 
nnd  marché  de  rAfri(|iic  ct-ntralc  ,  esl 
WUée  irikuiiii-e  des  Fellatiili»  qui  l'ont 
faurhie  du  Bomoii.  D-c. 

|.'  BOR0DI.\0.  voy:  Moskowa. 

BORROMÉE  (saint  Ch*blts), 
pMD  des  bomines  les  pUii  mémorables 
■t'ait  rormés  le  chriilianisme ,  nai|uit 
tt  chàleau  d'Arone,  sur  1m  bords   du 

EHijeiir,  ea  1038,  au  «ein  d'une 
(Ile  inilaDaise  très  ancienne  qui  Tait 
tanonl«r  son  origine  juM|u'aiit  Aniciui 
kê  l'ancienne  Boine.  Cai-lo,  comte  Borro- 
two,  fut  rot-méà  la  piété, nous  pourrions 
lire  à  In  «aintelé,  dés  sa  plus  lendi'e  en- 
Ince.  Se»  premiers  amusemens  furenl 
In  eiercices  de  dévoiiou  auxquels  il 
M  livrait  avec  joie  dans  la  maîinn  |>d- 
Ipmelle,  etdont  ilconsprvB  le  goût  ■  Mi- 
Ifn,  à  Pavîe,  eu  milieu  de  ses  éludes, 
Mvironné  de  loules  les  splendeurs  du 
iBxr,  ditpDsnnt,  Jeune  enioie,  des  re- 
^miM  de  deui  riches  abbajes  et  de  ceux 
l^n  prieuré  qu'il  tenait  de  son  oncle 
IIb  IV.  Celle  ibrtune  précoce  eut  altéré 
iMseDtimens  d'une  ame  vulgaire;  mais 
tfaN  Borromée  s'élevait  dans  le  monde, 
|fa3  il  s'humiliait  devant  Dieu.  Pie  IV  le 
Ht  caidinal  et  archevêque  de  Milan 
kaS  *A3  (1560)  et  lui  cûnria  dU'tn  cm- 
itots  d'une  haute  iinporlance  :  rien    ne 

tW  de  son  dévouemcnl.  Sun  oncle  était 
ln>p  vieux  pour  conduire  d'un  bras  éner- 
gique la  barque  de  saint  Pierre  dans  des 
li  ora)(eui,  où  ^^^1l 
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«on  i&e  eiU  Tnnihhe  ée  ta  AiKoutt. 
Charles  Borromée  était  ami  des  lellrei;  il 
appréciait  surtout  les  innialistes  de  l'an- 
tiquité. Le  Manuel  {f-iichiridhn)  d'É- 
pirtète  était  une  de  ses  lectures  favoritei. 
1^  réronne,  qu'il  avait  i-omliHlIue  au 
concile  de  Trente,  et  qu'il  comUttit  sans 

distinguait  par  se»  hautes  écoles  et  par 
l'inslruclion  religieuse  qu'au  moyen  du 
CBiéchisme  de  Luther  elle  donnait  à  la 
jeunesse  des  classes  inlérieureti.  Saint 
Charles ,  appréciant  ces  instiluliona  , 
Tanda  au  Vatican  une  académie  compo- 
sée d'ecclésiastiques  et  de  laïcs  auxqueb 
il  fit  lui-même  des  conférem-es.  Il  fut 
aussi  l'un  des  princijiauK  rédacteurs  du 
catéchisme  de  Rome,  rédigé  suivant  les 
principes  du  concile  de  Trente.  Celte  vie 
de  travail  et  de  jirière  était  sa  vraie  vie: 
ce  n'était  pas  une  simple  vie  cléricale, 
Borromée  était  cardinal,  mais  à  cette  épo- 
que il  n'était  pas  encore  prétrr.  A  la  morl 
de  son  frère,  sa  famille  voulut  le  marier; 
pour  lui  ôter  tout  espoir  àretégard,il 
prit  les  ordres.  Ënlin,  l'an  I  â6â,  il  obtint 
du  pape  la  permission  de  se  rendre  dan» 
son  dioi'èse (te  Milan.  UrpuisSOans  les  ar- 
chevêques de  celte  ville  ne  résidaient  plus. 
Le  désordre  dans  les  éludes,  dans  tte 
mcEurs,  dans  la  di<ci)iline.  dansTadminis- 
Iration,  était  a  son  comble.  Prenant  pour 
niodi-le  le  pliu  illustre  desd  prédécesseur* 
saint  Anibroiae,  le  jeune  archevêque  ré- 
solut de  prêcher  d'exemple,  de  ne   plu* 
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f  a  des  autruches,  des  pélicans  et  des 
les.  Les  lions,  les  panthères,  les  léo- 
rds,  les  hyènes,  lesjackaU,  les  chats- 
jres  iti Testent  les  déserts.  Des  troupes 
inonibrables  de  singes  habitent  les  fo- 
éls,  et  auprès  du  lac  Tchad  on  rencontre 
les  girafes  et  des  troupeaux  considéra- 
oies  d'éléphans;  quelquefois  ils  sont  rcu- 
Dis  au  nombre  de  plusieurs  centaines  ; 
des  crocodiles  et  des  hippopotames  ha- 
bîteul  les  fleuves,  comme  dans  les  autres 
parties  de  rAfrî(|ue.  Dans  la  saison  plu- 
vieuse ce  sont  les  serpens ,  les  scorpions, 
de  gros  crapauds  et  autres  reptiles  hi- 
deux qui  pullulent.  Des  essaims  nom- 
breux d*abeilles  déposent  leur  miel  sur 
les  arbres  des  forêts. 

La  race  indigène  des  Bornouans  est 
d'un  caractère  paisible  et  timide;  c*est 
celle  des  Kanouris,  que  Ton  reconnaît  à 
leurs  larges  visages  insignifians,  à  leur 
front  élevé,  à  leur  forte  mâchoire  infé- 
rieure, à  leur  large  bouche  et  à  leur  nez 
épaté.  Cette  race  si  douce,  quoique  ayant 
aussi  ses  vices,  surtout  le  penchant  au  vol, 
a  eu  beaucoup  à  souffrir  des  incursions 
des  Fcllatahs,  des  tribus  du  ro\aume 
de  Begh&rmi,  qui  habitent  Test  du  lac  de 
Tchad  et  des  hordes  de  Bedoumas,  espèce 
de  brigands  qui  infestent  les  Iles  de  ce 
lac.  l.'nc  autre  race  du  Bornou  est  celle 
desChaouas,  d'origine  arabe;  peuple  en- 
treprenant et  rusé,  qui  élève  beaucoup 
de  bestiaux  et  fournit  des  soldats  au  cheik 
de  Bornou. 

Ce  royaume  sans  industrie,  et  presque 
sans  culture,  est  privé  de  commerce;  on 
dit  que  ce  sont  les  marchands  maures 
qui  y  entretiennent  la  traite  des  esr1a>es. 
Les  Bornouans  traitent  avec  doueeur 
ceux  qui  sont  dans  leur  ser\itu<le,  et  les 
regardent  comme  faisant  |>artie  de  leurs 
familles.  Les  hostilités  des  peuples  \oi> 
sins  ont  fait  abandonner  le  \icn\  Itiriii, 
ancienne  capitale  du  pays,  sur  le  Yeou, 
et  les  Fellatahs  ont  suh]u£;ué  une  partie 
du  royaume.  Cependant  le  cheik  Kl-Ka- 
meny,  plus  puissant  (piele  sultliaii  de  Itor- 
nou,  fait  respecter  aeluelleuieiil ,  ;;rare  a 
ses  troupes,  le  terriloiie  s!ir  Itijml  il 
règne.  Les  \fnîif',eurs  anglais  Di'iili.un  v\ 
Cl.ippertoii  iuretil  surplis  d<'  Iroint-r  le 
cheik  a  la  trtt^  d'une  ariné«>  de  ItM.ooO 
hommes,  et  de  voir  sa  cavalerie  eou\er(e 
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d'armes  en  fer,  comme  la 
moyen -âge.  Les  casques  re 
ceux  des  Parthes  sur  l;i  col 
on  présume  que  ce  sont  le; 
depuis  le  temps  des  Koma 
serve  ce  costume  et  Tout  p< 
térieur  de  TAfrique.  Dana 
cette  cavalerie  bornouane 
fer,  offre  un  singulier  sp 
grande  partie  de  cette  arme 
de  Chaouas.  On  lire  le  fer 
des  mines  de  Mandara.  Le 
than  a  un  |X)Uvoir  arbitrait 
sont  punis  avec  rigueur;  di 
rait  (|ue  le  gouvernement  d 
assez  doux,  (^e  sont  les  An 
ce  pays  ont  répandu  le  ma 
quelques  institutions  judic 
autres  celle  des  Kadi.  Leurb 
à  côté  de  celle  des  Kanoui 
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humiués  tenta  on  meurtre  sur  sa  per- 
sonne, il  le  supprima  et  en  donna  les 
biens  aux  hôpitaux. 

Dans  son  immense  diocèse  rien  n*é- 
chappait  à  son  attention,  à  ses  inspec- 
tions, et  aucun  Gdèle  n^avait  le  droit  de 
récuser  sa  parole.  Sa  vie  était  sans  tache, 
sa  maison  une  communauté  religieuse; 
ses  biens  patrimoniaux,  il  les  avait  don- 
nés à  sa  famill.*;  sa  vaisselle,  il  Pavait 
vendue,  ainsi  que  ses  bijor^;,  pour  pou- 
voir donner  de  plus  riches  aumônes;  des 
revenus  de  son  archevêché  il  faisait  les 
trois  parts  fixées  par  les  anciens  canons: 
celle  des  pauvres,  celle  de  TÉgliseet  celle 
de  Tévéque.  Statues,  tableaux,  ornemens 
de  tout  genre,  tout  avait  disparu  de  son 
palais,  ou  plutôt  de  son  oratoire;  car  il 
en  avait  fait  un  lieu  de  prières,  de  veilles, 
de  privations.  Quand  la  peste  vint  rava- 
ger Milan  pendant  six  mois,  il  vendit  son 
lit  pour  soulager  les  infortunés,  et  pro- 
digua à  tous  ses  secours  spirituels.  Son 
alfection  semblait  inépuisable  comme  ses 
inspirations  et  les  ressources  de  sa  cha- 
rité; ses  forces  ne  Tétaient  pas  :  il  mou- 
rut le  4  novembre  1584,  âgé  de  46  ans. 
L'hôpital  eut  son  héritage.  Les  canonis- 
tes  lui  reprochèrent  d*avoir  dépassé  les 
bornes  de  son  autorité  dans  les  réfor- 
mes qu*il  fît;  mais  le  peuple,  qui  n'avait 
qu*à  le  bénir,  n'attendit  pas,  pour  lui 
consacrer  le  culte  de  Tinvocation,  que 
sa  canonisation  fi\t  prononcée  à  Rome 
(1610).  —  Les  œuvres  de  saint  Charles- 
Borromée  se  composent  fïactes  syno- 
daux ,  de  sermons^  de  lettres  et  de  con- 
férences faites  à  l'Académie  du  Vatican 
(Nocies  Fatiranœ),  Une  statue  colossale 
en  bronze,  haute  de  66  pieds,  fut  érigée 
en  son  honneur  à  Arone,  Tan  1 697  {f'of. 
Annales  des  Voyages,  IX,  129).    M-r. 

FaÉnKRic  Rorromée,  cousin  de  Char- 
les et  archevêque  de  Milan,  de  1595  à 
1631 ,  marcha  sur  ses  traces.  Protecteur 
des  lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivaient, 
ce  fut  lui  qui  fonda  à  Milan  la  bibliothè- 
que and)roisienne;  ami  des  malheureux 
il  fit  admirer  son  dévouement  pendant 
la  peste  <|ui  désola  de  nouveau  la  ville. 
Il  joue  un  grand  et  beau  rôle  dans  les 
Promrs^i  Sposiy  romande  ^lanzoïn.  S. 

BOUlUKnÉKS  iLfs..()nappelleainsi 
ou  bien  encore  Isole  dei  conigli ,  à  cause 


de  II)  ^ode  qqantité  de  UpÎM  qu'on  | 

trouve,  quelques  petites  ï\^s  tîtiiécs  aq 
sein  du  Lac -Majeur,  dans  la  Uaule-lLi- 
lie.  Les  bords  de  ce  lac,  d'une  longunv 
de  10  milles  sur  une  largeur  d'ua  mille 
et  demi,  et  dont  la  majeure  partie  appar- 
tient au  Piémont  (le  reste  est  eo^naé 
dans  le  royaume  Lombarde- Vénitien  ',  of- 
frent à  l'œil  l'aspect  d'une  iiuitede  coteaui 
rians,  parsemés  de  oooibreux  vtilagci 
bien  bùtis  et  de  maisons  de  caapaguc, 
couverts  de  vignobles,  de  jardins  el  de 
bouquets  de  châtaigniers.  Ces  Iles  doi- 
vent leur  uom  à  la  famille  Borromeo,  qai, 
depuis  plusieurs  siècles,  se  trouve eo  pos- 
session des  plus  riches  territoires  dei 
environs  du  lac  En  1691  ,  VitaliaDo 
Rorromeo  fit  const  ruire  des  terrasses  pour 
couvrir  les  rochers  nus  c|ui  s'y  truuvaicDl, 
et  c'est  ainsi  que  prirent  oaissance  T/jd- 
la  Bella,  VJçola  Matlre^  V  Isola  di  Son- 
Giovanni,  San-Michele  et  de'  Pescato- 
ri,  les  deux  premières  célèbres  depois 
par  leurs  superbes  plantations.  L'Isola 
Madré,  peuplée  d'un  grand  nombre  de 
faisans,  est  située  au  milieu  du  Lac-Ma- 
jeur;  sur  ses  sept  terrasses,  outre  ua 
château  avec  un  très  beau  jardin,  oo 
trouve  un  grand  nombre  de  cyprès,  de 
châtaigniers  et  de  myrtes.  Sur  la  côte  oc- 
cidentale de  l'Isola  Bella  s'élève  un  palais 
orné  des  tableaux  des  meilleurs  maitm: 
il  appartient  à  la  famille  Borromeo,  qui 
Thabite  plusieurs  mois  de  l'annèf.  H 
communique  par  les  Salle  tcrrene,  for- 
mant une  suite  de  grottes  incrustées  de 
pierres  de  diverses  couleurs  et  ornées 
de  fontaines  jaillissantes,  a\'ec  des  jar- 
dins plantés  dans  le  goût  français  sur  dii 
terrasses,  toujours  plus  petites  â  iDe»urr 
qu'elles  s'élèvent ,  de  manière  à  forarr 
une  pyramide  tronquée,  au  sommet  àt 
laquelle  se  trouve  la  statue  colossale  d'une 
licorne  ailée  qui  est  dans  les  armes  de  U 
famille  Borromeo.  Ici ,  exhalant  au  loio 
leurs  délicieux  parfums,  des  orangers, 
des  citronniers  et  des  limoniers  s'enlrv- 
mèlent  et  se  confondent  en  d*agréable« 
bosquets  ou  s'arrondissent  en  berceaut: 
là  de  hauts  lauriers  forment  un  petit 
bois;  plus  loin  on  voit  de^  mvrtes,  de* 
cyprès,  «les  grenidiers,  dont  les  fniiî* 
parviennent  à  leur  parfaite  maturité,  car 
les  montagnes  qui  bordent  !•  lae 
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0X  Um  d'abri  contre  Icb  vents  fro'ids. 
'j^  dimat  de  l'Isoln  Mndre  est  plus  doux 
pUlefoU  que  celui  derisolaBi;llii,c3r>lans 
«Ile  deniicre  les  orangers,lcs  citronniers 
|I  d'autre»  arbustes  ont  besoin  d'un  abri 
Miur  l'hiver.  Lei  liubilans  de  l'Isola  de' 
rtescatori  vendcnl  aux  Milanais  et  aui 
Bïipionlais  leur  poisson  et  Tant  en  outre 
|«  la  coDlrebande.  Comme  ou  ne  trouve 
gnÎDt  de  gîte  ilaoh  les  deux  lies,  les  vova- 
[curssont  obligiis  d'aller  dans  les  petites 
IJIIes  d'Intra,  de  I^lanza  et  de  Bavetio  , 
|Ui  d'ailleurs  eu  sont  fort  peu  élul- 
IJpées.  C.  L. 

BORROniXI  (FfkAsçou),  né  à  Bis- 
KWe,  dans  le  diocèse  de  CAme,  ea  Iâ99, 
a  mort  ■  Bome,  en  1C67 ,  est  le  chef  de 
MU«  école  déplorable  d'architecture  qui, 
UlXVll'  siècle,  couvrit  l'Italie  de  produc- 
KmiB  plus  extravagantes  les  uues  que  les 
■Wres.  MicbeUAiige,  par  les  écarts  de 
Ma  génie,  avait  ouvert  la  carrière  aux 
ÙMovations  daqgereuses  et  semé,  on 
MDt  le  dire,  le  germe  de  la  corrupLion; 


e  peut  eiifauter  le  j 


ioMginalion  ardente  et  iléréj^lée.  C'est 
Ini  que  l'oa  doit  ces  eoloni 
bmea,  enlurllllécs  sur  des 
liiédealaui,  de  socles,  de  plinthes  san 
plolirsi  ces  cbapileaui  fantasques,  à  va 
tatea  à  rebours;  ces  entablemens  bâtard: 
iaterrompu),  ondulas,  à  saillies,  ù  rec 
laajçlei;  ces  froiilous  déplacés,   hriiés 


patience  de  toute  ■npiriorUi,  qui  BreQi 
le  fonds  de  son  caractère,  l'aient  porté  à 
fuusser  ses  dispositions  naturelles  pour 
arriver  à  une  célébrité  prompte,  mai)  ' 
p.issngérc!  Son  père,  ([ui  était  architecle, 
le  destina  d'abord  à  la  sculpture  :  il  l'ea- 
roya  à  l'i^e  de  9  ans  à  Milan  étudier 
cet  art.  Après  7  ans  de  séjour  daos  cette 
ville,  Borromini  partit  pour  Rotne  où  il 
fut  re^u  par  le  marbrier  de  la  fabriqua 
dg  Saint-Pierre,  son  compatriote,  qui 
l'associa  à  ses  travaux.  Epris  des  beauté» 
de  Sainl-Pierre  il  se  mil  à  en  mesurer, 
à  en  dessiner  les  principales  parties,  con- 
sdcrant  à  ce  travail  ses  heures  de  repo* 
du  jour  et  une  partie  de  celles  de  la  nuit. 
Charles  Maderne,  ion  parent,  alors  ar- 
chilecte  de  ce  temple,  remarquant  son 
zèle  et  ses  grandes  dispositions  pour  l'ar- 
chitecture, lui  en  enseigna  les  élémenset 
lui  donna  un  maiire  de  géométrie.  Nod- 
seulement  Borrouilni  fut  bientôt  en  éiét 
de  mettre  au  net  les  dessins  de  son  pa~ 
rent,  mais  Maderne  put  lui  confier  la 
conduite  de  travaux  importans.  Lorsque 
Maderne  mourut, en  1639,  le  Bernin, 
qui  lui  Buc<^éda  comme  architecte  da 
Saint-Pierre,  s'attacha  le  Borromini  doot 
il  appréciait  le  talent.  L'union  de  cea 
deux  hommes,  égaux  en  âge  et  en  mérite, 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  Borro- 
mini, envieux  de  la  gloire  du  Bernin, 
Impatient  d'être  sous  ses  ordres  lorsqu'il 
se  jugeait  son  égal,  si  ce  n'est  son  supé- 
rieur en  talent,  se  détermina  à 
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mioi  fut  atterré  lorsqu'il  apprit  qu'un 
édifice  dont  il  avait  donné  les  dessins 
venait  d*étre  confié  à  son  riv»l  :  de  dépit 
il  quitta  Rome,  fil  un  voyage  en  Loni- 
bardie,  promenant  partout  ses  chagrins 
et  ses  ennuis,  re>lnt  bientôt  plus  exas- 
péré (|ue  jamais,  donna  (pielques  soins  à 
la  gravure  d*un  recueil  de  ses  composi- 
tions qu'il  se  proposait  de  publier,  fut 
atteint  pendant  ce  travail  d*un  mal  qui 
dégénéra  en  hypocondrie,  puis  en  fré- 
nésie et  qui  finit  par  le  porter  à  se  per- 
cer lui-même  d'une  épée,  une  nuit  d'été 
qu'on  lui  avait  refusé  ses  insirumens  de 
travail.  Ainsi  mourut,  à  68  ans,  cet  ar- 
tiste que  la  jalousie  égara  toute  sa  vie,  et 
qui  dut  à  cette  basse  passion  le  dérè- 
glement de  son  goût  et  les  chagrins  qui 
empoisonnèrent  son  existence.  Par  une 
bizarrerie  qu'on  ne  peut  s'expliquer,  on 
vend  toujours,à  la  Calcograpkie  de  Rome, 
l'œuvre  gravé  du  Borromini  et  les  archi- 
tectes n'en  semblent  poiut  encore  rassa- 
siés. L.  C.  8. 

BORSDORF,  vof.  Pommier. 

BORSTëLL  (Louis-Gkorce-Léo- 
POLD  de),  général  de  cavalerie  et  com- 
mandant du  8"^^  corps  d'armée  prus- 
sien,  naquit  en  1773  et  commença  sa 
carrière  militaire  en  1788,  en  qualité 
d'adjudant  de  son  père,  alors  lieutenant- 
général.  La  faveur  (|ue  ses  premiers  faits 
d'armes  dans  la  campagne  de  1793  lui 
firent  obtenir  auprès  du  duc  de  Bruns- 
"wick  le  fit  avancer  rapidement  dans  sa 
carrière.  Kn  1806  il  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  lénn,  en  qualité  de  major  d'un 
régiment  des  gardes.  Lorsqu'en  1807 
Kœnigsberg,  résidence  momentanée  de 
la  famille  royale,  se  trouva  sans  défense 
à  l'approche  de  deux  corps  ennemis  , 
M.  de  Borstell  fut  envové  au-devanl  de 
ces  corps  avec  800  hommes  Avec  ce  pe- 
tit nombre  de  soldais,  il  |>ar\inl  à  faire 
accroire  au  maréchal  Ney  que  c'était 
Tavant-garde  de  l'armée  prussienne  et  à 
négocier  un  armistice  avec  le  général 
français.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  Bor- 
stell devint  membre  de  la  commission 
chargée  de  la  réorganisation  de  Tarmée, 
fut  iionnné  major-général,  et  tpiand  la 
guerre  éclata,  en  1813,  il  commanda  le 
corps  d'armée  de  la  Poméranie  où  s'ou- 
vrit une  carrière  brillante  à  son  activité. 
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Après  avoir  oondait  une  des  brîgiëa 
qui  bloquèrent  Magdebnnrg,  il  ro«« 
manda,  sous  les  ordres  de  Bulow,  dam 
plusieurs  batailles,  et  se  trouva  à  tous  Ici 
combats  que  li\ra  l'armée  du  >'cird.  Il  ac 
di:>tingua  particulièrement  à  la  bataille 
de  Cvross-Beeren  et  à  relie  de  Dennewkx; 
à  cette  dernière,  désobéissant  au«  ordre» 
du  prince  royal  et  connaissant  mieux  que 
lui  la  tactique  des  Français,  il  s'empira 
de  la  principale  position  de  leur  araee. 
A  Leip/ig,  le  général  Borstell  comnands 
lassant  sur  l'un  des  faubourgs,  et  teswi- 
dats  furent  les  premiers  qui  pénéirèrrat 
dans  la  ville.  Chargé  ensuite  de  dirijer 
le  blocus  de  We^el ,  il  se  réunit ,  au  cn«- 
mencement  de  1814,  au  3*^  cor|»s  d'ar- 
mée, contribua  au  succès  de  la  bataille  de 
Hoogstraten,  couvrit  le  blocus  d'An«m, 
resta  à  Tournay  avec  les  autres  troupes 
allemandes  réunies  en  Belfçique  soos  le 
commandement  du  duc  de  Weimar,  et  fi- 
nit par  se  joindre  au  corps  de  Bulow  qai 
bloqua  Soissons.  Il  était  alors  lieutenant- 
général.  Chargé  en  181  &  du  ct>miiiaiidc- 
ment  du  2^  corps  d'armée,  il  fut  cktr^ 
de  sévir  contre  les  bataillons  savons  qai 
s'étaient  révoltés  dans  le  camp  de  Blûi-lier. 
Il  devait  les  désarmer,  faire  brûler  Iran 
drapeaux  et  fusiller  les  plus  mutins.  Bor- 
stell, douloureusement  affei-lé  de  la  ri- 
gueur de  cette  mesure,  sachant  ronibiniU 
perte  des  drapeaux  est  humiliante  pour  le 
soldat,  et  ne  }>ou\ant  parvenir  à  laire  ré- 
voquer cet  ordre  categori(|ue,  prît  le  parti 
d'en  ajournerTexécution.  Révoquèdetoa 
commandement  pour  cet  acte  d'insubw^ 
dination,  il  fut  condamné  à  plusieurs aa- 
nées  de  séjour  dans  une  forteresse.  Ce 
fut  à  Magdebonrg  qu'il  fut  envo\é;  sais 
dès  la  fin  de  1815  il  fut  gracie  par  le  rot 
et  ensuite  successivement  chargé  de  b  bci- 
gade  de  Magdebourg  et  du  comuiafide- 
ment  en  chef  de  la  province  de  Kflnii|p»- 
berg,  jusqu'en  1825,  où  il  obtint  le  coa- 
mandemcnl  des  provinces  rhénanes.  C  L- 
BORVOX ,  dieu  des  Gaulois,  oui  pi- 
rait  avoir  présidé  au  limon  salutaire  des 
eanx  thermales.  Son  culte,  restreint  ai 
centre  do  la  Gaule,  n'a  laissé  de  traces 
qu'à  Bon rbnnne-les- Bains  et  à  B^wrboo- 
Lancv.  Ces  deux  villes  contiennent  cka- 
cune  deux  inscriptions  laliues  des  com- 
mencemens  de  notre  ère,  eo  ThoMiear 
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■  d«  celle  divinilé  dont  le  nom  prisenU 
UVélytatiingit  du  leur,  nînji  que  de  Itniir- 
^pfftn -L'Archambaul,  i-ék-brc  aiiisi  par  iIm 
WSi»  ihrnnsles,  égileineni  connues  ilvi 
Hllamains.  La  maison  de   Bniiibun,   ifiii 
l^llcnt  son  nr>m  de  la  srlgneiiHe  de  celle 
dernière  ville,  p*ul  ainsi  le  faire  remon- 
ter jusqu'à  tel  ancien  il  ien  gaulois.  Quand 
l«s  Gaulois  re^urenl  la  religion  des  ila- 
mains,  ils  donnèrent  à  Apoliun ,  comme 
dieu  de  la  lanlé,  le  surnom  de  Borvon. 
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accompagné  de  celui  de  la  déesse  Damo- 
na,  dont  le  lulle  semble  avoir  clé  insé- 
parable du  sien.  J.B.  X. 

BURV  DE  SAINT-VIKCENT,  co- 
lonel d'etxt-major.eM  néen  IISOb  Agen. 
Dés  ta  plus  I en di*e  jeunesse  el  par  Tira- 
pulsion  d'un  de  ses  oncles,  savant  nalu> 
raliate,  il  se  voua  à  l'élude  des  sciences 
Balnrelles  avec  benucnup  d'ardeur.  A  15 
ans  il  îvaii  déjà  adressé  à  la  sociale  d'his- 
toire naturelle  de  Bordeaux  deun  mémoi- 
res, l'un  sur  les  btssus  el  les  ronferves, 
l'autre  sur  le  dérrichement  des  landes. 
Ce«  travaux  appelèrent  sur  lui  l'alleulion 
et  le  firenl  désigner  comme  naturulisle  en 
^er  dnns  l'expèdiiiun  du  capilniiie  Bnu- 
d!n(l800).  Asnn  relour,en  1803,  il  pu- 
blia la  relaiioo  de  son  voyage  sous  le  lilre 
A'Esiiii  sur  i-i  lies  Fo'tunéei  île  l'ami 
que  jidaniiileoa  Préris de  l'hixinire i;è- 
iu'ra!e dr  l' jirchipcl iles  Cani.riei. 
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rlopéiîie  moderne  pnbli'ëe  par  M.  Coor- 
li'i.  En  I82tl,  M.deMarliçnaclenomma 
ciier  de  l'expiidilion  srienlili'|ue  de  Mo- 
rée;  la  commission  a  chargé  M.  Bory  da 
publier  ses  travau»,  el  celte  entreprise, 
t|ui  louche  il  ton  terme,  a  élé  presque  à 
moilié  faite  par  lui  seul.  Depuis  1830, 
M.  Bory  a  éié  replnré  nu  dépàt  de  la 
guerre,  comme  chef  du  bureau  hislori- 
que.  Il  est  peu  de  savans  aussi  laborieux 
({Ut)  M.  Bory  de  Sainl-Vinrent,  et  même 
la  simple  énumémtinn  de  ses  ouvrages 
allongcrail  irap  cet  article.  Outre  l'En- 
cjrlnpédie  déjà  eilée,  cell»  par  ordre  de 
maliéies  et  le  Dirlionnaire  île  l'hittoire 
naturelle,  qu'il  a  dirigé,  renfermenl  un 
nombre  immense  d'articles  desn  compo- 
siiion;eI  il  a  rédigé,  de  plus,  benuroup 
de  mémoires  sur  la  bolanii|ue,  la  zoolo- 
gie ,  la  géologie,  la  Inpugraphie,  souvent 
accompagnés  de  dessins  el  de  cartes.  Il  a 
publié  aussi  difl'érens  voyages,  el  a  pria 
une  part  active  a  la  publication  dc.i  Ré- 
stimi's  géographlijues;  on  lui  doit  un 
Guide  très  détaillé  du  vorn^viir  en  Et- 
pagne  (  P^iris  1 833,  in-S"  ),  cl  il  »  pris 
pan  à  \' liint'rnire  deirriplif  de  i'£.<pa' 
giieeidu  Poriiif/il.  M.  Bory  a  été  élu,  en 
1833,  membre  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés, mai')  !ion  élccllnn  a  ëlé  flDilulée.   F.  B. 

BORVSTIIÉNE,  voy.  UiilKPeK. 

BOSC(L<>uis-Ai:iiusTiH-GuiLi.AttHK), 
naquit  en  1759  à  P^ris,  où  son  péi'e, 
Paul  Bosc  d'Aulie,  eter^-ait  les  ronciions 
de  médecin   du  roi.  Le  jeune   Bosc  ne 
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!•  condoire  à  Paris,  il  suivit  avec  empres- 
sement les  cours  nombreux  ouverts  dans 
cette  capitale  à  la  jeunesse  studieuse,  no- 
tamment ceux  du  Jardin  du  roi. 

A  18  ans  Bosc  entra  dans  les  bureaux 
du  contrôle  général  ;  il  devint  plus  tard 
l'un  des  trois  administrateurs  des  postes; 
mais  quoique  ces  nouvelles  fonctions, 
dont  il  s'acquittait  avec  une  conscience, 
une  probité  et  une  distinction  qui  lui  va- 
lurent à  la  fois  l'estime  de  ses  subordon- 
nés, la  considération  publique  et  Tap- 
probation  du  pouvoir,  prît  nécessaire- 
ment une  grande  partie  de  ses  instans,  il 
trouvait  encore  des  loisirs  pour  ses  étu- 
des favorites.  Il  publia  divers  mémoires 
dans  les  recueils  des  sociétés phUomati- 
que  et  d histoire  naturelle  et  dans  le 
Journal  de  physique. 

Sous  le  ministère  de  Roland,  avec  qui 
il  était  intimement  lié,  il  accepta  les  fonc- 
tions pénibles  et  gratuites  d'administra- 
teur des  prisons.  Dans  ces  temps  de  dou- 
loureuse mémoire ,  pendant  lesquels  le 
parti  républicain  modéré  opposait  encore, 
avec  toute  l'énergie  d'un  sublime  dévoue- 
ment, unedernièredigueaux  projets  liber- 
ticides  des  futurs  terroristes,  un  pareil 
emploi  convenait  également  à  la  rigidité 
des  principes  et  à  la  générosité  de  cœur 
de  Bosc,  11  le  remplissait  encore  lorsque 
les  événemcns  du  31  mai  17U3  furent, 
pour  lui  comme  pour  la  plupart  de  ses 
amis,  le  prélude  des  sanglantes  proscrip- 
tions auxquelles  il  fut  assez  heureux  pour 
échapper.  Caché  pendant  plusieurs  mois 
dans  la  forêt  de  Montmorency,  ce  n'était 
point  assez  pour  lui  d'avoir  évité  la  mort; 
au  risque  de  la  rencontrer  mille  fois  pour 
une,  il  osait,  sous  divers  déguiscmens, 
braver  la  surveillance  des  gardes  des  bar- 
rières ,  pénétrer  dans  Paris,  jusque  dans 
les  prisons,  pour  s'y  entendre  avec  des 
proscrits  comme  lui,  et  plus  d*une  fois 
il  eut  la  joie  de  faire  évader  et  de  cacher 
quelques-uns  d'entre  eux  dans  sa  chétive 
masure  de  Sainte -Radegonde.  Durant 
trois  longues  semaines  d'anxiété,  il  y  par- 
tagea avec  La Revellière-Lépaux,  malade, 
le  peu  de  pain,  les  pommes  de  terre,  les 
limaçons,  parfois  les  seuls  lichens  qui 
lui  servaient  de  nourriture  habitutlle. 

Après  la  mort  de  Robespierre,  Bosc 
étaitreotré  dans  Paris,  Tuteur  deM^'*  Ro- 


land ,  il  avait  pu  la  remettre  en  potte 
des  biens  de  son  père  et  publier  la 
moires  de  sa  courageuse  mère,  docu 
précieux  dont  Tbisloire  lui  doit  la 
servation.  Quelque  teiups  après  il  i 
barqua  pour  l'Amérique.  Ce  voyafi 
olfrait  alors  tant  d*altraits  aux  m 
listes  européens,  ne  contribua  pa 
aux  progrès  des  sciences  naturel&ct 
dant  deux  ans  Bosc  rassembla  d'in 
ses  matériaux ,  et  quoique  à  son  i 
il  n'ait  publié  dans  le  MuJJon  tU  L 
ville  que  les  vers,  les  coc|uillagcs 
crustacées,  il  enrichit  les  ouvrages  d 
cépède,  de  Lalreille,  de  Daudio,  i 
bricius,  d'Olivier  et  de  31icliaux, 
grand  nombre  d'espèces  nouvelles 
documens  précieux  sur  les  poissooS) 
avait  étudiés  pendant  sa  double  tra« 
et  de  détails  sur  les  reptiles,  les  où 
les  insectes  et  les  végétaux  du  Nos 
Monde. 

Sous  le  Directoire  il  reprit  set 
tions  d'administrateur  des  prisons  < 
gnit  à  ce  titre  celui  d'adiiiioistralei 
hospices  et  du  muot-de-piété;  mail 
le  18  brumaire  1 799  il  lut  destitué, 
de  chercher  en  lui  les  movens  d 
tence  qui  lui  manquaient,  il  codi 
cette  série  de  travaux  littéraires  doi 
faible  jtartie  aurait  sulli  à  la  lépu 
d'un  honmie.  11  concourut  d*abor 
publication  du  Suj*pleme/tt  au  du 
naire  de  Rozier'y  a  celle  d'un  iVo 
Dictionnaire  d'histoire  natufx*Ue\ 
digea  le  Dictionnaire  raisonne  et  k 
sel  d'agriculuirt  qui  parut  en  180* 
le  nom  de  la  section  d'agriculture  de 
tilut;  il  enrichit  de  notfs  preiieus 
dition  d'Olivier  de  terres ,  im| 
sous  les  auspices  de  la  société  et 
d'agriculture.  11  relit  ou  retrancha 
que  toub  le»  article^»  de  la  dernière 
cellente  édition  du  Cours  cone/  U 
gricuUure  thcortque  etprattque-^  \\ 
des  directeurs  des  Annales  de  *  'a^ 
ture/rançai<eyei  un  des  princîpsu 
laborateurs  des  dernieni  volume»  di 
cyclopvdic mcthoilique.  Il  lut  enfii 
cadémie,  il  adressa  aux  dilfertriiS  i 
très  qui  les  lui  demandaient  el  a 
lessocit>léssa\anlesd'Euro^>c  etd*i 
que,  qui  s'étaient  empressées  de  Tii 
au  nombre  de  leurs 
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j  moires  et  dei  rapports  doot  la  maltipli- 
,   elté  De  pouvait  clTraj'er  sa  prodlgiense 
I  «clïTilé.  Dei  travaux  uus»i  considéra  U es 
I  Be  prenaient  mêoie  pm  tout  son  tco>|isj 
envoyé  succcsiivemeot  dans  les  départe- 
neos  et  en  Italie  pour  diverses  iDissioiii 
•ciealifiquea;  no  ni  mé  d'abord  inspectear 
det  jardins  et  pépinières  de  Vei-saillei, 
do  jury  de  l'école  vétérinaire  d'ilfort, 
poia    inspecteur  dei   pépinières  ilépen- 
danies  du  roÎDiitére  de  rînlérieur,  mom' 
bre  de  l'A-cndéaiie  des  sciences ,  de  la  so- 
ciété centrale  d'agriculture;  cliargé  d'un 
bnmrnse  travail  sur  les  vignes  de  la  France 
entière,  dont  il  avait  déjà  décrit  450  es- 
pèces et  variétés  uprès  les  avoir  éludiéei 
fde  1 820  à  1825)  en  cinq  voyagea  succès- 
^fs,lepremier  et  le  second  dans  la  Cliam- 
.plgne  et  la  Lorraine,  le   troisième  dans 
Ik  Bourgogne,  le  itualrième  dans  l'Auver- 
^e,  et  le  L-inquième  dans  toutes  Xen  par- 
ties  du  sud   et  du  sud-esl;  appelé   au 
fion»«il   d'agriculture   fondé   par   M.    le 
ODmle  Decazes;  nommé  enTin  inspecteur 
.  (Énéral  des  pépinières,  et  bientôt  après 
.profeiieur  de  culture  au  Jardin  du  roi, 
,«omme  successeur  de  André  ïhouin  , 
Boxe,  tant  <|ue  sa  sanlé  ne  fut  pas  altérée, 
'  trouva  )e  muyen  de  sulTire  à  tout.  Pru 
'.  d'hommes ,  à  des  lod naissances  au»i  tli  - 
!  verses,  ont  joint  un  tel  ninour  du  travail 
'iWnneplus  grande  facilité. 

Cependant  il  emporta  en  mourant  le 
I  ^uble  regret  de  ne  pas  avoir  fait  de 
cours  au  Muséum  et  de  laisser  inachevé 
mportant  travail  sur  la  vigne.  Lt 


jours  le  sien  ;  jamais  la  moindre  jalouile 
ne  put  voiler  ù  ses  jeux  le  mérite  des  nii- 
[rFS.  Son  dévouement  à  ses  amis  était 
pour  lui  un  besoin  pluiôl  qu'une  vertu,  et 
si  jiarfois  la  brusque  francbise  de  ses 
paroles  avait  pu  orieuser  un  instant  la 
susceptibilité  de  ceux  qui  ne  savaient 
point  encore  l'apprécier ,  il  gagnait  tous 
tes  cœurs  en  se  faisant  mieux  connnitre. 

Bosc  mourut  en  1828  au  milieu  de  sa 
nombreuse  famille.  Il  voulut  reposer  à 
Saintc-Radegonde,  près  de  l'ancienne  re- 
traite qu'il  s'était  choisie  aux  jours  de  la 
terreur.  C'est  la  qu'entouré  du  souvenir 
du  bien  qu'il  avait  fait,  du  regret  géné- 
ral cl  des  pleura  sans  cesse  renaissans 
de  ses  proclies,  il  descendit  dans  la  tom- 
be, léguant  à  la  France  un  beau  nom  de 
plus.  O.  L.  T. 

BOSCAN  ALHOGAVER  (Ju*ii).  Ce 
premier  auteur  de  la  révolution  qui  s'o- 
péra dans  la  littérature  espagnole,  suua 
le  règne  de  Cliarles-Quint,  naquit  vers 
)  SOO,  à  Barcelone,  de  paréos  patriciens  ; 
sa  vie  ne  fut  pas  seulement  consacrée  aux 
lettres  :  il  icrvit.  Il  voyagea,  il  fréquenta 
la  cour  où  il  était  aimé.  Quiconque  a 
Ëtudié  l'histoire  de  l'Espagne  sait  com- 
bien il  était  alors  dans  les  mŒurs  espa- 
gnoles de  voir  lu  mâme  homme  manier 
également  bien  la  plume  et  l'épée,  passer 
des  méditations  de  la  politique  i  celles 
de  la  poésie.  Ce  fut  un  Vénitien ,  tout  k 
la  fois  aussi  homme  d'étal  et  humme  de 
lettres,  André  h'avagero,  qui,  se  rencon- 
trant avec  Boscan  à  Grenade,  lui  lit  nai- 
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poétiques  ouvertes  par  Boscao.  Cepen- 
dant, dans  le  même  temps,  plusieurs  poè- 
tes, et  Castcllejo  à  leur  tête,  lui  repro- 
chaient   d'asservir  la   langue  des  vain- 
queurs à  des  règles  empruntées  aux  vain- 
cus; d*autres  voulaient  lui  ravir  la  gloire 
d*avoir  le  premier  introduit  l'Iieudécasyl- 
labe  dans  la  poésie  espagnole.  11  est  vrai 
qu*on  le  rencontre  queUiuefois  dans  des 
auteurs  plus  anciens;  mais  il  faut  ajouter 
que  ces  rares  tentatives  avaient  toujours 
passé  inaper^'ucs.    Boscan  a  publié   un 
troisième  volume  de  poésies,  qui  contient 
la  traduction  du  poème  de  Héro  et  Lèan- 
<//r, attribué  à  Musa'us  :  cette  traduction, 
toute  en  hendécasyllabes,  est  admirable 
d'élégance  et  de  pureté;  une  élégie,  deux 
épiires,  dont  une  est  adressée  au  célèbre 
Meudoza,  enfin   une  description  ingé- 
tiieuse  du  royaume  de  l'amour.  Boscan 
ne  fut  point  Timitateur  servile  de  ceux 
qu*il  avait  pris  pour  modèle.  Ses  qualités 
et  ses  défauts  sont  à  lui,  et  l'Espagnol 
s'y  Tait  bien  souvent  reconnaître.  L'éter- 
nel combat  des  passions  et  de  la  raison, 
cette  idée  fa>orite  dont  le  développement 
refroidit  souvent  les  plus  brûlantes  poé- 
sies castillanes,  joue  un  grand  rôle  dans 
ses  ouvrages;  il  n'a  pu  emprunter  à  Pé- 
trarque toute  la  mélodie  de  son  langage, 
ni  toute  sa  douce  rêverie;  mais  il  lui  est 
supérieur  par  l'énergie  et  par  la  violence 
de  la  passion.  Malgré  ses  succès  ù  la  cour, 
il  s'était  de  bonne  heure  choisi  une  re- 
traite où  il  passait  d'heureux  jours,  en- 
touré de  sa  Camille  et  de  ses  amis;  il  y 
mourut  dès  1544.  Sesœuvres,  recueillies 
par  lui-iiiéine,  furent  publiées  d'abord 
sous  ce  liti  e:  Ltis  Obras  de  Boscan  y  ni- 
gunas  de  Garcila\so  de  lu  yega,  Lis- 
bonne, 1543;  mais  l'édition  la  plus  esti- 
mée est  celle  de  Léon  (1549,  in-12), 
quoique  la  première  soit  plus  rai  e.  L.  L.O. 
BOSCH  ^Ji.RÙMK  uk\  l'un  des  meil- 
leurs poètes  latins   modernes,  na(|uit  à 
Amsterdam,  en  1740.  Il  suivit  à  l'athé- 
née de  sa  ville  natale  les  léchons  de  Pierre 
Burmann  II,  et  continua  ses  études  clas- 
si<pies,  principalement  sous  la  direction 
de  Wyllenbach,  nuMiie  aprvs  (|ue,  pour 
obéir  a  la  volonté  de  son  grand-pvie,  il 
eut  embrassé  l'état  d'apolliiraire.  Kii  1773 
il  devint  secrétaire  de  la  ville  d' Amster- 
dam; en  1778  curateur  de  l'Université 


de  Leyden ,  et,  sous  le  roi  Loub-Na^ 
léon ,  l'un  des  fondateurs  el  des  preaùsi 
membres  de  rin^litut  roval  desscicoro 
et  des  arts  à  Amstcidam.  Rulinkenius, 
Wyttenbach,van  lieusde,furrntcn  inciw 
temps  ses  maîtres  et  ses  amis.  La  collec- 
tion des  poésies  latines  qu*il  publia  i 
Leyde,  en  1803,  el  plus  tard  en  18(M, 
avec  unappendixy  obtînt»  en  lioUandc 
surtout,  un  succès  général.  Ptusicun  et 
ses  compositions  latines  et  hollandaiaci, 
couronnéfïs  dans  des  concours ,  se  firent 
également  remanpier  par  la  profoodevr 
et  par  l'éclat  du  style.  Son  uuTrsge  le 
plus  important  est  son  édition  de  l'As- 
thologie  grecque  avec  la  traducttoo  b- 
tinc  de  Hugo  Grotius,  qu^il  publia  cd  4 
volumes  (Ltrecht,  1794-1810  ,a%fCMi 
propres  notes  et  celles  d'IIuet;  Van  Lrs- 
nep  y  ajouta  le  5^  vcdnme  en  1822.  Li 
roi  faisait  grand  cas  de  Bosc  h  :  cloipc 
de  tous  les  partis  politiques  (|ui  agilaîcai 
alors  sa  patrie ,  tout  en  s*intérc»saDC  t  u 
prospérité,  et  uuilgré  son  enlIiousaaftiM 
pour  la  liberté,  l'élude  faisait  les  ttsli 
délices  de  sa  v  ie.  Sa  superbe  bibliotbèque, 
Tune  des  premières  de  TEurope  pour  la 
rareté  et  la  beauté  des  éditions,  fut  tes- 
due  publiquement  après  sa  mort,  qui  sur- 
vint en  18 1 1  ;  el  cette  rare  coUettioa  fut 
malheureusement  disséminée.  On  ea  i 
un  catalogue  raisonné:  Brvvis deschpùê 
hihliothvca  Hier,  Hosch  quatenus  ù  ta 
tf/a'ci  et  laùni  scrip titres  asserwttur^ 
(Ltrechi,  1809).  CL 

BOSCH  [^AV  \'\y  oF.!v^,  lieut^naDt•f^ 
néral  el  gouverneur  hollandais  dr  Bai*- 
via,  na(|uilâ  Bemmel ,  dans  la  proviacc 
deCvueIdre,  en  1780.  Entre  au  »er>ic««s 
1797,  il  partit  peu  de  temps  a|  rès  M>f<  W 
brevet  de  lieutenant  }K)ur  les  Inde^.  11  %'} 
distingua  avec  éclat  dans  plusieurs  ocr*- 
sions,  obtint  bientôt  le  grade  de  cuIomL 
mais  fol  obligé  de  donner  sa  dôuii>^i(>»B, 
en  1810,  à  la  suite  d**ine   aflaire  ^uù 
eut  avec  le  général  DsendeU^  gouvemesr 
général  de  Batavia,  et  revint  en  llutUaik 
en  1813.  Tous  ses  efforts  tendit  eol  alon 
à  l'affranchissement  desa  patrie,  el  il  fat 
l'un  des  premiers  à  *e  coaliser  à  rrtYrt  J« 
réintégrer  la  maison  d'Orange,  il  rr|in: 
du  service  à  Aiuatei clam,  avec  .vm  aorifS 
grade.  Après  le  retour  de  Na|>olèoa  a 
rile  d'Elbe,  il  fut  chargé  acTappr»*!- 
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■âoimeinent  et  de  la  il£fense  de  Mnps 

I  Iricht  el  bienlôl  oprrs  il  deïint  général. 

<  Après  la  paix  il  roiidil  les  plu»  grands 
Mrvicca  à  son  pays  par  la  Toadalian  de 
U  lociiié  pour  l'élalilisseraenl  des  eolo- 
niea  agricoles  d'indigeni  qui  se  forma  en 
1B18.  Il  organisa  lui-même  U  colonie 
de  Frédérikaoord ,  el  j  resta  même  pen- 
dant long-temps  pour  veiller  au  succei 

'  de  l'établiasemeot. 

En  1837,  il  fui  de  nouveau  envnyé 
■ax  Iodes ,  comme  commÎMaire  général , 
et  il  a  «lé  nommé,  en  1830,  gouverneur 
de  Batavia.  C.  L. 

BOSCOWICB  (Rookr-JosrphI,  na- 
quit à  Raguse  en  1711,  enliH  en  1735 
Àez  les  Jésuites  à  Rome,  se  distingua  , 
■t  devint  en  1 740  professeur  de  malhé- 
BMliquea  au  collegïo  roniano.  Le  pape  et 
plusieurs  gouvernemens  Italiens  lirérenl 

parti  de  ses  vastes  rnnnaUsani.-es ,  tanlol 
pour  trouver  le  moyen  de  soutenir  le 
dame  de  Saint-Pierre  qui  menaçait  de 
crouler,  Untât  pour  dessécher  des  ma- 
ni«,  puis  pour  mesurer  un  degré  du  mé- 
vîdien.  La  république  de  Lui-ques  l'em- 
ptoja  plusieurs  fois  dans  ses  négociations 

'wa  sujet  de  sa  délimitation.  Apres  la  sup- 
pmsion  de  l'ordredcs  Jésuites,  il  devint 
profoieur  de  malliématiques  à  Vntït; 
invité  ensuite  de  venir  à  Milan  pour  y 
enseigner  l'astronomie,  il  fonda  l'obser- 
valoire  de  celte  ville.  Eu  1773  Bosco- 
■wich  fut  appelé  a  Paris  pour  occuper  la 
place  de  directeur  de  roplique  de  la  ma- 
,  il  y   alla ,  mais  des  de^grémi 
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-ùmpVel»  des  «uvrés  de  Bos«>wîc>i, 
juge  ainji  son  poème  De  solit  ac  lunée 
deffclibus,  en  6  chants  (traduit  en  frun- 
çais  par  Barruel,  1773,  10-4"):.  On 
admire  dans  cet  ouiTage  le  alj'le  élégant 
du  poète ,  et  le  talent  peu  commun 
avec  lequel  il  avait  su  rendre  des  dé- 
rails  appartenant  aux  sciences  exactes 
et  au  calcul.'  D'autres  morceaux  de  poé- 
sie latine,  d'une  moindre  étendue,  mais 
pleins  de  grâce  et  de  facilité,  contri- 
buèrent a  placer  Boicowich  au  rang  des 
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l' enthousiasme  des  poètes,  sans  se  livrer 
à  l'exagération.  Sa  conversation  était  ai- 
mable ,  et  d'autant  plus  instructive  qu'il 
avait  voyagé  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe."  S. 

BOSIO  (François- JosEpnJ,  né  à 
Monaco,  en  I76&,  vint  fort  jeune  en 
France,  où  Pajou  ,  sculpteur  célèbre, 
dirigea  ses  premières  éludes;  mais  Bo- 
sio  le  quitta  bientiit  et  ne  suivit  plus  que 
l'iospiration  de  son  génie,  A  19  ans  il 
retourna  en  Italie,  où  il  exerça  tour  à 
tour  la  peinture  et  la  sculpture.  11  visita 
Rome,  Florence,  Sienne,  Parme,  Ve- 
aise  ,  Gênes,  la  Rotnagne  ,  laissant  par- 
tout des  témoignages  de  son  mérite.  Oa 
pourrait  citer  pluide  vingt 3latut3,tBUt 
en  marbre  qu'en  stuc  et  en  bois,  et  au 
moins  six  plafonds  peints  à  fres']ue  qu'il 
«xécula  dans  ces  divers  lieux.  Plus  de 
vingt  modèles  en  plâtre  de  sa  composition 
furent  envoyés  de  Ferrare  â  Vérone,  par 

marquis  de  Bevilaqua , 
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oéralemtDt  regardés  comme  des  modèles 
achevés  de  ressemblance,  d'expression  et 
d'exécution.  Depuis  celte  époque  M.  Bo- 
sio  n'a  cessé  de  marcher  de  succès  en  suc> 
ces.  Son  Hercule  combattant  /ickeloûs 
métamorphosé  en  serpent,  dont  le  bronze 
est  placé  dans  le  jardin  des  Tuileries  ; 
•on  Aristée^  dieu  des  jardins,  rival  de 
l'antique,  placé  aujourd'hui  dans  l'es- 
calier du  Louvre,  côlé  de  la  colonnade; 
•on  Hyacinthe^  demi -couché,  regardant 
jouer  au  palet,  modèle  achevé  de  grâce, 
de  finesse ,  de  naïveté  ;  sa  statue  de 
Louis  XIV y  sur  la  place  des  Victoires, 
mélange  bizarre  de  costumes  inrohérens; 
celle  du  duc  d'Knghien  à  Vincennes; 
celle  de  Monthyon,  au  péristyle  de  l'Hô- 
tel -  Dieu';  son  Henri  IF  enfant  ^  que 
Louis  XVllI  a  fait  fondre  en  argent  pour 
•on  cabinet,  avant  d'envoyer  l'original  au 
château  de  Pau  ;  les  figures  de  la  France 
et  de  la  Fidélité  du  monument  élevé  à 
Malesherbes  au  palais  de  Justice  de  Pa- 
ris; le  groupe  de  Louis  XVI  et  de  VAn^e 
qui  dit  au  roi-martyr  :  n  Fils  de  Saint- 
Louis,  montez  au  ciel  !  »  dans  la  chapelle 
expiatoirede  la  rue  d'Anjou;  enfin  le  qua- 
drige qui  a  remplacé  les  chevaux  de  Ve- 
nise sur  l'arc  de  Triomphe  du  Carrousel, 
tels  sont  les  ouvrages  qui  succe.isivcment 
ont  mérité  à  M.  Bosio  les  suffrages  des 
hommes  de  goût  et  l'ont  placé  en  pre- 
mière ligne  parmi  les  ariistes  qui  font  la 
gloire  de  notre  école  moderne.  Comme 
tous  les  sculpteurs  recommandables  de 
Tépoque,  M.  Bosio  a  eu  part  au\  travaux 
de  la  colonne  de  la  plare  Vendôme  :  20 
bas-reliefs  ont  été  coulés  sur  ses  modèles. 
Cette  nomenclature  des  ouvrages  de  M. 
Bosio,  exécutés  en  France,  queli|ue  nom- 
breuse qu'elle  soit,  est  loin  d'être  com- 
plète :  nous  ne  citerons  plus  que  la  sta- 
tue colossale  de  Louis  XVIII ,  qui  devait 
être  placée  devant  le  palais  de  la  Cham- 
bre des  députés  et  «{ue  la  révolution  de 
1830  a  fait  ajourner.  Commandée  par  la 
▼ille  de  Paris,  cette  statue  devait  être  en 
bronze  ;  espérons  qu'elle  recevra  bientôt 
son  exécution  :  en  témoignant  de  notre 
reconnaissance  envers  le  roi  fondateur 
de  la  liberté  constitutionnelle  eu  France, 
elle  oflrira  sans  doute  une  nouvelle  preu- 
ve du  rare  talent  du  senlpteur. 

M.  Bosio  re^ut  en  1 8 1 5  de  Napolétm 


la  croix  de  la  Légioii^'HoBDflar;  k  i 

année  l'empereur  confirma  sa  DOMÎoa- 
tion  de  membre  de  la  clasae  des  beaux- 
aru  de  l'Institut;  Louis  XVIII  le  crâ 
chevalier  de  l'ordre  de  Saiot-Hkbd, 
officier  de  la  Légioa-d'Hooneur ,  et  lu 
conféra,  en  1823,  le  titre  de  prriaicr 
sculpteur  du  roi,  avec  une  peosioa  de 
4,000  fr.  qu'il  conserva  jusqu'à  la  révo- 
lution de  1830.  Charles  X  le  fit  baroo. 
Il  est  professeur  et  recteur  à  rAeadcmir 
des  beaux-arts.  Les  académies  de  Tnria, 
de  Berlin,  de  Rome,  l'ont  admis  daai 
leur  sein  comme  membre  honoraire. 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  BL  Bo- 
sio un  de  ses  frères,  peintre  mort  tou 
la  Restauration,  et  un  neveu,  du 


nom ,  qui  commence  à  marcher  tv  sa 
traces,  et  qui  a  déjà  été  l'objet  des  (avcan 
du  gouvernemenL  I*  C  S. 

BOSNIE  (  Bosna ou  Boschna)^  pro- 
vince turque  ayant  le  titre  de  royauoK, 
et  qui,  outre  l'ancienne  Bosnie,  rcnfo- 
me  encore  la  partie  de  la  Croatie  appcUt 
sandjiakat  de  Biélogrod ,  entre  les  tteeici 
Unna  et  Berbas,  et  une  partie  de  la  Ual- 
matie  et  de  l'Herzégovine.  Elle  est  bor- 
née au  nord  par  l'Esclavooie,  à  l'oucit 
par  la  Croatie,  au  sud  par  la  DalmatieK 
la  mer  Adriatique,  et  à  l'est  par  la  Ser- 
vie. Sa  surface  eï^tde  1,063  milles  carres 
{;éogr.,  avec  850,000  habitans,  pour  U 
plupart  d^origine  slavonne ,  BosoiaU, 
Morlaks,  etc.;  60,000  hommes  de  nilin 
tur(]ue  sont  compris  dans  ce  nombre.  lî 
y  a  deux  tiers  d'indigènes  professant  U 
culte  grec  de  l'F^lise  orientale  et  un  tien 
de  Turcs  mahométans  ;  ces  demien . 
peuple  dominant  dans  ces  contrées,  sopi 
en  possession  de  presque  toutes  les  terre» 
qu'ils  tiennent  à  titre  de  fief;  cependâM 
dans  leur  nombre  sont  compris  beaucoap 
de  Bosniaks  dont  les  ancêtres  ont  abjsiT 
leur  religion ,  un  grand  nombre  de  &»- 
liémiens  et  de  Juifs.  La  partie  septentrio- 
nale de  la  Bosnie  est  unie  et  plate;  «en 
le  midi  cette  province  est  raonta^ncetf 
et  couverte  de  bois;  ses  rivières  priaci- 
pales  sont  la  Save,  le  Berbas,  la  Bosai. 
la  Nama  et  la  Drina.  C'e&t  la  Bosoa  q«- 
a  fait  prendre  nu  pays  le  nom  de  Bohim- 
(véiiéralemcnt  il  n'est  pa»  d'une  fraa^ 
fertilité,  mais  les  eliani|fts  sont  bien  te- 
nus :  on  cultive  beaucoup  U  «igné  et  io 
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M  igrot  liuus  de  laine. 

Li  Bosnie  npparieiiaildansleixii*  et 
■  m'  siècles  à  la  Ilongrii^.  En  13511  elle 
fut  soumise  par  Élienne,  roi  de  Servie, 
après  b  mort  duquel  elle  forma  un  eut 
indépendant;  le  ban  Tvarko  prit  en  1370 
le  litre  de  roi.  Mais  ce  nouveau  royaume 
Dit  larda  pas  à  devenir  (  1401)  tributaire 
dM  Turcs,  igui,  en  14(i3,  le  réduisirent 
en  une  province  de  leur  empire.  Cepen- 
dant les  Hongrois  leur  arracbèrent  bieo- 
tol  cette  possession  et  y  élabliri^nl  des 
bsDS  sous  leur  autorité.  En  lâSS  la  Bos- 
nie Tut  delînilivement  conquise  par  les 
Turcs  el  elle  leur  Tiit  régulièrement  cé- 
dée p«r  la  paii  de  Harlawitz  en  1G99. 
Depuis  ce  temps  elle  forme  l'un  disqua- 
ire eyalelh  de  la  Turquie  d'Europe, 
(gouverné  par  un  pacha  à  Irais  queues, 
dont  le  siège  est  à  Trninick.  Elle  est  di- 
visée en  Bosnie  méridionale  et  leplen- 
Irionsle,  en  haute  et  basse  Bosnie.  La 
liremière  mi  appelée  aussi  Herzfgayina 
ou  duché  de  Saba  ,  parce  que  l'empe- 
reur Frédéric  111  accorda,  en  1440,  le 
litre  de  duc  au  clief  de  celte  province. 
Soulevée  en  1833,  le  grand-visir  Re- 
rbid-Pacha  y  comprima  par  la  ruse  el  la 
force  la  révolte  des  gouverneurs  et  de  la 


■né  plui  cominlinément  aujourd'Iiui  C(t> 
nat  de  Consianlinopte  ;  son  nom  en  groe 
moderne  ckt  >aifi.«; ,  el  en  turc  bogatin. 
Le  Bosphore  lait  communiquer  la  mer 
Noire  ou  Pont-Euiin  avec  la  mer  de  Mar- 
mara ou  Proponlide,  qui  communiqua 
avec  l'Archipel  grec  ou  la  mer  Egée ,  par 
les  Dardanelles.  Il  est  bon  de  remarquer 
avecGvlliusqueplusieursauteursancieot 
ont  donné  quelquefois  le  nom  de  Bos- 
phore à  ce  dernier  deiroil ,  dont  le  nnni 
ordinaire,  dans  l'antiquité,  est  l'Helles- 
ponl.  Cci  trois  parties  de  mer  séparent 
l'Europe  de  l'Asie.  11  est  peu  de  lieui  oii 
les  voies  qu'a  dû  suivre  la  nature  pour 
arriver  à  la  disposition  actuelle  parati- 
sent  plus  clairement  indiquées.  Tous  les 
sAvans  qui  ont  examiné  celte  qiieition 
intéressante  s'accordent  à  regarder  la  mer 
Noire  comme  ayant  été  dans  l'origine 
un  lac  immense  formé  par  les  eaux  de 
tous  les  grands  fleuves  dont  l'embou- 
chure est  dans  ce  vaste  bassin,  qui  élalt 
fermé  aussi  au  sud-ouesl  par  dea  mon- 
tagnes élevées.  Par  conséquent  l'Europa 
était  alors  joinle  à  l'Asie  sur  ce  point-là. 
Muis  ce  bassin  une  fois  comblé  par  Isi 
eaux ,  comme  la  plupart  des  fleuves  qu'il 
reçoit  coulent  du  nord  au  sud ,  la  plus 
forte  impulsion  des  eaux  dut  porter  sur 
ces  montagnes,  denière  lesquelles  s'éten- 
daient de  vastes  plaines.  Les  violens  dé- 
chiremens  qui  résultèrent  de  ces  terri- 
bles effort»  creusèrent  le  Bosphore,  par 
lequel   le  Irop   plein  du  Pont-£u«in   te 
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Le  Bosphore  a  deax  fois  par  an ,  aa 
printemps  et  à  Tautomne,  un  passage  de 
poissons  qui  descendent  de  la  mer  Noire 
dans  la  mer  de  Marmara  en   si  grande 
quantité,  que  la  pèche  qui  se  fait  alors 
peut  approvisionner  abondamment  toute 
la  Turquie.  La  direction  de  ce  détroit 
est  du  nord  au  sud.  Il  a  7  lieues  de  long  ; 
sa  moindre  largeur,  entre  les  deux  châ- 
teaux des  Génois,  est  de  moins  d'un 
quart  de  lieue.  «  Il  serpente ,  dit  Cheva- 
lier, comme  un  beau  fleuve ,  entre  deux 
chaînes  de  montagnes  dont  les  sommets 
sont  ornés  de  groupes  d'arbres,  la  pente 
entrecoupée  de  jardins ,  et  le  pied  cou- 
vert d'agréables  villages  qui  se  succèdent 
presque  sans  interruption  depuis  Con- 
stantinople  jusqu'à   l'entrée  de  la  mer 
Noire.»  C'est  là  qu'est  le  commencement 
du  détroit,  par  rapport  à  son  courant. 
Avant  son  entrée  sont  de  chaque  côté  de 
petites  lies  que  la  haute  antiquité  crut 
flottantes  et  qui  sont  les  roches  cyanées, 
A  son  embouchure  dans  latner  de  Mar- 
mara, du  côté  de  l'Europe,  à  droite,  est 
Constantinople  qui  s'avance  comme  un 
beau  promontoire  entre  son  vaste  port  et 
la  mer;  du  côté  de  l'Asie,  à  gauche ,  est 
la  petite  ville  de  Scutari,  l'ancienne  Chry- 
sopolis, qui  regarde  Constantinople  et 
dans  les  alentours  de  laquelle  les  Turcs 
aiment  à  placer  leurs  tombeaux,  parce 
qu'ils  regardent  l'Asie  comme  la  vérita- 
ble patrie  des  mahométans.  Une  foule  de 
barques,  qui  vont  et  viennent  sans  cesse 
de  la  côte  d'Asie  à  celle  d'Europe ,  ani- 
ment cette  partie  du  détroit  ;  et  la  vue 
dont  on  jouit  sur  les  deux  rives  est  une 
des  plus  belles  de  la  terre. 

Les  montagnes  des  rives  du  Bosphore 
forment,  par  ces  grands  déchiremens  dont 
nous  avons  parlé,  sept  coudes  différens, 
qui  rompent  la  rapidité  du  courant  en  le 
faisant  dévier  à  chaque  coude.  En  sor- 
tant du  Pont-Euxin  il  va  du  nord-est 
au  sud-ouest  jusqu'au  golfe  de  Boîouk- 
déré  (Bathycolpos)  ;  de  là  il  coule  quel- 
ques milles  vers  l'est;  il  se  détourne  en- 
suite vers  le  couchant  pour  arriver  au  pro- 
montoire Kislar-Bouroun  (HermKum); 
puis  il  reprend  la  direction  vers  l'est ,  en 
coulant  contre  la  côte  d'Asie  sur  le  cap 
YaniéKeu  (Moletrinum);  il  revient  après 
vers  l'Europe,  à  Effendi-Bourouo,  l'an-  | 


cien  cap  Estias,  et  cootioo«  cette  Hgiie 
sud-ouest  jusqu'à  ce  que,  retoamant  hrai- 
quement  au  nord-est ,  il  se  briae  sar  b 
pointe  de  Scutari  pour  retomber  ao  Mid- 
ouest  sur  celle  du  sérail,  d*oii  il  entra 
dans  la  Propontide. 

Sur  la  côte  d'Europe,  en  partant  dt 
Constantinople  et  remootaot  tcts  b  mm 
Noire,  les  principaux  points  soot:  le  fin- 
bourg  de  Péra;  puis  le  village  de  Berhik- 
rash ,  à  l'endroit  ojk  Jason  aborda  ea  al- 
lant à  la  conquête  de  la  Toison  d'or;  It 
promontoire  appelé  Teferdar-Bonrou, 
que  les  anciens   nommaient  Clidioa,  Iê 
clef\  ensuite  le  château  neuf  d'Europe, 
Roumeli-EIissar,  bâti  sur  ce  promontoire 
Hermseum  du  haut  duquel  Darios  ooa- 
templait  le  passage  de  son  armée  et  près 
duquel  les  Croisés  s'embarquèrent  Ea 
remontant  toujours  sont  les  golfes  de  Bal- 
ta-Liman,  Sténia,  Térapia  et  Boîookdè- 
ré.  Derrière  ce  dernier  s'étend  un  bcsa 
vallon  qui  a  conservé  le  nom  de  Kalos- 
Agros.  Entre  ce  golfe  et  la  mer  Noire  oa 
voit  les  ruines  de  la  forteresse  des  Gé- 
nois, après  laquelle  coule  du 
nord  le  fleuve  appelé  par  les 
ChrjTsorrhoas.  Le  fanal  d'Europe ,  défen- 
du par  le  château  de  Fanaraki,  s'élètc 
sur  l'ancien  promontoire  Paniom,  qoi 
sert  de  tête  à  cette  côte  d'Europe. 

Le  promontoire  correspondant  snr  b 
rive  asiatique  est  le  cap  Ancyreum,  aa 
sommet  duquel  est  bâti  le  fanal  d'Asie. 
Parmi  les  Cyanées  qui  sont  au  pied,  les 
anciens  distinguaient  la  tour  de  Médée. 
Puis,  en  redescendant  cette  rive  vers  Sc«- 
tari ,  on  trouve  près  du  château  d'Asie  m 
lieu  appelé  par  les  Grecs  Hieron  et  indi- 
quant l'ancien  emplacement  du  temple 
de  Jupiter  Urius;  ensuite  la  montagne  da 
Géant,  le  point  le  plus  élevé  des  deox 
rives.  Entre  cette  montagne  et  Scutari  le 
Bosphore  reçoit  plusieurs  rivières,  doal 
la  plus  considérable  est  l'ancien  fleuve  Ar^ 
té,  que  les  Turcs  appellent  Jok-Sou.  Aa- 
delà  de  Scutari,  tout-à-fait  à  l'extréflûlt 
du  détroit,  était  dans  l'antiquité  la  viUe 
de  Chalcédoine. 

Pendant  son  ambassade  à  Constanti- 
nople, le  général  comte  Andréossj  w^ 
fit  de  grands  travaux  pour  rexécntioa 
d'une  carte  du  Bosphore.  Voir  son  t^i^jé- 
ge  à  C embouchure  de  la  imer  Noùt  m 
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[■  mr  le  Bosphore ,  «le.  ;   Paris  , 
JSIS.iD'SOsxec allas.  J.  B.  X. 

BOSPIIOREC1.1IHéRIE?J,Jam>t 

qui  »éparc  la  Crimée  ou  l'ancienne  Tau- 
ride  de  U  presqu'île  ou  plmèt  de  l'ile  de 
Taman,  autrement  Doniinée  Truoula- 
nkbàn.  Les  Grecs  l'ont  appelé  Bosphore 
(vox-  l'arlicle  précédent),  soit  parce 
^*nii  bœuf  pouvait  passer  le  dèiroil  à  U 
■uge,  soit  parce  que  lo.  Tille  d'Inachus, 
diang^  en  génisse,  passa ,  d'après  leurs 
iraditiona,  de  1k  dans  le  Bosphore  de 
Tbrace.  Pour  le  distinguer  de  celui-ci, 
le  nom  de  Cimmérien  lui  a  été  donné, 
uns  doute  par  le  peuple  de  ce  nom  qui, 
avant  d'ëlrc  chassé  par  les  Scythes,  p03- 
•édail  la  presc^u'lle  Taurique  et  dont, 
à  ce  qu«  l'on  croit,  sont  descendus  les 
Taures  ou  Tauriens  qui,  d'après  l'ély- 
mologie  de  leur  nom  (fax',  montagne), 
devaient  être  des  monlagnards.  Sous  les 
Génois  qui,  à  peu  de  distance  de  là, 
avnirat  leur  colonie  de  CafTa ,  ce  Bos- 
phore s'appelait  détroit  de  Vospro  et 
d'Alpromonte,  ce  qui  élail  le  nom  de  la 
Tille  de  Kertch,  l'ancienne  Pantiiapée 
qui  fut  appelée  ensuite  Bosporus,  située 
■nr  le  déIroiL  Aujourd'hui  les  Russes 
l'appellent  détroit  de  Kertch  ou  de  léni- 
lulé,  et  T  attachent,  comme  cler  delà  mer 
d'Alof  (voy.J,  beaucoup  d'importance. 
Il  formait  aulrerois  la  limite  entre  l'Eu- 
rope et  l'Asie  (Strabon,  liv.  vu),  comme 
de  noi  Jours  il  sépare  la  Crimée  de  l'ile 
Taman  et  de  la  partie  des  cotes  de  la 


Scftkia  sendiea  (Riiier,  l'orhalle der 

Des  deux  cùtés  du  détroit  s'étendait 
anciennement  le  royaume  du  Bosphore 
□u  Bnspore,  comme  on  dirait  plus  cor- 
rectement. Quand  le  vieux  peuple  des 
Cimmériens,quis'étendaildela  mer  Noire 
à  l'Ionie  rStralion,  li*.  xi),  fut  chassé  par 
les  Scythes,  il  se  divisa  en  deux  parties; 
l'une  alla  vers  l'Asie-Mineure,  l'autre 
émigra  vers  l'Europe  (Cimbres,  Kim- 
riï,  etc.);  plus  lard  les  Scythes  furent 
refoulés  à  leur  tour,  par  les  Grecs  de 
l'Aaie-Miaeure.  Ces  Grecs,  sous  lesquels 
commença  la  dynastie  des  Arrhœanacti- 
des  (Diodore,  liv.  xii ,  51,  Strabon  vu , 
4, 4),  fondèrent  le  royaume  du  Bosphore 
qui  comprenait  les  peuplades  méotides 
j  usqu'au  Tanaîs ,  el  avait  pour  capitale 
Panlicapée*,  nommée  aussi  Bosjrarus  et 
construite  sur  la  côte  européenne.  C'était 
en  quelque  sorte  la  métropole  des  Bos- 
porilaiiis  d'Europe,  comme  Phanagorie 
était  celle  de.i  asiatiques.  Vis  à-ti»  était 
l'ile  Tanian,  la  nsicrv^  des  Argonaiiles, 
nommée  par  Pline  [H.  N.,  vi,  6)  Eione, 
et  par  Strabon  (xi ,  c.  1  )  xipa-xavZùiiJi. 
.Sur  cette  lie  s'élevait  Phanagoria,  bâtie. 


dit-oi 


1  Phan 
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i  sud  de  Fanlicapée  était  Myr- 
40  stades  plus  bas  Parlhenium, 
vis,  sur  la  côte  asiatique,  Acbil- 
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des  pelleteries ,  de  la  cire.  Dttna  plusieurs 
endroiu,  la  vigne  était  cullîvée  avec  su€>- 
cès  et  la  pêche  fournissait  d'abondantes 
ressources  aux  kabitans  des  cèles.  Les 
rois  du  Bosphore  reçurent  en  échange 
des  Grecs ,  des  soldats  et  des  matelots 
avec  lesquels  ils  purgèrent  la  mer  Noire 
des  pirates  qui  l'infestaient  sous  les  noms 
d'Achéens,  d'Uénioches^  de  Zyges,  etc. 
A  la  mort  d'Alexandre ,  leur  flotte  était 
la  plus  puissante  de  toutes  celles  qui  na- 
viguaient dans  ces  parages  (Diodor.,  liv. 
xx).  A  une  époque  assez  reculée,  et  du 
temps  même  des  anciens  Cimmériens 
{vojr.)y  on  trouvait  dans  ce  pays  d'antiques 
monumens  funéraires,des  tumoli^des  tom- 
beaux gigantesques  où  devaient  reposer 
des  héros  morts  depuis  long>tempa;  mo- 
numens auxquels  M.  Ch.  Ritter,  dans 
l'opinion  que  ces  peuples  avaient  apporté 
avec  eux  le  culte  de  Bouddha ,  voudrait 
donner  une  origine  orientale. 

L'histoire  du  Bosphore  commence  avec 
les  colonies  milésiennes ,  ou  celles  que 
d'autres  Grecs ,  que  l'on  prit  pour  des 
Milésiens,  vinrent  fonder  sur  les  côtes, 
au  temps  de  Xerxès ,  ou ,  d'après  Dio- 
dore  (liv.  xti,  chap.  18),  480  ans  avant 
J.-C  Les  premiers  chefs ,  qui  régnèrent 
42  ans  jusqu'à  Spartacus  on  Spartokus , 
avaient  reçu  le  nom  â^ Archœanactùies 
c'est-à-dire  d'anciens  princes.  On  a 
voulu  leur  trouver  une  parenté  avec 
Archyanax ,  de  Mitylène ,  qui  ,  au 
temps  de  Pisistrate,  fonda  Sigée  d'où  il 
fut  chassé  par  les  Atliéniens  et  les  Les- 
biens.  Ils  s'appelaient  rois  et  aussi  eth- 
narques,  car  tel  était  le  titre  que  por- 
tait Asander  au  temps  d'Auguste.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  reçurent  aussi 
celui  d'archontes,  ce  qui  ferait  supposer 
l'existence,  au  moins  temporaire,  d'un 
gouvernement  républicain.  Les  orateurs 
grecs  les  ont  souvent  ap|)elés  tyrans  (rv- 
pxvvoc),  bien  que  Slrabon  dise  expres- 
sément (liv.  vil)  que  cette  dénomination 
était,  à  leur  égard,  sont erainement  i mpro- 
pre.  Après  les  Archxanactides ,  Diodore 
nomme  Spartacus  comme  un  de  leurs  des- 
ceodans;  mais  il  est  plus  probable  qu'il 
est  le  fondateur  d'une  seconde  dynastie. 
L'histoire  du  Bosphore  ne  peut  être  recon- 
struite avec  les  livresque  Tantiquité  nous 
a  transmis }  ils  ne  contiennent  que  quel- 


qneftdocuiBcns  épara.  Ses  titres  tout  dam 
les  médailles  et  les  monumeDs;  ri  si  nooi 
pouvons  présenter  la  série ,  bico  qu'in- 
complète, des  rois  Bosporitaina,  nous  le 
devons  à  la  patience  et  à  la  sagacité  de» 
numismates  et  des  archéologues.  Sparto- 
kus V^  (442-483  avant  J.-C)  eut  pour 
successeur  son  fils  Seleucus  (433-419-, 
et  ensuite  Spartokus  II  (439-4 1 1),  auquel 
succéda  aussi  son  fils.  L'histoire,  qui  s 
perdu  son  véritable  nom,  le  désigne  sous 
le  titre  honorifique  de  Satyrua,  qui ,  da 
reste ,  lui  est  commun  avec  qudqnea-am 
de  ses  successeurs.  On  révérâil  co  lui  ua 
des  bienfaiteurs  du  Bosphore  (Xc-rv^v 
^viQjuia,  ditStrabon,  Tvpôc»  Dîen).  Ss- 
tyrus  donna  aux  Athéniens  le  privilège 
de  faire  le  commerce  des  grains  dans  ici 
états,  et  mourut  en  faisant  le  siège  de 
Theodosia  (Kaffa)  qui ,  selon  Slraboa, 
serait  une  colonie  milésienne;  d'après  aa 
fragment  d'Ulpien,  elle  devrait  son  noai 
et  sa  fondation  à  une  aoeur  ou  à  une  iUc 
de  Leukon.  Après  la  mort  de  Satyras,  ses 
sujets  lui  élevèrent  un  monument  sur  le 
Bosphore.  Strabon  (éd.  Taschnke  xi,  p. 
379),  qui  prétend  qu'il  n'est  point  Mil^ 
sien,  confirmerait  sur  ce  point  les  cooiccs 
tures  de  M.  Ritter.  Leukon,  fib  da  Sat\nM 
I  (292-258),  conquit  Theodosia  et  pMM 
le  reste  de  son  règne  à  faire  la  guerre  aui 
Héracléotes,  peuplades  chersoniies  ori- 
ginaires d'Héraclée  et  habitant  la  partie 
sud-ouest  de  la  péninsule  laurique.  Ce 
prince  fut  citoyen  d'Athènes  et  ^igea  S 
colonnes  monumentales,  l'une  à  Athè- 
nes, l'autre  à  Panticapée,  la  3®  à  la  fron- 
tière asiatique  de  ses  états.  Klieo  dcMMC 
à  ses  descendans  le  nom  de  Leukonieoi. 
Après  lui  réjpfia  Spartokus  111,  son  fib 
aine  (l'an  856  avant  J.-C.^.  Paerisadesl, 
qui  fut  placé  après  sa  mort  au  rang  des 
dieux,  Satyrus  11  et  Gorgippus  I  (349- 
311)  fils  et  snccesseurs  de  Leiikon,  vé- 
curent au  temps  d'Alexandie-le-Gcand, 
et  gouvernèrent  chacun  ,  dit  -  on  , 
partie  du  royaume.  Sur  la  proposili 
de  Démosthène,  on  leur  éleva  des  sta- 
tues d'airain  pour  avoir  envo\é  d«  blé 
aux  Athéniens  qui  souffraient  de  la  di- 
sette. Satynis,qui  probablement  occopsil 
la  (*Àle  asiati(|Ue  près  des  Méolea  et  des 
Sindes,  fut  vaincu  par  une  reine  qui  por- 
tait le  nom  de  Targatao.  On 
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Mite,  emnmeleors  niccesseilri ,  Salynis 
III,  F.umrtiis  et  Prjlanis,  tous  Iroii  (iU 
de  P»rUad«.  Satyru»,  conire  lequel  Eii- 
melua,  ion  frère  puiné,  aviiit  réaai 
20.000 Srvthn  et  une  Toute  d^Thraces, 
sm»  leur  roi  Ariopharnès ,  perdit  U  vie 
liant  celle  guerre  (311  avanlJ.-C).  Après 
la  mort  de  ton  Trère,  Prvtanlsmsiembla 
des  Irotiprs  pour  le  «enger;  iiiaii,  iléfail 
égalemenl  par  Eumeliii,  il  fut  foreé  d'ab- 
diifuer  rt  bienint  après  mis  à  mort  pour 
•lOir  Toaiu  rmaUir  In  touverainelë.  Eu- 
■nelut  rempart*  ausii  plusieurs  «ictoires 
iilrk*ptriles,etninuriileii  SOT.érrajé 
sous  \t»  roues  de  son  char.  Spartokus  IV, 
fila  (l'Euiiielus,  régna  de  SOT  à  3Sâ.  Ici 
il  jr  a  dans  Diodore  une  lacune  ass» 
grande;  c'est  avec  le*  dociimens  fournis 
par  Litcien  (  Toxarii)  «  Polïen  IStralag. 
VIII,  5&)  qu'on  a  continué  de  la  manière 
aliivanlR  U  série  des  rois  du  Bosphore. 
L^ukanur  fui  tué  par  trahison,  et  aprèj 
lui  régnèrent  Eabiotus,  «on  l'rère  nalu~ 
rel ,  Natf  rus  IV  f\  ensuite  Clor|;ippus  II, 
fondateur  de  Coqsippia ,  père  de  (^mo- 
sarye,  femme  de  Fxrisadcs  U.  Cesl  l'in- 
scriplinn  trouvée  sur  le  monumenl  élevé 
en  l'honneur  de  celte  reine  ({ui  s  appris 
qlM!  qneti|ues  prrni-ei  du  Bosphore  étaient 
porté  le  litre  d'archontes.  Soui  Sparlo- 
kiisV  le  roifaume  fut  menacé  par  une  in- 
talion  des  Sinilliet,  iiui  exigeaient  un  Iri- 
bnl  pins  considérable  <ftie  celui  qu'on  trur 
avait  payé  jusiiu'alors.  Il  ne  put  échapper 
à  ce  danger  qn'en  abandonnant  une  par- 


eniuile  de  l'alliancé  romaine  et  s'énpftf* 
du  Ponl,  auquel  il  donna  pour  §;uiitcr- 
neur  son  gendre  Asatider;  mais  bîenlfit 
les  tio mains  marchèrent  contre  lui  et  il 
perdit  le  trAae  et  la  vie.  Aaander  (l'an  40 
avant  J--C.),  d'abord  elbnarqne  et  an- 
choote,  fui  ensuite  nommé  roi  par  Au- 
guste, qui  donna  au  roiraume  de  Pont 
jHDiir  gouverneur  un  cerinin  Scrîbonius. 
Alors  le  vieil  Asanderse  laissa  mourir  de 
faimàri^ede!)0aos.:Scribon>us(l.l-13} 
t\a\  avait  épousé  Dynamis,  veuve  d'Asaa- 
dcr,9'empara  alors  du  Bosphore;  mais  on 
se  révolta  bientôt  conire  cet  luurpaleur 
(fui  se  donnait  pour  uu  descendant  da 
Milhradales.  Il  fut  lue  au  moment  ou 
Agrippa  envoTail  des  forces  contre  lui. 
Elles  étaient  commandées  par  un  roi  de 
Pont  nommé  Putemol  I  l'an  1  2  avant  J.-C.}, 
fils  d'un  rhéteur  appelé  Zenon,  qui,  bien 
qu'il  eùlititrefois  pris  le  parti  d'Anloîne, 
n'en  l'ht  pas  moins  invesii  par  Auguste  de 
la  royauté  du  Bosphore.  II  mourut  dans 
une  guerre  contre  Ie«  Aspurgiens  ou 
Aspurgiuins,  dans  lesquels  on  croit  r»- 
cniinalire  l<«  habilnns  d'Asaburg,  ville 
nnriennemeni  située  entre  Pbauagoria  et 
Gorgjppia,  dans  un  endroit  appelé  Asïa 
(de  U  peut  être  Aiuf),  el  que  Mi.hra- 
dates  avait  rendu  tributaire.  De  ces  As- 
purgïens  esl  sorti  une  djoasile  <]ui  régna 
asscK  long-lemps,  mais  qui  (ut  peu  puis- 
sante et  dool  lea  premiers  primes  fu- 
rent Itheskouporis  1"''  el  Koljs  I  l'^j- 
la  lin  du  règne  d'Auguste, 
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i'il  appirtenait  oa  non  à  li  famille  de 
Rheskouporis ,  comme  du  reste  semble- 
rait le  faire  croire  le  nom  de  son  frère 
(Kotys).  Il  fut  dépané  Tan  49  pour  avoir 
voulu  faire  la  guerre  sans  la  permission 
des  Romains.  Son  frère  Kotys  II,  bien 
qu'il  n*ait  pas  été  fidèle  aux  Romains, 
•ut  toutefois  se  maintenir  à  la  faveur  des 
troubles  qui  agitaient  l'empire.  Il  eut 
pour  successeur  Rheskouporis  III ,  qui 
mourut  l'an  83  et  fut  contemporain  de 
Domitien.  L'on  ne  sait  rien  de  Sauro- 
matés  II,  qui  gouverna  après  sa  mort, 
sinon  qu'il  envoya  une  ambassade  à  Tra- 
jan  à  l'époque  où  Pline  était  gouverneur 
de  Bithynie.  Kotys  III,  qui  mourut  en 
133,  avait  reçu  l'investiture  d'Adrien; 
et  Antonin ,  obligé  de  choisir  entre  deux 
compétiteurs,  Rhœmetalcès  (ou  Rhoe- 
metalios)  et  Lupator,  donna  le  trône  au 
premier,  qui  régna  jusqu'en  164.  Lupa- 
tor, qui  lui  succéda^  paya  un  tribut  aux 
empereurs.  Ce  prince,  qui  était  grand  ami 
des  sophistes,  de  la  philosophie,  et  pas- 
sionné pour  la  littérature  grecque ,  est 
probablement  le  même  dont  parle  Phi- 
lostrate. Sauromatèa  III,  Rheskouporis 
IV,  Kotys  IV,  Ininthimevus  (335-339), 
n'ont  laissé  à  l'histoire  que  leurs  noms. 
Zozime  toutefois  nous  apprend  (liv.  I, 
chap.  33)  que,  sous  l'empereur  Valérien, 
qui  régna  de  353  à  359,  des  barbares, 
Goths,  Karpes  et  autres,  sortirent  du 
Bosphore  cimmérien,  pillèrent  la  côte 
méridionale  du  Pont-Euxin,  et  ravagè- 
rent la  ville  de  Trapézunte  (Trébisonde). 
Rheskouporis  V,  Sauromatès  IV  et  Tei- 
ranès  régnèrent  ensuite  jusqu'au  temps 
de  Dioctétien,  où  le  trône  fut  occupé  par 
un  certain  Thothorsès  qui  mourut  au  mi- 
lieu du  règne  de  cet  empereur.  Ici  les 
docu  mens  manquent  encore.  D'après  Con- 
stanlin  Porphyrogénète ,  il  parait  qu'à  ce 
prince  succéda  un  Sauromatès  V,  fils  d'un 
Rheskouporis ,  qui  doit  être  le  même  que 
Thothorsès,  ou  avoir  régné  avec  lui  de 
303  à  305.  Ce  doit  être  aussi  lui  qui , 
uni  aux  Sarmates  de  la  mer  Méotide,  fit 
la  conquête  de  Lazita  et  d'Halys.  Con- 
stantin envoya  contre  lui  Constance  qui 
s'allia  aux  Chersonites.  Ceux-ci  s'étant 
emparés  de  Panticapée  par  ruse,  en  Tab- 
•ence  de  Sauromatès,  ce  prince  fit  la 
paix  avec  lea  Romains ,  qui,  dès  lors. 
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goQvenièrentfiicilenieDt  cepAjrt  anaoyn 
des  divisions  qu'ils  semèrent  entre  la 
peuples  qui  l'habiuieot  ei  leun  voisim. 
Après  lui  on  trouve  sur  les  médailles  les 
noms  d'un  prince  qui  s'appelait,  d'après 
Stemkowski,  Rhademéadis,  et,  d*aprcs 
M.  Kœhler,  Rhadampsis,  et  qui  moonit 
en  319.  Ses  successeurs,  SaarcMnatès  VI 
(306-330)  et  Rheskouporis  \1  (330- 
344),  furent,  ainsi  que  Ini,  coott aipo 
rainsde  Constantin-le-Grand.  Le  dernier, 
défait  par  les  Chersonites ,  fut  obligé,  m 
traité  de  Caffa,  d'abandonoer  onepor^ 
tion  de  territoire.  Enfin  Sauromatès  VU, 
qui  avait  voulu  reconquérir  la  partie  de 
ses  éuts  que  son  prédécesseur  s'était  «i 
forcer  de  céder,  fut  ▼aincii  en  combil 
singulier  par  Phamacus,  roi  des  Cher- 
sonites. Si  avec  lui  ne  finissent  point  la 
rois  du  Bosphore,  du  moins,  après ss 
mort,  les  médailles,  les  inscriptions,  lo 
écrivains  ne  nous  en  révèlent  aucun  aotre. 
ConsUntin  Porpbyrogénète  parle  bâa 
d'un  Asander  et  de  son  fils ,  gendre  de 
Pharnacus,  mais  ib  ne  régnèrent  pat; 
on  se  servit  seulement  de  leur  noai  poer 
essayer  une  révolution  qui  avorta.  Alors 
les  barbares,  Alains,  Huns ,  Goths ,  etc., 
envahirent  de  toutes  parts  le  vieil  empire 
romain.  Phanagoria  fut  détraite  au  vi* 
siècle.  D'après  Procope,  Ju&tinien  dooaa 
de  nouvelles  murailles  à  Panticapée,  ittis 
elle  n'en  tomba  pas  moins  bientôt  apris, 
ainsi  que  tout  le  royaume,  au  pouvoir  drs 
Khazars.  Si  nous  devons  en  croire  31. 
Rommel,  ces  rois  du  Bosphore  ont  ca 
une  ère  spéciale  qui  commençait  397  aai 
avant  J.-C,  ou  457  avant  la  fondatioa 
de  Rome,  et  se  termina  à  l'époque  de 
Constant in-le  Grand.  L.  y 

Voir  pour  la  suite  de  l'histoire  de  ces 
pays  les  articles  Tausidb  et  KAPTcaàK. 

BOSPHORE  (numismatique.  Le 
Bosphore  cimmérien  et  le  Pont,  bordiat 
la  mer  Noire  et  le  Palus-Méotide,  sitaes 
par  leur  position  géographique  Ton  vis- 
à-vis  de  l'autre,  ayant  souvent  obéi  aax 
mêmes  maîtres ,  ne  peuvent  être  séparéi 
dans  rhistoire  numismatique.  On  partage 
en  deux  séries  les  médailles  et  les  portnils 
des  rois  qui  ont  régné  sur  ces  drus  con- 
trées réunies ,  ou  seulement  sur  l'une  des 
deux. 

Le  savant  Cary  publia  la 


BOS 


IVS!,  un  ouvrage  «nr  la  Batnittnltiqiie 
ie*  rois  du  Bosphore.  Viscoiîli,  dans  son 
Jconogmp/iie ,  ouvrage  fnït  avec  une 
Icîence  proronde  et  une  ailiiiimble  mé- 
Ibude,  écUircil  beaucoup  celle  histoire, 
qui  offre  une  grande  oliscurilé,  surtout 
dsna  11  chrouolugle  des  rois. 

M,  MioDuet,  dans  le  supplément  de  sa 
Desciiption  de  rnéilaitles,  tome  V, h  en- 
oore  reclifié  la  elassiRiation  de  Vîsconti 
et  augmenté  la  nomenclature  des  rois  du 
Pont  et  du  Bosphore,  d'après  ses  propres 
recherches  et  celles  de  M.  Ktchler,  con- 
•crvaleur  du  cabmet  des  médailles  de 
S*int-Pélersbourg.  Nous  reuvojons  nos 
lecteurs  à  ces  ouvrages.  D.  M. 

BOSSAGE,  opéraiion  indusCrielleap' 
parlenant  à  l'otfévrerie  et  même  a  la  [chau- 
dronnerie, et  qui  consiste  à  faire  au 
moyen  du  marteau  des  enfonceinens  et 
dca  sailliei  formant  des  dessins.  Les  es- 
pèces de  scniplures  saillantes  qui  déco- 
rent les  aiguières,  les  gobelets,  les  flam- 

•ut  par  te  procédé  plus  expédilif  de 
r^uoipa^  iyoy.);  on  dislingue  la  ronde- 
bosse  el  la  drirti-hosie ,  suivant  que  les 
destins  sont  plus  ou  moins  saJIlaiis. 

Ed  architecture,  le  bossage  est  la  sail- 
lie qu'on  laisse  à  une  pierre  pour  la  saisir 
•t  la  mettre  en  place.  Ordinairement  on 
«bal  cette  saillie;  mais  dans  quelques  mo- 
nu mens  on  l'a  conservée.  K.  R. 

BOSSE  (anthropol.).  Les  saillies  for- 
niées  par  di 
dinuant.  d'après  les  tihrinolni 
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IMre  et  mou\f«i  nrles 


bosses  «ont  en  p 
plus  beaux  nionunicns  de  l'aniiqullé 
qu'elles  popularisent,  si  on  peut  le  dire, 
en  Its  multipliant  à  l'infini  el  les  rendant 
accessibles  à  toules  les  fortunes,  princi- 
palement à  celle  des  artistes,  pour  les  étu- 
des dejquels  elles  sont,  comme  les  gravures 
d'après  les  grands  maîtres,  d'une  utilïl£ 
première.  Les  bosses  prises  sur  la  nature 
par  parties,  telles  que  sur  le  masque  hu- 
main, le  torse,  les  bras,  ks  Jambes,  les 
mains,  les  pieds,  sont  d'un   très  grand 


■s  qui 


elles  ce  que  le  modèle 

ivani,  toujours 

très  coûteux,   ne  leuv  o 

Trc  presque  ja- 

mais  réuni  ou  d'un  choix 

égalemenlbeau. 

C'est  principalement  p« 

ur  le  sculpteur. 

qui  veut  fixer  le  jeu  des 

muscles  de  son 

modèle  dans  un   mouve 

que  le  moulage  sur  natii 

e  devient  dune 

nécessité  absolue.  Sans 

doute,  la  vérité 

des  raccourcis  et  la  inus 

culature  si  vraie 

du  lutteur  Borghèse  ont 

été  obtenus  par 

L.  C.  S. 

BOSSI  iCHARLES-Au 

BiLK,  baron  PE) 

naquit  à  Turin  en  175S 

,  fit  des  études 

en  droit,  el  se  livra  ensuile  de  préférence 
à  la  poésie  lyrii^ne  et  à  la  littérature  en 
g-énéral.  Il  entra,  jeune  encore,  dans  la 
diplomatie;  mais  ses  senliniens  philoso- 
phiques inspirèrent  au  gouvernement 
sarde  de  ta  méfiance  contre  lui.  Cepen- 
dant il  était  chargé  d'affaires  à  Sainl-Pé- 
tcrsbourg  lorsque  les  relations  intimes  où 
la  .Sardaigue  entra  avec  la  république 
française  le  firent  congédier  par  PanI  1". 
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/'1670);  memlire  de  l'Académie  françtise 
(]672);évé(itiedeMcaux(  1681);  premier 
aumônier  de  la  daiipliine  et  de  la  duchesse 
de  Bourgogne;  conservateur  des  privi- 
lèges de  l'Université  ,  su|)érieur  du  col- 
lège de  Navarre  (  1695)  et  conseiller 
d'état  (1697),  naquit  à  Dijon ,  le  27 
leplembre  1637,  d'une  famille  qui  oc- 
cupait les  premières  places  dans  les  par* 
lemens  de  Dijon  et  de  Metz.  Son  père 
était  avocat  et  conseil  des  Ktats  de  Bour- 
gogne. Il  fit  à  Dijon  ses  premières  études 
sous  les  jésuites,  et,  à  l'âge  de  15  ans , 
il  vint  faire  à  Paris  ses  cours  de  philo- 
sophie et  de  théologie  au  collège  de  Na- 
varre. Bossuet  mêla  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie celle  du  grec,  et  à  la  lecture  de 
l'Écriture  -  Sainte  et  des  Pères  celle  des 
classiques  de  la  Grèce  et  de  Rome.  A, 
l'âge  de  16  ans  il  soutint  sa  première 
thèse  avec  un  tel  éclat  que,  dans  les  sa- 
lons de  Paris ,  on  parla  du  jeune  abbé 
comme  d'un  prodige.  Les  beaux-esprits 
de  l'hôtel  de  Rambouillet  voulurent  le 
voir  et  l'entendre.  Un  soir  Feuquières 
l'amena;  on  le  pre.«sa  d'improviser  un 
sermon  :  il  se  recueillit  un  moment ,  et 
son  éloquence  parut  si  nouvelle  et  ses 
illuminations  se  montrèrent  si  vives,  si 
soudaines,  que  l'étonnement  fut  égal  à 
l'admiration.  C'est  après  avoir  écouté  ce 
sermon ,  prononcé  dans  la  nuit ,  ({ue  Voi- 
ture disait  n'avoir  jamais  entendu  prê- 
cher ni  si  (Si  ni  si  tartl.  Bossuet  fut  reçu, 
à  30  ans,  dans  la  corporation  du  collège 
de  Navarre.  Kn  1648  il  soutint  une  thèse 
qu'il  dédia  au  prince  de  Condé.  Le  vain- 
queur de  Rocroi  vint  l'entendre  ;  le 
jeune  docteur  ne  craignit  pas  de  compa- 
rer devant  lui  les  gloires  de  la  terre  avec 
celles  du  ciel ,  et  d'abaisser  les  périssa- 
bles vanités  du  monde  devant  les  splen- 
deurs éternelles  d'une  autre  vie.  il  ne 
pensait  pas  alors  que ,  40  ans  plus  tard ,  il 
aurait  à  reproduire  la  même  pensée  et 
les  mêmes  Images  devant  le  cercueil  du 
héros.  Le  grand  Condé  ,  fortement  ému, 
accorda,  dès  ce  jour,  au  jeune  orateur  son 
amitié  et  son  estime.  Boi>suet  s'était  mis 
sous  la  direction  spirituelle  du  saint  in- 
stituteur des  prêtres  <le  la  mission.  Vin- 
cent de  Paul,  qui  l'avait  admis  à  ses 
conférences,  devint  son  niaitre,  sou 
modèle  et  son   ami.  Le   16  mai  16Ô3 
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Bostaet  fol  reçu  docteur  < 
prêtre.  Péréfixe ,  archevéqne  de  Pssrii  tt 
historien  de  Henri  IV,  voulut  lui  doon^ 
les  deux  premières  cures  de  U  capitile  : 
le  docteur  Cornet ,  affaissa  par  l'àfe,  It 
pressa  d'accepter  la  grande-maltrise  de 
Navarre;  mais  attaché  dès  sa  tciidrp 
jeunesse  au  chapitre  de  Mets,  d'abord 
par  un  canonicat,  ensuite  par  les  difni- 
tés  d'archidiacre  et  de  doyen  ,  il  résolot 
de  s'établir  dans  cette  ville.  Ce  fui  U 
qu'en  1655  il  publia  son  prenier  o«- 
vrage  :  c'était  la  Réfutatinn  du  Cait* 
chixme  de  Paul  Feny^  célèbre  mintstrf 
protestant,  également  renonmé  par  m 
savoir  et  par  ses  vertus,  estimé  des  ca- 
tholiques et  consulté  par  les  aanblrsii: 
le  procureur-général  Jolj,  qui  était  ma 
ami,  avait  désiré  joindre  Tavis  de  ce 
ministre  au  sien  sur  un  exemplaire  da 
livre  de  Mariana ,  où  ce  jésuite  eipoM 
sa  doctrine  détestable  sur  le  réycicidc.  Le 
bruit  que  faisait  la  Réfutation  de  Bo*- 
suet  fit  naître  l'idée  d'une  mission  po« 
convertir  les  protestans  du  diocèse  de 
Metz.  Saint  Vincent  de  Paul  la  de- 
manda ;  la  reine  régente ,  Anne  d'Au- 
triche, l'ordonna;  Bossuet  la  diriges. 
Mais  le  succès  qu'elle  eut,  quoique  assA*/ 
remarquable,  n'égala  point  celui  que 
Fénélon  obtint  un  peu  plus  tard  dan»  a 
mission  du  Poitou.  On  peut  expliquer 
peut-être  cette  différence  par  celle  qui 
existe  entre  l'art  de  toucher  et  celui  dr 
convaincre. 

Quelques  sermons  prêches  dans  lei 
églises  de  Paris  ouvrirent  à  Bossuet  U 
carrière  où  son  génie  l'appelait.  Deux  rei- 
nes, Anne  et  Thérèse  d'Autriche,  allaimt 
s'asseoir  parmi  ses  auditeurs.  On  voiilnt 
bientôt  l'entendre  à  la  cour.  Louis  venait 
de  prendre  les  rênes  de  l'état,  et«  pendant 
plusieurs  années,  il  choisit  Bossuet  pocr 
prédicateur  des  avens  et  des  carêmes.  U 
fit  écrire  à  Metz  au  père  de  l'orateur . 
pour  le  féliciter  des  succès  de  son  iit« , 
et  voulut  ainsi  mêler  sa  voix  à  celle  «le 
la  renommée.  11  ne  nous  reste  que  drs 
fragmens  de  ces  discours;  ils  èlaieiit 
prestpie  toujours  improvisés,  et,  comme 
le  dit  le  Père  Uelanie,  mrtiii^s  piuH-r 
qn*vttulit''s  et  polis.  O  qu'on  a  rerari:;t 
des  sermons  de  Bossuet  ;  6  vol.  in- 13  or 
I  se  compose  en  général  que  da 
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venl  Im  éclaira  du  génie. 

Le  grand  -  niniire  île  Navarre  i  qui 
Bvail  été  le  premltr  puiile  de  Tlosauet , 
mourut  en  Iti6â,  et  I  élève  fit  rorBi»,uD 
fonflire  du  docteur.  Ce  lut  la  première 
qu'il  prononça  :  elle  n'est  pas  indigne  de 
oellea  qui  portèrent  si  haut  son  nom ,  et 
on  peut  regretter  qu'elle  ne  se  Irotiie  pas 
jainte  à  leur  recueil ,  qui  a  eu  un  li  grand 
ne.  m  lire  d'éditions. 

UnjoorBoMiielallait  monter  en  chaire 
ioraqD'tl  apprit  que  son  fière  touchait  à 
!■  fin  de  IM  jour».  Il  quiira  préripiiam- 
meot  l'égliae  et  partit  pour  aller  recueil- 
lir ion  dernier  soupir.  A  Bon  retour  il 
wilrepril  de  convertir  Turenne  à  la  reli- 
gion romeine.  Il  coiiipo«i  d«ns  ce  but , 
qui  fut  atteint ,  V Erpositîoa  de  la  Doc- 
trine colholique ,  livre  célèbre  qui  rl- 
Men>  aussi  le  marquis  de  DBnf;eau  à  la 
religion  du  monarque.  Dan^eau  était 
d'ailleurs  trop  bon  courtisan  pour  se 
Kontrer  dilhrile  eu  celle  occasion. 

Bosiiiet  avait  fait,  en  IGliK,  l'oraison 
funèbre  de  la  reine  Anne  d'Autriche, 
qu'il  n'a  pas  jointe  au  recueil  publié  par 
lui  en  It^SS.  L'oraison  funèbre  d<-  Ilen- 
rietle-Marie  de  France,  rrioe  d'Angle- 
terre, prnnoncée  en  16(i9,  est  la  |>re- 
nièredaDs  taules  le»  éditions;  les  autres 
oralionf  sont  celle»  de  Henriette  -  Anne 
d'AnulMerre,  duchesse  d'Orléans  (  1070); 
de  Marie-Thérèae  d'Autriche,  reine  de 
France  (1683  i  d'Anne  de  Goni^fiue  de 


struetian,liamiDiile,  ttnA  )ul  uppftrtiml.» 
Lu  répiilalion  de  Ilossuel  s' élevait  sans 
cesse  par  de  nouveaux  succès.  Arnautd 
et  Nicole,  auteur»  de  la  Perpétuité  de 
ia  Foi  et  des  Prc/agt'.!  iêfiili'nes  contre 
Us  Calvinistes,  loumirenl  ces  livres  à 
9on  approl>atian ,  et  il  la  donna  avec 
éloge.  Les  prolestans  écrivirent  pour  ré- 
futer son  Exposition  île  la  Doctrine 
chrétienne,  ^u\  était  traduite  dnns  louipj 
les  langues;  il  leur  ré|>ondil  et  eut  le 
rare  avantame  de  convertir  un  île  ses  ad- 
versaires, Brueys,  qui  »e  mit  tilors  è 
combattre  contre  Juricii,  La  Roque,  Len< 
faol,   et  qui,  mêlant  aux  controverse» 


des  Cévennes,  et  Gt  jouer 

médie  restaurée  de  \  Avocat  patelin. 

En  IbTO  fiossuet  fut  nommé  précep- 
teur du  dauphin ,  place  qui  avait  été  d'a- 
bonl  destinée ,  dit-on,  a  Chapelain.  Bos- 
sue! et  le  duc  de  Moalausler,  nommé 
gouverneur,  unirent  leura  vertu»,  lenr 
zèle  et  leurs  lalen»  |>our  former  au  p'and 
art  de  régner  un  prince  que  le  long  âge 
de  son  père  empêcha  d'arriver  au  trône. 
Ce  fut  pour  l'instruclion  du  dauphin  que 
Bo^tuetécrivitsunadmirabie  Dttcourstur 
i' Histoire  universeUe^nAbrcgèiiel'Uit- 
io.-re  Je  fronce ,  »■  Polil/qut  tirée  des 
propres  paroles  île  l'Ecriture  -  Sainte , 
livre  fait  p<>ur  le»  rois,  •  digne  de  leur 
élude  et  de  U  curiosité  de  l'Univers.  ■ 
(Delaiut..)  Il  composa  aussi,  dans  le 
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controverses  avec  les  protestans^  nne  di- 
gnité calme  et  une  modération  qu'il  ne 
sut  pas  garder  plus  tard  avec  Fénélon. 
Une  grande  partie  de  sa  vie  ne  futqu^un 
combat  pour  l'égliàe  catholique.  Pendant 
près  d*un  demi-siècle  (de  1055  à  1702), 
il  publia  dans  Tintérét  de  cette  cause  plus 
de  20  ouvrages ,  dont  le  plus  célèbre  est 
YHU'toire  des  xmriations  des  éf^liscs 
protestantes  (1688,  2  vol.  in-4°,  et 
1691  ,4  vol.  in-12);  nous  citerons  en- 
core les  Six  Asfertissemcns  aux  protes" 
tans  ^  qui  parurent  de  1689  à  1691 ,  et 
le  Projet  de  réunion  entre  les  catholi- 
ques et  les  protcstans ,  ou  Recueil  de 
dissertation  v  et  lettres  composées  dans 
la  vue  de  réunir  les  protestans  d'Alle- 
magne {le  la  confession  d'Augsbourg  à 
la  religion  catholique. 

Déjà  plusieurs  fois  et  à  diverses  épo- 
ques d'inutiles  tentatives  avaient  été  faites 
pour  amener  cette  grande  et  difficile  ré- 
conciliation.  Bossuet  avait   publié,   en 
1682,  son  Traité  de  la  communion  sous 
les  deux  espèces  ^  et  il  ne  croyait  point 
cette  communion  contraire  à  la  foi  ca- 
tholique. Un  philosophe  célèbre,  placé 
à  la  tête  des  sa  vans  de  son  siècle,  Leib- 
nitz,  eut  la  grande  pensée  de  s'entendre 
avec  Bossuet ,  comme  il  le  fit  aussi  avec 
Pélisson ,  historien  et  secrétaire  de  l'A- 
cadéinie  française,  pour  amener  la  fusion 
des   Eglises   catholique  et   luthérienne. 
Médiateurs  puissans  par  leur  renommée, 
Bossuet  et  Lcibnitz  étaient  dignes  d'at- 
tacher leur  nom  à  ce  qui  eût  été  l'événe- 
ment le  plus  mémorable  de  leur  époque. 
Les  propositions  de  la  réunion  furent 
examinées  et  débattues  avec  une  modé- 
ration remar({uablc,  avec  un  désir  réci- 
pro(|ue  de  toute  concession  possible.  Des 
dilficullés  jusque  là  insurmontables  pa- 
raissaient devoir  être  aplanies;  les  prin- 
ces d'Allemagne  suivirent  avec    intérêt 
celte  négociation  ;  comme  Louis  XIV , 
l'empereur  Léopold  dédirait  la  réunion 
des  Églises  chrétiennes.  Un  savant  doc- 
teur protestant,  Molanus,  était  parvenu 
à  concilier  50  articles  controversés  entre 
les  catholiques  et  les  luthériens;  et  Bos- 
suet écrivait  à  Leibnitz  (10  janv.  1692!: 
«  Je  regarde  les  articles  de  l'abbé  Mola- 
«  nus  comme  un  grand  acheminement  a  1 
ft  la  paix  du  christianisme.  »  Les  conces-  I 


sîons  devaient  être  faites  de  pftrt  ei  d*a«- 
tre;  Bossuet  alla  dans  les  siennes  s«mî 
loin  qu'il  crut  pouvoir  le  faire.  NoD-«ca* 
lement  il  promettait ,  au  nom  du  papet 
l'usage  de  la  communion  sons  les  dent  es- 
pèces, il  annonçait  aussi  que  les  ministrei 
luthériens  qui ,  après  leur  profession  et 
foi ,  seraient  élevés  à  l'ordre  de  prétrÎM 
ou  à  l'épiscopat,  pourraient  oooscrvcr 
leurs  femmes  {sua  conjugua  reiînqma»- 
tur).  Mais  cette  négociation  ,  oomacneée 
et  poursuivie  sous  de  ai  heureux  auspi- 
ces, échoua  par  la  persistance  de  Leib- 
nitz dans  ses  attaques  contre  rautorilé  da 
concile  de  Trente.  Il  avait  fini  par  aon- 
trer  une  inflexibilité  si  peu  en  harmonit 
avec  l'esprit  de  conciliation  empreint  daai 
ses  premiers  écrits,  qu*on  supposa  aa 
motif  politique  à  ce  changement*.  Foy, 
Union  (essais  d*\ 

L'année  1682  avait  signalé  BossaeC 
comme  l'oracle  de  l'Église  gallicane,  le 
défenseur  de  ses  droits, et  en  même  tcmpi 
le  régulateur  de  l'autorité  des  papes  daai 
ses  rapports  avec  l'autorité  des  rois.  Pen- 
dant les  différends  qui  s'étaient  élevcs,aa 
sujet  de  la  Régale ,  entre  Innocent  XI  et 
Louis  XIV,  une  assemblée  générale  da 
clergé  fut  convoquée.  Soumis  aux  deox 
puissances,  et  après  avoir  prononcé  de- 
vant les  évêques  son  sermon  sur  Cmmixé 
de  VÉ^lUe,  Bossuet  rédigea  et  fit  adop- 
ter les  quatre  célèbres  propositions  sar 
les  immunités  de  l'Église  gallicane  (  roy. 
ce  mot)  :  le  pape  Innocent  les  fit  brûler  • 
Rome  ;  Louis  XIV  les  promulgua  pr  oa 
édit  que  tous  les  parlemens  enregistrr- 
rent.  L'enseignement  en  fut  prescrit  daas 
les  universités  et  dans  les  séminaires,  et 
depuis  elles  ont  été  regardées  comme  loi 
de  l'état. 

Les  deux  hommes  les  plus  célèbres  di 
l'Église  de  France,  Bossuet  et  Fëoêloe, 
s'étaient  profondément  divisés  dans  l'af- 
faire du  quiétisme  qui,  selon  le  chance^ 
lier  D'Aguesseau,  n'était  pas  moins  «a* 
intrigue  de  cour  qu'une  querelle  de  /e- 
li^rion.  M°**  de  Maintenon  était  entrée 
vivement,  avec  le  cardinal  de  Noaillca  cC 
l'évêque  de  Chartres,  dans  raffligcanlc 

(*)  On  trouTe  d^n»  les  OEmrrri  d»  B^simH  KM 
le«  ai  tet  de  <-eUe  orginiatioa  doot  le  r^rdÙM* 
de  D.iu»»ct  a  donoé  uo«  loogae  «t  MTSBto 
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Ih  de  l'éï&itie  Je  Meaux  coni 
Bvéqne  de  Cambrai.  Tandis  que 
a-,  exilé  dans  son  dioctse ,  ne  p» 
blenir  l>  permission  d'alli 


aliTi 


svï/aj 


di-fen- 


i,  Bouuel  y  aiaîl  envojé  son  neveu 
)bé  Philippeaux,  avec  mission  de 
uivre  ta  condamnation  des  Maxi- 
Oo  trouve  dans  les  œuvres  de  Boa- 
ivolumiueuseco  rresponda  nce  d  e  a  es 
Lgens.  L'abbé  Bosauet,  qui  fut  depuis 
e  de  Trojes,  éerivail  à  son  oncle  , 
riant  de  Fénélon  :  »  C'est  uae  héle 
ce  qu'il  Taut  poursuivre  jusqu'à  ce 
m  l'ait  terrassée."  £l  le  cardinal  de 


ndcFé- 


aprèi  avoir  rite  ces  mots  odïeui, 
e: -Fénélon!  une  bêle  féroce  !  » 
ibbé  Pbilippeaux  est  traité  plus  sé- 


l'illus 


e  comme  md  bomrae  em- 


,  virulent,  sans  délicatesse,  qui  osa 
ard  trouver  insufGsanle  l'admirable 
Usion  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
i  rédigea  une  Histoire  du  quirtis- 
ù  empreinte  des  couleurs  du  libelle 
lorsqu'elle  panil,  aprèi  la  mort  de 
'ur,  elle  fui  aëlrie  et  brûlée  par  la 

du  bourreau.  £l,  en  voyant  quel» 
Ht  lu  deux  hommes  igui  recevaient 


>  dire 


t  tes  il 


riespondai 
des  termes  si  passionnés  et  si  liors 
nie  mesure,  on  a  pu  croire  que  la  mo- 
ion  et  la  charité  évangélique  avaient 
ioani  l'évéque  de  Meaux  dans  cette 
■  s  défenseurs  qui 
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1  Fénélon  toule  e 


il,  ôler  il 
solalion!  11  pre* 
son  admimlion  au  granit  Cai 
or,  le  cardinal  Casanata  avail  été,  dana 
le  iacré  collège,  le  plus  implacable  ad- 
versaire de  Fénélon,  et  lui  seul  avait  fait 
rejeter  les  formes  de  douceur  dont  le 
pope  et  les  cardinaux  etamioaleurs,  A.!- 
bani,  Horris  et  Ferrari,  désiraient  qu'on 
usât  pour  ménager  In  personne  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai.  Ainsi  donc,  Bos- 
auet  paya  son  Iribul  n  l'humaine  nature, 
et  les  faiblesses  de  l'homme  se  montrè- 
rent dans  lie  grandes  vertus  et  dans  les 
hauteurs  du  génie. 

BassueL  avaïi  publié  SO  écrits,  la  plu- 
part en  français,  quelques-une  en  latin, 
dans  l'affaire  du  quiélisme  (1694-1699). 
ParDoi  ses  ouvrages  imprimés,  dont  le 
nombre  étonne  l'imagination,  car  il  a'é- 
lèveèplusde  100,  il  en  esta  sur  l'È- 
crilure-Sainte,30  contre  les  calvinistes, 
9  contre  les  mauvais  critiques,  10  pour 
la  défense  duclergé  de  France,  14  pour 
le  diocèse  de  Meaux  :  4,  dont  les  Éié- 
i'atifns à  Dira,  sur  des  sujets  de  piété 
cl  de  morale;  Il  pour  l'educalion  du 
dauphin^  7  sous  la  farme  de  lettres  et  9 
sous  les  titres  d'oraison  funèbre  ou  de 
discours.  11  existe  trois  grandes  éitilions 
des  Œuvres  de  Bossuet  :  la  première  , 
donnée  par  les  abbés  Péreau  et  I^rojr 
(1743-53),  20  vol.  in-4'';  la  2',  pardon 
Deforis  (1772-88),  10  vol.  in-4°.  La  ré- 
volutieu  empêcha  de  terminer  cette  édi- 
tion qui  devait  avoir  30  vol;  la  3',  la  seule 
iplètc,  dirigée  par  les  nbbés 
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démarcation  de  ces  renommées.  L'élo- 
quence de  Bossuet  ne  ressemble  ù  aucune 
autre;  elle  est  soudaine,  impétueuse,  ir- 
ré^çulière.  Cest  un  torrent  qui  eutraine 
plutôt  qu'un  ûeuve  réglé  dans  son  court, 
il  ne  cherche  ni  ne  dédaigne  les  orne- 
mens  de  la  pensée.  Simple  et  rapide  dans 
ta  marche,  il  plane  au-dessus  de  Tart  et 
des  règles.  Sa  parole  est  une  inspiration; 
son  sublime  est  de  toutes  les  langues  et 
de  tous  les  temps.  Théologien  dont  les 
livres  sont  devenus  une  autorité  en  ma- 
tière de  foi  ;  controversiste  net  et  précis, 
réduisant  tout  à  l'objet  dont  il  parle;  ora- 
teur qui  n'a  suivi  aucun  modèle  et  qui 
n'a  pu  être  suivi,  être  égalé  lui-même; 
historien  qui  lance  dans  la  nuit  des  âges 
les  éclairs  de  son  génie  ;  politique  qui 
temble  né  pour  instruire  les  rois  :  on  voit 
ton  élévation  sans  pouvoir  la  mesurer.  Il 
saisit,  il  étonne,  on  admire.  Voulait-on 
peindre  Bossuet  et  Fénélon,  on  disait  : 
V aigle  de  Meanx,  le  cygne  île  Cambrai, 
Lorsque  La  Bruyère  fut  reçu  à  l'Acadé- 
mie française  (lG93j,  il  termina  son  dis- 
cours par  ce  magnifique  éloge  de  Bos- 
suet :  «  Que  dirai-je  de  ce  personnage.... 
qu'on  admire  malgré  soi,  qui  accable  par 
le  grand  nombre  et  par  l'éminence  de  ses 
talens  ;  orateur  ,  historien ,  théologien  , 
philosophe  d'une  rare  érudition,  d*une 
plus  rare  éloquence,  soit  dans  ses  entre- 
tiens ,  soit  dans  ses  écrits,  soit  dans  la 
chaire?  un  défenseur  de  la  religion,  une 
lumière  de  TÉglise;  parlons  d'avance  le 
langage  de  la  postérité,  un  père  de  l'É- 
glise! » 

Le  célèbre  jésuite  Delarue ,  pro- 
nonça son  oraison  funèbre;  mais  il  se 
montra  comme  écrasé  sous  la  hauteur  de 
son  sujet.  L'éloge  de  Bossuet ,  par  d'A- 
lembert,  écrit  avec  plus  d'esprit  que  de 
forre,  avec  plus  de  justesse  que  d'éléva- 
tion ,  plait  par  un  choix  d'anecdotes  fa- 
cilement contées  et  rapprochées  avec  an  ; 
c'est  une  esquisse  et  non  un  portrait. 
L'éloge  de  Bossuet,  par  l'abbé  Talbert , 
couronné  par  l'académie  de  Dijon,  en 
1772,  est  sagement  composé  et  laborieu- 
sement écrit  ,  sans  éloquiMice  et  sans 
hautes  poiisiVs.  L:i  vie  de  Bovsuel ,  par 
de  Burigny  17<)l,in-l2  ,  t'sl  un  livre 
estimable  plutôt  qu'un  bon  ouvrage.  Don 
Defority  le  cardinal  Maury,  beaucoup 


d'autrea  encore,  ont  ettnyé  U  bSuy  iphit, 
ou  l'éloge  ou  l'appréciation  de  BoûocL 
Le  cardinal  de  Bausset  ett  jusqu'à  et 
jour  ton  meilleur  hittorien.        V-vm. 

BOSSUT  (Chàeles)  naquît  ea  17M 
à  Tartarat  prêt  de  Lyon.  U  «ntra  de 
bonne  heure  an  collège  des  jétuilca  oè 
il  fit  de  brillantet  étndet,  qu'il  coatiant 
avec  succès  sous  la  turveilûinoe  de  d'A- 
lembert;  plus  tard  il  devait  dercnir  wtm 
collaborateur  pour  la  partie  malliéMUi* 
que  de  l'Encyclopédie. 

L'aptitude  de  Bottut  aux  tdcuces, 
quelc|ue8  travaux  remarquablet,  le  final 
nommer,  à  32  ans,  examinateur  pour  Fe- 
cole  du  génie  de  Mézières.  Eu  1762  « 
beau  travail  sur  U  résistance  det  flnidct 
au  mouvement  det  planètes  lui  valsl  ■■ 
prix  de  l'Académie  des  tcieaect;  deni 
ans  après  il  obtint  une  autre  couronne 
pour  un  mémoire  sur  rarrimage  det  vtit- 
seaux;  et  enfin  TAcadémie  des  tciencn 
reçut,  en  1768,  ton  Uuréat  au  noabft 
de  ses  membres.  Des  ouvraget  lew- 
quables  pour  l'étude  det  tcieocet  avaicsl 
depuis  long-temps  fixé  ratlenlioo  mt 
Bossut,  et  quelques  années  avant  ta  ^^- 
ception  à  l'Académie ,  le  roi  avait  foadé 
pour  lui,  au  Louvre,  une  chaire  d'hy- 
drodynamique. Bossut,  depuis  tnu  jeaae 
Age,  rendait  de  grands  services  à  l'iastmc- 
tion,  soit  par  ses  nombreux  ouvrsget,soit 
par  les  cours  qu'il  profestait,  lorsque 
survint  la  révolution;  ne  voulant  pas 
tinuer  l'enseignement  public ,  il 
une  vie  retirée.  Mais  il  ct>ntinua  à  sV 
donner  à  l'étude  avec  ardeur;  en  1791 
parut  un  ouvrage  sur  la  mécanique  ea 
général,  et  en  1 795  un  court  complet  de 
mathématiques. 

L'empire  tira  Bossut  de  robscurilê  • 
laquelle  il  s'était  voué  volontairemenl  :  il 
fut  élu  membre  de  l'Instilut,  nomaè 
chevalierdr  la  Légion-d'Honneur  etr«s- 
minateur  à  l'école  polytechnique.  Il  rem- 
plit long-tv*mps  ces  diverses  fondions 
avec  une  rigoureuse  exactitude;  et,  «ns 
la  fin  de  ses  jours,  son  grand  âge  ne  lui 
permettant  plus  de  les  conserver,  on  roa* 
tinua  cependant  à  lui  payer  son  traite- 
ment en  récompense  de  se*  longs  »enî- 
Cfs.  (le  fut  en  1810  que  parut  son  E^fëi 
sur  V histoire  des  malhénuiùques  ;  cet 
ouvrage,  traduit  presque  ausailèl  co  as* 
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glaît  et  «D  aDemuiâ,  fut  pour  lui  une 
sourci:  de  dégoûts.  Grand  nombre  d'Iioin- 
mea  vivans  qu'il  mait  cités  daui  son  e^sui 
életùreiit  ixiutre  lui  de  tîves  rémiuina- 
tioua;  le  chagria  qu'il  en  reasealit  caa- 
tribua  peiit-âtre  k  le  couduice  au  Lom- 
beau.  IL  mgurut  ea  1814. 

A  sa  gloire  comme  s^raut  Bosîul  joi- 
I^Dait  un  auLre  mérite  :  il  s'était  livré  avec 
loia  il  l'élude  dea  lettrej  et  ea  avait  rap- 
porté un  style  coi'rect  et  aouvent  éléjanC; 
too  Histoire  dei  mat  lié  ni  a  tiques  en  ollre 
un  exemple  frappant.  Bussut  était  mem- 
bre dea  académies  de  Bologne,  de  Kaim- 
Pétersbourg,  de  Turin,  etc.;  ces  différen» 
titres  pi'duvantqueson  rare  métilG  fut  ap- 
préuié  de  sou  vivant.  Il  donna  une  édi* 
tioQ  (â  vol.  ia-8°,  avec  un  long  et  bon 
discours  préliininaîre  )  des  ceuvres  de 
Pascal,  son  auteur  favori,  et  avec  lequel 
il  s;mpatliisaïl  pour  les  opinions  reli- 
gieuses. L-nx. 

B01i'r\NDJ|,  jardinier,  ou,  à  pra- 
prement  parler,  celui  qui  cullite  les  me- 
lons (en  turc  et  en  servieii  biislan,  melon). 
C'est  sous  ce  nom  que  l'on  désigne  les 
gardes  du  sérail,  qui  sont  en  outre  les 
jardiniers  cl  les  rameurs  du  GranU-Scî- 
pieur;  lorsqu'il  se  promène  sur  ledétroît, 
c'est  a  leur  clief,  le  bQ3Umdji  bachï,  à 
tenir  le  gouvernail.  Celui-ei  a  de  plus  soui 
sa  surveillance  les  jardins  du  térail,  les 
maisons  de  plaisaiiceduGnnd-Seigoeur, 
Cl  les  cbàteauK  situéi  sur  le  canal.  Ces 
ba«tandji,queroiiaregnrdés,  maiià  tort, 
comme  formant  un  corps  militaire,é[aien  t 
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(leMauacbuutS ,  est  le  ceblre  d'un  com- 
merce très  considérable  et  qui  s'étend  à 
touii's  les  partii^s  du  tt'oU.  On  eu  em- 
porte priucipaleineut  du  bicuf ,  du  moU' 
Uiaeidu  poisson  salés,  deïLoisdecbni- 
peiile  et  de  caostruction ,  du  rhum  amé- 
ricain, de  la  potasse,  de  la  perlasse,  de 
lu  graine  de  lin ,  de  l'huile  et  des  fanons 
de  baleine,  de  la  clouieriu,  de  la  selle- 
rie, de  la  chapellerie,  du  tabac  eu  Teuilles 
et  fabriqué,  des  articles  des  manufac- 
tures des  autres  États  de  l'Union  et  des 
I portés  pour 
,  etc. 


En  1821 


s'élevèrent  à 


pi-ès  de  100,000,000  de  francs 

Boston,  qu'on  apprend  à  connaître 
d'une  manière  détaillée  par  le  roman  de 
F.  Coojier  Lionel  Lincoln,  et  dont  on 
trouve  uue  bonne  description  dans  t'En- 
cjcIO/Tei/iaa'nerû:aria,loni.ll,avik,ea 
ISiltl ,  une  population  de  00,000  amea  ; 
eu  1705  on  n'y  comptait  encore  que 
lâ,530habitans.  Elle  est  située  suria  baie 
du  même  nom  ou  de  Massacliuael» ,  dans 
une  presqu'île  à  l'emboucbure  du  Ueuve 
Charles,  et  se  divise  en  trois  quartiers. 
Le  port  forliGé  peut  reL-evoïr  plus  de 
ÔOO  grands  bllimens.  On  ;  voit  de  beaux 
édifiée) ,  surtout  dans  Westboslon ,  et 
l'on  distingue  particulièrement  l'hôtel 
des  Etats,  la  Buurse,  l'.ithénée  avec  la 
bibliothèque  et  une  galerie  de  lableaui. 
Il  y  a  une  Faculté  de  médecine  qui  ap- 
partientàruniversité,ditedeHarvard,de 
Cambridge.  C'est  a  Boston  qu'éclata  e 
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Vïurs  les  dénominatioos  employées  dans 
ce  jeu  ont  quelque  chose  de  singulier  et 
se  rattachent ,  à  ce  qu*on  prétend ,  à 
rhistoire  de  la  révolution  de  l'Amérique 
du  Nord.  Tout  le  monde  connaît  les  mots 
de  grtincle  et  petite  indépendance ,  de 
grande  et  petite  rnàère ,  de  chlem ,  de 
£  os  ton,  etc. 

Celui  qui  fait  les  cartes  les  distribue 
comme  il  l'entend ,  c'est-à-dire  une  à 
une ,  deux  à  deux ,  trois  à  trois ,  ou  plus, 
au  nombre  de  treize  à  chacun.  Il  met  le 
nombre  de  jetons  convenu  au  panier; 
ordinairement  c'est  cinquante  par  fiche 
ou  toute  autre  pièce  à  laquelle  on  donne 
ime  valeur  numérique ,  pour  payer  les 
pertes  ou  les  gains  à  la  fin  du  jeu.  Celui 
qui  a  cartes  blanches ,  en  les  annonçant 
avant  de  jouer,  est  payé  de  chacun  des 
joueurs  par  une  fiche  de  la  valeur  de  dix. 
Le  joueur  à  droite  de  celui  qui  donne 
demande  ou  passe;  le  second  soutient 
ou  passe  aussi ,  ou  demande  en  une  au- 
tre couleur  plus  forte  ;  le  troisième ,  de 
même.  Quelquefois  trois  joueurs  passent  ; 
si  le  dernier  passe  aussi ,  il  perd  sa  donne 
et  le  joueur  de  droite  reprend  les  cartes  et 
les  distribue ,  après  avoir  mis  au  panier 
comme  le  premier  joueur.  Celui  qui 
n'est  pas  soutenu  n'est  obligé  qu'à  cinq 
levées  ;  mais  s'il  a  demandé  seul ,  il 
a  six  levées  à  faire ,  de  même  que  cha- 
cun des  autres  qui  jouerait  seul  n'étant 
pas  soutenu,  ou  qui  aurait  demandé 
seul ,  sans  concurrence  :  c'est  ce  que  l'on 
nomme  petite  indépendance.  La  cou- 
leur pique  est  subordonnée  au  trètle  ;  le 
trèfle  l'est  au  carreau  ;  et  le  carreau  au 
cœur.  La  couleur  demandée  et  soutenue 
devient  atout,  et  l'emporte  sur  toutes  les 
autres  couleurs.  Il  faut  remarquer  que 
les  deux  joueurs  qui  se  sont  soutenus 
dans  leur  demande  en  telle  ou  telle  cou- 
leur s'étudient  dans  leur  façon  de  jouer, 
pour  ne  pas  se  nuire  et  afin  de  faire  le 
plus  de  levées  possible.  Assez  ordinaire- 
ment l'un  des  deux  partner  indique  en 
lâchant  une  carte  d'une  autre  couleur, 
celle  dans  laquelle  son  second  qui  tient 
la  main  doit  entrer,  pour  faire  le  reste 
lui  -  même ,  s'il  le  peut.  Ces  doux 
joueurs  sont  tenus  de  faire  huit  levées; 
s'ils  ne  les  font  pas,  ils  sont  mis  à  la 
bétep  c'est-à-dire  ils  paient  la  mise  qui 


est  au  jeu  et  les  levées  qii*ib  feat  de 
moins ,  et  à  chacun  des  joueurs  U  iBéaic 
valeur  qu'ils  auraient  {lignée  en  faisant  les 
huit  levées.  Cette  bcte  au^nnenle  à  mcwre 
que  ces  coups  se  multiplient^  et  quelque- 
fois, selon  les  conventions,  en  doublaoL 
On  appelle  honneurs  l'as  et  les  figures, 
qui  se  paient ,  de  même  que  les  levées 
en  plus  ou  en  moins,  lorsqu'elles  netost 
pas  égales  dans  les  mains  dès  joueurs, 
trois  contre  une ,  ou  toutes  les  quatre. 
La  petite  misère  s'opère  en  écartant  me 
carte  et  sans  faire  de  levée  ;  et  la  gnMmde 
misère,  sans  écarter,  et  de  même  saai 
faire  de  levée.  Les  huit  levées  forment  ce 
que  l'on  nomme  fprande  indépendance^ 
en  observant,  qu'à  égalité,  U  plus  forte 
couleur  l'emporte.  Si  deux  demandcBt 
dans  la  même  couleur,  la  primacUé  est  ac^ 
quise  au  premier  demandant;  on  ne 
peut  la  lui  enlever  que  par  la  demande 
d'une  levée  de  plus.  La  grande  misère 
emporte  huit  levées  ou  la  grande  indé- 
pendance, quand  on  ne  la  demande  pas 
dans  une  <x>uleur  inférieure;  mais  oeuf 
levées  enlèvent  la  grande  misère,  oomoM 
sept  levées  emportent  la  petite  misère 
Le  picolissimo ,  qui  s'opère  en  ne  fai- 
sant qu'une  levée ,  est  supérieur  à  sept 
levées,  lorsqu'on  ne  la  demande  pu 
dans  une  couleur  inférieure;  mais  U 
cède  à  la  demande  de  huit  le%écs.  Li 
misère  des  quatre  as,  c'est-à-dire  lor»- 
qu'on  a  les  quatre  as  en  maio ,  enleie 
neuf  levées,  pourvu  que  <:e  ne  soit  pai 
dans  une  couleur  inférieure  qu'il  est  de- 
mandé; cette  misère  se  fait  en  n'écartaot 
pvs,  et  on  a  la  liberté  de  renoncer  jus- 
qu'à la  dixième  carte;  on  ne  peut  plus 
renoncer  aux  trois  dernières,  et  on  doit 
fournir  à  la  couleur  qu'on  joue.  Il  ne  faut 
faire  aucune  levée  |M>ur  gagner.  Crpcs- 
dant  celte  misère  des  quatre  as  cède  à  la 
demande  de  dix  levées ,  lorsqu'on  ne  b 
demande  pas  dans  une  couleur  infé- 
rieure. 11  faut  être  bien  sûr  de  son  jea 
pour  réussir;  car  les  trois  autres  joueurs 
contre  lesquels  elle  est  dirigée  cxaau- 
neiit  bien  ces  cartes  pour  s'assurer  u  b 
joueur  qui  Ta  demandée  ne  s'est  p>i 
trompé,  et  s'il  n*a  pas  une  carte  qw 
puis>e  être  prise.  Celte  misère  sur  tabir 
cède  encore  à  la  demande  de  ouïe  le- 
vées ,  pourvu  qu'on  ne  la  demande  |mi 
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i»at  une  coalenr  inférieure.  La  graode 
mÏBrre  snr  table  Enlève  onze  levers,  loiV 
qu'elle  n'est  pas  deiuiinilée  iluns  une  cou- 
leur inférieure;  elle  se  joue  comme  la 
petite  misère  sur  table,  à  t'exCEplion 
qu'on  n'écarte  pas  une  carte.  La  grande 
misère  sur  table  cède  à  douze  levées, 
de  même  jortqu'on  ne  la  demande  pas 
dtm»  une  couleur  inférieure.  Faire  bos- 
lon  ou  chUm ,  à  denx  ou  seul ,  c'est  faire 
toutes  les  levées.  Le  koston  seul  aa- 
noncé  enlève  la  demande  de  Aaute  le- 
vées; et  le  boston  sur  table  est  supérieur 
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table, 


ejoi 


a  demandé  a 


it  la  den 


9  Taries 


seul 


apas< 


uit  levées  a  deux  ; 
six  levées  font  une  petite  indépendance, 
Lei  levées  en  sus  de  la  demande  se 
pBJent  à  part ,  de  ntèrne  que  les  bon- 
neurs,  et  plus  i-her  salon  la  couleur.  Le 
boston  seul,  le  bosloti  sur  table,  gagnent 
plus  que  les  suives  coups,  et  sont 
|Niyés  plus  cher  en  raison  de  la  co 


Au  r 


s  de 


r  le  jeu  de  boston 
lies  régies  détaillées,  qui  établissent  les 
cas  particnliers  de  ce  jeu,  la  nipniére  de 
paver  selon  les  conventions,  les  j»ge- 
mens  ■  porter  sur  certains  coups  et  les 
■novens  de  parer  à  toutes  les  difficultés 
qui  peuvent  se  présenter.  Mais  ces  règles 
cependant  diffèrent.en  quelques  endroits, 


mirerons  d'abord  pour  faire  comprendr* 

prendrons  ensuite  siiiccsslvemenl  |tour 
exposer  les  bases  esseutiellea  de  chacune 
d'elles. 

Les  parties  dont  la  botanique  générale 
se  compose  sont,  le*  unes  fondamentales, 
les  autres  accessoires  ou  d'application. 

A  la  première  série  appartiennent  : 
ï"  L'arganograp/tie  ou  la  description 
des  ot^anes  tant  extérieurs  qu'intérieurs 
des  v^étaux  ;  2"  la  physiologief\w  cher- 
clie  à  déduire  de  l'étude  des  organes  et 
de  celle  des  milieux  où  les  plantes  se 
trouvent,  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  vie 
végétale;  3"  la  méthodologie  qui  s'occu- 
pe de  la  comparaison  des  végétaux,  et 
pBi-  conséquent  de  l'art  de  les  classer,  de 
les  distinguer,  de  les  nommer  et  de  les 
décrire  de  manière  à  faire  saillir  leurs 
ressemblances  et  leurs  différences. 

On  peut  rappeler  aux  parties  accès-- 
soires:  1°  La  botanique  géographique 
qui  recherche  les  faits  relatifs  il  la  distri- 
bution des  végétaux  sur  le  globe  actuel 
et  les  lois  qui  peuvent  donner  une  idée 
générale  de  ce»  faits;  2°  U  botanique 
oryctotoifique  qui  a  pour  but  d'étudier 
la  structure  et  l'histoire  des  végétaux  fos- 
siles,  considérés  dans  leurs  rapports,  soi l 
avec  les  formes  des  végétaux  actuels,  soit 
avec  les  couches  du  globe;  3*  la  botani- 
que historique  qui  recherche  par  quelles 


s  la 


1  fait  c. 
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termes  propres  à  désigner  Tétude  spéciale 
de  certains  végétaux;  ainsi,  on  appelle 
dcnilrolofjie  l'éliKie  de^ arbres;  myroL^ 
gie  vtWc  des  cliainpijçiioiis;  rnus'coiof^ie 
celle  des  motisseâ,  etc.  On  pourrait  ainsi, 
si  la  chose  en  valait  la  peine,  créer  un 
nom  pour  Télude  de  cha(|ue  grande  di- 
vision des  végétaux  ;  mais  ces  divisions 
sont  peu  rationnelles  comme  sciences  dis- 
tincles,  et  chacune  pourrait  présenter 
les  neuf  divisions  méthodiques  que  nous 
venons  d'indiquer  et  dont  nous  allons  ra- 
pidement passer  en  revue  rhi;»toire  et  les 
bases  fondamentales. 

I.  L'organographie*  est  la  base  de  la 
science  tout  entière.  £n  effet,  sans  la  con- 
naissance, et  même  sans  une  connaissance 
bien  raisonnée  des  organes  des  plantes , 
il  est  impossible  de  se  rendre  compte  des 
phénomènes  de  la  vie  végétale,  ni  de 
comparer  entre  elles  les  diverses  plantes 
de  manière  à  concevoir  leurs  différencei 
et  leurs  resseniblances.  Or  il  est  remar- 
quable que  cette  étude,  qui  aujourd'hui 
nous  semble  la  plus  élémentaire  de  toute 
la  botanique,  soit  loin  dVtre  celle  paria- 
quelle  on  en  a  commencé  l'étude.  Théo- 
phras(e,  qui  peut  être  ronsidéré  comme 
le  premier  naturaliste  (|ui  se  soit  occupé 
des  phénomènes  de  la  vie  des  plunt<*s, 
méconnaissait  pres<|ne  entièrement  leur 
structure.  Dioscoride,  cpii  a  joué  un  rôle 
analogue  ,  n*lativem**nt  au\  descriptions 
et  aux  classifications,  ne  parait  avoir  eu 
que  des  idé(»s  très  vagues  sur  leur  orga- 
nisation, (lelle  négligence  de  Têtude  di- 
recte des  organes  s'e-it  prolongée  après 
la  renaissaïu'e  des  élinles;  et  si  l'on  ex- 
cepte Ccsal))in  qui,  dans  son  admirable 
ouvrage  de  Plantix^  a  le  premier  donné 
l'exemple  de  lanalyse  directe  et  soignée 
de  certains  organes,  on  peut  dire  cjue  ce 
nVst  <|tie  vers  la  fin  du  xvii^  siècle  que 
cette  branche  de  la  science  n  été  étudiée 
a\e<*  le  d-.gré  d'importance  qu'elle  mérite. 
Ace(iccpoi|ue,  de(i\<>bser>ateursdupre- 
nrHM*  ordre,  Cirew  en  Angleterre,  et  Mal- 
pighi  en  Italie,  se  servirent  avec  habileté 
dti  MiicroN(*o|>e  qui  \enait  d'être  notable- 
nicfit  peHVctionné,  et  Tiippliquèrent  à 
I'i'tmlcdriorg:ines  interne» des  >cgélau\. 

\  j  '«•/■•s,  |>i)iir  lo»  |>rru\c*»'t  li'»  ilctaiU  <!»•«? 
que  jf  ne  |.ii%  ii  i  (|iriiiiii>|iif'r  ni  ;  ni  de  iiio's  , 
monOf^anographÎ9  vtgétmltt'Xx  .\u-S**i  P«rit,  1817. 


Us  le  firent  avec  une  telle  aupértorité  qst 
pendant  plus  d*un  siècle  on  n'ajouta  rien 
à  leurs  travaux.  Si  même  dès  Ion  do 
hommes  habiles,  tels  que  Uedwi|Ç,  et,  de 
DOS  jours,  MM.  Kieser,  Trèvirauus,  Mir- 
bel ,  etc.,  ont  porté  de  nouveau  Ivurs  re- 
cherches sur  ce  sujet, on  peut  dire,  mm 
être  taxé  de  méconnaître  des  services  très 
réels,  qu'ils  ont  moins  découvert  des  f>it* 
complètement  iuumnus  à  Grew  eià  Msl- 
pighi  qu'ils  n*ont  donné  les  mo)ens  dt 
les  coordonner  de  manière  à  en  comprea- 
dre  toute  la  signification  L*étude  de  l'a- 
natomie  ou  de  la  structure  interne  des 
végétaux  reconnaît  aujourd'hui  la  ûa- 
gnlière  similitude  de  tous  leurs  orpon 
élémentaiies;  elle  prouve  que  le  tiua 
interne  de  toutes  le»  plante»  se  compote 
d'un  nombre  immense  de  petites  %eMiii- 
les  (qu'on  nomme  cellules,  eu  éfanl  à  et 
qu'elles  composent  le  tissu  cellulaire',  et 
que  ces  vési<*ules,  plus  ou  moins  sf^ 
mérées  et  de  forme  ou  arrondie  ou  di- 
versement allongée,  donnent  naiuaoct 
à  toutes  les  principales  diflêrences  d» 
organes;  elle  montre que,dans  une  partie 
seulement  du  règne  végétal,  on  tr\Miie, 
en  outre,  des  vaisseau  r  remplis  d'air, di- 
versement conformés,  tt  des  orifices  ap- 
pelés stomates^  auxquels  ces  vaisscaui 
paraissent  aboutir,  et  que  tout  cet  appa- 
reil est  enveloppé,  au  moins  dans  ta  |ru- 
nesse«  dans  une  pellicule  ou  cuucu'e <\^i\ 
lui  sert  de  tégument  commun.  Ainsi  U 
structure  interne  des  végétaux  eioaof 
autant  par  son  homogénéité  que  leur  a*> 
pect  extérieur  surprend  par  sa  \aricle. 

L'étude  des  organes  externes*  ou,  cimb- 
me  on  dit,  rautop;»ie,  n*a  été  que  plu»tarJ 
réduite  à  des  lois  simples  et  ^eiicrair» 
Pendant  long-temps  on  a  dû  se  contenter 
de  donner  successivement  des  oom»  1 
tons  les  organes  qui  semblaient  dilfêreRK 
sans  tmp  chercher  leurs  rapports  entre 
eux.  Mais,  dans  ces  derniers  temps»  oe  t 
vu  que  des  organes  en  apparence  tm 
il  i  s  para  tes  se  liaient  entre  eux  |>ar  de 
nombreux  intermédiaires,  et  se  Iranslor- 
maient  souvent  les  uns  dans  les  autrv«' 
On  a  été  ainsi  conduit  à  reconnaître  qse 
to:is  ces  organes  se  redui>aieitt  inirio^- 
<piemeiit  à  trois  prim-apaiix :  La  f «-/ffe. 
qui  tend  àdesi*endre  ver»  le  centre  de  ii 
terre;  la  tige ^  qui  s*élè%e  av«c  plus  ei 
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moins  d'énergie;  et  les  feutlUi 


("») 


nenl  l'aie  de»  tégéUii:i,  el  les  reuîlle* 
sont  comme  dei  socle»  d'appendices  lalé- 
raus.  AuMJ  M.  Turpia  a-t-il  daigné  les 
preniien  mu*  le  nom  d'axilt't,  el  le* 
leulllcs  tous  celui  d'urganes  ap/vadiru- 
tairei. Ceitriiii\eire\iirnliiet{araif»lrès 
dit<-rses  et  servent  à  des  usages  très  va- 
rié», selon  la  plice  qu'elle»  ociupenl  et  le 
mode  de  leur  dévcloppemenl;  lamol  elles 
sont  de  simples  organes  nourriciers,  et 
t&nlôl,  graduellement  mais  prodigieuse- 
ment modifiées ,  elles  Torment  les  diver* 
ses  rangéE^  d'organes  qui  compoient  la 
fleur  et  leTruildeavégéCaui-  CFllegrandc 
aiinpU&oiiioa  dans  l'essence  des  orgines 
ne  dispense  pas  sans  diiule  d'élndicr  les 
lormes  détailléet  de  i-havun  d'eui,  maii 
die  duDDe  une  marche  régulière  à  tous 
les  travaux  et  en  a  beaiicoup  élpndu  et 
(Uveluppé  l'ensemble.  Llle  dumine  au- 
jnurd'liui  toute  l'étude  des  plantes  les 
plui  paiTaitfs  par  leur  organisation.  C'est 
encore  de  nos  jours  leu  lemenlque  la  siruc- 
lure  interne  de  U  lige  dan»  les  deui  plus 
grandes  classes  des  végétaux  a  élé  dé- 
brouillée avec  t|ueli|ue  précision  par  AL 
Desronlaine»  :  ce  satanl  a  monl  ré  que  les 
uns  [dicotylédones  ou  eiogcnes)  crois- 
sent par  l'addition  de  couches  nouvelles 
•ituCrS  tous  l'écorce  et  en  dehors  du 
corps  ligneux,  taudis  que  les  antres  [mo- 
nocutjltdones  ou  eudugènes)  paraissent 
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,  principalement  en  ca 
que  te  mouvement  locomoiif  a'j  existe 
jMs;  niais  ils  sont  cependant  dignes  de 
toute  l'alieniioD  des  amis  de  la  nature  et 
ont  6ié  les  regards  de  Théophrasle  dès 
les  premières  époques  de  la  scieni-e.  Ce 
o'n  pu  élre  cependant  que  Lien  des  siècles 
après  lui  qu'on  a  pu  mrllre  quelqrie  pré- 
cision daot  cille  élude.  Elle  se  compose 
de  deux  liranclics  principales,  savoir  :  la 
nutrition  et  la  reproduction  des  végé- 
lanx,ou,  si  l'on  veut,  la  vie  de  riudi%idu 
et  la  vie  de  l'espèce.  Il  semble  que  ces 
deux  classes  d'idées  se  suivent  si  nalu- 
rellemeot  dans  l'ordre  que  Je  tiens  d'in- 
diquer que  c'est  aussi  dans  cet  ordre 
qu'où  a  dû  les  éiudier;  mais  la  marche 
historique  des  sciences  ne  suit  pas  tou- 
jours une  logique  rigoureuse,  et  ici  en- 
core les  premiers  elTorts  dignes  de  louan- 
ges ont  élé  dirigés  vers  l«  mjyeut  de  l« 
reproduction  iJes  végéiaui  et  la  décou- 
verie  de  leurs  sexes.  Ceux-ci,  entrevus 
par  les  anciens  ilan:  les  plantes  nu  ils 
deux  individus,  coaime 
LX,  n'ont  élé  reconnus 
%  les  végéta  ux  que  da  n»  le 
lu  sicule  dernier,  par  Ira 
ccssivcs  de  Zaluzianski, 
de  Burck)iart,de  Vaillant, 
ingularilé  de 


sont  sépares  i 
dans  presque 


de  G 

et  plus  tard  de  Li 

ce  rapprochement 


!nient  piqué  la  curiotité  des  savaas  et 
du  public,  et  parait  avoir  beaucoup  con- 
tribué à  porter  les  recherches  des  pre- 

dont  Ips  végétaux 
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entre  les  cellules  et  par  TefTet  des  con- 
tractions vitales  de  celles-ci;  qu'arrivée 
dans  les  parties  foliacées,  elle  est  exha- 
lée en  grande  quantité,  et  que  de  plus, 
par  Teffet  des  rayons  directs  du  soleil,' 
l'acide  carbonique  qu'elle  renferme  ou 
qu'elle  tire  de  l'air  se  décompose  et  pro- 
duit le  dégagement  du  gaz  oxigène  qui  pu- 
rifie sans  cesse  l'atmosphère,  et  le  carbone 
dont  la  fixation  accroît  le  poids  solide  des 
végétaux.  Ce  poids  est  encore  accru  par  le 
dépôt  des  molécules  terreuses  qui  étaient 
contenues  dans  l'eau  pompée  du  soI,et  par- 
ce qu'une  partie  de  cette  eau  elle-même 
se  fixe  dans  le  végétal.  Le  suc  formé  dans 
les  feuilles  par  ces  diverses  modifications 
redescend  surtout  dans  les  parties  corti- 
cales ;   il  est  pompé  çà  et  là  par  les  vési- 
cules qui  s'en  nourrissent  ou  le  réser- 
vent en  dépôt  pour  le  développement  des 
organes  futurs,  ou  en  fabriquent  des  sucs 
spéciaux  analogues  aux  sécrétions  anima- 
les. On  voit  que  cette  coordination  si  sim- 
ple repose  tout  entière  sur  l'action  indivi- 
duelledescellulesetqu'elienepouvaitpar 
conséquent  être  conçue  que  depuis  que 
leur  structure  est  connue.Les  progrès  de 
la  chimie  ont  aussi  beaucoup  et  heureu- 
sement influé  sur  la  physiologie  :  (t'est  à 
eux  qu'elle  doit  tout  ce  qui   tient  aux 
combinaisons  des  matières  d'où  résultent 
la  nutrition,  la  coloration  et  la  compo- 
sition des  végétaux  ;  mais  la  physiologie 
seule  s'est  chargée  d'examiner  par  quelles 
forces,  par  quelles  routes  et  par  quels 
moyens  ces  combinaisons  s'exécutent. 

Indépendamment  de  ces  phénomènes 
d'un  ordre  très  général,  la  physiologie 
végétale  s'est  occupée  avec  succès  d'une 
foule  de  phénomènes  d'un  ordre  un  peu 
secondaire ,  mais  qui  n'en  forment  pas 
moins  Tune  des  parties  les  plus  f>i(|uan- 
tes  de  la  science,  savoir  :  des  muuvtmens 
variés  que  les  feuilles  et  les  fleurs  exé- 
cutent dans  des  circonstances  détermi- 
nées; des  précautions  vraiment  merveil- 
leuses dans  lesquelles  la  nature  semble 
s'être  cotoplue  pour  assurer  la  féconda- 
tion, la  dissémination  et  la  germination 
des  graines;  des  principes  et  des  procé- 
dés di>ers  par  lescjuels  s'exécute  la  greffe 
naturelle  ou  artificielle  des  végétaux;  la 
direction,  si  variée  dans  le  règne  et  si  fixe 
duUi  chaque  cas  particulier,  ({u'affectent 


les  divers  organes  des  plantet;  des  phé- 
nomènes curieux  de  U  tenapéralure  \i- 
gétale,  et  surtout  de  ceux  qui  se  ntta- 
chentà  la  durée  des  végétaux  qui  nous  U 
montrent  comme  indéfinie  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  et  nous  autorisent  i 
croire  qu'il  existe  aujourd'hui  des  arbres 
peut-être  contemporains  des  demièra 
révolutions  du  globe. 

Mais  la  physiologie  ne  se  borne  pas  à 
ces  questions  théoriques  :  elle  éclaire d*iiQ 
jour  très  nouveau  toute  l'étude  de  la  vé- 
gétation et  de  la  culture.  L'apprécialîno 
de  l'influence  que  les  élémens  extérieivt 
ou  les  milieux  ambians  exercent  wr  la 
êtres  organisés  est  une  branche  de  crtle 
science  qui  a  reçu  le  nom   d^êpirrroîo- 
gie.    Considérée  dans  ce   qui  est  reUiîf 
au  règne  végétal ,  elle  trouve  dans  Tap- 
préciation  de  l'action  de  la  lumière,  de 
la  chaleur,  de  l'air,  de  Teau  et  du  su], 
toutes  les  bases  théoriques  de  la  bosoc 
agriculture,  tous  les  principes  qui  peu- 
vent servir  à  juger  le  mérite  réel  des  di- 
verses méthodes  de  culture,  PexplicatMa 
et  l'histoire  de  la  plupart  des  maladies 
des  plantes  et  de  raction  réciproque  «lue 
les  végétaux  exercent  les  uns  sur  les  as- 
tres. C'est  en  particulier  ce  genre  d'eij- 
men  qui  a  révélé  depuis  peu  la  théorie 
des  assolemens,  et  qui  a  conduit  à  pcmcr 
que  si  des  plantes  de  la  même  espèce  ut 
peuvent  pas  se  succéder  dans  le  mrmr 
sol ,  cela  tient  à  ce  que  ce  sol   est  vicié 
pour  elle  par  les  excrétions  d*indi%idu» 
semblables  à  ces  plantes,  et  qu'aucaoe 
espèce  vivante  ne  peut  se  nourrir  de»  nu- 
tières  excrémentielles  rejet  ces  par  des  ia- 
diviilus  de  la  même  espèce  qu'elle. 

III.  Ces  considérations,  quelque  noo- 
breuses  et  variées  qu'elles  pui»:»eDt  t*:it 
sont  loin  d'épuiser  celles  qu'on  peut  At- 
duire  de  l'étude  des  organes  de*  vègeliui 
Jus(|u'ici  on  aurait  pu ,  pour  ainsi  dtrr. 
déduire  tout  ce  dont  nous  avons  paiir 
de  l'étude  d'une  seule  plante;  mai»  il  »*j- 
git  maintenant  de  comparer  entre  el'e». 
pour  les  classer  et  pour  les  distinguer , 
les  70,000  espèces  de  >égétaux  qui  col 
déjà  été  observés  sur  la  surface  (in 
globe  et  qui  probablement  forment  mtt 
portion  de  la  végétation  réelle  qui  n'tt 
dépasse  pas  beaucoup  la  moitié.  La  br^i:  - 
che  de  la  botanique  qui  s'occupe  de  crn^ 


piaules,  pour  cl 


comfiaraison  est  celle  ijui  pi-Rn<l  le  nom 
de  inét/todologie  végétale  *, 

■  "  Lïolr  les  Doma  des 
rapport  avec  les  au- 
tres boaimes^a  lait  croire  tong-lenips  que 
le  bot  essentiel  et  direct  de  la  science 
éuit  de  faire  connaître  ces  nom3,et  celle 
opinion  peut  avoir  encore  qiieli|ue  vérité 
quand  on  considère  la  science  %aai  des 
nppart!^  purement  pratiques.  C'est  ce  dé- 
sir de  trouver  les  noms  qui  a  donné  nnis- 
•ance  aux  méthodes  d  îles  iTrfi/îc/W/fj,  les- 
qoellescondoiscnt  à  la  nomenclature  coin- 
medesKiriasdedictioiinnlrei.  l.a  méthode 
àe  Touroelort,  le  système  de  Linné  et  In 
■létbode  analytique  de  Lnmarck  (lin;',  tous 
CM  noms)  ont  Joui  sn<is  ce  rapport  d'une 
juste  réputation.  Mais  à  mesure  que  la 
science  s'e&t  étendue ,  que  les  organes  des 
plantes  ont   été   connns  d'une   mnnic-re 

pire  à  un  ordre  plus  logique  et  on  s'est 
-voué aux  métjiodes dites  nfifurf*//».  Dans 
cesmélbodei  les  êtres  sont  rangés  d'après 
lamasnde  leurs  rapports  les  plus  înti- 
mea ,  de  telle  sorte  que  U  place  attribuée 
à  cliaoïn  d'eux  est  le  résultat ,  et  par  con- 
séquent rii]dice,de  toute  son  organisation, 
et  que  la  numenclalure,  au  lieu  d'être  le 
iiut  direct,  est  la  conséquence  de  lamétho- 
dt.  C'est  A  Bernard  de  Juisieu  [voy.)  que 
toutes  les  sciences  naturelles  ont  dû  eetle 
importante  révolution  qui  a  été  la  cause 
aasentielle  des  immenses  développemens 
qu'elles  ont  acquis  de  nos  jours. 

méthodes  naturelles  reuosent 
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Bjmét 


inquée 


peuvent 


de  certains  or- 
soudurei  qu'ils 
euï,ellesdégé- 
nu  changemcQS  d'aspect  que 
des  causes  spéciales  peuvent  leur  faire 
subir.  Ce  triple  );enre  d'aberrations  se  lie 
soit  à  l'organographie ,  soit  à  la  physio- 
logie,  et  offre,  outre  son  utilité  dans  les 
méthodes,  cet  immense  intérêt  qu'on  y 
trouve  la  solution  d'un  grand  nombre  de 
faits  qui ,  Qétris  sous  le  nom  commun  de 
monstruosité,  semblaient  échapper  à  tau- 
les les  lois  de  la  nature  et  y  rentrent  au- 
jourd'hui avec  une  merveilleuse  clarté. 
Lorsqu'une  fois  on  est  arrive  à  recon- 
naître les  lois  de  la  symétrie  et  par  con- 
séquent de  la  classification  dans  un  sys- 
tème général  d'organes,  celui  de  la  re- 
productîoD,  par  exemple,  on  en  coocllll 
un  certain  ordre  dans  les  plantes;  puis 
on  répète  le  même  travail  sur  un  autre 
Si  par  ces 
n  ordre  idea- 


l'ordrf 


'el.  Il  y  a  des 
parties  de  la  science  sur  lesquelles  nous 
l'avons  atteint  et  d'autresoù  nouslecber- 
chon»  encore.  Dans  les  deuil  règnes  on 
donne  le  nom  de  grandci  classes  ou  d'em- 
brancliemens  aux  divisions  primaires  qui 
sont  au  nombre  de  quatre  dans  chacun 
éeélal  c 
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milles  M  fons-dÎTisent  elles-mdtnfs  en 
genres,  et  les  genres  contiennent  un  nom- 
bre variable  d*espères.  Au  moyen  de  cet 
échafaudage  de  divisions,  Tarmée  végétale 
se  trouve  rangée,  malgré  son  nombre, 
dans  un  ordre  essentiellement  logique. 
Tous  les  botanistes  s'occupent  à  le  per- 
fectionner, et  la  réunion  de  leurs  travaux 
se  trouve  de  tehnps  en  temps  fixée  mo- 
mentanément par  des  ouvrages  généraux 
où  Ton  enregistre  toutes  les  plantes  con- 
nues. Gaspard  Bauliin  (vojr.),  Tourne- 
fort,  Linné  ont,  chacun  dans  son  temps, 
présenté  le  tableau  général  des  végétaux 
connus.  J'ai  tenté  pour  notre  épocpie  de 
faire  cette  énumération,  d*aprcs  les  prin- 
cipes généraux  que  je  viens  d'exposer, 
dans  ToUvrage  intitulé  :  Ptodtornus  sys- 
tetnatb  rrgni  v^ffetabiiis,  * 

La  nomenclature  est,  avons-nous  dit, 
une  conséquence  de  cet  ordre  général. 
C'est  à  Linné  qu*on  doit  la  simplicité 
qu'elle  a  atteint.  Il  a  appliqué  à  Thistoire 
naturelle  le  principe  de  la  nomenclature 
civile  des  hommes.  De  même  que  chacun 
de  nous  porte  un  nom  de  famille  et  un 
prénom,  de  même  chaque  plante  porte 
un  nom  de  genre  substantif  (rosier,  trè- 
fle, chêne,  etc.),  et  un  nom  d'espèce  qui 
est  ordinairement  une  épilhcte  adjeclive 
(blanc,  sauvage,  vert).  A  la  suite  du  nom 
on  ajoute  une  phrase  qu'on  nomme  spé- 
cifique et  (|ui  contient,  en  aussi  peu  de 
mots  qu'il  est  possible,  les  caractères  qui 
distinguent  chaque  espèce  de  toutes  celles 
du  même  genre  et  forment,  pour  ainsi 
dirc,son  signalement,  de  manière  à  n'avoir 
recours  à  sa  dt'scription  complète  que 
dans  certains  cas  de  recherches  plus  ap- 
profondies. Au  moyen  du  mécanisme  d'or- 
dre dont  je  viens  de  tracer  les  traits  prin 
cipaiix,  l'ensemble  du  règne  vé^^élal  se 
présente  aux  yeux  des  botanistes  avec 
une  netteté  rein4r(|uable,  et  ils  sont  par- 
venus à  créer,  sur  tous  les  points  du  mon- 
de à  la  fois,  une  langue  commune  à  Um^ 
les  peuples.  Pour  atteindre  à  ce  résultat 
ils  ont  conservé  l'usage  du  latin,  iropal)an- 
donné  peut-être  diiis  d'autres  sciences. 

IV.  Il  ne  suffit  pas  d'étudier  les  plan- 
tes ert  elles-mêmes ,  il  faut  encore  exa- 

(•)  (1  en  a  piru  4  volume  îii-8';  Pari»,  182; 
à  i83o,  cbesTieuUel  et  Wùrti.  Le  5«  paraîtra 
iowpeû. 
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miner  lenrs  rapports  av^  \&s  eorps  qui 
les  entourent  et  desquels  elles  tirent  leur 
nourriture.I^  branche  de  la  science  qu'on 
nomme  ffêon / aphte  f^ifini/j f te** y  ou  plis 
exactement  peut-être  botttniqttt*  f^^S''^' 
phiffurt  s  pour  but  spécial  d'étudier  In 
lois  de  la  disiribulion  naturelle  des  plan- 
tes sur  la  surface  du  globe.  La  base  At 
cette  étude,  bien  entrevue  par  Linné,  rr- 
pose  entièrement  sur  la  distinction  df-i 
stations  et  des  habitations  des  planlt^ 
Par  le  premier  de  ces  termes  on  désiçr.e 
la  nature  particulière  des  localités  où  \^ 
végétaux  ont  coutume  de  croître  rrV^t 
ainsi  qu'on  dit  que  les  uns  te  plai^nt 
dans  les  marais,  d'autres  dans  les  lîeat 
sablonneux ,  »ur  les  rochrrs ,  dans  les  f*> 
rets,  etc.  Par  U  seconde  dénomiii-iti«Hi 
on  indique  le  pays  où  la  plante  rrmt, 
considéré  sous  le  rapport  féogniphi'|nf. 
Ainsi  lorsqu'on  dit  du  tulipier  qu'il  crr.'t 
dims  les  marais  de  la  Virginie ,  on  iod>> 
que  sa  station  et  son  hahitalion. 

Les  stations  tiennent  évidemment  à  li 
combinaison  des  besoins  des  \égétanx  dé- 
terminés par  leur  organisation  et  de  fio- 
fluence  actuelle  des  élémens  qtii  les  en- 
tourent Toutes  les  plantes  produisent  an 
grand  nombre  de  graines  :  celle-ci  tort 
disséminées  sur  le  sol  de  manière  à  re 
qu'elles  tombent  dans  des  localités  nu  li- 
vorahlrs  ou  contraires  au  développement 
de  l'espèce,  (belles  qui  tombent  diiH  àt% 
lieux  favorables  poussent  avec  farditê  f* 
s'emparent  du  terrain  ;  celles  qui  tombent 
dans  des  lieux  défnvoraltles ,  soit  par  \\ 
nature  du  sol ,  soit  parce  que  le  lerrtin 
est  déjà  occupé  par  d'aulrps  plantes  ro- 
bustes, celles- 1.« ,  dis -je,  se  dé^elcppmt 
mal  ou  même  point  du  tout ,  et  ne  s'éta- 
blissent point  dans  cette  localité.  Il  1 1 
ainsi  lutte  continuelle  entre  les  plantr« 
pour  s'emparer  «les  terrains  vaoan».  H 
c'est  celte  lutte,  favorisée  par  le  nombre 
immense  des  graines.qui  détermine  la  va- 
riété <le  la  station  des  %éf;étaux.  Quand  le 
terrain  est  trop  mauvais  pour  que  la  plu- 
part d'entre  eux  puissent  y  vi%re,  alois  k 
petit  nombre  de  ceux  qui  pcuvnH  le 
supporter  s'y  établissent  sans  rivaux  ;  c'est 
ce  qui  explique  ces  grands  espaces  coa- 

(••)  Voff*  l'article  Ct0srnrh'9  lM>èmm*^m9  et 
Dûtionnai  t  dtt  Sra»/tti  mmimr9tM,\.  iS.pBf- 
t.Sg  et  luÎT. 
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i  on  de  fcrnyire,  on  St  rtmanx,  qu'an 
rve  ilans  teilainea  lomlili^.  On  don- 
:  nom  de  plani»  sofÂitles  aux  plan- 
|ui  vivent  ainsi  réunie»,  el  on  noin- 
sporaili'jiie.i  celle»  qui  oni  l'habi- 

de  *i»re  isolées.  Les  stations  Tor- 
I  donc  un  phénomène  dont  Ie*délail3 

eDmpli(|ués,  mais  qui  »e  réduisent  a 
Mtnséquences  des  l'ails  d'organogra- 

ou  de  physiologie 


X  lois  ( 


elle.  Il  n'en  e&t  pas  di 
ions  :  il  sérail  sans  dniile  facile  de 
ver  aux  Élafs-Unis  et  en  Europe, 
llnde  et  dans  l'Amérique  équî- 
ale,  des  points  semLlableuient  dolËs 
Ivement  à  toutes  les  cireonslances  qui 
enl  sur  la  vie  végétale,  o'esl-à-dire 
s  à  la  même  hauteur,  à  la  tnème  lem- 
liire,  H  la  même  humidiié,  etc.;  or, 
de  Tait  que  ces  deux  Incallifs  punr- 
bien   produire   spontanément   des 


mlogu 


n  des 


.-esitlenti  |ue».  Ainsi  nos  maraïsd'Eu- 
ool  beau  ressembler  par  la  naiu 
ique  à  ceux  de  la  Virginie,  ils 
(risent   point   de  tulipier;   ce  n' 
]u'il  y  ait  dans  leur  nature  rien  r 

le.  Il  ;  vient  comme  dans  son  pn 
I.  Iji  eaoïeqiii  \'m  exclut  lient  do 
1  cirmnalances  indépendantes  de 
re  «dnelle  du  globe;  c'est  là  ce  q 


avoïp  ainri  É1étTBTispc»rt*M  :  iHlw  stmi  la 
prUittthifiirinn^a  dps  Al]>e8  iin'on  trouve 
aus  îles  JHnluuines,  nu  le  samol  ■!  d'Ku- 
rope  qui  croit  à  la  Naiivcllc-HollBiiUc; 
mais  ces  eiceplioas  sont  si  rares  et  qHcl- 
noes-unes  si  incompUiemeot  avéï-éu 
qu'elles  atteignent  peu  la  toi  générale. 
On  peut  ainsi  comparer  la  végétation  des 
dilTérenleS  région», reconnaître  la  dislrt- 
Lulion  généi-ale  des  classes  et  des  Tamilles 
sur  le  globe  enlier,  la  comparer  avec  les 
latitudes,  avec  les  hauteurs  au-dessus  de 
la  mer,  avec  l'isolement  ou  la  continuité 
des  pays,  etc.  Celle  élude  esl  eocora 
récente  et  ne  pouvait  en  eliel  ss  déve- 
lopper que  lorsque  les  trois  parties  plé- 
cédenles  auraient  acquis  un  certain  de- 
gré de  perfection  ;  elle  pique  y 


□  .lié. 


.   lie  de  prri 


graphie  physiqne  el  la  i 

à  l'art  des  ntilumllsi 
d'un  pats  dans 


Ift  ((éo- 


s  des  \égéliiu 


depuis  I.inné,  de  Hier 
et  rt)abilnlii>ndi?clinr(i)e  ptanle, 
de  la  phrase  spéci tique,  dans  les 
(généraux  ou  particuliers  qui 
contiennent  les  descriptions  des  espaces. 
Ces!  un  lien  précieux  qu'on  établit  ainsi 
en  ppu  de  mots  entre  la  méthodulogie  et 
la  botanique  géographique. 

V.   La  Boinniqae  orjdo/agiijiie  est, 
ainsi  que  la  précédente,  ito  lien  entrel'é- 
lude  des  p(anle|  el  celle  du  i^lotic  1er- 
landis  fjne  la  botanique  géo- 
graphique fait  connaître  la  dlitrlbulion 
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particulier  à  cegenre  de  recherches  ;  mal- 
gré leur  sagacité  on  n*a  pas  obtenu  et  on 
ne  peut  espérer  de  cette  étude  autant 
qu'on  a  obtenu  de  celle  des  animaux  fos- 
siles, soit  parce  que  les  débris  végétaux 
sont  bien  moins  nombreux  à  cet  état  que 
ceux  des  animaux,  soit  parce  que,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas ,  au  lieu 
de  trouver  les  restes  entiers  de  leurs  par- 
ties solides,  on  ne  trouve  que  des  em- 
preintes de  leurs  feuilles,  ce  qui  rend  la 
connaissance  précise  des  espèces  très 
équivoque  et  souvent  impossible.  Mal- 
gré ces  difficultés  inhérentes  au  sujet,  et 
quoique  cette  étude  soit  très  récente,  elle 
adéjàprésentéquelquesrésultaiscurieux. 
£IIe  donne  une  grande  probabilité  que 
les  plantes  de  l'ancien  monde  étaient  des 
espèces  différentes  de  celles  du  monde 
actuel;  elle  prouve  que  les  monocoty- 
lédunes  et  les  aethéogamcs  devaient  être, 
à  proportion ,  plus  nombreuses  que  dans 
le  monde  actuel.  Elle  fait  connaître  des 
exemples  de  genres,  tels  que  les  Équise- 
lum ,  qui  étaient  alors  arborescens  et 
dont  les  espèces  actuellement  vivantes 
sont  réduites  à  l'état  d'herbes  ;  elle  con- 
court surtout  à  faire  connaître  aux  miné- 
ralogistes l'identité  ou  la  différence  de 
couches  situées  dans  des  régions  diffé- 
rentes. Mais  cette  étude  rend  plus  de  ser- 
vices à  la  géognosie  qu'elle  n'en  rend  à  la 
botanique  proprement  dite. 

VI.  La  Botanique  historique  a  pour 
but,  comme  son  nom  même  l'indique,  de 
rechercher  toutes  les  diverses  phases  par 
lesquelles  on  a  passé  pour  atteindre  à  la 
connaissance  des  plantes  telle  que  nous 
l'avons  aujourd'hui.  Trois  classes  d'où- 
vraies  rentrent  dans  cette  catégorie. 

Dans  les  premiers,  qui  composent  l'his- 
toire de  la  science,  on  trace  la  marche 
générale  des  travaux  botani((ues  et  l'on 
montre  comment  chaque  découverte  dans 
l'une  de  ses  branches  a  réagi  sur  les  au- 
tres parties*.  Nous  possédons  un  ouvrage 
de  ce  genre  qui,  sans  être  aussi  philoso- 
phique qu'il  pourrait  l'être,  fournit  ce- 
pendant un  canevas  assez  exact  de  la 
marche  de  la  botanique  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusques  à   l'époque  de 

(•)  On  peut  Ttiir  un  aperrn  Ae  riiisloire  de  la 
botanique  an  tom.  XIIl  du  Dietionnair?  d'Hit' 
tcirt  mmtmr^Ut ,  ptg.  478,  art.  Photographie. 


Linné  ;  je  veux  parler  de  VHisêoria  m 
herbariœ  de  M.  Sprengel  (  3  vol.  io-S*  , 
Amstel.,  1807);  mais  il  aurait  besoio  d'r- 
tre  continué  pour  les  temps  moderars 
qui  ont  bien  plus  que  les  précédens  con- 
tribué à  l'avancement  de  la  science^. 

Une  seconde  classe  d'ouvrages  analo- 
gues aux  précédens,etqui  se  confoodcot 
même  à  quelques  égards  avec  eux,  tA 
celle  des  bibliographies  botaniques.  Ual- 
1er  a  publié  un  ouvrage  {Bibliotheca 
hotanica^  2  vol.  in-4i.,  Tigur.,  1771  el 
1772),  qui,  par  sa  forme,  remplit  le  dou- 
ble but  de  présenter  l'histoire  de  la  science 
et  de  faire  connaître ,  sous  le  rapport  bi- 
bliographique, les  divers  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  jusqu'à  cette  époque.  Il 
n'a  pas  été  surpassé  dans  le  cadre  qull 
s'était  tracé;  mais,depu iSyDr y ander publia 
un  autre  genre  d'ouvrage,  moins  botani- 
que peut-être,  mais  d'une  utilité  plus 
pratique.  Il  a  rangé  dans  sa  Bibliotheca 
banhsiana  (5  vol.  in-8**,  Londini,  179^ 
1800)  tous  les  ouvrages  et  toutes  les 
dissertations,  dans  un  ordre  métliodiqnc 
tel  que,  étant  donné  un  sujet  queloooque, 
on  peut  savoir  assez  facilement  tout  ce 
qui  a  été  imprimé  sur  ce  sujet  jusqu'à  Fè- 
poque  de  la  publication  de  son  livre.  Oa 
conçoit  combien  un  pareil  répertoire  est 
précieux  pour  faciliter  les  recherrhei: 
aussi  a-t-il  été  dès  lors  souvent  imite. 

Enfin  une  dernière  classe  de  travaat 
qui  doivent  figurer  ici,  quoiqu*on  ail 
l'habitude  de  les  voir  réunis  dans  les  ou- 
vrages généraux  au  diagnostic  des  vqsé- 
taux,  est  la  synonymie.  On  désigne  socs 
ce  nom  la  réunion  de  tous  les  noms  di- 
vers que  chaque  plante  a  reçusaux  diveivs 
époques  de  la  science.  On  place  cette  sé- 
rie (avec  rindication  exacte  des  ou^n^ 
où  chaque  nom  est  établi)  à  la  suite  drt 
phrases  spécificpies.  Otie  énumératton 
contient  réellement  Thistorique  détaille 
des  travaux  faits  sur  chaque  plante  et 
donne  le  moyen  de  retrouver  à  volooie 
tout  ce  qui  en  a  été  dit.  Les  botanistes 
superficiels  font  souvent  peu  de  cas  àt 

(*•)  Cette  continuation  existe  en  lan^e  jI1«»> 
ronndr,  mai<  elle '5\<rrôte  a  l'anoê«  iHfl>  :  C*- 
xch  chte  ./<"■  liotanik,  neue  Veo'ht  tung  htt  M^fét 
heuti'^e  Z'it forif;<fuhrt f  Altenb.  et  Lripa  .  i<r-- 
iH,'j  \ol  auvqueh  il  faut  joindrr  :  Stme  f»i 
derkuitfren  im  fanten  Vnfanzf  dêr  PJimmzmk^^de, 
Leipz.,  i8i)^aa,  3  toI.  in-ë^.  1.  l.S 
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»  genre  d'éinditioa;  maîi  les  vérilablea 
fmis  de  )a  science  eo  apprécient  toute 
ITittilité.  C'est  par  la  synonymie  qu'on 
bvïte  de  laisser  perdre  une  foule  de  con- 
Dmissances  de  détails  consignéi  dans  les 
■ncicDB  ;  c'est  par  elle  qu'on  évite  de  ré- 
péter plusieurs  fois  la  même  espèce  sous 
de*  noms  divers  dans  le»  tableaux  ^éoé- 
rmnx  ou  particuliers  du  règne  végétal^ 
c'est  paretle  qu'on  reconnaïtquel  est  Tail- 
leur qui  B  le  premier  décrit  cbaque  phate, 
et  par  conséquenl  quel  esl,enlre  plusieurs 
noms  conformes  aux  règles,  celui  qui 
doit  mériter  In  préférence.  En  eflet,  la 
garantie  de  la  stabilité  de  la  nonieucla- 
lure  consiste  dans  ce  principe  aujour~ 
A'hui  sanctionné  par  le  concours  de  tous 
!••  bola  niâtes,  savoir:  que  le  nom  le  plus 
■Dden  doit  être  couservé.à  moins  qu'il 
ne  piche  évideoiment  contre  les  luis  de 
h  nomenclature,  ou  qu'il  n'exprime 
sue  idée  contradiclnire  avec  la  nature  de 
l'objet,  ou  qu'il  n'ait  déjà  été  donné  à  un 
Mitre  végétal.  Ainsi  l'élude  de  la  sifno- 
nymieest  à  la  fois  une  source  deconnais- 
•aoces  utiles  et  la  sanction  de  la  nomen- 
clature. 

Les  sii  branches  de  la  science  que  nous 
venons  de  passer  en  revne  compusi 
jrïtableaient  l'ensentble  de  toutes  les  coO' 
naissances  botaniques  considérées  dani 
la  théorie  générale  delà  science;  mais  i 
nous  reste  à  parcourir  encore,  sous  ui 
point  de  vue  analogue,  les  principali 
plications  de  la  boL^ 
des  hoi 


vé- 


1  besoins 


SUT  les  procédés  empiriques  en  donnant 
le  moyen  do  les  apprécier,  de  les  varier 
et  de  les  généraliser.  Tout  l'art  de  la  cul- 
ture détaillée  des  jardins,  et,  à  un  luolnd^ 
defivé,  celui  de  la  grande  agriculture, 
fournissent  à  chaque  înslant  des  preuvea 
de  l'ulilllé  de  cette  liaison  des  couoais- 
sajices  théoriques  et  pralii^ues.  Les 
écueils  qu'on  doit  signaler  ici  aux  prati- 
ciens sont  :  1"  de  se  garder  d'une  double 
eiLagération  qui  allelnl  facilement  les  uni 
ou  lesaulres,  savoir  :  de  croire  taotàt  que 
la  théorie  n'est  bonne  à  rien ,  tantât 
qu'elle  est  bonne  à  tout.  C'est  un  instm- 
meut  logique  qui  a  ses  bornes  et  qu'il  ne 
faut  ni  niépi'iser  parce  qu'il  est  des  cal 
où  on  ne  sait  pas  encore  l'appliquer,  ni 
vanter  au-delà  des  bornes  réelles  de  U 
soence;  2*  pour  éviter  ce  double  genre 
d'exagération  il  faut  se  délier  de  la  ma- 
nie de  plusieurs  praticiens  qui  ne  veu- 
lent apprendre  de  chaque  science  que  ce 
qui  leur  semble  immédialemeot  applica- 
ble, et  qui  négligent  ainsi  les  bases  réelles 
des  connaîâsances  et  des  ralsonnemena. 
C'est  le  moyen  le  plus  certain  de  n'ob- 
tenir que  des  documens  superficiels,  em- 
piriques et  Incerlains,  Celle  tendance 
des  praticiens  amateurs  est  journellement 
accrue  par  la  publication  d'une  foute  de 
livres  et  de  journaux  faits  sur  ce  principe, 
et  qui,  je  le  crains,  finiront  par  discré- 
diter la  science  aux  yeux  de  cetix  qui 
poun'aicnt  en  tirer  un  parti  tilile  s'ils 
l'avaient  éiudiée  d'une  manière  plus  ra- 
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nencé  qne  de  nos  jonn  à  être  eiami- 
Dée  avec  quelque  attention  et  qui  pour- 
rait utilement  occuper  la  vie  de  plusieurs 
observateurs.  MM.  Duchesne  pour  les 
courges,  Gallasio  pour  les  arbres  du 
genre  des  citronniers,  ont  donné  des  mo- 
dèles de  la  méthode  à  suivre  dans  ces 
recherches.  J*ai  tenté,  dans  mon  mémoire 
sur  les  choux*,  de  montrer  par  quelle  voie 
on  peut  mettre  de  Tordre  dans  la  classi- 
fication et  la  nomenclature  des  variétés  ; 
mais  il  resterait  à  appliquer  ces  principes 
à  cette  foule  sans  cesse  renaissante  de  ra- 
ces etde  variétés  cultivées  dans  les  champs 
et  dans  les  jardins.  Ce  travail  est  d'autant 
plus  nécessaire  que  la  plupart  des  culli- 
Taleurs  qui  font  un  commerce  de  leurs 
produits  tendent  sans  cesse  à  accroître 
rembarras  de  cette  étude  en  créant  de 
nouveaux  noms  pour  des  objets  déjà  fort 
connus,  en  distinguant  une  foule  de 
nuances  qui  ne  le  méritent  guère,  et  en 
cachant  trop  souvent  Torigine  réelle  de 
celles  qui  ont  quelque  valeur.  Le  public 
ne  saurait  donc  trop  encourager  les  ou- 
vrages où ,  au  moyen  de  planches  et  de 
descriptions  soignées,  on  cherche  à 
mettre  quelque  clarté  dans  ce  chaos. 

Une  autre  partie  de  la  botanique,  qui 
pourrait  éclairer  Tagriculture,  maïs  qui 
est  aussi  dans  une  grande  confusion,  c*est 
la  concordance  des  noms  populaires  des 
plantes  avec  les  noms  botaniques.  lors- 
qu'on sait  le  nom  local  d'une  plante,  il  im- 
porte de  connaître  le  nom  botanique,  pour 
pouvoir  se  faire  comprendre  hors  de  son 
canton;  et  lorsqu'on  sait  le  nom  botani- 
que, il  importe  souvent  dans  la  pratique 
de  savoir  le  nom  populaire  pour  pouvoir 
demander  la  plante  aux  paysans.  Cette 
double  connaissance  a  été  fort  né<;li^ée 
et  réclamerait  des  dictionnaires  plus  soi- 
gnés que  ceux  qui  existent.  Neninich 
[Pofjr^ioUen  ^  Lt'xi/on  (1er  Nalur^e- 
srhichte,  Hambourg,  1793-95,  4  vcl.)  a 
tenté  de  rendre  ce  service,  pour  l'univer- 
salité des  êtres,  dans  son  dictionnaire  po- 
lyglotte; Targioni  l'a  exécute  avec  plus 
de  précision  pour  les  plantes  et  les  noms 
populaires  de  l'Italie;  mais  on  est  loin 
encore  d'avoir  exécuté  ce  genre  d'ouvra- 

(•)  Transaciions  de  la  Sorièt,'-  d'Horiiruflure  dt 
Ijtndres  ,  vwl.  V  ,  p;ig.  i.  Annalet  dt  l'Agritutturt 
/mnfaiit ,  a*  série ,  vol.  XIX. 


ges  de  manière  à  les  rendre  TéritaWc^ 
ment  utiles.  Remarquons  c]a*il  j  a  tei  flc«t 
écucils  à  éviter:  Tun  d'employer  les  nomi 
lo'jaux  lorsqu'on  est  sûr  du  nom  bota- 
nique, comme  par  exemple  lor«qo'o«  a 
voulu  récemment  introduire  dans  les  pé- 
pinières le  nom  local  de  zrlkoua  pnar  ne 
arbre  parfaitement  connu  sons  celoi  de 
planera  ;  l'autre  c'est  d'employer  des 
mots  botaniques  douteux  à  la  place  de 
mots  populaires  certains  :  ainsi  il  vaal 
mieux ,  au  point  où  est  la  science,  déû- 
gner  les  variétés  des  fruits  et  des  légmaei 
par  les  noms  populaires  que  par  les  nomi 
scientifiques  qui  sont  encore  trop  incer- 
tains. 

Vril.  Sous  le  nom  de  Botamqme  mt^ 
dicaie  ou  pharmaceutique  oo  rèvnit 
toutes  les  parties  de  l'étude  des  plantes 
qui  traitent  de  leur  emploi  comme  médi- 
camens.  (!ette  branche  de  la  scienre  ot 
celle  peut-être  qui  présente  le  plus  graad 
nombre  d*ouvrages.  Dans  l'origine  de  Té- 
tude  des  végétaux,  on  ne  semblait  près* 
que  les  considérer  que  sous  cet  uoiqoe 
rapport  :  c'était  pour  guérir  les  mai 
qui  affligent  l'humanité  qu*on  obsertait 
les  plantes;  c'était  pour  ne  pas  se  tron- 
per  dans  le  choix  des  simples  qu'on  es- 
sayait de  les  décrire,  de  les  figurer,  de 
les  classer;  c'était  pour  les  introdoire 
dans  les  formules  qu'on  leur  donnait  d<s 
noms  latins  ;  en  un  mot,  c*est  de  la  bota- 
nique médicale  que  toute  la  scienre  a 
pris  naissance.  Quoique  cette  partie  de 
l'étude  des  plantes  soit  loin  d'rire  aa- 
jourd'hui  au  degré  d'importance  qa'oo 
lui  a  jadis  attribuée,  elle  ne  laisse  pas 
que  d'avoir  un  intérêt  réel,  et  cela 
deux  rapports. 

Il  importe,en  premier  lieu,  de  i 
tre  avec  précision  les  espèces  de  planifi 
dont  on  tire  lesmédicamens;car  il  e»lpr« 
de  cas  où  les  erreurs  de  nomendaiarv 
puissent  être  plus  dangereuses  :  aoM 
a-t-on  mis,  dès  l'origine  de  la  science. ua 
soin  spécial  à  faire  connaître  les  plaoîet 
dites  officinales.  Un  grand  nombre  de  li- 
vres ont  pour  but  de  les  figurer  et  de  le* 
décrire,  et  chaque  année,  pour  ainsi  dtrc 
on  recommence  ce  genre  d'entrepn-rf- 
Dans  ces  derniers  temps  on  a  pnUiedff 
ouvrages  distingtiés  sous  ces  rapports: 
tels  sont  en  français  U  Fèate  mtédicak 
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de  Cfasometon,  en  atlmnind  1m  |>nnc)s 
ou\tit^tstieUayne{GetreiiED.n:MUang 
mmt  £excfirvibur'g  rler  in  dtr  Anney- 
àwnie  grhrvurhIUheit  Cewirehye ,  10 
T«L  iB-4°,  *itc  planclie*  colnriiie*, 
Berlin,  I60Â-1835)  et  Je  Nem  J'Eten- 
foeck  {tteithrrihiini;  o(ficinrlli-r  PJtan- 
xen,  10-4",  Dussetdor  1,  1 839;;  en  anglBia 
fxax  de  Woodïille  {_MetUral hntany,  3 
»oi.  în-^',  London)  el  de  Bigelow  {Ame- 
rican mciUcal  hoinny ,  in-4'' ,  Boston). 
La  conoaissarire  d?9  végélam  médicaux 
offre,  BU  moins  pour  ceuit  de  l'étran- 
(er,  des  difficultés  d'une  nature  parlicu- 
lîére.  Il  est  louwnt  très  diffirile  de  dé- 
rouler l'origine  réelle  des  produits  mé- 
dicamenlaux  eiu()r|iies,  soil  parce  que 
les  babilans  des  pnys  d'où  ils  sont  indi- 
gèues  croient  avoir  înlér^l  à  caclier  les 
lieuK  où  Ils  les  trouvent ,  loit  parce  ifue 
les  oiBrrliamls  cherchent  louteiit  ii  s'en 
CDiner*er  le  monopole  en  ne  fnisnnt  pas 
connlLÎTre  leur  patrie  et  leur  nature  ori- 
ginelle. Sons  ces  rapports,  ces  Iraïaui 
spéciaux  mérilenl  plus  de  soins  qu'on  ne 
leur  en  avnil  donné  jusqu'à  nos  jours, 
Ijne  autre  partie  de  la  botanique  mé- 
dicale consiste  à  comparer  entre  eux  les 
végétaux  des  diverses  l'amilles  et  à  ko  dé- 
duire les  Biialopes  intimes.  Je  crois  avoir 
porté  à  un  frand  degré  d'éiidence,  dans 
non  Essai  sur  les  pmpiirtrs  dci  plan- 
ter eomparérs  nvrc  Iriir  rliiisifientian 
naturenr{\y.\"td  I804,2''éd.  I8i8), 
que  les  parties  similaires  des  pUnIrs  de 
le  faniiUl 
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[l'une  étude  Importante,  celle  de  l'art  de 
remplacer  dans  chiique  paj'i  les  médica- 
ment e>ntic|ues  par  ceux  qui  sont  indi~ 
gènes.  Celte  substitution ,  lorsqu'elle  eat 
fiiile  avec  discernement  et  impartialité, 
donne  des  résultats  précieux  ,  surtout 
pour  la  médecine  populaire,  et  est  un  des 
points  où  l'application  de  la  botanique  à 
la  pliarmocologie  présente rulilité  la  plut 
directe. 

IX.  Enfin  nous  réunissons  sous  le 
oom  de  bulaniijiie  appliques  la  connnii~ 
sanee  Ae  l'emploi  des  végétant  à  tous  les 
autres  genres  de  besoins  de  l'homme.  Ce 
ternie  comprend  sans  doute  des  objets 
très  hétérogènes,  tels  que  la  botanique 
aliinenlnire  qu'on  «souvent  confondue 
dans  les  ouvrages  consacrés  a  l'étude  des 
médicamens  et  qui  rentre,  à  beaucoup 
d'égards ,  dans  l<i  botanique  apicole  ;  la 
Stolaniijue  tinctoriale  que  Uamboumey 
a  jadis  traitée  cxprofeiso,  mais  qui  ren- 
tre, sous  bien  des  rapports,  dans  la  dii- 
mie;  la  botanique  inituitrietle  qu'on 
pourrait  elle-même  subdiviser  selon  la 
classe  d'objets  dont  elle  s'occupe.  Ces 
diverses  applications  de  la  clinnAissance 
des  végétaux  ont  sans  doute  de  l'iDlërêt 
et  de  l'utilité,  mais  leur  hétérogénéité 
elle-même  a  empêché  qu'on  ne  les  trailét 
Bvee  autant  do  soin  que  les  parties  pré- 
cédentes. 

En  traçant  ce  tableau  rapide,  m*is  as- 
sez complet ,  des  parties  dont  la  botani- 
(|ue  se  compose,  j'ai  eu  pour  but  de 
montrer  a 
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méme^se  prête  à  tous  les  genres  de  carac- 
tères ,  à  tous  les  goûts ,  à  toutes  les  posi- 
tions. Tantôt  elle  appelle  ses  adeptes  à 
|>arcourir  le  globe,  à  gravir  les  monta- 
gnes, à  scruter  les  mers,  les  ruisseaux, 
les  forêts ,  pour  y  découvrir  de  nouvelles 
plantes;  tantôt  elle  les  invite  à  se  con- 
centrer dans  les  bornes  étroites  d*un  jar- 
din (vof.  Tart.  suivant)  pour  y  réunir 
les  végétaux   des  divers    pays,  étudier 
leurs  formes,  leurs  mœurs,  leur  repro- 
duction;  tantôt  enfin,  plus  casanière  en- 
core ,  elle   les  attache  au  milieu  d*un 
herbier    où   sont    réunis    les    végétaux 
les  plus  disparates,  et  où  l'inconvénient 
de  les  voir  dans  un  état  de  dessiccation 
est  amplement  compensé  par  l'avantage 
d*une  comparaison  uniforme  et  perma- 
nente. A  ceux  qui  aiment  les  expériences 
elle  offre  une  foule  de  problèmes  piquans 
où  les  ressources  de  la  physique  et  de  la 
chimie,  mises  en  action  avec  sagacité, 
promettent  d'heureux  résultats  ;  à  ceux 
qui  préfèrent  l'observation  elle  présente 
une  foule  inouïe  de  végétaux  mal  connus 
qu'il  faut  étudier  de   nouveau,   d'orga- 
nes non   encore  analysés  qu'il  faut  sou- 
mettre à  cet  instrument  magique  du  mi- 
croscope ,    qui ,    lorsqu'il   est  employé 
avec  adresse ,  découvre  les  mystères  les 
plus  cachés  de  leur   structure  ;  à   ceux 
enfin  qui  préfèrent  aux  recherches  théo- 
riques     les      applications    directement 
utiles,   elle  propose  et  l'introduction  de 
végétaux   nouveaux  et  la  dérouverte  de 
propriétés  peu  connues,et  la  popularisa- 
tion d'une  foule  de  connaissances  utiles. 
Et  si  j'énumérais  encore  et  l'érudit  qui 
au    moyen   de  la   botanique  démêle  le 
vrai  sens  des   écrits  des  anciens;  et  le 
dessinateur  qui  s'aide  des  connaissances 
pré(Mses  de  l'organographie  pour  repré- 
senter les  Heurs  avec  fidélité  ;  et  l'ami  de 
son  pays  natal  qui  se  plaît  à  en  étudier, 
ù  en  classer  toutes  les  productions  ;  et  le 
g'Miie  accoutumé  aux  plus  hautes  con- 
ceptions ,  qui  trouve  un  vaste  sujet  d'é- 
tude et  de  réflexions  dans  les  rapports 
des  végétaux  entre  eux  et  avec  le  ^lobe 
(|ui  les  |>orle,  on  comprendrait  le  charme 
puissant  île  cette  élude  (pii  se  )>rcte  à 
toutes  les  intelligences,  <\u\  rtmituviwv  à 
))laire  dès  qu'on  se  mole  d'observer  les 
faits  les  plus  communs  et  qui  présente 


toujours  de  nouTeaux  attraits  à 
qu'on  y  pénètre  plus  avant  ;  qui  occupe 
fortement  l'esprit ,  tout  en  le  détachant 
pour  le  moment  des  querelles  des  hom- 
mes et  des  injustices  des  partis;  qui,  fa 
un  mot ,  a  su  captiver  les  caractères  les 
plus  disparates  et  a  réuni  sous  sa  baonicre 
J.-J.  Rousseau  et  Linné.  C'était  à  JDfte 
titre  que  ce  dernier  appelait  la  botaaiqoe 
amahiiù  sci€ntia\  elle  D*a  pas  cessé  d'a- 
voir ce  caractère  en  devenant,  de  aoi 
jours,  une  étude  immense  par  la  vsrîél^ 
des  sujets  qu'elle  observe  et  la  profoodrnr 
des  combinaisons  qu'elle  réclame,  foy. 
Hrrbikr  ,  HEEBoaisATiOR  ,  pL4ims, 
Vkgétaux,  etc.  D.  C-UL 

BOTANIQUES  (  Jàmnivs  ).  U  ae 
faut  pas  confondre  les  jardins  d'orne^ 
ment  avec  ceux  proprement  appelés  io- 
taniques.  Les  premiers  ont  été  créés  poar 
rendre  le  séjour  des  villes  moins  mooo- 
tones  et  pour  rapprocher  les  jouissaocti 
de  la  campagne  des  personnes  que  Icwi 
travaux  sédentaires  retiennent  dans  ces 
enceintes,  théâtre  des  fçrandes  passioak 
On  s*y  est  occupé  de  la  culture  dei 
plantes  d'agrément ,  qui  demandeol 
plus  de  soins  que  nos  plantes  rustiqocs, 
et  si  Ton  y  a  pris  plaisir  à  marier  ca- 
semble  la  modeste  violette,  le  mogocc 
aux  grelots  odorans,  la  marguerite  elr> 
gante,  l'orchissi  bizarre  dans  les  fonn«f 
de  sa  fleur,  la  tulipe  et  l'anémone  si  n- 
riées,  l'aubépine  virginale  et  le  chèvre- 
feuille au  parfum  si  suave,  la  place  ait 
choix  a,  chez  les  anciens  comme  chei 
les  modernes,  toujours  été  réservée  pour 
la  plante  la  plus  belle  ou  très  rare,  sim- 
plement curieuse  ou  utile. 

[Quant  aux  jardins  botaniques,  ce  sont 
des  établisscmens  dans  lesquelson  rassen- 
ble  des  plantes  desdiverses  partiesdu  moa- 
de,  dans  le  but  de  servir  à  1  enseignement 
ou  aux  progrès  de  la  science ,  ou  seule- 
ment comme  objet  de  fantaisie  et  de  lufe. 
Le  but  scientifique  de  ces  jardins,  en  éle- 
vant le  plus  grand  nombre  possible  des 
plantes  des  familles  les  plus  diflerentet, 
est  de  les  rnppn>€her  d'après  les  aiialr>- 
gies  qui  existent  nécessairement  entre 
elles.  En  effet ,  Tinstructitm  serait  loo- 
jo!n*s  très  bornée  si  Ton  ne  pouvait  faire 
des  études  comparatives,ct,|»ar  ce  mov^n, 
prendre  une  idée  du  rè^ne  végétal  oonsi- 


w» 


dans  ton  toitmhle.  Le  directeur 
pareil  jardin  doit  avoir  une  coires- 
iaace  active  et  faire  des  éciiangi^B 
les  principaux  jardiniers  de  l'Eu- 
el  surtout  avec  les  l>o[anistes  étraa- 
;  on,  ce  qui  est  encore  plus  avanla- 
,  le  gouvernement  doit  eutrelenir 
'oyageurs  qui,  parcourant  les  pays 

mues  ou  rares.  La  connaissance  du 
it  et  de  la  nature  du  sol  du  pays  d'où 
lent  des  pUuteset  des  graines  lui  est 
ment  nécessaire;  il  doit  savoir  aussi 
ivégétaoïcroisaenldansl'eauidansles 
is,  dans  les  prairies,  sur  les  rochers. 
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lées,  îl  en  dirigera  la  culture  et  l'édu- 
n.  Dans  un  jardin  botanique  il  faut 
'  des  bnliniens  propres  à  donner  aui 
es  le  degré  de  tempéialure  qui  leur 
fcessaire.  Dans  nos  climats  on  a  be- 
princi paiement  de  seiTcs  chaudes 
lesquelles  on  eu  1  relient  consi am- 
en hiver  1 S  à  1  C°  R.,  au  moyen  de 
uits  qui  répandent  la  chaleur  d'une 
ère  uniforme.  AUn  que  tes  larioea 
B  des  plantes  puissent  pro6(er  de 
chaleur,  ou  place  les  pois  qui  les 
enaeni  dans  de  grandes  caisses  lar~ 
■l  profondes,  rempliei  de  [an  en- 


a  lente  qui  peut 
trver  te  calorique  produit  pendant 
ou  six  mois.  On  peut  employer  des 
\x  remplis  de  vapeur  d'eau  Et  circu- 
Jans  la  terre  des  caisses.  Pour  pro- 
BUii  plantes  l'influence  salutaire  de 


dut»  liqueMe  on  place  dtmnt  l'bivef  Ici 
plantes  de  l'Europe  méridionale,  du  Cap, 
delà  Nouvell^Hollandeel  delà  Nouvelle. 
Zélaiide.  Dans  ce  bâliuicnt  on  entretient 
ta  température  au-dessus  deiém  et  ce 
n'est  ()ue  ijuand  le  thermomètre  descend 
à  8°  H.  qu'on  l'échiufTe,  soit  avec  un 
poêle,  soit  au  moyen  de  tuyaux  calori- 
lêre».  11  doit  y  avoir  igniement  une  fend- 
Ire  au  sud,  et  l'abord  de  l'air  frais  doit 
y  êlre  encore  plus  facile  que  dans  les 
serres  chaudes.  Près  de  là  seront  placées 
les  plantes  qui  rj-oissent  en  plein  air  et 
qui  doivent  être  traitées  suivant  lenrs 
habitudes.  Ainsi  il  y  aura  des  bassins  et 
des  marais  artiBciels  pour  les  végélaui 
qui  appartiennent  à  ces  localités  ;  les  plan- 
tes alpestres  seront  placées  sur  des  mon- 
ceaux de  pierres  ou  dans  des  pois  qu'on 
exposera  au  nord  ;  les  autres  plantes  qui 
ne  réclament  pas  un  terrain  s|iécial  seront 
mises  en  pleine-terre,  dans  on  sol  léger 
et  fertile,  qui  sera  fumé  de  temps  en 
temps;  elles  seront  disposées  dans  un  or- 
dre méthodique  suivant  qu'elles  sont  an- 
nuelles, bisannuelles  ou  vivaces.  Quant 
aux  arbres  el  aux  arbrisseaux ,  on  a  cou- 
tume d'en  faire,  suivant  le^  règles  du  des- 
sin des  jardins,  desbosipiels  el  des  char- 
milles. Le  d» sèment  par  familles,  autant 
que  le  terrain  le  permet,  est  de  brau- 
coup  préférable  pour  les  plantes  qui  ni' 
demnndcnt  aucun  abri.  Ou  utilise  les 
grands  arbres  eu  les  planUinl  du  coté  où 
le  Jardin  n  le  ptns  besoin  d'éire  gnrnnii. 
Laniltiire,  l'arrosnge.la  transplantation, 
la  cueillelle  des  fruits  et  des  graines  le- 
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Cfaei  les  anciens,  nous  ne  voyons  qu*un 
seul  jardin  bo(ani(|ue  :  c*eâl  celui  qui  fui 
établi  à  Rome  par  Antonius  Castor,  Tun 
des  plus  savans  hommes  du  premier  siè- 
le  de  rère  vulgaire.  Pline  le  naturaliste  en 
parle  (xxv,  2)  comme  d'une  merveille, 
quoiqu'il  ne  s'y  trouvât  que  des  plantes  à 
l'usage  de  l'art  pharmaceutique;  les  unes 
y  étaient  cultivées  en  pleine  terre,  les 
autres  conservées  sur  couches  recouver- 
tes de  pierres  spéculaires  et  dans  des 
serres  {voy,  ce  mot).  Pour  les  modernes 
les  véritables  collections  botaniques  ne 
sont  point  antérieures  au  commencement 
du  XI 11^  siècle;  elles  furent  long-temps 
confinées  dans  le  silence  des  cloîtres. 
Dans  le  siècle  suivant  l'amour  de  la  bo- 
tanique en  fit  établir  chez  de  riches  par- 
ticuliers; elles  avaient  pris  une  telle  exten- 
sion dans  les  premières  années  du  xvi*' 
siècle  que,  en  1560,  Gessner  en  comp- 
tait plus  de  cinquante  en  Italie,  et  que,  en 
Allemagne,  en  Suisse  et  en  France,  il  y 
en  avait  un  certain  nombre  où  l'on  en- 
seignait publiquement  à  démêler  les  pro- 
priétés vraies  ou  imaginaires  des  plantes. 
Les  démonstrateurs ,  sous  le  titre  de 
StmpiicLstcs,  expliquaient  ces  vertus  d'a- 
près Dioscoride  et  les  anciens  médecins; 
le  seul  bien  dont  on  puisse  leur  savoir  gré 
c'est  d'avoir  sollicité  l'attention  de  ceux 
qui  les  écoutaient  sur  toutes  les  plantes 
indistinctement;  tout  en  leur  cherchant 
des  vertus  médicinales,  ils  préparèrent 
la  voie  aux  éludes  botaniques.  Les  Fla- 
mands furent  les  premiers  à  quitter  les 
routes  pharmaceutiques  pour  s'attacher 
aux  végétaux  les  plus  brillans,  les  plus 
rares.  Ils  recherchaient  les  plantes  exo- 
tiques avec  ardeur;  et  pour  se  les  pro- 
curer et  pour  les  conserver,  malgré  la 
ligueur  des  hi\ers  propres  à  la  zone 
qu'ils  habitent,  ils  n'épargnèrent  ni  soins, 
ni  dépenses,  ni  voyages  lointains,  ni  re- 
rlierc-hes  de  tout  genre.  Leur  excuiple 
eut  de  nombreux  imitateurs. 

Le  plus  ancien  jaidin  consacré  à  ren- 
seignement de  la  science  est  celui  qui  fut 
fonilépar  Luc(iheini,à  Pise  en  Toscane, 
dnns  Tannée  1543.  Il  y  rassembla  non- 
.seulcmeul  Icî»  espèces  élraiii:èic>,  mais 
encore  presque  les  plantes  iiidigciies  au 
sol  de  riulie.  Il  )  joignit  le  :»emi5  des  grai- 
nes qu'il  tirait  des  autres  pays,  particu- 


lièrement de  nie  de  Candie,  de  VÉcypIe, 
de  la  Grèce  et  de  l'Inde.  Belon  «isiia 
cet  établissement  en  1555,  alors  qoc 
sa  direction  était  confiée  au  «rélèbre  Ce- 
salpini;  il  fut  étonné  de  la  beauté  da«- 
te,  du  nombre  et  de  la  variété  des  plaa- 
tes,  de  leur  distribution  méthodique  tl 
de  la  bonne  culture  qu'elles  rere^a'ent 

Padoue  eut  le  second  jardin  botini- 
quc,  en  1546.  Vingt-deux  ans  plus  Urd 
AlJrovandi  jeta  les  fondemeos  de  celui 
de  Bologne.  Rome  et  Florence  eurent  U 
leur  à  la  même  époque.  Ces  dates  ne  soat 
pas  les  mêmes  que  celles  qu'a  dooncvs 
Tournefort  et  qui  ont  été  adoptées  pir 
Ilaller  et  Linné,  ainsi  que  par  les  écri- 
vains qui  les  ont  servilement  copiés;  maii 
ce  sont  les  seules  véritables  :  nous  lesa»c«i 
puisées  aux  livres  des  établisseoieas  mê- 
mes, et  constatées  par  les  actes  aulbca- 
tiques  de  leur  fondation. 

C'est  en  Hollande  que  /'exemple  de  PI- 
talie  fut  d'abord  suivi  et  qu'il  re^utméisc 
de  plus  grands  developpemens.  La  Fraact 
aurait  pu  prendre  l'initiative:  elle  y  était 
sollicitée  par  Charles,  de  Saint  Oincr, 
par  L'Écluse  d'Arras,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Ciusius,  et  par  quelques  antres 
savans  que  n'ont  point  illustrés  au  mémt 
degré  les  richesses  qu'ils  cultivaient  et 
les  descriptions  qu'ils  publiaient;  mai*  le 
gouvernement  était  plus  occupé  des  guer- 
res et  des  troubles  de  l'intérieur.  La  V'Ile 
et  l'université  de  Levde  remirent  aui 
mains  de  Clu\t  le  soin  de  leur  créer  uo 
jardin  botani(|ne;  ils  en  eurent  un  n 
1577,  qui  fut  bientôt  le  plus  riche  dr 
l'Europe.  Celui  de  Leipzig  date  de  lâSO, 
celui  de  Monipellier  de  1697. 

Bientôt  après  on  en  vit  fonder  par- 
tout où  la  science  comptait  des  cuhi%a- 
teurs  habiles  et  dévciués.  Les  plut  re- 
nommés de  cette  époque  sont  le>  suivâB<: 
Giessen,  1G05;  AltorlT,  1625;  Ratislxw- 
ne,  Rintlen,  Ulm,  1G27;  Jena,  1639. 
école  de  médecine  de  Paris,  mai  IG3(). 
Messine  et  Copenhague,  1638;  Oiford. 
1640;  Gmningiie,  1641;  Upsal,  lGd7; 
Amsterdam,  1684.  Dans  le  xviii*  sirric 
Cl  vanilles  fonda  celui  de  Matlrid,  es 
1753;  20  ans  après  on  «  ila  teini  dr 
(ioiinbrc,  et  prestpie  dan!»  le  même  Irnips 
celui  que  Wallich  organisait  à  CalculU. 

JeUma  un  ooup  d'ttii  rapîd«  aor 
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darêpoque  kctuelTe,a6a  de  doaDvrli 
BiMure  (les  progrès  réeis  que  lu  tcienue  a 
bîlJt  depuis  t|iicLiDi:i«,tlul)aiittlelich<irc 
d'iipaal,  eût  diclé  lei  tcrilabics  lois  de 
la  butanique,  diri|[é  les  recherclies  de 
*es  nombreux  ëlèvM  »ur  toui  lei  points 
du  globe,  el  préparé  t'élabbsseiiienl  des 
familles  iialurelles  par  tes  sages  doutri- 
nes,  par  le  piëL'ÎGUi  speclmeo  qu'il  pu- 
blia, en  1  ?Û0,  dans  sa  Philosopkia  bota- 
nita.  L'un  s'aUend  bien  à  ne  trouver  Ici 
que  d«a  sominités  :  k  délai!  nous  entrai- 
neriit  trop  loin  et  demanderait  trop  de 
pUc«,  puiiqu'atijourd'hui  la  France  seule 
eoiDpie  un  aussi  gi'iml  noiiil>ri>  de  jar- 
din*  iMiIsDiquei  ((u'il  y  B  de  villei  un  peu 
coniidérahlci,  et  que  parmi  en k  il  eu 
est  plus  d'un  dont  les  richesses  sont  sii~ 
périenros  a  celles  des  Jardins  les  plus  cé- 
lèbres des  XV  et  svi*  siècles. 

La  création  du  Jardin  dei  Plantes  de 
Paris  est  due  à  Guy  de  la  Brosse  :  il  en 
dicisB  le  plan  en  1 63G;  mais  ce  plan  neTuI 
adapté  qu'en  I63â,  à  laïuile  de  longues 
•ollif-î talions.  Qnand,  l'année  suivante,  il 
fuioLivcrtau  public.onyconipla]!  1,800 
plantes,  et  en  1640,  époque  à  laquelle 
couimenL'èrenl  les  démonstrations ,  ce 
nambre  s'élevait  dejii  à  3,3G0.  Il  Tut  en- 
richi en  1680;  mail  sa  véritable  gloire 
date  de  1693,  alors  que  sa  direction 
ëlait  confiée  il  Tournefurt.  Bul'l'au  l'a- 
grandît; p4r  les  soins  du  deux  Jussieu, 
par  ceux  de  Di'sfonlalnrs  <ii  des  bula- 
nittei  voyageurs,  par  les  travaux  d'An- 
dré  Thouin,   comme    horliculK-ur,    le 
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mens  particulier*  y  sqnt  d'tine  fnnde 
sompttiuiilé.  Urpuis  relui  que  Jean  Tra- 
di^uaiit  culiirnit  à  Lainlieih,  et  où,  sur 
une  vaste  éleudue,  on  irouvaii  un  giand 
nomlii'e  de  pUotes,  d'arbres  et  d'arbus- 
tes de  diverses  cxintréea,  eu  16â6,  jus- 
qnes  à  ceux  des  frères  Loddiges,  à  Uack* 
ney,  et  de  Jamet  Lee,  à  Uammersmilb, 
l'inlervalle  est  rempli  par  les  jardini  de 
Cbeisca  et  de  K.ew.  Celui  de  Glasgow, 
fondé  en  1817,  mérite  aussi  une  citation 


ime  avec  orgueil  le 
i  long-temps  dirigé 
li  de  SchtEubrunn , 


L'A.llemagne  n 
jardin  de  Berlin, 
par  Willdenow;  i 
si  riche  en  piaules  de*  régions  les  plus 
éloignée*  et  qui  est  cotilié  a  la  garde  de 
Jacquini  celui  de  Halle  à  la  léie  duquel 
est  placé  le  savant  Kurt  Spreilgel  ;  enfin 
ceux  de  Schivelziagen,  de  Gœttingea  et 
de  Hambourg. 

Lks  Pays-tlas,  qui  virent  si  long-temps 
fleurir  le  jardin  de  ClilTurt,  d'où  Linné 
data  plus  d'uu  de  ses  immorleli  ouvrages, 
peuvent  se  vanter  aujouid'liui  des  jai^ 
dins  de  Gand ,  de  Tiiurnai ,  de  Bruxelles. 

Au  nord  de  l'Europe,  Up^al  soutient 
sa  liante  réputation;  Copenhague  mon- 
tre son  jardin  si  considérablement  aug- 
menté par  Uorneinann;  Péiersboui'f , 
enrichi  des  dépouilles  du  Jardin  de  Co- 
renki,  possède  les  plus  belles  serres  con- 
nues; un  estime  leur  étendue  a  plus  de 
150  mètres  de  longueur;  Moscou  rivalise 
avec  Petcrsbourg  par  les  soins  donnés  auK 
breui  tégélaux  que  l'on  y  entrelient 
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féconde  qu'il  aurait  exploitée  au  profit  |  menx   qui  fatipie  la  Yue.   Gipendast, 
de  i*£urope  savante  ;  le  sort  en  a  décidé     malgré  ses  richesses  naturel 


autrement. 

Quant  aux  jardins  botaniques  de  l'une 
et  l'autre  Amérique,  ils  sont  encore  trop 
jeunes  de  fondation  pour  mériter  de  fixer 
l'inlérêt.  A.  T.  d.  B. 

BOTAXY-BAY.   Dans  la  Nouvelle- 
Galles  méridionale  (Australie)  est  située 
la  fameuse  Botany-bay,  baie  de  bota- 
nique ou    des  herbaiges ,    à    7    ou   8 
milles  au  sud  du  port  Jackson.  Elle  fut 
ainsi  nommée  à  cause  de  la  prodigieuse 
variété  de  plantes  que  sir  Joseph  Banks 
trouva  dans  les  environs  en  1 7  70,  époque 
où  cette  baie  fut  découverte  par  le  capi- 
taine Cook.    Des  que  TAngleterre  eut 
perdu  ses  colonies  d'Amérique,  elle  fut 
chercher  sur  cette  côte  un  lieu  favorable 
pour  y  coloniser  des  déportés  (convicts). 
Par  les  conseils  de  Banks  on  fit  choix  de 
Botany-Bay  :  aussitôt  on/e  navires  y  ame- 
nèrent 760  déportés,  quelques  colons 
libres ,  ainsi  que  les  troupes  confiées  au 
commandement  de  Arthur  Philipps,  les 
membres  du  gouvernement  chargés  de 
présider  à  l'organisation  de  la  colonie, 
des  provisions  considérables ,  un  hôpital 
ainsi  que  plusieurs  plantes  alimentaires 
et  des  animaux  domesti(|ues.  La  traversée 
fut  de  huit  mois.  Les  premiers  natura- 
listes qui  abordèrent  cette  contrée  furent 
émerveillés  à  la  vue  des  nombreux  végé- 
taux  dtmt  les  formes  sont  opposées  à 
celles  des  plantes  des  autres  climats ,  mais 
dont  le  luxe  diminue  en  s*avan(^>ant  vers 
l'ouest.  Les  prairies  humides  sont  ornées 
par  une   liliacée    nommée  blandfordia 
nob'Uis  ,  et  cjà  et  là  s'élèvent  les  tiges  rai- 
des  des  singuliers  xri/i^Àor^'a  et  les  cônes 
du   ztimia  austndis.  Au  nord  de  Bo- 
tany-Bay s'étendent  des   forOts  épaisses 
d'une  espèce  de  cèdre  (jue  Ihown  a  nom- 
mées calUlris  spiralis ,  dont  le  bois,  par 
son  poli,  rivalise  avec  le  plu^  beau  bois 
des  Antilles;  plus  loin  (piin/.e  autres  es- 
pèces de  bois  ronges,  bluiKs,  \ cinés  de 
toutes  couleurs,  offrent  à  l'ébéniste  ses 
plus  précieux  trés(»rs.   Mais  la   plupart 
des   plantes  ont  un   caractère  uni(|ue  , 
celui  de  posséder  un  feuillage  sec,  rude, 
grêle,  aromatique,  ù  feuilles  pres({iie  tou- 
jours simples;  et  les  forets  de  cette  région 
ont  quelque  chose  de  triste  et  de  bru- 


naturelles,  un  grand 
nombre  de  plantes  européennes  ont  de 
naturalisées  avec  succèâ  dans  cette  partie 
du  monde  :  ce  sont  celles  qu'on  peut  ap- 
peler cosmopolites  et  qui  vieoneot  daos 
les  marais,  telles  que  la  samole»  la  fi- 
caire ,  etc.  Botany-Bay  donna  longtemps 
son  nom  à  toutes  les  colonies  de  la  Noo- 
velle-Galles  du  Sud;  mais  n*a\ant  pat 
offert  tous  les  avantages  qu'on  en  atten- 
dait, cet  établissement  fut  bienidt  aban- 
donné, et  aujourd'hui  il  n'y  existe  ploi 
qu'un  village  où  le  baron  de  Boagiin- 
ville,  fils  du  célèbre  oavif^atetir  de  et 
nom ,  a  élevé  une  colonne  à  la  mémoire 
de  Lapeyrouse  qui  quitta  ces  lieui  p'»ar 
aller  chercher  la  mort  sur  les  récifs  de  \  a- 
nikoro.  £n  1784  on  fit  choix  de  Pa^û" 
matât  :  sur  les  bords  de  la  ri%iêre  Ha«- 
kesbury  s'élevèrent  des  maisons  el  de 
belles  cultures  dues  aux  déportés  qui  via- 
rent  cultiver  ces  lieux.  Les  environs  da 
port  Jackson^  le  plus  beau  de  l'Australie, 
après  celui  de  Dalrymple  (  île  de  Diemro  , 
furent  également  occupés.  lilnfin  la  ville 
de  Sidney,  capitale  de  la  Nouvelle-Ctallei 
du  Sud  et  de  toute  l'Australie,  fut  bi:îe 
comme  par  enchantement  sur  le  bord 
méridional  du  |>ort  Jackson,  à  4  lieor« 
nord  de  Botany-Bay.  Cetl«*  ville compreod 
aujourd'hui  près  de  1,700  maisons  et  en- 
viron 10,000  habitans,  et  rien  n'est  p'» 
ravissant  que  sa  position.  On  Ta  sor- 
nommée  le  Alonipellirr  tie  l'0<'éan:f^ 
à  cause  de  son  beau  climat  et  de  U  i^ 
condité  de  ses  environs.  Sa  distance  i\f 
Londres  est  de  5,400  lieues.  Les  depiN- 
lés  sont  condamnés  au  travail  de  U  lent 
et  à  celui  de  la  coiistnicticin  d«*s  na^im; 
ils  sont  traités  a\  ec  sévérité,  mais  avec  de» 
égards  peu  communs. 

Les  colons  sont  partagés  en  deux  fTia- 
des  classes:  celle  des  t*fni;*ran%  v«»i«tii- 
taires  et  celle  des  déportes  reoflus  a  U 
liberté  ou  cmanripèx.  Les  premiers  **«» 
connus  sous  la  singulière  dênominalioa 
iV dlêgUinws  ;  les  autres ,  an  contraire. 
sont  lêi*ittfnt'*x ,  parce  *|ue  c'ev^l  par  Tao- 
torilé  des  lois  qu'ils  sont  arrivés  a  cet  HaL 
sans  examiner  comment  tut  exercée  *«r 
eux  cette  autorité.  Les  déportés  libers 
paraissent  être  la  classe  la  plus  indus- 
trieuse et  la  plus  active,  iû  po»èd«ai 
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lutrtes  \fS  distillerie»,  presque  toutes  les 
braucries  et  une  ^nnilc  partir  des  moii- 
lim;  U  presque  iiniicrsalité  (Ira  an'aîrrs 
mrotnrrciali's  est  dnns  Uuri  mains.  La 
colonie  prend  le  nom  tlecumlé  de  O/fn- 
herliintl.  Le  désir  île  s'avancer  dans  1-^ 
«rchipels  de  IVil  fil  expédier  en  1788 
un  navire  ajxnl  neuf  conncls  mâles  cl 
bIk  femmes ,  pour  former  une  aiilre  colo- 
nie dans  la  pelile  Ile  de  NorfolL,  décou- 
verte par  le  capilaiiie  Cook,  en  1TT4 ,  et 
silure  ail  nord-ouest  de  la  IVouvelle-Hol- 
landc,  il  800  lieues  de  Bolinv-Baj. 

La  ]>reniière  récolle  du  rnmié  de 
Cuiiiberiand  eut  lieu  au  mois  de  septem- 
bre 1788.  En  1790  s'ouvrirent  le»  pre- 
mières rtUlions  avec  lialavia  et  le  lien- 
gale.  Deux  an»  après  il  s'en  ëlahlil  avec 
l'Amérique  d'i  Piord,  et,  en  1793,  avec 
l'Eipagnc  cl  la  etile  nord-ouest  de  l'Amé- 
riijae.  L'iulri'durtion  de  rLniprinii.'rïe 
date  de  1 790.  En  1797  on  découvi  it  de» 
mines  de  charbon  de  terre.  En  1804  on 
occupa  U  lerre  de  Van-Uiémen ,  cl  l'on 
fonda  les  villes  de  Hubarltown  et  d'Yurk- 
lovrn.  L'année  suivante  on  organisa  une 
garde  nationale  dans  le  pnjs,  et  en  1810 
on  fil  le  premier  déNuiiibrement  général 
dei  habicani,  des  troupejiuiL  et  des  pro- 
priélés,  el  l'on  étiLlil  des  écoles  d'aprca 
1*  niélhode  lauraitéiiennc.  Kn  1813,  un 
passage  Tut  découveil  à  travers  tes  mua- 
tMsncs  bleues ,  et  le  7  mai  1815  fut  fon- 
dée la  ville  de  Bbthurst.  En  I81t>  Van- 
l>iemen  envoja  le  premier  bùtimcol  à 
rlle-dc-1-i 
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qui  la  iclence  cl  rAtisIralte  doiTenl  tant. 
Legoinernenr  actuel  ol  le  général  Bris- 
bane.  Nous  remarqui'rons  i^n'il  a  donné 
à  sa  fille,  qui  a  reçu  naguère  le  jour  n 
Sidncj,  le  doux  nom  iVAuHralia ,  uum 
par  lequel  les  Anglais  oui  euGu  remplaça 
le  nom  absurde  de  Kouvclle-Hullande, 
et  qui  semble  prouver  qu'ils  considèrent 
ce  rare  contlnenl  comme  une  de  leurs 
nombreuses  cl  imporlanlea  possessions. 
Nous  n'avons  pas  parlé  des  indigèucs: 
c'est  U  rare  noire  la  plus  abrulie  el  la 
plus  misérable  de  l'Oceanie;  mais  le  lan- 
gage de  ses  diffêrenies  tribus,  quuii{ae 

L'èlablissement  de  celle  colonie  pénale 
est  certes  un  des  phénomènes  In  s  toriques 
les  plus  inléressans.  U  étail  dilficile  d'îmt- 
giuer  iju'un  csmas  de  eriuiîacls  pùl  fur- 
mer  une  Bocîélé  dont  les  nimurs,  l'indua- 
Irie  el  l'ordi  e  la  rapprocheraient  un  jour 
dessoeirtés  les  plus  remarquubiei  de  l'Eu- 
rope;  bien  plus  il  Sidncy  comme  en  Eq- 
rojie,  les  progrès  vont  toujours  croissant 
et  ce  pajs  pourra  peut-  filre  un  jour, 
imitant  l'exemple  des  colonies  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  se  rendre  indépeudant 
de  la  métropole  et  former  un  élat  des 
plus  florissans.  Tel  est  l'empire  des  lois 
uni  à  celui  non  moiti*  puissant  de  la  ùt~ 
cessilé.  /'o)'.  Colonies  nlnju-Es,  Nou- 
vel LE- G  J>i.LB»,  SlUNEY,  jACKSOff  (ooci), 
elc  L.  D.  DE  R. 

UOrnE  (FBKOÉaic-UEnni],  né  à 
Berlin  vers  I  77S,  esl  connu  par  de  bon- 
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qu'à  Tornéo ,  qui  occupe  le  fond  de  Tare 
de  cercle  décrit  par  la  partie  extrême  du 
golfe,  est  de  près  de  150  lieues  de 
France;  sa  largeur  varie  :  de  40  au-des- 
sus de  Tarchipcl  d'iVland,  elle  aUeiat 
50  entre  Soverham  et  Biœriieborg,  se 
maintient  quel(|ue  temps,  puis  diminue 
graduellement ,  se  réduit  à  18  onlre  On- 
méa  et  Vasa,  et  ensuite  reprend  quelque 
accroissement.  L* espèce  de  détroit  entre 
la  mer  et  le  golfe  Bolhnique  s*appellc 
Guarken.  On  a  reconnu  avec  soin  le  fond 
autour  des  lies  Aland;  plus  loin  la  navi- 
gation est  peu  sûre.  En  général  les  eaux 
libres  présentent  de  20  à  50  brasses  ; 
près  des  îles  la  profondeur  reste  souvent 
tu-dessous  de  4  brasses. 

La  c6te  suédoise  (car  le  golfe  de  Both- 
Die  a  d*un  côté  le  Norrland,  c'est-à-dire 
la  Suède  et  de  l'autre  la  Finlande,  c'est- 
à-dire  la  Russie),  la  côte  suédoise  est 
quelquefois  très  élevée  ;  elle  reçoit  un 
nombre  considérable  de  fortes  rivières 
(Tornéa,  Louléa,SkeleQéa,  Ouméa).  Du 
reste  les  deux  côtes  sont  très  découpées  et 
offrent  un  aspect  sauvage.  Les  piioquci 
y  abondent,  et  les  glaces  qui  bordent  la 
grève  pres-^uc  toute  fan'iée  forment  très 
souvent  un  ensemble  continu  peudint 
l'hiver.  Val.  P. 

BOriIWEL(JAMP.$HRPBUax,  comte 
de),  voy.  Marie  Sru\RT. 

BO  rOCUOES,  peuplade  sauvage  du 
Brésil ,  encore  peu  connue,  et  (|ui ,  dit- 
on  ,  tire  son  nom  des  chevilles  de  bois 
que  ces  indigènes  portent  dans  les  oreil- 
les et  dans  les  lèvres ,  en  guise  d*orne- 
mens.  X. 

BOTTA  (Charles -Joseph -GuiL- 
lauxk)  est  né  en  17GS,  à  Saint- Geor- 
ges, en  Piémont;  il  fit  ses  études  à  Tu- 
rin ,  s'attacha  particulièrement  à  Tana- 
tomie  et  à  la  botani(|tie ,  et  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  à  répo({ue  où  la  révo- 
lution française  commen^it.  Des  idées 
hardies  et  nouvelles  agitaient  les  esprits; 
M.  Botta  les  adopta  et  ne  s'en  cacha  pas  : 
aussi  fiit-il  arrêté  en  17U2  par  ordre  du 
roi  de  Snrdaigne.  Rendu  à  la  lihcité  en 
1791  ,  il  vint  en  France  pour  retourner 
bientôt  dans  son  pays  avec  larmée  d'I- 
talie,  à  laquelle  il  iut  attaché  en  qualité 
de  médecin.  Auteur  d'un  piojel  de  gou- 
vernement pour  |a  Lombardie,  déàigoé 


par  le  (;éi^énil  Bontparte  pour  faire  ptr- 
tie  de  la  division  envoyée,  en  1*10  VI, 
dans  les  lies  du  Levant ,  il  fut  nommé 
ensuite  par  le  général  Joubert  l'un  dtt 
membres  du  gouvernement  pro^is^iirc 
du  Piémont.  Quand  les  Russes  envahi- 
rent l'Italie  en  1799,  il  chercha  de  nou- 
veau un  refuge  en  France;  après  la  ba- 
taille de  Marengo  il  fut  membre  de  la 
consulta  du  Piémont,  et  lors  de  la  réu- 
nion de  ce  pays  à  la  France,  eo  1803, 
le  département  de  la  Doire  le  nomni 
député  au  Corps  législatif.  Le  régime 
impérial  ne  trouva  pas  en  lui  un  appro- 
bateur aveugle  :  il  lui  arriva  de  bliiner 
({uehiues  mesures  despotiques  ;  aussi , 
ayant  été  proposé  pour  la  queUure,  soo 
nom  fut  effacé  par  l'empereur.  En  18 14 
il  cessa  de  faire  partie  du  Corps  législa- 
tif ;  il  avait  voté  pour  la  déchéance. 

Là  s'arrête  sa  carrière  politique*  Nom- 
mé dans  les  Cent-Jours  recteur  de  fAci- 
demie  de  Xancy,  il  eut  pendant  les  pre- 
mières années  de  la  Restauration  le  luétie 
titre  à  rA.cadémie  de  Rouen. Comme  liué* 
rateur,  sa  place  est  m-trquée  pirmi  les  plu» 
célèbres  Itdiens  de  Tépoque.  Il  s'est  dis- 
tingué parmi  ceux  ({ui  ont  voulu  rajeunir 
et  raviver  la  langue  italienne  eo  U  reireai- 
pant  aiyi  sources  d  où  elle  est  sortie,  en 
lui  re.lonnant  ces  tours  énergiques  et  oaîfs 
qu'on  admire  dans  les  prosateurs  du  xvi* 
siècle.  Cette  réaction   contre  le  svstème 
({ui  depuis  deu\  siècles  teiid%it  k/ranci' 
st'r  l'idiome  du  Dante  et  d-^  Machiavel 
se   m'inifesta  hirdie   et   complète  dam 
rHistoired*ALmérii|ue,  publ.éeea  IdO;}. 
L'Histoire  d'Italie  depuis  1  780  jtisq-i'ea 
1814,  publiée  en  182(>,  oflre  le  même 
caractère  de  stvle.  L'auieur  v  traite  on 
peu  sévèrement  l'in^'asion  et  Tinûtieocc 
françaises  ;  on  voit  (|u'il  ne  leur  pardonne 
pas  de  n'avoir  pas  réalisé  pjur  rilahc 
toutes  les  espérances  qu'elles  avaient  fatt 
naître.  31.  lû>tta  nourrissait  depuis  loa^;- 
temps  le  désir  de  continuel  Gnicciardini; 
ce  travail  si  important  a  été  publie  «• 
1834.  On  y  retrouve  toutes  les  quabte» 
dont  récri\ain  avait  déjà   tait  prmve: 
une  grande  clarté  dans  la  narration,  noc 
manière  sage  et  juste  d'apprécier  les  faits, 
et   ce  beau  st}  le  autpiel  on  ne  pourrait 
reprocher  que   d'être   trop  e&acteoMfll 
copié  sur  celui  de  Guicciârdini.  L*Bit- 
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tpire  de  re  demitr  a  élé  réioipriméc  en  ■ 
■fltime  Uoip»  tyie  celle  coniioiiiiliun.  tfuî 
eafn{ireiid  ittisii  l'Elislolrc  de  1789  à 
l&f  4,  [irÉcéd  cm  nient  piilili^. 

Oulre  ce»  anvriges  citpllatit,  M.  Botla 
«n  a  ciimposé  bcaiici>ii|i  U'auii'^s  :  une 
detsriplion  J«  l'ile  de  Corfciu,  2  vol. 
in  8",  1799;  ua«  Ir^duclioa  ilalienne 
du  baron  de  Born ,  I SO I  ;  d<^s  Méiooires 
•ur  U  docirine de  Brawa ,  t SOU;  Souve- 
nirs d'un  Voyage  en  Dulrnulie,  IS02  ; 
Bléuoire  sur  U  nature  des  Ions  et  des 
Miis  ,  1 803;  Prùdi  hlslorique  de  la  insi- 
MA  de  Savoie,  1803;  //  Camillo,  o  Fejo 
conquisiata,  poème  en  1 2  clianU  (  I S I  G), 
au  l'on  trouve  une  vcriiliuitiau  njble  et 
d'énersiqiira  bcauièi.  L.  L.  O. 

BOr^ARIS,  lamille  depuis  long- 
tempï  célèbre  dans  U  Grèce  et  surtout 
parmi  le*  Souliotei  (  vj.  ce  mol  ). 

Grooce  Baturii  commaiidalt  en 
cbef  ces  bclli<|ueu>«s  tribus  dans  leurs 
premières  guerres  contre  A.li  -  Pacba 
\voj.  ce  namj;  ntaisay.int  aspiré  à  per- 
pétuer son  autorité  il  devint  l'occasion 
de  dissensioi|s  funestes.  Cependant  on 
fendit  toujours  hommage  à  ses  lalens, 
«ilMÎ  qu'à  la  bravoure  des  ses  fils ,  iSoTls 
et  Cbbutos. 

Mi&c,  (ils  de  ce  dernier,  né  vers 
1790,  grandit  ^11  bruit  des  combats  Icf- 
mîaés  seulemeal  en  ISO:i  par  la  de«- 
Iruction  de  Sniili.  Parvenu ,  ■  travers 
nii|le  pèfils,  sur  le  territoire  ionien,  il 
y  ïil  bientôt  arriver  le»  principaux  chcis 
d'Arinatolr»(i'oj-.  ce  mol),  reloulés  par 
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Ts;  Hypsitaolis  {vof.)  I«s  appe- 
ndêpendanee,  tandis  qu'Ai i-Pa(- 
ïslait  dant  Jar-ina  aux  firmaoa 
armées  du  Grand-.Seigneur.  A 
mvelle  7  ô  800  Soulioles  étaient 
Épire  se  grouper  autour  de 
Marc  Bolzaris  et  de  son  oncle ,  dans 
res))oir  de  reconquérir  leurs  montagnes 
où  A.1i  possédait  encore  une  forteresse 
importanle.  Celui-ci,  qui  cberchait  alors 
à  rattacher  sa  cause  à  celle  des  Grecs , 
leur  proposa  île  les  remettre  en  posses- 
sion de  leurs  foyers,  s'ils  voulaient  opé- 
rer une  diversion  en  sa  faveur.  Notis, 
chargé  de  la  négociation,  obtint  i|u'un 
petit-fds  du  pacha  fut  confié  aux  Son- 
Ilotes.  Du  c6t«  de  ceux  -  ci  Marc  l'élail 
oITert  en  otage ,  mais  on  avait  besoin  de 
son  braj  ;  son  Jeune  frère  Constantin ,  sft 
SŒtir  et  son  épouse ,  la  jeune  et  belle 
Chrysêe,avec  ses  deux  enfans,  se  vouèrent 
à  sa  place  au  succès  du  traire  qui  rou- 
vrait aux  proscrits  les  défilés  de  Soulï. 
Notis  )'  prit  le  commandemeot,  tandis 
que  sou  neveu,  avec  200  palicare»  [voy.), 
fut  chargé  d'Inquiéter  les  Turcs.  Son  dé- 
but fut  de  leur  enlever  un  convoi  de 
munitions,  escorté  de  500  hommes;  et 
profilant  de  la  terreur  répandue  par  les 
fuyards,  il  s'empara  du  poste  important 
des  Cinq-Puits,  où,  peu  de  jours  après,  il 
roit  en  déroule  deux  pachas  et  5,000 
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Je  la  JUnolation  grecque; 
I.  Tableau  de  la  Grèce  ea 
Uoge  funèbre  de  Marc  Boiza- 
^ec,  elc.  B-T. 

J  [hircu^).  C'est  le  nom  vulgaire 
■  ilnns  la  fiiiitilleiJesiiiHniniiri.Tes 
es  ruminaNï,  à  pied  Lii!^ul<|ue, 

igtiinalet,  à  mamcloDs  dirigé)  en 
est-à-<Iire  des  dièvres  [voy.]. 
icedciorganesgL-tiérateurs  se  l'ait 
tt  les  boucs,  commis  clicz  la  plu- 
C|uailrupcdcs ,  par  Texagéraiion 

I  c'Braclèrea  communs  aux  deux 
JDsi  les  rormes  scxit  plus  furies 
prononcées,  le  poil  plus  long, 
e;  les  cornes  onl  plus  de  verve, 
aractère  propre  csl  plus  ari'^lé  ; 
le  famille  est  plus  ililense  chez 

l'espèce  d'entêtement  commun 
les  espèces  du  même  genre  dc- 

II  sensible  dans  le  sexe  mâle; 
baibe  qui  garnit  U  parlie  infé- 
;bgr        ■ 


igles  des  lèvres 
allongés  et  plu 


ie  de  poils  pli 

Le  Unuc  eit  en  général  d  ui;e 
~emar([uaLle  dans  toutes  les  es- 
la  Tamllle ,  et  ce  caraolère  n'a- 
rhappêaux  anciens  Crées.  Aussi, 
personnirrcation  de  ta  lubricité, 
it-ils  aux  satires  la  baibe ,  les 
i  queue  et  les  organes  gcuîlaux 
;.  C'est  d'après  la  même  idée 
imolaient  le  bouc  à  Bacrliui  cl 
>résenlaient  le  cbar  de  l'Ai 


dei  pîeds  et  de*  cornes  de  bouc  ;  l'achar- 
nement de  l'esprit  m:dîu  à  poursuivre 
rbumaijîté,  et  la  luMire  qu'il  met  siiuvcnt 
en  usante  pour  la  tenter  el  la  fjire  luuiber 
dans  l'abime  lui  oui  sans  doute  valu  ce 
choix  d'attributs  Blli^gori<[iie<i.  De  nos 
juuri  le  Ikhi''  est  toiit-à-faît  déchu  de 
tous  ses  privilèges  poétiques  et  rcligipux. 
Le  poil  est  trop  rude,  chez  notre  bouc 
domeslique  siirloul,  et  te  jarre  y  prédo- 
mine tropsur  la  bourre,  pour  qu'il  soit  es- 
timé dans  le  commerce;  sa  chair  cM  trop 
ferrae  et  trop  musquée  pour  être  rerher- 
cliée.  Aussi  le  bouc  se  trouve-t'il  com- 
munément réduit  à  sa  deslinalion  primi- 
tive, à    la   repiuduclion  de  son  espère. 

Le  mot  Bouc  est  aussi  employé 
comme  nom  spé<'iGque  de  toute  l'espèce 
chèvre,  à  laquelle  appurlicnt  notre  chèvre 
domestique  ou  commune.  La  c fièvre- 
bouc  (  capra-hircut  ]  se  distingue  des 
autres  espèces  de  la  famille  par  ses  cor- 
nes trièdres  à  peine  ondulées,  dirigées  en 
haut  eien  arrière,  légéremeol  arrondies 
sur  leurs  rolés  anléiikurs.  T.  C. 

BOL'€AXMER,  wy.  Fubustisb. 

BOUDHAItDOK  (  Edhr  ),  sculp- 
teur, né  à  Ch:iuiuoMt-en- Q».'signv  en 
ICaS,  mourut  à  Paris  en  I7G2.  Doué 
des  ilisposUions  les  plus  heureuses  pour 
les  arts  du  de:.sin ,  il  igncra  d'abord  sa 
véritable  vocation.  Séduit  par  le  charme 
du  coloris,  la  peinture  obtint  ses  pre- 
miers hommages;  mais  l'arihilecture  et 
la  sculpture  que  profci'sail  également  son 
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prend  peu  de  jours  de  repos  et  tente  une 
plus  grande  entreprise.  Aria  était  occu- 
pée par  une  forte  garnison  turque ,  avec 
un  parc  d*artillfiie  :  Botzaris,  comptant 
sur  Talliance  drs  Albanais,  s*v  rendit 
avec  peu  de  monde.  11  avait  iVanrhi  le 
pont  sous  le  feu  des  batteries  et  pressait 
la  citadelle,  quan.!  Tarrivée  de  G,000 
Turcs  et  la  déicdion  des  Albanais  com- 
promirent sa  faible  troupe;  mais  avec  sa 
présence  d'espiit  babituelle  il  assura  par 
un  stratagème  le  salut  des  blessés  et  se 
fît  jour  à  travers  reimemi  (  déc.  182!  ). 
Cependant,  au  commencement  de  1822, 
les  Turcs  triomplièrent  de  la  résistance 
d*Ali ,  et  les  otages  des  Souliotes  tom- 
bèrent entre  les  mains  du  séraskicr  Khor- 
chid,  dont  le  harem  était  au  pouvoir  des 
Grecs.  Le  président  de  la  Grèce,  Mau- 
rocordatos  (vo).),  fit  aussitôt  stipuler 
leur  échange,  heureux  de  pouvoir  ofirir 
tu  héros  le  seul  prix  digne  de  ses  ser- 
vices, en  lui  rendant  Chrysée  et  ses  en- 
fans.  Ces  deux  hommes,  liés  désormais 
d*une  étroite  amitié,  tournèrent  leurs 
efforts  vers  la  Grèce  occidentale,  où 
Tarmée  olhomane  s*élail  rejetée  tout  en- 
tière sur  les  Grecs. 

Une  tentative  de  Botzaris  pour  secou- 
rir Souli  fut  sans  succès;  en  même 
temps  la  Grèce  perdait ,  dans  Je  funeste 
combat  de  Peta(  juillet  1822),  l'élite  de 
ses  soldats  et  des  Pliilliellènes.  La  défec- 
tion de  quelipu's  chefs  achevait  de  com- 
promettre les  débris  de  cette  armée,  et 
avec  elle  le  sort  de  la  Grèce  occidentale. 
Marc,  avec  GOO  braves,  arrêta  tout  un 
jour  Tarmée  turque ,  au  défilé  de  Crio- 
néros,  et  vint,  aNcc  le  faible  reste  de  sa 
trou j)e, s'enfermer  à  Missolonghi,oii  son 
héroïque  résistance  avait  permis  de  réu- 
nir quelques  pro\isions  et  de  faire  em- 
barquer les  femmes  et  les  vieillards.  L'é- 
pouse de  Marc  s'éloigna  à  regret  pour 
conduire  ses  enfans  en  Italie  Par  d'heu- 
reux stratagèmes  Botzaris  é>iîa  un  as- 
saut. Combattant  et  négociant  tour  à 
tour,  semant  la  crainte  et  la  défiance 
iiarmi  les  chefs  dos  iiicoiist^ns  Albanais, 
renouant  tles  inielligenrcs  a\ec  les  mon 
tagiMi-ds,  il  parai  >  sa  les  efforts  des  Turcs 
juM]u'.i  la  fin  de  l.i  campagne;  et,  nommé 
stratartjue  de  la  Grèce  occidentale,  il  mit 
l'hiver  à  profit  pour  fortifier  MiMolonghi. 


Au  printemps  de  1 829  une  amiéc  é» 
près  de  20,000  hommes  descendit  éê 
nord  de  TKpire  sous  les  ordres  de  Moas- 
taî,  pacha  de  Scodra.  Toute  rê«UuiKe 
semblait  imp')ssible,  même  dansMisto- 
hmghi  ;  Botzaris  veut  aller  au-de«ant«lc 
l'ennemi  et  par  un  coup  d'aud^tT  k 
frapper  d'impuissance.  Suivi  de  240  pt- 
licares  qui  s'attachent  à  son  sort,  il  se 
porte  vers  Carpenitzé,  où  Mousiaî^eoiit 
d'établir  un  camp  de  10,000  bommcL 
C'est  du  milieu  même  de  ce  camp  que 
Botzaris  donnera  le  signal  de  railaqoe 
aux  divers  chefs  qui ,  par  ses  conseils, 
occupent  les  défilés  d'alentour.  A  h 
veille  d'exécuter  ce  hardi  projet,  Marc 
écrivait  à  sa  famille  et  à  lord  B^roo  dfs 
lettres  où  respire  son  héroïque  simpli- 
cité. Dans  la  nuit  du  20  août  les  Grrci, 
préparés  au  combat  par  la  prière,  foe* 
dent  sur  les  avant  postes  des  MibaU 
mans;  les  diverses  tribus  qui  les  «mh 
posent  se  battent  entre  elles  eo  s'êc* 
cusant  de  trahison ,  tandis  que  Botiarii 
pénètre  plus  avant.  De  sa  main  il  déli«Ti 
la  Grèce  de  plus  d'un  chef  redouté,  ft, 
quoique  blessé  déjà,  il  force  la  tentée 
pacha  ;  alors  il  se  fait  <x>nnaitre,  dooM 
le  signal  de  l'attaque  générale  et  tombe 
atteint  mortellement  d'une  balle.  Sot 
frère  accourait  avec  un  renfort  :  il  re^tf 
son  dernier  soupir  et  le  vengea  en  com- 
plétant la  victoire.  Les  Tun^,  pressa 
de  tous  côtés,  abandonnent  le  camp, 
leurs  étendards  et  un  matériel  immense. 
Le  corps  de  Marc  Botzaris  fut  rapporte 
au  milieu  de  ces  brillans  trxiphèes.  li 
tel  exemple  exalta  au  plus  haut  deçré  le 
courage  des  Grecs.  Missolonghi  tromi 
d*héroîqucs  défenseurs,  fiaruii  Ies<pif4i 
se  distinguèrent  Notis  et  Constantin  Bot- 
zaris ,  qui  est  mprt  aus»i  les  armes  i  h 
main. 

Marc  Rotzari%  éloigné  de  tonte  espère 
d'ambition  et  d'intrigue,  prodi^ie  yom 
sa  {mtrie  de  ses  biens  comme  de  tm 
sang,  n'a  laissé  d'autre  héritage  à  sesf** 
fans  qu'un  nom  chéri  des  Grecs  H  ce» 
lèbre  dans  toute  l'Euriipe. 

L^ainé  de  ses  fils  est  maintenant  ai^ 
de- camp  du  roi  Othon  ,  près  duqud  il 
a  été  élevé. 

foir  Pouqueville ,  Histoire  de  iafr- 
gtnération  de  la  Grèce;  AI.  Sont», 
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ire    de  la   lUvolution  grecque  ; 
son,     Tableua    de   la    Grève  vn 
;  P.lof,e  Junébre  de  I^Jarc  Holsa- 
it,  ancrée,  elc.  !!-t. 

BOrt  (Aircu.)-  C'Est  le  nom  vulguiro 
Im  mâles  iloDS  U  ramilleiles  loniumifiies 
IrrhiTorfi  ruminaùs,  à  piril  liiiuliiue, 

Belles  inpi.inules ,  à  mapiclons  dirigé»  en 
i»nnt,  c'esl-â-dire  des  chèvres  [voy.). 
I.'îafliicncedesorganesgénéraleui'ssefait 
oïlirchcE  les  boucs,  comme  chez  In  plu- 
urt  des  quidnipêdes,  par  l'exngérallon 
Mlle  des  taractère»  comimins  nus  deux 
mes.  Ainsi  les  fonnes  sont  plus  forles 
l  plus  prononcées,  le  poil  plus  long, 
Id>  rode;  les  tomes  oui  plus  de  verve, 
t  Irur  rataclcre  propre  est  plus  arrflé; 
odeur  de  famille  est  plus  intense  chex 
!  bouc;  l'cspice  d'entétemciil  commun 
toutes  le»  espères  du  iii^me  georc  dc- 
ieoi  plut  sensible  dans  le  sexe  mille; 
xtBa  la  katbe  qui  garnit  \n  parlic  infi'- 
ieurc  de  k  ganaclie,  en  arriére  du  men- 
in  cl  au-ilesaouï  des  iins'fs  des  Irvie», 
it  fonnée  de  poiU  plus  allongés  et  plus 
lalTus.  Ije  liouc  e^t  en  gjn«ral  d'ui:e 
ilaeilé  remariiuublc  dans  louies  les  es- 
iccs  de  k  familk-,  et  ce  curaclère  n'u- 
ûtpasécbapp^aux  anciens  Grecs.  Aussi, 
.ans  la  personnincalion  de  la  lubricité, 
ittnnaietil-ils  aux  salures  la  barbe,  les 
lieds,  la  ifucue  et  les  organei  gcuilaux 
lu  banc,  (i'esl  d'nprès  la  nidine  idée 
[u'ils  iinmolnienl  le  buuc  à  ftaccbus  et 
'Uréwnlaienl  le  cliar  Ji 


de*  pied)  et  des  cornes  de  bouc  ;1'ac)i«r- 
nrinent  de  t'rspril  umlin  à  poursuivra 
riiitmanité,  et  ta  luxure  qu'il  mctsnuvent 
en  usage  pour  la  tenter  et  U  faire  loinbcr 
dans  l'ubimc  lui  oui  sans  dnuta  valu  c« 
('boit  il'uttributs  alUj^ri<|urs.  De  no* 
juurs  lo  boti'-  est  loul-â-rait  dcchu  do 
tous  ses  privilèges  poétiques  et  religieux. 
Le  poil  est  trop  rude,  chei  notre  bouc 
dainesliiiue  surtout ,  cl  le  jarre  y  prédo- 
mine trop  sur  la  bourre,  pour  qu'il  soit  es- 
timé dans  le  commeccr;  sacbaircsl  trop 
ferme  et  trop  inustiuée  pour  itre  rechet^ 
cbée.  Aussi  le  boue  se  Iroiive-t-il  com- 
muTiémenl  réduil  a.  sa  deslioalioi 
tive,  à   la   reproduction  do  s 

Le  mat  Bouc  est  auss 
comme  nom  ipétifiiiiie de  toi 
cbèvrc,  à  laquelle  appartient  n 
domestique  ou  cominuue.  La  chèvre~ 
bouc  (  capra-hircux  )  se  distingue  des 
autres  espèces  de  la  famille  par  set  cor- 
nes tncdresà  peine  ondulées,  dirigéesea 
haut  et  en  arrière,  Ugèremeut  arrondie* 
sur  leur!  làlts  anIAiiturs.  T.  C. 

BOt'CAKMER,  v^-y.  FuBtisTita. 

BOCCIIARDON  (  Euhk),  sculp- 
teur, nâ  à  Oiaunitiiit-ïi)- Bii.ssign}'  en 
1G08,  mourut  à  PaiIs  en  1763.  Doud 
des  dispositions  les  plus  lieureutes  pour 
les  arts  du  dessin,  il  ignora  d'abord  sa 
véritable  vocation.  Séduit  par  le  cbarine 
du  coloris,  U  peinture  obtint  ses  pre- 
miers hommages;  mais  l'aribileeture  et 
la  sculpture  que  profeisnil  également  son 
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le  recueil  de  pierres  f^ravées  antiques 
publié  par  Mariette.  Bouchirdon  a  aussi 
beaucoup  gravé  lui-in«'nie  à  Peau  forte. 

Les  ouvrages  capitaux  de  Bouchardon 
sont  les  statues  du  Christ ,  de  la  \  irr;;e, 
et  de  huit  apôtres  dans  Té^lise  Saiiil-Sul- 
pice  à  Paris;  la  font.iiiie  de  (îrciicite, 
grande  composition  où  la  sculpture,  alliée 
à  rarcliiiecture,  témoigne  de  son  talent 
dans  les  deux  arts;  le  bas- relief  de  Saint- 
Charles,  à  la  chapelle  du  château  de 
Versailles;  un  chasseur  domptant  un 
ours  ;  l'Amour  faisant  un  arc  de  la  mas^ 
sue  d^liercule;  enfin  la  statue  étpiestre 
de  Louis  XV  détruite  pendant  les  trou- 
bles civils  de  1793  et  qui  passait  pour  son 
meilleur  ouvrage.  Le  cheval  était  regardé 
comme  un  chef-d^ŒUvre  digne,  par  la  pu- 
reté du  trait ,  par  le  choix  et  la  vérité 
des  formes ,  d*êtrc  opposé  à  ce  que  les 
anciens  dous  ont  laissé  de  plus  parfait 
en  ce  genre.  L.  C  S. 

BOUCHE.  Ce  mot,  dans  une  accep- 
tion rigoureuse,  signifie  seulement  ori- 
fice; mais  il  est  ordinairement  emploxé, 
en  histoire  naturelle,  pour  désigner  Tou- 
▼erture  du  conduit  intérieur  destiné  à 
Télaboration  et  à  Pabsorption  des  sub- 
stances alimentaires,  solides,  liquides  ou 
ga/euses,  et  respèc*e  de  ve-^libule  plus  ou 
moins  complicpié  (|ui  se  trouve  souvent 
annexé  à  cet  orifice.  Tous  les  animaux 
ont  un  sac  ou  canal  digestif,  et  par  e(>n- 
séquent  une  bouche,  différons  en  cela 
des  végétaux  qui  absorbent  les  elémeiis 
de  leur  nutrition  par  d<*  simples  pores; 
mais  la  forme,  la  disposition  vt  les  fonc- 
tions de  la  bouche  sont  siii^^ulii'renient 
modifiées  dans  la  série  des  animaux. 

Chez  le^  uns  la  bouche  eut  un  orifice 
circulaire,  simple,  à  peine  contractile, 
recevant  d'une  manière  prestpie  j>as.sive 
lés  substances  qui  le  traversent,  les  rete- 
nant quelque  temps  et  les  laissant  s'é- 
chapper ensuite  sans  beaucoup  de  résis- 
tance :  c'est  le  cas  des  polypes,  etc.;  chez 
îes  dnimaux  ravtmnés  la  bouche  diflêre 
peu  de  la  dispositi(m  préced<'nte,  mais 
cependant  elle  est  soumise  à  rinlliietuc 
d*une  volonté  pliH  prononcée,  et  l'orifice 
(Tenlrée  des  matières  alimentaires  ^■•* 
distinct  de  Torifice  de  sortie,  l'onci 
ge^tif  n'étant  plus  uo  sac.  mab 
table  canal;  tou 
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se  trouve  encore  assez  rapproché  de  re- 
lui d'entrée,  comme  on  ir  vuit  «ïirz  --i 
oursins,  les  aMéries,   plll^ieu:>  :m.    ;- 
ques,  e!c.  (!hcz  les  ;tiine!iJes  et  <l'j'.    • 
mollnsi|ues  Ton  apennit  i.n  .iji|i.itil 
préhension  et  de  broieihent  ^  iriii".: 
boni  i(iterne(ruiielt\  1 1-<  iieiiliirt  .n, 
flexible,  lortement  c-r)ii'|-jt-*i|t*;  4J<^ 
mobiles,  des  puinte?»  car;iU^iriru<M  ^ 
dent  la  bouche  dans   scâ  loiiciinos  J 
préhension  et  do  fausse  Mifcion  it.r/    - 
sangsues,  etc.;  dans   lt*.s  molluv|nr*  •  - 
phalopodes,   Ic:*  crustacés,  une  .-rj.  • 
partie  des  insectes,  on  \oît  les  pica 
rap|>areîl  buccal anginenlor de  noniLi'  •■ 
leurs  fonctions  s'isolercn  mrme  teni|i- 1  ■ 
tenailles  coriaces  sont  de^tin«trs  i  tua;  ' 
latéralement  les  substances  alimen!<- 
assez  fortes  ({uelquefoirt  pc^ur  senîr  à .  - 
mesdéfen^ivescontreiic^aniinaiiipin-   - 
bustes;  d'autres  pièces,  mobiles di-^i* 
haut,  contieiment  les  Mibstan<  e»  <\ur  :■ 
che  l'animal  et  que  délaie  un  liquida»  - 
crélé  par  les  parois  ini*iiibr.tnousrs  t?-  * 
bouche;   la   sapidité  de»   cor]>s  dr^j    . 
dès  lors   possible;   des    palper  pfi:»  • 
moins  allongés,  flexibles,  places  Mir  !  - 
bords  de  la  bouche,  permettent  au»«> 
ces    animaux   d'anal \ser    d'autres  (. 
priétc*s  des  substanc  es  assimilable^,  t*  '  • 
que  leur  forme,  leur  vuliiuie,  leur  «i' 
site,  leur  température,  et  poul-Clrr  î 
odeur  particulière,  (liiez  d'autres  in-i. . 
destinés  à  se   nourrir  tie  siil)«t.in-.  i«  ! 
(|UÎdes,  la  bouch«r  se  niiulilie  autieinr: 
elle  se  prolonge  en  .svpliou   pitilra.- 
susceptible  d'un  mnn\eiiieril  de  Mtr  . 
plus  ou  mnins  énergique,  tanlôi  >'.•  \ 
tantôt  aidée  dans  son  aetiitn  par  Je*  '. 
rières.   La   bouche   des  diptiies   rt  li  • 
lépidoptères  n<ius  olfre  ceht  de  part-., 
lier  que, dans  une  des  piein.ères  pi-r-^»*  ■ 
de  leur  existence,  iU  présentent  luoe- 
ces  dis|>osi(l(>ns,tandis(] lie,  dans  leur  f!. 
parfait, ils  revêtent  l'autre,  libe/ certiiî- 
poissons  on  retrouve  eneore  de^  lc»rr 
mollesdi.«poséesala  sutrîoii.eonimrdis 
les  lamproies,  etc.  ;  mai»  «l.ius  Inir  i=:r 
rieur  on  remarque  iineediifnrmriiliofi  ^ 
se  rapproche  de  I»  dispo^hion  ^éncrù 
-4*  U  bouche  chez  ces  animaux.  \U  pi^ 
iftrdinairement  une  Uiuche  cttit 
i(cn  ba»,coBi|Kj»«cde4^ 
oiiient,  |»anA«lî4a«^r 
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Boctibttt,  garnis  à  leurs  bords  internes 
Ék  tubercules  crèlurés,  pointus,  destinés 
fttvienir  et  broyer  U  proie.  Tnnlàl  celte 
Kbut^be  est  pU'iée  miim  la  lile  de  l'aiii- 
tekl,  rnmme  dans  les  mies,  les  sqiialej; 
HntâE  à  sa  punie  la  plus  avancée;  qud- 
,|(nefoJS  daD9  un  sens  difiérenl  âù  cv\ai 
QO  reste  de  la  l'aee,  ce  qui  fait  donner  à 
feès  poiisons  le  nom  de  caatuurnés.  L'in- 
ife^alle  (te  la  pal-abo!e  que  décrivent  les 

trtîes  qui  circonscrivent  l'ouverture  de 
bouche  est  rempli  en  haut  par  une 
iVDÙ le  osseuse  tapissée  d'une  membrane 
.■lloile,en  bas  par  un  repli  niusculo-mera- 
,ttraneùi,si)uicnii  parties  pièces  osseuses, 
iflbué  de  niouveniens  particuliers,  une 
jÙMgue  ta  un  mol;  ce  repli  est  déjà 
•tiMrfiË,  d'une  manière  spéciale,  d'oppré- 
tilél'  les  qnalil(4  physiques  et  chimiques 
<ét»  sub«(ances  assimilables  et  de  rénnir 
bars  fragmens  divisés,  de  les  diriger 
fter*  la  partie  suivante  du  canal  digeslir^ 
die  paraît  supplérr  ici  au  dérantde  li- 
tres fletibles,  à  la  disparition  des  pal- 
•fti,tit:.  des  animaux  précèdent. 

Quelquefois  les  parnls  supérieure  cl 
Htrêneare  de  la  bouclie  sunt  aiissi  parsé- 
BlCcs  Oe  tubercules  solides  ou  dents;  mais 
,  Ains  ht  bouche  des  poisjtins  inleriient 
1  radjoncllon  d'une  nnuvelle  Toncllun.  Les 
,V>fitnes  chargés  de  I  absorption  de  l'air 
^pnur  rbémaïusF,  disséiniités  sitr  divers 
îtisiDls  intérieurs  ou  extérieurs  du  corps 
'tibrz  les  animaux  iDlérieui 
«ertt  à  se  concentrer  et  à  se  pi; 


localisent  davantage;  chet  quelques  iiH 
dîïiiliis  [a  langue  se  développe,  devient 
extensible,  et  constitue  un  moyen  depré* 
bension  qui  s'étend  à  des  distances  asses 
remarqiiiibles;on  présume  qu'elle  est  pour 
quelques-uns  un  organe  d'équilibralioa 
de  température,  parce  qu'ils  la  dardent 
de  temps  à  autre  à  rexlérieur,  sans  autre 
nécessité  apparente.  La  modiGcalion  ren» 
tréeà  l'intéiieur  des  oi-ganes  respiratoires 
et  accommodée  pnur  la  respiration  de 
Tnir  à  l'état  élastique  fait  que  la  bouche 
coheouri  à  de  nouvelles  fonclions  :  d'une 
part,  l'air  cba»é  ou  expiré  peut,  en  sor- 
tant, produire  des  sons,  et  la  bouche  ]>eut 
tria  parteonime  le  tujai 


déve 


isique; 


d'un  autre  cûlé,  lesoiganes  chtirgés  d'a- 
nalyser une  des  qualités  de  l'air  inspiré, 
les  ocgani's  de  l'odorat,  se  Concentrent 
près  de  la  bouche  et  viennent  communi- 
quer  plus  ou  moins  souvent  dans  sn  ca- 
vité, très  près  de  son  orlGce  extérieur 
dans  les  batraciens,  plus  loin  dans  les  bi- 
penniens,  et  presque  au-delà  de  son  ou- 
verture pharyngienne  dans  les  crocodi* 
If  s;  cela  lait  que  ces  derniers  i^euvent 
r«spirer,  la  bouche  pleine  d'alimens,  et 
que  tous  jieuveut  à  leur  gré  respirer  sans 
O.iirer  ou  réunir  ces  deux  foDctions,  la 
l^ingue  puuvani,  chez  les  uns,  fermer  ou 


H  de  la  bouche  et  des  fosses  nasales 
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le  recueil  de  pierres  gravées  antiques 

Eublié  par  Mariette.  Bouchardon  a  aussi 
eaucoup  gravé  lui-même  à  l'eau  forte. 
Les  ouvrages  capitaux  de  Bouchardon 
sont  les  statues  du  Christ,  de  la  \'icrge, 
et  de  huit  apôtres  dans  Té^lisc  Sainl-Sul- 
pice  à  Paris;  la  fontaine  de  Orenelle, 
grande  composition  où  ta  sculpture,  alliée 
à  Tarchitecture,  témoigne  de  son  talent 
dans  les  deux  arts;  le  bas- relief  de  vSaint- 
Charles,  à  la  chapelle  du  château  de 
Versailles;  un  chasseur  domptant  un 
ours  ;  TAmour  faisant  un  arc  de  la  mas- 
sue d'Hercule;  enfin  la  statue  ëipiestre 
de  Louis  XY  détruite  pendant  les  trou- 
bles civils  de  1 79â  et  qui  passait  pour  son 
meilleur  ouvrage.  Le  cheval  était  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre  digne,  ^ar  la  pu- 
reté du  traii,  par  le  choix  et  la  vérité 
des  formes ,  d'être  opposé  à  ce  que  les 
anciens  dous  ont  laissé  de  plus  parfait 
en  ce  genre.  L.  C  S. 

BOUCHE.  Ce  mot,  dans  une  accep- 
tion rigoureuse,  signifie  seulement  ori- 
fice; mais  il  est  ordinairement  employé, 
en  histoire  naturelle,  pour  désigner  l'ou- 
verture du  conduit  intérieur  destiné  à 
l'élaboration  et  à  l'absorption  des  sub- 
stances alimentaires,  solides,  liquides  ou 
gà/euses,  et  l'espèce  de  vestibule  plus  ou 
moins  complitpié  qui  se  trouve  souvent 
annexé  à  cet  orifice.  Tous  les  animaux 
ont  un  sac  ou  canal  digestif,  et  par  con- 
séquent une  bouche,  différens  en  cela 
des  végétaux  qui  absorbent  les  démens 
dé  leur  nutrition  par  de  simples  pores; 
mais  la  forme,  la  disposition  et  tes  fonc- 
tions de  la  bouche  sont  singutièrement 
modifiées  dans  la  série  des  animaux. 

Chez  les  uns  la  bouche  est  un  (trifice 
circulaire,  simple,  à  peine  con(ractil«>, 
recevant  d'une  manière  prestpie  pasNive 
lés  substances  qui  le  traversent,  les  rete- 
nant quelque  temps  et  les  laissant  s'é- 
chapper ensuite  sans  beaucoup  de  rciiis- 
tance  :  c'est  le  cas  des  polypes,  etc.;  chez 
îes  ilninfiaux  ravonné:}  la  bouche  diftere 
peu  de  la  disposition  précédente,  mais 
cependant  elle  est  soumise  à  rinfliietice 
d'une  volonté  plus  prononcée,  et  l'orifice 
(Tenlrée  des  matières  aliinetitaires  e>t 
distinct  de  l'orifice  de  sortie,  l'organe  di- 
gestif n'étant  plus  un  sac,  mais  un  \eri- 
(abte  canal;  toutefois  Porifice  de  sortie 


se  trouve  encore  assez  rapproché  de  ce- 
lui d'entrée,  comme  on  \v  suit  vhn  '-s 
oursins,  les  astéries,  pinsien:»  i::».!!.;*- 
ques,  etc.  Chez  les  aniu*lidi*s  et  d'^rj  :-i 
mollusi|ue.s  Ton  apeicoit  i.n  ajtjoin!    r 
préhension  et  de  broicniciit  ^  irnii^jr': 
bord iiilerned'un*^lèvrt'cîrcu|jire,iii    '•. 
flexible,  fortement  c(jii:raf:!il«-;  dt*«  '  • 
mobiles,  des  pointe»  cartiU^iiieuM-a  ■ 
dent  la  bouche  dans  ses  lonclinnsd 
préhension  et  de  fausse  succion  i.h«*;    • 
sangsues,  etc.;  dans  le^  moIiusqnr>  •  - 
phalopodes,   les  cru*»tac-és,  une  ^rr.  '■ 
partie  des  insectes,  on  voit  les  pirii-  ■ 
l'appareil  buccal  anginenterde  noiub/t  •■ 
leurs  fond  ion  s  s' isoler  en  mêmetem|>«  l  * 
tenailles  coriaces  sont  destinétrs  *  rum-r 

I 

latéralement  les  substances  altmen!i<- 
assez  fortes  quelquefois  pour  servir  J':  - 
mesdéfen>ivescon(rede&an!niaH\pt'i-   - 
bustes;  d'autres  pièces,  mobiles dr  b-i*    • 
haut,  contiennent  les  Mib<>tani-e>qnr  :••  • 
che  l'animal  et  que  déijie  un  lii|uiilc)  - 
crété  par  les  parois  membraneuses  tî-  * 
bouche;   la   sapidité  des   corps  deu.  . 
dès  lors   possible;  des   palp<*s  p?u»  ■  . 
moins  allongés,  flexibles,  plac^'s  >ur  ■  < 
bords  de  la  bouche,  pernu*ltent  au>«.  . 
ces    animaux  d'analyser    d'autres  | 
priétés  des  substances  a>sîniilable>,  !•  'i  • 
que  leur  forme,  leur  \uluine,  leur  cii    - 
sîlé,  leur  température,  et  peul-**:rr  î, 
odeur  particulière.  Chez  d*autres  iu^t. .  - 
destinés  à  ne   nourrir  de  snb^tjn(-r<»  '  - 
quides,  la  bouche  se  nioililie  autren.t* 
elle  se  prolonge  en  s\phou   protrai  .1 
susceptible  d'un  niou\enient  de  Mir  i 
plus  ou  moins  énergique,  taiitô:  sii:.| 
tantôt  aidée  dans  son  action  pAr  di»  '• 
rières.   La  bouche  de:*  diptîres   et  J  • 
lépidoptères  nous  olfre  cela  île  part-i 
lier  (|ue, dans  unede<»  prcmière'%  perîi^-i  • 
de  leur  e\i»lence,  ils  proentent  l'iin^  - 
ces  dis(>o>itionH,tandisque,dan>  leur«t- 
parfait,ils  revéltnît  l'autre,  lihe/  cer:*)-.  • 
poissons  on  retrou\e  eniH>re  dt^  U'*rr» 
molles  dispo:>ées  ii  la  succion.  ev>minedi'  * 
li*N  lanquoio,  etc.  ;  mai»  «Tin^  Ifiir  ir:- 
rieur  on  reinnripie  nnef'oiiforin.)ii»»n  -  - 
se  rapproclu»  tie  la  diNpo«i:iori  ^e;.r:.  - 
de  la  bouche  chez  ce:»  aniiu.iiix.  1!^  p-^- 
sentent  ordinaiivment  une  U.iuh^  n  ~^ 
primée  de  haut  en  bas,  ct>aipo>ee  de  J. 
l»dttans  solides,  osseui,  p.iraboIîqut^w. 
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lAictiblè*,  Barnis  &  leurs  bords  internes 
ide  tubercules  crélarés,  poiali»,  dcilinés 
)îreUnîr  el  broyer  la  proie. Tanlôl  cetie 
idtouche  est  pl^i'ëu  siiiit  la  lÈ\e  de  l'arii- 

.vtililAt  k  H  partie  la  plus  ivanrée^  iiuel- 
l'^efoii  daD9  un  sens  dlflérent  de  celui 
,Ma  mte  de  la  face,  ce  qui  fait  doaoer  à 
feèa  poissons  le  nom  de  cantuurn^s.  L'in- 
Ifemlle  île  la  parabole  <fue  décrivent  les 
I  prîtes  qui  circonscrivent  l'ouverture  do 
tt  baucfae  est  rempli  en  haut  par  une 
Voûte  osseuse  tapissée  d'une  membrane 
rf>oUe,en  bas  par  un  repli  m  iiscuto- mem- 
braneux, ïouienii  par  des  pièce-s  osseuses, 
flbtiâ  de  ruuuvemens  particuliers,  une 
,9an^ue  en  un  mnt;  ce  repli  est  d^jâ 
CtlAffié,  d'une  manière  spéciale,  d'appré- 
cier les  qualités  physiques  et  chimiques 
de*  substances  assimilables  et  de  réunir 
leur*  fragmens  divises,  de  les  diriger 
Ver»  la  partie  suivante  du  ranal  diacalir; 
dié  parait  suppléi-r  ici  au  défaut  de  le- 
tm  Ocxibles,  ù  la  disparition  des  pal- 
|M,  etc.  d»  animaux  préeédens. 

Quelquefois  le^î  psnils  supérieure  él 
Ibrérienre  de  la  bouche  sont  aussi  parse- 
méd  de  tubercules  solides  nii  dents;  mais 
tans  h  bftuche  des  poissons  Intervient 
fadjunction  d'une  nouvelle  ronclion.  Les 
erganes  chargés  de  I  absorption  de  l'air 
^)ur  l'hémntose,  disséminas  aur  divers 
jlainli  ililérieurs  ou  extérieurs  du  corps 
ràttz  les  animaux  inférieuis,  commen- 
cent h  se  concentrer  et  ii  se  placer  à  la 


localisent  davantage;  cheï  quelques  in- 
dividus la  langue  se  développe,  devient 
extenftihle,  rt  ronMitne  un  moyen  de  pré- 
hension qui  s'étend  à  dei  distances  assez 
remari{u.ibles;onprésnmequ'elle  est  pour 
Huelques-uns  uo  orgaoe  d'équilibration 
de  température,  parce  qu'ils  la  daident 
de  temps  à  autre  à  l'extérieur,  sans  autre 
nécessité  apparente.  La  modification  ren» 
tréeâl'iDtéiieurdesorgaaes  respiratoires 
el  accommoilée  |>aur  la  respiration  de 
l'air  à  l'état  élastique  fait  que  la  bouche 
concourlàde  nouvelles  fonctions  :  d'une 
part,  l'air  chassé  ou  expiré  peut,  en  sor- 
tant, produire  des  sons,  et  la  bouche  peut 
les  mudilierpour  sa  part  comme  le  tuyau 
d'évent  de  nos  Instrumens  de  musique; 
d'un  autre  côté,  les  oiganes  chargés  d'a- 
nal\ser  une  des  qualités  de  l'air  inspiré, 
les  organes  de  l'odorat,  i 
[ircs  de  la  bouche  et  viennent  ci 
(jiicr  plus  ou  moins  souvent  dans  sa  ca- 
vité, très  près  de  son  orifice  extérieur 
dans  les  batraciens,  plus  loin  dans  les  bi- 
penniens,  et  presque  au-delà  de  son  ou- 
verture pharyngienne  dans  les  crocodi- 
les; cela  fait  que  ces  derniers  peuvent 
respirer,  la  bouche  pleine  d'alimens,  et 
que  tous  jieuvcnl  ù  leur  gré  respirer  aanl 
r.lirer  ou  réunir  ces  deux  fonctions,  la 
tangue  pouiant,  chez  les  uns,  fermer  ou 

tion  de  la  bouche  et  des 
et,  chei  les  autres,  une  soupape  mem- 
braneuse suspendue  dans  l'arriërc-bou- 
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nous  offrent  encore  cette  particularité 
qu*un  certain  nombre  d*enlre  eux,  ceux 
qui  sont  doués  d'une  salive  venimeuse, 
ont  la  partie  antéiieiire  de  la  màrhoirc 
supérieure  su-icepliljle  de  niouvcinenl, 
afin  de  l'acililcr  le  redressement  ilcs  cro- 
chets canaliculés  au  moyen  desquels  ils 
inoculent  la  mort. 

Chez  les  oiseaux  (vojr.  Bfx)  ,  on 
retrouve  encore  les  mêmes  dispositions 
générales  :  des  lèvres-cornées  quelque- 
fois développées  en  instrumens  d'agres- 
sion ,  mais  point  de  dents,  à  moins  qu'on 
ne  regarde  comme  telles  les  dentelures 
du  bec  des  toucans  ,  des  cygnes,  des  ca- 
nards, etc.;  la  langue  ne  sert  à  saisir  les 
objets  que  dans  un  petit  nombre  d'oi- 
seaux; du  reste  à  peu  près  les  mêmes 
rapports  que  cliez  la  plupart  des  rep- 
tiles, et,  de  plus,  riutervenlion  d'un  autre 
organe,  celui  de  l'audition;  la  trompe 
d'Eustachi  venant  chez  eux  s'ouvrir  à  la 
partie  supérieure  de  la  bouche. 

Dans  les  cétacés ,  la  bouche  offre  de 
nouveau  des  lèvres  assez  souples  pour 
pouvoir  s'appliquer  sur  les  corps,  dont 
elles  apprécient  certaines  circonstances, 
et  pennetlre,  dans  le  jeune  »ige,  un  mou- 
vement de  succion  vraie  ou  par  aspira- 
tion en  rapport  avec  le  mode  de  nutrition 
maternelle  (|ui  leur  est  encore  nécessaire, 
pendant  (piclque  temps;  car  ici  commen- 
cent les  mamtnifères.  Chez  (|uel(pies-uns 
la  bouche  communique  assez  librement 
avec  les  ft)sses  nasales,  pour  chassera 
des  distances  assez  fortes  par  leurs  ori- 
fices modifiés  et  déaignés  sous  le  nom 
d'ri'cn/s ,  l'eau  (|ue  ces  animaux  aipiati- 
ques  engloutissent  dans  la  bouche  avec 
leur  proie. 

Chez  les  mammifères  la  bouche  et  les 
parties  qui  la  constituent  se  modifient  se- 
lon le  mode  de  vi\re  auquel  ils  sont  ap- 
pelés; mais  en  général  on  retrouve  au 
fond  les  mêmes  rapports.  Chez  quelques- 
uns  cette  partie  preu  l  (piehpies  relations 
avec  la  génération  et  sert  à  l'excitation 
des  organes  génitaux  ,  ou  a  la  reconnais- 
sance du  sexe  et  dos  circonstances  favo- 
rables pour  raccoiipleinent.  Chez  plu- 
sieurs, et  ce  sofil  prèciNéiUcnt  ceux  dont 
il  vient  dV'tre(|Mesiioti,  la  bouche  devient, 
mais  accideutellemtMit  et  d'une  manière 
nuladive  seulement,  le  siège  d'une  sécré- 


tion dont  rinoculttion  est  aussi  délécèrv 

(u  jt.Race);  les  joues  se  développent  plus 
ou  moins  et  forment  qu<^l-|uefoi^  des  sa<^ 
désignés  d'abord  sous  le  nom  de  ba'iet 
Joues  d'où  l'on  a  fait  af»njnne<i,  Maisc*e«t 
chez  l'homme  que  les  diverses  partie»  de 
la    bouche   présentent    une   toute  aatrv 
complication  :  pres(pie  toutes  ses  paroii 
mobiles  sont  douées  d'un  grand  ooinlire 
de  muscles  dont  l'action  est  isolée,  indé- 
pendante, et  qui  varie  à  Tinfini  la  forae 
de  cette  cavité  et  celle  des  parties  qni  U 
constituent;  tons  ses  mouvemens  duo- 
nent  à  la  voix  des  nuances  plus  pré«*iies, 
plus  variées,  et  impriment  à  la  physioao- 
mie  un  caractère  propre  qui  s'adapte  in 
nombreuses  modifications  des  seosaiium 
auxquelles  l'homme  est  sujet  plus  qu'aa- 
cun  autre  animal.  Les  difléren les  parties 
de  la  bouche  n'ont  pas  de  prime  abonJ, 
chez  tous  les  animaux  et  surtout  cbei 
l'homme,  tout  le  perfectionnement  et  la 
complication  d'action  dont  elles  sont  soi- 
ceptibles:  ce  n'est  qu'avec  Tâj^e  et  à  force 
d'exercice,  qu'elles  acquièrent  leur  pliu 
haut  point  de  précision;  tons  les  indi«i- 
dus  ne  sont  même  pas  capables  d'attcia- 
dre  au  degré  où  certaines  personnes  ar- 
rivent; car  outre  la  perfection  dans  For- 
gauisation  des  parties  de  la  bouche  elle- 
même,  il  faut  encore  celle  des  orf^oo 
chargés  de  diriger  et  de  transmettre  l«s 
mouvemens,  et  sous  ces  divers  rapports 
l'on  ne  peut  méconnaître  l'inégalité  dau 
la  répartition  des  conditions.  Àlais  quc4i 
qu'aient étélescaractt  resdcsor^anesde U 
b(»uche,on  >oit,à  un  certain  âge Jeur  per- 
fection décroître  successiv(*ineiit  e«  ni- 
son   ordinairement  directe  de   Timpor- 
tance  de  leurs  relati'nis  avec  l'exi^teiKt. 
Une  partie  dont  les  rap)>orls  avec  le  re»lc 
de  l'économie  sont  si  nombreux  el  tfà 
est  chargée  de  présider,  pour  ainsi  dire, 
à  des  fonctions   si    importantes,   a  Jû 
être  l'objet  de  l'étude  toute  spéciale  des 
natui'aliStes  :  aussi,  pir  suite  de  leurs  oIh 
servations,  l'examen  de  la  binuhe  p(«t 
seul   (piehpiefois   les   éi*lairer   sur  IVat 
physiologique  des  individus  et  faire  rr- 
connaitre  l'âge  et  les  h:ibiludes  des  aoi- 
miux.  Le  médecin  tro:t\e  d;iiis  sa  ron- 
sidération  de  l'étal  de  U  bvHiche  un  puis- 
sant moyen  de  diagntMivpier  les  lesioa» 
des  organes  intérieurs.    Vqj.  Luicct, 
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Utses,  MtcsotBM,  De5t»  et  Diti- 

TAlBt  {"ppi^'f'^'n  ^*Livr,  P»l«is.  T.  C 

BOI'CIIE  A  FF.l',  1.  noicnri  »  rru. 
BOITUE  Dt  ROI.  On  nppebll  ainsi, 


a  Frai 


rrduw 


'a>n:ta  tiiiiine,  I.1  e»tc,  la  koiiUn^i-ric, 
la  froilerieet  eni-orc,  st-lun  i|urli]UMiii- 
Iniri,  la  fourrière  ou  la  roumilure  de 
bois.  Sous  Charles  V  U  brtuche  sa  tlivî- 
tait  en  panelcrie-buuche,  édiansonnerie- 
bouche,  cuiïine-boucbe,  iiuccrie  ri  friii- 
tcrîe.  Le*  printi[.>auK  rmplojés  de  la 
boaehe  éUïi'Dt  :  le  grand -pan  ri  1er ,  le 
grand- éch  an  son  ,  les  maitres-d  hûtcl,  les 
geulilshunimes  de  la  liouclie  dn  roi,  les 
icDjcri  de  cuis-ne,  les  éfhausons,  soiu- 
nielirrs  et  p»ntlîcrs,  elc;  ce  personnel 
l'ÉletHiC  à  plitaieurs   t-enlaines  de  per- 

BOrCHER,  BOrCnERIE.  Onap- 

peUe  boucher  leliii  qui  s'oii-upc  de  luer 
lei  «nimaux  dntiaé>  à  la  aourrilure  de 
l'homme,  de  les  dépprer  el  de  les  tendre 
en  délai] ,  et  boudicric  le  lieu  aà  s'exer- 
ce son  comnirrre.  Dans  les  peliles  ag(;to~ 
méritions  d'Iuimmet  (hnciin  mellail  à 
mon  tes  (liêees  de  bélail  dunl  il  av«il 
bewiin;  m.iisdani  les  grand»  vjlk-i  plu- 
sieurs prctritions  sp^ialcs  uni  dil  {iren- 
drc  naissance.  A.  Pjriï,  par  exemple,  les 
bouchers  se  bornent  à  tendre  le  bueuf, 
le  veau  et  le  mouton;  ei  les  pores,  la  *0' 
taille,  le  gibier  et  mime  cerliinei  partie* 
de*  autre*  ftnimnux  uiul  deienui  l'objet 
d'autant  Je  commrrccï  particuliers  exer- 
efe  par  le  r  ha  nu  lier,  le  in.iri  liaicl  Je  ïo- 


maladie*  et  surtout  de  maladies  conU- 
f[iru.^ea.  Ola  n'cmpii-he  pas  que  les  ani- 
maux inorli  de  maladie  ne  soiimi  trop 
souvent  défaites  romme  les  aulres,  einue 
m^ine  il  ne  se  vende  une  qiianlilé  fort 
cmliïrlûi'able  de  chair  de  clieial.  Ileu- 
reusenieat  que  celle  fraude  n'a  pas  d'io- 
coniénient  réel  pour  la  santé  publique. 

'■y-  Vi4xnE. 

Les  bouchers  fomiaienl  autrefois  une 

corporati'ifl  ayani  ses  lois  et  ses  privîlé- 
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nonopole  déiruil  sous  la 
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s  lésa 


presque 
1res,  livré  à  la  concurrence  qui  n'a  pu 
faire  j'islict:  encore  d'une  foule  d'abus 
«'onire  lesquels  on  n'a  p»s  trnuié  de 
moyeu  répresiif-  Les  bouchers  de  Paris 


«aisïe  de  Poissy,  ayant  pour  objet  de 
faciliter  leurs  paiement  aui  divers  mar- 
chés  de  bestiaux  et  de  leur  éjurgner  la 
peine  de  Iransporter  les  fonds  iiéeessai- 
res  à  leurs  acquisitions;  d'ailleurs  il 
n'existe  entre  cuk  aucnne  solidarilé. 

Une  innnvntion  rcnionpiabte  tient  ds 
ï'iqiéicr  à  Paris  dans  le  Louimerre  de  la 
buuchcrie.  Jusqu'à  présent  la  viande  se 
vendiiit  avec  les  os,  dont  l'inlroduction 
<lans  b  pesée  était  au  moins  Je  35  p.Vg 
«1  déliassait  souvent  ce  terme.  L'n  éul 
s'est  formé  ou  l'on  vend  la  1  iande  désos- 
sée, parée  et  même  lardée,  à  un  prix  un 
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L*op(nîotl  vulgaire  est  que  les  bou- 
chers accoutumés  à  la  vue  du  sun^  sont 
cruels  et  sanguin.iircs,  et  la  littérature  i*t 
les  arts  se  sont  plus,  en  qael(|uc  sorte,  à 
propager  celte  erreur.  Il  est  pourtant 
prouvé  que  les  bouchers  ne  figurent  (prù 
peine  dans  la  statisti(iue  des  tribu- 
naux. F.  R. 

BOUCHER  (François),  naquit  à 
Paris  en  1704.  Il  eut  Lemoyne  pour 
maître.  A.  19  ans  il  remporta  le  premier 
prix  de  peinture  et  fît  le  voyage  de  Rome, 
comme  pensionnaire.  A  son  retour,  en 
1731,  il  fut  reçu  académicien  sur  son 
tableau  à^  Renaud  aux  pieds  (V  Annide. 
Il  mourut  à  Paris,  en  1768,  premier 
peintre  du  roi.  François  Boucher  offre, 
comme  homme  et  comme  peintre, Pimage 
de  son  siècle.  La  dépravation  de  ses 
mœurs,  la  décadence  de  son  goût,  le 
factice  de  sa  couleur,  le  prétentieux  de 
ses  compositions,  la  mignardise  de  ses 
caractères  de  téie,  son  dessin,  ses  ex- 
pressions, ont  suivi  pas  à  pas  la  marche 
licencieuse  et  dévergondée  de  la  société 
sous  la  régence  et  le  règne  de  Louis  XV. 
Il  est  en  peinture  ce  que  Crébillon  fîls 
est  en  littérature:  encore  ce  dernier  pre- 
nait-il quelquefois  ses  scènes  dans  la  na- 
ture que  Boucher  ne  consultait  jamais.  Il 
est  le  peintre  le  plus  faux,  le  plus  ma- 
niéré qui  ait  peut-être  existé.  Absolu- 
ment étranger  au  grand,  au  beau,  au 
vrai,  à  l'expressif,  ses  figures  de  femmes 
sont  des  gristettes,  des  prostituées  bien 
inignardes,  bien  fardées,  bien  boursou- 
flées, n'exprimant  rien  (|ue  Tindéceni  e, 
ou  la  nullité  du  peintre  qui  n*a  su  1rs 
animer  d'aucun  sentiment  ;  ses  enfnns 
gros  et  joufflus  ressemblent  à  des  bâtards 
de  Bacchus  ou  à  de  jeunes  satyres;  ses 
bergprs  sont  des  espèces  de  monstres  in- 
capables dVxéculer  aucune  action  hu- 
maine. S'il  a  quel(|ue  part  un  mérite  réel, 
c'e>t  dans  ses  pastorales  :  généralement 
ses  sujets  champêtres  sont  disposés  avec 
goût;  on  y  reman]ue  une  grande  faeltité 
d'idées,  mais  le  plus  sou\ent  ces  idées 
ne  sont  qu'indiquées;  tes  tableaux  de 
Bou(*lier  re!»^el^bIent  bien  plutôt  à  des 
e!i<]nlsses,  à  des  (T(m|uIs,  k\\\\\  une  pein- 
ture arhe\ée.  Et  néanmoins,  par  un  eliar- 
taïc  indicible,  une  manière  !>piriluelle  de 
grouper,  de  disposer  les  figures j  de  les 


entourer  d*acc«ssôireà  hcuran  At  cfioSx 
et  de  disposition ,  et  de  leur  donner  dn 
mouvemens  gracieux,  par  des  ton*  de 
chairs  scduisans,  enfin  par  un  ra^nùt, 
nny^)///'/// pittoresque,  comme  dirent  v^ 
contemporains,  il  séduit,  il  capti%e.  Oo 
a  comparé  Boucher  à  un  enfant  dont  In 
spirituelles  inconséquences  exc'.tent  If 
rire  bienveillant  de  l'homme  gra%e.  Vjf^i- 
cher  est  en  effet  un  grand  enfant  auqjd 
il  faut  beaucoup  pardonner  en  faveur  de 
ses  brillantes  qualités.  Aucun  peintre  o'a 
plus  que  lui  occupé  le  burîn  des  graveun; 
il  a  gravé  lui-même  d*une  pointe  spiri- 
tuelle, une  vingtaine  de  morceaux  de  u 
composition.  L.  C  S. 

BOCCIIER  (ALKiATCDiir.  Jea5\  XA- 
lexandre  des  violons^  comme  il  *'r»î 
nommé  lui-même,  est  né  à  Paris  en  1 77^ 
Il  se  livra  fort  jeune  à  Tétude  de  It  musi- 
que et  du  violon  sous  la  direction  de  .Va- 
voigille  aîné,  professeur  habile.  AUid- 
donné  de  bonne  heure  à  lui  -  niéme, 
chargé  d'une  famille  dont  il  était  l'uni- 
que soutien,  M.  Boucher  quitta  la  France 
à  l'âge  de  1 7  ans  et  se  rendit  en  El»pi*nïf 
où  le  roi  Charles  IV  l'cdmit  dans  »a  mu- 
si(|ue  particulière  en  qualité  de  violon 
solo.  Malgré  les  avantages  que  lui  offrait 
cette  place,  il  ne  fit  pas  en  Espagne  un 
séjour  de  longue  durée.  Sa  santé  sVtai! 
altérée,  et  il  profita  d'un  congé  qui  Vu 
fut  accordé  pour  revenir  à  Paris.  Il  jo  ij 
aux  concerts  que  donna  M™*  Cat;ilani  en 
1 807  au  Grand  (.)péra,et  à  ceux  des  daines 
Grassini  et  Giacomelli  au  mois  de  mai  \x 
l'année  sui\ante.  On  fut  d*abord  quil- 
que  peu  choqué  de  l'étrangeté  de  ^m-^ 
manières;  on  l'accusa  de  n*a%oir  |>o'.:t 
d'école,  on  le  taxa  de  charlatanisme;  ni.ii> 
on  ne  put  disconvenir  qu*il  avait  un  \ir 
lent  très  remarquable. 

Lorsque  Charles  IV  fut  retenu  pri*  n- 
nier  à  Fontainebleau,  M.  Boucher  !a 
donna  une  preuve  d'attachement  et  !>^ 
reconnaissance  dont  ce  mi  fui  toU(^. , 
en  se  rendant  un  des  premiers  aupre»  ■£ 
lui.  Après  la  Restauration  M.  n«)u%*her  i 
passé  plusieurs  années  à  Paris.  Puis,  a| .  » 
1820,  il  a  voyagé  en  Allemagne,  en  P^- 
hïgne,  en  Russie  et  dans  le»  I*a\«-B'-*. 
obtenant  partout  de  grands  su4^è«.  1>^ 
retour  daus  la  capitale,  il  se  livra  à  IVn- 
sèigrieihent  dtf  violon  et  m  ttt  entrodrr 
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pour  la  {leroière  fois  dans  im  eoncert 
qu'il  dannti  en  1839  au  théâtre  de  l'O- 
péra-Comique. 

91.  lloiuher  a  qoiité  Paris  dfpub 
qacIqiiM  années;  ïl  s'fst  fiiié  en  E»|ia- 
fnc,  CI  a  élé  appelé  à  fnire  parlie  de  la 
tniisKjiie  (le  la  clianibre  de  Fer..li- 
nand  VII,  On  lui  trouvait  aulrefois  une 
re&senibliince  frappante  avec  l'empereur 
Hapoléon.  E.  l'-s. 

BOUCHES  A  FED.  Cesl  une  expres- 
■înti  géhfri<|ue  sous  !ai|iielle  sont  réelle- 
iilent  compri-its  loiiles  le>>  arints  a  feu  , 
(jaellcs  que  soïeiit  leur  fornic  at  leurs 
dlineitsions.  Mais  an  distingue  parlîeii- 
liéretnent  sous  le  nom  d'armes  à  ftu  les 
fusils,  les  momquplons,  les  carabines, 
les  pistolets  (l'oj-,  Abwïs  );  e(  on  désii^ne 

rus  spécialement  sous  l(-  nom  de  bonthc^ 
feu  les  canons,  les  obusicrs,  les  mor- 
tiers et  les  pien'icrs. 

Les  unes  et  les  antres  se  eonfond^ni 
dans  ont:  miaif.  origine,  qui  remonte  ii 
l'époque  de  rittventlon  de  Ta  poudre 
fu"/.).  Ce  fut  vers  le  milieu  du  xiï" 
atèi'lo  (]iie  celte  déc^ouverle,  après  avoir 
■nbi  les  modiltealions  les  plus  i-ariées 
dans  les  monastères  et  dans  les  labora- 
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abri  il  rnllaît  encore  imaginer  les  armes 

avtc  lesquelles  on  devait  faire  usape  Ile 
la  poudl'e;  et  ce  n'est  cpi'nprés  une  Ion- 
pie  série  de  lâtonneméni  que  la  poudre 
et  les  armes  que  son  einpidî  nércssilnit 
i.i>' les  diverses 
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du  mousqueton,  de  la  carabine  et  dli 
pi't  ter. 

Ces  premières  armes  à  feu  étaient  de 
simpli'3  tubes  en  fer  ballu;  on  les  éta- 
blissait sur  des  chevalets.  Leur  forme, 
leur  manoeuvre, leur  dénominalionélaient 
1rs  influes  que  celles  des  bonches  à  feu. 
On  edt  primitivement  des  couleuvrlnes 
à  main,  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
guerres  de  1380  à  HGT,  décrites  par 
Jiivénal  des  Ursins  et  par  Monstrelet  ; 
on  eut  ensuite  des  bombardes  à  main, 
ou  portatives ,  dont  les  Flamands  se  sei- 
vaienl  en  1 38S,  à  la  bataille  de  Rosebec; 
puis  des  taiions  a  main,  avec  lesquels 
les  assiégés  lançaient,  en  1414,  au  siège 
d'Arras,  de  grosses  balles  de  plomb.  Ces 
diverses  armes,  établies  sur  des  cheva- 
leLi,  lançaient  d'abord  leurs  projectiles 
dans  une  direction  constante.  Pour  ren- 
dre vari.ib1e  l'angle  du  tir,  on  ajouta  an 
tube  dci  tourillons  qui  tournaient  dans 
tes  fourches  d'un  croc  porté  sur  uif  tré- 
pied. Celle  espèce  d'affùl  {  va/.  Anrvr} 
lit  donner  aux  ennons  i  main  le  nom 
A'arqiiehu.ses  h  erae.  Birniât  après  on 
eura.4tra  des  canons  plus  légers  dans  des 
fûts  de  bois  terminés  par  une  crosse.  Le 
canon  conservait  d'abord  trop  de  lon- 
gueur; et  dans  le  tir,  en  appliquant  la 
crosse  cnnlre  l'épaule,  il  fallait  appuyer 
le  bout  de  l'anne  sur  une  lourclietie  nu 
béquille.  On  allégea,  on  arconrcil  le  ca- 
non, et  la  fourchette  disparut  dans  les 
années.  Elle  n'est  con- 
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Douvelle ,  avec  des  capsules  d'argent  ful- 
min.int  (vny.),  (|ue  Ton  emploie  déjà  avec 
succès  pour  les  nnnei  de  chasse;  et  il  csl 
probahle  que  le  gonverneinenl  franr:\is 
introduira  par  la  suite  celle  innovation 
dans  l'armée,  si  Ici  expériences  (pie  le 
miiiistre  de  la  guerre  luit  faire  en  ce 
moment  donnent ,  ainsi  qu'on  a  tout  lieu 
de  Tespérer,  un  résultat  satisfaisant. 

Tous  les  essais  ingénieux  ou  bizarres 
tentés  pendant  trois  siècles,  en  perfec- 
tionnant les  armes  à  feu ,  s*appli(pient 
naturellement  aux  bouches  à  feu.  Ces 
oouvelles  espèces  de  foudres  de  guerre 
nécessitent  de  nouveaux  projectiles,  pro- 
duisent de  nouvelles  trajectoires ,  et  don- 
nent lieu  à  des  combinaisons  nombreuses, 
qui  forment  le  domaine  particulier  d'une 
science  nouvelle,  la  ballistique  (vojr.  ce 
mot),  dont  les  principes  viennent  enfui 
fixer  tout  ce  que  Tart  avait  encore  d'in- 
certain. 

Dès  les  années  de  1376  à  1378,  c*est 
avec  le  canon  qu'on  ouvre  la  brèche  à 
Thouars,  Ardres  et  Saint* Malo.  Après 
le  siège  de  Naples  on  reconnaît  l'im- 
puissance des  anciennes  machines  ballis* 
tiques  :  ou  les  ab  indonne;  le  canon  seul 
Cil  employé  dans  les  batailles  et  dans  les 


sièges. 


On  en  fait  d'assez  forts  pour  lancer 
de  très  lourds  projectiles.  En  1495,  un 
boulet  énorme  s'élève  au-dessus  des  rem- 
parts de  Naples,  tombe,  et  crève  la  voûte 
de  l'église  des  !\Iinimes.  Le  mortier  et  la 
bombe,  quoi'pie  inventés,  à  ce  qu'on 
croit,  en  I4G7,  pu*  Pandolphe  Mala- 
testa ,  prince  de  Rimini,  ont  été  em- 
ployés pour  la  première  foi-  parles  Turcs, 
en   1522  ,  au  siège  de  Rhodes. 

La  fabrication  des  projectile*,  néces- 
sairement subordonnée  à  celle  des  bou- 
ches à  feu,  dut  subir  aussi  (piehpies  mo- 
difications. On  essaya  tour  à  tour  les 
boulets  de  pierre,  de  plomb,  de  fer,  de 
bronze. 

La  légèreté,  la  mobilité,  dont  on  re- 
connaît tous  les  avinldgcs  pour  les  ca- 
nons ,  paraissent  des  défauts  dans  les 
mortiers.  On  les  établit  d'aboid  a\ec  des 
tourillons  tournant  dans  des  madriers 
qui  tiennent  à  un  massit  métalli(|ue.  Puis, 
de  nos  jours,  nous  en  avons  vus  coulés 
jpvec  leurs  semelles,  qui  ne  forment  avec 


elles  qu'une  seule  et  même  maite.  Lt 
mortier,  mobile  sur  ses  tourillons,  le 
manœuvre  a\ec  des  leviers  ou  uo  cric, 
et  se  pointe  à  l'aide  d'un  quart  decerde. 
Dans  les  autres,  c'est  eu  variant  les  char- 
ges que  Ton  fait  varier  les  portées. 

En  donnant  plus  d'épaissetir,  et  par 
conséquent  plus  de  résistance,  au  métal, 
on  a  fait  dernièrement  ie  rnorticr-monstre 
qui  a  été  employé  deux  ou  trois  fois,  m 
1832,  au  siège  d'Anvers.  Il  lance  des 
bonibes  du  poids  de  500  kil.  ;  la  chute  de 
ces  bombes  crève  les  voûtes  de  casemates 
qui  avaient  été  construites  à  répreavedes 
bombes  ordinaires,  dont  le  poids  n'eit 
que  de  120  à  150  livres  (60  à  75  kil. . 

Cet  exposé  sommaire  fait  voir  com- 
bien d'essais  et  de  tàtonnemeos  il  a  falla 
traverser  pour  amener  les  bouches  à  feo 
au  point  où  elles  en  sont  aujourd'hoi; 
et  il  est  aisé  de  prévoir,  d'après  les  pro- 
grès que  font  chaque  jour  les  sciences  et 
les  arts,  que  les  bouches  à  feu  recevroot 
encore  de  nouveaux  perfectionnemeos. 
foy.  Artillerib,  Caxo5,  MoariEa, 

OBrSIKR.  C-TI. 

BOUCHES  DU  RIIOXB  (  DÉr%aTi- 
MKNT  DKSj,  situé  au  sud-est  de  la  France 
et  formé  d'une  partie  de  l'ancienne  Pro- 
vence et  du  comtat  VenaÎ5sin  ;  son  ter- 
ritoire était  compris,  sous  les  Romains, 
dans  la  seconde  Narbonnaise.  Ce  dépar- 
tement re<^oit  son  nom  du  Rhône  qui  j 
débouche  dans  la  Méditerranée.  Ses  bor- 
nes sont,  au  noril,  le  département  de 
Vaticluse,  dont  il  est  séparé  par  la  Do- 
rance;  à  l'est  celui  du  \'ar;  au  sud  ta 
mer,  et  à  l'ouest  le  département  du  (•ard, 
dont  le  Rhône  le  sépare.  Sa  longueur 
est  de  12  myriamètres,  sa  largeur  de  6, 
et  sa  superficie  de  510,130  hectares.  Sa 
population  s'élève  à  359,4  73  habitans, 
parmi  1es(]uels  on  compte  G3,500  gardes 
nationaux  et  2,520  électeurs  qui  élisent 
six  députés. 

L'étendue  des  cotes  maritimes  est  de 
24  myriamètres  ,  depuis  l'emlfoui hure 
du  petit  Rhonc  à  l'ouest,  jusqu*au  cap 
Saint- Louis  à  l'est  ;  ces  côtes  scmt  basses 
aux  abords  du  Rhône,  mais  escarpées 
dans  les  autres  parties.  Le  territoire  de 
ce  dv'partement  est  en  général  couvert 
de  montagnes  et  de  collines,  surtout  dans 
la  partie  est  et  sud* est;  le  somoMl  le  plut 
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élerC  Mt  celui  de  Sainte-Victoire,  iim  le 
pttïs  de  Vauvenargiie,  i|ui  a  1 050  mtlri's 
au-deuus  du  QÏveau  de  la  mer.  Dans  la 
partie  irplen  trio  noie  se  troute  ud  niasaif 
qa'oD  legarde  comiiiuiiéuieiit  comme  un 
prolongeinent  des  Ali^rsi  in  [ilus  Él<-^ée 
des  monlagnes  qui  le  coiiijxiscrit  a  XâO 
mètres  de  haulciir,  I)  y  a  deux  slt'iles, 
ces  sommels  liaient  encore  eomerude 
bois;  aujourd'hui  ils  oflrent  en  gi';inJe 
psrlierBapcctdeU  plus  grande  slérîhléel 
])•  «eraient  même  cnliërement  nus  sans 
le  ihym,  ta  SBugc  et  autres  piaules  aru- 
BWIiquei  qui  y  truissenl  en  aLouduncc.  Il 
n'y  adu  reste  dans  tout  le  département  que 
deux  plaiaes  qui  méritent  ce  nom,  ct^lle 
de  la  Crxu  et  celle  de  la  Camargue  (  voj: 
ces  nom»)  au  sud-ouest.  Elles  doiiriit 
leur  rormalion  a  des  terrains  d'altuvion  et 
«ont  d'une  grande  rei'tilit«.  riusieiir)  li- 
TÏèrcs  arroirul  iiidépcnUamiiieiil  du  Blio  - 
ne  le  territoire  du  dcparteninil;  t'est  d'a- 
bord la  Uurarii'e,  duni  les  déburdenicns 
sont  si  Mluiaires  aux  ri  vngesijue  baignent 
ses  eaux;  re  snot  ensuite  lu  Veaunc  ou 
rUuvraune,  l'Arc  el  la  Touloubrc.  Le 
canal  d'Are  à  Itoue  rt  celui  de  Craponne 
facilitent  les  lommuiiieBlions  intérieures 
sur  une  li^nc  de  -19,000  mètres.  On 
porte  i  760,000  inèircs  le  dévelr.ppe- 
ment  des  roules  royales  el  dép^nemenl.v 
les  qui  sillonnent  en  tous  sens  le  dépnrte- 

S\  l'on  excepte  la  Camargue,  les  Iles 
formées  par  le  fthiïne  dans  le  déj)nrte- 
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elles  expi»i^Dns. L'olivier,  rBmandier,1ê 

figuier,  le  câprier  et  la  vigne,  dont  Itaprii- 
duili  constituent  la  priocipule  richesse 
agricole  dupajs,vjenueul  eu  pleine  terre 
iliiiis  les  régions  basses  et  inojenncs,  et 
disparaissent  à  mesure  que  le  bul  s'élève. 
Le  gisement  des  Tuisites  el  des  minéraux, 
les  dcpôisde  gj'pse  ei  de  houille,  les  mi- 
nes de  lei  el  d'au  Ires  métaux,  les  car- 
rières de  marbre  el  de  pierre,  sont 
subordunnÈ)  aux  dilTéicntcs  hauteurs; 
les  observations  météoi'otogïques  don- 
nent, année  commune,S£>  jours  de  pluie, 
3  de  neige  el  un  seul  de  gréte;  uu  vcnl 
fru  id  du  nord-ouesl,  appelé  wûfra^  VOJ.], 
s'y  l'ail  souvent  sentir.  11  n'y  a  dans  lout 
le  département  que  deux  sources  d'eaux 
ihermaks,  à  Aix  et  à  Camoins  ;  encore 
ne  jouissent  -  elles  que  d'une  faible  re- 

].e  sol  produit  peu  île  céréales  et  il  ne 
sullit  même  pas,  sous  ce  rapport,  à  la 
consommaliou  du  département.  La  vé- 
gétation est  cepencliiul  fort  riche  dans 
plusieurs  parties  du  lerritoii-e.  On  y 
trouve  des  ai  bres  à  fruit  de  toute  espècp, 
la  IruOi-,  le  tabac,  la  gai-ance.  Partout 
des  haies  ou  des  bouquets  de  l.iuriers,de 
myrtes,  de  grtnadlers  répnndus  çà  el  là , 
dutiticnt  KU  puys  UU  Rspecl  liant.  Les 
SOU.OOO  he<I.  de  terre  en  culture,  que 
présente  le  dépaneinent,  sont  ainsi  dis- 
lribiiî>s  :  terres  labourables,  lOâ.OOU 
heclares;  prés,  16,000;  vigne»,  fiU.OOD; 
olivler<,34,000;jnrdiiia,4,000.OMévalt:e 
à  plus  de  300.0UO  le  nombrt 
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sortes  de  fabrications  sont  exercées  dans 
9,275  élalilissemens  et  occupent  habi- 
tuellement 49,700  ouvriers.  Le  produit 
annuel  de  l'industrie  est  évalué  a  190 
millions  de  fr.  ;  les  matières  premières  sur 
lei^uelles  elle  s'opère  sont  portées  à  132 
millions,  dont  58  sont  des  productions 
du  sol.  La  bouille  est  extraite  sur  plu- 
sieurs points  du  département^  les  esprits, 
les  savons,  Thuile  d'olive,  la  soude,  la 
garance  sont  les  principaux  articles  four- 
nis au  commerce  considérable  d'exporta- 
tion dont  ce  département  est  le  centre 
(voj',  Marseillkj  etipii  se  fait  spéciale- 
ment avec  les  Éclielles  du  Levant  et  les 
états  du  midi  de  r£urope.  La  possession 
d* Alger  y  ajoute  encore  de  nouvelles 
cUances  d'accroissement. 

Le  département  possède  un  grand 
nombre  d'établisscmens  consacrés  a  l'in- 
struction ,  entre  autres  des  Facultés  de 
théologie  et  de  droit,  une  école  secon- 
daire de  médecine,  des  écoles  de  des- 
sin, de  géométrie,  d'li\drograpliie,  4 
collèges,  510  écoles  primaires,  plusieurs 
sociétés  scientiH  [ues  et  littéraires,  des  mu- 
sées, un  jardin  botauique,  etc.  On  rem.ir- 
quesur  plusieurs  points  du  départe  uent 
de  fort  beaux  restes  d'anti.|;iités;  la  plu- 
part se  rapportent  à  la  période  rom  line 

(VO)\   A.ULKSJ. 

Le  déj>arleinent  des  B  )uoIies-dii- 
Rli  jîie  est  divisé  eu  trois  arro.i  Jissemiîus  : 
]>Lirseille,clier-lieu,  A.ixet  \rlei  yj>/.  ces 
tr.)is  nomsy;  en  27  cantons  et  lOiicom  mi- 
nes. Il  appartient  à  la  8"  division  miliuire, 
à  II  Cour  royale,  au  diocèse  et  a  Tacailé- 
niie  universU.iire  d*.V.ix.  P.  \.  1-). 

aOUCUON,  BoucuoNXiRR.  Le  bou- 
ch  )nnier  est  celui  (jui  l'abri-iue  et  vend 
non -seulement  des  bouclions  de  toute 
fjr.ne  et  grandeur,  m  lis  encore  une 
fo.ile  d'objets  en  liège  (  vojr,  ce  mot  j, 
ti^-ls  nue  semelles  de  souliers,  appareils 
p.)  ir  nager,  écritoircs  et  mi'^me  m  >di,'ies 
tî'arcliitecture.  Il  re<;oit  cette  miticre 
en  larges  plaiirbes  «pi  il  djoiie  ensuiie 
eu  n  irceanx  plu>  ou  moms  \oluiniiic  »x. 


suite  le  triage.  Le  liège  destiné  à  Um 
les  bouchons  doit  être  souple ,  |ictt  po- 
reux et  exempt  de  pitplres  de  %ers. 

On  a  essa)é,  sans  beaucoup  de  sncces, 
de  remplacer  le  liège  dans  U  fabriciiïoo 
des  bouchons  par  le  pipicr;  mais  on  a 
du  revenir  à  celle  substance  qui  joint  à 
rdasticiié  la  consistance  Décessaire. 

Pour  employer  les  bouchons  il  coih 
vient  de  les  mouiller,  sans  quoi  la  dilata- 
tion occasionnée  par  T'ibyorption  du  li- 
quide ferait  éclater  les  bouteilles.  On  a 
imaginé,  dans  ces  derniers  temps,  poor 
obtenir  un  bouchage  exact  et  e&pèdilif, 
une  machine  consistant  dans  une  filière 
en  fonte  où  le  bouchon  s*amincit  poir 
entrer  dans  le  goulot  et  reprend  ens-ntc 
son  volume.  F.  R. 

UOUCICAUT  (  Jean  le  Mkisoii 
DE  j.  La  famille  de  Boucicaut  n* était  pas 
fort  ancienne  et  tirait  son  origine  de  U 
Touraine.  On  sait  que  le  roi  (.^.liarles  V 
se  plut  a  élever  des  hommes  d'une  oai»- 
sa  ice  inidiocre,  mais  dans  lesquels  il  re* 
mir.|uatt  des  taleus.  C'est  ainsi  qu'es 
iUjii  il  porta  aux  premières  charges  de 
l'état  Jean  le  Mcingre  dit  Bo:tcic*iut.  Il 
fut  négociateur  habile,  général  expéri- 
menté, et  fut  même  surn<imme/^^'Yt»*f. 
CepeUilant  il  parait  qu'il  le  cédait  en 
courage  à  son  frère  d'armes  Jebaa  de 
Sainiré,  comme  l'atteste  uu  quatrain  de 
ce  lemps-là. 

Cnarles  V  le  nomma  maréchal  de 
France,  dignité  c|ui  commen^iil  a  de- 
venir l'une  des  plus  considérables  de  U 
couronne.  Jean  le  Meingre  se  injtiira 
toujours  digne  de  sa  hauie  fortune  par 
ses  vertus  et  surtout  par  son  au.itcrr  pro- 
b.té.  U  mourut  en  1370 ,  Uissani  deux 
(ils  en  bas  âge. 

L'ainé,  Jean,  naquit  en  1305,  à 
Tours,  dont  son  père  était  gou\ernear. 
Florine  de  Liutères ,  sa  mère ,  ne  né- 
gligea rien  pour  lui  donner  une  bonne 
e. location  suivunl  l'esprit  du  »it.vle.  A 
l'à-je  de  9  an>  il  fut  a  iai.'»,  par  o-  l*e  Je 
(].i  nies  V,  .ij  II  >.ui>ie  de'»  jeun*»»  n  »blf^ 


A'i  m  )\en  d'un  coulea'i  bien  dliii  •  tl  ).it      (-.ioiiis    j>onr    être    les   conip  tg'ion'»   du 
ii   .  ;)puie  le  dos  Mir  rétabli,  lOiNrier,      dau.i'.iin.  Uv!"»  l'aj^iî  do    12   aii>   tl    ûi  »es 


présentant  le  liège  au  trancliml  et  le 
i.ii.-ant  rouler  entre  ses  doigts,  d  »:ine  au 
bouchon  U  forme  de  cône  tronqué. 
Cest  U  toute  La  fabrication  î  vient  en- 


preiiieres  arni"'»  et  accvi.np  1^114  L  t  ii« 
de  Clermonl  Jiu>  la  canipa^iie  de  N«m-- 
lUindie,  en  137  7.  Cm | ans  après  il  aM«»ti 
à  la  batailla  de  Kosabeç,  ou  ii  tua  «a 
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it  éuil  rare,  à  cette  ê|iotji 
chevalier  iguJ  d'ciïC  poini  vUité  une  par- 
tîf  de  l'Eiiriipe,  le  jeune  Buuciuaut ,  rjui 
s'était  fait  ainsi  reinari|uer  à  k  uour  de 
Càiarles  VI  par  son  adresse  et  pur  dit 
conrLoisie,  alla  ea  Prusse  prêter  l'appui 
de  son  liras  aux  clievaliers  leiiliiiiii]ui;j. 
A  soa  retour,  Louis  de  Clermont  le  clioi- 
tit  pour  son  lieuEenaat  daas  la  cainpigue 
do  PdIIou,  eu  1385.  Boucicaut  s'y  dis- 
tingua et  termiaa  seul  re\pédilton.  C'est 
alors  qu'il  forma  une  coufraleruité  d'ar- 
mes avec  Renaud  d^  Koye  :  ih  ptrcuu- 
mrent  ensemble  toute  l'Europe  et  une 
e  de  l'Asie,  et  lorsi[ij'ili 


nFra 


nliers  an-lais. 

Lorsque  le  duc  de  Bourbon  parlit 
poar  son  etpédillou  d'Afrique,  B/>ud- 
cant  ne  put  obtenir  de  Cliarles  VI  la 
permission  de  le  suivre,  ce  qiil  est  d'au- 
Unt  plus  diflieile  à  eupliquer  qu'il  le 
laissa  aller  quelques  mois  après  a  jfixe- 
nîgtberg,  où  d'autres  chevaliers  accou- 
laieat  de  toutes  paris  pour  dérendre 
l'ordre  teutonlque  aUai[ué  par  une  ligue 
formidable.  UdnscelU'  gia'rrc  Bujcicaui 
■e  dïtlingua,  selon  son  Uabïtude,  et ,  lors 
qu'elle  fut  teriniaéc,  il  se  rendit  en 
France,  où  Charles  VI  l'appelait.  Ce  fut 
à  Tours,  dans  l'appartement  même  où  il 
«tait  nâ,  qu'il  reçut  en  1391,  du  roi  lui - 
même,  le  bltoo  de  mjr^ch.il,  [1  n'exiilait 


l'armËe  en- 
voïùc  nu  secourt  de  Conslanlinople  me- 
nacée par  les  Turcs.  Il  se  signala ,  dans 
cetiecKjJÉdilioa,  pardei  talent  mpérieurs 
et  remporta  du  gran^la  avantages.  Il 
amena  a  la  cour  de  France  l'empereur 
Mauud,  qui  l'aiait  nomma  connélable 
desonemjiire.  A. celte  époque  les  bandes 
armeci  désolaient  la  France;  les  dames 
nublesétaientinsulu-esjusque  dans  leurs 
ehiteaut.  Ce  fut  pour  les  défendre  que 
Bouciuaut ,  avec  la  permission  du  roi , 
fonda  l'ordre  militaire  de  in  Daine  Slan- 
c/ie  à  l'éea  vert;  le  nombre  des  cheva- 
liers fut  d'.ibord  Gxé  à  13  seulement, 
m:iii  plus  lard  il  l'ut  porté  Ju->q  i  à  60. 
Vers  ce  temps  (13ï)9j,  les  Génois  le 
dounérent.  à  Charles  VI,  alora  en  dé- 
mence. En  14(11 ,  les  dtici  de  Boiirgogne 
et  da  Berry,  maîtres  de  l'état,  envnyèrent 
auK  Génois  le  maréchal  de  Boucicaut 
pour  lei  gouverner.  Il  Luntint  par  sa  sa- 
gesse et  par  sa  fermeté  ce  peuple  turbu- 
lent qui  fut  lraai|uille  pendant  plusieurs 
années.  Mais  en  1-IOU,  tandis  que  le 
maréchal  prenait  Turlone  et  recevait  le 
serment  de  fidélité  de  Jean-Marie  VU- 
conti,  duu  de  Mdan,  les  Génois  se  révol- 
tèrent, missaurèrent  ta  garnison  frau- 
f^ùx,  et  Bjucicaut  fut  forcé  de  retnuraer 
en  France.  PenJaut  son  com  m  in  dément 
il  avait  lait  éprouver  sur  mer  de  grandes 
perles  aux  'Turcs. 

Pendant  les  guerres  civiles  de  France 
il  resta  fidèle  au  dauphin;  ce  fut  malgré 
ses  avis  qu'on  li^ra  la  hjtaille  d' V/.in- 
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pUies  et  à^argyraspides.  Les  plus  sim- 
ples étaient  en  bois  léger,  doublés  de 
cuir  de  bœuf  et  garnis  d'une  lame  de  fer 
ou  d'airain.  Le  milieu  [mnho)  portail 
une  plaque  relevée  en  bosse,  quel<|n(!iuis 
ornée  de  ligures  monstrueuses.  i\vsl  de 
là  (|u'on  a  fait  dériver  le  mot  buccitta 
(  diminulil'  de  bucra)^  désignant  dans 
certains  auteurs  la  bosse  ou  le  centre  du 
bouclier,  et  par  suite  celui  de  buculerius 
ou  buculafium. 

Le  bouclier  argicn  était  rond  :  les  Ro- 
mains le  portaient  sous  Ronuilus.  C'est 
le  véritable  clypeus^  que  ce  prince  fit 
bientôt  abandonner  pour  le  bouclier 
sabin,  de  forme  rectangulaire  ou  liexa- 
gonale, appelé  depuis  srututn  et  employé 
par  Tinlanlerie  des  légions  jusqu'aux 
derniers  temps  de  la  république,  li  était 
tantôt  plat,  tantôt  légèrement  convexe  à 
la  manière  des  tuiles  hn  parma  ^  ronde 
et  plus  légère  que  le  rlj'ijcux ,  était  ré- 
servée pour  la  cavalerie.  Souvent  des 
lioucliers  pris  sur  l'enucnii,  ou  enridtis 
d'ornemcns  précieux  et  de  figures  de 
dieux  ou  de  généraux  illustres,  étaient 
suspendus  dans  les  tenq)les,  sous  le  nom 
de  boucliers  l'odjs.  On  en  voit  beaucoup 
d'exemples  sur  les  médailles  anlicpies,  et 
l'on  peut  désigner  sous  ce  nom  le  pré- 
tendu bouclier  de  Scipion  de  la  biblio- 
thèque ro\ale  de  Paris,  qui  a  été  expli- 
qué |>ar  AVinckebnann. 

Chez  les  anciens,  c'était  une  note 
d'infamie  pour  un  soldat  (pie  (ra>oir 
perdu  son  bouclier.  Le  mot  célibre  de 
la  Lacédémonietine  à  son  fils  ,  cuui  /toc 
aut  in  hoc ,  peut  être  opposé  à  ra\cu  naïf 
d'Horace  qui,  peu  jaloux  de  la  gloire  mi- 
litaire, convient  d'a\oir  jeté  son  bouclier 
pour  luir  plu»  vile  à  la  bataille  de  Phi- 
lippes. 

On  sait  que,  dans  les  premiers  temps 
de  la  monarchie  des  Francs,  les  princes 
ou  chefs  choisis  par  la  nation  étaient 
élevés  sur  un  bouclier  et  iitontrés  ainsi 
au  peuple  assemble,  (.es  compiéians,  a 
leur  ai  rivée  dans  la  (laiile,  a(loj)lèrent 
l'usage  du  bouclier,  (omine  de  loiiles  les 
autres  armes  (|ue  les  ilomaiiis  y  avaient 
appoilecs.  \  4  rs  la  fin  tin  \i'  siècle,  à 
l'époque  de  l'invasion  de  I  Anj.lelcrre 
par  les  Normands,  nous  voyons  la  forme 
de  ce  bouclier  changer  iHimplètement. 


Il  s'tlIoDge  en  pointe  vert  le  litt,  Ui' 

dis  que  la  partie  supérieure  est  temtbte- 
ment  arrondie;  VomOHic  ou  um'>o  ftt 
très  souvent  armé  d'une  pointe,  cosm* 
dans  les  boucliers  anlic|ues.  Bifnlôc,  an 
temps  des  Croisades ,  «elle  arme  défen- 
sive, ramenée  à  de  plus  pelitet  pro- 
portions, se  couvre  d'armoiries;  et  c'ot 
alors  que  le  bouclier  change  son  ooa 
c*ontre  celui  (Vécu  (  de  scuium  ;,  dcoac 
par  la  suite  aux  pièces  de  monnaie  «ir 
lesquelles  il  était  représenté.  L'écu  licol, 
comme  on  sait ,  une  place  importante 
parmi  les  armes  de  la  chevalerie,  et  l'ut 
du  blason(vo/.)tui  doit  le  champ  !»urle«|oel 
viennent  se  peindre  tous  ses  iiciessoircs. 

Plus  tard  celle  forme  éprouva  eocore 
un  nouveau  changement ,  cl  l'on  ne  %oit 
plus  aux  hommes  d'armes  du  xvi^  sictk 
que  de  très  petits  boucliers  ronds,  coo- 
nus  sous  la  dénomination  de  rxjiulelies, 
dont  l'usage  ne  cessa  guère  qu'avec  celai 
de  l'armure  elle-même.  Le»  grands  boa- 
cliers  ronds  s'appelaient  rontittches. 

Nous  n'avons  guère  ]Kir lé  jusqu'ici  q«r 
du  bouclier  de  la  cavalerie  :  au  movec-é|;e 
une  parliede  l'infanterie  |>ortait  deslAr^ 
en  bois  léger,  garni  de  cuir  bouilli;  sott- 
vent  aussi  les  archers  s'abritaieiii  drrrim 
de  grands  tallci'as  ou  pm'ui.\ ,  tenu»  pir 
d'autn  s  soldats  appelés  pour  t  ela  fHMxrt- 
cheuts.  Ce  moyen  était  surtout  emplf^e 
pour  l'attaque  et  la  défense  de»  pUct».  (>o 
voit  un  de  ces  pa\ois  au  Musée  d'artillerie 
de  Paris.  Le  nom  de  juvois  b'esi  con>er«e 
dans  nos  proxinces  de  i'Oue^t,  où  il  «ie- 
signe  aujourd'hui  une  rondelle  de  bui^ 
chargée  de  cercles  colorie»,  qui  sert  a 
liier  au  blanc  les»  jour»  de  fêle.    (1  >.  A. 

BOl  DDII.\,  Roi  niiuisMF..  Le  boud- 
dhisme est  une  des  religions  te»  plus  ré- 
pandues dans  le  monde,  quoi4|u  il  UâA 
pas  franchi  les  bornes  de  l'Asie  aulie- 
ment  «pie  par  les  migrations  ur  quelque 
tribus  kalmukes  (|ui  i»ont  venut^  »*eia- 
biir  en  Europe  dans  les  s>lcppes  du  Vnln 
inlèrieur.  Il  compte  à  pie>eiit,  snt%ant 
un  cili  ni  pi*obable,  un  pt  u  pin»  dr  3UU 
ir.illi(>iis  de  seciulciii;».  (>i  (.,inaiie  de 
rilindoustan  ,  celte  rclig'.on  bienfai- 
sante a  presipie  rnlu  i  r.n«'ii|  quitte  tt 
pays  pour  se  répandre  di*p<iiai  riiidus«a- 
périeur  jusqu*»ux  bords  du  Gracd- 
Océan,  et  même  jusqu'au  Jcpoo.  Ln 
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riroiiclie*  nomadeq  Ae  Tksie  centrale  ont 
éié  transformés  par  elle  en  hommes  mo- 
raux, et  son  iufluenrc  s'est  fait  ressentir 
ju9(|ue  dans  la  Sibérie. 

Le   bouiiilliisme   ne  pamit  être  dans 


lequu 


réfor» 


religion  de  l'Inde.  Celle  réforme,  qui  dé- 
truisit la  division  en  caslei,  aurait  pu 
être  un  grand  bieufail  pour  les  habitans 
d«  l'Hindouslan,  si  elle  avail  pu  prévaloir 
à  la  longue  sur  le  culle  des  brahmanes 
(vojr.) ,  de  ces  morleU  si  sages  qui  n'en- 
seignent que  des  folies,  qui  craignent 
d'écraser  un  insecte  et  qui  tolèrent  les 
Mcrifites  humains;  défenseurs  inléressés 
d'un  ordre  de  cboies  où ,  non  -  seule- 

lages  de  la  vie  sociale ,  mais  les  péchés 
et  les  méiilea  ,  les  cbâtimens  du  vice  et 
les  récoi 


puis  3,000  ans,  subordonnés 
■ilîralion  biiane  ,  hérédîuire  et  irrévo- 
cable. Moins  entichés  d'observances  pué- 
riles et  de  préjugés  barbares,  les  boud- 
dhistes ont  permis  l'usa^je  de  la  chair 
des  animaui  et  rappelé  l'hoinmc  à  sa  di- 
gnité; ils  ont  un  peu  moins  de  respect 
pour  les  vaches  et  les  éperviers ,  mais  ils 
ont  montré  plus  de  commisérati 
les  cIbucs  Uborieiijes. 

L'ori|;ine    du    bouddhisme 

dans  le  iv"  et  le  v*"  siècle  après 
époque  on  le  trouve  régnant  à  c< 
brahmanisme   dans  l'Inde.   Nous 

quel  temps  il  y  fui 


Tel,  le  Tiibel,  avant  sa  convei^on  m 
bouddhisme,  n'était  qu'un  pays  habiti 
par  des  tribus  barbares,  en  partie  an- 
thropophages. La  pi-eiuière  itllruduclian 
de  celte  religion  au  Japon  rut  lieu  en 
dâl  par  U  Corée.  Elle  s'ÉUit  déjà  ré- 
pandue parmi  les  Mongols  sous  les  pre- 
miers successeurs  de  Tchinghiz  -  khan  ; 
■nais  il  parait  qu'après  leur  expulsion  de 
la  Chine,  elle  se  perdit  partiellement 
chez  eux  ,   et  n'y  tut  rétablie  que  dans 


dUha 


itiédu 


siècle. 


pas  un  nom  propre  ; 
rit  qui  sigtiilieiWc//i- 
t/Tifmr.  C'est  le  titre 
qu'on  donne  aux  amcs  qui  sont  parve- 
nues au  plus  haut  degré  de  la  perfeelioo, 
en  se  dégageant  enlièi-emeiil  de  tout  ce 
qui  e&i  niBlériel.  Les  bouddius  paraissent 
dans  le  monde  pour  le  salut  des  amei 
qui  n'ont  pas  atteint  la  même  perfection 
qu'eux.  Dans  l'âge  actuel  du  monde, 
qu.ilre  bouddhas  ont  déjà  paru;  le  der- 

duquel  nous  vivons,  était  ChMja-mouni 
né  en  1037  et  mort  en  949  avant  notre 
ère.  IJn  cinquième  el  dernier  doit  en- 
core venir;  c'est  le  bouddiin  Jtfartre/a. 
L'idée  de  bouddha  est  applicable  à  l'u- 
nité aussi  bien  qu'à  la  pluralilc;  à  l'u- 
nité, parce  que  tout  ce  qui  est  plaça 
hurs  de  l'innuence  et  de  l'atiractlon  du 
monde  des 


ipparences 

du  destin  et  doit  fin.ilement 
perfection  bonddhjqi 


s  qui 
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dhîqne,  conserve  aussi,  mal^  sa  réunion 
avec  Tintelligence  universelle  et  abstraite 
(qui  est  elle-même  bouddha),  sa  cons- 
cience individuelle.  Celle  conscience  se 
renforce  même  dans  inexistence  parfaite 
et  prouve  un  plus  haut  degré  de  cette 
puissance  par  laquelle  les  bouddhas  agis- 
sent au  dehors.  Les  bouddhas  étant  pla- 
cés en  dehors  du  domaine  de  la  naissance 
et  des  bornes  de  l'espace  et  de  ses  lois , 
Il  n*y  a  plus  pour  eux  de  limite  dans  le 
temps,  et  ils  contemplent  les  innombra- 
bles périodes  du  passé  et  de  Tavenir 
avec  la  même  clarté  que  le  présent. 

L'action  des  bouddhas  se  manifeste 
par  le  pracijna^  qui  est  le  mode  suivant 
lequel  la  plus  haute  intelligence  de  Texis- 
tence  véritable  prend  une  existence  ap 
parente  dans  l'espace  et  dans  les  formes 
mensongères  de  la  matit-re.  Ce  serait  une 
erreur  de  lier  à  cela  une  idée  de  réaction. 
Le  pradjna  tient  le  milieu  entre  le  prad- 
jna  pâ'-amUâ  ou  la  limite  extrême  de  la 
plus  haute  sagesse,  qui  est  Bouddha  lui- 
même,  et  le  monde  variable,  pour  se 
manifester  à  ce  dernier  et  pour  y  se- 
conder la  continuation  de  la  reproduc- 
tion générique,  en  délivrant  des  liens  du 
sansàra  les  parcelles  intellectuelles  qui  y 
sont  disséminées.   Une  telle  apparition 
ne  peut  avoir  lieu  que  par  la  réunion  d*un 
bouddhaou  d'une partiede son  intelligen- 
ce avec  la  niatière^oii  lorsque  ce  bouddha 
revêt  un  corps  visible,  à  son  choix,  ou 
lorsqu'il    passe  par  la   naissance  ordi- 
naire.  Les  bouddhas  pris  individuelle- 
ment ou  collectivement  (dans  l'idée  de 
Funité  bouddhique) ,  malgré  toutes  leurs 
perfections  et  leur  puissance  illimitée, 
ne  peuvent  pas  faire  violence  aux  lois  ir- 
révocables du  destin,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  la  conséquence  des  actions  des 
êtres  créés.  Toute  la  cosmogonie  n'est 
qu'une  œuvre  ou  une  opération  du  des- 
tin ,  et  il  en  résulte  que  les  bouddhas, 
en  cette  qualité  ^  ne  peuvent  être  direc- 
tement actifs  dans  la  création.  Cepen- 
dant, de  même  que  le  divin  pradjna 
forme  la  transition  entre  le^  différentes 
manifestations  (le  BouddlM,  qu'il  est  éj;a- 
Icmcut  nécessaire  pour  cha<|ue  hommifi- 
caùnn  lu-  Bciuddha,  et  (|ue  ce  n'est  que 
par  son  moyen  que  le  retour  à  Bouddha 
est  possible;  de  tùôinece prarfjna  se  mani- 


feste encore  à  chaque  formatioo  da  aott- 
de,  non  pas  comme  on  agent  efficace  dans 
le  développement  générique  d»  ètm, 
mais  comme  l'intelligence  lionddhiqoe 
dans  la  personne  de  àMttndJousin  oo 
Maniijou^hocha ^  le  symbole  hy postal*» 
que  de  la  sagesse  la  plus  parfaite,  leqoel 
est  i  n  voqué  com  me  tel  par  les  bouddkisics. 
C'est  a  Mandjoussri  qu'il  appartient  dans 
cette  création  d'agir  avec  efficacité  afia 
de  se  dégager  entièremeot  de  ses  cr^ 
reurs. 

L'objet  de  l'apparition  des  booddkas 
dans  un  corps  humain  n'est  antre  que 
d'arracher  les  êtres  créés  à  la  mer  toa- 
jours   agitée    du  sansdra;    c'est  aiiui 
qu*on  appelle  allégoriquement  le  ccrdc 
dans  lequel  tournent  sans  fin,  parla  mut- 
tempsycose,  tous  les  êtres  de  ce  monde. 
Ainsi,  loin  de  créer  des  êtres  el  de  ki 
attacher  à  des  lieux  qui  deviennent  po« 
eux  des  lieux  d'épreuves  et  de  ciiétiaicnl 
et  dans  lesquels  ils  se  trouvent  exposés  • 
toute  sorte  de  malheur,  les  booddhassMt 
plutôt  occupés  de  délivrer  les  éti*cs  vîvmi 
enchaînés  dans  ces  lieux   par  le  deslia 
inexoiable  dont,  par  leurs  actions,  ili 
ont  provof|ué  les  ngneurs,  et  de  les  omI- 
tre  sur  la  voie  par  laquelle  ils  peatcel 
parvenir  à  une  délivrance  complvle.  Le 
but  de  cette  délivrance  est  de  les  faire 
arriver  eux-mêmes  à  l'état  de  bouddha, 
dans  l'éternel  nin*dna  oo  Virnrnntrfiii 
ahsolu,  Cest  pour  cette  raison  que  lo 
bouddhas  apparaissent  à  certaines 
ques  aux  liabitans  du  monde,  afin  de  h 
montrer  cju'il  est  possible  de  s'élever  a 
cette  hanleur,  eux-mêmes  ayant  appar- 
tenu autrefois  au  sanx/lnt  et   en  avaDl 
parcouru  les  divers  degrés;  et  encore  a6n 
de  proposer  aux  êtres  la  doctrine  IkkmI- 
dhique  (  omme  l'unique  moyen  de  déli- 
vrance et  de  les  v  faire  revenir.  Lors- 
qu'un  bouddha  accompli  (  iathé^ata  ic 
montre  dans  ce  but,  sous  forme  liuaiai- 
ne,  sur  la  terre,  il  agit  d'une  asanm 
indépendante,  tant  qu'il  réside  daos  aa 
corps  terrestre  soumis,  comme  (n«is  Vft 
antres,  à  nne  mort  finale;  mais  il  reste 
néanmoins  le  principe  de  la  religion  qoî 
n'est  que  la  réunîi>n  de  tous  les  boad- 
dhas.  Le  coi*ps  terrestre  qu'il  a  pris  oe 
l'empêche  pas  d'agir  avec  la  toote-puî»- 
sance  de  la  propriété  booddWqaa  et  < 
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U  pIfniMdc  éa  dhydna  on  do  !■  eon- 
tcmpUlioniIiviiw.  Ce  qu'il  veul,  il  If  pro- 
duit auisi  par  )pmo;cD<lM[Té«tiansdant 
la  maliêrei  maiscps  crcRtioui  étant  des 
parties  de  si  propre  inlellJg«nce  et, 
roinmr  telles,  élcTëes  aii-dmus  (1«  la  mi- 
lière  à  laifuelie  dles  n'appa  rtiennenl  '|  u'tn 
■pparcnce ,  elles  ilis|)araissent  «usiilùt 
qu'il  les  Tait  rïnlrer  en  lui.  Le  corps 
ten  eslre  que  le  boDililha  a  pris,  dépen- 
dant de  la  miliëre  et  consêi{ueinment  Au 
teinpi  el  de  l'espace,  ne  peut  diir«r  i|iie 
le  temps  prescril  par  le»  lois  d«  l'époque 
dans  laquelle  il  parait.  \pi'ê)  avoir  ac- 
compli Bï  course,  l'intelligence  du  boud- 
dha prend  lun  essor  et  rt-tourne  dans 
t»  iraiiiUé  do  l'existence  véritable,  et 
le  bod/iisatlfa  de  ce  mt^ine  bouddlia,  le- 
quel «t  son  rellel  dans  le  second  monde 
du  prailjiia  célesle,  prend  la  place da 
bouddha  qui  «  ientd' entrer  dans  le  ntr\Arm 
éternel ,  et  continue  son  œuvre  jusqu'au 
temps  où  on  nouvc^tu  bouddha  parait  et 
fonde  une  nouvelle  époque  de  religion. 
Chaque  bouddha,  devenu  homme  pour 
le  aalul  des  créatures,  porte  le  norn  de 
■vénétahle  du  sièclv;  il  lalisc  son  l'rflel 
cËlesiG  dans  ksré^ona  du  niivAaa.  Apres 
sa  mort,  il  est  remplai^  dans  le  monde 
{lar  son  représenlant,  qui  est  une  éma- 
Vinlion  de  lui-même.  Le  représentant  dn 
Oïdkva-mouni,  ou  du  bouddha  de  no~ 
tre  époque,  est  le  bodhisaitva  Pailaui 
pâni,  qut ,  par  des  incarnations  toujours 
ivelécs,  agi)  puur  le  salut  de  tous 
..  Il  est  pli 
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honneur  de  la  conversion  du  Tnbet.  Set 
actions  niémorables  se  trouvent  décrite) 
dans  une  longue  série  d'ouvraget  volu- 
mineux. De  même  que  les  bouddhas  ont 
le  pouvoir  de  ae  créer  des  attributs  hy- 
postaliqnes,  de  ni^tne  t^dma-pâni  peut 
se  multiplier  à  volonté ,  si  ses  intention* 
pour  le  bien  de  la  religion  l'exigent.  Ud 
grand  nombre  de  personnes  princièrea 
eiecclésiasliques,  qui, â  diverses  époquea, 
ont  contribué  à  répandre  la  foi  boud- 
dhique dans  le  Tubet,  passent  pour  avoit 
deson  intelligence,o 


été  des 


ledes 


inédi» 


tes  de  celle  divinité.  Mais  ce  i 
seulement  Padma-pàni  qui,  de  cette  ma- 
nière, se  manifeste  dans  le  monde  :1e 
Dhjini  bouddha  ÂinîtAhha  (chex  les 
Chinois  O  mi  to/nr,  et  chec  les  Japo- 
ndi»  Amtda),  le  rellel  célesle  de  Chlh;a- 
œouni,  agit  de  la  même  m3nière,non  pa* 
dans  la  plénititde  de  son  pmdjna  cé- 
leste, mais  par  ses  émanations  immé- 
diates, qui,  comme  Padma-pini  dans 
la  personne  de  Dalaî  larni ,  ae  raontreot 
sous  une  forme  corporelle  dans  celle  dn 
grand  lama  Pantchert  rin/>otehé,  qui 
réaide  à  Djachl-L'houNbo.  C'nt  i  Pidma- 
pâni  que  s'adresse  la  formule  mj'siique 
On  tnan'i  padmé  /laàm,  si  révérée  et 
presqu'à  chaque  instant  rmployée  par 
les  bouddhistes  du  Tubel  el  de  >a  Mon- 
golie. La  première  sUlahe  Om  est  pro- 
prement une  conlraclion  (tes  trois  lellrea 
A..  II.  M.  C'est  une  exdamslîon  mvslé- 
ladmé  signifie  te  /< 
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dex  ;  le  sansâra  et  Le  nirvana  ne  diffè- 
rent pa^  l'un  de  Cautre.  Cela  revient  à 
dire  qu'en  dehors   de  l'intelligence  ré- 
pandue dnns  les  trois  mondes,  éternelle, 
immatérielle  et  par  conséquent  \ide  {d'a- 
près les  notions  matérielles),  rien  n'existe; 
parce  que  les  lormcs  avec  lesquelles  Tin- 
telligeoce   peut   se  lier   comptent   pour 
rien  et  sont  vides,  à  raison  de  trur  na- 
ture périssable.  Car  le  sansdrQy  ou  le 
cercle  que  parcourt  Tintelligence  en  s'at- 
tachant  successivement  à  toutes  les  for- 
mes de  la  matière,  doit  arriver  à  une  ûo, 
et  doit,  comme  cette  intelligence,  mo- 
mentanément enchaînée,  mais  durable, 
être  finalement  affranchie  pour  retourner 
à  son  origine.  Ce  sansâra  n^est  qu*en  ap- 
parence distinct  du  nirvana ^  puisqu  il 
s'efforce  de  retenir  rintelligence  dans  ses 
liens,  au  moyen  des  amorces  des  sens,  en 
tâchant  de  lui  ravir  cette  connaissance 
qui    appartient    au    nirvana.   Forte  de 
cette  espérance,  Tintelligence  s'efforce 
de  se  délivrer,  et  marche,  ou  graduelle- 
ment, ou  immédiatement  (selon  le  degré 
de  la  connai:»sance  qu'elle  a  obtenue),  à 
l'état  conforme  à  son  essence,  le  nirvana. 
Alors  le  sansâra,  auquel  l'intelligence 
D'avait  prêté  qu'une  existence  apparente, 
retourne  dans  le  néant.  Ainsi  les  trois 
mondes  sont  vides,  c'est-à-dire  qu'il  n'y 
a  rien  en  eux  outre  Tintelligence  imma- 
térielle et  imperceptible.  L'existence  de 
ces  mondes  a   pour  condition   le  san- 
sâra; celui-ci  venant  à  cesser,  il  n'existe 
plus  qu'un  monde,  ou  plutôt  il  n'en  existe 
pas  du  tout,  puisque,  quand  chaque  in- 
telligence disséminée   et   détaillée  sera 
rentrée  dans  la  grande  unité,  il  ne  pourra 
plus  être  question  de  monde.  Jusque  là 
néanmoins  les  trois  mondes  existent  en 
apparence,  mais  ils  sont  destinés  à  re- 
tourner un  jour  à  la  suprême  intelligence, 
et  ont  déjà  pour  la  plupart  opéré  ce  re- 
tour. A  cette  suprême  intelligence  appar- 
tiennent les  bouddhas  et  les  bodhisaltvas 
qui  se  sont  retirés  dans  le  nirvana.  Ils  se 
trouvent  sans  illusion,  dnns  un  état  vérita- 
blement pur  ou  iiiimalériel,  et  ont  pour 
toujours  abntidunné  le  cercle  de  naissance 
du  sansâra.  Leurs  mérites  nnléi  icurs  du- 
rant leur  séjour  dans  le  daubàra,  et  leurs 
ellorts  pour   opérer   le  salut   des   êtres 
vivans,  leur  contèrent  le  pouvoir  d'être 


encore  actifs  et  de  pouvoir  se 
aux  mondt's.  C'est  ainsi  que,  se 
rab>traction  du  premier  monde 
trcnt  dans  le  second  nioniie,  uia 
et  à  glorieuses  manircalalions,  el 
dent  de  là  dans  le  troisième,  qui 
des  apparences  de  la  niatièie; 
qu'iU  paraissent  appartenir  aux  ti 
des  sans  tenir  réellement  à  aucui 
Va  nitvnna  ou  l'inimatériel, 
fait  donc  l'essence  desl>oud(lbas 
essence  est  incompréhensible  i 
êtres  encore  captifs  dans  le  s 
parce  que  pour  ceux  -  ci  ,  ci 
qu'ils  sont  par  la  matière,  la  conr 
absolue,  la  connaissance  c(»mp 
impossible;  car  la  con^ai^s;l^^e 
matériel  présuppose  celle  (|ii'a  ai 
corps  terrestre.  L'esprit  est  un  c. 
tenu  par  les  sens  (]ui  dominent  I 
dans  les  ténèbresde  l'ignorance,  i 
ce  principe  que  repose  toute  la  < 
bnuddhi(|ue  sur  la  déli\rance  di 
de  la  domination  des  sens,  qui 
monde  occasiiounent  tout  le  mal 
ché  avec  ses  conséquences  pour 
sent  et  pour  l'avenir. 

Aussitôt  que  la  conscience  s 
veillée  dans  l'ame  qui  se  trouve  « 
état  non  libre,  et  qu'elle  reconr 
assujétissement ,  elle  doit  mett 
en  œuvre  pour  secouer  le  joug.  .* 
manque,  elle  tonihe  par  de^ré  da 
jeclion  la  plusprolonde;  selon  la  ci 
des  bouddhistes,  Tanie  opère  sa  del 
lorsque,  hdèle  à  la  conscience,  elh 
che  de  toute  la  force  de  sa  pensée 
matériel,  à  l'absolu,  de  telle  sorte 
devienne  entièrement  insensible  i 
pressions  et  au  charme  que  le;»  »ei 
draient  exercer  sur  elle,  (^eiie  co 
ce,  qui  va  toujours  eu  croi>snnl, 
pc\éc  bodhi(f/rt(i/iii  :  t'Wc  la  coud 
à  peu  à  l'élernel  nirxàiia,  <'i'>i-à 
la  condition  de  bouddha.  Alais  ue 
fort  accompagné  d'actions  ile  ix>i 
n'est  rien  moins  (jue  facile;  «ar 
que  le  pénitent  soit  à  même  de*  ih 
ses  sens,  il  troine  ih  s  nnt.-ui>nis 
doutables  dans  les  pui^'i.iiis  gèni 
régions  inlei  lenres  el  supérit  nrt  '»i 
sàra,  (pii  se  plaident  «l.tns  les  joui; 
et  les  méiaiiiorplH'ses  de  ce  moni 
suel,  et  qui  emploient  mille  inuvei 
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dans  le  nirvitna  rfppui)  ilri  Irmiix  imnio- 


vant 


"'1''- 


Le  liod<ii.liti:in  I  n'rvf  lut  vp'yt-n- 
ullciiiifut  les  buiiiiM  Q'Uireï;  au 
ire,  il  c\'i%e  qu'on  en  Tasse  toutM 
I  que  Toceasion  s'en  [>i"ëscnle.  Lea 
I  niériloires  et  utiles  sulStent  à 
>ules  pour  faire  renaître  eeloi  qui 
ècule  comme  éirc  plus  parfait , 
sans  les  efTorls  fnila  pour  parrenir 
]uaUsancede  l'ini matériel ;Cepeo- 

iérer  nne  i-ompléie  itélivranre  du 
I.  L'entrée  dans  le  nirvànn  étant  la 
uence  imnicdiate  de  la  sortie  tin 
I ,  Rvec  laquelle  toale  autre  renais- 
lînit,  il  est  donc  clair  que  pen> 
ffi  généralinns  ïnnomLrnlites  qui 
éjâ  panées ,  un  grand  nomlire 
ont  déjà  atteint  ce  but  dcRuilir. 
es  11  très  bnilddhiques  parlent  per- 
emeni  de  cent  millions  et  de  t-ent 
nillions  de  bouddhas.  Même  de 
ira  il  arrive  souvent  qite  l'on  dise, 
jantdcla  mort  de  prélrrs  renom- 
I  de  princes  lerluniK,  qu'ils  loitt 
is  bouddlia.  Néanmoins  nne  telle 
cation  n'est  pns  dans  les  principef 
lenlnux  du  boiiddhiàme  :  c'ett  un 
Iroduit  riiez  les  Imuddbistpt  de  In 
lie,  |i»r  rautoritë  suprême  du  Tu- 
■i  permet  rndorsiiun  de  ces  f*int 
las.  Les  litres  bouddbiquM  éta- 
1  une  (grande  difl'érenee  ?nlre  le* 
is  bnuddlias ,  non  sna^  le  i'np|iorl 


>>»t  phs  . 
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iMit  du  n  up|Kir(i''ii 
laioD.  Ce  suul  t\n  \\\\\,  UiU)uuvt 
lits  parmi  la  chef*  «iviiis  du  Mtislni, 
s'appliquent  il  détmiie  l'empire  det 
sens.  Ili  se  servent  ■  ret  clfet  du  pouvoir 
qu'iU  ont  de  sortir  du  nirvios  *t  de  tv 
refldr«  visibles  dans  le  s*n*àr*.  Comme 
ils  ov  travaillent  pas  «etilrmenl  à  leur 
propre  lalul,  ainsi  qun  lea  X'ravaVn*  et 
Im  Pratyékas,  mais  qu'ils  •«  aentrnt  la 

ils  rliDisîsspnt,  dans  leurs  B|>paTitluns  r^ 
pétées,  les  Inearnnlinns  qui  sont  lesplui 
ooDveaaIdes  a»  1cm|M  ei  aux  rirconatan* 
ces.  Ils  ne  se  rpploii)tenl  danalu  plul 
bcui  du  dlivSna  ou  le  nlrtdna,  qui  rat 
leur  éial  naturel ,  que  pour  y  puiser  An 
nouvelles  forces  et  cotitiniier,  avec  nnt 
nouvelle  énergie ,  leur  activité  uu  prufiL 
du  salut  des  êtres  retenus  dans  Um  négiona 
infërieurps  Un  muiide.  De  tel.  bodhi- 
salivas  nchèTenl  le  ecrt'lc  imnieiiia  de 
leur  actiïîlÉ  éii  se  montrant  linnlcmcnt 
ciimiiie  buudiMias  parlait*  '  ifriMffaiat), 
et  comme  fondateurs  d'une  é|Hiqiie  nou- 
velle de  1:1  fui  bouddhique, pour  rvlour- 
□er  après  pour  toujours  dans  le  nirvlna 
éternel,  tlne  des ncoupnlinna  prinrlpalea 
des  bouddhas  et  dea  liodhisnilras  rat  do 
rendre'  les-  tirt»  miMinnablda  Mlvntifa 
■ux  c(His«quencM  inlvilabira  d*  leur* 
actions,  dana  une rvnaiisini-r futur*.  I.m 
buuddh.iiel  hoiiliitnKtai  iMniit  lilirim  dm 
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Dans  cet  derniers  temp»  on  a  émie 
cette  conjecture  que  le  bouddhbine  pou- 
vait bien  avoir  pris  son  origine  dans  le 
Sdnk'hya^  un  des  plus  anciens  s\sti>raes 
philosophiques  de  Tlnde;  on  ne  peut 
nier,  en  eflet, qu'on  ne  rencontre  dansées 
deux  doctrines  plusieurs  idées  qui  se  res- 
semblent à  un  tel  point  qu'il  devient  pro- 
bable que  Tune  a  emprunté  des  dogmes 
à  l'autre.  Cependant  le  bouddhisme  a  un 
grand  nombre  d*idées  à  lui  propres,  par 
lesquelles  il  difTère  essentiellement  du 
sânk'hya  et  des  autres  sectes  philosophi- 
ques et  religieuses  de  Tlnde.  D'ailleurs 
on  a  souvent  prêté  au  bouddhisme  des 
doctrines  qui  lui  sont  tout-^fait  étran- 
gères, et  qu'on  chercherait  en  vain  dans 
seêsoâinis^  qui  tous  sont  4*origine  hin- 
doue et  regardées  comme  transmises  par 
le  bouddha  même.  On  prétend,  par 
exemple,  que  ses  sectateurs  admettaient 
le  néant  non  existant  comme  le  premier 
principe  de  toutes  choses,  au  lieu  qu'ils 
croient  à  une  ame  immatérielle  et  abso- 
lue qui  vivifie  le  monde.  On  les  accuse 
également  d'avoir  pris  la  nature  pour  le 
néant  ou  le  vide,  et  nié  Texistencc  de 
l'esprit.  De  ces  assertions  l'une  esi  aussi 
fausse  que  l'autre. 

Si  l'on  examine  avec  soin  la  doctrine 
bouddhique,  on  s'aperçoit  facilement 
qu'elle  n'est  basée  ni  sur  l'athéisme,  ni 
sar  le  panthéisme.  Sans  doute  la  déifica- 
tion de  la  nature  abstraite  sans  créateur 
pourrait  être  appelée  athéisme,  et  la  sup- 
position que  la  nature  divine,  devenue 
concrète,  se  montre  dans  toutes  les  for- 
mer de  la  création,  pourrait  passer  avec 
raison  pour  panlhéistique;  mais  le  boud- 
dhisme, loin  d'ériger  en  principe  la  déi- 
ication  de  la  nature ,  trouve  au  contraire 
dans  les  effets  de  la  nature  la  source  du 
mal  et  des  maux  qui  pèsent  sur  les  hu- 
mains. Dans  le  bouddhisme,  tout  ce  qui 
est  divin  et  placé  au-dessus  de  tout,  c'est 
Bouddha  ou  l'intelligence  suprême ,  la 
raison  par  excellence,  qui  dans  toute  ks 
pureté  est  nécessairement  immatérielle; 
comme  telle,  elle  est  absolue,  c*cst-à  < 
dire  sans  aucun  rapport  avec  la  nature, 
avec  la  matière  et  la  création,  l^e  houd- 
dhi!klc  reconnaît  dan.s  Urahnia  au:)si  bien 
le  créateur  du  monde  ou  le  prmcipe  créa- 
teur que  le  brahmane  le  plus  orthodoxe; 


seuUiDctQt  il  ne  voit  dans  la  création 
qu'une  de  ces  métamorphoses  dans  les- 
quelles Brahma  se  plait  comme  a  un  jeu. 
Ce  Bm/tma  (chez  les  l>oudflhiste^  la  ré- 
gion lumineuse  du  second  dli}dna  dont 
les  émanations  opèrent  au- de:isous  de  lui, 
est  cependant  par  cela  même  loin  de  U 
perfection  du  bouddha.  Le  bouddhisiue 
est  athée  en  ce  sens  qu'il  n*admet  pasiif 
créateur  comme  dieu  primordial,  et  qu'il 
ne  trouve  la  plus  haute  idée  de  la  divi- 
nité que  dans  la  raison  primitive,  ab- 
straite et  absolue.  Cependant,  en  y  rej;- r- 
dant  de  près,  on  ne  flétrira  pas  de  «crte 
épithète  une  doctrine  qui  admet  une  ré- 
vélation divine  He  la  raison  primordiale, 
laquelle 9  à  la  vérité,  n'agit  pas  rorooi-: 
créateur,  mais  qui  néanmoins  exerce  soa 
action  sur  la  création,  en  prenant  ur»r 
forme  humaine  pour  sauver  lesamcsem.*- 
nées  d'elle,  mais  enchaînées  par  b  ma- 
tière et  affectées  du  mal  de  l'cxi^tciKC 
mondaine.  Avec  moins  de  droit  encore 
pourrait-on  faire  passer  la  doiarine  boud- 
dhique pour  une  espèce  de  panthéisme , 
puisque  la  dissémination  de  la  dinniiâ 
dans  la  totalité  de  la  création  ou  de  Tcxii- 
tence  est  une  idée  toui-à-fait  conlr&irc 
aux  principes  du  bouddhisme,  qui  ne  re- 
connaît dans  la  création  que  l'intelliisencr, 
tombée  et  obscurcie,  mais  éternelle  par 
sa  nature,  et  |Mir  conséipient  digne  di*  »c 
relever  et  de  remonter  finalement  à  rut- 
tell  igence  primordiale. 

Il  est  bien  démontré  que  le  bouddbi^cr 
n'admet  pas  l'existence  d'un  être  su- 
prême ou  d'un  dieu  supérieur,  modé- 
rateur du  destin  de  Tuni^ers.  Neanmmiis 
un  savant  anglais,  M.  Hotlgson  •  qui  a 
étudié  avec  soin  les  livres  d«^  bouddliî^ 
tes  du  Népal ,  a  cru  y  découxrir  le  r«4i- 
traire.  Il  a  trouvé  que  dans  le  s}sJc'ir.< 
des  bouddhistes  de  la  secto  ap|ie!re 
j4i.s*vari/it9  (  voY,  ce  mol  )  il  était  qur*- 
tion  d'un  être  appelé  AM  ùonJt/Aa^  ou 
le  bouddha  primordiale  regarde  par  i  ui 
comme  l'être  primitif  qui  a  préexiste  .i 
toutes  choses,  et  qui,  |>our  cette  rjil  K^n^ 
est  aussi  nommé  M*tntt:nhhi*û ,  l'id-r 
existant  par  Ini-mcme.  Mai»  nniiÀ  s.i«iii.^ 
à  présent  que  cette  doctrine  d'un  \t! 
bouddha  appartient  à  un  sx^ièuie  if't- 
içicux  qui  ne  date  que  de  U  drrniti. 
moitié  du  x*  siècle ,  époque  ou  il  fut  in- 
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Itrodait  dan*  l'Inde ,  d'oit  il  «rrÎTa  par  le 
Kaclisinir  au  Tulivl.où,  dcfuiia  le 
jusqu'au  svi'  siècW,  plonieiir*  » 
^qoiposèrenl  des  Irailés  sur  ce  iy-- 
Wpelé  Kdia  tchukra  ou  U  Roae  i 
JlÂns  le  icul  ouvrage  primitif  qui  pxpose 
cç  syiilème ,  il  esl  question  de  U  Mecijuei 
on  y  déi-rit,  tous  ta  forme  d'une  pro- 
pfailie,  l'urigLne,  le  progru  et  le  décii 
de  la  religioD  de  jMahomcl.  C'eit  dor 
sans  doute  une  couipiuitioa  fort  moderne, 
quoiqu'on  ait  toulu  la  faîr^  passer  comme 
ayant    Cbàk^»- mouui    lui-même    pour 

Pour  liien  comprendre  les  doctrines 
bouddhiques  il  faut  connaiire  te  svslèuif 
coamoiu-B|iUique ,  ainsi  que  celui  de  U 
coinogoiiie  adoptés  par  ka  boiiddliis'es. 
Bien  que  en  s>slèiiics  «oient  d'oiiijinc 
hindoue,  ili  dini-rent,  sur  plusieurs 
points  essentiels,  de  ceux  qui  ont  prévalu 
chez  )f)  brahmanes.  Pour  rendre  plus 
facile  l'inlellif^enre  de  quelques  parlicu- 
Urités  qui  se  présentent  dans  les  écrils 
dea  cosmoKrnpIies  bouddhistes,  il  faut  sa- 
voir qu  ils  ont  poussé  les  opéralions  de 
la  numération  à  un  point  d'extravaganre 
inconcevable,  de  sorte  que  le  dernier 
idiiffre  de  ceu\  pour  lesquels  il»  ont 
créé  des  noms  particuliers  est  l'unité 
•nivie  de  60  zéros.  Quelque  énormes  que 
soient  ces  nombres,  ils  ont  été  loio  de 
•ufËre  aux  besoins  de  leur  Ima^inatiDu 
bizarre  el  d«sordaanée  :  on  en  a  intenté 
d'autres  qui  dépassent  tout  cequel'usaftp 
*       lableden 


I  mierestleaj-ttème  inférieur,  ob  les  Dam- 
l.res  croissent  de  10  en  10.  Dan-t  le  sys- 
tùiiie  moyeu,  \ei  nombres  croissent  par 
centaine),  comme  quand  on  mulliplie 
un  lal.s'a  (100  milli;}  pour  avoir  un  lAU 
ou  10  militons.  Enlin  dans  le  système 
supérieur, lesoombres se multiplieol  par 
euK-mémes  :  c'est  ce  qu'on  nomme  la 
méthode  dea  10  grands  nombres,  mé- 
thode que  Bouddha  seul  avait  pu  coiiv~ 
prendre.  Le  point  Je  départ  da  ces  10 
grands  nombres  est  Vaiaai.hya  (100 
quadrillions)  multiplié  par  Inî-méme  : 
ce  nombre  est  l'unité  suivie  de  3-1  zéros, 
lequel,  à  son  tour,  multiplié  par  lui- 
même,  produillesecond  des  10  nombres, 
qui  est  l'unité  suivie  de  68  zéros  i  on  ré- 
pcle  cette  double  D|iératlon  sur  ce  nom- 
bre, puis  wic  chaque  des  sui vans,  jusqu'au 
10",  qu'on  nomme  irulicit/lcment  irulr- 
cîlfle,  et  qui  ne  pourrait  être  exprimé 
queparl'unilÉ  suivie(le4,4  J6,44S  xéros, 
ce  qui,  dans  nos  impressions  ordinaires, 
ferait  un  cliilIVe  de  prcs  de  44,000  pied* 
de  long.  Ce  dernier  nombre  est  encore 
surpassé  par  celui  qu'on  emploie  en  quel- 
i^iies  circonslatices,  i^otammenl  dans  la 
cDsmogra}>liiem)'thnlogique,  elquî  n'est 
pas  étalué  ;  son  nom  désigne  le  ooicbre 
des  atomes  conieuus  dans  le  mont  Sou- 
Afcrou,  ou  la  montagne  céleste.  En  gé- 
néral les  failles  bouddhiques  portent  tu 
un  caractère  d'exagération  qui  lient 
extravagance  :  les  dieui,  les  génies, 
linls,  ne  sont  pas  groupés  par  ccn- 
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Dans  cet  derniert  tampf  90  a  én^^. 
cflte  conjecture  que  le  bouUdhis>9^  pou- 
vait bien  avoir  pris  son  origine  dan»  le 
5V////7yrt,  un  de»  plus  anciens  tyiilî'mes 
philosophiques  de  llnde;  oo  ne  peut 
nier,  en  effet, qu'on  ne  re ncootre  den»  ces 
deux  doctrines  plufieurt  idées  qui  se  res- 
semblent à  un  tel  point  qu'il  devient  pro- 
bable que  Tune  a  emprunté  des  dof^nn 
à  l'autre.  Cependant  le  bouddhisme  a  ' 
grand  nombre  d'idées  à  lui  psqprrs ,  , 
lesquelles  il  didere  cssentMlemc 
sânk'hya  et  des  autres  sede^  phîl" 
ques  et  religieuses  de  flnde-  T^' 
on  a  souvent  prêté  an  bouder, 
doctrines  qui  lut  sont  tnut-y  " 
gères,  et  qu'on  diarcbersir  ' 
8e%soâirutf  qn(  mns  sont 
doue  et  regardées. «ommr 
le  bouddba  même.   O- 
exemple,  qnt  SM  seclp' 
le  néant  npn  «nisUni  < 
princtpo  dn  tontes  1  * 
croient  à  ênn  ame  ' 
lue  qni  viviSn  le 
également  d'avn- 
néant  ou  le  vî 
resprit,  De  c 
fisnsse  que  T 
■    Si  Ton  '^ 
bonddhi  ' 
qu'elle 
sur  h 
tin: 

I»' 
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'  Mineuse  o?  rt  8rahma  .  En  df> 
}>rtlt  rfa  '.-••  >^nie  it  autour  «le 
: -mI    h.nr'izor.' k'tnt^nl    le  rh:ii>> 
nt' yt'ft  ^    q-i    i^   rotiqiii'^    dur 
■  1     fil'    s\".tfi !.«-'•    terrt'^irt*.    Iliu 
'«fiii  ('■icri'iiif»  il  se  trouve  *-ou%eiî 
.r  !••  st'rhfut dh  Ynna  et  de  la  ré^i«*o  is- 
•.-lii'Hiv  »-i  |iiiis  petite  du  trois:^*ne,]j 
iMOMii   f  liilidcostiie  est  à  son    tuur  0 
ronrc  par  h.'  firand,  qui  contient  itJlf 
rliiliriro«mrs  de  la  grandeur  du  iii<itrn. 
(!i»s  trois  chiliorosmes  fcirment  l'iinnov 
nn-dcssus  duquel  rè^ne  la  réi:i«»n  «npe- 
rifurc  et  la  plus  grande  ilu  svatn  !  .'j  •:- 
«ri,  la  moveiine  du  tmisièntr  et  Xw- 
rieurc  ou  la  plus  petite  du   quuf.'  nt 
tl/iydna,  ou  de  la  révélation  boi:<l^fir- 
que.  Aucun  système  terrestre  de  Tutii- 
vers  n'est  visible  à  l'autre.  Tout  l'un: «m 
est  placé  sur  une  masse  éthérée  d^ni  u 
rotation  perpétuelle  y  enlreiieiii  IVpr- 
librc,  sans  le  faire  trembler  ou  le  mrtrrt 
en    mouvement.  T^    rotation    de  rr;:e 
niasse  éthérée,  dans  laquelle  le^  d  Jlrrfsi 
svstèmes  terrestres  s'élèvent  o»mipe  dt* 

m 

îles  dans  la  mer,  est  entreleotK  :jr  if 
destin,  fruit  des  actions  de  rh-iir.-^- 

Comnie  tous  les  systèmes  terre*---*  ^ 
ressemblent    |>arl*aitenient ,  la    ct^-^v- 
tion  de  l'un  est  aussi   celle  de*  li— ♦- 
Selon  les  iMuddhi^tes  la  terre  hir-  iN' 
est  partagée  en  quatre  ^ande>  ^'-^    -  ■- 
/>fi  ^   ou    continens  pla.es     aci     -  .1"*» 
|M>ints  cardinaux,  par  rap|*«"»»-t  1  .1  r^  e- 
lagne  céleste  Sou-.Mrf^.^n     \  '   •  r".  i< 
le  «H">nlinent  de   U  Be-iute      /    .  - 
*lr'hti\   dont    le*    hahiiAr.<b .    e-    . .  .   r** 
l>eaute  corporelle,  oni  la  *    r-r^     -    •  -«t' 
ceux  des  autres.  A  Tocciir*:  f>s:    :   ■  «- 
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W                 '''B0&  {Godmya);  ce  nom  ei- 

^                            "lus  grnnclp  richesse  des 

^^^^                                                     est 

^^^^^^^^^        ' 

^^^^^^^B        I  dniis 

^^^^^^^^^ft    ■l.Uiire  des 
^^^^^^^^Hïviil»!  eil  de  8  cou- 

^^^^^^Kle  cnnlioeni 
^^^^^^^B^^t  16  coudéM  df  haut 
^^^^^^^^PV\lll.  Les  halii[iin^  du  nnH 
^^^■ra««-s  ;  leur        s'élend  à  1 ,000 
^^^^Bh  dp  voit  pas  rhez  eux  de  moris 
^^^Hr^».  Enfin,  d»n»   \c  conlinenl 
^■Plbnal  ou  dans  l'Inde,  les  hommes 
Hpt  3  î  coudées  jusqn'à  4;  leur  vie  de- 
r*f»il  être  de  iOO  uns,  mais  beaucoup 
1'  d'enire  eux   n'arieignenl  pas  rc  lenne. 
"    Le  visage  des  habirans  de  rliaqne  ronli- 
uent  répohd  à  la  forme  du  conlinenl  lui  - 
mime.  Celui  de  l' orient  eal  eomine  une 
dcmi-luoe,    élroit  k  l'orienE  et  lar^e  à 
rocddenl,  CI  son  diamètre  est  de  9,000 
jnodjaniiy.  Il  v  a  trois  espèces  de  \odjn- 
aas-,  la  plus  grande  équivaut  à  9  niiîlcs  an- 
glais, la  moyenne  à  5  et  In  petite  k  4  seu^ 
Icmenl.  Le  tonlincnl  d'orcidenL  est  rond, 
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chaloe  qai ,  à  l'égard  des  Hindous,  «em-^        ■ 
ble  se  conToudre  avec  le  point  eilrétas 
du  ciel  visible .  ou  le  pôk  seplenlrionat. 
Quatre  fleuves  armsriit  le  continent  mé- 
ridional ouUjnuilioudvip!ii  il  l'orient  le 
(iafif;n  (  Gange) ,  aimi  nommé  d'un  mol 
qui  signifie  mairon  céleste,  parce  qu'il 
route  d'un  endroit  «levé  ;  le  Sindhou  (  In- 
d  us)3u  midi;  le  KaUk  l'ouest,  et  le&Va  (le 
froid  ]  au  nord.  Cei  quatre  fleuves  «or- 
ic-nt  d'un  lieu  nommé  ^/iou(/4f<i .  dont 
les   quHire  Tares  sont  rcmar:|iuli1es  par 
un  animal  et  ime  m.ilièie  qui  leur  sont 
particiiliera.  L'orifice  d'où  sort  le  Gange 
til  b  b.a<che  d'un  lliriir  d'argent  ;  celui 
du  SIndIiou  est  la  bouche  d'un  éléphant 
d'or;  .rlùi  du  Vais  est  la  bouctie  d'un 
cheval  de  sa|>hir,  et  celui  du  Sita  (  vrai- 
semblablement leYxrou  Zang  boduTu- 
bel)  est   la  gueule  d'un  lion   de  cristal 
de  rocbe.    Le   lar  Anoudata   a  eniirop 
SO  lieues  de  circonférence;  sesrivessont 
ornées    d'or,   d'argt-nt ,   de  saphir,    de 
cristal,  de  cuivre,  de  fer  et  d't  titres  ma- 
tières précieuses.  Il  est  pUc*  au  nord  de 
la  grande  montngne  de  neige,   c'esl-à- 
■lire   de    l[iimiila)a,   et  au   midi  de  la 
ni'inlBgne  des  Parfums,  qu'oli  nonlrte 
ainsi  parce  qu'elle  produit    toute  sorte 
Je  substances  odoriférantes. 

La   longueur  du  Djarnbuu-dvipa,  dii 

son    épaisseur  de   haut    en    bas    est  de 
S8,000.  Sons  la  terre   il    y   a   de  l'eaU 
jusqu'à  l'épaisseur  de  84,000  \odjanBK; 
^ous  cette  eau  est  un    feu    de  la    m^me 
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Dattre  leur  disposition.  Le  troisième 
monde  est  rinférieur;  îl  contient  mille 
millions  de  systèmes  terrestres  avec  six 

w 

deux  lia  désir.  Ces  systèmes  terrestres 
n*ont  pas  une  forme  sphérique  :  chaque 
terre  est  une  grande  plaine  immobile,  au 
milieu  de  laquelle  est  placé  le  mont  Sou- 
Meron,  entouré  horizontalement  par  les 
quatre  grandes  et  par  huit  petites  parties 
du  monde.  A  ce  système  de  monde  ap- 
partiennent le  soleil,  la  lune  et  tous  les 
astres,  qui  ne  sont  regardés  que  comme 
des  habitations  de  quelques  divinités. 
Les  bouddhistes  n*ont  aucune  idée  de  ce 
que  nous  appelons  un  système  solaire, 
ni  de  la  rotation  des  corps  célestes.  Les 
six  cieux  superposés  aux  mille  millions 
de  terres  s'étendent  comme  celles-ci  ho- 
rizontalement, et  forment  six  couches 
Tune  au-dessus  de  l'autre.  Tous  ces  sys- 
tèmes terrestes,  qu'on  appelle  le  grand 
mille  des  trois  mille  mondes^  composent 
ce  qu'on  nomme  le  troisième  monde.  Il 
serait  impossible  de  comprendre  cette 
expression  si  on  n'en  trouvait  pas  l'expli- 
cation dans  les  livres  bouddhiques.  Les 
trois  mille  mondes  se  composent  du  petit 
mille,  du  moyen  mille  et  du  grand  mille. 
Le  petit  mille  ou  le  petit  chiliocosme , 
contient  mille  systèmes  terrestres  par- 
faitement semblables  au  nôtre.  De 
même  que  ce  système  forme  une  plaine, 
de  même  tous  les  systèmes  qui  l'avoisi- 
nent  s'étendent  horizontalement  dans 
toutes  lesdirections.  Le  petit  chiliocosme 
est  entouré  par  une  haute  chaîne  de  mon- 
tagnes. Au-dessus  et  dans  toute  son  éten- 
due règne  la  région  inférieure  et  la  plus 
petite  du  second  dhjrdna  (la  triple  ré- 


gion lamînense  oa  le  Brahisa).  En  de- 
hors du  petit  chiliocosme  et  autour  de 
lui  s'étend  horizontalement  le  ckiltt>' 
cosme  moyen  t  qui  se  compose  é^txm 
million  de  systèmes  terrestres.  Dans 
toute  son  étendue  il  se  trouve  eoaTert 
par  le  second  dhjrdna  et  de  la  régioii  i»- 
férieure  et  plus  petite  du  troisième.  Le 
moyen  chiliocosme  est  à  son  tour  en- 
touré par  le  grand  y  qui  contient  mille 
chiliocosmes  de  la  grandeur  du  moyca. 
Ces  trois  chiliocosmes  forment  rnnivm, 
au-dessus  duquel  règne  la  région  sapé- 
rieurc  et  la  plus  grande  du  second dhyd- 
na,  la  moyenne  du  troisième  et  Tinfé- 
rieure  ou  la  plus  petite  du  qnatrietne 
dhjrdna,  ou  de  la  révélation  bouddhi- 
que. Aucun  système  terrestre  de  roni- 
▼ers  n'est  visible  à  l'autre.  Tout  l'univen 
est  placé  sur  une  masse  éthérée  dont  b 
rotation  perpétuelle  y  entretient  l'équi- 
libre, sans  le  faire  trembler  ou  le  mettre 
en  mouvement.  La  rotation  de  cette 
masse  éthérée,  dans  laquelle  les  difîércM 
systèmes  terrestres  s'éleTent  comme  des 
lies  dans  la  mer,  est  entretenue  par  It 
destin,  fruit  des  actions  de  l'homme. 

Comme  tous  les  systèmes  terrestres  se 
ressemblent  parfaitement,  la  descrip* 
tion  de  l'un  est  aussi  celle  des  autres. 
Selon  les  bouddhistes  la  terre  habitable 
est  partagée  en  quatre  grandes  iles(d^i- 
pa)  ou  conlinens  placés  aux  quatre 
points  cardinaux,  par  rapport  à  U  moa- 
tagne  céleste  (Sou-Aterou)  A  Toneiit  est 
le  continent  de  la  Beauté  (  Pourra  n- 
fleha  ) ,  dont  les  habitans ,  en  fait  de 
beauté  corporelle,  ont  la  supériorité 
ceux  des  autres.  A  l'occident  est  le 
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15.  Le  ciel  S^ouMiakritasoa. 
14.   Le  Apraman^aliha. 
13.  Le  ciel  Parts*ouliha. 

12.  Le  ciel  Abhisvaià. 
1 1.  Le  ciel  Aprabin'âbba. 
10.  Le  ciel  ParirUbha. 

9.  Le  ciel  Mabâbrabàii*a. 
8.  Le  ciel  Brabmaponrobita. 
7.  Le  ciel  Brabmaparipatyâ. 

Le  ciel  Paranirroatabartiti. 

Le  cifl  Nirmâri*aratirâ. 

Le  riel  Touchitâ. 

Le  ciel  YAnia. 

Le  «ici  TrayH«trin*»à. 

TrliatourraaliArâdjaklyikâ. 

La  Terkk. 

Lts  Aiffirtns  Enftn. 
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prime  que  1i 
peuples  qu'oQ  \  irouvc  consiste  en  ini- 
■neniPï  Irotipwm»  dt  ixriirs.  Au  nord  est 
le  cuntinenl  srplenfrional  [Outlaru  kou- 
ra).  Le  conllnent  du  Siiii ,  qui  est  c<^lui 
qui  oomprend  l'Inde,  esl  nommé  Djam- 
tou  dfipa,  d'après  un  arbre  qui  se  voit 
d«ns  sa  partie  occideiiiBle,  et  au  pied 
duquel  passe  un  fleuve  dont  le  table  ren- 
ferme de  l'or,  re  qui  fait  qu'on  rend 
•us!i  la  dénomiiialion  de  Djambou  p4r 
tlistm^iip  par  l'or.  La  luilledes  hommes 
et  la  diiri'c  de  leur  \le  varient  duns  les 
qualr*  lunlinens.  La  slnliire  des  hnbî- 
tans  du  ctinlinenl  orieiitnl  est  de  8  cou- 
dées, ilifltune  de  18  poutrs,  et  ils  vi- 
vent 2S0  ans.  Dans  le  rontirient  oeciden- 
Ul  les  hommes  ont  16  enndees  de  haut 
et  vivcMt  £00  ans.  Les  habilnni  du  tmrd 
ont  33  cnudfes;  leur  vie  s'étend  à  1,000 
ans ,  et  on  ne  vail  pas  rhez  eux  de  morts 
prémalurérs.  Enfin,  dnns  Ip  continent 
méridional  au  dans  l'Inde,  \ei  hommes 
ont  S  j  coudées  jusqu'il  4;  leur  vie  de- 
vrait iXrt  de  100  ans,  mail  beaucoup 
d'entre  eux  n'atteignent  pas  ce  terme. 
Le  visage  des  habitnns  de  chaque  cunli- 
ncnl  répond  ô  U  forme  du  continent  lui  - 
même.  Celui  de  l'onenl  est  comme  une 
demi-lune,  étroit  à  l'orirnl  et  large  i 
l'ncddeni,  et  son  diamètre  est  de  9.000 
jfor/janns.  Il  y  a  trois  espèces  de  jodja- 
liBs;laplusgrandeéquivaut  ii9niillcsan- 
glais,  la  moyenne  à  S  et  la  petite  à  4  seu- 
lement. Le         ' 
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,  à  l'égard  des  Hindotii,  icÀ^ 
■fondre  avec  le  point  extrême 

ibie,  ou  le  pâle  sep  te  ni  ri  on  al. 


Juciel  viiiible,  < 
Quatre  Qeuvesa 
ridlonal  on  Djanibou  dvipa  ;  ii  l'orient  le 
(•aif;/!  (Gange) ,  ainsi  noiuuié  d'un  mot 
qui  sifcnifie  malïon  céleste,  parce  qu'il 
roule  d'un  endroit  élevé  ;  le  .Siadhou  { la- 
Jus}3u  midi;  le  f ariÂ  l'ouest,  et  leji'f^  (le 
froid  )  au  nord.  Ces  quatre  fleuves  sor- 
tent d'un  lieu  nommé  j4nauilala ,  dont 
les  quatre  fnres  sont  remaT:|ualiles  par 
un  nnimal  ft  une  matière  qui  leur  sont 
paillcnliers.  L'orlfirc  d'où  sort  teCinga 
esi  la  bouche  d'un  lin'uf  d'argent  ;  celui 
du  Sindliou  est  la  bouche  d'un  éléphant 
d'or;  celui  du  Vat»  e^t  la  bouche  d'un 
cheval  de  sajihir ,  et  celui  du  .Sltn  (  vrai- 
semblablement le  Y>-rou.Znng-l.o  du  Tu- 
tiet)  est  la  gueule  d'un  lion  de  cristal 
de  roche.  Le  lac  Anoudata  a  environ 
80  lieues  de  circonférence  ;  ses  rives  sont 
ornées  d'or,  d'ui^enl ,  de  saphir,  de 
cristal,  de  cuivre,  de  fer  et  d'autres  ma- 
licres  précieuses.  Il  est  pTnc4'Du  nord  de 
la  grande  mont.igne  de  neige,  c'rsl-à- 
dire  de  l'Uimdlaya,  et  au  midi  de  la 
ni'intagnc  de»  Parfums,  qu'on  nomme 
ninsi  parte  qu'elle  produit  toute  sorte 
(Je  substances  odarifcrantcs. 

L*  longueur  du  Djambou-dvipa,  du 
sud  au  nord,  «st  de  3 1 ,000  lodjanai,  et 
son   épaisseur  de   haut   en    bas   est  de 
la  terre  11   j   a   de  l'eau 
"    84,000  >odjfln 
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j  endurent  :  cette  description  ressemble 
beaucoup  à  celles  que  des  imaginations 
bizarres  se  sont  plues  à  fabriquer  dans 
tous  les  pays.  L'étendue  de  ces  enfers 
est,  suivant  quelqucs>uns,  de  80,000 
yodjanas  en  longueur  et  en  largeur.  Ou- 
tre les  montagnes  des  Parfums  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  on  nomme  plu- 
sieurs autres  chaînes  de  montagnes  qui 
se  succèdent,  en  allant  au  nord,  depuis 
Textrémité  de  ce  continent  jusqu'à  la 
pnontague  du  Pôle.  Les  uns  en  comptent 
sept,  et  les  autres  dix  ;  et  ceux  qui  adop- 
tent ce  dernier  nombre,  varient  encore 
sur  les  noms  des  montagnes  et  sur  Tes- 
pèce  d*habitans  qui  s*y  trouvent.  Les 
sept  montagnes  d*or,  ainsi  nommées 
parce  qu'elles  ont  la  couleur  de  ce  métal, 
en  entourant  le  Sou-Merou,  forment 
cercle  les  unes  autour  des  autres.  Ce.st 
sans  doute  à  ces  cercles  de  montagnes 
^u*on  rapporte  les  divisions  des  sept 
mers,  qui  sont  la  mer  salée ,  enfermée 
dans  une  roue  de  diamant  en  mouve- 
inent;  la  mer  de  lait;  celle  de  crème; 
celle  de  beurre;  celle  d'hydromel;  la 
mer  qui  renferme  1rs  plantes  d'heureux 
augure,  et  la  mer  de  vin.  Un  autre  ar- 
rangement est  celui  des  dix  montagnes 
et  des  dix  masses  d'eau  qui  les  séparent. 
Les  libles  qui  se  rapportent  à  ces  deux 
objets  ne  sont  pas  d*a<'cord  entre  elles. 
£n  additionnant  les  dilférentes  largeurs 
aux  masses  d'eau  ainsi  qu'aux  monta- 
gnes qui  sont  placées  dans  leur  inter- 
valle, on  trouve  qu'un  espace  de  plus 
de  30,000  yodjanas  est  supposé  séparer 
('extréniilé  septentrionale  du  Djambou- 
dvipa  du  pied  de  la  montagne  polaire 
ou  du  Sou-Merou.  (!elte  dernière,  dont 
le  nom  signifie,  suivant  les  bouddhistes, 
prodigieusement  haute,  a  84,000  yod- 
janas d'élévation.  Elle  est  le  séjour  des 
devas  ou  dieux;  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles  tournent  autour  d'elle,  et  c'est  ce 
qui  fait  la  différence  des  nuits  et  des 
jours,  des  années  et  des  autres  divisions 
du  temps.  Le  soleil  est  habité  par  un 
adorateur  de  bouddha,  à  (|ui  ses  vertus, 
ses  bonnes  actions  et  sa  piété  ont  mérité 
de  rtnaitre  dans  ce  lieu.  Il  habite  au  \m\- 
lai»  dont  li>s  murailles  et  les  treillis  sont 
ornés  d'or,  d'argent  et  de  saphir:  ce  pa- 
lais a  51   }odjaiias  de  dimuusioQ  daps 
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tous  tes  teoft;  il  est  par  oowéqiMnt  de 

forme  cubique,  et  c'est  réloi^nement 
qui  le  fait  paraître  rond.  Cinq  tourbil- 
lons de  veut  entraînent  continurllruii-at 
ce  palais  autour  des  quatre  coiiliueD«, 
sans  j=imais  lui  permettre  de  s'arri-ter: 
l'un  de  CCS  tourbillons  contient  le  paLij 
du  soleil ,  et  Tempèche  de  tomber  dm 
Télher;  le  second  l'arrête,  le  troisicise 
le  ramène,  le  quatrième  le  retire,  et  k- 
cinquième  le  pousse  en  a\«nt;  re  4U1 
produit  le  mouvement  rirculaire.  I'  nt 
midi,  dans  le  Djambou-d^ipa ,  quauJ  Ir 
soleil  est  parvenu  en  face  du  eî^Je  du 
$ou-Merou  qui  répond  à  ce  cuniincuL 
Le  jour  toml>e  alors  dam  le  conliDrut 
oriental,  il  commence  k  |K)inler  dani  le 
continent  occidental  ,  et  il  est  niinult 
dans  celui  du  nord  ;  les  quatre  points  ilu 
jour  sont  ainsi  déplacés  &ucce:k»iveuitni, 
à  regard  des  quatre  contineus.  La  lunr 
est  au  palais  habité  de  la  même  inaiti«.r 
que  celui  du  soleil ,  et  pareillement  en- 
traîné dans  un  mouvement  lircuIjiiY 
autour  du  mont  5)OU-Merou  ;  mais  ce  pa- 
lais n*a  que  49  ou  50  yodjanas,  v'c»i-*- 
dire  deux  ou  un  de  moins  que  cehii  du 
soleil;  c'est  à  peu  près  la  difl'érrnredr 
diamètres  apparens  moyens  du  Mileil  et 
de  la  lune.  Le  jour  de  la  pitfine  lune,  te 
même  palais  est  devant  celui  du  suleîl. 
et  le  jour  de  b  nouvelle  lune ,  il  «e  trouve 
en  arrière.  C'est  la  réverbératicm  «iii 
rayons  du  soleil  qui  produit  la  pleine  cl 
la  nouvelle  lune.  Les  plus  grandes  clttiU-» 
ont  IG  yodjanas  de  tour.  Les  vin^i-huiî 
mansions  lunaires  sont  di»|Misi*es  ùjn> 
l'espace  avec  la  destination  de  proit-.rr 
plus  spccialement  certains  cl ri>s,  icrl^iLo 
professions  et  certaines  localités. 

Les  ûancs  du  Sou  -  Mcrou  soûl  àe 
cristal  au  nord,  de  saphir  au  midi,  dur 
à  roiient,et  d'argent  à  roccident.  ('tt:e 
montagne  est  partagée  en  plusieurs  et .^^e» 
habités  par  des  devas  ou  être*  divine  ue 
plusieurs  degrés.  Le  mouvement  cinu- 
laire  du  soleil  et  de  la  luue  autour  dr 
cette  montagne  est  une  circons(aii*Y 
qui  fait  voir  que  sa  portion  doit  Cue 
aux  pôles  de  la  terre  et  du  ciel ,  i-t  n- 
fondus  par  riguoiancc  de  la  veriiabif 
coustitutiou  de  Tuu'ïers.  Le  Sou-Mriuu 
est  dcuic  tout  à  la  fois  la  partie  b  plu* 
I  éUvée  du  monda  |err«su>c,  autour  Je 
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laquelle  M>Dt  placé»  les  iguatrc  coottnens , 
«1  le  pnînl  cenlrnl  diirid  visib'e,  sutimr 
duijue]  if  meiiverit  Ici  u^rpi  [ilnuélnires 
el  le  ïoltrJl  liii-raème.  Le  nom  de  luon- 
tsgnc  j>oliiire  doit  être  ]iri»  tiars  celle 
«igiiiru'alion.  A  ta  moilié  delà  liauteurdu 


de  lea  étages,  conimeoce  lu  série  des  six 
cieux  v:i|ierpa)éi  les  un»  avj,  autres, 
lesquels  conslituent  ce  qu'un  nomme  le 
Jk/onile  des  Pésirs,  parce  que  tous  le» 
t\tt%  lui  l'habili'Dt  sont  loumîs  égale- 
lemeot,  quoique  sous  des  biniies  diver- 
M«,  aux  efrels  (le  la  coorupUcence;  les 
i|Dt  se  muliiplient  par  rBiioucli--nietit 
jes  nains,  le»  au>rcs  par  le  sourire  ou 
le  «Impie  reg&rd,  cir.  Au  premier  de 
CCS  six  rieux,  rn  rnmmençant  par  en-bas, 
haliilent  quatre  dieux  puissans  dont  le* 
royaumes  sont  aux  quiilre  points  cardi' 
naux.  Lb  fécond  ciel  est  nommé  le  ciet 
des  Ireiile-troii,  parce  que  lt|dra,  le  dieu 
de  l'atmospbére ,  y  fait  son  siijour  aveo 
trente^eux  personnage»  parvenu^ comme 


lui,   par 
humnine 


,  de   I 


Ile  de  dévai  pu  ditinilés, 
est  a[>pi:lÉ  ciel  de  Yaïua, 
parce  nue  le  d'eu  de  ce  nom  y  réside 
avec  d'autres  étrea  seniljlftljle^  à  lui ,  qui 
mesurent  leur;  jours  «t  li'urs  nuiia  sur 
l'épanouissemenl  e|  la  clàluiç  des  fleurs 
de  lolus,  el  qui  liftbiteiil  l'éiher.  pa.us 
te  quBiriêmc  ciel ,  appelé  Tuuc/iilri,  ou 
séjour  de  \n  j'oïe,  les  cinq  sens  cessept 
d'exercer  leur  influence:  c'est  là  qite  1rs 
^|res   puriliéf ,   parvenus   su  dr^ié  qui 


seconde  «èrie  de  cieux  snperposéa ,  qui 
cgintiliient  \c  momie det  /■onaetoii  des 
i  Qiilrurs ,  aint'i  nommé»  parce  que  les 
ttrcsqui  l'habitent,  bien  i|ue  supérieur» 
en  pureté  à  ceux  dont  il  vient  d'être 
parlé,   sont   encore  soumis  a  l'une   des 

(orme  ou  la  couleur.  On  compte  dix- 
buit  degré»  d'étages  superposés  dans  le 
moude  de»  formes,  r.t  les  cires  qui  les 
habiient  se  dislingurnl  pnr  des  degrés 
corrcipondan»  de  pcrfrrtiun  murale  et 
intellectuelle,  auxquels  on  Blieint  par 
quatre  procéilés  de  conlcmplalion.  Au 
piemier  Hliyària  (ou  à  la  pri-mitre  con- 
templation) Appartiennent  les  Orahmas,  le 
grand  firahma-rni.  Trois  cieux  du  second 
(Ihyilna  ont  pour  commun  attribut  l'é- 
clat ou  lalumiùreavecditrérenles  inodili- 
cations. Trois cSeux  du  iroisième dliydna 
ont  pour  attribut  commun  la  vertu  ou  U 
puis^nce.  Eiilio  di\ers  genres  d'une  per- 
feciion  encore  supérieure  â  celle  de»  prê- 
rëdens,  caraclérisem  les  neuf  cieux  du 
quatrième  dAj'Ina.  Quand  ou  a  dépassé 
le  inonde  des  [ormes,  on  trouve  le  moniie 
sans  Formes,  composé  de  quatre  cîcux 
superposés,  ijunl  tes  habitans  se  distin- 
gueul  par  de»  attributs  encore  plus  rele- 
vés. Ctuit  du  pn'inior  ci  tl  liabi(eiUl'éllie|', 
ceux  du  secunj  résident  duqs  la  con- 
naissance; ceux  du  IroUlème  vivent  dan» 
l'anéantissement,  et  ceux  du  quatrième, 
audt'Mus  duquel  il  n'y  a  rien,  également 
exenipls  des  conditions  de  la  c^naii- 
sauce   localiô^e   et   de   l'anéanlissemcnl 


BOU 


(780) 


BOU 


cela  même  anéanti  dans  une  |>erfectîon 
qui  esl  tout  ce  qu*il  est  donné  à  rhoinme 
de  concevoir,  et  qui  toulefois  est  encore 
fort  au-dessous  de  relie  qui  caractérise 
rintclligence  conçue,  soit  dans  le  rap- 
port d*ûmour  avec  les  êtres  sensibles  ou 
bodliisatlvas,  soit  dans  son  état  absolu 
et  libre  de  tout  rapport  quelconque  ou 
bouddha. 

Les  habitans  qui  peuplent  les  diffé- 
rentes parties  de  Tunivers  sont  classés 
ainsi  :  1*  Les  dcvas.  Ce  sont  des 
êtres  qui,  bien  que  doués  d*une  grande 
puissance,  de  facultés  surnaturelles  et 
d'une  singulière  longévité ,  sont  encore 
soumis  aux  vicissitudes  de  la  naissance 
et  de  la  mort,  et  exposés  à  perdre  leurs 
avantages  par  le  péché;  ils  habitent  le 
mont  Sou-Merou  et  les  divers  étages  cé- 
lestes qui  y  sont  superposés  ;  2"  les 
hommes;  3^  \e%asouras ow  génies,  qu'on 
distingue  en  gandharvas,  pis*àtcha,  koum- 
bandha,  yaks'as,  raks'as  :  ils  vivent  au 
bord  de  la  mer,  ou  au  fond  de  TOcéan, 
ou  dans  les  escarpemens  du  niont  Sou- 
Merou;  4**  \es  prélat  ou  démons  fa-néli- 
ques,  qui  endurent  pendant  des  périodes 
immenses  tous  les  tourmens  de  la  soif  et 
de  la  faim  :  ils  habitent  au  fond  de  la 
mer,  parmi  les  hommes,  dans  les  forêts, 
sous  la  forme  humaine  ou  sous  celle  d'a- 
nimaux; 5o  les  brutes;  6*  les  habitans 
des  enfers. 

Les  quatre  dernières  classes  sont  ce 
qu'on  nomme  les  <7//<7/re  conditionx  mau- 
vaises. A.  ces  :\ji  classes  d'élres  il  faut 
joindre  les  naf^a^  ou  dragons,  qui  ont 
une  existence  équivo(|ue  entre  les  bons 
cl  les  mauvais  génies;  les  garoudas,  oi- 
seaux merveilleux;  les  Ainnaras,  et  beau- 
coup d'autres  êtres  plus  ou  moins  par- 
faits, lesquels  ont  avec  les  précédens  cela 
de  couunun  que  les  mêmes  âmes  peuvent 
successivement  animer  des  corps  appar- 
tenant à  Tune  ou  l'autre  classe,  selon 
que  leurs  vertus  ou  leurs  péchés  leur  per- 
mettent de  renaître  à  un  degré  plus  ou 
moins  élevé  dans  l'échelle  d(\s  êtres  vi- 
vans.  Il  n'est  pas  question  ici  des  grada- 
tions morales  et  iulcllectuellcs  par  les- 
quelles on  peut  passer  pour  devenir  sur- 
ressivement  S'ravaka  ou  auditeur  de 
Bouddha  ,  Pralyéka  bouddha  ,  Bodhi- 
isattva,  et  enfin  bouddha,  quand  on  • 


réussi  à  s'affranchirdes  conditions  d'exis- 
tence auxquelles  restent  soumis  tons  r^ni 
qui  habitent  l'enceinte  des  trois  mondes. 
L'ensemble  des  trois  monties  con>fiiiie 
l'univers.  Le  système  du  monde  auquel 
nous  appartenons  se  nomme  SavaioLa- 
dluilou^  le  séjour  ou  le  monde  de  la 
patience,  parce  que  tous  les  êtres  qui  t 
vivent  sont  soumis  aux  épreuves  de  û 
transmigration  et  à  toutes  les  vicissituda 
qui  en  sont  la  conséquence. 

Les  bouddhistes  ont  porté  dans  la  di- 
vision de  la  durée  le  même  esprit  d'exa- 
gération puérile  et  de  précision  appa- 
rente que  nous  leur  avons  vu  suivre  dans 
la  mesure  de  l'étendue.  La  plus  petit? 
portion  de  temps  qu'il  soit  posstible  d'ap- 
précier est,  selon  eux,  le  kchana^  ou  U 
1 ,080,000"*  partie  de  quatre  de  non  heo- 
res,  qui  forment  une  heure  bouddhique. 
Lekchana  est  par  consé(|uent  la  7 o"**  par- 
tie d'une  de  nos  secondes.  La  %ie  des 
hommes  était  d'abord  de  84,000  ans: 
au  bout  de  cent  ans,  retle  durée  e«l  abré- 
gée d'un  an.  Elle  décroit  ainsi  d'un  lo 
par  siècle,  jusqu'au  point  dVtre  réduite 
à  dix  ans  seulement.  Il  se  pas>e  cent  an- 
nées encore  y  après  quoi  elle  an^irien*e 
de  nouveau  d'un  an,  et  elle  s'arcriût 
ainsi  d'un  an  par  siècle,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  revenue  à  84.000  ans.  Le  temps  qui 
s'écoule  pendant  cette  diminuti<m  gra- 
duelle et  le  rétablissement  qui  U  suit  «e 
nommiF"  un  Délit  kalpa.  Vinj:i  «le  ce*  pe- 
tits kalpas  ou  halpas  ml**rinc<Uairv^  ftml 
un  halpti^  et  quatre  de  ces  derniers  tin 
grandhalpa.  Les  quatre  kalpa>  qui  c»»m- 
posent  le  grand  kalpa  sont  le  kiz'pa  *if 
la  fondation  ,  celui  de  la  sttihiiiuK  celui 
du  destin  et  enfin  le  ka/pa  vit/e.  Le  la!- 
pa  de  la  stahilitê  est  regardé  comme  'e 
meilleur  de  tous ,  parce  que  mille  boud- 
dhas accomplis  paraissent  pendant  sa  du- 
rée, pour  renouveler,  l'un  après  Tautre, 
la  croyance  religieuse.  C'est  pour  cette 
raison  que  ce  kalpa  porte  le  nom  sans- 
crit de  bhadra  ou  Texcellenl,  Pheureux. 
Après  ce  kalpa  commence  celui  du  d^ 
clin  ou  de  la  dissolution,  qui  finit  p«r 
la  destruction  des  cent  mille  millions  dr 
systèmes  terrestres  du  grand  cliilioco^ 
me.  Cette  dissolution  rend  totalement 
vide  l'esjKiee  qu'occupait  cette  partie  d» 
l'univers.  Cet  état  d'anéantissement,  pen 
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daiit  lequel  aucun  syslème  du  monde 
n'existf ,  eit  appelé  le  kalpB  vide.  Pen- 
dant sa  durve  tous  les  aloioes  spirituels 
qui  avaient  éii  réunis  au  sansàra  ou  à  la 
inaliére  se  trouvent  abioiUés  par  le 
ae<'ond  dliyâna.  Rlaij  comme  ces  pai^ 
celles  spirituelles  n'ont  pas  encore  enliè- 
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tDées  par  le  Ten  et  une  par  l'eaa;  enfin, 
aprèa  sept  fois  aepi  deatruclions  par  le 
leu,  srpi  par  l'eau,  et  enaire  sept  par  le 
■eu,  il  duit  eu  arriver  une  eflecluée  par 
l'air.  Cet  air  sortira  romine  un  ouragan 
tciTiblcdes  régions  du  troisième  dhjâna, 
délniiri  d'abord  le  second  dhjânn,  puis 
.isfaii  aux  lois  da  destin  des  le  premier,  et  Gnalemeot  le  grand  i.bilio- 
'ellcs  ne  sont  pas  encore  eosnie  avec  le  moyen  et  le  petit.  Celte 
deiti-uction  peut  passer  pnur  la  )ilu3  dé- 
cisive, parce  qu'elle  s'étend  même  sur 
le  premier  dhyâna,  qui  jusqu'ici  était  le 
lieu  de  réunion  des  intelligences  non  li- 
bérées, cl  qui  alors  se  trouve  dénué  de 
tout  ce  qui  est  spirituel.  Alors  toute  l'in- 
tellij;ence,  délivrée  desliens  de  la  nature 
qui  n'existe  plus  et  de  l'inQuence  du  des- 
tin des  actions,  rentre  dans  les  régions 
supérieures  des  bouddhas  ,  lesquelles  ne 
sont  soumises  à  aucune  destruction. 

Nous  avons  vu  que  les  bouddhistes 
divisent  toutes  les  créatures  en  six  classes 
ou  ordres.Cel le  division  donne  un  aperçu 
cluir  de  tout  le  système  dogmatique  de 
leur  religion ,  lequel  est  reiirésenlé  dans 
le  tableau  suivant 


dans  un  état  complet  de  délivrance,  l'é- 
tat de  repos  ne  peut  durer  pour  elles.  La 
loi  du  destin  non  satisfaite  suit  l'ame 
dans  les  régions  du  second  dhyâna  et  y 
forme  le  germe  d'un  renouvellement  de 
monde  après  l'écoulement  du.kalpa  vide. 
Dans  le  développement  de  ce  germe  de 
inonde,  chaque  ame  non  libre  est  soumise 
i  une  nouvelle  naissance.  Le*  ouvra- 
ges bouddhiques  ne  disent  pas  com- 
bien de  grands  kalpas  ou  destructions 
cl  créations  Je  mondes  ont  déjà  eu  lieu 
et  auront  lieu  encore;  ils  parlent  seule- 
ment d'innombrables  kaïpas  passée  et  fu- 
turs. Ils  assurent  qu'après  sept  deatruc- 
tions  du  monde  f>ar  le  (eu  il  en  arri- 
vera une  huitième  effenuée  par  l'eau. 
Après  celles-ci  sept  autres  seront  elfec- 
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Pendant  plasieurs  siècles,  le  bond- 
dhisme  existait  paisiblement  dans  Plnde, 
à  côté  des  sectes  brahmaniques,  ou  du 
moins  il  n'était  pas  exposé  à  des  pei'sé- 
entions  de  leur  part.  Aussi  voyons- nous 
plusieurs  villes  des  bouddhistes  peuplées 
de  divinités  brahmani(|ues.  Les  persécu- 
tions qui  ont  chassé  le  culte  de  bouddha 
de  rinde  paraissent  avoir  été  principa- 
lement excitées  par  les  sectateurs  de  SI  va. 
Le  système  de  ceux-ci ,  basé  sur  la  doc- 
trine  de  la  génération  et  de  la  destruc- 
tion ,  sur  la  \'olupté  et  sur  un  culte  san- 
guinaire, devait  nécessairement  paraître 
abominable  aux  veux  des  bouddhistes, 
et  donna  lieu  à  de  grandes  dissensions. 
£n  eiTet,  les  sectateurs  de  Mahàdéx'a  et 
leurs  sacrifices  de  sang  sont  cités  avec 
horreur  dans  les  livres  bouddhiques. 
Néanmoins  les  divinités  de  ces  héréti- 
ques ont  trouvé  leur  chemin  aux  temples 
des  bouddhistes.  On  y  chercherait  en 
vain  les  images  de  Brahma,  de  Vîchnou 
ou  d'une  de  ses  incarnations  ,  tandis 
qu'on  y  trouve,  presque  dans  tous,  celles 
de  Mahà  kàla,  de  Yamântaka,  de  Dourga 
et  d'autres  divinités  semblables.  Mais  ces 
formes  hideuses  et  étrangères  ne  sont 
regardées  par  le!»  bouddhistes  que  comme 
des  serviteurs  ,  des  protecteurs  et  des 
vengeurs  de  leur  lui;  dans  ces  formes  se 
montre  de  temps  en  temps  une  intelli- 
gence bouddhi(|ue.  £t  quoique  ce  soient 
ellectivement  des  formes  de  S*iva ,  les 
bouddhistes  ne  les  reconnaissent  pas  pour 
telles.  'Un  grand  nombre  de  ces  intelli- 
gences hypostatiques  ne  sont  pourtant 
pas  des  représentations  mythologi(|ues 
des  sectes  brahmaniques:  la  plupart  sont 
di'S  inventions  des  bouddhistes  pohté- 
riiMirs,  qui  ont  divisé  et  multiplié  le 
pr.idjna  à  Tintini.  Au  surplus,  ces  divi- 
nilés  appartiennent  presque  entièrement 
au  culte  populaire. 

Le  nombre  des  livres  bouddhiques  est 
très  considérable,  et  on  en  a  fait  souvent 
di'i  collections  très  volumineuses.  La 
plîjseeli'bre  de  ces  dernières  est  le  K*ha- 
^liioury  doiil  le  titre  tuhétain  signifie 
tr  .diu  tiou  des  cominandeinons.  C'est  un 
vu ac  corps  théologique  en  108  \olumes. 
Los  ouvrages  et  lea  traites  (|tik  le  coiii|>o- 
sent  étaient  originairement  écrits  en 
Mutcrit^  iU  fureot  mis  ta  lubélaia  pour 


la  plupart  dans  la  première  moitié  Ai 
IX*  siècle,  sous  le  règne  de  Thi^rong 
Iteb  (Izarij  et  sous  la  direction  du  célè- 
bre boilhisattva  Par///ia  S^tmhhai'ay  na- 
tif du  pays  d*Oudajana  dans  Plnde.  Ces 
livres  sont  classés  dans  le  K1ia;;hiour  sou 
sept  grandes  divisions  :  1*  />ojr/ivf,  en 
sanscrit  Vinaya^  c>st -à-dire  décence  oq 
discipline,  en  13  volumea.  Cette  dirlsioo 
sert  d*introduction  &  toute  la  cnllectioo. 
Elle  décrit  les  diverses  observances  aov- 
qnelles  doivent  se  soumettre  les  secta- 
teurs du  bouddhisme,  et  plus  particuliè- 
rement ceux ,  tant  hommes  que  femmes, 
qui  adoptent  la  vie  religieuse.  Ces  obser- 
vances sont  très  étendues:  elles  n^ont  pu 
seulement  rapport  aux  devoir»  relî^iroi 
et  au  cérémonial ,  mais  eni-oie  à  U  lensc 
personnelle  et  à  la  manière  de  se  noor- 
rir  et  de  se  vêtir.  Ces  préceptes  sont  en- 
tremêlés de  récits  légendaires  de  la  «ic 
de  Ctiâkya-mouni,  lesquels  expliqneolk 
quelle  occasion  ce  bouddha  a  commo- 
ni(p)é  à  ses  disciples  les  instructions  qui 
y  ont  rapport.  2<>  Ches  rah  iyi  pftM 
rottou  péifinpa,  ou  par  abréviation, 
Cher  tchin,  en  sanscrit  pra/^ny4  Pam- 
mita  c*est-à-dire  le  moyen  de  parvenir  à 
Tautre  rive  par  la  science.  Cette  classe 
contient  6  divers  ouvrages  qui  occupent 
21  volumes.  Dans  celte  division  sont 
exposées  les  doctrines  métaphy»iqnes(i 
physiologiques  du  bouddhisme,  telles 
que  Chdkya-mouni  les  a  enseignées  à  ses 
disciples  et  aux  autres  bodhisattvas  c< 
bouddhas.  On  y  trouve  principalement 
108  règles  (  dhcrtnas  ),  avec  de  oom- 
hreuses  subdivisions.  Le  conlenu  ds 
Doulvàa  été,  dit-on,  relevé  \at  Ctiàlva, 
dans  sa  53*^  année,  et  16  ans  après 
(pril  eut  atteint  la  dignité  de  bonddba. 
il  résidait  alors  sur  la  montagne  Grùihrû 
Aoûla  (le  pic  du  vautour),  près  de 
Riiilja  griha,  ville  royale  de  sa  famille 
Quelquefois  on  l'y  voit  donner  des  ins- 
tructions diverses,  mais  souvent  il  ne 
fait  que  répondre  à  des  questions  qu*on 
lui  propose,  et  que  les  disciples  discu- 
tent. Le  premier  compilateur  du  praJjni 
}>aramità  fut  Ktîs^yapa^  le  succo»eur 
hiérarchique  de  Chàkva-mouiii,  ei  qai 
moiU'ut  eu  90ô  avant  noire  ère.  La  ira- 
ductiou  tubétaioa  date  du  tx*  sièdt 
après  cette  époque^   S^   Samgt   g}^ 
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itehke,  oa  ^nr contraction  Phél 
,   en  sanscrit  Bouddha  aaatan- 

le  rliaili-mc  lin  boiiHillias.  Civile 
I,  beaucoup  moîi»  étendue  t^ic  les 

ment,  en  4S  sections,  des  détails 
dirrérena  lalhàgalas  el  bodhi- 
I  Rinsi  que  la  description  des  di- 
rigions do  l'univeps,  d'après  la 
>gie  des  houddhialis.  Cn  oiot- 
ont  entremêlés  de  recommanda- 
ir  la  pratique  des  préceptes,  mor- 
quc  k  religion  prescrit.  Les  lé- 
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sont  principalement 
hâk^a-monni ,  sur  In  cime  du 
4erou  ,  ou  dans  le  ciel  nommé 
là;  par  conséquent  elles  s'adrei- 

préférence  à  l'ordre  le  plus  élevé 
>irnns  à  la  fierfection  bouddhii]iie. 
on  mtrhhog  bnxegi  pd  ou  par 
nlon  Aon  Mty,  en  sanicrit  Krliia 
te  pic  dss  joyaux.  Ces  jojaux 
-s  ioslniclions  de  Chiikya-mouni 

grand  nombre  de  sujets  moraux, 
ira  onl  la  forme  du  dialogue; 
I  plupart  consistent  en  des  répoo- 
tes  questions  que  hri  adressent  ses 
es.  On  y  trouve  aussi  quelques  lé- 
.,  entre  anlrM  celle  de  l'ciitrevae 
jkvn-mouni  a^ec  son  père,  i]u'il 
bildons  la  loi,  l'an  938  avant  J.  C. 
classe  ne  comprend  que  6  volumes. 
Tio~<le,  en  sanscrit  Soâlranta,  ou 
ment  mDa,  s.  Snûlra.  Ce  terme 
t   prnjircinent    règle,  aphorisme, 


s  traita  aîeni  une 
et  métaphysique , 


le  but  du  plus  gr 

prati.iue;  les  légendes  ei  les  ina- 
qu'elles  contiennent  sont  évi- 
denimenl  composées  dans  llntcntion  de 
renforcer  la  crojance,  et  prâclienl  par 
conséquent  In  pratique  zélée  de^  vertus 
que  le  bouddha  avait  la  mission  d'incul- 
quer aux  homnies.  Une  des  grandes  sec- 
tes des  bouddhistes  du  Tubpt  est  princi- 
palement allBchée  aux  inDo  de,  on  Soâ- 
Iras,   el  en  a  pris  le   nom,  tandis  une 
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préférence  les  préceptes  el  les  statuts  Ju 
Ghioitdk,  qui  est  la  dernière  classe  d'ou- 
vrages contenus  dans  le  K'hiighiour,  et 
5'appclled'BprL'3eux(;Aioui/A(/f.6''iWy(i 
imn  !aK  dus  pA,  ou  par  mnlrarlion 
Myaiygdas,  en  sanscrit  MiVia pariinr- 
vdn'a  ou  Bimplement  Nin-4na  soiltm, 
est  la  plus  petite  division  dU  K'ahghiimr, 
et  ne  contient  que  deux  volumes,  Cest 
rtiisioiredela  dernière  partie  de  la  vie 
de  Chàkja-mouni  et  de  aon  nin;îim  ou 
rentrée  dans  la  tranquillité  éternelle  de» 
deux  dliyânas  supérieurs.  Sa  murt  eut 
lieud.-insrAssaraouXouja.  7'  Ghtouith, 
en  sanicrit  lanlra.  Cette  dernière  por- 
tion du  K'haghiotirdifrèi-e  pour  son  con- 
tenu des  six  premières.  C'est  une  col- 
lection très  étendue  d'ouvrages  sur  le 
culte  mvslique,  qui  correspond  au  sys- 
tème fdiitniu  des  Hindous,  duquel  il 
est  vraisemlilal>lemen[  dérivé.  Aui*!  les 
ouvrages  qui  entrent  dans  celte  division 
plus  récente  et  p:'ii'ais- 
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nous  l'avons  dit,  108  gros  volumes;  im- 
primé, il  n'en  comprend  que  98  ou  100. 
Une  édition  fort  estimée  du  K*alif;hiour 
a  été  récemment  publiée  à  Derghé,  dans 
leTubet  oriental. 

Une  autre  grande  collection  de  traités 
relatifs  à  la  religion  bouddlii(|ue  porte  le 
titre  de  sT(iii*;hiourt  traduction  des  ins- 
tructions. Une  belle  édition  de  ce  recueil 
fut  faite  au  Tubet  du  temps  du  vice-roi 
chinois  Mivungt  qui  gouvernait  à  HMassa 
de  1726  à  1746.  L'index  du  sTànghiour 
spécifie  les  divisions  suivantes  :  la  classe 
Ghioudh  y  comprend  2,600  traités  sur 
la  philosophie  naturelle,  l'astronomie, 
les  cérémonies  religieuses,  les  prières, 
les  hymnes,  les  dhàranis,  etc.,  en  86 
volumes.  La  classe  rnDo  comprend  les 
ouvrages  moraux ,  théologiques  et  légen- 
daires, en  94  volumes.  La  métaphysique 
et  la  morale  eu  occupent  21,  la  gram- 
maire et  la  rhétorique  2 ,  Talchymie  et 
la  pharmacie  1,  les  grammaires  et  les 
vocabulaires  18,  en  tout  217  ou  222  vo- 
lumes. Tous  ces  livres  sont  traduits  de 
Tindien,  d'où  il  résulte  que  lesTânghiour 
n'est  nullement  un  commentaire  du  K*ah- 
ghiour,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'à 
présent. 

Il   ne  nous  reste  qu'à  jeter  un  coup 
d*Œil  rapide  sur  la  hiérarchie,  le  clergé 
et    le   culte  des  bouddhistes.   Après   la 
mort  du  bouddha  Chàkya-mouni ,  28  de 
ses  représentans  terrestres,  qui  portent 
le  titre  de  vénênib/es ,  se  succédèrent 
dans  rinde.  Le  28*  nommé  Dodhi  dhar^ 
ma  quitta  ce  pays  l'an  499  de  J.-C,  et 
vint  s'établir  en  (lhine,oii  il  mourut  neuf 
ans  plus  tard.  Il  a  eu  cinq  successeurs, 
dont  le  dernier  mourut  en  7 1  3.  La  trans- 
lation du  siège  patriarcal  fut  le  premier 
événement  qui  changea  le  sort  du  boud- 
dhisme. Proscrit  dans  la  contrée  qui  l'a- 
vait vu  naître,  ce  système  religieux  per- 
dit insensiblement  le  plus  grand  nombre 
de   ses   partisans,   et   les  faibles   restes 
auxquels  il   est  maintenant  ré(niit  d.ins 
rinde  sont  encore  privés  de  cette  unité 
de  vues  et  de  traditions  que  prculuit  la 
présence  d'un   chef  suprême.    Au  con- 
traire, les  pa\s  où  le  bouildliisme  avait 
préccdemnient  étendu  ses  roncpièles,  la 
Chine,  Siam  ,  le  Tonquin  ,  le  Japon  ,  le 
Tubet  et  l'Asie  centrale ,  devenus  ta  pa- 
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trie  d'adoption ,  virent  «ognienter  rapt* 
dément  la  foule  des  convertis.  A  la  vé- 
rité ,  le  cinquième    patriarche   chiooîi 
n'avait  pas  eu  de  successeur,  parce  que 
personne  n'avait  été  jugé  digne  de  le 
remplacer;  mais  des  prtocos  qui  a%-aiefll 
embrassé  ce   culte  étranger  trouvcrest 
glorieux  d'en  posséder  les  pontifes  à  leur 
cour ,  et  les  ti  très  de  précepteur  du  rort» 
me  et  de  grand  maître  de  la  docirim 
furent  décernés  tour  à  tour  à  des  reli- 
gieux nationaux  ou  étrangers.  C*est  aÎMÏ 
que  la  hiérarchie  naquit  sous  TinlluciKC 
de  la  politique  ;  car  les  grades  de  toato 
ces  incarnations  divines  ne  furent  tm- 
vent  réglés  que  par  la  puissance  des  éuu 
où  elles  résidaient  j  et  la  prépondéranoe 
effective  du  protecteur  pouvait  seule  as- 
surer au  dieu  vivant  la  jouissance  deis 
suprématie    imaginaire.  Les   empemn 
mongols  qui  régnaient  sur  la  Chine,  9m 
la  plus  grande  partie  de  TA^e  cmtrik 
et  sur  le  Tubet ,  établir«>nt  dans  ce  der- 
nier pays  des  patriarches  auxquels  ib 
donnaient  différeus  titres  honorifiques, 
les  uns  plus  pompeux  que  les  autres.  Ce- 
pendant la  dignité  de  Dalai-lama  oe 
date  que  du  règne  du  cinquième  empercw 
de  la  dynastie  chinoise  qui  succéda  aai 
Mongols.  Sous   le  règne  de   ce  prinee 
(entre  1426  et  1 435),  ce  titre  fut  accordé 
a  u  prêtre  t u  béta  i  n  G  UehtlhoTtn  tijoûhhpû^ 
disciple  du  fameux  réformateur  tube- 
tain  Zzong  A'haha  (mort  en  1 4 1 9  • ,  qd 
lui  -  même  était    une    incarnalioo    di 
dieu  Mandjousri,  et  le  fondateur  de  b 
secte  jaune  dans  le  Tubet.  Le»  successewn 
deOhehdhoun  djoùbhpa  ^mort  en  144* 
sont  les  Dalaî -lamas  de  nos  jours.  Ca 
patriarches  ne  remontent  donc  nulleflwflt 
à  un  âge  aussi  reculé  qu'on  Ta  cru  jus- 
qu'à présent.  Dans  le  Tul>et,  mêoie  es 
(Ihine,  au  Japon  et  en  Mongolie,  il%i 
plusieurs  autres  patriarches  ou  e«ct|iici. 
(pii  tous  passent  pour  des  incarnation 
divines  et    qui   exercent   U  juridictîoa 
spirituelle  et  ecclésiastique  dans  les  pro* 
vinces  soumises,  sous  ce  rapport ,  à  Wm 
pouvoir.  Au  Tubet  et  en  Mongolie,  os 
dèNigne  ces  pntriarrhes  et  en  gcacial  toei 
les  prêtres  d'un  rang  superirur«  sous  U 
dénomination  lubëtaine  do  ///'//«f.  C>Ur 
circonstance  a  fait  qu*on  a  regarde  ca 
Europe  le  bouddhisme  que  pmffiawi'i  !• 
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labitBDS  de  ces  deux  payi,  comme  une 
eligion  particulière  à  laijuclle  on  a  il«n~ 
lé  le  uoin  du  Inmaisine.  C'eït  une  er- 
eur  manifesie;  car  rien  no  dijlingue  le 
«udUlii^^medu  Tubel  et  de  laMnngolie 
,e  celui  (|ul  eHt  profcBsé  dans  d'aulres 
»D(réci. 

La  vie  monastique  est  prescrite  aux 
<ritres  bouddhiques;  Ici  deux  sexes  y 
auvent  participer.  Ce  Tut  CliBk}>a-mt>u- 
li  qui  l'embraua  le  premier  et  qui  ex- 
ile. Des  dix  préceptes  luudaineulaiix  du 
louddhliime ,  les  suivaas  cnncerncat  les 
aies  aussi  bien  que  les  ecctésiiisliquei  : 

Ne  rien  tuer  de  vivant;  ne  pas  déruber; 
le  CD  m  mettre  aucune  action  impudique; 
le  pas  dire  de  menionRe  ou  de  Inusseié  ; 
te  boire  aucune  boisson  spiritueuie. 
liais  les  auitaus  s'adressent  uniquement 
in  clergÉ  houddiiique  :  Les  cr.clésiaitiqurs 
toivent   n'oindre   In   téle   ni  le   corps; 


n  chaii 


MS  dormir  sur  un  lit  éXeiè  et  large;  ne 
nariger  qu'une  fois  par  jour,  et  avaul 
DÎiiî  ;  ne  posséder  auiiine  propriélâ. 

Outre  ces  dix  commandcmcns  supé- 
■ieurs,  les  moines  bouddhistes  doivent 
>n  observer  encore  S-l  autres  qui  ont 
'apport  aux  divereca  circuasUnccs  de  la 
rie.  Le  premier  prescrit  une  obéissance 
ans  bornes  envers  les  sup<irieurs;  le  se- 
'tinA  expose  le  devoir  du  discipli 


il  doit  observer  qua 


li  prescrit  la  le- 
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par  de»  petTonnes  cliarîlaliles;  jamais  il 
ne   doit  allumer  du  feu  pour  préparer 

sont  ordinairement  obscurs  el  ne  ac  trou- 
vent éclairés  que  par  des  lampes,  du 
moins  au  Tiibet  el  dans  la  Mongolie; 
ceux  de  la  Cliine  sont  d'une  construc- 
lioc  moins  sombre.  Dans  presque  tous 
les  temples  on  voit  d'abord  les  trois  di- 
vinités de  la  Irînilé  bouddjqne,  le  Boud- 
dba  au  milieu,  à  sa  gauche  le  Dhnrma  et 
àsadroiteleSangga.  Lesautreidivîailés, 
durit  te  nombre  est  immense,  sont  figurées 
par  des  stalues.  Devant  ces  statues  sont 
placéesdeslampescldesoni'nndessurune 
table  longue.  Les  prêtres  seuls  assistent  au 
service  divin,  qui  consisle  en  chants, 
eu  musique  et  en  lecture  des  livres  sa- 
cras. Le  peuple  n'assiste  pas  an  culte, 
si  ce  n'est  les  jours  de  pèlerinage. 
Quand  un  bouddliisie,  prêtre  on  laïc, 
tient  une  image  ou  un  livre  saint,  on  s'en 
apurait  à  riaalant:il  a  dans  sa  phy- 
sionomie quelque  chose  de  solennel  qui 
semble  annoncer  qu'il  se  sent  élevé  au- 
dessus  des  objets  terrestres.  Avant  d'ou- 
vrir les  livres  saints,  les  prêtres  se  lavent 
les  mains  el  se  rinccul  la  bouche,  pour 
ne  pas  les  souiller  par  des  mains  impu- 
res ni  par  une  mauvaise  liakinc.  Ceux 
de  ces  livres  qui  contiennent  les  (ait* 
miraculeux  des  divinités  ne  peuvent  élre 
lus  qu'au  priotemps  ou  en  été,  parce 
que,  dans  d'autres  temps,  leur  lecture 
produirait  des  tempêtes  uu  de  In  neige. 
Les  bouddhistes  pensent  qu'il  n 
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Lf  boudÎQ  blanc ^  toialemeot  différent, 
eit  fait  avec  des  viaiidei  blaiichei  ^  veau, 
volaille,  lapia,  etc.  j  haciié«t:i  et  mt^iae 
piléei  avec  de  la  inie  de  paiii,  du  lait,  des 
œufs  et  des  fines  herbes;  d'ailleurs  Tun 
et  Tautre  sont  renfermés  dans  des  intes- 
tins préparés  pour  cetusa^e.  On  emploie 
pour  faire  le  boudin  noir,  non>seulement 
ie  sang  du  cochon,  comme  le  croient 
beaucoup   de   personnes,   miit   e;icore 
celui  d'autres  animaux,  tels  que  le  buBuf, 
le  veau  et  le  mouton.  Le  boudin  fait  avec 
le  sang  du  gibier  et  de  la  volaille  est  es- 
timé des  gastronomes;  mais,  de  quelque 
nature  qu'il  soit,  le  boudin  au  sang  est 
un  aliment  pesant  et  de  difiicile  diges- 
tion, dont  on  ne  pourrait  pas,  sans  in- 
convénient, faire  un  usage  habituel;  ausii 
la  législation  mosaïque  avait-elle  expres- 
sément défendu  l'usage  de  la  charcuterie 
qui,  dans  un  climat  rhaud,  eiU  été  plus 
dangereux  encore.  Il  n*en   est  pas  de 
même  du  boudin  blanc,  dont  tous  les 
élémeos  sont  doux  et  digestibles.  Le  bou- 
din  fumé,  surtout  lorsqu'il  est  vieux, 
prend  quelquefois  des  propriétés  vérita- 
blemeot  vénéneuses,  et  l'on  a  plusieurs 
fois  observé  dans  le  Nord  des  empoi- 
sonneneos  causés  par  cette  espèce  d'ali- 
ment. F.  R. 

BOUDOIR.  Ce  mot  assez  récent  vient 
du  verbe  bouder,  pris  dans  une  accep- 
tion plutôt  gracieuse  que  repoussante, 
exprimant  l'humeur  piquante  et  capri- 
cieuse,   les    agaçantes    bizarreries,    la 
moue  demi  -  caressante ,  demi  -  colère , 
d'une  femme  jolie  et  coquette.  Ces  sen« 
timeus,  ces  mines,  sont  par  excellence 
des  sentimens  et  des  mines  de  boudoir; 
ils  vont  mieux  à  une  fantaisie  qu'à  une 
passion ,  à  un  amusement  passager  qu'à 
l'amour  profond  et  durable.  A.us3i  leur 
triomphe  fut-il  dans  ce  xviii^  siècle,  qui 
avait  ret^u  la  triste  mission  de  détruire; 
alors  le  vide  que  laissaient  en  expirant 
d'antiques  croyances,  et  tous  les  chauds  et 
naïfs  sentimens  des  vieux  à;;es ,  était  rem- 
pK  par  la  vanité,  le  persiflage,  les  plai- 
sirs sensuels,  seuls  plaisirs  auxquels  on 
pût  croire  dans  un  temps  où  l'on  niait 
l'existence  de  l'ame  et  celle  de  Dieu. 
Alors  le  mot  boudoir  fut  inventé;  la  i-é- 


gence    le   \it  naître;  les    Pompadour, 
lea  Dubarry,  eo  firent  une  des  exprès^ 
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sions  les  plus  usitées  de  ootre  langae  ; 
djs  peintures  voluptueuses  ,  telle*  |  l'en 
savait  fairj  B jucher,  d'èpai 4  ta.iis,  de 
moelleux  divans ,  des  parfums ,  du  rep  m 
et  du  silence ,  voilà  cet  temples  où  de 
fragiles  idoles  recevaient  des  edoratioas 
multipliées  et  passagères;  où  la  violatioe 
dun  devoir  sacré,  les  mensonges,  les 
perlidies  de  tout  genre,  les  roueri^t  les 
plui  infâmes,  enfin,  pour  parier  le  lan,»». 
ge  du  siècle  et  celui  des  boudoirs,  éuiest 
regardés  comme  des  preuves  de  bon  goàt 
et  de  belles  manières;  où  moarut  pies 
d'une  femme  pour  n'avoir  pis  sa  se 
mettre  à  la  hauteur  de  son  le*Bp9 ,  poer 
s'être  obstinée  à  croire  qu'une  iatrigm 
d'amour  pouvait  encore  être  prise  ao  sé- 
rieux. Marie  -  Antoinette  avait  uo  bom^ 
tloir  dans  ses  petits  ap^Mirtemeos ,  miis 
ce  n'était  pas  elle  sans  doute  qui  avjit 
attaché  ce  nom  au  bondoir  de  la  rtine. 
Les  boudoirs  d'aujourd'hui ,  plus  chas- 
tes d'apparence  que  ceux  du  XTiii'siède, 
le  sont  aussi  en  réalité,  du  moins  nous 
aimons  à  le  croire  ;  et  ai  depuis  deux  oa 
trois  années  les  modes  mi^oardes  d 
coquettes  d'autrefois,  colifichets,  magots, 
poudre  etc.,  reparaissent,  tout  nous  dit 
que  cette  imitation  aAsez-  étrange  s*eo 
tient  à  pervertir  momentanément  le  goût 
et  laisse  les  cœurs  intacts.        L.  L.  O. 

BOUE  j  terre  détrempée  par  les  eaux 
ménagères  et  par  celles  des  usines,  et  mê- 
lée d'une  foule  de  débris  de  nitièrcs 
animales  et  végétales,  et  même  de  par- 
ticules métalliques  qui  s*acciimnlent  dans 
les  rues,  dans  les  é^^oùts,  les  mires,  les 
fossés ,  et  qui ,  en  proie  à  une  décompo- 
sition putride  continuelle,  dégage  des 
miasmes  dangereux.  Dans  les  grandes 
villes  surtout ,  cette  substance  se  prodoit 
avec  une  telle  abondance  que  la  salo- 
brité  oblige  de  Tenlever  jouroellemeoL 
A  Paris,  ce  service  est  fait  par  uo  entre* 
preneur  qui  doit  entretenir  un  nombre 
suflisant  de  tombereaux  et  d'ouvrien 
pour  que  l'enlèvement  soit  opéré  dans 
la  première  partie  de  la  matinée.  Ces 
immondices  constituent  un  engrais  ex- 
trêmement actif  et  recherché  des  culti- 
vateurs ,  qui  le  paient  même  a»sea  cher 
pour  couvrir  en  grande  partie  les  tirais 
du  nettoyage  de  la  ville. 

Les  boues  minérales  ne 
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chose  rpie  les  dépoli  ftmiEineu»  ou  au- 
tre* qu'on  trouve  au  foiid  des  réservoirs 
dans  lesquels  le  ruuJeat  les  muï  miné- 
ralea, Ces  dépôts,  dans  lesi]ueb  *e  trouvea  t 
concentras  Iw  principe*  sutquels  les  («uk 
doivent  leurs  vertus,  sonl  très  actifs,  H 
l'on  s'en  sert  pour  immerger  loit  quel- 
ques parties  m.ilades,  soit  même  te  corps 
tnliiT.  Il  «l  facile  d'en  concevoir  les 
elTeb.  Un  observateur  judicieux  du  der- 
nier siéHe  avait  dit  que  la  boue  de  Paris 
pouvait  être  fort  «fïïcacedifls  les  mêmes 
circonstiinces ,  ainsi  que  la  bouc  formée 
de  trt,  de  grê»,  qu'on  trouve  sous  la 
meule  des  couteliers.  Ce  sont  des  ini3dî- 
camens  qu'on  peut  utiliser  quand  on  les 
a  sons  la  main,  mab  auxquels  on  ne  sau- 
nit  attribuer  raisonnablement  des  pro- 
priélés  [«rticulière».  F.  R. 

BOUÉE,  i>orps  flottant,  destine  à 
marquer  à  la  surface  de  b  mer  U  poii- 
lion  qu'une  ancre  lient  au  fond.  Un 
écnell,  un  danger  queleonque ,  la  direc- 
tion d'un  cbenal  ou  d'une  passe  difRcite 
sont  marqués  par  ittie  bouée,  laquelle 
s'attache  par  un  cordage  nommé  ot-in, 
La  forme  des  bouées  varie  i  l'espeL-e 
varie  aussi.  Ce  corps  est  fait  de  buis  ou 
de  liège.  Quelquefois  les  bouées  sont  des 
tonneaux  bien  cerclés,  bien  fermés,  et 
vides;  ce  sont  les  signes  ordioairei  de^ 
pèrJls  à  éviter,  ou  les  jalons  ilei  passes 
qu'il  faut  framblr  avec  prél^ïutîon.  Ces 
tooneaiit  prennent  souvetit  le  nom  de 
r  [vijr.j.  Les  bouée*  pour  lesan- 


ebout 


niié  o 


U  mer,  m  ajant 
»lrémilé  UD  ovin 
e  il  y  en  a  à  l'eitré- 


^desc 


la  rade  qu'on  avait  quiltèe  11 
chaloupe  prend  celle  bouée,  amène  le 
bout  d^i  cable  a  la  siuTace,  puis  le  donne 
au  navire  où  il  est  rentré  et  tourné  k  \à 
bitte,  qui  rend  stable  ta  posilion  du  bi' 
tiinetiL 

Il  f  a  une  espèce  de  bouée  qu'on  ap^ 
pelle  bnitéede  taaveltige,  parce  qu'i-lle 
sert  à  sauver  tes  hommes  qui  tombent  k 


er.  Ce. 


de  liège 


mbiagede 


liés,  chevilles,  et  disposés  en 
tables  rondes,  airant  une  certaine  épatt- 
seur.  Un  petit  nlSl  portant  un  pavillon 
rouge  s'élève  au  centre  de  ce  plateau.  La 
circonférence  de  la  bouée  est  (çarnie  de 
petits  bouts  de  cordes  noueux  auxquels 
l'horanie  en  naufrage  peut  s'accrocher. 
Le  point  d'appui  que  le  naufragé  trouve 
sur  la  bouée  laisse  au  navire  ou  i  son 
eintiarcalion  le  temps  d'aller  chercher  le 
marin  tombé  à  l'eau.  Deroièrement  on 
a  prétenté  au  conseil  des  travaux  du 
ministère  de  la  marine  une  bouée  de  sau- 
vetage en  tié^e ,  ayant  U  forme  d'un  fer 
à  cheval  allongé,  d'environ  5  pieds; 
l'intérieur  du  fer  à  cheval  en  garai  d'une 
toile  lehdue,  en  form--  de  hamac,  qui 
recevrait  le  naufragé  iiisiitâl  qu'il  aurait 
atteint  la  Itouéc.  Un  n'a  pas  eni^nre  pro- 
noncé sur  le  mérite  de  ce  pern<ciionne- 
menl ,  où.  nous  vojani  nu  avantage ,  celui 
Je  préseillei*  à  l'homine  nui  a  lutté  k 


BOU  (  788  ) 

L«  boudin  btanc,  loutement  din'éreiit 


eit  fail  «rec  dji  viauduj  bl.iiichei 
voUille,  Upio,  elo.  J  hicliûiU  ut  lairai- 
piléei  avec  Jeta  mie  de  pain,  du  lait,  des 
«ufs  et  dei  Gaei  berjeij  d'aillean  l'un 
et  l'autre  *oal  reofurinù  duo*  dei  iiite«~ 
tins  préparé*  pour  cet  ma ^e.  O.i  eiupluie 
pour  faire  le  boudin  uoir,  noa-seuluinsnt 
le  MHjf  du  cochun,  comiae  lu  croieiil 
beaucoup  de  pananaei,  in^ii  e^icora 
celui  d'autreiatiiinaui,  teliqueleb^ul', 
le  veau  et  le  insulau.  Le  boudiu  fait  aveu 
le  MDg  du  gibier  et  de  h  volaille  eat  ei- 
tiiné  de*  gditi'onjine};  mais,  de  queli|iiu 
nature  qu'd  soit,  ie  boudin  au  sang  est 
ua  aliment  pesant  et  de  dilltcile  dijjes- 
lion,  dont  on  ne  pourrait  pas,  uns  in- 
caavànieol,  faire  uuuiage  habituel;  aii-iii 
la  l^isUlion  moiaïi(ue  avait-elle  cxprei- 
aément  défeudu  l'uiage  du  la  charcuierii; 
qui,  dans  un  climat  rliauJ,  ei^t  éià  plus 
daagereuK  eacore.  Il  n'eu  est  pas  <le 
même  du  boudin  blanc,  dont  luus  les 
éléineiu  Htot  doux  et  digestibles.  Le  bou- 
din fumé,  surtout  lorsqu'il  est  vieux, 
prend  quelquefois  des  propriétés  vérîta- 
blemeat  vâaéneuses,  et  l'on  a  plusieurs 
fois  observé  dans  le  Nord  des  empoi- 
sonnemens  causéd  par  cette  espèce  d'ali- 
ment. F.  R. 

BOUDOia.  Ce  mot  assez  récent  vient 
du  verbe  bouder,  pris  daus  une  accr|»- 
tion  plutôt  gracieiHe  que  repoussante, 
exprimant  l'humeur  piquante  et  capri- 
cieuse, lei  ag.içanics  bizarreries ,  la 
moue  demi-caressantp,  demi-colère, 
d'une  femme  jolie  et  coquette.  Ces  sen- 
timeiis,  ces  mines,  sont  par  excellence 

ils  TunI  mieux  à  une  fantaisie  qu'à  une 
passion,  à  un  amusement  passager  i^n'à 
l'amour  profond  et  durable.  Aussi  leur 
triomphe  fut-il  dans  ce  ttmi"  siècle, 
avait  rc^u  la  triste  mission  de  détrui 
alors  l«  vide  que  Ui^naicot  en  eipir 
d'antiques  croyances,  et  tous  les  cliauds  et 
naïfs  sentimens  des  vieux  à^es,  était  rem- 
pli par  la  vanité,  le  persiflage,  les  plai- 
sirs sensuels,  leuls  plaisirs  auxquels  on 
pïit  croire  dans  un  Icmp)  où  l'on  niait 
l'exislerice   de  l'amc  et  celle  de   Dieu. 
Alors  le  m'>t  boudoir  fut  invcnti*;  la  ré- 
gence   le   vît  naiire;  les    Pompadour, 
1m  Dubarrj,  es  firent  une  de*  expret- 
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lus  usitées  de  oaire  lan^ae; 

ISS  viilupiu^-uMs  ,  telle.  |i'ca 
Bjucber,  d'êi>ai(  la,iis,  de 
moelleux  divans ,  des  parfu.ns ,  du  re,i  h 
et  du  silence ,  voilà  ces  t«'n,il#(  où  de 
fragiles  idoles  recevaient  ds4  ■ioraiioai 
multipliées  et  pitsagères;  où  la  violaiioi 
iun  devoir  sacré,  les  menton{<;i,  l« 
perlidies  de  tout  genre,  les  nmerie'  les 
plu4  inl'àinst,  enSu,  («jur  parler  le  lina- 
1^e  du  siècle  et  celui  du*  bauJoirs,  étiienl 
re^irdé«  comme  des  preuve*  de  ban  pt^ 
et  de  belles  m.inières;  où  inourjl  plu 
d'une  femme  puur  n'avoir  pas  sa  m 
mettre  à  la  hauteur  de  son  ientps,  pinr 
s' être  obstinée  à  crnire  qu'une  inirijot 
d'amour  pouvait  encore  *lre  prise  an  sé- 
rieux. Marie-  Antoinette  arait  ua  6m- 
doir  dans  ses  petits  apjiartemens,  miîs 
ce  n'était  pas  elle  sans  doute  qui  arsil 
attaché  ce  nom  au  bo-uVàr  de  la  rtiv. 
Les  boudoirs  d'aujourd'hui  ,  plui  chit- 
tesd'apparencequeceutduKviii'iiecle, 
le  sont  au^si  en  réalité,  du  aijins  nom 
aimons  à  le  croire  ;  et  ■■  depuis  deutoa 
trois  années  les  modes  mignardcs  fl 
coquettes  d'autrefois,  coliSdieii,  oijçati, 
poudre  etc.,  jeparniïirnt.  loin  n ou»  dit 
que  celte  imiiaiiou  asseï  étrange  i'm 
lient  à  pervertir  momentaniment  lFg<>ilt 
et  laisse  tes  cieurs  intacts.  L.  L  0. 
BOUE,  terre  délrempée  par  Ineial 
nénngerui  et  pir  celles  des  usines,  et  inr- 
lée  d'une  foule  de  débrii 
auintJlei  et  cé^élales,  et  . 
liculei  mé:alll  quet  qui  s'ac<,'i<m:ilenl  djai 
les  rues,  dans  les  ég'oikls,  ti»  mirri,  kt 
fossés,  et  quf ,  en  proie  à  une  déi-oopo- 
sition  putride  continuelle ,  dégage  dti 
miasmes  dangereux.  Uan»  les  paadB 
villes  surtout ,  cette  substance  se  pi 
avec  une  telle  abondance  que  là 
briié  oblige  Je  l'eqlwcr  jottracHc 
A  Paris,  ce  service  est  fait  par  ■■  Mli^ 
preneur  qui  doit  eatrct«i&  *  ~ 
sufGsant  de  tombercnnx  I  ~  ' 
pour  que  l'en  lé 

la  première  ]i.irtie  dr  la  mainte.  Qt 
immondica  n)ir>iitu<mt  nu  Mifnil  n- 
Irémement  t>-iit'  ti  rM-herctié  d«i  nlfi* 
vatcurà,  i|Bi  l«  paient  n^me  a 
pour  eoutr''-  •-  «i«~la  poulie  k»  h* 
du  netloj 
Lm  * 
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quel  on  désigne  en  particulier  l'acteur 
charp;é  de  faire  rire  les  spectateurs  à  force 
de  plaisanteries  et  de  lazzis,  et  en  géné- 
ral toute  personne  qui  entreprend  d'a- 
muser la  société  par  les  mêmes  moyens. 
Les  Latins  donnaient  le  nom  de  bujfo  à 
rhistrion  qui  enflait  ses  joues  poujr  rece- 
voir de   bruyans  soufflets,    et   excitait 
ainsi    Thilarité    du    public.    Nous  re- 
trouvons cette  racine  dans  les  dérivés 
bouffée f  bouffi^  etc.  Dans  le  langage 
populaire,  bouffer  signifie  manger  glou- 
tonnement avec  les  joues   enflées;   les 
Provençaux  disent  bouffa  pour  souffler. 
Les  Siciliens,  peuple   qui  porte  à  un 
haut  degré  Tart  de  la  pantomime,  en- 
flent les  joues  et  soufflent  avec  affecta- 
tion quand  ils  veulent  faire  allusion  à 
UQ  sot  bouffon.  Telle  est  l'étymologie 
qui  nous  semble  la  plus  satisfaisante  ; 
nous  devons  dire  toutefois,  sans  y  atta- 
cher une  grande  importance,  que,  selon 
Cœlitis  Rhodiginus,  ce  mot  dériverait  de 
certaines  fêtes  qu*on  célébrait  dans  l'At- 
tique  en  mémoire  d*un  nommé  Bupho 
qui,   après  avoir  tué  un  bœuf,  s'était 
enfui,  saisi  d'une  terreur  panique,   et 
avait  abandonné  sa  hache.  Les  magis- 
trats avaient  condamné  cet  instrument 
et  acquitté  celui  qui  s'en  était  servi.  Il 
parut  plaisant  au  roi  Éristhée  d'instituer 
à  ce  sujet  les  fêtes  appelées  buphoneries 
ou  bouffonneries. 

Dans  une  antiquité  très  reculée  les 
grands  et  les  riches  avaient  des  bouffons 
à  leur  service ,  et  il  est  triste  d'avoir  à 
ajouter  que  c'étaient ,  pour  la  plupart, 
des  nains  et  des  créatures  disgraciées 
dont  il  eût  fallu  respecter  le  malheur. 
Les  Grecs  les  appelaient  popof  et  les  La- 
tins morioncs  ;  de  là  le  Morus  des  comé- 
dies de  Plante. 

Dans  les  alellanes  (voy.")^  le  morion 
prenait  le  nom  de   maccus  déiivé  de 
|xaxxûav  (  être  fou  ),  expression  souvent 
employée  par  Aristophane.  Enfin ,  on 
voit  encore  les  boulfons  appelés /u^/ir, 
d'où  nous  avons  fait  le  mot  fat ,  et  S€inni , 
d'où   les  Toscans  ont  pris  le   nom   de 
zannio  qu'ilsdonnnient  jadis  à  l'arlequin. 
Le  morion  se  rasait  la  tète  pour  pa- 
raître plus  plaisant;  ainsi  la  chute  de 
cheveux,  résultat  ordinaire  de  l'ùge  ou 
des  travaux  de  l'esprit,  était  une  infir- 


mité ridicule  chez  les  ancieDs.  Un  bonne 
chauve  recevait  le  surnom  de  9CM>ui9 
petite  lune,  p.irce  qu'une  tète  rasée  a 
quelque  ressemblance  avec  cet  astre;  et 
c'est  de  là  sans  doute  que  dérive  U  pré- 
tendue analogie  qu'on  veut  trouver  eotie 
la  lune  et  les  saillies  d'un  esprit  extra- 
vagant. 

Plusieurs  statues  représentant  des 
morions  ont  été  découvertes  à  Uercnla- 
num.  Ce  sont  des  nains  cbawes  et  nus, 
la  bouche  béante,  l'air  hébété,  portant 
une  bulla  et  des  tablettes  suspendues  à 
leur  cou ,  ou  dansant  au  son  des  croialfs. 
On  voit  par  des  passages  de  Sénèque, 
de  Suétone,  de  Martial,  de  Nonnius,  et 
d'une  foule  d'autres  écrivains ,  que  les 
Grecs  et  les  Romains  attachaient  mi 
grand  prix  à  leurs  morions.  Les  femmes 
en  avaient  de  leur  sexe  qu'elles  appe- 
laient/arii/F. 

Un  bouffon  acquérait  d'ailleurs  oa 
prix  d'autant  plus  élevé  qu*il  sa%-ait 
mieux  instruire  en  plaisantant.  Son  naî- 
tre lui  accordait  une  grande  liberté,  et 
c'était  à  lui  à  s'en  servir  adroiteoieot 
pour  faire  passer  sans  danger  des  vérités 
quelquefois  offensantes.  L'art  de  châtier 
les  mœurs  en  riant  a  traversé  les  siècles, 
et  notre  immortel  Molière  Ta  mis  ea 
pratique  avec  un  succès  dont  l'antiquité 
n'avait  pas  offert  d'exemple. 

Le  souvenir  des  jeux  osques,  des  alel- 
lanes et  de  toutes  les  autres  représenta- 
tions bouffonnes  et  indécentes,  fit  naître 
en  Italie,  dans  le  moyen-âge,  les  bouflcs 
et  l'opera-buffa  que  nous  lui  avons  em- 
pruntés. L* \rlequin  de  Ber|;ame ,  le  Pan- 
talon de  Venise,  et  surtout  le  Puictneliû 
napolitain,  ont  encore  de  nos  jous  le  pri- 
vilège de  dire  la  vérité  à  leurs  compa- 
.triotes  sans  les  offenser. 

Quant  aux  morions,  ils  furent  rem- 
placés par  des  four ,  et  réellement  il  fal- 
lait avoir  mérité  d'être  classé  parmi  les 
nialhcureux  qui  sont  pri\és  de  la  raison 
pour  seiésigncr  à  remplir  auprès  de  son 
semblable  Toffice  d'un  bonflbn.  Dans  le 
IX*   siècle  l'empereur  Théophile,  ico- 
noclaste déterminé,  avait  un  fou  nommé 
Daiidery  ,  que  rimpératrice  fit  rouer  de 
coups  de  bâton  pour  ra>oir  surprise  en 
adoration    devant  des  images  et   avoir 
rapporté  cette  circonstance  à  son  maître. 
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L'ti^age  àei  faus,  un  bourTciis  . 
devint  pliii  giiiéral  dans  les  siôi; 
Tins.  EaGn,  les  rois  de  France  t 
gleterre,  l'empereur  et  les  901 
d'Ilalie,  en  firent  un  rmploi  il 
el,  dès  lurs,  il  n'y  eut  sî  petit 
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i.parir 


)ulùta' 


prince 


En  1374  Charles  V.rf("rfe.*r«;:P,  éirî- 
vit  aux  échevins  de  Ti'o\es  en  Champa- 
gne ({ue,  son  fou  ^taiit  mort,  ils  eussent  h 
lui  en  envoi^er  un  second,  coDrormémenl 

Ces  hommes  s'habillaient  d'une  btpv 
burlesqne,  adoplnnl  à  la  fuis  le»  plumes, 
les  grebls ,  les  bijoux  et  les  étufl'es  à  cou- 
leur éclatante. 

Tribonlet,  le  fou  de  Frani^ii  I"',  a 
inde  célpbrilé  par  li 


talent  qu'il 


t  de  plaii 


maître. 


même  en  lu 

donnant  les  i 

mseil 

les  plus 

imperlinens 

Il  i>Qrtal1  hab 

luclle 

^™tde. 

tablettes  su 

r  lesquelles  i 

Inser 

vait  li'S 

noms  dea  en 

urlisansqiii  a 

aient 

fait,  se- 

Ion  lui ,  des 

aetes  de  folie 

rnj 

jur,  ap- 

prenant  que 

Charles-Quin 

t  allai 

iravcr- 

■er  Paris  el 

se  livrer  ainsi 

a  lad 

scrélion 

de  son  rital 

il  s'étria  que 

«pri 

nceélBÎt 

un  fou  qui  méritait  bien  d 

figur 

liste.  —  M 

is,    lui  dcm 

Tida    François 

1",  si  je  le 

laisse  pasarr. 

qiied 

ras-lu? 

—  En  ee  e 

s.sirc.  j-elTaerai  s 

de  mesUblelles  elj'v  met 

rai  le  vôtre. 

Louis  Xrv,  ce  glorieux 

souve 

rain  qui 

levait  le  front  si  haut  dev 

ntdes 

«anssibas, 

oulut  aussi,  ( 

hose 

nconce- 

de  la  meâe,  qu'i  portent  a  nn  Ae~ 
git  émincnl  l'Hrl  de  car]neier,  de  per- 
sifler, de  mC-dîrc  avec  giare,  de  sacri- 
fier Ia  vertu  même  an  bonheur  d'un  ca- 
leinbourg,  et  qui,  oubliant  la  dignité  de 
leur  sexe,  cherchent  à  plaire  à  l'autre  par 
des  mojens  également  indignes  de  tous 
deux.  C.  F-N. 

roycz  les  mots  Busocre,  Sotttr, 
HiBAuns,  BoHÉHiETts,  cic.  La  comédie 
Irançaise,  à  son  origine,  ne  fut  composée 
que  Je  bouffons  souvent  tristes  comme 
le  nom  de  confrères  de  la  passion  qu'ils 
portaient  et  qui  représentaient  les  mys- 
tères les  plus  augustes  de  la  religion  chré- 
tienne. Depuis  qne  le  prrlectinnnement 
du  système  dramatique  et  ramélioraiion 
des  mœurs  les  ont  chassés  de  U  scène 
française,  les  bouffons  et  les  bouffonne' 
ries  se  sont  créé  une  plus  large  arène;  ils 


X  de  l'ai 


établi  I 


thédlre  en  plein  air.  Le  sou- 
venir de  Nicolel  et  de  Camion  vit  en- 
core chez  les  amateurs  de  charges  et  de 
turlupinadcs  ;  mais  le  mérite  du  fa- 
meux Bahècht  el  celui  de  i'arlisie  en 
plein  vent  dont  M.  L  Janin  a  écrit  l'hts- 
loire  (DtbnrcBu),  les  ont  peut-être  éclip- 
sés de  nos  jours!  R.  n.  C. 

BOIIPLERS  est  le  nom  d'une  de» 
plus  nobles  et  dfs  plus  anciennes  maisons 
dePicnrdie.lTn  des  premiers  Bouliers  dont 
il  est  parlé  est  Bebuabd;  il  vivait  en 
1 1 33.  Comme  les  surnoms  n'étaient  jKlint 
fixes  ni  hérédilaires  dans  ce  temps-là ,  les 
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contre  GDÎllauroe,  comte  de  Haînatity  qui 
se  disputaient  le  comté  de  Zélande. 

Aléaumc  de  BouQers  eut  deux  (ils  qui 
se  rendirent  également  célèbres,  Jfan  de 
Bouflers  et  Guillauiie.  L*a!né  soutint  la 
cause  du  roi  d'Angleterre,  à  raison  de  sa 
terre  de  Bouflers  qui  relevait  du  comté 
de  Ponthieu,  appartenant  à  la  couronne 
d'Angleterre;  Tautre  soutint  celle  du  roi 
de  France,  son  suzerain.  Jean  eut  deux 
fils,  Aléaume  et  £n{;uerrand,  et  une  fille, 
Gillette  de  Bouflers.  L'ainé  fut  fait  prison- 
nier à  la  bataille  d'Azincourt  et  eut  trois 
fils  et  une  fille.  David  de  Bouflers,  son 
aine,  accompagna  en  1417  le  duc  Jean  de 
Bourgogne  dans  le  voyage  que  fit  ce  prince 
à  Paris  et  à  Tours.  Pierre  fut  Tun  des 
députés  du  duc  Philippe  de  Bourgogne 
pour  la  paix  de  1435,  conclue  entre  le  roi 
Charles  Vil  et  lui  ;  il  fut  aussi  Tun  des 
seigneurs  qui  vinrent  avec  le  dauphin, 
depuis  Louis  XI,  pour  l'aider  à  faire  le- 
ver le  siège  de  Dieppe  aux  Anglais,  et  qui 
suivirent  le  roi  à  la  conquête  de  la  Nor- 
mandie. Il  épousa  Isabcau  de  Keufville 
lilartinghem,  dont  il  eut  cinq  fils,  Jacques, 
René,  Robert,  Colinet  et  Jean.  Cqli- 
HET,  favori  du  duc  Charles  de  Bourgogne, 
fut  tué  eu  combattant  près  de  sa  personne 
à  la  journée  de  Nancy,  et  Jean  (uisi  forte- 
ment blessé  qu'il  mourut  bientôt  après. 

Jacques  eut  trois  fils  et  plusieurs  filles: 
Jsau  ,  Tainé,  eut  de  son  mariage  avec 
Françoise  d'Ancre  Aoeibic  de  Bouflers, 
qui  parut  avec  honneur  dans  toutes  les 
guerres  de  son  temps  et  se  trouva  k  la  ba- 
taille de  Pavie  en  1525.  François  I*^*^  lui 
écrivit  le  6  octobre  1529  d  assister 
M.  de  La  Rochepot,  frère  d'Anne  de 
Montmorency,  pour  faire  télé  à  TEmpe- 
reur  qui  semblait  vouloir  s'emparer  de 
quelques  places  frontières. 

S*étant  marié  à  Louise  d'Oiron,  il  en 
eut  quatre  fils  et  plusieurs  filles.  Loris, 
premier  guidon  de  la  compagnie  d'£n- 
gbien,  fut  doué  d'une  force  prodigieuse  : 
il  ouvrait  un  fer  à  chexal  avec  les  m^ins, 
traînait  un  cheval  en  arrière  par  la  queue 
puis  le  portait  sur  les  épaules  ;  il  égalait 
à  la  courje  les  meilleurs  chevaux.  11  fut 
tué  à  Pont-sur- Yonne  d'un  coup  de  mous- 
quet à  la  tète,  au  moment  où  il  levait  sa 
visière  pour  encourager  les  siens.  Adrien, 
toafirènB(16dOr4fi29)y  fulna  littérateur 
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distingué;  il  composa  un  Choix  de  plm^ 
sieurs  histoires  et  autres  rhostyg  mcmo- 
rablcsy  Paris  1608,  et  fit  un  Traité  sur 
les  œuvres  admiralAes  de  Dieu^  Brau- 
vais,  16^1.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  »er%t 
et  combattu  vaillamment  dans  les  jour- 
nées de  Saint-Denis  et  de  3Ioncontour. 
Député  aux  États  de  Blois,  Henri  III  l'a- 
vait nommé  gentilhomme  ordinaire;  il  ser- 
vit avec  dévouement  la  cause  de  Henri  IV. 

Un  autre  fils  de  Louise  d'Oiron  s*etait 
rendu  célèbre  par  ses  voyages  en  £gAp:r, 
en  Syrie  et  dans  toute  THurope.  Ch.  M. 

BOUFLERS  (Ix>uis-FEA:frois,  duc 
de)^  maréchal  de  France,  naquit  en  1644 
et  mourut  à  Fontainebleau  en  1711.  II 
entra  dans  la  carrière  militaire  comme 
aous-lieulenant  et  obtint  la  plupart  de» 
grades,  qu'il  parcourut  assez  rapidement, 
par  des  services  réels.  Sous  Condé,  Tu- 
renne,  Créqui,  Luxembourg  et  Catinat 
il  se  distingua dansdifférentesrampagûe% 
en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas.  (> 
qui  le  rendit  célèbre,  ce  fut  sa  défense  de 
Namur  en  1695  et  surtout  celle  de  Lilit- 
en  1708.  C'est  celte  dernière  qui  lui  >i- 
lut  la  pairie  et  le  titre  de  duc.  .Son  ad- 
versaire le  prince  £ugène  lui  dit  :  «  Je 
suis  fort  glorieux  d'avoir  pris  Lille,  msiis 
j'aimerais  mieux  encore  I  avoir  défendu 
comme  vous.  i> 

Joseph-Marie,  duc  de  Bouflers,  ivs 
du  précédent  et  comme  lui  maréchal  «if 
France,  naquit  en  1706  et  mourut  en 
1747  à  Gènes  qu*il  était  venu  défendre 
contre  les  A utricki«*ns.  S. 

BOtTLERS  I  Maeie-Fraxcoise-Ca- 
TBERINE  DE  Beai:veau  Ceaox  ,  mar- 
quise  de),  ayant  épousé  le  marqui»  de 
Bouliers- Rémi  encourt,  c.ipitaine  drt 
gardes  du  roi  de  Pologne  Stanisla»,  duc 
de  Lorraine,  joua  un  grand  rùle  a  la  cour 
de  Lnnéville  et  le  soutint  par  son  esprit, 
par  des  vers  faciles  et  par  se»  qualités 
aimables.  Elle  fit  les  délires  de  cette  imir 
et  fut  regardée  comme  l'une  des  femmes 
les  plus  spirituelles  de  son  temps.  La 
marquise  de  Bouflers  est  morte  à  Paris 
en  1787,  laissant  deux  fils  dont  te  cadet 
forme  l'objet  de  l'article  suivanL        S. 

BOUFLERS  STAXisLAs^marquisnr, 

dit  d*abord  l'abbé  et  ensuite  le  clie\alicr 
de  Bouflers,  naquit  à  Lunéville  en  1737. 
Destiné  à  Tétai  i&cclé^Uatlquf^  il  témik 
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de  pwndr*  1m  aràm;  naU  diewlier  de     mui»  comtwn  de  poètes  l'ont  pricédi 


Maile  né,  il  »e  vit  pourvu  d"un  béaéd. 
de  ecl  ordre  el  revélu  du  ilroit  lii^arre 
e(  ridicule  d'assislerà  j'ofïii'e  pd  «urplis 
de  prieur  et  en  uniforme  de  cnpilaine  do 
hussards.  Il  fit,  en  cette  qualité,  la  cam- 
ptignc  de  Uanovre.  A»ex  long-temps 
aprù  il  fut  nommé  gouverneur  du  Sé- 
négal et  de  Goiée  où  il  ne  lit  pas  un  long 
■éjour  :  c'était  un  exil  encouru  par  une 
chanson  lur  la  reine  Harie-Anluiiieiie. 
Ukii  une  ■dniinUlratipn  douce  et  9a|i;e 
et  des  Inalilutions  ulîles  ODt  laisse  de 
Bouliers,  dan*  cette  colonie,  un  souvenir 
qui  n'est  pas  encore  effacé. 

Revenu  en  France,  il  se  lîvr»  entière- 
ment à  son  Koàt  pour  la  littéralure,  le 
monde  et  les  plaisirs.  Alors  rhncun  de 
ses  jours  fut  marqué  par  quelqu'une  de 
ces  produi'tions  rrlvotes,  mais  pétillante» 
de  verve,  d'esprit  et  tl'originnlilé,  et  par 
ces  aventures  plaisantes  qui  le  rendirent 
lonfi-temps  renfinl  gité  de  la  cour  et  de 
la  lille. 


Mais  la  révolution 

vint  donner  1  ion 

esprit  une  dïrcrilon 

nouvelle.  Rouflers 

appelé,  en   1789,  au 

£lal»-Généiauii, 
u\,  modéré  et  cn- 

jiQSB  à  ce  qu'on  snrve 
dancri.  En  1791  il  f] 

oppressive.  Il  s'op- 
II  it  les  corrcïpon 
rendre  le  décret 

qui  assure,  par  brevet 
prapriélé  de  leurs  dér 

Après  le  10  aufit 
où  Krrdéric-Guillauir 

ouvertes. 

1  passa  en  Prusse 

e  lui  donna,  dans 

el  dépnssé  dan*  le  cliamp  farile  el  s 
bornes  de  la  Daiteriel  On  l'a  dépeint 
ainsi  :  «  Abbé  libertin  ;  militaire  philoso- 
ipbe;  diplomate  chanionnier;  émigré 
•  patriote;  républicain  courtisan,  ■  Il  y 
a  dans  ce  portrait  satirique  beaucoup 
d'amertume  et  un  peu  de  vérité. 

Lléavecioutoles notabilités  du  temps, 
tlouQers  a  élé  partout  accueilli,  aimé  et 
loué.  En  1816  il  lerminn  paisiblement 
une  vie  dont  les  plus  belles  années  s'é- 
lalenl  écoulées  dans  les  ora^tes  politique* 
et  l'etil.  Un  mot  de  lui  fait  son  épita- 
pbe 


-Mnu 


>,  je  creit  qni  Ja  di 


Sa  cendre  repose  à  c6té  de  celle  de  De- 
litle. 

Les  œuvres  de  Bouder*  ont  été  re- 
cueillies en  S  vol.  in-S".  Ces  production* 
nombreuses,  variées  el  souvent  si  gra- 
cieuses, ont  cependant  perdu  beaucoup 
aujourd'hui  de  la  faveur  qu'elles  avaient 
du  vi»nnttle  l'auteur.  C'est  sans  doute 
parce  qu'elles  sont  dépouillées  pour 
nousdu  charme  que  leur  donnaienlalur* 
rà-prnpos  et  U  nouveauté,  et  qu'à  pré- 
sent la  disposition  générale  des  esptili 
aux  idées  sérieuses  et  graves  ne  permet 
plus  qu'on  s'occupe,  comme  autrefois, 
de  cits  badioBgrs  légers  el  brillans  dont 
les  poésies  de  Boiiflers  offrent  de  cbar- 
mans  modèles.  Toutefois,  le  critique 
moral  et  un  peu  sévère  ne  peol  s'empj- 
ihrr  de  condamner  dan: 
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une  assez  grande  étendue  ce  dernier  du 
royaume  de  Pologne  actuel,  se  tourne  du 
nord  à  l'ouest  pour  entrer  davantage 
dans  celui-ci,  et  se  réunit  à  la  Vislule 
presque  au  centre  du  royaume,  près  de 
la  forteresse  de  Modlin,  à  quelques  milles 
de  Varsovie.  Il  leçoit  le  Naref,  fleuve 
considérable,  et  la  Vkra;  près  de  Nié- 
mirof  il  devient  navigable. 

Le  Boug  russe  ou  méridional,  que  d*au- 
tres  appellent  Bog  (nom  de  Dieu)  et  les 
Polonais  Boh^  a  sa  source  sur  la  limite 
septentrionale  de  la  Podolie,  district  de 
Proskourof,  traverse  du  sud-est  au  nord 
ce  gouvernement,  y  reçoit  Tlngoul,  entre 
près  d'Olviopol  daus  le  gouvernement 
de  Kherson,  et  forme  près  du  port  de 
Nikolaîef  un  liman  très  prolongé  qui 
aboutit  à  celui  du  Dnieper.  Son  cours 
total,  en  y  comprenant  les  sinuosités,  a 
80  milles  géographiques  de  long.  Ce 
Boug  est  VHf partis  des  anciens  et  d'Hé- 
rodote; Jornandès  le  nomme  Vago- 
sala ,  le  géographe  de  Ravenne  Bagos 
sola,  et  Gmstantin  Porphyrogénète  Bô- 
yov.  J.  H.  S. 

BOUGAIXVILLE  (Louis-Antoine 
de),  ûIs  d*un  notaire  de  Paris,  naquit  le 
1 1  novembre  1729.  Il  avait  fait  d'excel- 
lentes études,  et,  pour  cette  époque,  ses 
progrès  dans  les  sciences  exactes  avaient 
du  être  remarquables,  puisqu*à  Tùge  de 
23  ans  environ  il  publia  un  ouvra^^e  in- 
titulé Traité  du  calcul  intégral  pour  ser- 
vir fie  suite  à  Vanalyse  des  infiniment 
petits  du  marquii  de  L* Hôpital.  Ses  pa- 
rens  le  destinaient  au  barreau;  mais  il 
quitta  bientôt  cette  carrière  pour  em- 
brasser celle  des  armes.  Aide-de-ramp 
de  Chevert  en  1754,  la  même  année  il 
alla  à  Londres  en  qualité  de  secrétaire 
d*ambassade.  £n  175G  il  fut  expédié  au 
Canada  comme  capitaine  de  dragons  et 
aide- de-camp  du  marquis  de  Monlcalm. 
Li  sa  biillante  valeur  se  signala  en  di- 
verses rencontres  et  contribua  puissam> 
ment  aux  premiers  succès  qu'obtinrent 
les  Français  sur  leurs  ennemis;  mais  il 
fallut  céder  après  la  funeste  journée 
où  péril  Montcalm  et  qui  décida  la  per- 
te de  la  colonie.  Bougainvillc  repassa 
dans  sa  patrie.  Devenu  aide-dc-camp  de 
M.  de  Choiseul-Stainville,  en  1761, 
il  déploya  sur  les  bords  du  Rhin  une 


telle  bravoure  que  le  roi  lai  accorda  en 
récompense  deux  pièces  de  caoon  da 
calibre  de  4  ,  distinction  alors  exces«ive- 
ment  honorable.  La  conclusion  de  la  paix 
semblait  devoir  condaroaer  Bougain^ille 
à  l'inaction;  mais  pour  un  esprit  aimi 
actif  une  pareille  situation  eût  été  ioio> 
lérable.  A  Page  de  84  ans  il  embrasse  la 
carrière  maritime,  et  quelques  années 
lui  suffisent  pour  inscrire  son  iioin  aa 
rang  des  plus  illustres  navigateurs.  Cet 
exemple  suffirait  sans  doute  pour  réfu- 
ter Topinion  de  ceux  qui  prétendent  que 
l'on  ne  saurait  devenir  un  bon  olfirier  de 
marine  si  on  n'a  embrassé  cette  profes- 
sion dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  Boa- 
gain  vil  le  conçut  le  projet  de  fonder  nue 
colonie  dans  les  lies  australes  nomnées 
par  les  Anglais  Falkland y  mais  qoe 
nous  connaissons  plus  généralement  sons 
celui  de  Malouines,  Muni  d*une  autori- 
sation du  gouvernement  français,  et 
après  avoir  échangé  le  brevet  de  cokmel 
contre  celui  de  capitaine  de  %'aissrau  ,  il 
mit  à  la  voile  avec  la  flottille  qui  con- 
duisait la  colonie  future.  L'élablissemcot 
fondé  par  Bougi^nviile  subsista  trois  an 
environ;  mais  r£spagne jalouse  revendis 
qua  la  propriété  du  coin  de  terre  que  ce- 
lui-ci voulait  utiliser.  La  Fran<re  céda  aat 
prétentions  de  son  alliée,  et  il  fut  stipule 
seulement  que  le  fondateur  serait  rem- 
boursé de  ses  avances.  Sans  doute  l'oc^ 
cupalion  des  Malouines  était  une  triste 
spéculation  sous  le  rapport  ai;ricx>le;  raidis 
sous  le  point  de  vue  commercial  et  poli- 
tique elle  peut  devenir  aujourd'hui  d'une 
haute  importance  ,  et  c'est  ce  qu'a  seoli 
l'Angleterre,  qui  vient  de  sVn  déclarer 
maîtresse,  à  la  barbe  des  Kcais-Lnis 
et  de  la  république  de  Buenos- A\res, 
qui  s'en  disputaient  la  p(>s5es>ioo.  Par 
suitede  la  concession  française, au  moi« de 
novembre  1  766  ,  Bougain\ille  appareilla 
de  Saint-  Malo  avec  la  frégate  la  Bou- 
deuse et  la  llùte  V Etoile  ^  pour  opérer 
la  remise  de  sa  colonie  au  gouvernement 
espagnol  et  se  rendre  ensuite  aux  ludet- 
Orientales,  en  traversant  la  mer  du  .Sud, 
entre  les  tropiques.  La  première  partie 
de  sa  mission  une  fois  exécutée  «  il  lou- 
cha à  IVIonte-Video  ,  traversa  le  détroit 
de  Magellan  et  cingla  dans  la  mer  da 
Sud.  Après  une  recherche  inatil^  de  la 


BOD 


(793) 


BOD 


terre  ila  Davis,  il  iVngag^B  dans  ce  laby- 
rinthe d'ilcs  basses  noiniiiées  Iles  Pomo- 
tou  ,  jadis  jirr/iipfl  diini^crrux  ;  il  si- 
gnala le  premier  les  ilei  qui  portent  sur 
Ici  cartel  les  plui  réceoles  lei  noms 
■uivans  ;  Trhai  ,  Lancien ,  Helou  , 
Dau'a-Hadi,  Bird,  Ooieret  MrLille, 
et  mouilla ,  le  S  avril  1 76S ,  à  Taili.  Cette 
tie,  la  Sasittaria  ileQiiiros,  avait  été 
reiroovëe  l'aonée  prtcédenle  par  l'An- 
glais Wallis.  Mfllgi-é  le  court  séjour  que 
fit  Bougainville  sur  cette  terre,  il  donna 
lurses  productions  et  sur  les  mœurs  de  ses 
babilans  des  délnils  remjilis  de  charme 
et  de  vérité.  Après  avoir  quitté  Taîii ,  il 
découvrit  plusieurs  des  iles  Hamoa,  qu'il 
Domma  Iles  des  Navigateurs.  Dans  ce 
groupe,  l'un  des  plus  peuplés  el  des  plus 
jmporlans  de  l'Océanie  ,  le  ly))e  polyné- 
sien parait  s'être  développé  au  plus  haut 
degré  de  perfection  sous  le  rapport  phy- 
sique ;  mais  l'assassinat  de  Delangle  et  de 
ses  compagnons  acquit,  20  années  plus 
tard,  une  Tunesle  célébrité  à  la  Térocilé 
de  ses  habilsns.  Boujpinville  vil  ensuite 
la  partie  nord  des  (erres  du  Sainl-Espril 
deQuiros,  qu'il  nomma  Grandes  Cy- 
clades ,  désignation  qui  a  fait  pince  à 
celle  de  Nouvelles- Hébrides  ,  imposée 
qudques  années  uprès  à  en  Iles  par 
Cook.  Boiigainville  avait  eu  d'abord  l'in- 
tention de  reconnaître  1rs  cotes  orien- 
tales de  ta  Nouvelle-Hollande;  mais  alar- 
mé par  le*  éciieils  qu'il  rencontra  sur 
cette  route,  et  justement  inquiet  sur  le 
sort  de  seséi[ui|iages,  altpndn  le  f.lcheux 


t-estWent  Mclik.  Sur  SB  roi1t«,BAtigiiîa- 
vllledécoiivritencorelespelîieslles  Hoa- 
rJeiise ,  Hennîtes ,  Commerson  et  jlna- 
cAorrr»;il  vit  deloinquclqties  parties  de 
la  Nouvelle-Guinée,  el  arrivai  Oourou, 
l'une  des  Molaques ,  où  il  trouva  enfia 
des  rarralchisseiDcDS  dont  ses  équipages, 
épuisés  par  la  fatigue  el  les  privations  de 
tout  genre,  avalent  le  plus  pressant  be- 
soin. Bougainville  rentra  à  Sainl-Malo 
le  14  mars  I7fi9.  11  eut  l'honneur  d'élrv 
te  premier  capitaine  français  i|ui  eût  fait 
ie  lour  du  monde;  mars  ce  qui  lui  aisitre 
un  tout  autre  titre  à  l'immortalité,  c'est 
d'avoir  signalé  à  la  géographie  plusieurs 

et  dont  quelques-unes  forment  des  ar- 
chipels importans.  La  narration  que 
Bougaiiiville  publia  de  son  voyajie,  deux 
ans  après  9on  retour,  écrite  d'un  style 
animé ,  gracieux  el  plein  de  mouvement, 
compléta  le  succès  de  cette  eiipédilioD, 
Les  géographes  et  les  navigaleuri  au- 
raient quclr]uerois  le  droit  de  lui  repro- 
cher de  s'être  montré  stérile  el  peu  ex- 
il licite  sons  le  rapport  des  documens  nau- 
tiques et  hydrographiques;  mais  cette 
dernière  science  élait  encore,  pour  ainsi 
dire,  au  berceau,  el  il  foui  convenir  que 
los  travaux  de  Boagainvillc  offj lient  déjà 
un  progrès  nouble. 

Pendant  la  guerre  d'Amérique  Bou- 
icainville  commandait  une  division  de 
l'armée  navale  du  comie  de  Grasse,  el 
en  1781  il  soutint  un  combat  honorable 
Hond,   devant  le   Tort 
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ciécé  royale  de  Londres ,  dont  il  était 
membre.  Il  quitta  définilivemeDt  la  ma- 
rîoe  en  1790,  pour  se  livrer  unique- 
ment aux  sciences.  Malgré  son  grand  âge 
il  conserva  jusqu'au  dernier  moment 
toutes  les  facultés  de  son  esprit  et  son 
humeur  enjouée.  11  mourut  enfin  le  81 
août  1811,  après  dix  jours  d'une  grave 
maladie.  Il  était  entré  à  l'Institut  en 
1796;  peu  après  il  fit  partie  du  bureau 
des  longitudes  y  et  dis  l'organisation  du 


sénat  il  y  fnt  ooinprit  ptr  Ntpoltei,  ^ 
lui  donna  aussi  un  titre  dans  aa  nobletse 
impériale.  Du  reste  nous  ne  meniio»- 
nous  ces  faveurs  que  comme  d^beoreuies 
récompenses  de  ses  services  et  de  tes 
travaux.  Déjà  toutes  ces  distÎDctioos  éaïa- 
nées  du  simple  caprice  des  hommes  sont 
ignorées  du  public  ;  mais  dégagé  de  ces 
futiles  accessoires  le  nom  de  Boogain- 
ville  est  assuré  d'une  glorieiise  célé- 
brité, i.  D'U. 
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A  la  page    99,  article  Basafe,  lise*  au  me^quia  au  lieu  de  av  mcrqû. 
A  la  page  100,  même  article,  corrigez  le  même  mot. 

A  la  page  158,  article  Batulust,  ajoutez  que  le  dernier  comte  Batburst,  che- 
valier de  l'ordre  de  la  Jarretière,  est  mort  en  1834. 
A  la  page  177,  ajoutez  aux  ouvrages  de  M.  Bautaiv,  la  Réponse  d'un  cÂréiiem 

aux  paroles  d'un  croyant,  Strasbourg,  1834,  96  p.  îd-S^. 
A  la  page  227,  article  Beausobke,  Usez  bibliothèque  genaanique»  0U  iiem  de 

bibliothèque  allemande, 
A  la  page  248 ,  article  Bedoch  ,  ajoutez  que  cet  honorable  dépoté  a  présidé  la 

chambre  de  1835  à  son  ouverture,  comme  do^en  d'âge^  ea  re»- 

placement  de  M.  le  baron  de  Gras-Préville. 
A  la  page  249,  article  Béer  (Michel).  Il  vient  de  paraître  (1834)  une  tradaetioa 

française  de  la  tragédie  Straensée,  due  à  M.  le  baron  de  Teppcr- 

Ferguson.  On  a  aussi  annoncé  une  traduction  du  Parim* 
Il  la  page  267 ,  article  BzhGiQvn ^  supprimez  ligne  88^  les  mois:  Me  el  imiqae 

héritière  de  Charles. 
A  la  page  271,  même  article,  lisez  Meeus  au  lieu  de  Meecns. 
A  la  page  281,  article  Bell  (Jndré).  On  nous  assure  que  Bell  ast  moft  ea 

1832. 
A  la  page  288,  article  Bellegaedr,  q/ouiez  :  Il  a  été  nommé  eosaita  nniire  des 

cérémonies  de  Tarchidu^*,  aujourd*hui  roi  yiiiffor  de  Hongrie. 
A  la  page  296,  article  BELZoïfi,  lisez  Bcizoni  ùu  lieu  de  BelsonL 
A  la  page  336,  article  Bkrard,  ajoutez  qu'aux  élections  de  juin  1834  M.  6é» 

rard  n*a  pas  été  réélu. 
A  la  page  407 ,  article  Bf.eeyee,  ajoutez  que  Télection  dlssengesma  (Hante* 

Loire)  a  été  annulé«'  par  la  (hanibre. 
A  la  page  5 13,  titre  de  Tarticle  Bisufaisakce,  lisez  ainsi  am  lieM  sie  fieaCs»- 

sauce. 
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